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HISTOIRE NATURELLE.
_ — ,— —    

DE L’ALBATRE.

C et albâtre , auquel les poètes ont si sou» 
vent comparé la blancheur de nos belles, est 
toute une autre matière que l ’albâtre dont 
nous allons parler; ce n’est qu’une substance 
gypseuse, une espèce de plâtre très-blanc ; 
au lieu que le véritable albâtre est une ma­
tière purement calcaire , plus souvent colo­
rée que blanche , et qui est plus dure que le 
plâtre, mais en même temps plus tendre que 
le marbre. Les couleurs les plus ordinaires 
des albâtres sont le blanchâtre , le jaune et 
le rougeâtre ; on en trouve aussi qui sont 
mêlés de gris et de brun ou noirâtre. Sou­
vent ils sont teints de deux de ces couleurs, 
quelquefois de trois , rarement de quatre ou 
cinq ; l’on verra qu’ils peuvent recevoir tou­
tes les nuances de couleur qui se trouvent 
dans les marbres sous la masse desquels ils 
se forment.

L’albâtre d’Italie est un des plus beaux- 
il porte un grand nombre de taches d’un 
rouge foncé sur un fond jaunâtre, et il n’a 
de transparence que dans quelques petites 
parties. Celui de Malte est jaunâtre, mêlé 
de gris et de noirâtre, et l ’on y  voit aussi 
quelques parties transparentes. Les albâtres 
que les Italiens appellent agates} sont ceux 
qui ont le plus de transparence et qui res­
semblent aux agates par la disposition des 
couleurs. Il y en a même que l’on appelle 
albâtre onyx, parce qu’il présente des cer­
cles concentriques de différentes couleurs ; 
on connaît aussi des albâtres herborisés , et 
ces herborisations sont ordinairement bru­
nes ou noires. Volterra  est l’endroit de l’Ita­
lie le plus renommé par ses albâtres, on y  
en compte plus de vingt variétés différentes 
par les degrés de transparence et les nuances 
de couleurs. Il y  en a de blancs à reflets 
diaphanes, avec quelques veines noires et 
opaques , et d’autres qui , sont absolument 
opaques et de couleur assez terne, avec des 
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taches noires et des herborisations bran- 
chues.

Tous les albâtres sont susceptibles d’un 
poli plus ou moins brillant ; mais on ne peut 
polir les albâtres tendres qu’avec des ma­
tières encore plus tendres et surtout avec de 
la cire ; et quoiqu’il y en ait d’assez durs à 
Volterra et dans quelques autres endroits 
d’Italie, on assure cependant qu’ils le sont 
moins que l’albâtre de Perse, fl) et de Linéi­
ques autres contrées de l’Orient.

L’on ne doit donc pas se persuader avec 
le vulgaire que l’albâtre soit toujours blanc, 
quoique cela ait passé parmi nous en pro­
verbe : ce qui a donné lieu à cette méprise , 
c’est que la plupart des artistes et même 
quelques chimistes , ont confondu deux ma­
tières , et donné, comme les poètes, le nom 
d’albâtre à une sorte de plâtre très-tendre et 
d’une grande blancheur, tandis que les na­
turalistes n’ont appliqué ce même nom d’al­
bâtre qu’à une matière calcaire qui se dis­
sout par les acides et se convertit en chaux 
au même degré de chaleur que la pierre : les 
acides ne font au contraire aucune impres­
sion sur cette autre matière blanche qui est 
du vrai plâtre ; et Pline avait bien indiqué 
notre albâtre calcaire , en disant qu’il est de 
couleur de miel.

Étant descendu en 1740 dans les grottes

(l) « À. Tauris j dans la mosquée d’Osmanîa , il y  
» a deux grandes pierres blanches transparentes, qui 
» paraissent rouges quand le soleil les éclaire ; ils di- 
» sent que c’est une espèce (TalbaIre qui se forme 
» d'une eau qu’on trouve à une journée de Tauris , 
» laquelle étant mise dans une fosse, se congèle en 
» peu de temps : cette pierre est fort estimée des 
» Persans qui en font des tombeaux, des vases et 
» d’autres ouvrages qui passent pour une rareté à 
» Ispahan ; ils m’ont tous assuré que c’était une con- 
» gélation d’eau. » (Voyage autour du Monde , par 
Gemelii Garreri, tom. 2 ,  pag. 37 .)
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d’Arcy-sur-Cure, près de Vermanton, je pris 
dès-lors une idée nette de la formation de 
l'albâtre, par Finspeetion des grandes sta­
lactites en tuyaux, en colonnes et en nappes, 
dont ces grottes , qui ne paraissent être que 
d’anciennes carrières, sont incrustées et en 
partie remplies. La colline dans laquelle se 
trouvent ces anciennes carrières, a été atta­
quée par le flanc à une petite hauteur au- 
dessus de la rivière de Cure ; et l ’on peut ju ­
ger, par la grande étendue des excavations, 
de l’immense quantité de pierres à bâtir qui 
en ont été tirées ; on voit en quelques en­
droits les marques des coups de marteau qui 
en ont tranché les blocs ; ainsi l’on ne peut 
douter que ces grottes , quelque grandes 
qu’elles soient, ne doivent leur origine au 
travail de l ’homme ; et ce travail est bien an­
cien, puisque dans ces mêmes carrières aban­
données depuis long-temps, il s’est formé des 
masses très-considérables, dont le volume 
augmente encore chaque jour par l ’addition 
de nouvelles concrétions formées, comme 
les premières, par la stillation des eaux : 
elles ont filtré dans les joints des bancs cal­
caires qui surmontent ces excavations et leur 
servent de voûtes ; ces bancs sont superposés 
horizontalement et forment toute l’épais­
seur et la hauteur de la colline dont la sur­
face est couverte de terre végétale ; l’eau des 
pluies passe donc d’abord h travers cette cou­
che de terre et en prend la coulenr jaune ou 
rougeâtre; ensuite elle pénètre dans les joints 
et les fentes de ces bancs où elle se charge 
des molécules pierreuses qu’elle en détache; 
et enfin elle arrive au-dessous du dernier 
banc , et suinte en s’attachant aux parois de 
la voûte, ou tombe goutte à goutte dans l’ex­
cavation.

Et cette eau chargée de matière pierreuse, 
forme d’abord des stalactites qui pendent de 
la voûte, qui grossissent et s’alongent suc­
cessivement par des couches additionnelles , 
et prennent en même temps plus de solidité 
à mesure qu’il arrive de nouveaux sucs pier­
reux (1) ; lorsque ces sucs sont très-abon-

(1) L’auteur du Traité des Pétrifications , qui a vu 
une grotte près de N eufcliâtel, nommée Trois-R os , 
a remarqué que l ’eau qui coule lentement par diver­
ses fentes du roc , s’arrête pendant quelque temps en 
forme de gouttes, au haut d’une espèce de voûte for­
mée par les bancs du rocher ; là , de petites molécu­
les cristallines que l’eau entraîne en passant à travers 
les bancs, se lient par leurs côtés pendant que la 
goutte demeure suspendue et y  forme de petits

dants, ou qu’ils sont trop liquides, la stalac­
tite supérieure attachéé h la voûte, laisse 
tomber par goutte cette matière superflue 
qui forme sur le sol des concrétions de même 
nature, lesquelles grossissent, s’élèvent et 
se joignent enfin à la stalactite supérieure , 
en sorte qu’elles forment par leur réunion 
une espèce de colonne d’autant plus solide 
et plus grosse , qu’elle s’est faite en plus de 
temps ; car le liquide pierreux augmente ici 
également le volume et la masse, en se dé­
posant sur les surfaces et pénétrant l’inté­
rieur de ces stalactites, lesquelles sont d’a­
bord légères et friables, et acquièrent en™ 
suite de la solidité par l’addition de cette 
même matière pierreuse qui en remplit les 
pores ; et ce n’est qu’alors que ces masses 
concrètes prennent la nature et le nom d’al­
bâtre ; elles se présentent en colonnes cylin­
driques , en cônes plus ou moins obtus , en 
culs-de-lampe , en tuyaux et aussi en incrus­
tations figurées contre les parois verticales 
ou inclinées de ces excavations , et en nappes * Il

tuyaux , à mesure que l ’air s’échappe par la partie in­
férieure de la petite bulle qu’il formait dans la goutte 
d’eau : ces tuyaux s’alongent peu à peu en grossis­
sant, par une accession continuelle de nouvelle ma­
tière, puis ils se remplissent ; de sorte que les cylin­
dres qui en résultent sont ordinairement arrondis 
vers le bout d’en bas , tandis qu’ils sont encore sus­
pendus au rocher ; mais dès qu’ils s’unissent avec les 
particules cristallines qui tombant plus v ile , forment 
un sédiment à plusieurs couches au bas de la grotte, 
ils ressemblent alors à des arbres, qui du bas s’élè­
vent jusqu’au comble de la voûte.

Ces cylindres acquièrent un plus grand diamètre 
eu bas, par le moyen de la nouvelle matière qui coule 
le long de leur superficie, et ils deviennent souvent 
raboteux, à cause des particules cristallines qui s’v 
arrêtent en tombant, dessus , comme une pluie me­
nue , lorsque l ’eau abonde plus qu’à l ’ordinaire dans 
l ’entre-deux des rochers : la configuration intérieure 
de leur masse faite à rayons et à couches concentri­
ques, quelquefois différemment colorées par une pe­
tite quantité de terre fine qui s’y mêle et les rend 
semblables aux aubiers des arbres /  jointe aux cir­
constances dont on vient de parler, peuvent tromper 
les plus éclairés.

Il se forme aussi plusieurs autres masses, plus ou 
moins régulières de stalactite , dans des cavernes de 
pierre à chaux et de marbre; ces masses ne diffèrent 
entre elles , par rapport, à leur matière, que par le 
plus grand ou le moindre mélange de terre fine de 
différentes couleurs , que l’eau enlève souvent du roc 
même avec les particules cristallines, ou qu’elle 
amène des couches de terre supérieures aux roches 
dans les couches de stalactite. (Traité des Pétrifica­
tions , in-4°, Paris ; 1742 , pag, 4 et suiv.)
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déliées ou en'tables épaisses et as'sez éten­
dues sur le sol 5 il parait même que cette con­
crétion spatliique, qui est la première ébau­
che de l’albâtre , se forme aussi à la surface 
de l’eau stagnante dans ce s grottes , d’abord 
comme une pellicule mince, qui peu à peu 
prend de l’épaisseiir et de la consistance , et 
présente par la suite une espèce de voûte qui 
couvre la cavité ou encore pleine ou épuisée 
d’eau (i). Toutes ces masses concrètes sont 
de même nature ' je m’en suis assuré en fai­
sant tirer et enlever quelques blocs des unes 
et des autres, pour les faire travailler et 
polir par des ouvriers accoutumés à travail­
ler le marbre ; ils reconnurent, avec m oi, 
que c’était du véritable albâtre qui ne diffé­
rait des plus beaux albâtres qu’en ce qu’il, 
est d’un j aune un peu plus pâle et d’un poli 
moins vif j mais la composition de la matière 
et sa disposition par ondes ou veines circu­
laires , est absolument la même (2) : ainsi 
tous les albâtres doivent leur origine aux 
concrétions produites par l’infiltration des 
eaux à travers les matières calcaires. Plus 
les bans de ces matières sont épais et durs , 
plus les albâtres qui en proviennent, seront 
solides à l’intérieur et brillants au poli. L’al­
bâtre qu’on appelle oriental, ne porte ce 
nom que parce qu’il a le grain plus fin , les 
couleurs plus fortes et le poli plus vif que * 2

( î)  Dans la caverne de la Balm e (au mont Yergi) f 
j ’étais étonné d’entendre quelquefois le fond résonner 
sous nos pieds, comme si nous eussions marché sur 
une voûte retentissante ; mais en examinant le sol? 
je  vis qu’il était d’une matière cristallisée, et que je 
marchais sur un faux fond, soutenu à une distance 
assez grande du vrai fond de la galerie ; je ne pouvais 
comprendre comment s’était formée cette croûte ainsi 
suspendue, lorsqu’en observant des eaux stagnantes 
au fond de la caverne, je vis qu’il se formait à leur 
surface une croûte cristalline, d’abord semblable à 
une poussière incohérente , mais qui peu à peu pre­
nait de l’épaisseur et de la consistance, au point que 
j ’avais peine à la rompre à grands coups de marteau, 
partout où elle avait deux pouces d’épaisseur ; je 
compris alors que si ces eaux venaient à s’écouler, 
cette croûte contenue par les bords , formerait un 
faux fond semblable à celui qui avait résonné sous 
nos pieds. (Saussure, Yoyage dans les Alpes, 
loin. 1 , pag. 388 .)

(2) Lorsque Fou scie transversalement une grosse 
stalactite ou colonne d’albâtre, on voit sur la tran­
che, les couches circulaires dont là stalactite est 
formée; mais si on la scie sur sa longueur, l ’albâtre 
ne présente que des veines longitudinales, en sorte 
que le meme albâtre paraît être différent, selon le 
sens dans lequel on le travaille.

les autres albâtres, et l ’on-trouve en Ita lie , 
en Sicile, à Malte, et même en France (3) , 
de ces albâtrès qu’on peut nommer orien­
taux par la beauté de leurs couleurs et l ’é­
clat de leur poli ; mais leur origine et leur 
formation sont les mêmes que celles des al­
bâtres communs, et leur différences ne doi­
vent être attribuées qu’à la qualité différente 
des pierres calcaires qui en ont fourni la ma­
tière j si cette pierre s’est trouvée dure, com­
pacte et d’un grain fin, l ’eau ne pouvant la

(3) On trouve â deux lieues de Mâcon , du côté 
du m idi, une grande carrière d’albâtre très-beau et 
très-bien coloré, qui a beaucoup de transparence en 
plusieurs endroits ; cette carrière est située dans la 
montagne que l ’on appelle S o lu tr ie , dans laquelle il 
s’est fait un éboùlement considérable par son propre 
poids. (Note communiquée par M. Dumorey.) — 
« Les eaux d’Aix , en Provence, dit M. Guettard » 
» produisent un albâtre brun-foncé, mêlé de taches 
» blanchâtres qui le varient agréablement, et le font 
» prendre pour un albâtre oriental.. . .  Cet albâtre 
» s’est formé dans une ancienne conduite faite par 
» les Romains, et qui porte à Aix l ’eau d’une 
» source qui est à une petite demi-lieue de cette 
» v il le .. . .  Cette espèce d’aqueduc était bouché en 
» entier par la substance dont il s’a g it .. . .  Un mor* 
» ceau de cet albâtre, qui est dans ïe cabinet de 
» M, le duc d’Orléans, a pris un très-beau p o li, 
» qui fait voir que cet albâtre est composé de plu- 
» sieurs couches d’une ligne ou à peu près d’épais- 
» seur, et qui paraissent elles-mêmes, à la loupe,
» n’être qu’un amas de quelques autres petites coü- 
'» cbes très-minces : ces couches sont ondées, et 
» rentrant ainsi les unes dans les autres , elles font 
» un tout serré et compacte....

» Quant à sa formation, on ne peut pas s’empê- 
» cher de reconnaître qu’elle est la suite des dépôts 
» successifs d’une matière qui a, été charriée par un 
» fluide : les ondes des deux larges bandes qu’on. 
» voit sur le côté du morceau en question le démon- 
» trent invinciblement ; elles semblent même prouver 
» que la pierre a dû se former dans un endroit où 
» l ’eau était resserrée et contrainte : en effet, cette 
» eau devait souffrir quelque retardement sur les 
» côtés du canal, et accélérer son mouvement dans 
» le milieu; ainsi Feau de ce milieu devait agir et 
» presser l’eau des côtés , qui en résistant ne pouvait 
». par conséquent que souffrir différentes courbures 
» et occasioner , par une suite nécessaire, des s5- 
» n u os i tés que le dépôt a conservées. La rapidité,
» ou le plus grand mouvement du milieu de Feau,
» a encore dû être cause de la matière la plus fine et 
» la plus pure : les parties les plus grossières et les 
» plus lourdes ont, dû être rejetées sur les bords et s’y 
» déposer aisément, vu la tranquillité du m ouve- 
» vement de Feau dans ces endroits . » ( Mémoires 
de FAcadémie des Sciences, année 1754 , pag. 131 
etsu iv .) 1
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pénétrer qu’avec beauceup de temps elle ne se 
chargera que de molécules très-fines et très- 
denses qui formeront des concrétions plus 
pesantes, et d’un grain plus fin que celui des 
stalactites produites par des pierres plus 
grossières, en sorte qu’il doit se trouver dans 
ces concrétions, ainsi que dans les albâtres , 
de grandes variétés, tant pour la densité que 
pour la finesse du grain et l’éclat du poli.

La matière pierreuse que l’eau détache en 
s’infiltrant dans les bancs calcaires, est quel­
quefois si pure et si homogène , que les sta­
lactites qui en résultent sont sans couleurs 
et transparentes , avec une figure de cristal­
lisation régulière; ce sont ordinairement de 
petites colonnes à pans terminées par des py­
ramides triangulaires ; et ces colonnes se 
cassent toujours obliquement. Cette matière 
est le spath 7 et les concrétions qui en con­
tiennent une grande quantité forment des 
albâtres plus transparents que les autres , 
mais qui sont en même temps plus difficiles 
à travailler.

Il ne faut pas bien des siècles ni même un 
très-grand nombre d’années, comme on pour­
rait le croire, pour former les albâtres ; on 
voit croître les stalactites en assez peu de 
temps; on les voit se grouper, se joindre et 
s’étendre pour ne former que des masses 
communes , en sorte qu’en moins d’un siècle 
elles augmentent peut-être du double de leur 
volume. Etant descendu , en 1759, dans 
les mêmes grottes d’Arcy pour la seconde 
fois , c’est-à-dire dix-neuf ans après ma pre­
mière visite, je trouvai cette augmentation 
de volume très-sensible et plus considérable 
que je ne l ’avais imaginé ; il n’était plus pos­
sible de passer dans les mêmes défilés par 
lesquels j ’avais passé en 1740 ; les routes 
étaient devenues trop étroites ou trop bas­
ses ; les cônes et les cylindres s’étaient alon- 
gés ; les incrustations s’étaient épaissies ; et 
je jugeai qu’en supposant égale l’augmenta­
tion successive de ces concrétions, il ne fau­
drait peut-être pas deux siècles pour achever 
de remplir la plus grande partie de ces ex­
cavations.

L'albâtre est donc une matière, qui se pro­
duisant et croissant chaque jo u r, pourrait, 
comme le bois , se mettre , pour ainsi dire , 
en coupes réglées, à deux ou trois siècles de 
distance ; car en supposant qu’on fît aujour­
d’hui l ’extraction de tout l’albâtre contenu 
dans quelques-unes des cavités qui en sont 
remplies , il est certain que ces mêmes cavi­
tés se rempliraient de nouveau d’une ma­

tière toute semblabe par les mêmes moyens 
de l’infiltration et du dépôt des eaux gouttiè­
res qui passent à travers les couches supé­
rieures de la terre et les joints des bancs 
calcaires.

Au reste, cet accroissement des stalactites , 
qui est très-sensible et même prompt dans 
certaines grottes , est quelquefois très-lent 
dans d’autres. « Il y a près de vingt ans, dit 
» M. l ’abbé de Sauvages , que je cassai plu* 
■a sieurs stalactites dans une grotte où per- 
» sonne n’avait encore touché, à peine se 
» sont-elles alongées aujourd’hui de cinq ou 
» six lignes ; on en voit couler des gouttes 
» d’eau chargées de suc pierreux , et le cours 
» n’en est interrompu que dans les temps de 
» sécheresse (I). » Ainsi la formation de ces 
concrétions dépend non-seulement de la con­
tinuité de la stillation des eaux, mais encore 
de la qualité des rochers, et de la quantité 
de particules pierreuses qu’elles en peuvent 
détacher ; si les rochers ou bancs supérieurs 
sont d’une pierre très-dure, les stalactites 
auront le grain très-fin et seront long-temps 
à se former et à croître ; elles croîtront au 
contraire en d’autant moins de temps que les 
bancs supérieurs seront de matières plus 
tendres et plus poreuses , telles que sont la 
craie, la pierre tendre et la marne.

La plupart des albâtres se décomposent à 
Tair , peut-être en moins de temps qu’il n’en 
faut pour les former ; « la pierre dont on se 
» sert à Venise pour la construction des pa- 
» lais et des églises, est une pierre calcaire 
» blanche, qu’on tire d’Istria, parmilaquelle 
» il y a beaucoup de stalactites d’un tissu 
» compacte et souvent d’un diamètre deux 
» fois plus grand que celui du corps d’un 
» homme très-gros; ces stalactites se forment 
» en grande abondance dans les voûtes sou- 
» terrâmes des montagnes calcaires du pays. 
» Ces pierres se décomposent si facilement, 
« que l’on v it , i ly  a quelques années, à l’en- 
» tablement supérieur de la façade d’une 
« belle église neuve, bâtie de cette pierre , 
» plusieurs grandes stalactites qui s’étaient 
» formées successivement par l’égouttement 
» lent des eaux qui avaient séjourné sur cet 
» entablement : c’est de la même manière 
» qu’elles se forment dans les souterrains 
» des montagnes, puisque leur grain ou leur 
» composition y ressemble (2) ». Je ne crois 1 2

(1) Mémoires de l ’Académie des Sciences , an« 
née 1746 , pag. 747.

(2) Lettres de M. Ferber,. pag. 41 et 4a.
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pas qu’il soit nécessaire de faire observer ici 
que cette pierre d’Istria est une espèce d’al­
bâtre ; on le voit assez par la description de 
sa substance et de sa'décomposition.

Et lorsqu’une cavité naturelle ou artifi­
cielle se trouve surmontée par des bancs de 
marbre qui de toutes les pierres calcaires 
est la plus dense et la plus dure , les concré­
tions formées dans cette cavité par l’infiltra­
tion des eaux ne sont plus des albâtres, mais 
de beaux marbres fins et d’une dureté pres­
que égale à celle du marbre dont ils tirent 
leur origine, et qui est d’une formation bien 
plus ancienne; ces premiers marbres con­
tiennent souvent des coquilles et d’autres 
productions de la m er, tandis que les nou­
veaux marbres, ainsi que les albâtres, n’é­
tant composés que de particules pierreuses 
détachées par les eaux, ne présentent aucun 
vestige de coquilles , et annoncent par leur 
texture que leur formation est nonvelle.

Ces carrières parasites de marbre et d’al­
bâtre , toutes formées aux dépens des an­
ciens bancs calcaires, ne peuvent avoir plus 
d’étendue que les cavités dans lesquelles on 
les trouve ; on peut les épuiser en assez peu 
de temps, et c’est par cette raison que la 
plupart des beaux marbres antiques ou mo­
dernes ne se retrouvent plus ; chaque cavité 
contient un marbre différent de celui d’une 
autre cavité, surtout pour les couleurs, parce 
que les bancs des anciens marbres qui sur­
montent ces cavernes , sont eux-mêmes dif­
féremment colorés, et que l’eau par son in­
filtration , détache et emporte les molécules 
de ces marbres avec leurs couleurs ; souvent 
elle mêle ses couleurs ou les dispose dans un 
ordre différent ; elle les affaiblit ou les charge 
selon les circonstances ; cependant on peut 
dire que les marbres de seconde formation 
sont en général plus fortement colorés que 
les premiers dont ils tirent leur origine.

Et ces marbres de seconde formation peu­
vent , comme les albâtres, se régénérer dans 
les endroits d’où on les a tirés , parce qu’ils 
sont formés de même par la stillation des 
eaux. Baglîvi (l) rapporte un grand nombre 
d’exemples qui prouvent évidemment que le 
marbre se reproduit de nouveau dans les 
mêmes carrières ; il dit que l’on voyait de 
son temps des chemins très-unis , dans des 
endroits où cent ans auparavant il y avait 
eu des carrières très-profondes ; il ajoute, 
qu’en ouvrant des carrières de marbre on 1

avait rencontré des haches, des pics, des 
marteaux et d’autres outils renfermés dans 
le marbre, qui avaient vraisemblablement 
servi autrefois à exploiter ces mêmes carriè­
res , lesquelles se sont remplies par la suite 
des temps , et sont devenues propres à être 
exploitées de nouveau.

On trouve aussi plusieurs de ces marbres 
de seconde formation qui sont mêlés d’albâ­
tre , et dans le genre calcaire comme en tout 
autre, la nature passe, par degrés et nuan­
ces , du marbre le plus fin et le plus dur, à 
l ’albâtre et aux concrétions les plus grossiè­
res et les plus tendres.

La plupart des albâtres, et surtout les plus 
beaux, ont quelque transparence, parce 
qu’ils contiennent une certaine quantité de 
spath qui s’est cristallisé dans le temps de la 
formation des stalactites dont ils sont com­
posés ; mais pour l’ordinaire la quantité du 
spath n’est pas aussi grande que celle de la 
matière pierreuse , opaque et grossière , en 
sorte que l’albâtre qui résulte de cette com­
position est assez opaque quoiqu’il le soit 
toujours moins que les marbres.

Et lorsque les albâtres sont mêlés de beau­
coup de spath, iis sont plus cassants et plus 
difficiles à travailler, par la raison que cette 
matière spathique cristallisée se fend, s’é­
grène très-facilement et se casse presque tou­
jours en sens oblique; mais aussi ces albâ­
tres sont souvent les plus beaux, parce qu’ils 
ont plus yle transparence et prennent un poli 
plus vif que ceux où la matière pierreuse do­
mine sur celle du spath. On a cité dans 
l ’Histoire de l’Académie des Sciences (2), un 
albâtre trouvé parM. Puget aux environs de 
Marseille, qui est si transparent, que par le 
poli très-parfait dont il est susceptible, oii 
voit, à plus de deux doigts de son épaisseur, 
l ’agréable variété de couleurs dont il est em­
belli : le marbre à demi transparent que 
M. Pallas a vu dans la province d’Ischski en 
Tartarie, est vraisemblablement un albâtre 2

(2) Année 1703, pag. 17. —«Dans certaines grol- 
» tes, comme dans celle de la montagne de Luirn- 
» niant, près de Vicence, en Italie, les cristallisa - 
» lions spafiiiques sont jaunâtres, et ressemblent au 
» plus beau sucre candi ; les cristaux sont en forme 
» de pyramides triangulaires , dont le sommet est 
» très-aigu : communément elles sont verticales; de 
» nouvelles pyramides sortent des côtés de ces pre- 
» mières et deviennent horizontales ; on peut en dé~ 
» tacher de très-grands blocs. » (N ote de M. le 
baron de Dietrich , dans les Lettres de M. Ferber , 
pag. 25 .) ■ ..(1) De lapidum vegetalione .
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semblable a celui de Marseille. Il en est de 
même du bel albâtre de Grenade en Espa­
gne , qui, selon M. Bowles , est aussi bril­
lant et transparent que la plus belle corna­
line blanche, mais qui néanmoins est fort 
tendre, à moitié blanc et à moitié couleur 
de cire (1) • en général la transparence dans 
les pierres calcaires , les marbres et les albâ­
tres -, ne provient que de la matière spâthi- 
que qui s’y trouve incorporée et mêlée en 
grande quantité * car les autres matières pier­
reuses sont opaques.

Au reste, on peut regarder comme une 
espèce d’albâtre toutes les incrustations et 
même les ostéocoles et les autres concrétions 
pierreuses moulées sur des végétaux ou sur 
des ossements d’animaux ; il s’en trouve de 
cette dernière espèce en grande quantité 
dans les cavernes du margraviat de Bareith, 
dont S. A. S. monseigneur le margrave 
d’Ànspach, a eu la bonté de m’envoyer la 
description suivante. « On connaît assez les 
» marbres qui renferment des coquilles ou

des pétrifications qui leur ressemblent.... 
» Mais ici on trouve des masses pierreuses 
» pétries d’ossements d’une matière sembla- 
» b le , elles sont nées, pour ainsi dire, de 
» la conglutination des fragments des sta- 
» ladites de la pierre calcaire grise qui fait 
« la base de toute la chaîne de ces monta- 
» g lies, d’un peu de sable , d’une substance 
» marneuse et d’une quantité infinie de frag- 
» ments d’os. Il y a dans une seule pierre, 
» dont on a trouvé d es masses de quelques 
» centaines de livres, un mélange de dents 
» de différentes espèces, de côtes, de carti- 
» lâges, de vertèbres, de phalanges, d’os 
« cylindriques , en un mot de fragments d’os 
« de tous les membres qui y sont par mii- 
« lier s. On trouve souvent dans ces mêmes 
» pierres un grand os qui en fait la pièce 
» principale , et qui est entouré d’un nombre 
« infini d’autres ; il n’y a pas la moindre ré- 
» gularité dans la disposition des couches. 
» Si l ’on versait de la chaux détrempée sur 
» un mélange d’esquilles, il en naîtrait quel- 
« que chose de semblable. Ges masses sont 
» déjà assez dures dans les cavernes..,, mais 
« lorsqu’elles sont exposées à l’a ir , elles 
« durcissent au point, que quand on s’y 
» prend comme il faut, elles sont suscepti- 
» foies d’un médiocre poli. O11 trouve ra- 
» rement des cavités dans l’intérieur, les 1

(1) Histoire Naturelle d'Ëspague , par M. Bowles , 
pag. 424 et 425.

« interstices sont remplis d’une matières 
)> compacte que la pétrification a encore dé- 
» composée davantage. Je m’en suis à la fin 
» procuré, avec beaucoup de peines, une 
» collection si complète, que je puis pré- 
» senter presque chaque os remarquable du 
» squelette de ces animaux, enchâssé dans 
» une propre pièce, dont il fait l’os princi- 
» pal. En entrant dans ces cavernes, pour la 
» première fois , nous en avons trouvé une 
» si grande quantité , qu’il eût été facile d’en 
» amasser quelques charretées.

» Un heureux destin m’avait réservé à moi 
» et à mes amis, entre autres , un morceau 
» de cette pierre osseuse, à peu près de 
» trois pieds de long sur deux de large et
» autant d’épaisseur__ La curiosité nous le
» fit mettre en pièces , car il était impossible 
« de le faire passer par ces détroits pour le 
« sortir en entier 5 chaque morceau, à peu 
« près de deux livres , nous présenta plus de 
« cent fragments d’os...,. J’eus le plaisir de 
» trouver dans le milieu une dent canine,
» longue de quatre pouces bien conservée $
» nous avons aussi trouvé des dents molaires 
» de différentes espèces dans d’autres mor- 
» ceaux de cette même masse (2). «

Par cet exemple des cavernes de Bareith 
où les ossements d’animaux dont elle est 
est remplie, se trouvent incrustés et même 
pénétrés de la matière pierreuse amenée par 
la stillation des eaux, on peut prendre une 
idée générale de la formation des ostéocoles 
animales qui se forment par le même méca­
nisme que les ostéocoles végétales (3) ,  telles 2 3

(2) Description des cavernes du margraviat de Ba- 
reitli, par Jean-Frédéric Ësper, in-fol., pag. 27.

(3) M* Gleditsch donne une bonne description 
des ostéocoles qui se trouvent en grande quan­
tité dans les terrains maigres du Brandebourg : 
« Ce fossile, d it-il, est connu de tout le monde 
» dans les deux Marches , où on l’emploie depuis 
» plusieurs siècles à des usages , tant internes
» qu’externes___ On le trouve dans un sable plus
» ou moins léger , blanc , gris, rouge ou jaunâtre , 
» fort ressemblant à l ’espèce de sable qu’on trouve 
» ordinairement au fond des rivières : celui qui 
» touche immédiatement l ’osteoeole est plus blanc 
» et plus mou que le re s te .,. Quand, dans les 
» temps pluvieux, cette terre, qui s'attache for- 
» tement aux mains, vient à se dissoudre dans 
» les lieux élevés, les eaux l ’éiitraînent en forme 
>, d’émulsion , dans les creux qui se trouvent au 
» d esso u s... Elle ne diffère guère de la marne, 
» et se trouve attachée au sable dans des propor- 
» lions différentes.. . .  Mais plus le sable est voi- 
» sîn des branches du fossile, plus la  quantité
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que lès mousses pétrifiées et toutes les autres 
concrétions dans lesquelles on trouve des fi-

» de cette terre augmente; il n’y a pas grande 
» différence entre elle et la matière même du fos? 
» sile : on trouve aussi celte terre dans les fonds 
» et même sous quelques étangs» e t c . . .

» Les vents, les p lu ies , etc. » en enlevant le 
» sal>le, laissent quelquefois à, découvert l ’ostéo- 
» c o le .. .  Quelquefois on en trouve ça et là , des 
» pièces rom pues.. . . .  Quand on aperçoit des bran- 
» elles on les dégage du sable avec précaution, 
» et on les suit jusqu’au tronc qui jette des ra- 
» cines sous terre, de plusieurs c ô t é s . . . .

« Tant que le tronc entier est encore renfermé 
» dans le sable, la forme du fossile ne l’offre 
» aux yeux que d’un coté , et alors, elle ^représente 
» assez parfaitement le bas du tronc d’un vieil 
» arbre*.. Les racines descendent en partie jusqu’à 
» la profondeur de quatre à six pieds, et s’éten- 
» dent en partie obliquement de tous c ô té s . . . .  
» Le tronc du fossile, dont la grandeur et l ’épais- 
» seur varient, doit sans doute son origine au 
» tronc de quelque arbre m ort, et en partie carié, 
» ce qui se prouve suffisamment par la lésion et 
» la destruction de sa structure in tér ieu re .,,.

» Les racines les plus fortes sont plus ou moins 
» grosses que le bras ; elles s’amincissent peu à 
» peu en se divisant, de sorte que les dernières 
» ramifications ont à peine une circonférence qui 
» égale une plume d’oie. Pour les productions 
» capillaires des racines, elles ne se trouvent en 
» aucun endroit du fossile, sans doute parce que 
» leur ténuité et la délicatesse de leur texture ne 
» leur permet pas de résister à la putréfaction... 
» On trouve rarement, les grosses racines pétrifiées 
» et durcies dans le sable, elles y sont plutôt un 
» peu humides et molles ; et exposées à l ’air elles 
» deviennent sèches et friables. . . .

» La masse terrestre q u i, à proprement par- 
» 1er, constitue notre fossile, est une vraie terre 
» de chaux, et quand on l’a nettoyée du sable 
» et de la pourriture qui peuvent y rester, l’acide 
» vitriolique, avec lequel elle fait une forte 
» effervescence, la dissout en partie. La matière 
» de notre fossile , lorsqu’elle est encore renfer- 
« mée dans le sable, est m olle, elle a de l’hu- 
» miditë ; sa cohérence est lâche , et il s’en exhale 
» une odeur âcre, assez faible cependant; ou bien 
» elle forme un corps graveleux, pierreux, in-r- 
» sipide et sans odeur : tout cela met en évidence, 
» que la terre de chaux de ce fossile n’est point 
» du gravier fin, lié par le moyen d’une glu, comme 
» le prétendent quelques auteurs.

» Mais lorsqu’on peut remarquer dans la com- 
» position de la matière de notre fossile quelque 
» proportion, elle consiste pour l ’ordinaire, en 
» parties égales de sable et de terre de chaux.

» Çe fossile est dû à des troncs d’arbres, dont 
» les fibres ont été atténuées et pourries par l ’hu- 
» midi l é . . .  ïf se forme dans ces troncs et dans

gu res de végétaux » car supposons qu’au lieu 
d’ossements d’animaux accumulés dans ces

» ces racines , des cavités où s’insinuent facile- 
» ment, par le moyen de l ’eau , le sable et la 
» terre de eh aux quelle a dissous; cette terre 
» entrant par tous les trous et les endroits ca- 
» ries , descend jusqu’aux extrémités de toute la 
» tige et des racines , jusqu’à ce qu’aveç le temps 
» toutes ces cavités se trouvent exactement rem- 
» plies.* l ’eau superflue trouve aisément une is- 
» sue , dont ies traces se manifestent dans le centre 
» poreux des branches ; voilà comment ce fossile 
» se fo r m e .... L’humidité croupissant, qui est 
» perpétuellement autour du fossile, est le véri- 
» table obstacle à son endurcissement.

» Quelques auteurs ont regardé comme de l ’os- 
» léocole, une certaine espèce de tu f en partie 
» informe, en partie composé de l’assemblage de 
» plusieurs petits tuyaux de différente nature : ce 
» tuf se trouve en abondance dans plusieurs con- 
» trces de la Thuringe et en d’autres endroits....

» L’expérience , jointe au consentement de plu- 
» sieurs auteurs , dépose que le terrain naturel 
» et le plus convenable à l ’ostéocole , est un ter- 
» roir stérile, sablonneux et léger; au contraire 
» un terrain gras, consistant, argileux, onctueux 
» et limoneux, etc. , lorsqu’il vient à être dé~ 
» layé par l ’eau, laisse passer lentement et diffi- 
» cilement l ’eau elle-même» et à plus forte raison 
» quelque autre terre, comme celle dont l ’osféocole 
» est formée : l ’ostéocole se mêlerait intimement 
» à la terre grasse, dans l ’intérieur de laquelle elle 
» formerait des lits p lats, plutôt que de pénétrer 
» une substance aussi consistante. » ( Extrait des 
Mémoires de l ’Académie de Prusse, par M. Paul ; 
Avignon, 1768 , tome 5 , iu-12 , pag 1 et suiv. du 
Supplément à ce volume.

M. Bruckmann dit , comme M. Gleditsch , que 
les ostéocoles ne se trouvent point dans les terres 
grasses et argilleuses , mais dans les terrains sablon­
neux ; il y en a près de Francfort sur-l’Oder , dans 
un sable blanchâtre , mêlé d’une matière noire , qui 
n’est que du bois pourri : l’ostéocole est molle dans 
la terre, mais plutôt friable que ductile ; elle se des­
sèche et durcit en très-peu de temps à l ’air : c’est 
une espèce de marne , ou du moins une terre qui lui 
est fort analogue. Les différentes figures des ostécoles 
ne viennent que des racines auxquelles cette matière 
s’attache ; de là provient aussi la ligne noire qu’on 
trouve presque toujours dans leur milieu : elles sont 
toutes creuses , à l’exception de celles qui sont for­
mées de plusieurs petites fibres de racines accu­
mulées et réunies par la matière marneuse ou cré­
tacée. ( Voyez la Collection académique , partie 
étrangère , tom. 2 , pag. 155 et 156. )

M. Beurer de Nuremberg, ayant fait déterrer 
grand nombre d’ostéocoles , en a trouvé une dans le 
temps de sa formation; c’était une souche de peuplier 
noir qui , par son extrémité supérieure , était encore 
ligneuse,et dont la racine était devenue une véritable
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cavernes, la nature ou la main de lliomme 
y eussent entassé une grande quantité de 
roseaux ou de mousses , n est-il pas évident 
que ce même suc pierreux aurait saisi les 
mousses et les roseaux, les aurait incrustés 
en dehors, et remplis en dedans et même 
dans tous leurs pores j que dès lors ces con­
crétions pierreuses en auront pris la forme , 
et qu après la destruction et la pourriture de 
ces matières végétales, la concrétion pier­
reuse subsistera et se présentera sous cette

ostéocole. ( Voyez les Tran&act. philosoph., année 
1745, n« 476. )

M. Guetta rt a aussi trouvé des ostéocoles eu 
France , aux environs d’Etampes , et particulièrement 
sur les bords de la rivière de Louette. « L’ostéo- 
» cole d’Etampes , dit cet académicien, forme des 
» tuyaux longs depuis trois ou quatre pouces jusqu’à 
» un pied, un pied et demi et plus : le diamètre de 
yj ces tuyaux est de deux, trois , quatre lignes et même 
» d’un pouce ; les uns , el c ’est le plus grand nom- 
» brs , sont cylindriques ; les autres sont formés de 
» plusieurs portions de cercles , qui réunis forment 
» une colonne à plusieurs pans. Il y en a d’aplatis ; 
» les bords de quelques autres sont roulés en dedans 
w suivant leur longueur , et ne sont par conséquent 
» que demi-cylindriques : plusieurs n’ont qu’une 
» seule couche , mais beaucoup plus en ont deux ou 
» trois ; on dirait que ce sont autant de cylindres 
» renfermés les uns dans les autres : le milieu d’un 
» tuyau cylindrique, fait d’une ou deux couches , 
» en contient quelquefois une troisième qui est 
» prismatique triangulaire. Quelques -  uns de ces 
» tuyaux sont coniques ; d’autres , ceux-ci sont 
» cependant rares, sont courbés et forment presque 
» un cerele : de quelque figure qu’ils soient , leur 
» surface interne est lisse, polie et ordinairement 
» striée; l’extérieure est rabotteuse et bosselée , la 
» couleur est d’un assez beau blanc de marne ou de 
s) craie à l ’extérieur ; celle de la surface interne est 
d quelquefois d’un jaune tirant sur le rougeâtre , et 
» si elle est blanche , ce blanc est toujours un peu 
» sale.. . ,  Il y a aussi de i ’ostéocoîe sur l ’autre Lord 
» de la rivière; mais en moindre q u a n t i t é . . On 
» en trouve encore de l ’autre côté de la ville , dans 
» un endroit qui regarde les moulins à papier qui 
» sont établis sur une branche de la Gbalouette , et 
» sur les bords des fossés de celte ville qui sont de 
» ce cô té .. .

» M. Guettard rapporte encore plusieurs obser- 
 ̂ vations pour prouver que la formation de l’ostéo- 

» cole des environs d’Etampes , n’est due qu’à des 
» plantes qui se sont chargées de particules de 
» marne et de sable des montagnes voisines, qui 
5) auront été entraînées par les averses d’eau et ar- 
» rêtées dans les marnes par les plantes qui y crois- 
» sent , et sur lesquelles ces particules de marne et 
» de sable se seront déposées successivement. » 
(Voyez les Mémoires de l ’Académie des sciences , 
année 1754 , pag. 269 jusqu’à 288, )

même forme 5 nous en avons la preuve dé­
monstrative dans certains morceaux qui sont 
encore roseaux en partie et du reste ostéo­
coles ; je connais aussi des mousses dont le 
bas est pleinement incrusté, et dont le des­
sus est encore vert et en état de végétation. 
Et comme nous l’avons d it, tout ce qu’on 
appelle pétrifications ne sont que des incrus­
tations qui non-seulément se sont appliquées 
sur la surface des corps , mais en ont même 
pénétré et rempli les vides et les pores en se 
substituant peu à peu à la matière animale ou 
végétale , à mesure qu’elle se décomposait.

On vient de voir par la note précédente , 
que les ostéocoles ne sont que des incrusta­
tions d’une matière crétacée ou marneuse , 
et ces incrustations se forment quelquefois 
en très-peu de temps, aussi bien au fond des 
eaux que dans le sein de la terre. M. Dutour, 
correspondant de l’Académie des sciences , 
cite une ostéocole qu’il a vue se former en 
moins de deux ans. « En faisant nettoyer un 
» canal, je remarquai, Rit-il, que tout le 
» fond était comme tapissé d’un tissu fort 
» serré de filets pierreux , dont les plus gros 
» n’avaient que deux lignes de diamètre et 
» qui se croisaient en tous sens. Les filets 
« étaient de véritables tuyaux moulés sur 
» des racines d’ormes fort menues qui s’y 
« étaient desséchées et qu’on pouvait aisé- 
» ment en tirer. La couleur de ces tuyaux 
« était grise, et leurs parois, qui avaient un 
« peu plus d’un tiers de ligne d’épaisseur , 
» étaient assez fortes pour résister sans se 
» briser à la pression des doigts. A ces mar* 
» ques , je ne pus méconnaître l’ostéocole •
» mais je ne pus aussi m’empêcher d'être 
» étonné du peu de temps qu’elle avait mis 
« à se former $ car ce canal ir était construit 
» que depuis environ deux ans et demi, et 
» certainement les racines qui avaient servi 
« de noyaux à l’ostéocole étaient de plus 
» nouvelle date (l). » Nous avons d’autres 
exemples d’incrustations qui se font encore 
en moins de temps , dans de certaines cir­
constances. i l  est dit dans l ’Histoire de l ’A­
cadémie des sciences (2) , que M. de la 
Chapelle avait apporté uije pétrification fort 
épaisse, tirée de l’aqueduc d’Arcueil, et 
qu’il avait appris des ouvriers , que ces pétri­
fications ou incrustations se font par lits 
chaque année 5 que pendant l’hiver il ne s’en 1 2

(1) Histoire de l ’Académie des sciences , année 
1761, pag. 24.

(2) Iclem 3 année 1713, pag, 23.
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fait point, mais seulement pendant l’été ; et 
que quand l ’hiver a été très-pluvieux et 
abondant en neiges , les pétrifications qui se 
forment pendant l’été suivant sont quelque­
fois d’un pied d’épaisseur ; ce fait est peut- 
être exagéré , mais au moins on est sûr que 
souvent en une seule année ces dépôts pier­
reux sont de plus d’un pouce ou deux ; ou 
en trouve un exemple dans la même Histoire 
de l ’Académie (1). Le ruisseau de Craie} 
près de Besançon, enduit d’une incrustation 
pierreuse les tuyaux de bois de sapin où 
l’on fait passer son eau pour l ’usage de quel­
ques forges * il forme dans leur intérieur en 
deux ans d’autres tuyaux d une pierre com­
pacte d’environ une pouce et demi d’épais­
seur. M. du Luc dit qu’on voit élans le Valais 
des eaux aussi claires qu’il soit possible , et 
qui ne laissent pas de former de tels amas 
de tuf, qu’il en résulte des saillies considé­
rables sur les faces des montagnes (2), etc.

Les stalactites, quoique de même nature 
que les incrustations et les tufs , sont seule­
ment moins impures et se forment plus lente­
ment. On leur a donné différents noms sui­
vant leurs différentes formes , maisM. Guet- 
tard dit avec raison que les stalactites , soit 
en forme pyramidale ou cylindrique ou en 
tubes, peuvent être regardées comme une 
même sorte de concrétions (3 ). Il parlé 
d’une concrétion en très-grande masse qu’il 
a observée aux environs de Crègi, village 
peu éloigné de Meaux, qui s’est formée par 
le dépôt de l ’eau d’une fontaine voisine , et 
dans laquelle on trouve renfermées des 
mousses , des chiendents et d’autres plantes 
qui forment des milliers de petites ramifica­
tions , dont les branchces sontordinairement 
creuses, parce que ces plantes se sont à la 
longue pourries et entièrement détruites (4). 
Il cite aussi les incrustations en forme de 
planches de sapin qui se trouvent aux envi­
rons de Besançon. « Lorsqu’on voit pour la 
« première fois, dit cet académicien, un 
» morceau de ce dépôt pierreux, il n’y a 
» personne qui ne le prenne d’abord pour 
« une planche de sapin pétrifiée—  Rien en 
» effet n’est, plus propre à faire prendre cette 
» idée que ces espèces de planches ; une de 1 2 3 4

(1) Année 1720 , pag, 23.
(2) Lettres à la reine d’Angleterre , pag. 17.
(3) Mémoires de l ’Académie des sciences , année

1754, pag. '17.
(4) Mémoires de l ’Académie des sciences , année 

1754, pag. 58 et suiv.
T héorie de la t e r r e . Tome I I I .

» leur surface est striée de longues fibres 
« longitudinales et parallèles , comme peu- 
« vent être celles des planches de sapin : la 
» continuité de ces fibres est quelquefois 
» interrompue par des espèces de nœuds 
» semblables à ceux qui se voient dans ce 
» bois ; ces nœuds sont de différentes gros- 
» seurs et figures. L’autre surface de ces 
» planches est en quelque sorte ondée à peu 
» près comme serait une planche de sapin 
r. mal polie. Cette grand ressemblance s’é- 
« yanouit cependant lorsqu’on vient à exa- 
» miner ces sortes de planches. On s’aperçoit 
« aisément alors qu’elles ne font voir que ce 
« qu’on remarquerait sur des morceaux de 
» plâtre ou de quelque pâte qu’on aurait 
» étendue sur une planche de sapin.... On 
» s’assure facilement dès lors que ces plan - 
« ches pierreuses ne sont qu’un dépôt fait 
« sur des planches de ce bois ; et si on les 
» casse on le reconnaît encore mieux , parce 
« que les stries de la surface ne se continuent 
>v pas dans l ’intérieur (5). «

M. Guettard cite encore un autre dépôt 
pierreux qui se fait dans les bassins du châ­
teau d’Issy près Paris ; ce dépôt contient 
des groupes de plantes 'verticillèes toutes 
incrustées. Ces plantes telles que la girandole 
d’eau, sont très-communes dans toutes les 
eaux dormantes ; la quantité de ces plantes 
fait que les branches des différents pieds 
s’entrelacent les uns avec les autres , et lors­
qu’elles sont chargées du dépôt pierreux , 
elles forment des groupes que Ton pourrait 
prendre pour des plantes pierreuses ou des 
plantes marines semblables à celles qu’on 
appelle coralines.

Par ce grand nombre d’exemples , on voit 
que l’incrustation est le moyen aussi simple 
que général, par lequel la nature conserve 
pour ainsi dire à perpétuité les empreintes 
de tous les corps sujets à la destruction ; ces 
empreintes sont d’autant plus exactes et 
fidèles, que la pâte qui les reçoit est plus 
fine; l’eau la plus claire et la plus limpide , 
ne laisse pas d’être souvent chargée d’une 
très-grande quantité de molécules pierreuses 
qu’elle tient en dissolution, et ces molécules 
qui sont d’une extrême ténuité, se moulent 
si parfaitement sur les corps les plus délicats, 
qu’elles en représentent les traits les plus 
déliés ; l ’art a même trouvé le moyen d’imiter

(5) Mémoires de l’Académie des sciences , année 
1754, pag. 131 et suiv.

2;
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en ceci la nature ; on fait des cachets , des 
reliefs, des figures parfaitement achevées , 
en exposant des moules au jaillissement 
d’une eau chargée de cette matière pier­
reuse (1) ; et l’on peut aussi faire des pétrifi­
cations artificielles , en tenant long-temps 
dans cette eau des corps de toute espèce ; 
ceux qui seront spongieux ou poreux, rece­

vront l’incrustation tant au dehors qu’en de­
dans , et si la substance animale ou végétale 
qui sert de moule vient à pourrir, la concré­
tion qui reste paraît être une vraie pétrifi­
cation , c’est-à-dire le corps même qui s’est 
pétrifié , tandis qu’il n’a été qu’incrusté à 
l'intérieur comme à l’extérieur.

DU MARBRE.
L e marbre est une pierre calcaire dure et 

d’un grain fin , souvent colorée et toujours 
susceptible de poli ; il y  a , comme dans les 
autres pierres calcaires, des marbres de pre­
mière , de seconde et peut-être de troisième 
formation. Ce que nous avons dit au sujet 
des carrières parasites , suffit pour donner 
une juste idée de la composition des pierres 
ou des marbres que ces carrières renferment ; 
mais les anciens marbres ne sont pas com­
posés , comme les nouveaux , de simples 
particules pierreuses réduites par l ’eau en 
molécules plus ou moins fines ; ils sont for­
més , comme les autres pierres anciennes , 
de débris de pierres.encore plus anciennes, 
et la plupart sont mêlés de coquilles et d’au- 
très productions de là mer 5 tous sont posés 
par bancs horizontaux ou parallèlement 
inclinés , et ils ne diffèrent des autres pierres 
calcaires que par les^couleurs ; car il y a de 
ces pierres qui sont presque aussi dures , 
aussi denses et d’un grain aussi fin que les 
marbres , et auxquelles néanmoins on ne 
donne pas le nom de marbres, parce qu’elles 1

(1) C’est aux bains de San-Filippo  , sur le pen- 
ciian4 ’dcrda. montagne de San -  Fiord , près de 
Siennc^^ue.M . le docteur Leonardo Vegni a établi 
sa singulière manufacture d’impressions de médailles 
et de bas-reliefs , formés par la poudre calcaire que 
déposent ces eaux : pour cela il les fait tomber 
d’assez haut sur des lattes de bois placées en travers 
sur un grand cuveau ; l ’eau par cette chute rejaillit 
en gouttes contre les parois de la cuve , auxquelles 
sont attachés les modèles et les médailles ; et en peu 
de temps on les voit couverts d’une incrustation 
très-fine et très-compacte.. . .  On peut même colorer 
ce sédiment pierreux en rouge, en faisant filtrer 
l ’eau, qui doit le déposer à travers du bois de Fer- 
namboue : il faut que cette matière soit bien abon­
dante dans les eaux , puisqu’on assure qu’on a déjà 
fa it , par ce moyen, des bustes entiers , et que M. le 
docteur Vegni espère réussir à en faire des statues 
massives de grandeur humaine, ( Voyez la note de 
M. le baron de Dielricli , pag. 374 des Lettres de 
M. Ferber. )

sont sans couleur décidée , ou plutôt sans 
diversité de couleurs : au reste, les couleurs, 
quoique très-fortes ou très-foncées dans cer- 
tains marbres, n’en changent point du tout 
la nature 5 elles n’en augmentent sensible­
ment ni la dureté ni la densité , et n’empê­
chent pas qu’ils ne se calcinent et se conver­
tissent en chaux , au même degré de feu que 
les autres pierres dures. Les pierres à grain 
fin et que Ton peut polir, font la nuance 
entre les pierres communes et les marbres 
qui tous sont de la même nature que la 
pierre , puisque tous font effervescence avec 
les acides ; que tous ont la cassure grenue , 
et que tous peuvent se réduire en chaux. Je 
dis tous , parce que je n’entends parler ici 
que des marbres purs , c’est-à-dire , de ceux 
qui 11e sont composés que de matière cal­
caire sans mélange d’argile, de schiste , de 
lave ou d’autre matière vitreuse ; car ceux 
qui sont mêlés d’une grande quantité de ces 
substances hétérogènes , ne sont pas de vrais 
marbres , mais des pierres mi-parties. qu’on 
doit considérer à part.

Les bancs des marbres anciens ont été 
formés comme les autres bancs calcaires, par 
le mouvement et le dépôt des eaux de la m er, 
qui a transporté les coquilles et les matières 
pierreuses réduites en petits volumes , en 
graviers, en galets, etles a stratifiées les unes 
sur les autres , et il paraît que l ’établissement 
local de la plupart de ces bancs de marbre 
d’ancienne formation a précédé celui des 
autres bancs de pierre calcaire, parce qu’on 
les trouve presque toujours au-dessous de 
ces mêmes bancs , et que dans une colline 
composée de vingt ou trente bancs de pierre, 
il n’y a d’ordinaire que deux ou trois bancs 
de marbre, souvent un seul, toujours situé 
au-dessous des autres, à peu de distance de 
la glaise qui sert de base à la colline; en 
sorte que communément le banc de marbre 
porte immédiatement sur cette argile, ou 
n’en est séparé que par un dernier banc qui
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parait êUfe l’égout de tous les autres , et qui 
est mêlé de marbre, de pyrites et de cristal­
lisations spathiques d’un assez grand volume.

Ainsi par leur situation au-dessous des 
autres bancs de pierre calcaire, les bancs 
de ces anciens marbres ont reçu lès couleurs 
et les sucs pétrifiants dont l’eau se charge 
toujours en pénétrant d’abord la terre végé­
tale , et ensuite tous les bancs de pierre qui 
se trouvent entre cette terre et le banc de 
marbre ; et l ’on peut distinguer par plusieurs 
caractères ces marbres d’ancienne formation; 
les uns portent des empreintes de coquilles 
dont on voit la forme et les stries : d’autres 
comme les lumachelles paraissent composés 
de petites coquilles de la figure des limaçons, 
d’autres contiennent des bélemnites , des 
orthocératites , des astroïtes , des fragments 
de madrépores , etc. ; tous ce s marbres qui 
présentent des impressions de coquilles , 
sont moins communs que ceux qu’on appelle 
brèches , qui n’offrent que peu ou point de 
ces productions marines, et qui sont com­
posés de galets et de graviers arrondis , liés 
ensemble par un ciment pierreux, de sorte 
qu’ils s’ébrèchent en les cassant, et c’est de 
là qu’on les a nommés brèches.

O11 peut donc diviser en deux classes ces 
marbres d’ancienne formation ; la première 
comprend tous ceux auxquels on a donné ce 
nom de brèches, et l ’on pourrait appeler 
marbres coquilleux ceux de la seconde classe ; 
les uns et les autres ont des veines de spath, 
qui cependant sont plus fréquentes et plus 
apparentes dans les marbres coquilleux que 
dans les brèches, et ces veines se sont for­
mées lorsque la matière de ces marbres, 
encore molle , s’est entr’ouverte par le des­
sèchement ; les fentes se sont dès lors peu à 
peu remplies du suc lapidifique qui découlait 
des bancs supérieurs , et ce suc spathique a 
formé les veines qui traversent le fond du 
marbre en différents sens ; elles se trouvent 
ordinairement dans la matière plus molle 
qui a servi de ciment pour réunir les galets, 
les graviers et les autres débris de pierre ou 
des marbres anciens dont ils sont composés ; 
et ce qui prouve évidemment que ces veines 
ne sont que des fentes remplies du suc lapi­
difique , c’est que dans les bancs qui ont 
souffert quelque effort, et qui se sont rompus 
après le dessèchement par un tremblement 
de terre ou par quelque autre commotion 
accidentelle, on voit que la rupture qui, 
dans ce cas , a séparé les galets et les autres 
morceaux durs en deux parties , s’est ensuite

rempli de spath, et a formé une petite veine 
si semblable à la fracture , qu’on ne peut la 
méconnaître. Ce que les ouvriers appellent 
desJils  ou des poils dans les blocs de pierre 
calcaire , sont aussi de petites veines de 
spath , et souvent la pierre se rompt dans la 
direction de ces fils en la travaillant au mar­
teau ; quelquefois aussi ce spath prend une 
telle solidité , surtout quand il est mêlé de 
parties ferrugineuses , qu’il semble avoir 
autant et plus de résistance que le reste de 
la matière.

Ï1 en est des taches comme des veines , 
dans certains marbres d’ancienne formation; 
on y voit évidemment quo les taches sont 
aussi d’une date postérieure à celle de la 
masse même de ces marbres, car les coquilles 
et les débris des madrépores répandus dans 
celte masse , ayant été dissous par l ’inter­
mède de l’eau, ont laissé clans plusieurs 
endroits de ces marbres , des cavités qui 
n’ont conservé que le contour clé leur figure, 
et l ’on voit que ces petites cavités ont été 
ensuite remplies par une matière blanche ou 
colorée , qui for me des taches d’une figure 
semblable à celle de ces corps marins dont 
elle a pris la place ; et lorsque cette matière 
est blanche , elle est de la même nature que 
celle du marbre blanc ; ce qui semble indi­
quer que le marbre blanc lui-même est de 
seconde formation , et a été , comme les 
albâtres , produit par la stillation des eaux ; 
cette présomption se confirme'lorsque l’on 
considère qu’il ne se trouve jamais d’impres­
sions de coquilles ni d’autres corps marins 
dans le marbre blanc, et que dans ses car­
rières on ne remarque point les fentes per­
pendiculaires ni même les délits horizontaux, 
qui séparent et divisent par bancs et par 
blocs les autres carrières de pierres calcaires 
ou de marbres d’ancienne formation ; on 
voit seulement sur ce marbre blanc de très- 
petites gerçures qui ne sont ni régulières ni 
suivies ; l’on en tire des blocs d’un très-grand 
volume et de telle épaisseur que l’on v eu t, 
tandis que dans les marbres d’ancienne for­
mation , les blocs ne peuvent avoir que l ’é­
paisseur du banc dont on les tire , et la 
longueur qui se trouve entre chacune des 
fentes perpendiculaires qui traversent ce 
banc. L’inspection même de la substance du 
marbre blanc et les grains spathiques que 
l’on aperçoit à sa cassure, semblent dé­
montrer qu’il a été formé par la stillation 
des eaux ; et l’on observe de plus que lors­
qu’on le taille il obéit au marteau dans tous
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les sens, soitqu’on l’e» lame horizontalement 
ou verticalement ; au lieu que clans les mar­
bres d ’ancienne formation , le sens horizon 
tal est celui dans lequel on les travaille plus 
facilement que dans tout autre sens.

Les marbres anciens sont clone composés :
1° Des débris de pierres dures ou de mar­

bres encore plus anciens et réduits en plus 
ou moins petit volume. Dans les brèches , ce 
sont des morceaux très-distincts, et qui ont 
depuis quelques lignes jusqu'à quelques 
pouces de diamètre. Ceux que les nomen- 
clateurs ont appelés marbres oolithes , qui 
sont composés de petites graviers arrondis , 
semblables à des œufs de poissons, peuvent 
être mis au rang des brèches ainsi que les 
poudingues calcaires9 composés de gros gra­
viers arrondis.

2° D’un ciment pierreux ordinairement 
coloré qui lie ces morceaux clans les brèches , 
et réunit les parties coquilleuses avec les 
graviers dans les autres marbres; ce ciment, 
cpii fait le fond de tous les marbres , n’est 
qu’une matière pierreuse anciennement ré­
duite en poudre et qui avait acquis son der­
nier degré de pétrification avant de se réunir, 
ou qui l ’a pris depuis par la susception du 
liquide pétrifiant.

Mais les marbres de seconde formation ne 
contiennent ni galets ni graviers arrondis et 
ne présentent aucune impression cle coquil­
les : ils son t, comme nous l ’avons d it , uni­
quement composés d e  molécules pierreuses’, 
charriées et déposées par la stillation clés 
eaux, et dès lors ils sont plus uniformes dans 
leur texture et moins variés dans leurs com­
positions ; ils ont ordinairement le grain 
plus fin et des couleurs plus brillantes que 
les premiers marbres , desquels néanmoins 
ils tirent leur origine ; on peut en donner 
des exemples clans tous les marbres antiques 
et modernes; ceux auxquels on donne le  
nom d'antiques, ne nous sont plus connus 
que par les monuments où ils ont été em­
ployés ; car les carrières dont ils ont été 
tirés sont perdues, tandis que ceux qu’on 
appelle m aîtres modernes , se tirent encore 
actuellement des carrières qui nous sont con­
nues. Le cipolin^ parmi ces marbres antiques, 
et le serancolin, parmi les marbres moder­
nes , sont tous deux de seconde formation ; 
le jaune et le vert antiques et modernes, les 
marbres blancs et noirs, tous ceux, en un 
mot 5 qui sont nets et purs , qui ne contien­
nent point cle galets ni cle productions mari­
nes dont la figure soit apparente , et qui ne

so n t, comme l'albâtre , composés que de 
molécules pierreuses , très-petites et dispo­
sées d’une manière uniforme , doivent être 
regardés comme des marbres de seconde 
formation , parmi lesquels il y  en a , comme 
les marbres blancs de Carrare,de Paros, etc. 
auxquels on a donné mal à propos le nom de  
marbres sa lin s, uniquement à cause qu’ils 
offrent à leur cassure et quelquefois à leur 
surface de petits cristaux spathiques en for­
me de grains de sel ; ce qui a fait dire à quel­
ques observateurs superficiels (1) que ces 
marbres contenaient une grande quantité 
de sels.

En général, tout ce que nous avons dit des 
pierres calcaires anciennes et modernes , 
doit s’appliquer aux marbres ; la nature a 
employé les mêmes moyens pour les former ; 
elle a d’aborcl àccumulé et superposé les dé­
bris des madrépores et des coquilles, elle en 
a brisé , réduit en poudre la plus grande 
quantité , elle a déposé le tout par lits hori­
zontaux , et ces matières réunies par leur 
force d’affinité , ont pris un premier degré 
de consistance, qui s’est bientôt augmenté 
dans les lits inférieurs par Finfiltratioii du 
suc pétrifiant qui n’a cessé de découler des 
lits supérieurs ; les pierres les plus dures et 
les marbres se son t, par cette cause, trouvés 
au-dessous des autres bancs de pierre ; plus 
il y  a eu d’épaisseur de pierre au-dessus de 
ce banc inférieur, plus la matière en est 
devenue dense ; et lorsque le sue pétrifiant 
qui en a rempli les pores , s’est trouvé forte­
ment imprégné des couleurs du fer ou d’au­
tres minéraux, il a donné les mêmes couleurs 
à la masse entière de ce dernier banc ; on 
peut aisément reconnaître et bien voir ces 
couleurs dans la carrière même ou sur les 
blocs bruts ; en les mouillant avec de l ’eau , 
elle fait sortir ces couleurs , et leur donne 1

(1) Le docteur Targioni Tozzetti rapporte très- 
sérieusement une observation de Leeuwenlioeck qui 
prétend avoir découvert dans FaLbâtre une très- 
grande quantité de sel , d’où ce docteur italien con­
jecture que la plus grande partie de la pâte blanche 
qui compose l ’albâtre , est une espèce de sel fossile 
q u i , venant à être rongé par les injures de Fair ou 
par Feau , laisse à découvert les cristallisations en 
forme d’aiguilles : « U y a toujours , d it-il, dans 
» les albâtres , une grande quantité de sel ; on le 
» voit tout-à-fait ressemblant à celui de la mer, dans 
» certains morceaux que je garde dans mon ca- 
» binet. » ( Voyez le Journal étranger , mois d’août 
1755, pag. 104 et suiv. )



13DES M I N É R A U X

pour le moment autant de lustre que le poli 
l.e.plus achevé.

Il n’y a que peu de marbres ., du moins 
en grand volume qui soient d’une seule 
couleur. Les plus beaux marbres blancs ou 
noirs sont les seuls que l’on puisse citer j et 
encore sont-ils souvent tachés de gris et de 
brun ; tous les autres sont de plusieurs cou­
leurs , et l’on peut même dire que toutes les 
couleurs se trouvent dans les marbres, car 
on en connaît des rouges et rougeâtres; des 
orangés j, des jaunes et jaunâtres ; des verts 
.et verdâtres ; des bleuâtres plus ou moins 
foncés et des violets ; ces deux dernières 
couleurs sont les plus rares, mais cependant 
elles se voient dans la brèche-violette et dans 
le marbre appelé bleu-turquin ; et du mé­
lange de ces diverses couleurs , il résulte une 
infinité de nuances différentes dans les mar­
bres gris , isabelles, blanchâtres, bruns ou 
noirâtres. Dans le grand nombre d’échantil­
lons qui composent la collection des marbres 
du Cabinet du Roi, il s’en trouve plusieurs 
de deux, trois , ou quatre couleurs , et quel­
ques-uns de cinq ou six ; ainsi les marbres 
sont plus variés que les albâtres dans les­
quels je n’ai jamais vu du bleu ni du vert.

On peut augmenter par l’art, la vivacité 
et l’intensité des couleurs que les marbres 
ont reçues de la nature. Il suffit pour cela de 
les chauffer ; le rouge deviendra d'un rouge 
plus vif ou plus foncé , et le jaune se chan­
gera en orangé ou en petit-rouge. Il faut un 
certain degré de feu pour opérer ce change­
ment qui se fait en les polissant à chaud ; et 
ces nouvelles nuances de couleur , acquises 
par un moyen si simple , ne laissent pas 
d’être permanentes , et ne s’altèrent ni ne 
changent par le refroidissement ni par le 
temps; elles sont durables parce qu’elles 
sont profondes, et que la masse entière du 
marbre prend par cette grande chaleur ce 
surcroît de couleurs qu’elle conserve tou­
jours.

Dans tous les marbres on doit distinguer la 
partie du fond qui d’ordinaire est de couleur 
uniforme, d'avec les autres parties qui sont 
par taches ou par veines, souvent de couleurs 
différentes ; les veines traversent le fond et 
sont rarement coupées par d’autres veines, 
parce qu’elles sont d’une formation plus 
nouvelle que le fond, et qu’elles n’ont fait 
que remplir les fentes oceasionées par le 
dessèchement de cette matière du fond ; il en 
est de même des tâches, mais elles ne sont 
guère traversées d’autres taches, sinon par

quelques filets d’herborisation qui sont d’une 
formation encore plus récente que celle des 
veines et des taches ; et l’on doit remarquer 
que toutes les tâches sont irrégulièrement 
terminées et comme frangées à leur cireonfé“ 
ren.ee ; tandis que les veines sont au contraire 
sans dentelures ni franges, et nettement 
tranchées des deux côtés dans leur longueur.

Il arrive souvent que dans la même carrière 
et quelquefois dans le même bloc, on trouve 
des morceaux de couleurs différentes, et des 
taches ou des veines situées différemment, 
mais pour l’ordinaire les marbres d’une con­
trée se ressemblent plus entre eux qu’à ceux 
des contrées éloignées, et cela leur est com­
mun avec les autres pierres calcaires qui 
sont d’une texture et d’un grain différent 
dans les différents pays.

Au reste ; il y a des marbres dans presque 
tous les pays du monde , et dès qu’on y voit 
des pierres calcaires, on peut* espérer de 
trouver des marbres au-dessous (l). Dans là 
seule province de Bourgogne , qui n’est pas 

) renommée pour ses marbres, comme le Lan­
guedoc ou la Flandre , M. Guettard (2) en 
compte cinquante-quatre variétés. Mais nous 
devons observer que quoiqu’il y ait de vrais 
marbres dans ces cinquante-quatre variétés, 
le plus grand nombre mérite à peine ce nom ; 
leur couleur terne, leur grain grossier, leur 
poli sans éclat, doivent les faire rejeter de 
la liste des beaux marbres , et ranger parmi 
ces pierres dures qui font la nuance entré la 
pierre et le marbre (3).

Plusieurs de ces marbres sont d’ailleurs 
sujets à un très-grand défaut; ils sont terras- 
s eux, c’est-à-dire parsemés de plus ou moins 
grandes cavités remplies d’une matière ter* 
reuse qui ne peut recevoir le poli ; les ouvriers 
ont coutume de pallier ce défaut, en remplis­
sant d’un mastic dur ces cavités ou terrasses, 
mais le remède est peut-être pire que le mal, 
car ce mastic s’use au frottement et se fond à 
la chaleur du feu ; il n’est pas rare de le voir 
couler par gouttes contre les bandes et les 
consoles des cheminées.

Comme les marbres sont plus durs et plus * 2 3

(!) Quoloenimloco non suum raarraor inveniturî
dit PÜne.

(2) Mémoirès de l’Académie des sciences , année 
1763 , pag. 145, jusqu’à lapag. 150,

(3) J’ai fait exploiter pendant vingt ans la carrière 
de marbre de Montbard , et ce que je dis des autres 
marbres de Bourgogne , est d’après mes propres ob­
servations.
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denses que la plupart des autres pierres cal­
caires , il faut un plus grand degré de chaleur 
pour les convertir en chaux ; mais aussi cette 
chaux de marbre est bien meilleure, plus 
grasse et plus tenace que la chaux de pierre 
commune ; on prétend que les Romains 
n’employaient pour les bâtiments publics 
que de la chaux de marbre, et que c’est ce 
qui donnait une si grande consistance à leur 
mortier qui devenait avec le temps plus dur 
que la pierre.

Il y a des marbres revêches dont le.travail 
est très-difficile, les ouvriers les appellent 
marbres fiers , parce qu’ils résistent trop aux 
outils et qu’ils ne leur cèdent qu’en éclatant; 
il y en a d’autres qui, quoique beaucoup moins 
durs, s’égrènent au lieu de s’éclater. D’autres 
en grand nombre sont, comme nous l’avons 
dit, parsemés de cavités ou terrasses ; d’autres 
sont traversés par un très-grand nombre de 
fils d’un spath tendre, et les ouvriers les apel- 
lent marbres filandreux.

Au reste, toutes les fois que l’on voit des 
morceaux de vingt à trente pieds de longueur 
et au-dessus, soit en pierre calcaire , soit en 
marbre, on doit être assuré que ces pierres 
ou ces marbres sont de seconde formation , 
car dans les bancs de marbres anciens et qui 
ont été formés et déposés par le transport des 
eaux de la mer, on ne peut tirer que des 
blocs d’un bien moindre volume. Les pierres 
qui forment le fronton de la façade du Lou­
vre ; la colonne de marbre qui est auprès de 
Moret, et toutes les autres longues pièces de 
marbre ou de pierre employées dans les 
grands édifices et dans les monuments, sont 
tous de nouvelle formation.

On ne sera peut-être pas fâché de trouver 
ici l’indication des principaux lieux, soit en 
France, soit ailleurs, où l’on trouve des mar­
bres distingués, on verra par leur énuméra­
tion qu’il y en a dans toutes les parties du 
monde.

Dans le pays de Hainault, le marbre de 
Barbançon est noir veiné de blanc, et celui 
de Rance est rouge sale, mêlé de taches et 
de veines grises et blanches.

Celui de Givet, que l’on tire près de Charle* 
mont, sur les frontières du Luxembourg, est 
noir veiné de blanc , comme celui de Barban­
çon , mais il est plus net et plus agréable à 
l’œil.

On tire de Picardie le marbre de Boulogne, 
qui est une espèce de brocatelle, dont les 
taches sont fort grandes , et mêlées de quel­
ques filets rouges.

Un autre marbre qui tient encore de la 
brocatelle, se tire de la province de Cham­
pagne; il est taché de gris, comme s’il était 
parsemé d’yeux de perdrix. Il y a encore, 
dans cette même province, dés marbres 
nuancés de blanc et de jaunâtre.

Le marbre de Caen en Normandie , est 
d’un rouge entre-mêlé de veines et de taches 
blanches : on en trouve de semblable près 
de Caunes en Languedoc.

Depuis quelques années on a découvert 
dans le Poitou, auprès de la Bonardelière, 
une carrière de fort beaux marbres ; il y en a 
de deux sortes; l ’un est d’un assez beau 
rouge foncé, agréablement coupé et varié 
par une infinité de taches de toutes sortes de 
formes qui sont d’un jaune pâle; l'autre, au 
contraire, est uniforme dans sa couleur ; les 
blocs en sont gris ou jaunes, sans aucun mé­
lange ni taches (l).

Dans le pays d'Aunis, M. Peluchon a 
trouvé, à deux lieues de Saint-Jean-d’An gely, 
un marbre coquillier , qu’il compare pour la 
beauté aux beaux marbres coquillier s d’Italie ; 
il est en couches dans sa carrière, et il se 
présente en blocs et en plateaux de quatre h 
cinq pieds en carré. Il est composé comme 
les lumachelles d’une infinité de petits coquil­
lages. Il y en a du jaunâtre et du gris, et 
tous deux reçoivent un très-beau poli (2).

Dans le Languedoc, on trouve aussi diver­
ses sortes de marbres , qui méritent d’être 
employés à l ’ornement des édifices par la 
beauté et la variétés de leurs couleurs ; on en 
tire une fort grande quantité auprès de la 
ville de Caunes , diocèse de Narbonne ; il y 
en a d’incarnat ou d’un rouge pâle, marqués 
de veines et de taches blanches ; d’autres qui 
sont d’un bleu-turquin , et dans ces marbres 
turquins, il y en a qui sont mouchetés d’un 
gris clair.

Il y a aussi dans les environs de Caunes 
une autre sorte de marbre que l’on appelle 
griotte, parce que sa couleur approche beau­
coup de celle clés cerises de ce nom ; il est 
d’un rouge foncé mêlé de blanc sale ; un 
autre marbre du même pays est appelé cer­
velas , parce qu’il a des taches blanches sur 
un fond rougeâtre (3).

En Provence, le marbre de la Sainte- 
Baume est renommé; il est taché de rouge , * 2 3

(î) Gazette d’Agriculture, du mardi 4 juin , 17?6.
(2) Ib idem , du mardi 8 août , 1775.
(3) Histoire Naturelle du Languedoc , par M. de 

Gensanne , tom. 2 , pag. 199.
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Je blanc et de jaune, il approche de celui 
que l’on appelle brocatelle d ’Italie ; ce 
marbre est un des plus beaux qu’il y ait en 
France.

En Auvergne, il se trouve du marbre rou­
geâtre mêlé de gris, de jaune et de vert.

En Gascogne, le marbre serancolin dans 
le V al-d’Or ou Vallée-d’O r, est d’un rouge 
de sang ordinairement mêlé de gris et de 
jaune j mais il s’y trouve aussi des parties 
spathiques et transparentes. Ses carrières, 
qui étaient de seconde formation, et dont on 
a tiré des blocs d’un très-grand volume, sont 
actuellement épuisées.

Près de Cominges, dans la même province 
de Gascogne, on trouve à Saint-Bertrand un 
marbre verdâtre mêlé de taches rouges et de 
quelques taches blanches.

Le marbre campan 9 vient aussi de Gas­
cogne ; on le tire près de Tarbes ; il est mêlé 
plus ou moins de blanc , de rouge, de vert 
et d’isabelle ; le plus commun de tous est 
celui qu’on appelle vert-cam pan, qui , sur 
un beau vert, n’est mêlé que de blanc. Tous 
ces marbres sont de seconde formation, et 
on en a tiré d’assez grands blocs pour en faire 
des colonnes.

Maintenant, si nous passons aux pays 
étrangers, nous trouverons qu’il y a dans le 
Groenland , sur les bérds de la m er, beau­
coup de marbres de toutes sortes de couleurs ; 
mais la plupart sont noirs et blancs , parsemés 
de veines spathiques ; le rivage est aussi cou­
vert de quartiers informes de marbre rouge 
avec des veines blanches , vertes et d’autres 
couleurs (1).

En Suède et en Angleterre, il y a de même 
des marbres dont la plupart varient par leurs 
couleurs.

En Allemagne, on en trouve aux environs 
de Saltzbourg et de Lintz différentes variétés ; 
les uns sont d’un rouge-lie-de-vin, d'autres 
sont olivâtres, veinés de blanc, d’autres 
rouges et rougeâtres, avec des veines blan­
ches , et d’autres sont d'un blanc pâle veinés 
de noirâtre (2). Il y en a quelques-uns à Ba- 
reith, ainsi qu’en Saxe et en Silésie , dont 011 
peut faire des statues, et on tire des envi­
rons de Brème du marbre jaune taché de 
blanc.

A Altdorf près de Nuremberg , on a dé­ * 2

fi) Histoire générale des Voyages", tom. 19 , 
pag. 28.

(2) Mémoires de FÂcade'mie des sciences , année , 
1763 , pag. 213.

couvert, depuis peu, une sorte de marbre 
remarquable par la quantité de bélemnites 
et de cornes-d’ammon qu’il contient. Sa car­
rière est située clans un endroit bas et aquati­
que ; la couche en est horizontale , et n’a que 
dix-huit à dix-neuf pouces d’épaisseur, elle 
est recouverte par dix-huit pieds de terre, et 
se prolonge sous les collines sans changer de 
direction ; elle est divisée par une infinité de 
fentes perpendiculaires qui ne sont éloignées 
l ’une de l’autre que de trois, quatre et cinq 
pieds, et ces fentes se multiplient d’autant 
plus que la couche de marbre s’éloigne da­
vantage des terrains humides, ce qui fait 
qu’on ne peut pas obtenir de grands blocs de 
ce marbre ; sa couleur, lorsqu’il est brut , 
paraît être d’un gris d’ardoise, mais le poli 
lui donne une couleur verte mêlée de gris- 
brun, qui est agréablement relevée par les 
différentes figures que le mélange des coquiL 
les y a dessinées (3). r X

Le pays de Liège et 1̂  Flandre fournissent 
des marbres plus ou moins beaux et plus ou 
moins variés dans leurs couleurs. On en tire 
de plusieurs sortes aux environs de Dînant ; 
l’une est d’un noir très-pur et très-beau, une 
autre est aussi d’un très-beau noir, mais 
rayée de quelques veines blanches ; une troi­
sième est cl’un rouge pâle avec de grandes 
plaques et quelques veines blanches ; une 
quatrième est de couleur grisâtre et blanche, 
mêlée d’un rouge couleur de sang ; et une 
cinquième, qui vient aussi de Liège, est d’un 
noir pur et reçoit un beau poli.

On tire, aux environs de Namur, un mar­
bre qui est aussi noir que ce dernier marbre 
de Liège ; mais il est traversé par quelques 
filets gris.

Dans le paĵ s des Grisons, il se trouve à 
Puschiavio , plusieurs sortes de marbres , 
l’un est de couleur incarnate ; un autre, qui 
se tire sur le mont Jule, est très-rouge; un 
autre, qui est de couleur blanche , forme un 
grand rocher auprès de Sanada ; il y  a un 
autre marbre à Tirano, qui est^entièrement 
noir.

A Valmara, dans la Valteîine, il y  a du 
marbre rouge, mais en petites masses et seu­
lement propre à faire des mortiers à piler.

Dans le Valais, on trouve près des sour­
ces du Rhin , du marbre noir veiné de 
blanc.

(3) Description manuscrite flu marbre d’À ltdorf, 
découvert par le sieur J. Frederick Baudet , Lour- 
guemaître , envoyée à M. le comte de Buffon,



Le canton de Glaris a aussi des marbres 
noirs veinés de blanc; on en tire de sembla­
bles auprès de Guppenbers, de Schwanden 
et de Psefers, où il se trouve un autre marbre 
qui est de couleur grise-brune, parsemée 
de lentilles striées et convexes des deux 
côtés.

Le canton de Zurich fournit du marbre 
noir veiné de blanc, qui se tire à Venden- 
chwil ; un autre , qui est aussi de couleur 
noire , mais rayé ou veiné de jaune, se 
trouve a Albisrieden.

Le canton de Berne renferme aussi diffé­
rentes sortes de marbre ; il y  en a dont le  
fond est couleur de chair à Scheuznach , et 
tout auprès de ce marbre couleur de chair 
on en voit du noir. Entre Aigle et Olon, on 
tire encore du marbre noir ; à Sp iez, le  
marbre noir est veiné de blanc , et à Grin- 
delwald il est entièrement noir (l).

Les marbres dTtalie sont en fort grand 
nombre , et ont plus de réputation que tous 
les autres marbres de l ’Europe ; celui de 
Carrare, qui est blanc, se tire vers les côtes 
de Gènes , et en blocs de telle grandeur que 
Ton veut ; son grain est cristallin, et il peut 
être comparé, pour sa blancheur, à l’ancien 
marbre de Paros. ?

Le marbre de Saravezza , qui se trouve 
dans les mêmes montagnes que celui de 
Carrare, est d’un grain encore plus fin que 
ce dernier ; on y voit aussi un marbre rouge 
et blanc, dont les taches blanches et rouges 
sont quelquefois tellement distinctes les 
unes des autres, que ce marbre ressemble à 
une brèche et qu’on peut lui donner le nom 
de bvocatelle ; mais il se trouve de temps 
en temps une teinte de noirâtre mélangée 
dans ce marbre. Sa carrière est en masse pres­
que continue comme celle de Carrare, et 
comme celles de tous les autres marbres cris­
tallins blancs ou d’autres couleurs qui se 
trouvent dans le Siennois et dans le terri­
toire de Gènes : tous sont disposés en très- 
grandes masses, dans lesquelles on 11e voit 
aucun indice de coquilles, mais seulement 
quelques crevasses qui sont remplies par une 
cristallisation de spath calcaire (2). Ainsi il 
11e paraît pas douteux que tous ces marbres 
11e soient de seconde formation.

IG H I S T O I R E  I

( ly M . Guetlard. Mémoires deFAcadémie des scien­
ces , année 1752, pag. 325 et suiv.

(2) Lettres sur la Minéralogie, par M. Ferber , 
traduites par M. le .baron de Dietrich , pag. 449 et 
suiv.

Les environs de Carrare fournissent aussi 
deux sortes de marbres verts, Tune, que l’on 
nomme improprement v e r t-d ’É g y p te , est, 
d’un vertfoncéavec quelques taches de blanc 
et. de gris-de-lin ; l’autre , que l ’on nomme 
vert-de-m er, est d’une couleur plus claire 
mêlée de veines blanches.

On trouve encore un marbre sur les côtes 
de G ènes, dont la couleur est d’un gris d’ar­
doise mêlé d’un blanc sale; mais ce marbre 
est sujet à se tacher et à jaunir après avoir 
reçu le poli.

On tire encore sur le territoire de G ènes, 
le marbre Porto-venere  ou Porte-cuivre , 
dont la couleur est noire veinée de jaune, et 
qui est moins estimé lorsqu’il est veiné de 
blanchâtre.

Le marbre de M argore, qui se tire du Mi- 
lanez, est fort dur et assez commun; sa cou­
leur est un gris-d’ardoise mêlé de quelques 
veines brunes ou couleur de fer.

Dans l ’ile d’Elbe , on trouve à Sainte-Ca­
therine, une carrière abondante de marbre 
blanc veiné de vert-noirâtre (3).

Le beau marbre de Sicile est d’un rouge- 
brun , mêlé de blanc et isabelle ; ces couleurs 
sont très-vives, et disposées par taches car­
rées et longues.

Tous les marbres précédents sont moder­
nes ou nouvellement connus ; les carrières 
de ceux que l ’on appelle antiques, sont au­
jourd’hui perdues , comme nous l’avons d it , 
et réellement perdues à jamais , parce qu’el­
les ont été épuisées ainsi jue la matière qui 
les formait; on ne compte que treize ou qua­
torze variétés de ces marbres antiques (4) , 
dont nous ne ferons pas l ’énumération, parce 
qu’011 peut se passer de décrire dans une 
Histoire Naturelle générale , les détails des 
objets particuliers qui ne se trouvent plus 
dans la nature.

Le marbre blanc de Paros est le plus fa­
meux de tous ces marbres antiques , c’est ce­
lui que les grands artistes de la Grèce ont 
employé pour faire ces belles statues que 
nous admirons encore aujourd’hui, non-seu­
lement par la perfection de l ’ouvrage, mais 
encore par sa conservation depuis plus de 
vingt siècles ; ce marbre s’est trouvé dans 
les îles de Paros , de Naxos et de Tinos ; il 
a le grain plus gros que celui de Carrare, et

ï ATTIRE LLE

(3) Observations sur les mines de fer de l ’ile 
d’Elbe , par M. Ermenegîldo Fini. ( Jou rn al de 
P h ys iq u e  , mois de décembre 1778. )

(4) Voyez l'Encyclopédie , article maçonnerie.
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il est mêlé d’une grande quantité de petits 
cristaux de spath, ce qui fait qu’il s’égrène 
aisément en le travaillant, et c’est ce même 
spath qui lui donne un degré de transparence 
presque aussi grande que celle de l’albâtre, 
auquel il ressemble encore par son peu de 
dureté : ce marbre est donc évidemment de 
seconde formation : on le tire encore aujour­
d’hui des grandes grottes ou cavernes qui se 
trouvent sous la montagne que les anciens 
ont nommée Marpessia. Pline dit qu’ils don­
naient à ce marbre l ’épithète de lichnites , 
parce que les ouvriers le travaillaient sous 
terre à la lumière des flambeaux. Dapper, 
dans sa Description des îles defl’Archipel ( 1) J 
rapporte que dans cette montagne Marpes­
sia , il y a des cavernes extraordinairement 
profondes, où la lumière du jour ne peut 
pénétrer, et que le grand-seigneur, ainsi 
que les grands de la Porte, n’emploient pas 
d’autre marbre que celui qu’on en tire , 
pour dégorer leurs plus somptueux bâti* 
ments.

Il y a dans l ’ile de Tasos y aujourd’hui 
Tas s o 3 quelques montagnes dont les rochers 
sont d’un marbre fort blanc , et d’autres ro­
chers d’un marbre tacheté et parsemé de 
veines d’un beau jaune; ce marbre était en 
grande estime chez les Romains , comme il 
l’est encore dans tous les pays voisins de 
cette île (2).

En Espagne, comme en Italie et en Grèce, 
il y a des collines et même des montagnes 
entières de marbre blanc ; on en tire aussi 
dans les Pyrénées du côté de Bayonne , qui 
est semblable au marbre de Carrare, à l’ex­
ception de son grain, qui est plus gros, et qui 
lui donne beaucoup de rapport au marbre 
blanc de Paros ; mais il est encore plus ten­
dre que ce dernier, et sa couleur blanche 
est sujette à prendre une teinte jaunâtre. Il 
se trouve aussi dans les mêmes montagnes 
un autre marbre d’un vert-brun taché de 
rouge.

M. Bowles donne, dans les termes sui 
vants, la description de la montagne de F i- 
labres près d’Alméria, qui est tout entière 
de marbre blanc. « Pour se former, d it-il, 
» une juste idée de cette montagne , il faut 
« se figurer un bloc ou une pièce,de marbre 
» blanc d’une lieue de circuit et de deux 
« mille pieds de hauteur, sans aucun mé- 
» lange d’autres pierres ni terre ; le sommet * 2

(!) Pag. 261 et 262..
(2) Dapper , Description de l ’Archipel, pag. 254. 

T héorie de là t e r r e . Tome I I I .

» presque plat, et on découvre en différents 
» endroits le marbre, sans que lès vents , 
» les eaux, ni les autres agents qui décom- 
» posent les rochers les plus durs , y fassent 
» la moindre impression.... Il y a un côté de 
» cette montagne coupé presque à plomb , 
» et qui depuis le vallon paraît comme une 
» énorme muraille de plus de mille pieds de 
« hauteur, toute d’une seule pièce solide de 
« marbre, avec si peu de fentes et si petites, 
» que la plus grande n’a pas six pieds de 
« long ni plus d’une ligne de large (3). »

On trouve aux environs de M olina, du 
marbre couleur de chair et blanc; et à un 
quart cle lieue du même endroit, il y  a une 
collinede marbre rougeâtre, jaune et blanc, 
qui a le grain comme le marbre de Carrare.

La carrière de marbre de Naquera, à trois 
lieues de Valence, n’est pas en masses épais­
ses ; ce marbre est d’un rouge obscur, orné 
de veines capillaires noires qui lui donnent 
une grande beauté. Quoiqu’on le tire à fleur 
de terre, et que ses couches ne soient pas 
profondes, il est assez dur pour en faire des 
tables épaisses et solides , qui reçoivent un 
beau poli.

On trouve à Guipuscoa en Navarre, et 
dans la province de Barcelone, un marbre 
semblable au serancolin (4).

En A sie, il y a certainement encore beau­
coup plus de marbres qu’en Europe, mais 
ils sont peu connus, et peut-être la plupart 
ne sont pas découverts ; le docteur Shaw 
parle du marbre herborisé du mont Sinaï, 
et du marbre rougeâtre qui se tire aux envi­
rons de la mer Rouge. Chardin assure qu’il 
y a de plusieurs sortes de marbres en Perse, 
du blanc, du noir, du rouge, et du marbré 
de blanc et de rouge (5).

A la Chine, disent les voyageurs, le mar­
bre est si commun, que plusieurs ponts en 
sont bâtis ; on y voit aussi nombre d’édifices 
où le marbre blanc est employé , et c’est sur­
tout dans la province de Schantong , où l’on 
en trouve en quantité (6) ; mais on prétend 
que les Chinois n’ont pas les arts nécessai­
res pour travailler le marbre aussi parfaite­
ment qu’on le fait en Europe. Il se trouve à 
douze ou quinze lieues de Pékin, des car-

(3) Histoire Naturelle d’Espagne , pag. 127 et 
suiv.

(4) I d e m ,  pag. 26 ? 138 , et 177.
(5) Voyage de Perse, tom. 2 ,  pag. 23.
(6) Histoire générale des V oyages, tom. 5 , i>a<*

439. '

' 3 .
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rières dj marbre blanc, dont on tire des 
masses d’une grandeur énorme, et dont on 
voit de très-hautes et de très-grosses colon­
nes dans quelques cours du palais de Tem- 
pereur (1).

Il y a aussi à Siam, selon la Loubère , 
une carrière de beau marbre blanc (2) , et 
comme ce marbre blanc est plus remarqua­
ble que les marbres de couleurs , les voya­
geurs n’ont guère parlé de ces derniers, qui 
doivent être encore plus communs dans les 
pays qu’ils ont parcourus (3). Ils en ont re­
connu quelques-uns en Afrique, et le mar­
bre africain était très-estimé des Romains ; 
mais le docteur Shaw, qui a visité les côtes 
d’Alger, de Tunis et de l ’ancienne Cartilage, 
en observateur exact, et qui a recherché les 
carrières de ces anciens marbres, assure 
qu’elles sont absolument perdues, et que le 
plus beau marbre qu’il ait pu trouver dans 
tout le  pays, n’était qu’une pierre assez sem­
blable à la pierre de Lewington en Angle­
terre (4). Cependant Marmol (5) parle d’un 
marbre blanc qui se trouve dans la montagne 
d’Hentèle l’une des plus hautes de l’Atlas ; 
et l ’on voit dans la ville de Maroc de grands 
piliers et des bassins d’un marbre blanc fort 
fin , dont les carrières sont voisines de cette 
ville.

Dans le Nouveau-Monde, on trouve aussi 
du marbre en plusieurs endroits. M. Guet 
tard parle d’un marbre blanc et rouge qui 
se tire près du portage-talon de la petite 
llw iere  au Canada, et qui prend un très- 
beau p o li, quoiqu’il soit parsemé d'un grand 
nombre de points de plomb qui pourraient 
faire prendre ce marbre pour une mine de 
plomb.

Plusieurs voyageurs ont parlé des marbres 1

(1) Histoire gén. des Voyages , tom. 7, pag. 515.
(2) I d e m tom. 9 , pag. 307.
(3) 11 y a des carrières de très - beau marbre blanc 

(aux Philippines) qui ont été inconnues pendant plus 
de deux cents ans ; on en doit la découverte à Don 
Eslevan Boxas y M elo ... . . .  Ces carrières sont à
l ’est de M anille.. . .  La montagne qui renferme ce
précieux dépôt s’étend à plusieurs lieues du nord au 
s u d . . . .  Mais cette carrière est restée là , on n’en
parle presque plus , et on fait déjà venir de Chine 
( comme on le faisait auparavant ) ,  les marbres dont 
ona besoin à Manille. (Voyage dans les mers d el’ïnde, 
par M. le Gentil ; Paris , 1781 , tom. 2 , in-4° , 
pag. 35 et 36. )

(4) Voyage en Afrique, traduit de l ’anglais, 
tom. 1 , pag. 303.

(5) L’Afrique de Marmol , tom. 2 , pag. 74.

du diocèse de Lapaz au Pérou, dont il y a 
des carrières de diverses couleurs (6). Al­
phonse Barba cite le pays àüAtacama 3 et dit 
qu’on y trouve des marbres de diverses cou­
leurs et d’un grand éclat. « Dans la ville im- 
» périale de Potosi, il y avait, dit i l ,  un 
» grand morceau de ce marbre, taillé en 
» forme de table de six palmes et six doigts 
» de longueur, cinq palmes et six doigts de 
» large, et deux doigts d’épaisseur; ce grand 
« morceau représentait une espèce de treil- 
» iage ou jalousie, formé d’un beau mélange 
» de couleurs très-vives en rouge clair, brun, 
» noir, jaune, vert et blanc.... A une lieue 
« des mines de Verenguèla , il y a d’autres 
» marbres qui ne sont pas inférieurs à ceux 
» d’Atacama pour le lustre, sans avoir néan- 
» moins les mêmes variétés de couleurs, car 
» ils sont blancs et transparents en quelques 
» endroits comme l ’albâtre (7). »

A la vue de cette énumération que nous 
venons de faire de tous les marbres des diffé­
rents pays , on pourrait croire que dans la 
nature les marbres de seconde formation 
sont bien plus communs queles autres , parce 
qu’à peine s’en trouve-t-il deux ou trois dans 
lesquels il soit dit qu’on ait vu des impres­
sions de coquilles ; mais ce silence sur les 
marbres de première formation, ne vient 
que de ce qu’ils ont été moins recherchés 
que les seconds , parce que ceux-ci sont en 
effet plus beaux, d’un grain plus fin , de cou­
leurs plus décidées, et qu’ils peuvent se tirer 
en volume bien plus grand et se travailler 
plus aisément ; ces avantages ont fait que 
dans tous les temps on s’est attaché à exploi­
ter ces carrières de seconde formation de 
préférence à celles des premiers marbres , 
dont les bancs horizontaux sont toujours sur­
montés de plusieurs autres bancs de pierre 
qu'il faut fouiller et débiter auparavant; tan­
dis que la plupart des marbres de seconde 
formation se trouvent comme les albâtres ou 
dans des cavernes souterraines, ou dans des 
lieux découverts et plus bas que ceux où sont 
situés les anciens marbres. Car quand il se 
trouve des marbres de seconde formation 
jusqu’au-dessus-des collines, comme dans 
1 exemple de la montagne de marbre blanc 
cité par M . Bowles, il faut seulement en 
conclure que jadis ce sommet de colline n’é-

(6) V oyez l’Histoire générale des Voyages , tom. 
1 3 ,  pag. 318.

(7) Métallurgie d’Alphonse Barba, tom. 1 , pag. 
57 et suiv.
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lait que le fond d’une caverne dans laquelle 
ce marbre s’est formé, et que l ’ancien som­
met était plus élevé, et recouvert de plusieurs 
bancs de pierre ou de marbre qui ont été 
détruits après la formation du nouveau mar­
bre ; nous avons cité un exemple à peu près 
pareil au sujet des bancs de pierres calcaires 
dures qui se trouvent quelquefois au sommet 
des collines (l).

Dans les marbres anciens, il n’y a que de 
la matière pierreuse en masse continue ou 
en morceaux séparés , avec du spath en vei­
nes ou en cristaux et des impressions de co­
quilles ; ils ne contiennent d’autres substan­
ces hétérogènes que celles qui leur ont donné 
des couleurs, ce qui ne fait qu’une quantité 
infiniment petite, relativement à celle de 
leur masse ; en solde qu’on peut regarder ces 
premiers marbres, quoique colorés, comme 
entièrement composés de matières calcaires : 
aussi donnent-ils de la chaux qui est ordi­
nairement grise , et qui, quoique colorée , 
est aussi bonne et même meilleure que celle 
de la pierre commune, Mais dans les mar­
bres de seconde formation , il y  a souvent 
plus ou moins de mélange d’argile onde terre 
limoneuse avec la matière calcaire (2). On 
reconnaîtra par l’épreuve de la calcination , 
la quantité plus ou moins grande de ces deux 
substances hétérogènes ; car si les marbres 1

(1) Voyez ci-devanl l ’article de la pierre calcaire.
(-2) Les veines vertes qui se rencontrent dans le 

marbre Campan sont dues , selon M. Bayen à une 
matière schisteuse. Il en est de meme de celles qui se 
trouvent dans le marbre eipolin , et par les expé­
riences qu’il a faîtes sur ce dernier marbre , il a re­
connu que les veines blanches contenaient aussi une 
petite portion de quartz.

La matière verte d’un autre morceau de eipolin , 
soumis à l ’expérience , était une sorte de mica qui , 
selon M. Daubenton, était le vrai laïcité.

Un morceau de vert antique , soumis de même 
a l’expérience , a fourni aussi une matière tal- 
queuse.

Un échantillon de marbre rouge , appelé griotte  , 
a fourni à M. Bayen, du schiste couleur de lie- 
de-vin.

Un échantillon envoyé d’Autun , sous le nom de 
marbre noir an tiqu e , avait de la disposition à se 
séparer par couches, et son grain n’avait aucun 
rapport avec celui des marbres proprement dits ; 
M. Bayen a reconnu que ce marbre répandait une 
forte odeur bitumineuse , et qu’il serait bien placé 
avec les bitumes, ou au moins avec les schistes bitu­
mineux. (Examen chimique de différentes pierres , 
par M. Bayen. Journal de Physique , Juillet 
1778.) .

contiennent seulement autant d’argile qu’en 
contient la marne, ils ne feront que de la 
mauvaise chaux, et s’ils sont composés de 
plus d’argile, de limon, de lave , ou d’autres 
substances vitreuses que de matière calcaire, 
ils ne se convertiront point en chaux, ils ré­
sisteront à Faction des acides, et n’étant mar­
bres qu’en partie, on doit, comme je Fai dit, 
les rejeter de la liste des vrais marbres, et 
les placer dans celle des pierres mi-parties 
et composées de substances différentes.

Or Fou ne doit pas être étonné qu’il se 
trouve de ces mélanges dans les marbres de 
seconde formation j à la vérité, ceux qui au­
ront été produits précisément de la même 
manière que les albâtres dans des cavernes 
uniquement surmontées de pierres calcaires 
ou de marbres, ne contiendront de même 
que des substances pierreuses et spathiques, 
et ne différeront des albâtres qu’en ce qu’ils 
seront plus denses et plus uniformément 
remplis de ces mêmes sucs pierreux • mais 
ceux qui se seront formés , soit au-dessous 
des collines d’argile surmontées de rochers 
calcaires, soit dans des cavités au-dessus 
desquelles il se trouve des matières mélan­
gées , des marnes, des tufeaux, des pierres 
argileuses, des grès ou bien des laves et d’au­
tres matières.volcaniques, seront tous égale­
ment mêlés de ces différentes matières ; car 
ici la nature passe, non pas par degrés et nuan­
ces d’une même matière, mais par doses dif­
férentes de mélange, du marbre et de la 
pierre calcaire la plus pure à la pierre argi­
leuse et au schiste.

Mais en renvoyant à un article particulier 
les pierres mi-parties et composées de ma­
tière vitreuse et de substance calcaire, nous 
pouvons joindre aux marbres brèches une 
grande partie des pierres appelées poudin­
gue s , qui sont formées de morceaux arron­
dis et liés ensemble par un ciment qui, comme 
dans les marbres brèches, fait le fond de ce s 
sortes de pierres. Lorsque les morceaux ar­
rondis sont de marbre ou de pierre calcaire, 
et que le ciment est de cette même nature ; 
il n’est pas douteux que ces poudingues en­
tièrement calcaires ne soient des espèces de 
marbres brèches, car ils n’en diffèrent que 
par Quelques caractères accidentels , comme 
de ne se trouver qu’en plus petits volumes 
et en masses assez irrégulières; d’être plus 
ou moins durs ou susceptibles de poli ; d’être 
moins homogènes dans leur composition, etc, 
Mais étant au reste formés de même et 
entièrement composés de matière calcaire ,
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on ne doit pas les séparer des marbres brè­
ches , pourvu toutefois qu'ils aient à un cer­
tain degré la qualité qu’on exige de tous les 
marbres , c’est-à-dire qu’ils soient suscepti­
bles de poli.

Il n’çn est pas de même des poudingues , 
dont les morceaux arrondis sont de la nature 
du silex ou du caillou, et dont le ciment est 
en même temps de, matière vitreuse, tels 
que les cailloux de Rennes et d’Angleterre ; 
ces poudingues sont, comme l’on voit d’un 
autre genre, et doivent être réunis aux cail­
loux en petites masses, et souvent ils ne sont 
que des débris du quartz , du jaspé et du 
porphyre.

Nous avons dit que toutes les pierres ar­
rondies et roulées par les eaux du Rhône , 
que M. de Réaumur prenait pour de vrais 
cailloux, ne sont que des morceaux de pierre 
calcaire ; je m’en suis assuré, non-seulement 
par mes propres observations , mais encore 
par celles de plusieurs de mes correspon­
dants ; M. de Morveau, savant physicien et 
mon très-digne ami, m’écrit au sujet de ces 
prétendus cailloux dans les termes suivants :
« J’ai observé, dit-il, que ces cailloux gris- 
y noirs, veinés d’un beau blanc, si communs 
» aux bords du Rhône, qu’on a regardés 
» comme de vrais cailloux , ne sont que des 
v> pierres calcaires roulées et arrondies par 
« le frottement , qui toutes me paraissent 
» venir de Millery en Suisse , seul endroit 
» que je connaisse où il y ait une carrière 
» analogue ; de sorte que les masses de ces 
» pierres qui couvrent plus de quarante 
» lieues de pays, sont des preuves non équi- 
y> voques d’un immense transport par les 
y eaux (1). » Il est certain que des eaux aussi 
rapides que celles du Rhône peuvent trans­
porter d’assez grosses masses de pierres à de 
très-grandes distances ; mais l’origine de 
ces pierres arrondies me paraît bien plus 
ancienne que l ’action du courant des fleuves 
et des rivières , puisqu’il y a des montagnes 
presque entièrement composées de ces pier­
res arrondies qui n’ont pu y être accumulées 
que par les eaux de la mer ; nous en avons 
déjà donné quelques exemples. M. Guettard 
rapporte , « qu’entre Saint-Chaumont en 
» Lyonnais et Rives-de-Gier, les rochers 
» sont entièrement composés de cailloux 
» roulés.... que les lits des montagnes ne 
» sont faits eux-mêmes que de ces amas de 1

(1) Lettre de M. de Morveau à M. de Buffon, 
datée de Bourg en Bresse , le 22 septembre 1778.

> cailloux entassés.... que le  chemin qui est
> au bas des montagnes est également rempli 
) de ces cailloux roulés.... qu’on en retrouve 
■> après Bourgnais ; qu’on n’y voit que de ces 
» pierres dans les chemins , de même que 
» dans les campagnes voisines et dans les 
y coupes des fossés.... qu’ils ressemblent à 
•v ceux qui sont roulés par le Rhône.... que 
o des coupes de montagnes assez hautes ,
» telles que celles qui sont à là porte de 
» Lyon , en font voir abondamment ; qu’ils 
o sont au-dessous d’un lit qu’on prendrait
> pour un sable marneux.... que le chemin
> qui conduit de Lyon à Saint-Germain ,
> est également rempli de ces cailloux ; 
y qu’avant d’arriver à Fontaine , on passe 
y une montagne qui en est composée ; que 
y ces cailloux sont de la grosseur d’une noix, 
y d’un melon et de plusieurs autres dimen- 
« sions entre ces deux-ci ; qu’on en voit des 
» masses qui forment de mauvais poudin- 
y gués que ces cailloux roulés se voient 
« aussi le long du chemin qui est sur le bord 
y de la Saône 5 que les montagnes en sont 
» presque entièrement formées, et qu’elles 
y renferment des poudingues semblables 
j) à ceux qui sont de l ’autre côté de la 
y rivière (2).

» M. de la Gallissonière, cité par M. Guefc- 
y tard, dit qu’en sortant de Lyon, à la droite 
y du Rhône , on rencontre des poudingues ; 
y qu’on trouve dans quelques endroits du 
y Languedoc de ces mêmes pierres ; que 
» tous les bords du Rhône en Dauphiné en 
» sont garnis, et même à une très-grande 
y élévation au-dessus de son l i t , et que tout 
y le terrain est rempli de ces cailloux roulés , 
y mais qui me paraissent, ajoute M. de la 
y Gallissonière , plutôt pierres noires cal- 
y caires que de vrais cailloux ou silex ; ils 
y forment dans plusieurs endroits des pou- 
» dingues ; le plus grand nombre sont noirs, 
y mais il y en a aussi de jaunes, de rongea- 
y très et très-peu de blancs (3). y

M. Guettard fait encore mention de plu­
sieurs autres endroits où il a vu de ces cail­
loux roulés et des poudingues formés par 
leur assemblage en assez grosses masses. 
« Après avoir passé Luzarches et la Morlaix, 
y on monte , d it-il, une montagne dont les 
y pierres sont blanches, calcaires, remplies 
y de pierres numismales, de peignes et de 2 3

(2) Mémoires de l ’Académie des Sciences, an­
née 1753, pag. 158.

(3) Id em , ibidem, pag. 159.
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» différentes antres coquilles mal conser- 
» vées , et d’un si grand nombre de cailloux 
» roulés 5 petits et de moyenne grosseur ,
» qu’on pourrait regarder ces rochers comme 
» des poudingues coquilliers : en suivant 
» cette grande route, on retrouve les cail- 
» loux roulés à Creil, à Fitz-James et dans 
» un endroit appelé la Folie ; ils ne diffèrent 
» pas essentiellement de ceux qui se présen- 
» tent dans les cantons précédents , ni par 
» leur grosseur, ni par leur couleur, qui est 
» communément noirâtre. Cette couche 
» noire est celle que j’ai principalement 
» remarquée dans les cailloux roulés què 
» j’ai observés parmi les sables des deux en- 
» droits bien éloignés de ces derniers. Ces 
» sables sont entre Àndreville et Éper» 
» non (1). » Les cailloux roulés qui se trou­
vent dans les plaines de la Crau d’Arles , 
sont aussi des pierres calcaires de couleur 
bleuâtre ; on voit de même sur les bords et- 
dans le lit  de la rivière Necker près de Cron- 
stadt en Allemagne, des masses considéra­
bles de poudingues formés de morceaux cal­
caires , arrondis , blancs, gris-roussâtres, etc. 
Il se trouve des masses semblables de ces 
galets réunis sur les montagnes voisines et 
jusqu’à leur sommet, d’ou ils ont sans doute 
roulé dans les plaines et dans le lit des 
rivières.

On peut regarder le marbre appelé brèche

antique , comme un poudingue calcaire , 
composé de gros morceaux arrondis bien 
distincts ; les uns blancs , bleus , rouges , et 
les autres noirs, ce qui rend cette brèche 
très-belle par ses variétés de couleurs. La 
brèche d’Alep est de même composée comme 
la brèche antique de morceaux arrondis , 
dont la couleur est isabelle. La brèche de 
Saravèze ou Saravèche , présente des mor­
ceaux arrondis d’un bien plus grand dia­
mètre , dont la plupart tirent sur la couleur 
violette, et dont les autres sont blancs ou 
jaunâtres. Dans la brèche violette commune, 
il y a des morceaux arrondis assez gros et 
d’autres bien plus petits ; la plupart sont 
blancs et les autres d’un violet faible.

Tous les poudingues calcaires sont donc 
des espèces de brèches , et on ne les aurait 
pas séparés si d’ordinaire ils ne se fussent 
pas trouvés différents des brèches par leur 
ciment, qui est moins dur et qui ne peut 
recevoir le poli. Il ne manque donc à ces 
poudingues calcaires qu’un degré de pétri­
fication de plus pour être entièrement sem­
blables aux plus beaux marbres brèches , de 
la même manière que clans les poudingues 
composés de vrais cailloux vitreux arrondis , 
il ne manque qu’un degré de pétrification 
dans leur ciment pour en faire des matières 
aussi dures que les porphyres ou les jaspes.

DU PLATRE ET DU GYPSE.
L e plâtre et le gypse sont des matières 

calcaires , mais imprégnées d’une assez 
grande quantité d’acide vitriolique, pour 
que ce même acide et même tous les autres 
n’y  fassent ?plus d’impression ; cet acide vi­
triolique est seul dans le gypse, mais il est 
combiné dans le plâtre avec d’autres acides j 
et pour que les noms ne fassent pas ici con­
fusion , j ’avertis que j ’appelle gypse  ce que 
les nomenclateurs ont nommé sèlènite, par 
le rapport très-éloigné qu’ont les reflets de 
la lumière sur le gypse avec la lumière de la 
lune.

Ces deux substances, le gypse et le plâtre, 
qui sont au fond les mêmes , ne sont jamais 
bien dures ; souvent elles sont friables , et 
toujours elles se calcinent à un degré de 
chaleur moindre que celui du feu nécessaire 1

(1) Mémoires de l ’Académie des Sciences, an­
née 1753, pag. 186.

pour convertir la pierre calcaire en chaux. 
On les broie après la calcination , et en les 
détrempant alors avec de l’eau , on en fait 
une pâte ductile qui reçoit toutes sortes de 
formes , qui se sèche en assez peu de temps , 
se durcit en se séchant, et prend une con­
sistance aussi ferme que celle des pierres 
tendres ou de la craie dure.

Le gypse et le plâtre calcinés forment, 
comme la chaux vive, une espèce de crème 
à la surface de l’eau , et l’on observe que 
quoiqu’ils refusent de s’unir avec les acides , 
ils s’imbibent facilement de toutes les sub­
stances grasses. Pline dit que cette dernière 
propriété des gypses était si bien connue 
qu’on s’en servait pour dégraisser les laines■; 
c’est aussi en polisant les plâtres à l’huile , 
qu’on leur donne un lustre presque aussi 
brillant que celui d’un beau marbre.

L’acide qui domine dans tous les plâtres 
est l’acide vitriolique , et si cet acide était
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seul dans toutes ces matières , comme il Les t 
dans le gypse, on serait en droit de dire que 
le gypse et le plâtre ne sont absolument 
qu’une seule et même chose ; mais Ton verra 
par quelques expériences rapportées ci- 
après , que le plâtre contient non-seulement 
de l’acide vitriolique , mais aussi des acides 
nitreux et marins, et que par conséquent 011 
ne doit pas regarder le gypse et le plâtre 
comme des substances, dont l’essence soit 
absolument la même ; je ne fais cette ré­
flexion qu’en conséquence de ce que nos 
chimistes disent « que le plâtre ou gypse 
» n’est qu’un sel vitriolique à base de terre 
» calcaire , c’est-à-dire une vraie sélé- 
nite (lj. » Il me semble qu’on peut distinguer 
l ’un de l’autre, en disant que le gypse n’est 
en effet imprégné que de l ’acide vitriolique , 
tandis que le plâtre contient non-seulement 
l ’acide vitriolique avec la base calcaire , 
mais encore une portiou d’acides nitreux et 
marins. D’ailleurs le prétendu gypse, fait 
artificiellement en mêlant de l’acide vitrio­
lique avec une terre calcaire , 11e ressemble 
pas assez au gypse ou au plâtre produit par 
la nature , pour qu’on puisse dire que c’est 
une seule et même chose : M. Pott avoue 
même que ces deux produits de l’art et de 
3a nature ont des différences sensibles ; mais 
avant de prononcer affirmativement sur le 
nombre et la qualité des éléments dont le 
plâtre est composé après la calcination , il 
faut d’abord le voir et l ’examiner dans son 
état de nature.

Les plâtres sont disposés comme les pierres 
calcaires , par lits horizontaux ; mais tout 
concourt à prouver que leur formation est 
postérieure à celle de ces pierres. 1° Les 
masses ou couches de plâtre surmontent 
généralement les bancs calcaires et n’en sont 
jamais surmontés ; ces plâtres ne sont recou­
verts que de couches plus ou moins épaisses 
d’argile ou de marne amoncelées, et souvent 
mélangées de terre limoneuse. 2° La sub­
stance du plâtre n’est évidemment qu’une 
poudre détachée des masses calcaires ancien­
nes , puisque le plâtre né contient point de 
coquilles , et qu’on y trouve, comme nous 
le verrons, des ossements d’animaux terres­
tres ; ce qui suppose une formation posté­
rieure à celle des bancs calcaires. 3° Cette 
épaisseur d’argile dont on voit encore la plu­
part des carrières de plâtre surmontées , 1

(1) Dictionnaire de Chimie, in-12; Paris, 1778 , 
lora. 2. pag. 429.

semble être la source d’où l’acide a découlé 
pour imprégner les plâtres ; en sorte que la 
formation des masses plâtreuses parait tenir 
à la circonstance de ces dépôts d’argile rap­
portés sur les débris des matières calcaires , 
telles que les craies , qui dès lors ont reçu 
par stillation les acides, et surtout l’acide 
vitriolique plus abondant qu’aucun autre 
dans les argiles ; ce qui n’empêche pas que 
lors de sa formation , le plâtre n’ait aussi 
reçu d’autres principes salins, dont l’eau de 
la mer était imprégnée , et c’est en quoi le 
plâtre diffère du gypse clans lequel l’acide 
vitriolique est seul combiné avec la terre 
calcaire,

Mais de quelque part que viennent les aci­
des contenus dans le plâtre, il est certain 
que le fond de sa substance n’est qu’une 
poussière calcaire qui ne diffère de la craie 
qu’en ce qu’elle est fortement imprégnée de 
ces mêmes acides ; et ce mélange cl’acicles 
dans la matière calcaire, suffit pour en chan­
ger la nature , et pour donner aux stalactites 
qui se forment dans le plâtre des propriétés 
et des formes toutes différentes de celles des 
spaths et autres concrétions calcaires; les 
parties intégrantes du gypse vues à la loupe, 
paraissent être tantôt des prismes engrenés 
les uns dans les autres, tantôt cle longues 
lames avec des fibres uniformes en filaments 
alongés, comme dans l’alun de plumé auquel 
l’acide donne aussi cette forme, mais dans 
une matière bien différente, puisque la base 
de l ’alun est argileuse, au lieu que celle de 
tout plâtre est calcaire.

La plupart des auteurs ont employé sans 
distinction le nom de gypse et celui de plâ­
tre pour signifier la même chose ; mais pour 
éviter une seconde confusion de noms , nous 
n’appellerons plâtre que celui qui est opaque, 
et que l’on trouve en grands bancs comme 
la pierre calcaire, d’autant que le nom de 
gypse n’est connu ni dans le commerce, ni 
par les ouvriers qui nomment plâtre toute 
matière gypseuse et opaque; nous n’appli­
querons donc le nom de gypse qu’à ce que 
l’on appelait sélénite, c’est-à-dire à ces mor­
ceaux transparents et toujours de figure ré­
gulière que l’on trouve dans toutes les car­
rières plâtreuses.

Le plâtre ressemble dans son état de na­
ture, à la pierre calcaire tendre ; il est de 
même opaque et si friable, qu’il ne peut re­
cevoir le moindre poli ; le gypse au contraire 
est transparent dans toute son épaisseur, sa 
surface est luisante et colorée de jaunâtre ,
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île verdâtre, et quelquefois elle est d’un blanc 
clair. Les dénominations de pierre spècu­
laire ou de miroir-d’âne, que le vulgaire avec 
quelques nom en dateurs ont données à cette 
matière cristallisée, n’étant fondées que sur 
des rapports équivoques ou ridicules, nous 
préférons avec raison le nom de gypse ; car 
le talc, aussi bien que le gypse, pourrait 
être appelé pierre spèculaire , puisque tous 
deux sont transparents, et la dénomination 
de miroir-a-âne ou miroir-d’âne r iaurait 
jamais dû sortir de la plume de nos doc­
teurs.

Le gypse est transparent et s’exfolie, 
comme le talc, en lames étendues et minces ; 
il perd de même sa transparence au feu ; mais 
il en diffère même à l’extérieur, en ce que 
le talc est plus doux et comme onctueux au 
toucher ; il en diffère aussi par sa cassure 
spathique et chatoyante ; il est calculable et 
le talc ne l’est pas ; lé plus petit degré de feu 
rend opaque le gypse le plus transparent, et 
il prend par la calcination plus de blancheur 
que l’autre plâtre.

De quelque forme que soient les gypses, 
ce sont toujours des stalactites du plâtre 
qu’on peut comparer aux spaths des matiè­
res calcaires; ces stalactites gypseuses sont 
composées ou de grandes lames appliquées 
les unes contre les autres, ou de simples 
filets posés verticalement les uns sur les au­
tres , ou enfin de grains à facettes irréguliè­
res , réunis latéralement les uns auprès des 
autres; mais toutes ces stalactites gypseuses 
sont transparentes, et par conséquent plus 
pures que les stalactites communes de la 
pierre calcaire (1) ; et quand je réduis à ces 1

(1) M. Sage, savant chimiste de l ’Académie des 
sciences, distingue neuf espèces de matières plâ­
treuses , 1° la terre gypseuse, blanche et friahïe 
comme la craie , et qui n’en diffère qu’en ce qu’elle 
ne fait point effervescence avec les acides; 2° l'albâtre 
gypseux, qui est susceptible de p oli, et qui est or­
dinairement demi-transparent ; 3° la pierre à plâtre, 
qui n’est point susceptible de poli; 4° le gypse ou 
sélénite cunéiforme, appelé aussi pierre spècu laire , 
m iroir-d’âne, et vulgairement talc de M ontm artre; 
5° le gypse ou sélénite rhomboïdale, dont il a trouvé 
des morceaux dans une argile rouge et grise de la 
montagne de Saint-Germain-en-Layè ; 6° le gypse 
ou sélénite prismatique décaèdre, dont il a t u  des 
morceaux dans l ’argile noire de Picardie; 7° la sélé­
nite basaltine en prismes hexaèdres dans une argile 
grise de Montmartre ; 8° le gypse ou sélénite lenti­
culaire, dont les cristaux sont opaques ou demi- 
transparènts, et forment des groupes composés de

trois formes de lames, de filets et de grains 
les cristallisations gypseuses, c’est seulement 
parce qu’elles se trouvent le plus communé­
ment , car je ne prétends pas exclure les 
autres formes qui ont été ou qui seront re­
marquées par les observateurs, puisqu’ils 
trouveront en ce genre , comme je l’ai moi- 
même observé dans les spaths calcaires, des 
variétés presque innombrables dans la figure 
de ces cristallisations, et qu’en général la 
forme de cristallisation n’est pas un caractère 
constant, mais plus équivoque et plus varia­
ble qu’aucun autre des caractères par lesquels 
on doit distinguer les minéraux.

Nous pensons qu’on peut réduire à trois 
classes principales les stalactites transparen­
tes de tous les genres. 1° Les cristaux quart- 
zeux, ou cristaux de roche qui sont les sta­
lactites du genre vitreux, et sont en même 
temps les plus dures et les plus diaphanes. 
2° Les spaths > qui sont les stalactites des ma­
tières calcaires , et qui ne sont pas à beau­
coup près aussi durs que les cristaux vitreux. 
3« Les gypses qui sont les stalactites des ma­
tières plâtreuses, et qui sont les plus tendres 
de toutes. Le degré de feu qui est nécessaire 
pour faire perdre la transparence à toutes 
ces stalactites, parait proportionnel à leur 
dureté ; il ne faut qu’une chaleur très-médio­
cre pour blanchir le gypse et le rendre opa­
que ; il en faut une plus grande pour blan­
chir le spath et le réduire en chaux, et enfin 
le feu le plus violent de nos fourneaux ne 
fait que très-peu d’impression sur le cristal 
de roche, et ne le rend pas opaque : or la 
transparence provient en partie de l’homo­
généité de toutes les parties constituantes 
du corps transparent, et sa dureté dépend 
du rapprochement de ces mêmes parties et 
de leur cohésion plus ou moins grande : se­
lon que ces parties intégrantes seront elles- 
mêmes plus solides, et à mesure qu’elles se* 
ront plus rapprochées les unes des autres par 
la force de leur affinité ,1e corps transparent 
sera plus dur. Il n’est donc pas nécessaire 
d’imaginer , comme l’ont fait les chimistes , 
une eau de cristallisation, et de dire que

petites masses orbiculaires , renflées dans le milieu, 
amincies vers les bords ; 9° enfin le gypse ou sélénite 
striée , composée de fibres blanches , opaques et pa­
rallèles , ordinairement brillante et satinée : on la 
trouve en Francbe-Gomté, à la Chine, en Sibérie, 
et on lui donne communément le nom de gypse  de 
la Chine. ( Eléments de Minéralogie docimaslique 
nouvelle édition , lom. 1 , pag. 241 et 242.)
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cette eau produit la cohésion et la transpa­
rence , et que la chaleur la faisant évaporer, 
le corps transparent devient opaque et perd 
sa cohérence par cette soustraction de son 
eau de cristallisation. Il suffit de penser que 
la chaleur dilatant tous les corps, un feu 
médiocre suffit pour briser les faibles liens 
des corps tendres, et qu’avec un feu plus 
puissant on vient à bout de séparer les par­
ties intégrantes des corps les plus durs $ qu’en- 
fm  ces parties séparées et tirées hors de leur 
sphère d’affinité ne pouvant plus se réunir , 
le corps transparent est pour ainsi dire désor­
ganisé et perd sa transparence , parce que 
toutes ses parties sont alors situées d’une ma­
nière: différente de ce qu’elles l’étaient aupa­
ravant.

Il y a des plâtres de plusieurs couleurs. 
Le plâtre le plus blanc est aussi le plus pur, 
et celui qu’on emploie le plus communément 
dans les enduits pour couvrir le plâtre gris , 
qui ferait un mauvais effet à l’œil et qui est 
ordinairement plus grossier que le blanc ; on 
connaît aussi des plâtres rougeâtres, jaunâ­
tres , ou variés de ces couleurs ; elles sont 
toutes produites par les matières ferrugineu­
ses et minérales, dont beau se charge en 
passant à travers les couches de la terre vé­
gétale ; mais ces couleurs ne sont pas dans 
les plâtres aussi fixes que dans les marbres • 
au lieu de devenir plus foncées et plus inten­
ses par l’action du feu , comme il arrive dans 
les marbres chauffés , elles s’effacent au con­
traire dans les plâtres au même degré de 
chaleur, en sorte que tous les plâtres après 
la calcination, sont dénués de couleurs et 
paraissent seulement plus ou moins blancs. 
Si l ’on expose à l’action du feu le gypse com­
posé de grandes lames minces, on voit ces 
lames se désunir et se séparer les unes des 
autres : on les voit en même temps blanchir 
et perdre toute leur transparence. Il en est 
de même du gypse en filets du en grains $ la 
différente figure de ces stalactites gypseuses 
n’en change ni la nature ni les propriétés.

Les bancs de plâtre ont été , comme ceux 
des pierres calcaires, déposés par les eaux 
en couches parallèles , séparées par lits ho­
rizontaux ; mais en se desséchant, il s’est 
formé dans tout l'intérieur de leur masse un 
nombre infini de fentes perpendiculaires qui 
la divisent en colonnes à plusieurs pans. 
M . Desmarest a observé cette figuration dans 
les bancs de plâtre à Montmartre 5 ils sont 
entièrement composés de prismes posés ver­
ticalement les mis contre les autres, et ce
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savant académicien les compare aux prismes 
de basalte (l), et croit que c’est par la re­
traite de la matière que cette figuration a 
été produite 5 mais je pense au contraire , 
comme je l ’ai déjà dit (2), que toute matière 
ramollie par le feu ou par l’eau, ne peut pren­
dre cette figuration en se desséchant que par 
son renflement et non par sa retraite, et que 
ce n’est que par la compression réciproque 
que ces prismes peuvent s’être formés et ap­
pliqués verticalement les uns contre les au­
tres. Les basaltes se renflent par l’action du 
feu qu’ils contiennent, et l ’on sait que le 
plâtre en se séchant, au lieu de faire retraite, 
prend de l’extension , et c’est par cette ex­
tension de volume et par ce renflement réci­
proque et forcé, que les différentes parties 
de sa masse prennent cette figure prismati­
que à plus ou moins de faces, suivant la ré­
sistance plus ou moins grande de la matière 
environnante.

Le plâtre semble différer de toutes les au­
tres matières par la propriété qu’il a de pren‘ 
dre très-promptement de la solidité, après 
avoir été calciné, réduit en poudre et de- 
trempé avec de l’e a u i l  acquiert même tout 
aussi promptement et sans addition d’aucuns 
sables ni ciment, un degré de dureté égal à 
celui du meilleur mortier fait de sable et de 
chaux ; il prend corps de lui-même, et de­
vient aussi solide que la craie la plus dure , 
ou la pierre tendre : il se moule parfaite­
ment , parce qu’il se renfle en se desséchant ; 
enfin il peut recevoir une sorte de poli, qui 
sans être brillant, ne laisse pas d’avoir un 
certain lustre.

La grande quantité d’acides dont la ma­
tière calcaire est imprégnée dans tous les 
plâtres et même saturée, ne fait en somme 
qu’une très-petite addition de substance ; 
car elle n’augmente sensiblement ni le vo­
lume ni la masse de cette même matière cal­
caire , le poids du plâtre est à peu près égal 
à celui de la pierre blanche dont 011 fait de 
la chaux ; mais ces dernières pierres perdent 
plus du tiers et quelquefois moitié de leur 
pesanteur en se convertissant en chaux, au 
lieu que le plâtre ne perd qu’environ un quart 
par la calcination (3). De même il faut une * 2

N A T U R E L L E

„ (1) Mémoires de l’Académie des Sciences, an­
née 1780.

(2) Epoques de la Nature, tom. 2 , pag. 478 et 
suiv.

(3 ) J’ai mis dans le foyer d’une forge, un morceau 
de plâtre du poids de deux livres, et après lui avoir
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quantité plus que double d'eau, pour foudre ne faut'qu'une quantité égale d’eau pour dé- 
une quantité donnée de chaux, tandis qu’il tremper le plâtre calciné , c'est-à-dire plus
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fait éprouver une chaleur de la plus grande vio­
lence , pendant l’espace de près de huit heures, 
lorsque je l ’en ai tiré, il ne pesait plus que vingt- 
quatre onces trois gros f i l  m’a paru qu’il avait beau­
coup diminué de volume; sa couleur était devenue 
jaunâtre ; il était beaucoup plus dur qu’auparavant, 
surtout à sa surface ; il n ’avait ni odeur , ni goû t, et 
l ’eau Forte n’y a fait aucune impression. ; après l ’a­
voir broyé avec peine, je l ’ai détrempé dans une 
suffisante quantité d’eau ; mais il ne s’en est pas plus 
imbibé que si c’eût été du verre en p oud re, et il n’a 
acquis ensuite ni dureté, ni cohésion. J’ai répété 
encore cette expérience de la manière suivante : j ’ai 
fait calciner un morceau de plâtre dans un fourneau 
à chaux, et au degré de chaleur nécessaire pour la 
calcination de la pierre ; après l ’avoir retiré du four­
neau, j ’ai observé que sa superficie s’était durcie et 
était devenue jaunâtre ; mais ce qui m’a surpris, 
c’est que ce plâtre exhalait une odeur de soufre ex­
trêmement pénétrante ; l’ayant cassé je l’ai trouvé 
plus tendre à l ’intérieur que lorsqu’il a été cuit à la 
manière ordinaire, et au lieu d’être blanc, il était 
d’un bleu clair ; j ’ai remis encore une partie de ce 
morceau de plâtre dans un fourneau de la même 
espèce, sa superficie y  a acquis beaucoup plus de 
dureté, l’intérieur était aussi beaucoup plus dur 
qu’auparavant ; le feu avait enlevé sa couleur bleue , 
et l’odeur de soufre se faisait sentir beaucoup moins ; 
celui qui n’avait éprouvé que la première calcination, 
s’est réduit facilement en poudre; l ’autre au con­
traire, était parsemé de grains très-durs, qu’il fallait 
casser à coups (le marteau : ayant détrempé ces deux 
morceaux de plâtre pulvérisés dans de l’eau pour 
essayer d’en former une pâte, le premier a exhalé 
une odeur de soufre si forte et si pénétrante, que 
j ’avais peine à la supporter; mais je ne me suis pas 
aperçu que le mélange de l ’eau ait rendu l ’odeur du 
second plus sensible, et ils n’ont acquis l ’un et l ’au­
tre en se desséchant, ni dureté, ni cohésion.

J’ai fait calciner un autre morceau de plâtre du 
poids d’environ trois livres , au degré de chaleur 
qu’on fait ordinairement éprouver à cette pierre 
lorsqu’on veut remployer ; après avoir broyé ce 
plâtre , je l ’ai détrempé dans douze pintes d’eau de 
fontaine, que j ’ai fait bouillir pendant l ’espace de 
deux heures dans des vaisseaux de terre vernissés ; 
j’ai versé ensuite Feau par inclination dans d’autres 
vaisseaux , et, après l ’avoir filtrée, j ’ai continué, de 
la faire évaporer par ébullition ; pendant l'évapora­
tion , sa superficie s’est couverte d’une pellicule for­
mée de petites concrétions gypseuses, qui se préci­
pitaient, au fond du vaisseau lorsqu’elles avaient 
acquis un certain volume : la liqueur étant réduite à 
la quantité d’une bouteille, j ’en ai séparé ces concré­
tions gypseuses qui pesaient environ une once , et 
qui étaient blanches et demi-transparentes ; en ayant 
mis sur des charbons allumés , loin d’y acquérir Une 
plus grande blancheur, comme il serait arrivé au
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plâtre cru , elles y sont devenues presque aussitôt 
brunes;j’ai filtré la liqueur, qui était alors d’un 
jaune clair et d’un goût un peu lixiviel, et l ’ayant 
fait évaporer au feu de sable dans un grand bocal, 
il s’y est encore formé des concrétions gypseuses : 
lorsque Ja liqueur a été réduite à la quantité d’un 
verre, sa couleur m’a paru plus foncée, et l’ayant 
goûtée, j ’y ai démêlé une saveur acide et néanmoins 
salée ; je Fai filtrée avant qu’eiio ait été refroidie , et 
l ’ayant mise dans un lieu frais , j ’ai trouvé le lende­
main au fond du vaisseau, trente-six grains de nitre 
bien cristallisé, formé en aiguilles ou petites colon­
nes à six faces , qui s’est enflammé sur les charbons 
en fulminant comme le nitre le plus pur : j ’ai fait 
ensuite évaporer pendant quelques instants le peu de 
liqueur qui me restait, et j ’en ai encore retiré la 
même quantité de matière saline , d’une espèce diffé­
rente, à la vérité, de la première; car c’était du sel 
marin, sans aucun mélange d’autres se ls , qui était 
cristallisé en cubes , mais dont la face attachée au 
vaisseau , avait la forme du sommet d’une pyramide 
dont l ’extrémité aurait été coupée : Je reste de la li­
queur s’est ensuite épaissi, et il ne s’y  est formé au­
cuns cristaux salins.

J'ai fait calciner dans un fourneau à chaux, un 
autre morceau de plâtre ; il pesait, après Favoir cal­
ciné , dix onces : sa superficie était devenue très-dure , 
et il exhalait une forte odeur de soufre; l ’ayant cassé, 
Finlérieur s’est trouvé très-blanc, mais cependant 
parsemé de taches et de veines bleues, et l ’odeur sul­
fureuse était encore plus pénétrante au dedans qu’au 
dehors : après l ’avoir broyé, j ’ai versé quelques 
gouttes d’eau.forte sur une pincée de ce plâtre, et ii 
a été sur-le-champ dissous avec beaucoup d’efî’erves- 
cence , quoique les esprits acides soient sans action 
sur le plâtre cru et sur celui qui n’a éprouvé qu’une 
chaleur modérée : j ’en ai ensuite détrempé une once 
avec de Feau, mais ce mélange ne s’est point 
échauffé d’une manière sensible , comme il serait ar­
rivé à la chaux ; cependant il s’en est élevé des va­
peurs sulfureuses extrêmement pénétrantes ; ce plâ­
tre a été très-long-temps à se sécher, et il n’a acquis 
ni dureté, ni adhésion.

Ou sait.eu général que les corps qüi sont impré­
gnés d’une grande quantité de sels et de soufre, sont 
ordinairement très-durs ; tels sont les pyrites vstrio- 
liques et plusieurs autres concrétions minérales. Ou 
observe de plus, que certains sels ont la propriété 
de s’imbiber d’une quantité d’eau très-considérable, 
et de faire paraître les liquides sous une forme sè­
che et solide : si on fait dissoudre dans une quantité 
d’eau subissante une livre de sel de Glauher, qu’on 
aura fait sécher auparavant à la chaleur du feu ou 
aux rayons du so le il, jusqu’à ce qu’il soit réduit en 
une poudre blanche, on retirera de cette dissolution 
environ trois livres de sel bien cristallisé ; ce qui 
prouve que Feau qu’il peut absorber est en propor­
tion double de son poids : il se peut donc faire que

4
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de deux livres d’eau pour une livre de chaux 
vive, et une livre d’eau seulement pour une 
livrée de plâtre calciné.

Une propriété commune à ces deux ma­
tières , c’est-à-dire à la chaux et au plâtre 
calciné , c’est que toutes deux exposées à 
l’air après la calcination , tombent en pous­
sière et perdent la plus utile de leurs pro­
priétés ; on ne peut plus les employer dans 
cet état. La chaux , lorsqu’elle est ainsi 
décomposée par l ’humidité de l ’air , ne fait 
plus d’ébullition dans l ’eau , et ne s’v dé­
trempe ou délaie que comme la craie ; elle 
n’acquiert ensuite aucune consistance par le 
dessèchement, et ne peut pas meme repren­
dre par une seconde calcination les qualités 
de la chaux vive ; et de même le plâtre en  
poudre ne se durcit plus lorsqu’il a été éventé, 
c’est-à-dire abandonné trop long-temps aux 
injures de l’air.

La chaux fondue n’acquiert pas à la longue, 
ni jamais par le simple dessèchement, le  
même degré de consistance que le plâtre 
prend en très-peu de temps après avoir été , 
comme la pierre calcaire , calciné pa,r le feu

la petite quantité, de sel que le plâtre contient, con­
tribue en quelque chose à sa cohésion; mais je suis 
persuadé que c’est principalement au soufre auquel 
il est u n i, qu’on doit attribuer la cause du prompt 
dessèchement et de la dureté qu’il acquiert, après 
avoir éprouvé l ’effervescence, en comparaison de celle 
qu’acquiert la chaux vive jetée dans l’eau ; cette ef­
fervescence est cependant assez semblable et très- 
réelle , puisqu’il y a mouvement intestin , chaleur 
sensible et augmentation de volume : o r , toute ef­
fervescence occasionne une raréfaction , et même une 
génération d’air, et c’est par cette raison que le plâ­
tre se renfle et qu’il pousse en tous sens, même après 
qu’il a été mis en œuvre ; mais cet air produit par 
l'effervescence est bientôt absorbé et fixé de nouveau, 
dans les substances qui abondent en soufre ; en effet, 
selon M . Halles ( Statique des végétaux, expér. GUI), 
le soufre absorbe l ’air, non-seulement lorsqu’il brûle, 
mais même lorsque les matières où il se trouve in­
corporé fermentent; il donne pour exemple des mè­
ches, faites de charpie de vieux linges, trempées dans 
du soufre fondu et ensuite enflammées, qui absor­
bèrent cent quatre-vingt dix-nuit pouces cubiques 
d’air : on sait d’ailleurs que cet air ainsi fixé et qui 
a perdu son ressort, attire avec autant de force qu’il 
repousse danssonétat d’élasticité; on peut donc croire 
que le  ressort de l ’air contenu dans le plâtre, ayant 
été détruit durant l ’effervescence , par le soufre au­
quel il est u n i , les parties constituantes de ce mixte 
s’attirent alors mutuellement, et se rapprochent assez 
pour lu i donner la dureté et la densité que nous lu i 
voyons prendre en aussi peu de temps. (Note com­
muniquée par M. Nudault.)

et détrempé dans L’eau; cette*différence 
vient en grande partie de la manière dont 
on opère sur ces deux matières : pour fondre 
la chaux , on la noie d’une grande quantité 
d’eau qu’elle saisit avidement ; dès lors elle 
fermente , s’échauffe et bout en exhalant une 
odeur forte et lixivielle : on détrempe le  
plâtre calciné avec une bien moindre quan­
tité d’eaux ; il s’échauffe aussi, mais beau­
coup moins, et il répand une odeur désagréa­
ble qui approche de celle du foie de soufre ; 
il se dégage donc de la pierre à chaux, 
comme de la pierre à plâtre , beaucoup d’air 
fixe , et quelques substances volatiles , pyri- 
teuses , bitumineuses et salines , qui servent 
de liens à leurs parties constituantes , puis­
que étant enlevées par l ’action du feu , lçur 
cohérence est en grande partie détruite : et 
ne doit-on pas attribuer a ces mêmes sub­
stances volatiles fixées par l’eau , la cause de 
la consistance que reprennent le plâtre et 
les mortiers de chaux ! En jetant de l*eau 
sur la chaux , on fixe les molécules volatiles 
auxquelles ses parties solides sont unies ; 
tant que dure l ’effervescence , ces molécules 
volatiles font effort pour s’échapper , mais 
lorsque toute effervescence a cessé et que la 
chaux est entièrement saturée d’eau, on peut 
la conserver pendant plusieurs années et 
m im e pendant des siècles sans qu'elle se 
dénature , sans même qu’elle subisse aucune 
altération sensible. O r, c’est dans cet état 
que l’on emploie le plus communément la 
chaux pour en faire du mortier ; elle est donc 
imbibée d’une si grande quantité d’eau , 
qu’elle ne peut acquérir de la consistance 
qu’en perdant une partie de cette eau par la 
sécheresse des sables avec lesquels on la 
mêle ; il faut même un très-long temps pour 
que ce mortier se sèche et se durcisse en 
perdant par une lente évaporation toute son 
eau superflue ; mais comme il ne faut au 
contraire qu’une petite quantité d’eau pour 
détremper le plâtre , et que, s’il en était noyé 
comme la pierre à chaux, il ne se sécherait 
ni ne durcirait pas plus tôt que le mortier , 
on , saisit pour l’employer, le moment où 
l ’effervescence est encore sensible ; et quoi­
que cette effervescence soit bien plus faible 
que celle de la chaux bouillante, cependant 
elle n’est pas sans chaleur , et même cette 
chaleur dure pendant une heure ou deux ; 
c’est alors que le plâtre exhale la plus grande 
partie de son odeur. Pris dans cet état et 
disposé par la main de l ’ouvrier , le plâtre 
commence par se renfler, parce que ses par­
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ties spongieuses continuent de se gonfler de 
l ’eau dans laquelle il a été détrempé ; mais 
peu de temps après, il se durcit par un des­
sèchement entier. Ainsi l ’effet de sa prompte 
cohésion dépend beaucoup de l’état où il se 
trduye au moment qu’on l’emploie ; la preuve 
en est que le mortier fait avec de la chaux 
vive , se sèche et se durcit presque aussi 
promptement que le plâtre gâché, parce que 
la chaux est prise alors dans le même état 
d’effervescence que le plâtre cependant ce 
n’est qu’avec beaucoup de temps que ces 
mortiers faits avec la chaux, soit vive, soit 
éteinte, prennent leur entière solidité , au 
lieu que le plâtre prend toute la sienne dès 
le premier jour. Enfin cet endurcissement 
du plâtre , comme le dit très-bien M. Mac- 
quer ( l ) , « peut venir du mélange de celles 
» de ses parties qui ont pris un caractère de 
« chaux vive  pendant la calcination , avec 
« celles qui n’ont pas pris un semblable 
» caractère et qui servent de ciment. » Mais 
ce savant chimiste ajoute que cela peut venir 
aussi de ce que le plâtre reprend l'eau de sa 
cristallisation, et se cristallise de nouveau 
précipitamment et confusément. Lapremière 
cause me paraît si simple et si vraie , que je 
suis surpris de l ’alternative d’une seconde 
cause , dont on ne connaît pas même l ’exis­
tence ; car cette eau de cristallisation n’e s t , 
comme le phlogistique, qu’un être de mé­
thode et non de la nature.

Les plâtres n’étant que des craies ou des 
poudres ce pierres calcaires imprégnées et 
saturées d’acides, on trouve assez souvent 
des couches minces de plâtre entre les lits 
d’argile, comme l’on y trouve aussi de petites 
couches de pyrites et de pierres calcaires; 
toutes ces petites couches sont de nouvelle 
formation , et proviennent également du 
dépôt de l’infiltration des eaux ; comme l’ar­
gile contient des pyrites et des acides, et 
qu’en même temps la terre végétale qui la 
couvre, est mêlée de sable calcaire et de 
parties ferrugineuses, l ’eau se charge de 
toutes ces particules calcaires , pyriteuses , 
acides et ferrugineuses , et les dépose ou 
séparément ou confusément entre les joints 
horizontaux et les petites fentes verticales 
des bancs ou lits d’argile : lorsque l’eau n’est 
chargée que des molécules de sable calcaire 
p u r, son sédiment forme une concrétion 
calcaire tendre, ou bien une pierre sembla­
ble à toutes les autres pierres de seconde

formation ; mais quand l’eau se trouve à-la- 
fois chargée d’acides et de molécules cal­
caires , son sédiment sera de plâtre. E l ce 
n’est ordinairement qu’à une certaine pro­
fondeur dans l’argile que ces couches minces 
de plâtre sont situées , au lieu qu’on trouve 
les petites couches de pierres calcaires entre 
les premiers lits d’argile : les pyrites se for­
ment de même ; soit dans la terre végétale , 
soit dans l’argile par la substance du feu fixe 
réunie à la terre ferrugineuse et à l ’acide. 
Au reste, M. Pott (2) a eu tort de douter 
que le plâtre fût une matière calcaire, puis­
qu’il n’a rien de commun avec les matières 
argileuses que l’acide qu’il contient, et que 
sa base , ou pour mieux dire sa substance , 
est entièrement calcaire, tandis que celle de 
l ’argile est vitreuse.

Et de même que les sables vitreux se sont 
plus ou moins imprégnés des acides et du 
bitume des eaux de la mer en se convertis­
sant en argile , les sables calcaires par leur 
long séjour sous ces mêmes eaux , ont dû 
s’imprégner de ces mêmes acides, et former 
des plâtres, principalement dans les endroits 
où la mer était le plus chargée de sels : aussi 
les collines de plâtre, quoique toutes dis­
posées par lits horizontaux, comme celles 
des pierres calcaires, ne forment pas des 
chaînes étendues , et ne se trouvent qu’en 
quelques endroits particuliers ; il y a même 
d’assez grandes contrées où il ne s’en trouve 
point du tout (3).

(2) Litho-Géognosie , tome 2 .
(3) « Cronstedt dit que Je gypse est Je fossile qui 

» manque le plus en Suède; que cependant il en 
» possède des morceaux qui ont été trouvés à une 
» grande profondeur, dans la montagne de Kupfer- 
» berg f dans une carrière d’ardoise qui est auprès 
» de la fabrique d’alun d’Andrarum , et qu'il a aussi 
» un morceau d’alabastrite; ou gypse strié que Von 
» a trouvé près de Nykioping. Il rapporte ensuite 
» diverses expériences qu’il a faites sur des sub- 
» stances gypseuses , et il ajoute, l 01 2 3 que le gypse 
» calciné avec de la matière inflammable donne des 
» indications d’acide sulfureux etd’une terre alkaline; 
» 2° que l ’on trouve du gypse dans la mine de Kup- 
» ferberg, près d’Andrarum , entre-mêlé de couches 
» d’ardoise et de pyrites , et qu’à Westersilberberg 
» on le rencontre avec du vitriol blanc; 3° que l ’a- 
» eide vitriolique est le seul des trois acides miné- 
» raux qui puisse donner à la terre calcaire, la pro- 
n priété de prendre corps et de se durcir avec Veau, 
» après avoir été légèrement calcinée, car l ’acide de 
» sel marin en dissolvant la chaux, forme ce qu’on

appelle (très-improprement) le sel ammoniac fixe : 
pour l’acide du nitre, il n’a point encore été trouvé(1) Dictionnaire de Chimie , page 430.
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Les bancs clés carrières à plâtre , quoique
superposés horizontalement, ne suivent pas 
ïa loi progressive de dureté et de densité qui 
s’observe dans les bancs calcaires ; ceux de 
plâtre sont même souvent séparés par des 
lits interposés de marne , de limon , de 
glaise, et chaque banc plâtreux est pour 
ainsi dire de différente qualité, suivant la 
proportion de l’acide mêlé dans la substance 
calcaire. Il y a aussi beaucoup de plâtres im­
parfaits, parce que la matière calcaire est 
très-souvent mêlée avec quelque autre terre, 
en sorte qu’on trouve assez communément 
un banc de très-bon plâtre entre deux bancs 
de plâtre impur et mélangé.

Au reste , le plâtre cru le plus blanc , 11e 
l’est jamais autant que le plâtre calciné , et 
tous les gypses ou stalactites de plâtre, quoi­
que transparents , sont toujours un peu 
colorés , et 11e deviennent très-blancs que 
parla calcination; cependant l’on trouve 
en quelques endroits le gypse d’un blanc 
transparent dont nous ayons parié , et au­
quel on a donné improprement le nom dW- 
hâtre.

Le gypse est le plâtre le plus pur , comme 
le spath est aussi la pierre calcaire la plus 
pure : tous deux sont des extraits de ces 
matières , e lle  gypse est peut-être plus abon­
dant proportionnellement dans les bancs 
plâtreux, que le spath 11e l’est dans les bancs 
calcaires ; car on trouve souvent entre les 
lits de pierre à plâtre des couches de quel­
ques pouces d’épaisseur de ce même gypse 
transparent et de figure régulière : les fentes 
perpendiculaires ou inclinées , qui séparent 
de distance à autfe les blocs des bancs de 
plâtre, sont aussi incrustées et quelquefois 
entièrement remplies de gypse transparent 
et formé de filets alongés. Et il paraît en 
général qu’il y a beaucoup moins de stalac­
tites opaques dans les plâtres que dans les 
pierres calcaires.

Les plâtres colorés, gris, jaunes ou rou­
geâtres , sont mélangés de parties minérales; 
la craie ou la pierre blanche réduite en pou­
dre aura formé les plus beaux plâtres; la 
marne qui est composée de poudre de pierre,

H I S T O I R E  N

» dans le règne minéral, il faut conclure de là que 
» la Nature, dans la formation du g y p se e m p lo ie  
» les mêmes matières que l ’art, cependant la corn- 
» bînaîson qu’elle fait parait Lien plus parfaite. » 
(Expérience sur le gypse, dans un recueil de Mé­
moires sur la Chimie, traduit de l ’allemand, Paris ’ 
1764 , tome 2 , pages 337 et suiv. )

mais mélangée d’argile ou de terre limoneuse, 
n’aura pu former qu’un plâtre impur et gros­
sier, plus ou moins coloré suivant la quantité 
de ces mêmes terres (1). Aussi voit-on dans 
les carrières plusieurs bancs de plâtrés im­
parfaits, et le bon plâtre se fait souvent cher­
cher bien au-dessous des autres.

Les couches de plâtre, comme celles de 
craie, ne se trouvent pas sous les couches des 
pierres dures ou des rochers calcaires ; et 
ordinairement les collines à plâtre ne sont 
composées que de petit gravier calcaire , de 
tuffeau, qu’on doit regarder comme une 
poussière de pierre ; et enfin de marne , qui 
n’est aussi que de la poudre de pierre mêlée 
d’un peu de terre. Ce n’est que dans les cou­
ches les plus basses de ces collines, et au- 
dessous de tous les plâtres qu’on trouve quel­
quefois des bancs calcaires avec des impres­
sions de coquilles marines. Ainsi toutes ces 
poudres de pierre , soit craie , marne ou tuf­
feau , ont été déposées par des alluvions 
postérieures, avec les plâtres, sur les bancs 
de pierre qui ont été formés les premiers; 
et la masse entière de la colline plâtreuse 
porte sur cette pierre ou sur l’argile ancienne 
et le schiste qui sont le fondement et la base 
générale et commune de toutes les matières 
calcaires et plâtreuses.

Comme le plâtre est une matière très-utile, 
il est bon de donner une indication des dif­
férents lieux qui peuvent en fournir, et où 
il se trouve par couches d’une certaine éten­
due ; à commencer par la colline de Mont­
martre à Paris, on en tire des plâtres blancs, 
gris, rougeâtres, et il s’y trouve une très- 
grande quantité de gypse, c’est-à-dire, des 
stalactites transparentes et jaunâtres en assez 
grands morceaux plus ou moins épais et com­
posés de lames minces appliquées les unes 
contre les autres (2). Il y a aussi de bon 1 2

..AT UHELLE

(1) « On croirait, dit M. Bowles , que les feuilles
» d’argile , mêlées avec la terre calcaire , que l ’on 
» trouve souvent étendues sur le plâtre, en sont de 
» véritables couches, mais cela n’est pas; elles sont 
» de cette façon, parce que le temps de leur destruc- 
» lion n’est pas encore arrivé , et le plâtre e s t , dans 
» cet endroit, plus nouveau que l ’argile mêlée de 
» terre calcaire , que je trouvai par des expériences , 
» être un plâtre imparfait. » (HistotreNaturelle d’Es­
pagne , page 192;) 1

(2) « Dans les carrières de Montmartre, dit M. 
» Guettard , les bancs sont ordinairement entre-cou- 
» pés d une bande de pierre spéculai»'©, qui est quel- 
» quefois d'un pied, et d’autres fois n’a que quelques 
» pouces : cette pierre est communément d’un jaune
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plâtre à Passy, à Montreuil près de Creteil, 
à Cagny et dans plusieurs autres endroits 
aux environs de Paris ; on en trouve de 
même à Decize en Nivernois , à Sombernon 
près de Vitteaux en Bourgogne, où le gypse 
est blanc et très-transparent. « Dans le vil- 
» lage de Charcey, situé à trois lieues au 
» couchant de Châlons-sur-Saône, sur la 
» route de cette ville à Autun, il y a, m’écrit 
» M. Dumorey , des carrières de très-beau 
« plâtre blanc et gris : ces carrières s’éten- 
«. dent dans une grande partie du territoire 5 
» elles sont à peu de pronfondeur en terre , 
» on les découvre souvent en cultivant les 
>> vignes qui couvrent la colline où elles se 
» trouvent; elles sont placées presque au 
« pied du coteau qui est dominé de toutes 
« parts des montagnes les plus élevées du 
» pays ; la surface de tout le coteau n’est pas 
» sous des pentes uniformes , elle est au 
» contraire coupée presque en tous sens par 
>•> des anciens ravins qui forment dans ce 
3> pays un nombre de petits monticules dis- 
» posés sur la croupe générale de la mon- 
» tagne. Ge plâtre est de la première qualité 
» pour l’intérieur des appartements, mais 
» moins fort que celui de Montmartre, et 
» que celui de Salins en Franche Comté, 
» lorsqu’il estexposéauxinjures de l’air (1). »

» transparent, mais quelquefois sa couleur est d’un 
» brun ou d'un verdâtre de glaise ; elle se trouve 
» ordinairement dans des terres de l ’une ou de l ’autre 
» de ces couleurs , elles y est en petites paillettes ; le 
» total forme une bande qui n’a que quelques pou- 
» ces : elle sépare ordinairement le second banc de 
» pierre à plâtre, qui. est un de ceux qui sont au des- 
» sous des pierres veinées; le premier l ’est pas une 
» couche de l ’autre pierre spéculaire : cette couche 
» forme communément des masses de morceaux ar~ 
» rangés irrégulièrement, de façon cependant qu’on 
» peut la distinguer en deux parties; je veux dire, 
» qu’une partie de morceaux semble prendre du blanc 
» supérieur de pierre à plâtre, et l ’autre s’élever du 
» blanc inférieur qu’elle sépare; quelquefois il se trouve 
» des morceaux qui sont isolés, et qui ont une figure 
» triangulaire dont la base forme un angle aigu et 
» rentrant : les autres morceaux qui composent les 
» masses irrégulières des autres couches, affectent 
» également plus ou moins cette figure, et tous se 
» lèvent par feuillets. »

M.. Guettard ajoute qu’il en est à peu près de me­
me de toutes les carrières à plâtre des environs de 
Paris. (Voyez les Mémoires de l ’Académie des Scien­
ces, année 1755 , page 239. )

(1) Note communiquée par M . Dum orey, ingé- 
nieur en chef de la province de Bourgogne , à M. de 
Buffon, 22 ju illet 1779.

M. Guettard a donné la description de la 
carrière à plâtre de Serbeville en Lorraine 
près de Luneville (2) : dans cette plâtrière , 
les derniers bancs ne portent pas sur l’argile, 
mais sur un banc de pierres calcaires mêlées 
cle coquilles ; il a aussi parlé de quelques-unes 
des carrières à plâtre du Dauphiné (3) 7 et en 
dernier lieu M. Pralon a très-bien décrit 
celle de Montmartre près Paris (4).

En Espagne, aux environs de M olina, il y 
a plusieurs carrières de plâtre (5), on en voit 2 3 4 5

(2) « Le cantondeLuneville, en Lorraine, dit M .
» Guettard, ne m’offrit rien déplus curieux , par rap- 
» port à l ’Histoire Naturelle , qu’une carrière à plâ- 
» tre qui est à Serbeville , village peu éloigné de Lu- 
» nevilîe ; les hancs dont cette carrière est composée , 
» sont dans cet ordre: 1° un lit de terre de vingt- 
» huit pieds; 2° un cordon rougeâtre de deux à 
» trois pieds; 3° un lit de châlin noir de quatre 
» pieds; 4° un cordon jaune de deux pieds; 5° fin 
» lit de châlin verdâtre de quatre à cinq pieds ; 
» 6° un lit de crasses , moitié bonnes, moitié mau- 
» vaises , de trois pieds ; 7° un de quatre pieds de 
» pierre appelées moutons; 8° un filet d’un pouce 
» de tarque ; 9° un lit d’un demi-pied de carreau , 
» bon pour la maçonnerie; 10° un lit de plâtre gris , 
» d’un pied ; 11° un lit d’un pied de moellon de pierre 
» calcaire jaunâtre , bleuâtre ou mêlée de deux eou- 
» leurs et coquillière. On y voit des empreintes de 
» cames, des peignes ou des noyaux de ces coquilles, 
» et de jolies dendrites noires : ce dernier banc est 
» plus considérable que je viens de le dire , ou bien 
» il est suivi d’autres bancs de différentes épaisseurs; 
» on ne les perce que lorsqu’on fait des canaux pour 
» l ’écoulement des eaux des p lu ies.........

» Les uns ou les autres des lits ou des bancs de 
» cette carrière, et surtout les petits, forment des on- 
» dulations qui donnent à penser que les dépôts aux- 
» quels ils sont dûs ont été faits par les eaux.. . .

» Quoique l’on fasse une distinction entre ces plâ- 
» très , et qu’on donne à l ’un le nom de blanc pré- 
» férablement à l’autre, celui-ci n’est pas néanmoins 
» réellement noir , il n’est seulement qu’un peu moins 
» blanc que l’autre : on met à part le plus blanc, et 
» l’on mêle ensemble toutes les autres espèces ; ces 
» espèces sont le plâtre qu’on appelle par préférence 
» le n oir, la crasse, le rouge, le ta rqu e , le mouton  
» et le très-noir. Le rouge est d’une couleur de chair 
» ou de cerise pâle , le tarque est brun-noirâtre, et 
» la crasse tire sur le gris-blanc ; le blanc , même 
» le plus beau, n’est pas transparent; mais les uns 
» et les autres de ces bancs en fournissent qui sont 
» fibreux, d’un blanc sale soyeux, et qui a de la trans- 
» parence. » (Mémoires de l’Académie de Sciences, 
année 1768 , pages 156 et suiv. )

(3) Voyez les Mémoires sur la Minéralogie du Dau­
phiné, tome 2 , pages 278 ,279 , 286,289 et 290.

(4) Voyez le Journal de Physique d’octobre 1780, 
pages 289 et suiv.

(5) « Il y en a de plus de soixante pieds de pro-
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une colline entière à Dovenno près de Lîria, 
et l’on ƒ voit des bancs de plâtre blanc, gris 
et rouge (1). On trouve aussi du plâtre rouge 
au sommet d’itne montagne calcaire a Alba- 
racin, qui paraît être l’un des lieux les"plus 
élevés de l’Espagne (2), et il y en a de même 
près d’Alicante, qui est un des lieux les plus 
bas, puisque cette ville est située sur les 
bords de la mer ; elle est voisine d’une col­
line dont les bancs inférieurs sont de plâtre 
de différentes couleurs (3).

En Italie, le comte Marsigli a donné la 
description de la carrière à plâtre de Saint- 
Raphaël3 aux environs de Bologne , où l’on 
a fouillé à plus de deux cents pieds de pro­
fondeur (4). On trouve aussi du bon plâtre * 1

» fondeur, qui ont plus de trente couches, depuis 
» deux lignes jusqu’à deux pieds d’épaisseur, qui pa- 
» raissent avoir été déposées et charriées avec une gra- 
» dation successive, selon qu’on le voit par leurs 
» feuillets et leurs couleurs; mais ce n’est cependant 
» qu’une seule et même masse de plâtre , variée seu- 
» lement par l’arrangement des parties. » (Histoire 
Naturelle d’Espagne, par M.Bowles, pag. 1 9 Ie t l9 2 .)

(1) Histoire Naturelle d’Espagne , par M. Bowles, 
page 106.

(2) I d e m .,  ibidem .

(3) « Au has de cette montagne, dit M. Bowles , 
» il y a une couche de marne ou terre à chaux m ê- 
» lée d’argile jaune , rouge et grise, laquelle sert de 
» couverture à une base de plâtre rouge , blanc, cbâ- 
» tain , couleur de rose , noir, gris et jaune , qui est 
» le fondement de toute la montagne. » ( Idem  , 
Ibidem  , page 84.

(4) « Il y  a dans ce lieu trois espèces de gypse ; 
» dans la première, située parallèlement à l ’horizon, 
» et disposée par lits alternatifs, avec des lits de terre, 
» est le gypse commun , nommé scaglia  par les ou- 
» vriers du pays : on l ’employait autrefois tout brut 
» dans les fondations des tours , et même pour les 
» ornements des portes et des fenêtres ; mais à pré- 
» sent étant brûlé et réduit en poudre, il passe pour 
» un excellent ciment, surtout si on le mêle avec de 
» la chaux pour qu’il résiste mieux à l’humidité.

« La seconde espèce de gypse appelée sccigliola , 
» est située perpendiculairement à l ’horizon, dans 
» les fentes de la montagne ; c’est une espèce de talc 
» imparfait, et peut-être la pierre spécula ire de Pline :
» on la calcine et ou la réduit en poudre très-fine ,
» blanche comme la neige, dont on fait des figures 
» moulées aussi élégantes que celles du plus beau 
» marbre blanc faites au ciseau.

» La troisième espèce de gypse, est oblique à l ’Iio- 
» rizon ; elle ressemble à l ’alun de plume , et peut 
» en être une espèce impure et imparfaite.

» On rencontre aussi quelquefois dans les fentes de 
» cette montagne, certaine croûte que les ouvriers 
» appellent œil de gypse  el nervature , celle matière

dans plusieurs provinces de rAllemagne, et 
il y en a de très-blanc dans le duché de Wir- 
temberg. ‘

Dans quelques endroits (5) de la Pologne, 
dit M. Guettard, « le vrai plâtre n’est pas 
» rare ; celui de Rohatin ( starostie de Russie) 
« est entièrement semblable au plâtre des 
» environs de Paris, que l ’on appelle gri- 
» g n a rd , il est composé de morceaux de 
» pierres spéculaires, jaunâtres et brillantes, 
« qui affectent une figure triangulaire; les 
»> bancs de cette pierre sont'de toutes sortes 
» de largeurs et d’épaisseurs. » On trouve 
encore du plâtre et du beau gypse aux envi­
rons de Bâle en Suisse, dans le pays de Neuf- 
châtel, et dans plusieurs autres endroits de 
l’Europe.

Il y a de même du plâtre dans File de 
Chypre, et presque dans toutes les provinces 
de l’Asie. On en fait des magots à la Chine 
et aux Indes.

L’on ne peut donc guère douter que cette 
matière ne se trouve dans toutes les parties

» reçoit le poli comme le marbre, et ne lecède point 
» au plus bel albâtre par la distribution des taches.» 
( Collection académique, Partie étrangère , tome 6, 
page 476.)

(5) « Rzacznyski indique plusieurs endroits de la 
» Pologne, qui fournissent du plâtre sous la forme 
» de pierre spéculaire , ou sous celle qui lui est le 
» plus ordinaire : selon cet auteur, la pierre spécu- 
» laire est commune entre Crovie et Sonez, dans le 
» village Posadza, situé comme les deux derniers 
» endroits , dans la petite Pologne ; le Palatinat de 
» R ussie, et près le village de Marchocice; il est 
» abondant proche Podkamien : les caves de Saruki 
» sont creusées dans des roches de p ierre.. .

» L’autre espèce de plâtre se tire eu grande Polo- 
» gne, près Goska, distant de deux lieues de Keînia, 
» près Vapuo, du canton de Paluki, et dans d’au- 
» très endroits de la petite Pologne..* . Les campa- 
» gnes de Skala-Trembowla en ont qui ressemble 
» à de l ’albâtre, et auquel il ne manque que delà 
» dureté pour être, selon Rzaczynski, regardé comme 
» un marbre : ces endroits ne sont pas les seuls qui 
» fournissent de cette pierre; on en recontre çà et 
» là , suivant cet auteur.. . . .  On trouve encore du 
» plâtre à Bolestraszice, à Lakodow, à dix lieues du 
» Léopol, dans le Palatinat de Russie : ce plâtre est 
» transparent, l’on en fait des vitres , ce h’est sans 
» doute que de la pierre spéculaire : celui que les 
» Italiens appellent a lu n sca g lio la , et qui n’est que 
» de la pierre spéculaire, se trouve à Zawale et à 
» Czarnakozynce. Ces endroits donnent également du 
» plâtre ordinaire et blanc : ils sont de Podolie ou du 
» territoire de Kuminice. » (Mémoires de Guettard, 
dans ceux de l’Académie des Sciences * année 1762, 
pages 301 et 302_}



dit monde, quoiqu’elle se présente seulement 
dans des lieux particuliers et toujours dans 
le voisinage de la pierre calcaire j car le 
plâtre n’étant composé que de substance cal­
caire réduite en poudre, il ne peut se trouver 
que dans les endroits peu éloignés des ro­
chers , dont les eaux auront détaché ces parr 
ticules calcaires , et comme il contient aussi 
beaucoup d’acide vitriolique, cette combi­
naison suppose le voisinage de la terre limo­
neuse, de l’argile et des pyrites, en sorte 
que les matières plâtreuses ne se seront for­
mées , comme nous l’avons d it , que dans les 
terrains où ces deux circonstances se trouvent 
réunies.

Quelque hautes que soient certaines col­
lines à plâtre, il n’est pas moins certain que 
toutes sont d’une formation plus nouvelle 
que celle des collines j outre les preuves 
que nous en avons déjà données , cela peut 
se démontrer par la composition même de 
ces éminences plâtreuses j les couches n'en 
sont pas arrangées comme dans les collines 
calcaires5 quoique posées horizontalement, 
elles ne suivent guère un ordre régulier, 
elles sont placées confusément les unes sur 
les autres, et chacune des ces couches est de 
matière différente j elles sont souvent sur­
montées de marne ou d’argile, quelquefois 
de tuffeau ou de pierres calcaires en débris 
et aussi de pyrites, de grès et de pierre 
meulière, une colline à plâtre n’est donc 
qu’un gros tas de décombres amenés par les 
eaux dans un ordre assez confus, et dans le ­
quel les lits de poussière calcaire qui ont reçu 
les acides des lits supérieurs , sont les seuls 
tjui se soient convertis en plâtre. Cette for­
mation récente se démontre encore par les 
ossements d’animaux terrestres (l) qu’on 
trouve dans ces couches de plâtre , tandis 
qu’on n’y a jamais trouvé de coquilles ma- (l)

( l)  Nous avons au Cabinet du Roi , des mâchoires 
de cerf avec leurs d ents, trouvées dans les carrières 
de plâtre de Montmartre près Paris.
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rines. Enfin elle se démontre évidemment, 
parce que dans cet immense tas de décom­
bres , toutes les matières sont mqins dures 
et moins solides que dans les carrières des 
pierres anciennes. Ainsi la nature même dans 
son désordre, et lorsqu’elle nous parait 
n’avoir travaillé que dans la confusion , sait 
tirer de ce désordre même des effets précieux 
et former des matières utiles, telles que le 
plâtre, avec de la poussière inerte et des 
acides destructeurs : et comme cette pous­
sière de pierre, lorsqu’elle est fortement 
imprégnée d’acideà, ne prend pas un grand 
degré de dureté, et que les coqches de plâtre 
sont plus ou moins tendres dans toute leur 
étendue , soit en longueur ou en largeur , il 
est arrivé que ces couches , au lieu de se fen­
dre comme les couches de pierre dure par le 
dessèchement de distance en distance sur 
leur longueur, se sont au contraire fendues 
dans tous les sens , en se renflant tant en lar­
geur qu’en longeur ; et cela doit arriver dans 
toute matière molle qui renfle d’abord par le 
dessèchement avant de pendre sa consistance. 
Cette même matière se divisera par ce renfle­
ment en prismes plus ou moins gros et à 
plus ou moins de faces , selon qu’elle 
sera plus ou moins tenace dans toutes 
ses parties. Les couches de pierre au contraire 
ne se renflent point par le dessèchement, ne 
se sont fendues que par leur retraite et de 
loin en 4 lo in , et plus fréquemment sur leur 
longueur que sur leur largeur, parce que ces 
matières plus dures avaient trop de consis­
tance, même avant le dessèchement pour se 
fendre dans ces deux dimensions , et que dès 
lors les fentes perpendiculaires n'ont pu se 
faire que par effort sur l ’endroit le plus 
faib le, où la matière s’est trouvée un peu 
moins dure, que le reste de la masse, et 
qu’enfin le dessèchement seul, c’est-à-dire 
sans renflement de la matière, ne peut la 
diviser que très- irrégulièrement et jamais 
en prismes ni en aucune autre figure régu­
lière.
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Dès que les eaux se furent emparées du 
premier débris des grandes masses vitreuses, 
et que la matière calcaire eut commencé à se 
produire dans leur sein par la génération 
des coquillages, bientôt ces détriments vi­
treux et calcaires furent transportés, déposés 
tantôt seuls et purs, et tantôt mélangés et 
confondus ensemble suivant les différents 
mouvements des eaux. Les mélanges qui s’en 
formèrent alors durent être plus ou moins 
intim es, selon que ces poudres étaient ou 
plus ténues ou plus grossières, et suivant que 
la mixtion s’en fit plus ou moins complète­
ment. Les mélanges les plus imparfaits nous 
sont représentés par la marne, dans laquelle 
l ’argile et la craie sont mêlées sans adhé­
sion , et confondues sans union proprement 
dite. Une autre mixtion un peu plus intime , 
est celle qui s’est faite par succession de 
temps, de l’acide des argiles qui s’est déposé 
sur les bancs calcaires , et en ayant pénétré 
l’intérieur, les a transformés en gypse et en 
plâtre. Mais il y a d’autres matières mixtes, 
où les substances argileuses et calcaires sont 
encore plus intimement unies et combinées, 
et qui paraissent appartenir de plus près aux 
grandes et antiques formations de la nature ,* 
telles sont ces pierres, qui avec la forme 
feuilletée des schistes , et ayant en effet l ’ar­
gile pour fonds de leur substance, offrent 
en même temps dans leur texture une figu­
ration spathique, semblable à celle de la 
pierre calcaire, et contiennent réellement 
des éléments calcaires intimement unis et 
mêlés avec les parties schisteuses. La pre­
mière de ces pierres mélangées, est celle que 
les minéralogistes ont désignée sous le nom 
bizarre de pierre de corne (1). Elle se trouve 
souvent en grandes masses adossées aux mon­
tagnes de granits, ou contiguës aux schistes

(I) N ota. Ce nom de pierre de corne ( hornsteîn  ) 
avait d’abord été donné par les mineurs allemands » 
à ces silex en lames q u i, par leur couleur brune et 
leur demi-transparence, offrent quelque ressem­
blance avec la corne ; mais WalJerius a changé cette 
acception , qui du moins était fondée sur une appa­
rence , et les minéralogistes, d’après lu i , appliquent, 
sans aucune analogie entre le mot et la chose, cette 
dénomination de pierre de corne aux schistes apa­
thiques plus ou moins calcaires dont nous par­
lons.

qui les revêtent et qui forment les montagnes 
du second ordre. Or, cette position semble 
indiquer l ’époque de la formation de ces 
schistes spathiques, et la placer, ainsi que 
nous l’avons indiqué, au temps de la pro­
duction des dernières argiles et des premiè­
res matières calcaires qui durent en effet être 
contemporaines ; et ce premier mélange des 
détriments vitreux et calcaires , paraît être 
le plus intime comme le plus ancien de tous : 
aussi la combinaison de l’acide des couches 
argileuses déposées postérieurement sur des 
bancs calcaires, est bien moins parfaite dans 
la pierre gypseuse, puisqu’elle est bien plus 
aisément réductible que ne l’est la pierre de 
corne, qui souffre, sans se calciner, le feu 
nécessaire pour la fondre. La pierre à plâtre 
au contraire se cuit et se calcine à une mé­
diocre chaleur j on sait de même que de sim­
ples lotions, ou un précipité par l ’acide , suf­
fisent pour faire la séparation des poudres 
calcaires et argileuses dans la marne, parce 
que ces poudres y sont restées dans un état 
d’incohérence , qu’elles n’y sont pas mêlées 
intimement, et qu’elles n’ont point subi la 
combinaison qui leur eût fait prendre la figu­
ration spathique , véritable indice de la lapi­
dification calcaire.

Cette pierre de corne est plus dure que le 
schiste simple , et en diffère par la quantité 
plus ou moins grande de matière calcaire qui 
fait toujours partie de sa substance : on pour­
rait donc désigner cette pierre sous un nom 
moins impropre que celui de pierre de corne, 
et même lui donner une dénomination pré­
cise , en l'appelant schiste spathique , ce qui 
indiquerait en même temps et la substance 
schisteuse qui lui sert de base , et le mélange 
calcaire qui en modifie la forme et en spéci­
fie la nature (2). Et ces pierres de corne ou

(2) N ota . Quoique M. de Saussure reproche aux 
minéralogistes français d’avoir méconnu la pierre de 
corne, et de l'avoir confondue sous le nom de 
sch is te , avec toutes sortes de pierres qui se divisent 
par feuillets , soit argileuses, soit marneuses ou cal­
caires (V oyage dans les A lpes, tom. 1 , pag. 77) , 
il est pourtant vrai que ces mêmes minéralogistes 
n’ont fait qu’une erreur infiniment plus légère que 
celle où il tombe lui-m êm e, en rangeant les roches 
primitives au nombre des roches feuilletées ; mais 
sans insister sur cela nou sobserverons seulement que
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schistes spathiques ne diffèrent en effet en­
tre eus que par la plus ou moins grande 
quantité de matière calcaire qu’ils contien­
nent. Ceux où la substance argileuse est 
presque pure f ont le grain semblable à celui 
du schiste pur (1) ; mais ceux où la matière 
calcaire ou spathique abonde, offrent à leur 
cassure un grain brillant, écailleux avec un 
tissu fibreux (2), et même montrent distinc­
tement dans leur texture une figuration spa­
thique , en lames rectangulaires , striées ; et 
c’est dans ce dernier état que quelques au­
teurs ont donné à leur pierre de corne le 
nom de horn-blende , et que Vallerius l’a 
indiquée sous la dénomination de corneus 
spathosus.

Les schistes spathiques sont en général as­
sez tendres, et le plus dur de ces schistes 
spathiques ou pierres de corne , est celle que 
les Suédois ont appelée trapp ( escalier ) ,  
parce que cette pierre se casse par étage ou 
plans superposés, comme les marches d’un 
escalier (3). La pierre de corne commune est 1

le nom de schiste  ne désigna jamais chez les bons na­
turalistes , aucune pierre feuilletée purement calcaire 
ou marneuse , et que dans sa véritable acception , il 
signifia toujours spécialement les pierres argileuses 
qui se divisent naturellement par feuillets , et qui 
sont plus ou moins mélangées d ’autres substances, 
mais dont la base est toujours l ’argile : or, la pierre 
de corne n’est en effet qu’une espèce de ces pierres 
mélangées de parties argileuses et calcaires , et nous 
croyons devoir la ranger sous une même dénomina­
tion avec ces pierres , et ce n’était pas la peine d’in­
venter un nom sans analogie, pour ne nous rien ap­
prendre de nouveau, et pour désigner une substance 
qui n’est qu’un schiste mélangé de parties calcaires. 
En rappelant donc cette pierre au nom générique de 
sch is te , auquel elle doit rester subordonnée , il ne 
s’agit que de lui assigner une épithète spécifique, qui 
la classe et la distingue dans son genre ; et comme le 
nom de spa th , malgré les raisons qu’il y  aurait 
de ne l ’appliquer qu’à une seule substance , paraît 
avoir été adopté pour désigner des substances très- 
différentes , je croirais qu’il serait à propos d’appeler 
les prétendues pierres de corne, schistes spathi-  
cjues, puis qu’en effet leur texture offre toujours une 
cristallisation plus ou moins apparente en forme de 
spath.

(1) M. de Saussure. Voyage dans les Alpes, tom. î , 
pag, 69.

(2) Corneus fissilis. ( W allerius, sp. 170. )
(3) « On trouve le trapp dans plusieurs endroits 

» de la Suède, souvent dans des montagnes de pre- 
» mière formation, remplissant des veines étroites et 
» d’une structure si subtile, que ses particules sont 
» impalpables; quand il est noir, il  sert comme la 
» pierre de tou ch e, à éprouver l ’or et l ’argent : il
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moins dure que le trapp, quelques autres 
pierres de corne sont si tendres, qu’elles se 
laissent entamer avec l’ongle (4). Leur cou­
leur varie entre le gris et le noir ; il s’en 
trouve aussi de vertes, de rouges de diverses 
teintes. Toutes sont fusibles à un degré de 
feu assez modéré et donnent en se fondant 
un verre noir et compacte. Wallerius observe 
qu’en humectant ces pierres, elles rendent 
une odeur d’argile, ce fait seul joint à l'in­
spection , aurait dû les lui faire placer à la 
suite des pierres argileuses ou des schistes $ 
et la nature passe en effet par nuances des 
schistes simples ou purement argileux, à ces 
schistes composés , dont ceux qui sont le 
moins mélangés de parties calcaires, n’of-

» n’y a dans ces montagnes aucuns vestiges de feu 
» souterrain....

» On en rencontre aussi dans les montagnes par 
» couches, surtout dans celles d’Ostrogotbie; il 
» porte sur une couche de pierre calcaire pleine d’a-  
» nimaux marins pétrifiés ; cette dernière couche est 
» posée sur un lit de pierre sablonneuse, qui est cou» 
» chée horizontalement sur le granit....

» Dans les monts K inne-kulle, Billigen et Mæs» 
» b ert, cette couche de trapp est ordinairement en 
» pente ; dans ceux de Hunne et de Halleberg , elle  
» s’élève comme un mur perpendiculaire, de plus de 
» cent pieds de h a u t, rempli de fentes , tant horizon- 
» taies que verticales, qui donnent naissance à des 
« prismes pour la plupart quadrangulaires : immé- 
» diatement sous cette couche , on trouve un schiste 
» noir parallèle à l ’horizon, ce qui éloigne toute idée 
» de regarder le trapp comme le produit d’un incen- 
» die volcanique. » ( Extrait de M. Bergmann, dans 
le Journal de physique, septembre 1780.) Le même 
M . Bergmann, dans sa Lettre à M . Troïl ( Lettres 
sur l ’Islande, page 448 ) , s’exprime ainsi ; « Dans 
» toutes les montagnes disposées par couches qui se 
» trouvent dans la V estrogothie, la couche supé- 
» rieure est de trapp placée sur une ardoise noire ; il 
» il n’y a nulle apparence que cette matière de trapp 
» ait jamais été fondue. » Mais quand ensuite cet ha­
bile chimiste veut attribuer au basalte la même ori­
gine , il se trmope ; car il est certain que le basalte a 
été fondu, et son idée sur l ’identité du trapp et du  
basalte, fondée sur laressemblance de leurs produits 
dans l ’analyse, ne prouve rien autre ch ose, sinon 
que le feu a pu , comme beau, envelopper, confon­
dre les mêmes matières.

Le trapp, suivant M. de Morveau, contient beau­
coup de fer ; il a tiré quinze par cent de fer , 
d’un morceau de trapp qui lui avait été envoyé de 
Suède par M. Bergmann: celui-ci assure que le trapp 
se fond au feu sans bouillonnement ; que l ’alcali mi­
néral le dissout par la voie sèche avec effervescence , 
et que le borax le dissout sans effervescence. (Opus­
cules de M. Bergmann , tome 2 , dîss. 25 .)

(4) I d e m , ibidem , page 70.
5
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frent pas la figuration spathique ; et ne peu­
vent , de l’aveu des minéralogistes, se dis­
tinguer qu’à peine du schiste pur.

Quoique le trapp et les autres pierres de 
corne ou schistes spathiques, qui ne contien­
nent qu’une petite quantité de matière cal­
caire , ne fassent aussi que peu ou point d’ef­
fervescence avec les acides, néanmoins en 
les traitant à chaud avec l’acide nitreux , on 
en obtient par l’alkali fixe un précipité gé­
latineux, de même nature que celui que 
donnent la zéoiithe et toutes les autres matiè­
res mélangées de parties vitreuses et de par­
ties calcaires.

Ce schiste spathique se trouve en grand 
volume et en masses très-considérables mê­
lées parmi les schistes simples : M. de Saus­
sure qui le décrit sous le nom de pierre de 
corne, l ’a rencontré en plusieurs endroits 
des Alpes. « A demi-lieue de Chamouni, dit 
5> ce savant professeur , en suivant la rive 
» droite de l ’Arve , la base d’une montagne, 
» de laquelle sortent plusieurs belles sour- 
» ces, est une roche de corne mêlée de mica 
» et de quartz. Ses couches sont à peu près 
» verticales , souvent brisées et diversement 
» dirigées (!). » Ce mélange de mica, ce 
voisinage du quartz, cette violente inclinai­
son des masses me parait s’accorder avec ce 
que je viens de dire sur l ’origine et le temps 
de la formation de cette pierre mélangée : il 
faut en effet que ce soit dans le temps où les 
micas étaient flottants et disséminés sur les 
lieux où se trouvaient les débris plus ou 
moins atténués des quartz, et dans des po­
sitions où les masses primitives rompues en 
différents angles, n’offraient comme parois 
ou comme bases , que de fortes inclinaisons 
et des pentes raides ; ce n’est, dis-je, que 
dans ces positions où les couches de forma­
tion secondaire ont pu prendre les grandes 
inclinaisons des pentes et des faces contre 
lesquelles on les voit appliquées. En effet, 
M. de Saussure nous fournit de ces exemples 
de roches de corne, adossées à des granits (2) ; 
mais ne se méprend-il pas lorsqu’il dit que 
des blocs ou tranches de granit, qui se ren­
contrent quelquefois enfermés dans ces ro­
ches de corne , s’y sont produits ou intro­
duits postérieurement à la formation de ces 
mêmes roches ? Il me semble que c’est lors 
de leur formation même , que ces fragments 
de granit primitif y ont été renfermés, soit

(1) Voyage dans les Alpes , tome 1 , page 433.
(2) Id e m , ibid., pag. 531.

qu’ils y soient tombés en se détachant des 
sommets plus élevés (3) , soit que la force 
même des flots les y  ait entraînés dans le 
temps que les eaux charriaient la pâte molle 
des argiles mélangées des poudres calcaires^ 
dont est formée la substance des schistes 
spathiques : car nous sommes bien éloignés 
de croire que ces tranches ou prétendus 
filons de granit se soient produits, comme le 
dit M. de Saussure , par cristallisation et par 
l ’infiltration des eaux 5 ce ne serait point 
alors du véritable granit primitif, mais une 
concrétion secondaire et formée par l’aglu- 
tination de sables graniteux (4). Ces deux 
formations doivent être soigneusement dis­
tinguées , et l’on ne peut pas, comme le fait 
ici ce savant auteur, donner la même ori­
gine et le même temps de formation aux 
masses primitives et à leurs productions se­
condaires ou stalactites ; ce serait bouleverser 
toute la généalogie des substances du règne 
minéral.

Il y a aussi des schistes spathiques , dans 
lesquelles le quartz et le feld-spaih se trou­
vent en fragments et en grains dispersés, et 
comme disséminés dans la substance de la 
pierre : M. de Saussure en a vu de cette es­
pèce dans la même vallée de Chamouni (5). 
La formation de ces pierres ne me paraît pas 
difficile à expliquer, en se rappelant qu’en­
tre les détriments des quartz, des granits et 
des autres matières vitreuses primitives en-

(3) N ota. L’observation même de M. de Saussure ,. 
aurait pu le convaincre que la matière de ces tran­
ches de granit a été amenée par le mouvement des 
eaux, el qu’elle s’est déposée en même temps que la 
matière de la pierre de corne dans laquelle ce granit 
est inséré ; puisqu’il remarque qu’où elles se présen­
tent, les couches de la  roche de corne s’interrompent 
brusquement, et paraissent s’être inégalement affais­
sées. (Voyage dans les Alpes, tom. l,p a g . 533.)

(4) M. de Saussure remarque lui-même dans cette
pierre, de petites fentes rectilignes......... qui lui pa­
raissent l ’effet d’un commencement de retraite.

(5) « Les rochers des Montées ( route de Servoz à 
» Chamouni , le long de la rive de î’À rv e), eontien- 
» n en t, outre la pierre de corne, d’autres éléments 
» des montagnes primitives , tels que le quartz et le 
» feld-spath : dans quelques endroits, la pierre de 
» corne est dispersée en très-petite quantité, sous la 
» forme d’une poudre grise , dans les interstices des 
» grains de quartz et de feld-spath, et là les rochers 
» sont durs ; ailleurs la pierre de corne, de couleur 
» verte, forme des veines suivies et parallèles entre 
» elles, qui régnent entre les grains de quartz et de 
» feld-spath, et là lerocher est plus tendre.» (Voyage 
dans les Alpes , tome 1 , page 425 .)
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traînées par les eaux, la poudre la plus te­
nue et la plus décomposée forma les argiles ; 
et que les sables plus vifs et non décomposés 
formèrent le grès : or, il a dû se trouver 
dans cette destruction des matières primiti­
ves , de gros sables, qui bientôt furent saisis 
et aglutinés par la pâte d’argile pure , ou 
d’argile déjà mélangée de substances cal­
caires (1). Ces gros sables, eu égard à leur 
pesanteur, n’ont point été charriés loin du 
lieu de leur origine ; et ce sont en effet ces 
grains de quartz, de feld-spath et de scliorl, 
qui se trouvent incorporés et empâtés dans 
la pierre argileuse spatliique, ou pierre de 
corne , voisine des vrais granits (2). Enfin , 
il est évident que la formation des schistes 
spathiqnes et le mélange de substances ar­
gileuses et calcaires qui les composent, ainsi 
que la formation de toutes les autres pierres 
mixtes ? supposent nécessairement la décom­
position des matières simples et primitives 
dont elles'sont composées; et vouloir con­
clure (3) de la formation de ces productions 
secondaires à celle des masses premières, et 
de ces pierres remplies de sables graniteux 
aux véritables granits, c’est exactement 
comme si l ’on voulait expliquer la formation 
des premiers marbres par les brèches, ou 
celle des jaspes par les poudingues.

(1) M . de Saussure, après avoir parlé d’une pierre 
composée d’un mélange de quartz et de spath cal­
caire, et l'avoir improprement appelé g r a n i t , ajoute 
( page 425 ) ,  que cette matière se trouve par filons 
dans les montagnes de roche de corne : or , cette sta­
lactite des roches de corne nous fournit une preuve 
de plus , que ces roches sont composées du mélange 
des débris des masses vitreuses , et des détriments des 
substances calcaires.

(2)N ota .C’est à la meme orrginequ’il fautrapporter 
cette pierre que M. de Saussure appelle gran itve in t; 
( pag. 118), dénomination qui ne peut être plausible 
que dans le langage d’un naturaliste qui parle sans cesse 
de couches perpendiculaires; ce prétendu granit veiné 
est composé de lits de graviers graniteux, restéspurs 

 ̂ et sans mélange , et stratifiés près du lieu de leur ori­
gine ; voisinage que cet observateur regarde comme 
formant un passage très-important pour conduire à 
la formation des vrais granits ( page 117 ) : mais ce 
passage en apprend sur la formation du gran it, à peu 
près autant que le passage du grès au quartz enpour- 
rail apprendre surl’origine de celte substance primitive.

(3) « Je ferai voir combien ce genre mixte nous 
» donne dé lumière sur la formation des granits pro- 
» prement dits, ou granits en m asses.» (Saussure , 
Voyage dans les A lpes, tome 1, page 427.) N ota. On 
peut voir d’ici quelle espèce de lumière pourrait ré­
sulter d’une analogie si peu fondée.

Après les pierres dans lesquelles une por-̂  
tion de matière calcaire s’est combinée avec 
l ’argile-, la nature nous en offre d’autres où 
des portions de matière argileuse se sont 
mêlées et introduites dans les masses calcai­
res : tels sont plusieurs marbres, comme le 
uert-campan des'.'Pyrénées, dont les zones 
vertes sont formées d’un vrai schiste , inter­
posé entre les tranches calcaires rouges qui 
font le fond de ce marbre mixte ; telles sont 
aussi les pierres de Florence, où le fond du 
tableau est de substance calcaire pure, ou 
teinte par un peu de fer , mais dont la partie 
qui représente.des ruines , contient une por­
tion considérable de terre schisteuse (4) , à 
laquelle , suivant toute apparence , est due 
cette figuration sous différents angles et di­
verses coupes , lesquelles sont analogues aux 
lignes et aux faces angulaires , sous lesquel­
les on sait que les schistes affectent de se 
diviser, lorsqu’ils sont mêlés de la matière 
calcaire.

Ces pierres mixtes, dans lesquelles les 
veines schisteuses traversent le fond calcaire, 
ont moins de solidité et de durée que les 
marbres purs ; les portions schisteuses sont 
plus tendres que le reste de la pierre , et ne 
résistent pas long-temps aux injures de l’air; 
c’est par cette raison que le marbre campan, 
employé dans les jardins de Marly et de 
Trianon, s’est dégradé en moins d’un siècle. 
On devrait donc n’employer pour les monu­
ments que des marbres reconnus pour être 
sans mélange de schistes, ou d’autres matiè­
res argileuses qui les rendent susceptibles 
d’une prompte altération et même d’une 
destruction entière (5).

Une autre matière mixte et qui n’est com­
posée que d’argile et de substance calcaire , 
est celle qu’on appelle à Genève et dans le 
Lyonnais , mollasse 9 parce qu’elle est fort 
tendre dans sa carrière. Elle s’y trouve en 
grandes masses (6), et on ne laisse pas de

r (4) Yoyez la Dissertation que M. Bayen , savant 
chimiste , a donnée sous le titre d’Examen chimique 
dè différentes pierres. 1

(5) Yoyez la Dissertation citée.
(6) « En 1779, on ouvrit un chemin près de Lyon, 

» au bord du R hône, dans une montagne presque 
» toute de mollasse; la coupe perpendiculaire de 
» cette montagne présentait une infinité de couches 
» successives légèrement ondées , d’épaisseurs diffé- 
» rentes, dont Je tissu plus ou moins serré et les 
» nuances diversifiées annonçaient bien des dépôts 
ö formés à différentes époques : j ’y ai remarqué des
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l ’employer pour les bâtiments , parce qu’elle  
se durcit à l’air; mais comme l’eau des pluies 
et même l’humidité de l ’air la pénètrent et 
la décomposent peu à peu , on doit ne l ’em­
ployer qu’à couvert; et c’est en effet pour 
éviter la destruction de ces pierres mollas­
ses , qu’on est dans l’usage, le long du Rhône 
et à Genève, de faire avancer les toits de 
cinq à six pieds au-delà des murs extérieurs, 
afin de les défendre de la pluie (I ). Au reste , 
cette pierre, qui ne peut résister à l’eau, rér 
siste très-bien au feu, et on l ’emploie avan­
tageusement à la construction des fourneaux 
de forges et des foyers de cheminées.

Pour résumer ce que nous venons de dire 
sur les pierres composées de matières vitreu­
ses et de substance calcaire en grandes mas­
ses , et dont nous ne donnerons que ces trois 
exemples; nous dirons 1° que les schistes 
spathiques ou roches de corne représentent 
le grand mélange et la combinaison intime 
qui s’est faite des matières calcaires avec les 
argiles , lorsqu’elles étaient toutes deux ré­
duites en poudre, et que ni les unes ni les 
autres n’avaient encore aucune solidité. 
2° Que les mélanges moins intim es, formés 
par les transports subséquents des eaux, et 
dans lesquels chacune des matières vitreuses 
et calcaires , ne sont que mêlées et moins in­
timement liées, nous sont représentés par 
ces marbres mixtes et ces pierres dessinées , 
dans lesquelles la matière schisteuse se re­
connaît à des caractères non équivoques , et 
paraît avoir été ou déposée par entassements 
successifs, et alternativement avec la matière 
calcaire, ou introduite en petite quantité 
dans les scissures et les fentes de ces mêmes 
matières calcaires. 3® Que lçs mélanges les

plus grossiers et les moins intimes de l ’argile 
et de la matière calcaire , nous sont repré­
sentés par la pierre mollasse et même par la 
m arne, et nous pouvons aisément concevoir 
dans combien de circonstances ces mélanges 
de schiste ou d’argile et de substance calcaire, 
plus ou moins grossiers , ou plus ou moins 
intimes , ont dû avoir lieu , puisque les eaux 
n’ont cessé, tant qu’elles ont convertie globe, 
comme elles ne cessent encore au fond des 
m ers, de travailler, porter et transporter 
ces matières , et par conséquent de les mé­
langer dans tous les lieux où les lits d’argile 
se sont trouvés voisins des couches calcaires , 
et ou ces dernières n’auraient pas encore re­
couvert les premières.

Cependant ces éléments ne sont pas les 
seuls que la nature emploie pour le mélange 
et l ’union de la plupart des mixtes : indé­
pendamment des détriments vitreux et cal­
caires , elle emploie aussi la terre végétale 
qu’on doit distinguer des terres calcaires ou 
vitreuses , puisqu’elle est produite en grande 
partie par la décomposition des végétaux et 
des animaux terrestres, dont les détriments 
contiennent non-seulement les éléments vi­
treux et calcaires qui forment la base des par­
ties solides de leur corps, mais encore tous 
les principes actifs des êtres organisés , et 
surtout une portion de ce feu qui les rendait 
vivants ou végétants. Ces molécules actives 
tendent sans cesse à former des combinaisons 
nouvelles dans la terre végétale; et nous fe­
rons voir dans la suite que les plus brillantes 
comme les plus utiles des productions du 
règne minéral, appartiennent à cette terre 
qu’on n’a pas jusqu’ici considérée d’assez 
près.

DE LA T E R R E  VÉGÉTALE.
L a terre purement b ru te , la terre élémen­

taire , n’est que le verre prim itif d’abord ré­
duit en poudre et ensuite atténué, ramolli 
et converti en argile par l ’impression deâf * 1

» lits de gravier dont l'interposition était visiblement 
» l ’effet de quelques inondations qui avaient inter- 
» rompu de temps à autres, la stratification de la 
» m ollasse. » ( Note communiquée par M. de Mor- 
veau .)

(1) « Le pont de Bellegarde, sur la Valsime , à 
» peu de distance de son confluent avec le Itljône , 

”» est assis sur un banc de mollasse que les eaux 
»» avaient creusé dé plus de quatre-vingts pieds à l ’é -  
n poque de l’année 1778 ; la comminution lente

éléments humides ; une autre terre un peu 
moins brute , est la matière calcaire produite 
originairement par les dépouilles des coquil­
lages, et de même réduite en poudre par les 
frottements et par le mouvement des eaux ;

» des deux talus avait tellement travaillé sous les eu- 
» lées de ce pont, qu’elles se trouvaient en l ’air ; il 
» a fallu reconstruire, et les ingénieurs ont eu la 
» précaution dejeter l ’arc beaucoup au-delà des deux 
» bords, laissant, pour ainsi dire, la part du temps 
» hors du point de fondation , et calculant la durée 
» de cet édifice sur la progression de cette comminu- 
» tion . » ( Suite de la note communiquée par M. de 
M orveau.)
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enfin une troisième terre plus organique que 
brute 9 est la terre végétale composée des 
détriments des végétaux et des animaux ter­
restres.

Et ces trois terres simples, qu i, par la dé­
composition des matières vitreuses, calcaires 
et végétales, avaient d’abord pris la forme 
d’argile, de craie et de limon, se sont en­
suite mêlées les unes avec les autres, et ont 
subi tous les degrés d’atténuation , de figu­
ration et de transformation qui étaient né­
cessaires pour pouvoir entrer dans la com­
position des minéraux et dans la structure 
organique des végétaux et des animaux.

Les chimistes et les minéralogistes ont 
tous beaucoup parlé des deux premières ter­
res; ils ont travaillé , décrit, analysé les ar­
giles et les matières calcaires ; ils en ont fait 
la base de la plupart des corps mixtes ; mais 
j ’avoue que je suis étonné qu’aucun d’eux 
n’ait traité de la terre végétale ou limoneuse , 
qui méritait leur attention, du moins autant 
que les deux autres terres. On a pris le limon 
pour de l’argile ; cette erreur capitale a donné 
lieu à de faux jugements, ,et a produit une 
infinité de méprises particulières. Je vais 
donc tacher de démontrer l ’origine, et de 
suivre la formation de la terre limoneuse , 
comme je l’ai fait pour l’argile ; on verra que 
ces deux terres sont d’une différente nature ; 
qu’elles n’ont même que très-peu de qualités 
communes, et qu’enfinni l ’argile, ni la terre 
calcaire, ne peuvent influer autant que la 
terre végétale sur la production de la plu­
part des minéraux de seconde formation.

Mais ayant d’exposer en détail les degrés 
ou progrès successifs, par lesquels les détri­
ments des végétaux et des animaux se con­
vertissent en terre limoneuse , avant de pré­
senter les productions minérales qui en tirent 
immédiatement leur origine , il ne sera pas 
inutile de rappeler ici les notions qu’on doit 
avoir de la terre considérée comme l ’un des 
quatre éléments. Dans ce sens, on peut dire 
que l’élément de la terre entre comme par­
tie essentielle dans la composition de tous les 
corps ; non-seulement elle se trouve touj ours 
dans tous en plus ou moins grande quantité, 
mais par son union avec les trois autres élé­
ments , elle prend toutes les formes possi­
bles ; elle se liquéfie, se pétrifie , se métal­
lisé , se resserre, s’étend, se sublime, se 
volatilise et s’organise suivant les différents 
mélanges et les degrés d’activité , de résis­
tance et d’affinité de ces mêmes principes 
élémentaires.

De même , si l’on ne considère la terre en 
général que par ses caractères les plus aisés 
à saisir, elle nous paraîtra \ comme on la 
définit en chimie , une matière sèche, opa­
que , insipide, friable, qui ne s’enflamme 
point, que l ’eau pénètre , étend et rend 
ductile , qui s'y délaie et ne se dissout pas 
comme le sel. Mais ces caractères généra ux , 
sont, ainsi que toutes les définitions , plus 
abstraits que réels ; étant trop absolus , ils 
ne sont ni relatifs, ni par conséquent appli­
quâmes à la chose réelle ; aussi ne peuvent- 
ils appartenir qu’à une terre qu’on suppose­
rait être parfaitement pure, ou tout au plus 
mêlée d’une très-petite quantité d’autres 
subs tances non comprises dans la définition. 
Or cette terre idéale n’existe nulle part, et 
tout ce que nous pouvons faire pour nous 
rapprocher de la réalité, c’est de distinguer 
les terres les moins composées de celles qui 
sont les plus mélangées. Sous ce point de 
vue plus vrai, plus clair et plus réel qu’aucun 
autre, nous regarderons l ’argile , la craie et 
le limon , comme les terres les plus simples 
de la nature , quoique aucune des trois ne 
soit parfaitement simple ; et nous compren­
drons dans les terres composées, non-seule­
ment celles qui sont mêlées de ces premières 
matières , mais encore celles qui sont mé­
langées de substances hétérogènes, telles 
que les sables , les sels , les bitumes , etc. ; 
et toute terre qui ne contient qu’une très 
petite quantité de ces substances étrangères, 
conserve à peu près toutes ses qualités spé̂ - 
cifîques et ses propriétés naturelles : mais 
si le mélange hétérogène domine, elle perd 
ces mêmes propriétés ; elle en acquiert de 
nouvelles toujours analogues à la nature du 
mélange, et devient alors terre combustible 
ou réfractaire, terre minérale ou métalli­
que , etc., suivant les différentes combinai­
sons des substances qui sont entrées dans sa 
composition.

Ce sont en effet ces différents mélanges 
qui rendent les terres pesantes ou légères , 
poreuses ou compactes, molles ou dures , 
rudes où douces au toucher ; leurs couleurs 
viennent aussi des parties minérales ou mé­
talliques qu’elles renferment ; leur saveur 
douce, âcre ou astringente, provient des 
sels ; et leur odeur agréable ou fétide, est 
due aux particules aromatiques, huileuses 
et salines dont elles sont pénétrées.

De plus, il y a beaucoup de terres qui 
s’imbibent d’eau facilement ; il y en a d’au­
tres sur lesquelles l’eau ne fait que glisser ;
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ü y  en a de grasses, de tenaces , de très- 
ductiles , et d’autres dont les parties n’ont 
point d’adhésion , et semblent approcher de 
la nature du sable ou de la cendre ; elles ont 
chacune différentes propriétés et servent a 
différents usages : les terres argileuses les 
plus ductiles , lorsqu’elles sont fort chargées 
d’acide, servent au dégraissage des laines ; 
les terres bitumineuses et végétales , telles 
que les tourbes et les charbons de terre , sont 
d’une utilité presque aussi grande que le 
bois ; les terres calcaires et ferrugineuses 
s’emploient dans plusieurs arts , et notam­
ment dans la peinture ; plusieurs autres ter­
res servent à polir les métaux, etc. Leurs 
usages sont aussi multipliés que leurs pro­
priétés sont variées ; et de même dans les 
différentes espèces de nos terres cultivées 9 
nous trouverons que telle terre est plus pro­
pre qu’une autre à la production de telles ou 
telles plantes; qu’une terre stérile par elle- 
même , peut fertiliser d’autres terres par son 
mélange ; que celles qui sont les moins pro­
pres à la végétation , sont ordinairement les 
plus utiles pour les arts , etc.

Il y  a , comme l’on voit, une grande diver­
sité dans les terres composées ; et il se trouve 
aussi quelques différences dans les trois 
terres que nous regardons comme simples ; 
l ’argile , la craie et la terre végétale ; cette 
dernière terre se présente même dans deux 
états très-différents ; le premier sous la forme 
de terreau, qui est le détriment immédiat 
des animaux et dès végétaux, et le second 
sous la forme de limon , qui est Lle dernier 
résidu de leur entière décomposition : ce 
limon , comme l’argile et la craie , n’est ja­
mais parfaitement pur ; et ces trois terres , 
quoique les plus simples de toutes, sont 
presque toujours mêlées de particules hété- 
l'ogènes et du dépôt 'des poussières de toute 
nature répandues dans l’air et dans l ’eau.

Sur la grande couche d’argile qui en­
veloppe le globe, et sur les bancs calcaires 
auxquels cette même argile sert de base , 
s’étend la couche universelle de la terre végé­
tale , qui recouvre la surface entière des 
continents terrestres, et cette même terre 
n’est peut-être pas en moindre quantité sur 
le fond de la mer , où les eaux des fleuves la 
transportent etda déposent de tous les temps 
et continuellement, sans compter celle qui 
doit également se former des détriments de 
tous les animaùx et végétaux marins. Mais 
pour ne parler ici que de ce qui est sous nos 
yeux , nous verrons que cette couche de

terre , productrice et féconde, est toujours 
plus épaisse dans les lieux abandonnés à la 
seule nature que dans les pays habités, parce 
que cette terre étant le produit des détri­
ments des végétaux et des animaux, sa quan­
tité ne peut qu’augmenter partout où l’iiom- 
me et le feu , son ministre de destruction , 
n’anéantissent pas les êtres vivants et végé­
tants. Dans ces terres indépendantes de nous, 
et où la nature seule règne , rien n’est détruit 
ni consommé d’avance ; chaque individu vit 
son âge ; les bois , au lieu d’être abattus au 
bout de quelques années, s’élèvent en futaies 
et ne tombent de vétusté que dans la suite 
des siècles, pendant lesquels , leurs feuilles, 
leurs menus branchages , et tous leurs 
déchets annuels et superflus, forment à leur 
pied des couches de terreau , qui bientôt se 
convertit en terre végétale , dont la quantité 
devient ensuite bien plus considérable par la 
chute de ces mêmes arbres trop âgés. Ainsi 
d’année en année, et bien plus encore de 
siècle en siècle , ces dépôts de terre végétale 
se sont augmentés partout où rien ne s’op­
posait à leur accumulation.

Cette couche de terre végétale est plus 
mince sur les montagnes que dans les vallons 
et les plaines , parce que les eaux pluviales 
dépouillent les sommets et les pentes de ces 
éminences, et entraînent le limon qu’elles 
ont délayé ; les ruisseaux , les rivières , le 
charrient et le déposent dans leur lit , ou le 
transportent jusqu’à la mer ; et malgré cette 
déperdition continuelle des résidus de la 
nature vivante , sa force productrice est si 
grande , que la quantité de ce limon végétal 
augmenterait partout, si nous n’affamions 
pas la terre par nos jouissances anticipées et 
presque toujours immodérées, Comparez à 
cet égard les pays très-anciennement habités 
avec les contrées nouvellement découvertes : 
tout est forêts, terreau , limon dans celles- 
ci ; tout est sable aride ou pierre nue dans 
les autres.

Cette couche de terre la plus extérieure 
du globe, est non-seulement composée,des 
détriments des végétaux et des animaux , 
mais encore des poussières de l’air et du 
sédiment de l’eau des pluies et des rosées : 
dès lors elle se trouve mêlée des particules 
calcaires ou vitreuses, dont ces deux élément5 
sont toujours plus ou moins chargés ; elle se 
trouve aussi plus grossièrement mélangée de 
sable vitreux ou de graviers calcaires dans 
les contrées cultivées par la main de l'homme; 
car le soc de la charme mêle avec cette terre

(
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les fragments qu’il détache de la couche in­
férieure, et loin de prolonger la durée de sa 
fécondité, souvent la culture amène la stéri­
lité. On le voit dans ces champs en mon­
tagnes où la terre est si mêlée , si couverte 
de fragments et de débris de pierre , que le 
laboureur est obligé de les abandonner 5 011 
le voit aussi dans ces terres légères qui por­
tent sur le sable ou la craie , et d on t, après 
quelques années , la fécondité cesse par la 
trop grande quantité de ces matières stériles 
que le labour y  mêle : on ne peut leur rendre 
ni leur conserver de la fertilité qu’en y por­
tant des fumiers et d’autres amendements de 
matières analogues h leur première nature. 
Ainsi cette couche de terre végétale n’est 
presque nulle part un limon vierge, ni même 
une terre simple et pure ; elle serait telle si 
elle ne contenait que les détriments des 
corps organisés : mais comme elle recueille 
en même temps tous les débris de la matière 
brute , on doit la regarder comme un com­
posé mi-parti de brut et d’organique , qui 
participe de l’inertie de l ’im et de l ’activité 
de l’autre, et qui par cette dernière pro­
priété et par le nombre infini de ses combi­
naisons , sert non-seulement à l’entretien des 
animaux et des végétaux , mais produit aussi 
la plus grande partie des minéraux, et par­
ticulièrement les minéraux figurés , comme 
nous le démontrerons dans la suite par dif­
férents exemples.

Mais auparavant il est bon de suivre de 
près la marche de la nature dans la produc­
tion et la formation successive de cette terre 
végétale. D’abord composée des seuls détri­
ments des animaux et des végétaux, elle 
n’est encore,' après un grand nombre d’an­
nées , qu’une poussière noirâtre, sèche, très- 
légère, sans ductilité, sans cohésion, qui 
brûle et s’enflamme à peu près comme la 
tourbe : on peut distinguer encore dans ce 
terreau les fibres ligneuses et les parties soli­
des des végétaux5 mais avec le temps , et par 
l’action et l’intermède de l’air et de l’eau, ces 
particules arides de terreau acquièrent de la 
ductilité et se convertissent en terre limo­
neuse : je me suis assuré de cette réduction 
ou transformation par mes propres observa­
tions.

Je fis sonder en 1734, par plusieurs coups 
de tarière, un terrain d’environ soixante-dix 
arpents d’étendue, dont je voulais connaître 
l’épaisseur de bonne terre, et où j ’ai fait une 
plantation de bois qui a bien réussi ; j ’avais 
divisé ce terrain par arpents, et l’ayant fait

sonder aux quatre angles de chacun de ces 
arpents, j ’ai retenu la note des différentes 
épaisseurs de terre, dont la moindre était de 
deux p ieds, et la plus forte de trois pieds 

. et demi : j ’étais jeune alors, et mon projet 
était de reconnaître au bout de trente ans, la 
différence que produirait sur mon bois semé, 
l ’épaisseur plus ou moins grande de cette 
terre, qui partout était franche et de bonne 
qualité. J’observai par le moyen de ces son­
des , que dans toute l’étendue de ce terrain, 
la composition des lits de terre était à très- 
peu près la même , et j’y reconnus clairement 
le changement successif du terreau en terre 
limoneuse. Ce terrain est situé dans une 
plaine au-dessus de nos plus hautes collines 
de Bourgogne ; il était pour la plus grande 
partie en- friche de temps immémorial, et 
comme il n’est dominé par aucune éminence, 
la terre est sans mélange apparent de craie 
ni d’argile ; elleporte partout sur une couche 
horizontale de pierre calcaire dure.

Sous le gazon, ou plutôt sous la vieille 
mousse qui couvrait la surface de ce terrain, 
il y avait partout un petit lit de terre noire 
et friable, formée du produit des feuilles et 
des herbes pourries des années précédentes ; 
la terre du lit suivant n’était que brune et 
sans adhésion ; mais les lits au-dessous de ces 
deux premiers , prenaient par degrés de la 
consistance et une couleur jaunâtre , et cela 
d’autant plus qu’ils s’éloignaient davantage 
de la superficie du terrain. Le lit le plus bas 
qui était à trois pieds ou trois pieds et demi 
de profondeur, était d’un orangé rougeâtre, 
et la terre en était très-grasse, très-ductile , 
et s’attachait à la langue comme un véritable 
bol(l).

(1) M. Nadault ayant fait quelques expériences 
sur cette terre limoneuse la plus grasse , m ’a com­
muniqué la note suivante ; « Cette terre étant très- 
» ductile et périssable, j ’en ai , d it-il, formé sans 
» peine de petits gâteaux qui se sont promptement 
» imbibés d’eau et renflés, et qui, en se desséchant, 
» se sont raccourcis selon' leurs dimensions ; î ’eau- 
» forte avec cette terre n’a produit ni ébullition, ni 
» effervescence ; elle est tombée au fond de la liqueur 
» sans s’y dissoudre, comme l ’argile la plus pure. 
» J’en ai mis dans un creuset à un feu de charbon 
» assez modéré avec de l ’argile : celle-ci s’y est dur- 
» cie à l’ordinaire jusqu’à un certain point ; mais 
» l ’autre au contraire, quoiqu’avec toutes les quan­
t i t é s  apparentes de î’argïle, s’est extrêmement ra- 
» réfiée, et a perdu beaucoup de son poids ; elle a 
» acquis à la vérité un peu de consistance et de soli-  
» dite à sa superficie, mais cependant si peu de dureté
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Je remarquai dans cette terre jaune plu­
sieurs grains de mine de fer ; ils étaient noirs 
et durs dans le lit inférieur, et n’étaient que 
bruns et encore friables dans les lits supé­
rieurs de cette même terre. Il est donc évi­
dent que les détriments des animaux et des 
végétaux, qui d’abord se réduisent en ter­
reau , forment avec le temps et le secours 
de l ’air et de l’eau, la terre jaune ou rou­
geâtre, qui est la vraie terre limoneuse dont 
il est ici question \ et de même on ne peut 
douter que le fer contenu dans les végétaux 
ne se retrouve dans cette terre et ne s’y  
réunisse en grains y et comme cette terre 
végétale contient une grande quantité de 
substance organique , puisqu’elle n’est pro­
duite que parla décomposition des êtres 
organisés , on ne doit pas être étonné 
qu’elle ait quelques propriétés communes 
avec les végétaux : comme eux elle con­
tient des parties volatiles et combustibles ; 
elle brûle en partie, ou se consume au feu * 
elle y diminue de volume, et y perd considé­
rablement de son poids j enfin elle se fond 
et se vitrifie au même degré de feu auquel 
l ’argile ne fait que se durcir (1). Cette terre 
limoneuse a encore la propriété de s’imbiber 
d’eau plus facilement que l ’argile, et d’en 
absorber une plus grande quantité ; et comme 
elle s’attache fortement à la langue , il paraît 
que la plupart des bols ne sont que cette 
même terre aussi pure et aussi atténuée 
qu’elle peut l’être 5 car on trouve ces bols en

» qu’elle s’est réduite en poussière entre mes doigts. 
» J’ai fait ensuite éprouver à cette terre , le degré 
» de chaleur nécessaire pour la parfaite cuisson de 
» la brique ; les gâteaux se sont alors déformés ; ils 
» ont beaucoup diminué de volum e, se sont durcis 
» au point de résister au burin; et leur superficie de- 
» venue n oire, au lieu d’avoir rougi comme l ’argile, 
» s’est ém aillée, de sorte que cette terre, en cet é ta t, 
» approchait déjà de la vitrification ; ces même gâ- 
» teaux , réunis une seconde fois au fourneau et au 
» même degré de chaleur , se sont convertis en un 
»  véritable verre d’une couleur obscure , tandis 
» qu’une semblable cuisson a seulement changé en 
» bleu foncé la couleur rouge de l ’argile , en lu i 
» procurant un peu plus de dureté ; et j ’ai en effet 
» éprouvé qu’il n’y avait qu’un feu de forge qui pût 
» vitrifier ce lle-c i. » (Note remise par M. Nadault 
à M. de Buffon en 1774.)

(1) « La terre limoneuse que l ’on nomme corn- 
» munément herbue , parce qu’elle gît sous l ’herbe 
» ou le gazon , étant appliquée sur le fer que l ’on 
» chauffe au degré de feu pour le souder, se gonfle 
» et se réduit en un mâche-fer n o ir , vitreux et so- 

'» nore. » (Remarque de M. de O ignon .)

pelotes ou en petits lits dans les fentes et 
cavités, où l’eau , qui a pénétré la couche 
de terre lim oneuse, s’est en même temps 
chargée des molécules les plus fines de cette 
même terre, et les a déposées sous cette forme 
de bol.

On a vu à l’article de l’argile, le détail de 
la fouille que je fis faire en 1748, pour recon- 

. naître les différentes couches d’un terrain 
argileux jusqu’à cinquante pieds de profon­
deur 5 la première couche de ce terrain était 
d’üne terre limoneuse d’environ trois pieds 
d’épaisseur. En suivant les travaux de cette 
fouille, et en observant avec soin les diffé­
rentes matières qui en ont été tirées, j ’ai 
reconnu , à n’en pouvoir douter, que cette 
terre limoneuse était entraînée par l’infiltra­
tion des eaux à de grandes profondeurs dans 
les joints elles délits des couches inférieures, 
qui toutes étaient d’argile ; j ’en ai suivi la 
trace jusqu’à trente-deux pieds • la première 
couche argileuse la plus voisine de la terre 
lim oneuse, était mi-partie d’argile et de l i ­
mon, marbrée des couleurs de Fun et de 
l ’autre, c’est-à-dire de jaune et de gris d’ar­
doise ; les couches suivantes d’argile étaient 
moins mélangées, et dans les plus basses > 
qui étaient aussi les plus compactes et les 
plus dures, la terre jaune , c’est-à-dire le li­
mon , ne pénétrait que dans les petites fentes 
perpéndiculaires, et quelquefois aussi dans 
les délits horizontaux des couches de l ’argilej 
cette terre limoneuse incrustait la superficie 
des glèbes argileuses ; et lorsqu’elle avait pu 
s’introduire dans l ’intérieur de la couche, il s’y  
trouvait ordinairement des concrétions pyri- 
teuses, aplaties et défiguré orbiculaire, qui se 
joignaient par une espèce de cordon cylindri­
que de même substance pyriteuse, et ce cordon 
pyriteux aboutissait toujours à un joint ou à 
une fente remplie de terre limoneuse ; je fus 
dès lors persuadé que cette terre contribuait 
plus que toute autre à la formation des py­
rites martiales , lesquelles, par succession de 
tem ps, s’accumulent et forment souvent des 
lits qu’on peut regarder comme les mines du 
vitriol ferrugineux.

Mais lorsque les couches de terre végétale 
se trouvent posées sur des bancs de pierres 
solides et dures , les stillations des eaux plu­
viales chargéès des molécules de cette terre, 
étant alors retenues et ne pouvant descendre 
en ligne droite, serpentent entre les joints 
et les délits de la pierre, et y  déposent cette 
matière limoneuse j et comme l’eau s’insinue 
avec le temps dans les matières pierreuses,
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les parties les plus fines du limon pénètrent 
avec elle dans tous les pores de la pierre , et 
la colorent souvent de jaune ou de roux ; 
d’autres fois l ’eau chargée de limon ne pro­
duit dans la pierre que des veines ou des ta­
ches.

D’après ces observations , je  demeurai 
persuadé que cette terre limoneuse produite 
par rentière décomposition des animaux et 
des végétaux, est la première matrice des mi­
nes de fer en grains , et qu’elle fournit aussi 
la plus grande partie des éléments nécessaires 
à la formation des pyrites. Les derniers ré­
sidus du détriment ultérieur des êtres orga­
nisés prennent donc la forme de b o l, de fer 
en grains et de pyrite • mais lorsqu’au con­
traire les substances végétales n’ont subi 
qu’une légère décomposition, et qu’au lieu 
de se convertir en terreau et ensuite en limon 
à la surface de la terre, elles se sont accu­
mulées sous les eaux, elles ont alors conservé 
très-long-temps leur essence, et s’étant en­
suite bituminisées par le mélange de leurs 
huiles avec l ’acide, elles ont formé les tourbes 
et les charbons de terre.

Il y a en effet une très-grande différence 
dans la manière dont s’opère la décomposition 
des végétaux à l’air ou dans l ’eau ; tous ceux 
qui périssent et sont gisants à la surface de 
la terre , étant alternativement humectés et 
desséchés, fermentent et perdent par une 
prompte effervescence la plus grande partie 
de leurs principes inflammables ; la pourri­
ture succède à cette effervescence, et suivant 
les degrés de la putréfaction , le végétal se 
désorganise, se dénature, et cesse d’être 
combustible dès qu’il est entièrement pourri : 
aussi le terreau et le lim on, quoique prove­
nant des végétaux, ne peuvent pas être mis 
au nombre des matières vraiment combusti- 
tibles ■ ils se consument ou se fondent au feu 
plutôt qu’ils ne brûlent ; la plus grande partie 
de leurs principes inflammables s’étant dis­
sipée par la fermentation, il ne leur reste 
que la terre, le fer et les autres parties fixes 
qui étaient entrées dans la composition du 
végétal.

Mais lorsque les végétaux, au lieu de pourrir 
sur la terre, tombent au fond des eaux ou y 
sont entraînés, comme cela arrive dans les 
marais ou sur le fond des mers, où les fleuves 
amènent et déposent des arbres par milliers, 
alors toute cette substance végétale conserve 
pour ainsi dire à jamais sa première essence ; 
au lieu de perdre ses principes combustibles 
par une prompte et forte effervescence elle 
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ne subit qu’une fermentation len te, et dont 
l ’effet se borne à la conversion de son huile 
en bitume ; elle prend donc sous l ’eau la 
forme de tourbe ou de charbon de terre, tan­
dis qu’à Tair elle n’aurait formé que du ter­
reau et du limon.

La quantité de fer contenue dans la terre 
limoneuse est quelquefois si considérable, 
qu’on pourrait lui donner le nom de terre 
ferrugineuse, et même la regarder comme 
une mine métallique; mais quoique cette 
terre limoneuse produise ou plutôt régénère 
par sécrétion le fer en grains, et que l’origine 
primordiale de toutes les mines de cette 
espèce appartienne à cette terre limoneuse, 
néanmoins les minières de fer en grains dont 
nous tirons le fer aujourd’hu i, ont presque 
toutes été transportées et amenées par âllu- 
vion après avoir été lavées par les eaux de la 
mer, c'est-à-dire séparées de la terre limo­
neuse où elles s’étaient anciennement for­
mées.

La matière ferrugineuse , soit en grains , 
soit en rouille , se trouve près qu’à la super­
ficie de la terre en lits ou couches peu épais­
ses ; il semble donc que ces mines de fer 
devraient être épuisées dans toutes les con­
trées habitées, par l’extraction continuelle 
qu’on en fait depuis tant de siècles (1). Et en

(1) « On peut se faire une idée de la quantité de 
» mines de fer qu’on tire de la terre dans le seul 
» royaume de France , par le calcul suivant :

» Les mines de Dauphiné rendent 40 livres de 
fonte pour cent livres de mine.

— De Bretagne, 43 liv.
— De Bourgogne, 30 liv.
—» De Champagne, 33 liv.
—  De Normandie, 30 liv.
—• De Franche-Comté, 36 liv.
— De Berri, 34 liv.

» Ce produit est le terme moyen dans chacune de 
» ces provinces : la variété générale est de 16 à 50 
» pour cent.

» L’on peut regarder pour terme moyen du pro- 
» duit des mines de France, 33 pour cen t, qui est
» aussi le plus général

» Le poids commun des mines lavées et préparées 
» pour être fondues, est de 115 livres le  pied cube.

» Il faut sur ce pied 22 -̂ pieds cuhes de mine pour 
» produire un mille de fonte, qui rend commune- 
» ment 667 livres de fer forgé.

» Il y a en France environ cinq cents fourneaux 
» de fonderie qui produisent annuellement 300 m il- 
» lions de fonte, dont b passe dans le commercé en 

» fonte moulée ; les -  restans sont convertis en fer , 
» et en produisent 168 millions , qui est lé  produit

6
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effet îe fer pourra bien devenir moins com­
mun dans la suite des temps, car la quantité 
qui s’en reproduit dans la terre végétale, ne 
peut pas k beaucoup près compenser la con­
sommation qui s’en fait chaque jour.

On observe dans ces mines de fer, que les 
grains sont tous ronds ou un peu oblongs, 
que leur grosseur est la même dans chaque 
mine, et que cependant cette grosseur varie 
beaucoup d’une minière à une autre : cette 
différence dépend de l’épaisseur de la couche 
de terre végétale, où ces grains de fer se 
sont anciennement formés, car on voit que 
plus l’épaisseur de la terre est grande , plus 
les grains de mine de fer qui s’y forment sont 
gros , quoique toujours assez petits.

Nous remarquerons aussi que ces terres 
dans lesquelles se forment les grains de la 
mine de fer, paraissent être de la même na­
ture que les autres terres limoneuses où cette 
formation n’a pas lieu ; les unes et les autres 
sont d’abord , dans leurs premières couches 
noirâtres , arides et sans cohésion ; mais leur 
couleur noire se change en brun dans les 
couches inférieures et ensuite en un jaune 
foncé ; la substance de cette terre devient 
ductile j elle s’imbibe facilement d’eau et 
s’attache à la langue. Toutes les propriétés 
de ces terres limoneuses et ferrugineuses 
sont les mêmes ? et la mine de fer en grains ?

» annuel, à peu de chose près , de ïa fabrication des 
» forges françaises.

» 300 millions de fonte, à raison de 22-|- pieds cu- 
» Les de minerai par mille , donnent 7 millions 950 
» mille pieds cubes de minerai , équivalent à 36805 
» toises et 120 pieds cubes.

» Or comme le minerai de fer, surtout celui qui 
» se retire de minières formées par alluvion, telles 
» que sont celles de la majeure partie de nos pro- 
» vinces , est mélangé de terre , de sable , de pierres 
» et de coquilles fossiles , qui sont des matières étran- 
» gères que Ton en sépare par le lavage ; que ces ma- 
» tières excèdent deux , trois, et souvent quatre fois 
» le volume du minerai, qui eu est séparé par le 
» lavage , le crible et l ’égrapoir, on peut donc tripler 
»  la masse générale du minerai, extrait annuellement 
» en France des matières, et la porter à 110416 toi ses 
» cubes , qui est le total de l ’extraction annuelle des 
» mines, non compris les déblais qui les recouvrent.» 
Note communiquée par'M. de Grignon.

En prenant un pied d'épaisseur pour mesure 
moyenne des mines en grains que l ’on exploite en 
France , on a remué pour cela 662496 toises d’éten­
due sur un pied d’épaisseur, ce qui fait 736 arpents 
de 900 toises chacun, et 96 toises de plus de terrain 
qu’on épuise de minerai chaque année, et pendant un 
siècle 73610 arpents.

après avoir été broyée et détrempée dans 
l’eao, semble reprendre les caractères de 
ces mêmes terres, au point de ne pouvoir dis­
tinguer la poudre du minerai, de celle de la 
terre limoneuse. Le fer décomposé et réduit 
en rouille, parait reprendre aussi la forme et 
les qualités de sa terre matrice. Ainsi la terre 
ferrugineuse et la terre limoneuse ne diffèrent 
que par la plus ou moins grande quantité de 
fer qu’elles contiennent, et la mine de fer 
en grains n'est qu’une sécrétion qui se fait 
dans cette même terre d’autant plus abon­
damment , qu’elle contient une plus grande 
quantité de fer décomposé : on sait que chaque 
pierre et chaque terre ont leurs stalactites par­
ticulières et différentes entre elles, et que ces 
stalactites conservent toujours les caractères 
propres des matières qui les ont produites : ïa 
mine de fer en grains est dans ce sens une vraie 
stalactite de la terre limoneuse ; ce n’est d’a­
bord qu’une concrétion terreuse qui peu à 
peu prend de la dureté par la seule force de 
l ’affinité de ses parties constituantes, et qui 
n’a encore aucune des propriétés essentielles 
du fer.

Mais comment cette matière minérale 
peut-elle se séparer de la masse de terre 
limoneuse , pour se former si régulièrement 
en grains aussi petits, en aussi grande quan­
tité , et d’une manière si achevée , qu’il n’y 
en a pas un seul qui ne présente à sa surface 
le brillant métallique ? Je crois pouvoir sa­
tisfaire à cette question par les simples faits 
que m’a fournis l’observation. L’eau pluviale 
s infiltre dans la terre végétale , et crible 
d’abord avec facilité à travers les premières 
couches , qui ne sont encore que la poussière 
aride des parties de végétaux à demi décom­
posés ; trouvant ensuite des couches plus 
denses , l ’eau les pénètre aussi, mais avec 
plus de lenteur , et lorsqu’elle est parvenue 
au banc de pierre qui sert de base a ces cou­
ches terreuses , elle devient nécessairement 
stagnante, et ne peut plus s’écouler qu’avec 
beaucoup de temps ; elle produit alors , par 
son séjour dans ces terres grasses, une sorte 
d’effervescence ; l ’air qui y était contenu 
s’en dégage , et forme dans tontç l ’étendue 
de la couche une infinité de bulles qui sou­
lèvent et pressent la terre en tous sens, et y 
produisent un égal nombre de petites cavités 
dans lesquelles la mine de fer vient se mou­
ler. Ceci 11’est point une supposition pré­
caire , mais un fait qu’on peut démontrer par 
une expérience très-aisée à répéter j en met­
tant dans un vase transparent une quantité
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de terre limoneuse bien détrempée avec de 
l ’eau 9 et la laissant exposée à l ’air dans un 
temps chaud, on verra quelques jours après 
cette terre en effervescence se boursoufler et 
produire des bulles d’a ir , tant à sa partie 
supérieure que contre les parois du verre 
qui la contient ; on verra le nombre de ces 
bulles s’augmenter de j our en jour , au point 
que la masse entière de la terre paraît en 
être criblée. Et c’est là précisément ce qui 
doit arriver dans les couches des terres limo­
neuses 5 car elles sont alternativement hu­
mectées par les eaux pluviales et desséchées 
selon les saisons. L’eau chargée des molécu­
les ferrugineuses , s’insinue par stillation 
dans toutes ces petites cavités 5 et en s’écou­
lant, elle y dépose la matière ferrugineuse, 
dont elle s’était chargée en parcourant les 
couches supérieures, et elle en remplit ainsi 
toutes les petites cavités , dont les parois 
lisses et polies donnent à chaque grain le 
brillant ou le luisant que présente leur sur­
face.

Si l ’on divise ces grains de mine de fer en 
deux portions de sphère , on reconnaîtra 
qu’ils sonttous composés de plusienrs petites 
couches concentriques , et que dans les plus 
gros, il y  a souvent une cavité sensib le, ordi­
nairement remplie de la même substance 
ferrugineuse, mais qui n ’a pas encore acquis 
sa solidité, et qui s'écrase aisément comme 
les grains de mine eux-mêmes , qui commen­
cent à se former dans les premières couches 
de la terre limoneuse ,* ainsi dans chaque 
grain la couche la plus extérieure qui a le 
brillant métallique , est la plus solide de 
toutes et la plus métallisée , parce qu’ayant 
été formée la première, elle a reçu par infil­
tration et retenu les molécules ferrugineuses 
les plus pures , et a laissé passer celles qui 
l’étaient moins pour former la seconde cou­
che du grain , et il en est de même de la 
troisième et de la quatrième couche, jusqu’au 
Centre qui ne contient que la matière la plus 
terreuse et la la moins métallique. Les aétites 
ou géodes ferrugineuses ne sont que de très- 
gros grains de mine de fer , dans lesquels on 
peut voir et suivre plus aisément ce procédé 
de la nature.

Au reste, cette formation de la mine de 
fer en grains, qui se fait par sécrétion dans 
la terre limoneuse , ne doit pas nous induire 
à penser qu’on puisse attribuer à cette cause 
la première origine de ce fer , car il existait 
dans le végétal et l ’animal avant leur décom­
position ; l’eau ne fait que rassembler les

molécules du métal et les réunir sous la forme 
de grains : on sait que les cendres contien­
nent une grande quantité de particules de 
fer * c’est ce même fer contenu dans les végé ­
taux , que nous retrouvons en forme de grains 
dans les couches de la terre limoneuse. Le 
mâche-fer q u i, comme je l ’ai prouvé (1) , 
n’est que le résidu des végétaux brûlés , se 
convertit presque entièrement en rouille 
ferrugineuse ; ainsi les végétaux , soit qu’ils 
soient consumés par le feu ou consommés 
par la pourriture, rendent également a la 
terre une quantité de fer peut-être beaucoup 
plus grande que celle qu’ils en ont tirée par 
leurs racines , puisqu’ils reçoivent autant et 
plus de nourriture de l’air et de l ’eau que de 
la terre.

Les observations rapportées ci-dessus , 
démontrent en effet que les grains de la 
mine de fer se forment dans la terre végétale 
par la réunion de toutes les particules ferru­
gineuses , que l’on sait être contenues dans 
les détriments des végétaux et des animaux 
dont cette terre est composée ; mais il faut 
encore y ajouter tous les débris et toutes les 
poudres des fers usés par les frottements 
dont la quantité est immense ; elles se trou­
vent disséminées dans cette terre végétale et 
s’y réunissent de même en grains ; et comme 
rien n’est perdu dans la nature , ce fer qui 
se régénère pour ainsi dire sous nos yeux , 
semblerait devoir augmenter la quantité de 
celui que nous consommons , mais ces grains 
de fer qui sont nouvellement formés dans 
nos terres végétales , y  sont rarement en 
assez grande quantité pour qu’on puisse les 
recueillir avec profit ; il faudrait pour cela 
que la nature , par une seconde opération , 
eût séparé ces grains de fer du reste de la 
terre où ils ont été produits , comme elle l ’a 
fait pour l’établissement de nos mines de fer 
en grains , qui presque toutes ont jadis été 
amenées et déposées par alluvion sur les ter­
rains où nous les trouvons aujourd’hui.

Le fer en lui-même et dans sa première 
origine , est une matière q u i, comme les 
autres substances primitives , a été produite 
par le feu , et se trouve en grandes masses et 
en roches dans plusieurs parties du globe , 
et particulièrement dans les pays du Nord (2)] * 2

( î )  Voyez tome 2 .
(2) On connaît les grandes roches de fer qui se 

trouvent en S uède, en Russie et en Sibérie , et quel­
ques voyageurs m’ont assuré que la plus grande 
partie du haut terrain de la Laponie n’e s t , pour ainsi 
dire, qu’une masse ferrugineuse.
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c’est du détrimient et des exfôliations de ces 
premières masses ferrugineuses , que pro­
viennent originairement toutes les particules 
de fer répandues à la surface de la terre , et 
qui, sont entrées dans la composition des 
végétaux et d,es animaux. C’est de même par 
les exudations de ces grandes roches de fer 
que se sont formées , par l’intermède de 
l ’eau , toutes les mines spathiques de ce 
métal, qui ne sont que des stalactites de ces 
masses primordiales : tous les débris des 
roches primitives ont été dès les: premiers 
temps transportés: et déposés avec ceux des 
matières vitreuses ,, dans toute l’étendue de 
3a surface et des couches extérieures du 
globe.

Les premières terres limoneuses ayant 
été délayées et entraînées par les eaux , cfe 
grand lavage aura fait la séparation de tous 
les grains de fer contenus dans cette terre ; 
le mouvement de la mer aura ensuite trans­
porté ces grains avec les matières qui se 
sont trouvées d’un poids et d’un volume à 
peu près égal, en sorte qu’après avoir séparé 
les grains de fer de la terre où ils s’étaient 
formés, ce même mouvement des eaux les 
aura mêlés avec d’autres matières qui n’ont 
aucun rapport à leur formation ; aussi ces  ̂
mines d’alluvion offrent-elles de grandes 
différences , non-seulement dans leur mé­
lange , mais même dans leur gisement et leur 
accumulation.

On appelle mines dilatées ou mines en 
nappes y les minières de fer en grains qui 
sont étendues sur une grande surface plane, 
et qui souvent forment des couches qu’on  
peut suivre très-loin; ces mines sont ordi­
nairement en très-petits grains , et presque 
toujours mélangées les unes de sable vitreux 
ou d’argile, les autres de petits graviers 
calcaires et de débris de coquilles . On nomme 
mines en nids ou en sacs r celles qui sont 
accumulées dans les fentes et dans les inter­
valles qui se trouvent entre les rochers ou 
les; bancs de pierre , et ces mines en nids 
sont communément plus pures et en grains 
plus gros,que les mines en nappes ; elles; sont 
souvent mêlées, de sables vitreux et de petits 
cailloux ; e t , quoique situées dans les fentes 
des rochers calcaires,, elles ne contiennent 
ni sable calcaire ni coquilles; leurs grains 
étant spécifiquement plus pesants que ces 
matières, n’ont été transportés qu’avec des 
substances d’égale pesanteur , tels que lès 
petits cailloux, les calcédoines , etc.

Toutes ces mines de fer en grains ont

également été déposées par les eaux de la 
mer; on les trouve plus souvent et on les 
découvre plus aisément au-dessus des collines 
que dans le fond des vallons, parce que l’é­
paisseur de la terre qui les couvre n’est pas 
aussi grande ; souvent même les grains de 
fer se présentent à la surface du terrain , ou 
se montrent par le labour à quelques pouces 
de profondeur.

Il résulte de nos observations que la terre 
végétale ou limoneuse est la première ma­
trice de toutes les mines de fer en grains , et 
il me semble qu’il en est de même de la 
pyrite martiale ; ce minéral , quoique de 
formes variées et différentes , est néanmoins 
toujours régulièrement figuré ; or , je crois 
pouvoir avancer que c’est du détriment des 
substances organisées que la pyrite tire en 
par tie son origine ; car elle se forme ou dans 
la couche même de la terre végétale , ou 
dans les dépôts de cette même terre, entre 
les joints des pierres calcaires et les délits 
des argiles , où l ’eau chargée de particules 
limoneuses s’est insinuée par infiltration , et 
a déposé avec ces particules les éléments 
nécessaires à la composition de la pyrite.

Car quels sont en effet les éléments de sa 
composition ? Du feu fixe , de l ’acide et delà- 
terre ferrugineuse ; tous trois intimement 
réunis par leur affinité. Or cette matière du 
feu fixe ne vient-elle pas du détriment des 
corps organisés et des substances inflamma­
bles qu’ils contiennent? Le fer se trouve 
également dans ces mêmes détriments , puis­
que tous les animaux et végétaux en recè­
lent , même de leur vivant, une assez consi­
dérable quantité; et commeTacide vitriolique 
abonde dans, l ’argile, on ne doit pas être 
étonné de voir des pyrites .partout où la terre 
végétale s’est insinuée dans les argiles , puis­
que tous les principes de leur composition 
se trouvent alors réunis. Il est vrai qu’on 
trouve aussi des pyrites, et quelque fois en 
grande quantité dans les masses d’argile, où 
il ne paraît pas que la terre limoneuse ait 
pénétré ; m a is  ees mêmes argiles contenant 
un nombreimmense de coquilles et de débris 
des végétaux et cl animaux, les pyrites s’y  
seront [formées de. même par l'union des 
principes renfermés dans tous ces corps 
organisés.

La mine de fer en grains et la pyrite sont 
donc des produits de la terre végétale. Plu­
sieurs sels se forment de même dans cette 
terre , par les acides et les alkalis qui peu­
vent y saisir clés bases différentes, et enfin
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les bitumes s'y produisent aussi par le mé­
lange de Facide avec les huiles végétales ou 
les graisses animales : et comme cette cou­
che extérieure du globe reçoit encore les 
déchets de tout ce qui sert à Fusage de 
l ’homme , les particules de For et de l ’ar­
gent , et de tous les autres métaux et ma­
tières de toute nature qui s’usent par les 
frottements , on doit par conséquent y trou- 
ver une petite quantité d’or ou de tout autre 
métal.

C’çst donc de cette terre , de cette pous­
sière que nous foulons aux pieds , que la na­
ture sait tirer ou ré générer la plupart de ses 
productions en tous genres ; et cela serait-il 
possible si cette même terre n’était pas 
mélangée de tous les principes organiques 
et actifs qui doivent entrer dans la compo­
sition des êtres organisés et des corps figurés .

Ha terre limoneuse ayant été entraînée 
par les eaux courantes, et déposée au fond des 
mers accompagne souvent les matières végé­
tales qui se sont converties en charbon de 
terre ; elle indique par sa couleur les affleu­
rements extérieurs des veines de ce charbon.
« Nous observerons, dit M. de Gensanne ,
» que dans tous les endroits où il se trouve 
» des charbons de terre ou d’autres sub- 
v stances bitumineuses , on aperçoit des 
» terres fauves  plus ou moins foncées , qu i,
» dans les Cévennes surtout, forment un 
« indice certain du voisinage de ces ehar- 
» bons. Ces terres bien examinées, ne sont 
» autre chose que des roches calcaires , dis*-- 
» soutes par un acide qui leur fait contracter 
» une qualité ferrugineuse , et conséquem- 
» ment cette couleur ocreuse : lorsque la 
» dissolution de ces pierres est en quelque 
» sorte parfaite, les terres rouges qui en 
» proviennent, prennent une consistance 
» argileuse, et forment de véritables bols 
» ou des ocres naturelles ( 1); » J’avoue que: 
je ne puis être ici du sentiment de cet habile 
minéralogiste ; ces terres fauves , qui se 
trouvent toujours dans le voisinage des char­
bons bons de terre, ne sont que des couches 
de terre limoneuse ; elles peuvent êtres 
mêlées de matière calcaire, mais elles sont en 
elles-mêmes le produit de la décomposition 
des végétaux : le fer qu’elles contenaient se 
change en rouille par l ’humidité ; et le bol, 
comme je l’ai dit , n’est que la partie la plus 
fine et la plus atténuée de cette terre limo- 1

(1) Histoire Naturelle du Languedoc ,. tora. I , 
pag. 189.

neuse, qui n’a de commun avec l’argile , 
que d’être, comme elle, ductile et grasse.

De la même manière que Fa matière vé™, 
gétale plus ou moins décomposée a été an­
ciennement transporté par les eaux et a 
formé les veines de charbon, de même la 
matière ferrugineuse, contenue dans la terre 
limoneuse , a été transportée, soit dans son 
état de mine en grains, soit dans celui de 
rouille : nous venons de parler de ces mines 
de fer en grains , transportées par alluvion 
et déposées dans les fentes des rochers 
calcaires : les rouilles de fer et les ocres 
ont été transportées et déposées de même 
par les eaux de la mer. M. le Monnier , pre­
mier médecin ordinaire du roi , décrit une 
mine d’ocre qui se trouve clans le Berri , 
près de Vierzon, entre deux lits de sable (2).

(2) « Les herborisations que j ’ai faites , dit-il, dans 
» dans la forêt de Vierzon, m ’ont conduit si près 
» d’une mine d’ocre, que je n’ai pu me dispenser 
» d’aller l ’examiner ; on- n’en voit pas beaucoup de 
» cette espèce , et j ’ai même ouï dire que c’était la 
» seule qui fût en France ; elle appartient à un raar- 
» chaud de Tours qui la fait exploiter; elle est situee 
» dans la seigneurie de la ïiéuvrière, paroisse de 
» Saint-Georges , à deux lieues de Vierzon , sur les 
» bords du Cher. Lorsque j ’y suis arrivé, les puits 
» étaient remplis d’eau , à l'exception d’un seul dans 
» lequel je suis descendu; il est au milieu d’un champ 
» dont la superficie est un peu sablonneuse , blan- 
» châtre, sans que la terre soit cependant trop mai-' 
» gre ; l ’ouverture de ce puits est un carré dont cha- 
» cun de ses cotés peut avoir une toise et demie ; sa 
» profondeur est de dix-huit 'ou vingt lofses; ce ne 
» sont d’abord que différents lils d e , terre commune 
» et d’un sable rougeâtre : on traverse ensuite un 
» massif de grès fort tendre , dont le grain est fin et 
» se durcit beaucoup àTair ; cette masse est épaisse 
» d’environ vingt-quatre pieds; suivent ensuite dif- 
» férents lits de terre argileuse et de cailloutage ;
» enfin vient un banc de sablon très-fin, blanc et de 
» l ’épaisseur d’un pied ; c’est immédiatement au- 
» dessous de ce banc de sable que se trouve la pre- 
» mière veine d’ocre. Cette veine a la meme épaisseur 
» que le banc de sablon ; elle est horizontale autant 
» que j ’en ai pu juger. ; et comme on l ’aperçoit tout 
» autour du puits ) je n’ai pu décider si elle court du 
» midi au nord, ou si elle suit une autre direction.

» Ce lit d’ocre est suivi par un autre banc de sa- 
» Idem,, et celui-ci par une autre veine d’ocre , et le 
»m ineur m’a assuré qu’eu creusant davantage on 
» voit aussi différents lits d’ocre et de sable se suecé- 
» derles uns aux autres; je n’eu ai vu que deux lits 
» de chacun , parce que l e . puits où j ’ai descendu 
» était tout nouvellement fait. L’ocre est molle 
» grasse et parfaitement homogène : c’est une chose 
» assez singulière que la . nature ait ainsi réuni les*« 
» deux contraires , le sable et l ’ocre ; savoir la ma-*
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M. Guettarcl en a observé une autre à Bitry, 
lieu qui n’est pas éloigné de Donzy en Ni- 
vernois ; elle est à trente pieds de profon­
deur, et porte, comme celle de Vierzon , 
sur un lit de sable qui n’est point mêlé 
d’ocre (1) ; une autre à Saint-Georges-sur- 
la-Prée dans le Ber r i, qui est à cinquante 
ou soixante pieds de profondeur (2) , la 1

» tière la moins liante avec celle qui paraît avoir le 
» plus de ductilité, et cela sans le moindre mélange; 
» car la séparation des veines de sable et d’ocre est 
» parfaite , et n’est , pour ainsi dire , qu’une ligne 
» géométrique : quand je dis que les veines d’ocre 
» sont si pures , j ’entends qu’il y a aucun mélange 
» de sable , et je ne parle pas de quelques noyaux 
» durs, ferrugineux et de la grosseur du poing, qui 
» sont de véritables pierres aétiles , car on en trouve 
« assez fréquemment dans l’ocre ; leur surface est à 
» peu près ronde , et l ’épaisseur de la croûte d’envi- 
» ron deux lignes : elles contiennent un peu d’ocre 
» mêlée d’une terre ferrugineuse et friable. Ou n’em- 
» ploie point d’autre machine pour tirer l ’ocre de la 
» carrière que le tourniquet simple dont se servent 
» nos potiers de terre des environs de Paris ; elle est 
» pâle et presque blanche dans la veine , et jaunit à 
» mesure qu’elle sèche , mais elle dévient rouge 
» quand on la calcine : le sablon qui l ’environne n’a 
» de particulier que quelques brillants talqueux dont 
» il est semé , et son goût vîtriolique assez considé- 
» rabîe. Toute cette mine est fort humide ; e t , mal- 
» gré la largeur de l’ouverture , l ’eau qui distillait 
>> des côtés, formait au bas une pluie fort in- 
» commode : cette eau sentait aussi le vitriol, et 
» rougissait avec l ’infusion de noix de galles. » (Ob­
servation d’Histoire naturelle; Paris, 1739, pag. 118.)

(1) Les trous que l’on ouvre pour tirer l’ocre , 
n’ont au plus que trente pieds de profondeur.. .  Les 
matières qui précèdent l'ocre sont, 1° un banc de 
sable terreux ; 2° un banc de glaise qui est d’un blanc 
cendré ou d’un bleuâtre tirant sur le noir , qui sert à 
faire de la poterie; ce banc est foritépais ; 3° un au­
tre banc de glaise de couleur tirant sur le violet; il 
est tantôt plus violet que rouge, tantôt plus rouge 
que violet ; 4° un petit banc, ou plutôt un lit d’une 
espèce de grès jaune ou d’un brun jaunâtre ; 5° le 
banc d’ocre dont l’épaisseur fait au moins le tiers de 
la hauteur de l’excavation ; et 6° un banc de sable 
qui est sous l’ocre et qu’on ne perce jamais.. . .  L’o­
cre est très-jaune lorsqu’on la tire de la terre; elle 
est toujours alors un peu mouillée ; elle prend à la 
superficie en se desséchant} une couleur légèrement 
cendrée. Pour la tirer , onia détache du banc en assez 
gros quartiers avec des coins de bois coniques , que 
l’on frappe d’un maillet de bois. (Mémoires de l’Aca­
démie des sciences, année 1762 , pag. 153 et suiv.)

; (2) On trouve au-dessus de cette mine d’ocre, 
1Q quatre à cinq pieds de terre commune; 2° quinze à 
seize pieds d’une terre argileuse mêlée de caillou­
tage; 3° trois et quatre pieds de gros sable rouge ;

veine d’ocre portant également sur le sable ; 
une troisième à Tanay en Brie , qui n'est 
qu’à dix-sept à dix-huit pieds de profondeur, 
et appuyée de même sur un banc de sa­
ble (3). « L’ocre, dit très-bien M. Guettard , 
» est douce au toucher, s’attache à la langue, 
» devient rouge au feu, s’y durcit, y devient 
» un mauvais verre si le feu est violent , 
» donne beaucoup de fer avec le phlogis- 
» tique, et ne se dissout pas aux acides mi- 
» néraux , mais à Beau commune. » Et il 
ajoute avec raison, que toutes les terres qui 
ont ces qualités , peuvent être regardées 
comme de véritables ocres ; mais je ne'puis 
m’empêcher de m’écarter de son sentiment, 
en ce qu’il pense que les ocres sont des 
glaises, car je crois avoir prouvé ei-devant, 
que ce sont des terres ferrugineuses, qui ne 
proviennent pas des glaises ou argiles , mais 
de la terre végétale ou limoneuse, laquelle 
contient beaucoup de fer, tandis que les 
glaisesfn’en contiennent que très-peu.

On trouve aussi des mines de fer en ocre 
ou rouille dans le fond des marécages et des 
autres eaux stagnantes ; le limon des eaux 3

4° cinq à six pieds d’un grès gris -et luisant , quel­
quefois si dur qu’on est obligée d’employer la poudre 
pour le rompre ; 5° dix à vingt pieds d’une terre- 
brune plus ferme et plus solide que l ’argile ; 6° deux 
ou trois pieds d’une terre jaunâtre aussi fort dure ; 
7° le banc d’ocre qui n’a tout au plus que huit à neuf 
pouces d’épaisseur ; 8° un sable passablement fin 
dont on ne çonnait pas la profondeur.. . .  Ici l ’ocre 
ne se trouve point par quartiers séparés ; elle forme' 
un lit continu dans toute sa lougueur, elle conservé 
presque partout son épaisseur ; elle est tendre dans 
la mine , et on la coupe aisément avec la bêche; elle 
est originairement d’un jaune foncé, mais elle pâlit 
uu p eu , et durcit en se séchant. L ’ocre n’est point 
mélangée de glaise d’aucune couleur.. . .  et elle ne 
renferme aucun caillou dans son intérieur; seule­
ment il y a par dessous une espèce de gravier de l ’é­
paisseur de deux à trois doigts. (Mémoires de l ’Aca­
démie des sciences , année 1762 , pag. 153 , et suiv.)

(3) Cette carrière est ouverte, 1° dans une terre 
labourable ; cette terre est maigre, blanchâtre et a 
peu de consistance; elîepeut avoir environ trois pieds 
d’épaisseur ; 2° cinq à six pieds d’une terre grise pro­
pre à faire de la poterie ; 3° huit à neuf pieds d’une 
autre terre (l’auteur n’en dit pas la nature, mais il 
est à présumer que c’est aussi une espèce de glaise) ; 
4° environ un pouce d’une terre couleur de lie de 
vin ; 5° environ un pouce d’une matière pyriteuse 
qui ressemble à du potin; 6° le banc d’ocre, qui a 
huit ou neuf pouces , et quelquefois un pied d’épais­
seur ; 7° un sable verdâtre qu’on ne perce pas. ( Mé­
moires de l ’Académie des sciences, année 1762, 
pag. 153 et suiv.)
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des pluies et des rosées, est une sorte de 
terre végétale qui contient du fer, dont les 
.molécules peuvent se rassembler dans cette 
terre limoneuse au-dessous de l ’eau comme 
au-dessous de la surface de la terre ; c’est 
cette espèce de mine de fer que les minéra­
logistes ont appelée vena palustris ; elle a 
les mêmes propriétés et sert au même usage 
que les autres mines de fer en grains, et 
son origine primordiale est la même ; ce 
sont les roseaux , les joncs et les autres vé­
gétaux aquatiques , dont les débris accumu­
lés au fond des marais , y  forment les cou­
ches de cette terre limoneuse dans laquelle 
le fer se trouve sous la forme de rouille ; 
souvent ces mines de marais sont plus épais­
ses et plus abondantes que les mines ter­
restres , parce que les couches de terres 
limoneuses y  sont elles-mêmes plus épaisses, 
par la raison que toutes les plantes qui 
croissent dans ces eaux, y  retombent en 
pourriture , et qu’il ne s’en fait aucune con­
sommation : au lieu que sur la terre, l’homme 
et le feu en détruisent plus que la pourriture.

Je ne puis répéter assez que cette couche 
de terre végétale qu i, couvre la surface du 
globe, est non-seulement le trésor des ri­
chesses de la nature vivante , le dépôt des 
molécules organiques qui servent à l ’entre­
tien des animaux et des végétaux, mais en­
core le magasin universel des éléments qui 
entrent dans la composition de la plupart 
des minéraux : on vient de voir que les 
bitum es, les charbons de terre, les bo ls, 
les ocres, les mines de fer en grains et les 
pyrites en tirent leur première origine, et 
nous prouverons de même que le diamant 
et plusieurs autres minéraux régulièrement 
fig u résse  forment dans cette même terre ? 
matrice de tous les êtres.

Comme cette dernière assertion pourrait 
paraître hasardée, je dois rappeler ici ce 
que j ’ai écrit en 1772 (1) ,  sur la nature du 
diamant, quelques années avant qu’on eût 
fait les expériences par lesquelles on a dé­
montré que c’était une substance inflam­
mable j je l’avais présumé par l ’analogie de 
sa puissance de réfraction q u i, comme celle 
de toutes les huiles et autres substances in­
flammables , est proportionnellement beau­
coup plus grande que leur densité. Cet 
indice, comme l’on vo it, ne m’avait pas 
trompé, puisque, deux ou trois ans après , 
on a vu des diamants s’enflammer et brûler 1

(1) Tome 2,

au foyer du miroir ardent. Or , je prétends 
que le diamant qui prend une figure régu­
lière et se cristallise en octaèdre , est un 
produit immédiat de la terre végétale 5 et 
voici la raison que je puis en donner d’a­
vance , en attendant les preuves plus parti­
culières que je réserve pour l’article où je  
traiterai de cette brillante production de 
la terre. On sait que les diamants , ainsi 
que plusieurs auttres pierres précieuses , 
ne se trouvent que dans les climats du 
Midi, et qu’on n’a jamais trouvé de dia­
mants dans le N ord , ni même dans les ter­
res de zônes tempérées ; leur formation 
dépend donc évidemment de l’influence du 
soleil sur les premières couches de la terre ; 
car la chaleur propre du globe est à très- 
peu près la même à une petite profondeur 
dans tous les climats froids ou chauds : ainsi 
ce ne peut être que par cette plus grande 
influence du soleil sur les terres des climats 
méridionaux, que le diamant s’y  forme à 
l’exclusion de tous les autres clim ats, et 
comme cette influence agit principalement 
sur la couche la plus extérieure du globe , 
c’est-à-dire sur celle de la terre végétale , et 
qu’elle n’a nulle action sur les couches inté­
rieures , on ne peut attribuer qu’à cette 
même terre végétale la formation du dia­
mant et des autres pierres précieuses qui ne 
se trouvent que dans les contrées du Midi ; 
d’ailleurs l ’inspection nous a démontré que 
la gangue du diamant est une terre rouge 
semblable à la terre limoneuse : ces consi­
dérations seules suffiraient pour prouver en 
général que tous les minéraux qui ne se trou­
vent que sous les climats les plus chauds , et 
le diamant en particulier, ne sont formés 
que par les éléments contenus dans la terre 
végétale, et combinés avec la lumière et la 
chaleur que le soleil y verse en plus grande 
quantité que partout ailleurs.

Nous avons dit qu’il n’y  a rien de combus­
tible dans la nature, que ce qui provient des 
êtres organisés , nous pouvons avancer de 
même qu’il n’y a rien de régulièrement figuré 
dans la matière, que ce qui a été travaillé 
par les molécules organiques, soit avant, 
soit après la naissance de ces mêmes êtres 
organisés : c’est par la grande quantité de 
ces molécules organiques contenues dans la 
terre végétale, que se fait la production de 
tous les végétaux et l’entretien,, des animaux, 
leur développement, leur accroissement ne 
s’opèrent que parla susception de ces mêmes 
molécules qui pénètrent aisément toutes les
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substances ductiles ; mais lorsque ces molé­
cules actives ne Rencontrent que des matières 
dures, et trop résistantes, elles ne peuvent 
les pénétrer , ot tracent seulement à leur su­
perficie les premiers linéaments de l’organi­
sation gui forment les traits de leur figura­
tion.

Mais revenons à la terre végétale prise en 
masse, et considérée comme la première 
couche cpii enveloppe le globe. Il n’y a que 
très-peu d’endroits sur la terre qui 11e soient 
pas couverts de cette terre : les sables brû­
lants de l’Afrique et de l’Arabie, les sommets 
nus des montagnes composées de quartz ou 
de granit, les régions polaires, telles que 
Spitzberg et Sandwich, sont les seules terres 
où la végétation 11e peut exercer sa puis­
sance , les seules qui soient dénuées de cette 
couche de terre végétale, qui fait la couver­
ture et produit la parure du globe. « Les ro- 
» ches pelées et stériles de la terre de Sand- 
» wich , dit M. Forster, ne paraissent pas 
« couvertes du moindre grain de terreau,
« et on n’y remarque aucune trace dê  végé- 
» talion.,.. Dans la baie de Possession , nous 
« avons vu deux rochers où la nature com- 
» mence son grand travail de la végétation (1) ; 
» elle a déjà formé une légère enveloppe de 
« sol au sommet des rochers, mais son ou- 
» vrage avance si lentement, qu’il n’y a 
» encore que deux plantes , un gramen et
» une espèce de pimprenelle.......A la Terre-
« de-Feu, vers l’ouest, et à la Terre-des- 
» É tats, dans les cavités et les crevasses des 
» piles énormes de rochers qui composent 
« ces terres , il se conserve un peu d’humi- 
» dité , et le frottement continuel des mor- 
» ceaux de roc détachés , précipités le long 
« des flancs de ces masses grossières , pro- 
» duisent de petites particules d’une espèce 
» de sable ; là , dans une eau stagnante, 
* croissent peu à peu quelques plantes du 
» genre des aigues, dont les graines y ont 
» été portées par les oiseaux ; ces plantes 
« créent à la fin de chaque saison des ato- 
» mes de terreau qui s’accroît d'une année 
« à l ’autre 5 les oiseaux, la mer et le vent , 
» apportent d’une île voisine sur ce commen- 
» cernent de terreau , i es graines de quel- 
» ques-unçs des plantes à mousse qui y vé- 
a gètent durant la belle saison • quoique ces 1

(1) C'est . plutôt que le travail de la sature expire 
sur ces extrémités polaires ensevelies déjà par les pro­
grès du refroidissement , et qui sont à jamais per­
dues pour la nature’üvante.

a plantes ne soient pas véritablement des 
» mousses, elles leur ressemblent beaucoup.
« Toutes, ou du moins la plus grande partie, 
a croissent d’une manière analogue à ces ré- 
a gions , et propre à former du terreau et 
» du sol sur les rochers stériles. A mesure 
fl que ces plantes s'élèvent, elles se répan- 
A dent en tige et en branches qui se tiennent 
« aussi près l’une de l ’autre que cela est pos- 
a sible ; elles dispersent ainsi de nouvelles 
a graines , et enfin elles couvrent un large 
« canton ; les fibres, les racines , les tuyaux 
« elles feuilles les plus inférieures, tombent 
a peu à peu en putréfaction, produisent une 
« espèce de tourbe ou de gazon, qui insen- 
n siblement se convertit en terreau et en 
» sol ; le tissu serré dé ces plantes, empêche 
a l ’humidité qui est au-dessous de s’évapo- 
a rer , fournit ainsi à la nutrition de la par- 
» tie supérieure, et revêt à la longue tout 
« l ’espace d’une verdure constante... Je ne 
« puis pas oublier, ajoute ce naturaliste 
a voyageur, la manière particulière dont 
a croît une espèce de gramen dans File du 
a N ouvel-An  près de la T erre-de s-États et à 
« la Géorgie australe. Ce gramen est perpé- 
» tue!, et il affronte les hivers les plus froids; 
a il vient toujours en touffes ou panaches à 
a quelque distance l’un de l’autre; chaque 
a année les bourgeons prennent une nou- 
a velle tête , et élargissent le panache jusqu’à 
» ce qü’il ait quatre ou cinq pieds de haut, et 
» qu’il soit deux on trois fois plus large au 
a sommet qu’au pied. Les feuilles et les tiges 
« de ce gramen sont fortes et souvent de 
a trois à quatre pieds de long. Les phoques 
a et les pinguins se réfugient sous ces touffes ; 
» et comme ils sortent souvent de la mer 
« tout m ouillés, ils rendent si sales et si 
» boueux les sentiers entre les panaches, 
« qu’un homme ne peut y marcher qu’en 
a sautant de la cime d’une touffe à l’autre. 
a Ailleurs les oiseaux appelés nigauds s’em- 
» parent de ces touffes et y font leurs nids ; 
» ce gramen et les éjections des phoques, 
» des pinguins et des nigauds , donnent peu 
a à peu une élévation plus considérable au 
» sol du pays (2). «

On vo it, par ce réc it, que la nature se sert 
de tous les moyens possibles pour donner à 
la terre les germes de sa'fécondité, et pour 
la couvrir de ce terreau ou terre végétale,

(2) Voyez des Observations de M. Forster à la suite 
du second Voyage de Cook , tom. 5, pag. 30 et suiv.
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qui est la base et la matrice de toutes ses 
productions. Nous ayons déjà exposé , à l’ar­
ticle des Volcans ( l ) , comment les laves et 
toutes les autres matières volcanisées se con­
vertissent avec le tempes en terre féconde; 
nous ayons démontré la conversion du verre 
primitif en argile par l'intermède de l’eau ; 
cette argile mêlée des détriments des animaux 
marins 5 n’a pas été long temps stérile; elle 
a bientôt produit et nourri des plantes , dont 
la décomposition a commencé de former les 
couches de terre végétale qui iront pu 
qu’augmenter partout où ce travail successif 
de la. nature n’a point trouvé d’obstacle ou 
souffert de déchet.

On a vu ci-devant que l’argile et le limon, 
ou si l’on veut la terre argileuse et la terre 
limoneuse , sont deux matières fort d iffé­
rentes , surtout si l ’on compare l’argile pure 
au limon pur, l’une ne provenant que du 
verre primitif décomposé par les éléments 
humides, et l’autre n’étant au contraire que 
le résidu ou produit ultérieur de la décom­
position des corps organisés ; mais dès que 
les couches extérieures de l ’argile ont reçu 
les bénignes impressions du soleil, elles ont 
acquis peu à peu tous les principes de la fé­
condité par le mélange des poussières de l’air 
et du sédiment des pluies ; et bientôt les ar­
giles couvertes ou mêlées de ces limons ter­
reux , sont devenues presque aussi fécondes 
que la terre limoneuse ; toutes’ deux sont 
également spongieuses, grasses, douces au 
toucher et susceptibles de concourir à la 
végétation par leur ductilité : ces caractères 
communs sont cause que ni les minéralogistes, 
ni même les chimistes , ne les ont pas assez 
distinguées , et que l ’on trouve en plusieurs 
endroits de leurs écrits le nom de terre argi­
leuse, au lieu de celui de terre limoneuse. 
Cependant il est très-essentiel de ne les pas 
confondre et de convenir avec nous que les 
terres primitives et simples peuvent se réduire 
à trois, l ’argile, la craie et la terre limo­
neuse, qui toutes trois diffèrent parleur es­
sence autant que par leur origine.

Et quoique la craie ou terre calcaire puisse 
être regardée comme une terre animale , 
puisqu’elle n’a été produite que par les détri­
ments des coquilles, elle est néanmoins plus 
éloignée que l’argile de la nature de la terre 
végétale ; car cette terre calcaire ne devient 
jamais aussi ductile ; elle se refuse long temps

())  Tome i j voyez article des Laves.
T héorie de la. terr e . Tome I I I .

à toute fécondation ; la sécheresse de sès.mo­
lécules est si grande, et les principes organi­
ques qu’elle contient sont en si petite quan­
tité,; que par elle-même elle demeurerait 
stérile à jamais, si le mélange de la terre 
végétale ou de l’argile ne lui communiquait 
pas les éléments de la fécondation ; nous 
avons déjà eu occasion d’observer que les 
pays de craie et de pierre calcaire sont beau­
coup moins fertiles que ceux d’argile et de 
cailloux vitreux ; ces mêmes cailloux, loin de 
nuire à la fécondité, y contribuent en se dé­
composant ; leur surface blanchit à l ’a ir, et 
s'exfolie avec le temps en poussière douce et 
ductile ; et comme cette poussière se trouve 
en même temps imprégnée clu limon des 
rosées et des pluies , elle forme bientôt une 
excellente terre végétale, au lieu que la 
pierre calcaire , quoique réduite en poudre, 
ne devient pas ductile , mais demeure aride, 
et n’acquiert jamais autant d’afîinité que l ’ar­
gile avec la terre végétale ; il lui faut donc 
beaucoup plus de temps qu’à l ’argile , pour 
s’atténuer au point de devenir féconde. Au 
reste, toute terre purement calcaire, et tout 
sable encore aigre et purement vitreux, sont 
à peu près également impropres à la végéta-  ̂
tion , parce que le sable vitreux et la craie 
ne sont pas encore assez décomposés, et n’ont 
pas acquis le degré de ductilité nécessaire 
pour entrer seuls dans la composition des 
êtres organisés.

Et comme l’air et l’eau contribuent beau­
coup plus que la terre à Faccroissement des 
végétaux, et que des expériences bien faites 
nous ont démontré que dans un arbre , quel­
que solide qu'il soit  ̂ la quantité de terre 
qu’il a consommée pour son accroissement, 
ne fait qu’une très-petite portion de son poids 
et de son volume, il est nécessaire que la 
majeure et très-majeure partie de sa masse 
entière ait été formée par les trois autres élé­
ments , l’air l ’eau et le feu : les particules 
de la lumière et de la chaleur se sont fixées 
avec les parties aériennes et aqueuses pen­
dant tout le temps du développement de 
toutes les parties clu végétal. Le terreau et 
le limon sont clone produits originairement 
par ces trois premiers éléments combinés 
avec une très-petite portion de terre : aussi 
la terre végétale contient-elle très-abondam­
ment et très-évidemment tous les principes 
des quatre éléments réunis aux molécules 
organiques , et c’est par cette raison qu’elle 
devient la mère de tous les êtres organisés , 
et la matrice de tous les corps figurés.
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J*aî rapporté (i) dés-essais sur différentes 
terres dont j ’avais fait remplir de grandes 
caisses, et dans lesquelles j ’ai semé des grai­
nes de plusieurs arbres ; ces épreuves suffi­
sent pour démontrer que ni les sables cal­
caires , ni les argiles, ni les terreaux trop 
nouveaux , ni les fumiers, tous pris séparé­
ment , ne sont propres à la végétation ; que 
les graines les plus fortes, telles que les 
glands, ne poussent que de très-faibles raci­
nes dans toutes ces matières où ils ne font 
que languir et périssent bientôt ; la terre vé­
gétale elle-même , lorsqu’elle est réduite en 
parfait limon et en b o l, est alors trop com­
pacte pour que les racines des plantes déli­
cates puissent y pénétrer : la meilleure terre, 
après la terre de jardin , est celle qu’on ap­
pelle terre fra n c h e , qui n'est ni trop mas­
sive , ni trop légère, ni trop grasse , ni trop 
maigre, qui peut admettre l’eau des pluies , 
sans la laisser trop promptement cribler , et 
qui néanmoins ne la retient pas assez pour 
qu’elle s’y  croupisse. Mais c’est un grand art 
de l’agricullure, que l’bistoire naturelle doit 
renvoyer l’examen particulier des propriétés 
et qualités des différentes terres soumises à 
la culture ; Vexpérience du laboureur don­
nera souvent des résultats que la vue du na­
turaliste n’aura pas aperçus.

Dans les pays habités, et surtout dans ceux 
où la population est nombreuse , et où pres­
que toutes les terres sont en culture, la 
quantité de terre végétale diminue de siècle 
en siècle , non-seulement parce que les en­
grais qu’on fournit à la terre ne peuvent

équivaloir à la quantité des productions 
qu’on en tire, et qu’ordinairement le fer­
mier avide ou le propriétaire passager, plus 
pressés de jouir que de conserver, effruitent, 
affament leurs terres en les faisant porter au 
delà de leurs forces ; mais encore parce que 
cette culture donnant d’autant plus de pro­
duit que la terre est plus travaillée, plus 
divisée, elle fait qu’en même temps la terre 
est plus aisément entraînée par les eaux ; 
ses parties les plus fines et les plus substan­
tielles dissoutes ou délayées, descendent par 
les ruisseaux dans les riyièrcs , et des riviè­
res dans la mer : chaque orage en été , cha­
que grande pluie d hiver, charge toutes les 
eaux courantes d’un limon jaune , dont la 
quantité est trop considérable pour que tou­
tes les forces et tous les soins de l’homme 
puissent jamais en réparer la perte par de 
nouveaux amendements : cette déperdition 
est si grande et se renouvelle si souvent, 
qu’on ne peut même s'empêcher d’être 
étonné que la stérilité 11’arrive pas plus tô t, 
surtout dans les terrains qui sont en pente 
sur les coteaux. Les terres qui les couvraient 
étaient autrefois grasses , et sont déjà deve­
nues maigres à force de culture ; elles le de­
viendront toujours de plus en plus jusqu’à 
ce qu’étant abandonnées à cause de leur sté­
rilité, elles puissent reprendre, sous la forme 
de friche, les poussières de l’air et des eaux, 
le limon des rosées et des pluies , et les au­
tres secours de la nature bienfaisante, qui 
toujours travaille à rétablir ce que l'homme 
11e cesse de détruire.

DU CHARBON DE TERRE.
Nous avons vu , dans l’ordre successif des 

grands travaux de la nature (2), que les ro ­
ches vitreuses ont été les premières produites 
par le feu primitif ; qu'ensuite les grès , les 
argiles et les schistes se sont formés des dé­
bris et de la détérioration de ces mêmes 
roches vitreuses , par l’action des éléments 
humides , dès les premiers temps après la 
chute des eaux et leur établissement sur le 
globe; qu’alors les coquillages marins ont 
pris naissance et se sont multipliés en in­
nombrable quantité , avant et durant la 
retraite de ces mêmes eaux; que cetabais- 1 2

(1) Voyez, tome 2.

(2) Voyez les quatre premières Epoques , tom. 1.

sement des mers s'est fait successivement , 
par l ’affaissement des cavernes et grandes 
boursouflures de la terre qui s’étaient for­
mées au moment de sa consolidation , par le 
premier refroidissement ; qu’ensuite , à me­
sure que les eaux laissaient en s’abaissant les 
parties hautes du globe à découvert, ces 
terrains élevés se couvraient d’arbres et d’au­
tres végétaux, lesquels , abandonnés à la 
seule nature, ne croissaient et ne se multi­
pliaient que pour périr de vétusté et pourrir 
sur la terre, ou pour être entraînés par les 
eaux courantes au fond des mers; qu’enfin 
ces mêmes végétaux , ainsi que leurs détri­
ments en terreau et en limon , ont formé les 
dépôts en amas ou en veines que nous re­
trouvons aujourd’hui dans le sein de la terre
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Sôütfla forme de charbon , nom assez impro­
pre , parce qu’il parait supposer que cette 
matière végétale a été attaquée et cuite par le 
feu , tandis qu’elle n’a subi qu’un plus ou 
moins grand degré de décomposition par 
l ’humidité , et qu’elle s’est conservée au 
moyen de son huile convertie par les acides 
en bitume.

Les débris et résidus de ces immenses 
forêts et de ce nombre infini de végétaux , 
nés plusieurs centaines de siècles avant 
l’homme , et chaque jour augnientés , multi­
pliés sans déperdition, ont couvert la surface 
de la terre de couches limoneuses, qui de 
même ont été entraînées par les eaux , et ont 
formé en mille et mille endroits , des dépôts 
en masses et des couches d’une très-grande 
étendue sur le fond de la mer ancienne ; et 
ce sont ces mêmes couches de matière végé­
tale que nous retrouvons aujourd’hui à (ba­
sez grandes profondeurs dans les argiles , 
les schistes , les grès et autres matières de 
seconde formation qui ont été également 
transportées et déposées par les eaux : la 
formation de ces veines de charbon est donc 
bien postérieure à celle des matières primi­
tives , puisqu’on ne les trouve qu’avec leurs 
détriments et dans les couches déposées par 
les eaux, et que jamais on n’a vu une seule 
veine de ce charbon dans les masses primi­
tives de quartz ou de granit.

Comme la masse entière des couches ou 
veines de charbon a été roulée, transportée 
et déposée par les eaux en même temps et de 
la même manière que toutes les autres ma­
tières calcaires ou vitreuses réduites en pou­
dre , la substance du charbon se trouve 
presque toujours mélangée de matières hété­
rogènes, et selon qu’elle est plus pure , elle 
devient plus utile et plus propre à la prépa­
ration qu’elle doit subir pour pouvoir rem­
placer comme combustible tous les usages 
du bois : il y a de ces charbons qui sont si 
mêlés de poudre de pierre calcaire (1) , 
qu’on ne peut en faire que de la chaux, soit 
qu’on les brûle en grandes ou en petites 
masses ; il y en a d’autres qui contiennent 
une si grande quantité de grès que leur résidu (l)

( l)  À Alais et dans, plusieurs autres endroits du 
Languedoc, ou fait de la chaux avec le charbon 
même, sans autre pierre ni matières calcaires que 
celles qu’il contient, et aussi sans autre substance 
combustible que son propre bitume, qui, après s’être 
consumé, laisse à nu la base calcaire que le char­
bon contenait en grande quantité.

après la combustion, n’est qu'une espèce dé 
sable vitreux : plusieurs autres sont mélangés 
de matière pyriteuse ; mais tous , sans excep­
tion , tirent leur origine des matières végé­
tales et animales , dont les huiles e t  les 
graisses se sont converties en bitume (2).

11 y a donc beaucoup de charbons dè terre 
trop impurs , pour pouvoir être préparés eF 
substitués aux mêmes usages que le charbon 
de bois j celui qu’on pourrait appeler pu r, 2

(2) M . de Gensanne distingue cinq espèces de char­
bon de terre , qui so n t, 1° la houille ; 2° le charbon 
de terre cubique , qu’on appelle aussi carré ; 3° le 
charbon à facettes ou ardoisé; 4° le cbarbon jayet ; 
5« le bois fossile. (Nota. Je dois observer que M. de 
Gensanne est le seul des minéralogistes, qui ait pré­
sente cette division des charbons de terre , dans la­
quelle le bois fossile ne doit pas être compris tant 
qu’il n’est pas bitumineux.)

La bouille est Une terre noire, bitumineuse et 
combustible ; elle se trouve toujours fort près de la 
surface de la terre et voisine des véritables veines de 
cbarbon.. . .  Le charbon de terre cubique a ses par­
ties constituantes disposées par cubes arrangés les 
uns contre les autres, de sorte qu’en les pilant, 
meme très-menues, ces mêmes parties conservent 
toujours une configuration cubique : il est fort lu i­
sant à la vue ; il s’en trouve qui représente les plus 
belles couleurs de l’iris, qui ne sont que l ’effet d’une 
légère efflorescence de soufre,. . . .  Le charbon fa­
cettes ou ardoisé ne diffère du cbarbon cubique que 
par la configuration de ses parties constituantes , et 
qu’eu ce qu’il est plus sujet que le précédent à ren­
fermer des grains de pyrites qui détériorent sa qua­
lité : on distingue à la vue simple , qu’il est composé 
de petites lames entassées les unes sur les autres , 
dont l ’ensemble forme de petits corps irréguliers , 
rangés les uns à côté des autres. . .  Le cbarbon jayet 
est une substance bitumineuse plus ou moins com­
pacte , lisse et fort luisante; il est plus pesant que 
les charbons précédents ; sa dureté est fort variable : 
il y en a qui est si dur , qu’il prend un assez beau 
p o li, et qu’on le taille comme les pierres ; on en fait 
dans bien des endroits des boutons d’habits, des col­
liers et d’autres menus ouvrages de cette espèce. Il y 
en a d’autre qui est si mou qu’on le pelote dans la 
main, et toutes ces différences ne viennent que du 
plus ou du moins de substance huileuse que ce fossile 
renferme; car il est bon de remarquer qu’il n’est 
point de cbarbon de terre , de quelque espèce qu’il 
soit, qui ne contienne une portion plus ou moins 
considérable d’une huile connue sous le nom de p é ­
trole  ou à'asphalte. (Histoire Naturelle du Langue­
doc, par M. de Gensanne , tome 1, page 49 et suiv.) 
— N ota. Le jayet n’est p as, comme le d it  M. de 
Gensanne , plus pesant que les charbons de terre ; 
il est au contraire plus léger; car les charbons de 
terre ordinaires ne surnagent point dans l ’eau , au 
lieu que le jayet y surnage, et c’est même par cette 
propriété qu’on peut le distinguer du cbarbon.
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ne serait, pour ainsi dire, que du bitume 
comme le ja je t  qui me paraît faire la nuance 
entre les bitumes et le charbon de terre ; 
mais, dans les meilleurs charbons , il se 
trouve toujours quelques-unes des matières 
étrangères dont nous venons de parler , et 
qu’il est difficile d’en séparer 5 la qualité du 
charbon est souvent^ détériorée par l'effio- 
rescence il,es pyrites martiales occasionée 
par l’humidité de la" terre : comme cette 
efflorescence ne se fait point sans mouvement 
et sans chaleur, c ’est toujours aux dépens 
du charbon, parce que souvent cette cha­
leur le pénètre , le consume et le dessèche. 
Et lorsqu’on lui fait subir une demi-combus- 
lion semblable à celle du bois qju’on cuit en 
charbon, l ’on ne fait que lui enlever et con­
vertir en vapeurs de soufre les parties pyri- 
teuses , qui souvent y sont trop abondantes.

Mais avant de parler de la préparation et 
des usages infiniment utiles de ce charbon , 
il faut d’abord en considérer la substance 
dans, son état de nature : il me paraît cei> 
tain , comme je viens de le dire , que la ma­
tière qui en fait le fond est entièrement 
végétale. J’ai cité (l) les faits par lesquels il 
est prouvé qu'au-dessus du toit et dans la 
couverture de la tête de toutes les veines de 
charbon , il se trouve des bois fossiles et 
d’autres végétaux dont l'organisation est 
encore reconnaissable , et que souvent même 
on y rencontre des. couches de bois à demi 
charbonifié (2) $ on renconnaît les vestiges * Il

(1) Voyea les Époques de la Nature, tomes 1 çt 2.
(2) Outre les impressions des plantes assez coiq- 

miines dans le toit de ces mines, on rencontre fré­
quemment dans leur voisinage ou dans les fouilles 
qu’entraîne leur exploitation, des portions de Lois, et 
même des arbres entiers.

1$. l ’abbé de Sauvages fait mention , dans les Mém. 
de l'Académie des sciences (année 1743 , pag. 413)> 
de fragments de bois pierreux fortement incrustés du 
côté de l’écoice , d’un ou deux pouces de charbon de 
terre, dans lequel s’était faite cette pétrification.

Il est très^ordinaire de trouver au dessus des mines 
de bouille, du bois, qui n’est point du tout décomposé- 
mais à mesure qu’on le trouve enfoui plus prçfondé- 
m ent, il est sensiblement plus altéré.

Â B ull, près dç Cologne et de Bonn,, M. de Bury, 
fameux bouilleur de Liège , eu faisant fouiller dans 
un vallon , trouva une espèce de terre bouille, qui 
n ’était autre chose que du bois qui avait, été couvert 
par une montagne de terre.

Il y a plusieurs mines dans lesquelles on ne peut 
méconnaître des troncs et des branches d’arbres qui 
ont conservéleuç texture fibreuse, compacte, connue 
on en trouve à Querfurt, dont la couleur est d’un

des végétaux non-seulement dans la sub­
stance du charbon , mais encore dans les 
terres et les schistes dont ils sont environnés : 
il est donc évident que tous les charbons dé 
terre tirent leur origine du détriment des 
végétaux.

De même , on ne peut pas nier que le char­
bon de terre ne contienne du bitume, puis­
qu’il en répand l’odeur et l'épaisse fumée au 
moment qu’on le brûle 5 or le bitume n’étant 
que de l'huile végétale ou de la graisse ani­
male imprégnée d’acide, la substance entière 
du charbon de terre n’est donc formée que 
de la réunion des débris solides et de l’huile 
liquide des végétaux, qui se sont ensuite 
durcis par le mélange des acides. Cette vérité, 
fondée sur ces faits particuliers, se prouve 
encore par le principe général qu’aucune 
substance dans la nature n’est combustible 
qu’en raison de la quantité de matière végé­
tale ou animale qu’elle contient, puisque 
avant la naissance des animaux et des végé­
taux , la terre entière a non-seulement été 
brûlée, mais fondue et liquéfiée par le feu ; 
en sorte que toute matière purement brute 
ne peut brûler une seconde fois.

Et l ’on aurait tort de confondre ici le 
soufre avec les bitumes , par la raison qu’ils 
se trouvent souvent ensemble dans le char-

brun-jannatre. M. Darcet a vu dans la mine de Wen- 
torcastle, un tronc de la grosseur d’un mat de petit 
vaisseau qui était implanté dans l ’argile , tout-à-fait à 
l ’extrémité et hors de la mine; la partie supérieure 
était du vrai charbon de terre absolument semblable 
à celui de la m ine, tandis que la partie de dessous 
de ce mémo tronc était encore du bois, et ne sautait 
pas en éclat comme celle du dessus; mais elle se fen­
dait, et la hache y était retenue comme elle a cou­
tume de s’arrêter dans le bois.

Outre ces troncs d’arbres épars , ’ces débris de b ois, 
il  est des endroits , où l ’on ne connaît pas de mines 
de charbon de terre, et où l ’on rencontre , à une 
grande profondeur, des amas de bois fossiles , dispo­
sés par bancs séparés les uns des autres par des lits 
terreux , et qui présentent en tout des soupçons rai­
sonnables d’un passage de la nature ligneuse à celle 
de la b ouille , d’une vraie transmutation de bois en 
charbon de terre. (Du Charbon de terre, par M. Mo­
rand , pages 5 et 6 .)—M. de Gensanne cite lui-méme 
quelques mines de charbon de terre dont les lêteS 
sont composées de bois fossiles. « Nous avons trouvé, 
» d it-il, près le moulin de Puziols (diocèse de Nar- 
» bonne), (leux veines de charbon de terre, dont les 
» têtes renferment beaucoup de bois fossiles sembla- 
»blés à ceux, de Cazarets, près de Saint- Jean-de- 
» Coucules, diocèse de Montpellier. » (Histoire Na­
turel fe du Languedoc, t. 2 , pag. 177. )
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bon de terre ; le soufre ne provient que de 
la combustion des pyrites formées elles- 
mêmes de l’acide et du feu fixe contenus dans 
les substances organisées , au lieu que les 
bitumes ne sont que leurs huiles grossières 
imprégnées d’acide : aussi les bitumes ne 
contiennent point de soufre, et les soufres 
ne contiennent point de bitume : ces deux 
combinaisons opposées dans des matières 
qu i, toutes deux proviennent du détriment 
des corps organisés, indiquent assez que les 
moyens employés par la nature pour les for­
mer sont différents l’un de l’autre, puisque 
ces deux produits ne se réunissent ni ne se 
rencontrent ensemble. En effet le soufre est 
formé par l’action du feu, et le bitume par 
celle de l’acide sur l’huile j le soufre se pro­
duit par la combinaison du feu fixe ( l ) , con­
tenu dans les substances organisées lorsqu’il 
est saisi par l’acide vitriolique : les bitumes, 
au contraire, ne sont que les huiles mêmes 
des végétaux décomposés par l’eau et mêlés 
avec les acides ; aussi l’odeur du soufre et 
celle du bitume sont-elles très-différentes 
dans la combustion 5 et l’un des plus grands 
défauts que puisse avoir le charbon de terre, 
surtout pour les usages de la métallurgie, 
c’est d’être trop mêlé de matière pyriteuse , 
parce que dans la combustion, les pyrites 
donnent une grande quantité de soufre : 
l ’excellente qualité du charbon vient au 
contraire de la pureté de la matière végétale 
et de l’intimité de son union avec le bi­
tume (2) ; néanmoins les charbons trop bitu- 1 2

(1) Si l ’on objecte qu’il se produit du soufre non- 
seulement par le feu , mais sans feu, et par ce quel’on 
appelle la 'voie humide, comme dans leŝ  voieriesetles 
fosses d’aisances, je répondrai que ce passage ou chan­
gement ne se fait que par une effervescence accompa­
gnée d’une chaleur qui fait ici le même effet que le feu.

(2) « Les charbons de terre brûlent d’autant plus 
» long-temps qu’ils prennent difficilement le feu; ils 
» se consument d’autant plus promptement qu’ils 
»* s’enflamment plus aisément ; ces circonstances sont 
» plus ou moins marquées, selon que les charbons 
» sont purs, bitumineux et compactes; ainsi celui 
» qui s’allume difficilement en donnant une belle 
>» flamme, claire et brillante , comme fait le charbon 
» de bois , est réputé de la meilleure esp èce .. . . .  Si 
» au contraire le charbon de terre se décompose ou 
» se désunit facilement, s’il se consume aussi aisément 
» qu’il prend flamme , il est d’une qualité inférieure.

» Une des propriétés du charbon de terre, est de 
» s’étendre en s’enflammant comme l ’h u ile , le su if, 
» la cire, la p o ix , le soufre , le Lois et autres matiè- 
» res inflammables : on doit en général juger avânta- 
» geusement d’un charbon, qui au feu se déforme

mineux ont peu de chaleur et donnent une 
flamme trop passagère , et il parait que la 
parfaite qualité de charbon vient de la par­
faite union du bitume avec la hase terreuse, 
qui ne permet que successivement les proc- 
grès et le développement du feu.

» d’abord en se grillant, et qui acquiert ensuite de la 
» solidité ; les uns , et ce sont les meilleurs , comme 
» la bouille grasse , le charbon dit m aréchal, flâm- 
» bent. 'se liquéfient plus ou moins en brûlant comme 
» la poix , se gonflent, se collent ensemble dans les 
» vaisseaux fermés ; ils se réduisent entièrement en 
» liquescence. On remarque que cette espèce ne se 
» dissout, ni dans l ’eau, ni dans les h u iles , ni dans 
» l ’esprit-de-vin. Les autres enfin s’embrasent sans 
» donner ces phénomènes. » Nota. Il serait à désirer 
que M. Morand eût Indiqué où se trouvent ces char­
bons qui se réduisent entièrement en liquescence 
dans les vaisseaux fermés; nous n’en connaissons 
point de cette espèce : j ’observerai de plus qu’il n’y a 
point de charbon deterre que l ’esprit-de-vin n’attaque 
plus ou moins.

» Le charbon de terre est encore de bonne espèce 
» quand il donne peu de fumée ou lorsque la fumée 
» qu’il répand est noire ; quand son exhalaison est 
» plutôt résineuse que sulfureuse, et qu’elle n’est point 
» incommode.

» Toutes ces circonstances , tant dans l'a manière 
» dont il brûle que dans les phénomènes résultants 
» au feu surtout, dépendent , comme de raison , de 
» la qualité plus ou moins bitumineuse , ou plus ou 
» moins pyriteuse du charbon.

» Un charbon qui est en grande partie ou en tota- 
» liié bitum ineux, brûle fort vite en donnant une 
» odeur de napbte ; celui qui l ’est peu ne se soutient 
b pas facilement en masse quand le feu l ’attaque à un 
» certain degré : il en est qui est d’assez bonnedurée, 
» mais le feu dissipant promptement la portion de 
» graisse qui y était alliée, les petites alvéoles ou lo- 
» ges dans lesquelles elle était renfermée , se désunis- 
» sen t, se séparent par petites parcelles , quelquefois 
» assez grandes., . .  Ces sortes de charbons ne p eu- 
» vent tenir au soufflet, le vent les enlève, et ils sont 
» très-peu profitables au feu ; d’autres au contraire 
» qui étaient friables, sont d’un bon usage, leurs 
» parties se réunissant et se collant au feu.

» De même que le bitume est dans quelques char- 
» bons, le seul principe inflammable, il s’en trouve 
» d’autres qui doivent à la pyrite presque seule leur 
» inflammabilité.» ( N ota . Je ne sais si cette assertion 
est bien fondée ; car tons les charbons de terre que 
nous connaissons donnent du bitume ou ne brûlent 
pas. ) « C’est ainsi que les charbons, selon qu’ils sont 
» plus ou moins chargés de pyrites, se consument 
» plus ou moins lentement : celui de N ewcastle est 
» long à se consumer ; mais celui de Suntherland, au 
» comté de Durham > qui est Irès-pyriteux , brûle 
» plus long-temps encore jusqu’à ce qu’il se réduise 
» en cendres. » (D u Charbon de terre, é té ., par 
M. Morand , pages 1152 et 1153.)
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Or les matières végétales se sont .accumu­
lées en masses, en couches , en veines, en 
filons, ou se sont disposées en petits volumes, 
suivant les 'différentes circonstances ; et lors­
que ces grandes masses , composées de végé­
taux et de bitume, se sont trouvées voisines 
de quelques feux souterrains , elles ont pro­
duit, par une espèce de distillation natu­
relle , les sources de pétrole , d’asphalte et 
des autres bitumes liquides que l ’on voit 
couler quelquefois à la surface de la terre, 
mais plus ordinairement à de certaines pro­
fondeurs dans son intérieur, et même au 
fond des lacs (l) et de quelques plages de la 
mer (2). Ainsi foutes les huiles qu’on appelle 
terrestres et qu’on regarde vulgairement 
comme des huiles minérales,, sont des bitu­
mes qui tirent leur origine des corps orga­
nisés et qui appartiennent encore au règne 
végétal ou animai; leur inflammabilité, la 
constance et la durée de leur flamme , la 
quantité très-petite de cendres , ou plutôt de 
matière charbonneuse qu’ils laissent après 
la combustion, démontrent assez que ce ne 
sont que des huiles plus ou moins dénatu­
rées par les sels de la terre, qui leur donnent 
en même temps la propriété de se durcir et 
de faire ciment dans la plupart des matières 
où.ils se trouvent incorporés.

Mais pour nous en tenir à la seule consi­
dération du charbon de terre dans son état 
de nature, nous observerons d’abord qu’on 
peut passer par degrés , de la t ourbe récente 
et sans mélange de bitume à des tourbes 
plus anciennes devenues bitumineuses , du 
bois charbonifié aux véritables charbons de 
terre, et que par conséquent on ne peut 
guère douter , indépendamment des preuves 
rapportées ci-devant, que ces charbons ne 
soient de véritables végétaux que le bitume 
a conservés. Ce qui me fait insister sur ce 
point, c’est qu’il y a des observateurs qui 
donnent à ces charbons une toute autre ori-

(1) : L’asphalte est en très-grande quantité dans la 
mer Morte de Judée , à laquelle on a même donné le 
nom de Lac \dsphalticfite ; ee bitume s’élève à la sur­
face de l ’eau , et les voyageurs ont remarqué dans les 
plaines voisines de ce lac , plusieurs pierres et mot­
tes de terre bitumineuses. (Voyage de Pietro délia 
Valle, tom. 2 , pag. 76.)

(2) Flaccour dit avoir vu ventre le cap Vert et le 
cap de Bonne-Espérance, une espace de mer qui avait 
une teinture jaune , comme d’une huile ou bitume 
qui surnageait , et qui,-venant à se figer par succes­
sion de temps, durcit ainsi que l’ambre jaune ou suc- 
cin. (V oyagea Madagascar, tom. 1 , pag. 237.)

giue : par exemple M. Geniielié prétend 
que le charbon de terre est produit par un 
certain roc on grès auquel il donne le nom 
d'agas (3 ); et M . de Gensanne , l ’un de nos 
plus savants minéralogistes, veuf que la 
substance de ce charbon ne soit que de l’ar­
gile. La première opinion n’est fondée que 
sur ce que M. Genneié a vu des veines de 
charbon sous des bancs de grès ou d’agas, 
lesquelles veine^ paraissent s’augmenter ou 
se régénérer dans les endroits vides dont on 
a tiré le charbon quelques années aupara­
vant : il dit positivement que le roc agas , 
est la matrice du charbon (4) ; que dans le 
pays de Liège , la masse de ce roc est à celle 
du charbon comme 25 sont à t ; en sorte 
qu’il y a vingt-cinq pieds cubiques de roc 
pour un pied cube de charbon , et qu’il est 
étonnant que ces vingt-cinq pieds de roc 
suffisent pour fournir le suc nécessaire à la 
formation du’n pied cube de charbon (5) : il 
assure qu’il se reproduit dans ces mêmes 
veines trente ou quarante ans après qu’elles 
ont été vidées, et que ce charbon nouvelle­
ment produit les remplit dans ce même espace 
de temps (6). « On v o it, ajoute t-il, que la 
« houille est formée d’un suc bitumineux 
« qui distille du roc , s’y arrange en veines 
a d une grande régularité, s’y durcit comme 
a la pierre ; et voilà aussi sans doute pour- 
a quoi elle se reproduit. Mais pendant mille 
a ans qu’une veine de houille demeure entre 
a les bancs de roc qui la soutiennent et la 
a couvrent, sans aucun vide, et sans que 
a cette veine augmente en épaisseur, non 
a plus qu’en long et en large, et encore sans 
a qu’elle fasse de dépôt ailleurs, autant qu’on 
a sache ; que devient donc le suc bitumi- 
a neux qu i, dans quarante ans , peut repro- 
a duire et produit en effet une semblable 3 4 5

(3) » La matrice dans laquelle s’arrangent les vei- 
» nés de houille, est.une sorte de grès dur comme 
» du fer, dans l ’intérieur de la terre , mais qui se ré- 
» duit en poussière lorsqu’il est exposé à l’air : les 
» houilleurs nomment celte pierre agas. » (Genneté, 
Connaissance des veines de houille, e tc ., page 24.) 
N ota. J’ai vu de ces pierres pyriteuses qui sont en 
effet très-dures dans l ’intérieur de la terre , et dout 
on ne peut percer les bancs qu’a force de poudre , et 
qui se décomposent à l ’air ; elles se trouvent assez 
souvent au-dessus des veines de charbon.

(4) Connaissance des veines de houille , etc. 
page 25.

(5) Idem  , ibidem .
(3) Id e m , page 123.
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" veine? je ne sais, continue-t-il, s'il est 
» possible de dévoiler ce mystère (1). «

M. Genneté est peut-être de tous nos mi­
néralogistes celui qui a donne les meilleurs 
renseignements pour l’exploitation des mines 
de charbon, et je rends bien volontiers jus­
tice au mérite de cet habile homme , qui a 
joint à une excellente pratique de très-bon­
nes remarques 5 mais sa théorie que je viens 
d’exposer ne me parait tirée que d’un fait 
particulier dont il ne fallait pas faire un 
principe générai : il est certain , et je l’ai vu 
moi-même , qu’il se forme dans quelques 
circonstances, des charbons nouveaux par 
la stillation des eaux , de la même manière 
qu'il se forme de nouvelles pierres , des 
albâtres et des marbres nouveaux dans tous 
les endroits vides qui se trouvent au-dessous 
des matières de même espèce 5 ainsi dans 
une veine de charbon, tranchée verticale­
ment et abandonnée depuis du temps , on 
voit sur les parois et entre lés petits lits de 
l’ancien charbon , une concrétion ordinaire­
ment brune et quelquefois blanclfâtre , qui 
n’est qu’une véritable stalactite ou concré­
tion de la même nature que le charbon dont 
elle tire son origine parla filtration de l’eau : 
ces incrustations charbonneuses peuvent 
augmenter avec le temps , et peut-être rem­
plir dans une longue succession d’années 
une fente de quelques pouces , ou si l’on 
veut de quelques pieds de largeur ; mais pour 
que cet effet soit produit, il est nécessaire 
qu’il y ait au-dessus ou autour de la fente ou 
cavité qui se remplit, une masse de charbon, 
laquelle puisse fournir non-seulement le 
bitume, mais encore les autres parties com­
posantes de ce charbon qui se forme , c’est- 
à-dire la partie végétale, sans quoi ce nou­
veau charbon ne ressemblerait pas à l ’autre; 
et s’il ne découlait que du bitume , la stilla­
tion 11e formerait que du bitume pur et non 
pas du charbon : or M. Genneté convient et 
même affirme , que les veines anciennement 
vidées se remplissent, en quarante ans , de 
charbon tout semblable à celui qu’elles con­
tenaient, et que cela ne se fait que par le 
suintement du bitume fourni parle roc voi­
sin de cette veine ; dès lors il faut qu'il con­
vienne aussi que cette veine ne pourrait par 
ce moyen être remplie d’autre chose que de 
bitume et non pas de charbon : il faut de 1

(1) Connaissance des veines de houille , etc. , 
page m - .

même qu’il fasse attention à une chose très- 
naturelle et très-possible ; c’est qu'il y  a cer­
taines pierres , agas ou autres, qui non- 
seulement sont bitumineuses , mais encore 
mélangées par lits ou par filons de vraie ma­
tière de charbon, et que très-probablement 
les veines qu’il dit s’être remplies de nou­
veau , étaient environnées et- couvertes de 
cette espèce de roche à demi-charbonneuse, 
et dès lors ce mystère qu’il ne croit pas pos­
sible de dévoiler , est un effet très-simple et 
très-ordinaire dans la nature. Il me semble 
qu’il n’est pas nécessaire d’en dire davantage 
pour qu'on soit bien convaincu que jamais , 
ni le grès , ni l ’agas , ni aucune autre roche, 
n’ont été les matrices d’aucun charbon de 
terre , à moins qu'ils n’en soient eux-mêmes 
mélangés en très-grande quantité.

L’opinion de M. de Gensanne est beaucoup 
mieux appuyée , et ne me parait s’éloigner 
de la vérité que par un point sur lequel il 
était assez facile de se méprendre , c’est de 
regarder l’argile et le limon , ou pour mieux 
dire la terre argileuse et la terre limoneuse , 
comme n’étant qu’une seule et même chose. 
Le charbon de terre, selon M. de Gensanne, 
est une terre argileuse, mêlée d’assez de 
bitume et de soufre pour qu’elle soit com­
bustible : « A la vérité , dit-il, ce charbon, 
« dans son état naturel, ne contient aucun 
» soufre formé, mais il en renferme tous les 
» principes, qui, dans le moment de la com- 
» bustion, se développent , se combinent 
» ensemble et font un véritable soufre (2). »

Il me semble que ce savant auteur 11’aurait 
pas dû faire entrer le soufre dans sa défini­
tion du charbon de terre, puisqu’il avoue 
que le soufre ne se forme que dans sa com­
bustion ; il 11e fait donc pas partie réelle de 
la composition naturelle du charbon , et en 
effet l'on connaît plusieurs de ces charbons 
qui 11e donnent point de soufre à la combus­
tion : ainsi l’on ne doit point compter le 
soufre dans les matières dont tout charbon 
de terre est essentiellement composé , ni 
dire avec M. de Gensanne, qu’on doit re­
garder les veines de charbon de terre comme 
de vraies mines de soufre (3). « Et ce qui 
» prouve évidemment que dans le charbon 
» pur il n’y a point de soufre formé, c’est 
» qu’en raffinant le cuivre , le plomb et Far-* 2
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(2) Histoire Naturelle du Languedoc , par M. de.
Gensanne , tome 1 , page 12.

(?>,) Id em , page 13. ,
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» gentavec du charbon pur, on n’observe 
» pas la moindre décomposition du métal j 
« point de motte, point de plachmall, même 
« après plusieurs heures de chauffe (l). » 
Mais un autre point bien plus important , 
c’est l’assertion positive que le fond du chaiv 
bon de terre n’est que de l’argile (2) j en. 
sorte que, suivant ce physicien, tous les 
naturalistes se sont trompés, lorsqu’ils ont 
dit que ces charbons étaient des débris de 
forêts et d’autres végétaux ensevelis par des 
bouleversements quelconques (3) ; ci II est 
» vrai, continue-t-il, que la mer Baltique 
» charrie tous les printemps une quantité 
« de bois qu’elle amène du nord, et qu’elle 
« arrange par couches sur les côtes de la 
» Prusse, qui sont successivement reçou- 
» vertes par les sables • mais ces bois ne 
« deviendraient jamais charbon de terre, s’il 
« n’y survenaient pas une substance bitumi- 
» neuse qui se combine avec eux pour leur 
« donner cette qualité j sans cette combi- 
» naison ils se pourriront et deviendront 
« terre. » Ceci m’arrête une seconde fois ; 
car l’auteur convenant que le charbon de 
terre peut se former de bois et de bitume , 
pourquoi veut-il que tous les charbons soient 
composés de terre argileuse î et ne suffit-il 
pas de dire que partout où les bois et autres 
débris de végétaux se seront bitummisés par 
le mélange de l’acide , ils seront devenus 
charbons de terre ? E t pourquoi composer 
cette matière combustible d’un matière qui 
ne.peut brûler? N’y a-t-il pas nombre de 
charbons qui brûlent en entier, et ne laissent 
après la combustion que des cendres même 
encore plus douces et plus fines que celles 
dubois (4) ? Il est donc très-certain que ces

(1) Note communiqué par M. le Camus de Limax-e» 
le 5 juillet 1780.

(2,) Histoire Naturelle du Languedoc , par M. de 
Gens a nue , tome 1, page 23.

(3) Id em , page 24.
(4) A Birmingham , on em ploie, dans les chemi- 

» nées , une autre espèce de charbon qui est plus 
» cher que le charbon de terre ordinaire , on l’ap- 
» pelle Jiew-coal; la mine est située à sept milles au 
» nord de Birmingham, à Wedgbory near Warsal in 
» Slaffordshire : on le tire par gros morceaux qui 
?> ont beaucoup de consistance, et il se vend trois 
» pences and penny le cent, du poids de cent douze 
» livres, faisant à peu près un quintal poids de marc. 
» Ce charbon s’allume avec du papier comme du 
» bois de sapin ; sa flamme est blanche et claire
» son feu très-ardent : il est d’ailleurs sans odeur , 
» et il se réduit en un cendre blanche aussi légère

n a t u r e l l e ;
charbons qui brûlent en entier, ne contiens 
nent pas plus d’argile que le bois 5 et ceux 
qui se boursouflent dans la combustion et 
laissent une sorte de scorie semblable.-à'du 
mâche-fer léger, n’offrent ce résidu que 
parce qu’ils sont en effet mêlés non pas 
d'argile , mais de limon , c’est-à-dire de 
terre végétale, dans laquelle toutes les par­
ties fixes dubois se sont rassemblées : or, j ’ai 
démontré en plusieurs endroits de cet ou­
vrage , et surtout dans les Mémoires de la 
partie expérimentale , que l ’origine de mâ­
che-fer ne doit point être attribuée au fer, 
puisqu’on trouve le même mâche fer dans le 
feu de l’orfèvre, comme dans celui du forge­
ron, et que j’ai fait moi-même du mâche"fer 
en grande quantité avec du charbon de bois 
seul et sans addition d’aucun minéral ; dès- 
lors le charbon de terre doit en produire 
comme le charbon de bois , et lorsqu’il en 
donne en plus grande quantité , c’est que 
sous le même volume il contient plus de par­
ties fixes que le charbon de bois. J’ai encore 
prouvé dans ces mêmes Mémoires et dans 
l ’article précédent, que le limon ou la terre 
végétale , est le dernier résidu des végétaux 
décomposés, qui d’abord se réduisent en 
terreau, et par succession de temps en li­
mon ; j ’ai de même averti qu’il ne fallait pas 
confondre cette terre végétale ou limoneuse 
avec l’argile dont l ’origine et les qualités 
sont toutes différentes , même à l ’égard des 
effets du feu, puisque l ’argile s’y resserre et 
que le limon se boursoufle, et cela seul prou­
verait qu’il n’y a jamais d’argile, du moins en 
quantité sensible, dans le charbon de terre , 
et que dans ceux qui laissent , après la com­
bustion , une scorie boursouflée ; il y a tou­
jours une quantité considérable de ce limon 
formé des parties fixes des végétaux : ainsi 
tout charbon de terre pur n’est réellement 
composé que de matières provenant plus ou 
moins immédiatement des végétaux.

Pour mieux entendre la génération pri­
mitive du charbon de terre et développer sa 
composition , il faut se rappeler tous les de­
grés , et même tâcher de suivre les nuances 
de la décomposition des végétaux, soit à Pair, 
soit dans l’eau : les feuilles, les herbes et 
les bois abandonnés et gisants sur la terre , 
commencent par fermenter, et s’ils sont ac-

» que celle du bois. Celte espèce de charbon n’a pas 
» été décrite dans M. Morand, ni dans aucun autre 
« ouvrage de ma connaissance. (Note communiquée 
par M- le Camus de Limare, le 5 juillet 1780.)
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cumulés en masses 9 cette effervescence est 
assez forte pour les échauffer au point qu’ils 
broient ou s’enflamment d’eux-mêmes : l ’ef- 

v fervescence développe donc toutes les par­
ties du feu fixe que les végétaux contiennent, 
et ces parties ignées étant une fois enlevées , 
le terreau produit par la décomposition de 
ces végétaux , n’est qu’une espèce de terre 
qui n’est plus combustible, parce qu’elle a 
perdu , et pour ainsi dire exhalé dans l’air , 
les principes de sa combustibilité. Dans 
l ’eau, la décomposition est infiniment plus 
len te , l ’effervescence insensible■; et ces 
mêmes végétaux conservent très-loiig-temps, 
et peut-être à jamais , les principes combus­
tibles qu’ils auraient en très-peu de temps 
perdus dans l’air j les tourbes nous repré­
sentent cette première décomposition des 
végétaux dans l’eau 5 la plupart ne contien­
nent pas de bitume et ne laissent pas de 
brûler. Il en est de même de tous ces bois 
fossiles noirs et luisants qui sont décom­
posés au point de ne pouvoir en reconnaître 
les espèces, et qui cependant ont conservé 
assez de leurs principes inflammables pour 
brûler, et qui ne donnent en brûlant aucune 
odeur de bitume ; mais lorsque ces bois ont 
été long-temps enfouis ou submergés, ils së 
sont bituminisés d’eux-mêmes par le mélange 
de leur huile avec les acides ; et quand ces 
mêmes bois se sont trouvés sous des couches 
de terre mêlées de pyrites ou abreuvées de 
sucs vitrioliques, ils sont devenus pyriteux, 
et dans cet état, ils donnent en brûlant une 
forte odeur de soufre.

En suivant cette décomposition des végé­
taux sur la terre , nous verrons que les her­
bes , les roseaux et même les bois légers et 
tendres, tels que les peupliers , les saules, 
donnent en se pourrissant, un terreau noir 
tout semblable à la terre que l’on trouve 
souvent par petits lits très-minces au-dessus 
des miries de charbon 5 tandis que les bois 
solides-, tels que le chêne, le hêtre, con­
servent de la solidité , même en se dé­
composant , et forment cçs couches de bois 
fossiles qui se trouvent aussi très-souvent 
au-dessus des mines de charbon : enfin le 
terreau par succession de temps se change 
en limon ou terre végétale qui est le dernier 
résidu de la décomposition de tous les êtres 
organisés : l ’observation m’a encore démon­
tré cette vérité (1); mais tout le terreau 1

(1) Voyez l ’article précédent, qui a pour titre : De 
la terre végétale.

T h é o r i e  d e  l a  t e r r e . Tome I I I .

dont la décomposition se sera fait lentement , 
et qui ne s’étant pas trouvé accumulé en 
grandes masses , n’aura par conséquent pas 
perdu la totalité de ses principes combus­
tibles par une prompte fermentation 5 et le 
limon , qui n’est que le terreau même seule­
ment plus atténué, aura aussi conservé une 
partie des ces mêmes principes : le terreau 
en se changeant en limon , de noir devient 
jaune ou roux par la dissolution du fer qu’il 
contient, il devient aussi onctueux et pé- 
trissable par le développement de son huile 
végétale ; dès lors tout terreau et même tout 
limon,n’étant que les résidus des substances 
végétales, ont également retenu plus ou 
moins de leurs principes combustibles ; et 
ce sont les couches anciennes de ces mêmes 
bois , terreaux et limons, lesquelles se pré­
sentent aujourd’hui sous la forme de tourbe , 
de bois fossile , dé houille et de charbon : 
car il est encore nécessaire pour éviter toute 
confusion de distinguer ici ces deux der­
nières matières, quoique la plupart des 
écrivains aient employé leurs noms comme 
synonymes ; mais nous n’adopterons avec 
M. de Gensanne celui de bouille (2) , que

(2) « Les charbons de pierre s’annoncent souvent 
» par des veines d’une terre noire combustible , que 
» nous avons ci-devant désignée par le nom de h ouille , 
» et qui forme ordinairement la tête des véritables 
» veines de charbons. » (Histoire Naturelle du Lan­
guedoc , tom. 1, pag. 31.)—■ M. Morand, de l ’Académie 
des sciences , qui a fait un très-grand et bon ouvrage 
sur le charbon de terre , a regardé, avec la plupart des 
minéralogistes , les noms de houille et de charbon de 
terre  comme synonymes ; il dit que dans le pays de 
Liège, on distingue les matières combustibles des mi­
nes,en houille grasse, en houille maigre, en charbons 
forts et en charbons faibles.... Cette houille grasse 
s’emploie à Liège dans les foyers; elle se colle aisé­
ment au feu , elle rend plus de chaleur que la houille 
m aigre.... Elle se réduit, pour la plus grande par­
tie , en cendres grisâtres, mais plus graveleuses que 
celles du bois ; son feu est trop ardent, et elle est 
trop grasse pour que les maréchaux puissent s’en 
servir : le feu de la houille maigre est plus faible 
elle est presque généralement en usage pour les feu s  
domestiques.... Elle dure plus long-temps au feu * 
et lorsque son peu de bitume est consumé, elle se 
réduit en braise qu’on allum e, sans qu’elle donne de 
l ’odeur ni presque de fumée. Les charbons forts sont 
d’une couleur noire plus décidée et plus frappante 
que les charbons faibles ; ils sont gras au toucher et 
comme onctueux par la grande quantité de bitume 
qu’ils : contiennent ces charbons forts sont excellents 
dans tous les cas où il faut un feu d’une grande vio­
lence comme dans les plus grosses forges ; ils pénè­
trent également les parties du fer, les rendent pro«.

8
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pour ces terres noires et combustibles qui se 
trouvent souvent au-dessus , et quelquefois 
au-dessous des veines de charbon , et qui 
sont l’un des plus surs indices de la présence 
de ce fossile ; et ces houilles ne sont autre 
chose que nos terreaux (1) purs ou mêlés 
d’une petite quantité de bitume : la vase qui 
se dépose dans la mer par couches inclinées, 
suivant la pente du terrain et s’étend souvent 
à plusieurs lieues du rivage, comme à la 
Guyane, n’est autre chose que le terreau 
des arbres ou autres végétaux qui , trop 
accumulés sur ces terres inhabitées, sont 
entraînés par les eaux courantes ; et les hui­
les végétales de cette vase, saisies par les 
acides de la m er, deviendront avec le temps 
de véritables houilles bitumineuses , mais 
toujours légères et friables , comme le ter­
reau dont elles tirent leur origine, tandis 
que les végétaux eux-mêmes moins décom­
posés , étant de même entraînés et déposés 
par les eaux, ont formé les véritables veines 
de charbon de terre dont les caractères 
distinctifs et différents de ceux de la houille, 
se reconnaissent à la pesanteur du charbon, 
toujours plus compacte que la houille , et 
au gonflement qu’il prend au feu en s’y  
boursouflant comme le limon , et en don­
nant de même une scorie plus ou moins po » 
reuse.

Ainsi je crois pouvoir conclure de ces ré­
flexions et observations , que l’argile n’entre 
que peu ou point dans la composition du 
charbon de terre; que le soufre n’y entre 1

près à recevoir toutes sortes d’impressions ; réunissent 
même les parties qui ne seraient pas assez liées; mais 
par- sa trop grande ardeur, ce charbon fort ne con­
vient pas plus aux maréchaux que la houille grasse.

Le charbon faible est toujours un charbon qui se 
trouve aux extrémités d’une veine; il donne beaucoup 
moins de chaleur que le charbon fort, et ne peut ser­
vir qu’aux cloutiers, aux maréchaux et aux petites 
forges, pour lesquelles on a besoin d’un feu plus 
doux.... Son usage ordinaire est pour les briquetiers 
ou tuiliers , et pour les fours à chaux où le feu trop 
violent des charbons forts pénétrerait trop précipitam­
ment les parties de la terre et de la pierre, les divi­
serait et les détruirait......  Les charbons faibles se
trouvent aussi dans les veines très-minces ; ils sont 
toujours menus, et souvent en poussière. (Du Char­
bon de terre, etc. , pag. 77 et suiv.)

(1) « C’est dans une pareille terre que j ’ai trouvé 
» à huit pieds de profondeur, des racines encore 
» très-reconnaissables, environnées de terreau où 
» l ’on aperçoit déjà quelques couches de petits cu- 
» bes de charbon. » (Note communiquée par M. de 
Morveau.)

que sous la forme de matière pyriteuse qui 
se combine avec la substance végétale, de 
sorte que l’essence du charbon est entière­
ment de matière végétale, tant sous la 
forme de bitume que sous celle du végétal 
même. Les impressions si multipliées des 
différentes plantes qu’on voit dans tous les 
schistes limoneux qui servent de toits aux 
veines de charbon , sont des témoins qu’on 
ne peut récuser , et qui démontrent que c’est 
aux végétaux qu’est due la substance com­
bustible que ces schistes contiennent.

Mais, dira-t-on, ces schistes qui non-seu­
lement couvrent, mais accompagnent et en­
veloppent de tous côtés et en tous lieux les 
veines de charbon, sont eux-mêmes des ar­
giles durcies et qui ne laissent pas d’être 
combustibles : à cela je réponds que la mé­
prise est ici la même; ces schistes combusti­
bles qui accompagnent la veine du charbon, 
sont, comme l ’on voit, mêlés de la sub­
stance des végétaux dont ils portent les im­
pressions ; la même matière végétale qui a 
fait le fonds de la substance du charbon, a 
dû se mêler aussi avec le schiste voisin, et 
dès-lors ce n’est plus du schiste pur ou de la 
simple argile durcie, mais un cqmposé de 
matière végétale et d’argile, un schiste li­
moneux imprégné de bitume, et qui dès- 
lors a la propriété de brûler. Il en est de 
même de toutes les autres terres combusti­
bles que l ’on pourrait citer, car il ne faut 
pas perdre de vue le principe général que 
nous avons établi, savoir, que rien n’est 
combustible que ce qui provient des corps 
organisés.

Après avoir considéré la nature du char­
bon de terre, recherché son .origine, et 
montré que sa formation est postérieure à la 
naissance des végétaux , et même encore 
postérieure à leur destruction et à leur ac­
cumulation dans le sein de la terre , il faut 
maintenant examiner la direction, la situa­
tion et l’étendue des veines de cette matière, 
qui quoique originaire de la surface de la 
terre, ne laisse pas de se trouver enfoncée 
à de grandes profondeurs ; elle occupe même 
des espaces très-considérables et se rencon­
tre dans toutes les parties du globe (2). Nous 2

(2) « La trace de charbon de terre qui m’est la 
» mieux connue, dit M. G enneté, est celle qui file 
» d’Aix-la-Chapelle par L iège, H u i, Nam ur, Cbarle- 
» r o i , Mons et Tournai jusqu’en Angleterre, en pas- 
» sant sous l ’Océan , et q u i, d’Aix-la-Chapelle Ira» 
» verse l ’Allemagne, la Bohême, la Hongrie.... Cette
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sommes assurés par des observations con­
stantes, que la direction la plus générale des 
veines de charbon, est du levant au cou­
chant (1), et que, quand cette allure (comme 
disent les ouvriers ) est interrompue par une 

ƒ  aille (2), qu’ils appellent caprice de pierre

» traînée de veines est d’une lieue et demie à deux 
» lieues de largeur , tantôt plus et tantôt moins ; elle 
» s’étend sous terre dans les plaines comme dans 
» les montagnes. » ( Connaissance des veines de 
b ou ille , e tc ., page 36. )

(1) « Cette loi,! quoique assez générale, est su­
is jette à quelques exceptions ; la mirië de Lilry , en 
» Normandie, va du nord-est au sud-est , sur dix 
» heures; celle de L anguin , en Bretagne, marche 
» sur la même direction; elle s’incline au couchant 
» sur quarante-cinq degrés : celle de Montrelais , 
» dans la même province, suit la même direction. » 
(Note communiquée par M. de Grignon.) — « Celle 
» d’Epinac, en Bourgogne, va du levant au cou- 
» Chant, inclinant au nord de trente à trente-cinq

degrés. L’épaisseur commune est de sept à huit 
» pieds, souvent de quatre, et quelquefois de douze 
» et de quinze ; la veine principale qu’on exploite 
» est hien réglée et très-abondante ; mais elle est en- 
» trecoupée de nerfs. Le charbon est ardoisé et py~ 
» riteux, peu propre par conséquent pour la forge , 
s) àtcause de l ’acide sulfureux qui se dégage des py- 
» rites dans la combustion, et qui corrode de fer dans 
» les différentes chauffes qu’on lui donne. » (N ote  
communiquée par M. de Limare.)

(2) a Les houilleurs du pays de Liège , appellent 
» fa i l le  ou ajoile , un grand banc de pierre qui passe 
» à travers les veines de houille qu’il rencontre en 
» couvrant les unes et coupant ou dévoyant les au- 
» très, depuis le sommet d’une montagne jusqu’au 
» plus profond.... Ces failles sont toutes inclinées... 
» Une faille aura depuis quarante-deux jusqu’à cent 
» soixante-quinze pieds d’épaisseur dans son som- 
» m et, c’est-à-dire au haut de la tere, et quatre cent 
» vingt pieds d’épaisseur à la profondeur de trois 
» mille cent quatre^vingt-deux pieds : les veines qui 
» sont coupées par les failles s’y perdent en s’y con- 
» tinuant, par de très-petits filets détournés, ou en- 
» fin elles sautent par derrière au-dessus ou au-des- 
» sous de leur position naturelle et jamais en droi- 
» tu re ., . .  Quelquefois en sortant des failles , les 
» veines se relèvent ou descendent contre elles avant 
» de reprendre leur direction. » ( Connaissance des 
veines de houille, e t c . , pages 3g et 40.) — N ota . Je 
dois observer que M. Morand a raison , et fait une 
critique juste de ce que M» Genneté dit au sujet des 
failles, dont en effet il ne paraît guère possible de 
déterminer les dimensions d’une manière aussi pré­
cise que l ’a fait cet observateur. (Voyez l ’onvrage de 
M. Morand sur le charbon de terre, pag. 868.) — 
« Cette critique de ce que dit M . Genneté , est d’au- 
» tant plus juste q ue, par la planche 3 de son T raité, 
» il ne paraît pas qu’aucune de ces trois failles qui 
» y sont figurées aient été traversées ni mêmes re-

la veine que cet obstacle fait tourner au 
nord ou au midi, reprend bientôt sa pre­
mière direction du levant au couchant; cette 
direction commune au plus grand nombre 
des veines de charbon, est un effet particu­
lier , dépendant de l ’effet général du mou­
vement qui a dirigé toutes les matières trans­
portées par les eaux de la m er, et qui a 
rendu les pentes de tous les terrains plus ra­
pides du côté du couchant (3). Les charbons 
de terre ont donc suivi la loi générale impri­
mée par le mouvement des eaux à toutes les 
matières qu’elles pouvaient transporter, et 
en même temps ils ont pris l ’inclinais on de 
la pente du terrain sur lequel ils ont été dé­
posés , et sur lequel ils sont disposés tou­
jours parallèlement à cette pente; en sorte 
que les veines de charbon même les plus 
étendues , courent presque toutes du levant 
au couchant, et ont leur inclinaison au nord 
en même temps qu’elles sont plus ou moins 
inclinées dans chaque endroit, suivant la 
pente du terrain sur lequel elles ont été dé­
posées (4) ; il y en a même qui apnrochent 3 4

» connues à différentes profondeurs, comme cela 
» doit être pour déterminer sûrement les différentes 
» épaisseurs et qualités des failles.

» Il en est de même des cinq veines cotées 57 , 
» 58 , 5 9 , 60 et 61 , dont il  n’est pas possible de 
» fixer aussi précisément les courbures et les profon- 
» deurs , quand on ne les a reconnues que dans un 
» seul point, comme l ’indique (figure 7 , table 3) le 
}> plan qu’il en donne sans échelle; encore ces cinq 
» veines n’ont été reconnues qu’à peu de distance de 
» la superficie. Il ne dit pas non plus si l ’on a ve­
to marqué, par les différents travaux des f ig u re s! ,  
» 2 , 3 , 4 , 5 et 6 ,  table 3 , que les épaisseurs et 
» qualités des bancsderochersqui séparentles autres 
» veines et les dimensions de ces mêmes veines aient 
» été si exactement analogues dans les deux extrémi- 
» tés de ces ouvrages, qu’on a dû en conclure le 
» parallélisme parfait, décrit dans cette même ta- 
» ble 3. » (Note communiquée par M. le Camus de 
» Limare , le 5 juillet 1780.)

(3) Voyez les Epoq. de la nature, tom. h  pag. 476.
(4) « La conformité, dit M. de Gensanne , que j ’ai 

» toujours remarquée entre la configuration du fond 
» de la mer et celles des couches de charbon de terre 
» est si frappante, que je la regarde comme une 
» preuve de fa it, qui équivaut à une démonstration 
» de tout ce que nous avons dit sur son origine : les 
» bords de la mer , dans la plupart de ces parages , 
» commencent d’abord par une pente plus ou moins 
» rapide, qui prend successivement une position qui 
» approche toujours de plus en plus de l ’horizontale, 
» à mesure que le terrain s’avance au-dessous des 
» eaux de la mer ; la même chose arrive aux veines 
» de charbon de terre ; leur tête , qui est près de la
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de la perpendiculaire ; mais cette grande 
différence dans leur inclinaison, n’empêche 
pas qu’en général cette inclinaison n’appro­
che dans chaque veine, de plus en plus de 
la ligne horizontale, à mesure que l’on des­
cend plus profondément; c’est alors l ’en­
droit que les ouvriers appellent le plateur 
de la mine , c’est-à-dire le lieu plat et hori­
zontal auquel aboutit la partie inclinée de la 
veine. Souvent, en suivant ce plateur fort 
lo in , on trouve que la veine se relève et re­
monte non-seulement dans la même direc­
tion du levant au couchant, mais encore sous 
le même degré à très-peu près d’inclinaison 
qu’elle avait avant d’arriver au plateur ; mais 
ceci n’est qu’un effet particulier, et qui n’a 
été encore reconnu que dans quelques con­
trées , telles que le pays de Liège ; il dépend 
de la forme primitive du terrain, comme 
nous l ’expliquerons tout à l’heure; d’ordi­
naire lorsque les veines inclinées sont arri­
vées à la ligne de niveau, elles ne descen­
dent plus et ne remontent pas de l’autre côté 
de cette ligne (1).

» surface du terrai«, conserve toujours une certaine 
» pente , souvent assez rapide, jusqu’à une certaine 
» profondeur, après quoi elles prennent une position 
» qui est presque horizontale : et l ’épaisseur de ces 
» veines est, pour l ’ordinaire , d’autant plus forte 
» qu’elles approchent davantage de cette dernière 
» position. Il y a d’autres parages où les bords de la 
» mer sont fort escarpés jusqu’à une forte profondeur 
» au-dessous des eaux ; il arrive également qu’on ren- 
» contre des veines ou couches de charbon dont la 
» situation est presque perpendiculaire; mais cela est 
» très-rare , et cela doit être , parce que , dans les en- 
» droits où les Lords de la mer sont fort escarpés , il 
» y a toujours des courants qui ne permettent que 
» difficilement aux vases de s’y reposer. Enfin on re- 
» marque souvent au fond de la mer des filons ou 
» amas de sable connus sous le nom de bancs ; ceux 
»> qui connaissent les mines de charbon , me sont té- 
» moins qu’elles forment aussi quelquefois des cour- 
» hures ou dos-d’âne fort analogues à ces bancs : 
» lorsque ces dépôts de vases se forment dans des an- 
» ses de la mer, q u i, par la retraite des eaux , de- 
» viennent des vallées , les veines de charbon y ont 
» deux tètes , une de chaque côté de la vallée dont 
» elles coupent le fond; en sorte que la coupe verticale 
» de ces veines forme une anse de panier renversée , 
» dont les deux extrémités s’appuient contre les mon- 
s) tagnes: telles sont les veines de charbon des envi- 
i} rons de Liège. » (Histoire Naturelle du Languedoc > 
» lom. 1 , pag. 35 etsu iv ,)

(i) « L ’inclinaison des veines de charbon, dit 
» M. de Gensanne, n’affecte pas une aire de vent dé- 
» term inée; il y en a qui penchent vers le levant 
?j d’autres vers le couchant, et ainsi des autres points de

A cette disposition générale des veines, il 
faut ajouter un fait tout aussi général; c’est 
que la même veine va en augmentant d’é­
paisseur , à mesure qu’elle s’enfonce pins 
profondément , et que nulle part son épais­
seur n’est plus grande que tout au fond, lors­
qu’on est arrivé au plateur ou ligne horizon­
tale; il est donc évident que ces couches ou 
veines de charbon qu i, dans leur inclinai­
son , suivent la pente du terrain, et qui 
deviennent en même temps d’autant plus 
épaisses, que la pente est plus douce, et 
encore plus épaisses dès qu’il n’y a plus de 
pente , suivent en cela la même loi que tou­
tes les autres matières transportées par le® 
eaux et déposées sur des terrains inclinés ; 
ces dépôts faits par alluvion sur ces terrains 
en pente, ne sont pas seulement composés 
de veines de charbon, mais encore de ma­
tières de toute espèce, comme de schistes, 
de grès, d’argile , de sable, de craie, de 
pierre calcaire, de pyrites ; et dans cet amas 
de matières étrangères qui séparent les vei­
nes , il s’en trouve souvent qui sont en gran­
des masses dures et en bancs inclinés, tou­
jours parallèlement aux veines de charbon.

Il y a ordinairement plusieurs coucbes de 
charbon les unes au-dessus des autres et sé­
parées par une épaisseur de plusieurs pieds 
et même de plusieurs toises de ces matières 
étrangères. Les veines de charbon s’écartent 
rarement de leur direction : elles peuvent, 
comme nous venons de le dire , former quel­
que inflexion , mais elles reprennent ensuite 
leur première direction : il n’en est pas ab­
solument clemême de leur inclinaison ; par 
exemple, si la veine la plus extérieure de 
charbon a son inclinaison de dix degrés , la

» l ’horizon : elles n’ont rien de commun non plus avec 
»'le penchant des montagnes dans lesquelles elles se 
» trouvent.» N ota . Je dois observer que ce rapport de 
l ’inclinaison des veines avec le penchant des monta­
gnes a existé anciennement et nécessairement, et l ’ob­
servation de M. de Gensanne , doitêtre particularisée 
pour les terrains qui ont subi des changements de­
puis le temps du dépôt des veines. Voyez ci-après. 
« Quelquefois , conlinue-t-il, les veines sont inclinées 
» dans le meme sens que lepenchantde la montagne; 
» d’autres fois elles entrent directement daus Tinté. 
» rieur de la montagne et penchent vers sa hase ou 
» vers son centre; mais aussi, lorsqu’une veine a pris 
» sa direction, elle s’en écarte rarement; elle peut 
» bien former quelque inflexion , mais elle reprend 
» ensuite;sa direction ordinaire. » (Histoire Naturelle 
du Languedoc, par M. de Gensanne , tom . i , pag . 
36 et; 37.)
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seconde veine quoiqu’à vingt ou trente pieds 
plus bas que la première, aura dans le 
même endroit la même inclinaison d’environ 
dix degrés, et si en fouillant plus profondé­
ment il se trouve une troisième , une qua­
trième veine, etc., elles auront encore à peu 
près le même degré d’inclinaison, mais ce 
n’est que quand elles ne sont séparées que 
par des couches d’une médiocre épaisseur ; 
car si la seconde veine, par exemple, se 
trouve éloignée de la première par une 
épaisseur très-considérable , comme de cent 
cinquante ou deux cents pieds perpendicu­
laires, alors cette veine, qui est à deux cents 
pieds au-dessous de la première , est moins 
inclinée, parce qu’elle prend plus d’épais­
seur à mesure qu’elle descend, et qu’il en 
est de même de la masse intermédiaire de 
matières étrangères , qui sont aussi toujours 
plus épaisses à une plus grande profondeur.

Pour rendre ceci plus sensible, supposons 
un terrain en forme d’entonnoir, c’est-à-dire, 
une plaine environnée de collines dont les 
pentes soient à peu près égales ; si cet enton­
noir vient à se remplir par des alluvions 
successives , il est certain que l’eau déposera 
ses sédiments, tant sur les pentes que sur le 
fond, et dans ce cas les couches déposées se 
trouveront également épaisses en descendant 
d’un côté et en remontant de l’autre; mais ce 
dépôt formera sur le plan du fond, une cou­
che plus épaisse que sur les pentes , et cette 
couche du fond augmentera encore d’épais- 
seurparles matières qui pourront descendre 
de la pente : aussi les veines de charbon 
sont-elles, comme nous venons de le dire , 
toujours plus épaisses sur leur plateur que 
dans le cours de leur inclinaison ; les lits qui 
les séparent sont aussi plus épais par la 
même raison. Maintenant, si dans ce même 
terrain en entonnoir, il se fait un second 
dépôt de la même matière de charbon, il est 
évident que comme l’entonnoir est rétréci 
et les pentes adoucies par le premier dépôt, 
cette seconde veine, plus extérieure que la 
première , sera un peu moins inclinée , et 
n’aura qu’une moindre étendue dans son 
piateur : en sorte que s’il s’est formé de cette 
même manière plusieurs veines les unes au- 
dessus des autres, et chacune séparées par 
de grandes épaisseurs de matières étran­
gères , ces veines et ces matières auront d’au­
tant plus d’mclinaison qu’elles seront plus 
intérieures , c’est-à-dire plus voisines du 
terrain sur lequel s’est fait le prenne)1 dépôt ;

mais comme cette différence d’inclinaison 
n'est pas fort sensible dans les veines qui ne 
sont pas à de grandes distances les unes des 
autres en profondeur, les minéralogistes se 
sont accordés à dire que toutes les veines de 
charbon sont parfaitement parallèles cepen­
dant il est sur que cela n’est exactement vrai, 
que quand les veines ne sont séparées que 
par des lits de médiocre ou petite épaisseur; 
car celles qui sont séparées paf de grandes 
épaisseurs ne peuvent pas avoir la même in­
clinaison , à moins qu’on ne suppose un 
entonnoir d’un diamètre immense, c’est-à- 
dire une contrée entière comme le pays de 
Liège, dont tout le sol est composé de veines 
de charbon jusqu’à une très-grande profon­
deur.

M. Genneté a donné l’énumération (I) de

(1) « Pour donner, d it-il, l'idée la plus complète 
» de la marche variée des veines qui garnissent un 
» même terrain , j ’ai choisi la montagne de Saint-Gil- 
» les , près de Liège , qui est presque dans le milieu 
» de la trace où ces veines filent, du levant au cou- 
» chant, et où le penchant de la montagne fait de- 
» couvrir le plus grand nombre des veines avec les 
» plus grandes profondeurs auxquelles on puisse les 
» atteindre.. .Le diamètre du plateau (de cette mon-
» tagne) est d’environ mille pieds , c’est aussi la lon-
« gtieur delà première veine...... qui s’étend de tous
» côtés , tant en longueur qu’en largeur , ainsi que 
» toutes les autres qui suivent. )

Epaiss. Dist» 
des ent. les 

veines.
pi. po. pi.

Distance du gazon à la première veine. 21

Epaisseur de cette première.............• * 1 3
Cette première veine n’a partout 

qu’un seul lit ou épaisseur uniforme; 
elle a un doigt d’épaisseur dehouage 
(terre noire, meuble , qui se trouve 
dessous ou entre les bancs de houil­
le), en dessous , ce qui la rend très- 
facile à l ’exploitation.

Distance de la première à la seconde
veine............................ .......................... ^

Epaisseur de la seconde veine......... .... 1 7
Elle est séparée en deux lits , par 

un doigt d’épaisseur de houage.
Distance de la deuxième à la troisième

veine........................ . 84
Epaisseur de la troisième vein e .. . . . .  4 3

Cette troisième veine est quelque­
fois séparée eh deux, par un ou deux 
pieds de roc, et à prendre la chose 
en général, on peut compter depuis 
un pied jusqu’à une , et même deux 
toises de distance entre ces deux lits
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toutes les couches ou veines de charbon de L iège, et j ’ai cru devoir en donner ici le 
la montagne de Saint-Gilles au pays de tableau, quoiqu’il y  ait beaucoup plus de

Épaiss.
des

veines.

Dist. 
ent. les 
veines.

de houille qui ne fout cependant pi. po. pi.
qu’une seule veine,

Distance de la troisième à la quatrième. 49
Epaisseur de la quatrième v e in e .. . . .  î  7

E lle a trois pouces de houage en 
bas ; sa houille est bonne , et brûle 
comme le charbon du meilleur bois. 

Distance de la quatrième à la cin-
quîème veine......... ........................ ...... .. 42

Epaisseur de la cinquième veine............ 1 3
Cette cinquième veine est mêlée de 

pierres qui prennent la moitié de son 
épaisseur, et la réduisent à sept ou 
huit pouces, divisée en trois cou­
ches; elle renferme quelquefois des 
pyrites sulfureuses, qui lu i donnent 
une odeur désagréable en brûlant.

Distance de la cinquième à la sixième
veine............ ................. .. 56

Epaisseur de la sixième veine..................  0 7
Distance de la sixième à la septième

veine..........................................................  56
Epaisseur de cette septième v e in e .. . .  2 3

La houille de cette veine est de 
bonne qualité; c’est à cette veine que 
commence à toucher la grande faille, 
ensuite toutes celles qui sont au-des­
sous.

Distance entre la septième et la hui-
tième veine............................................ .. 21

E P aisseur de la huitième veine.............. 2 7
Elle est séparée en deux , par une 

épaisseur de deux à trois pouces de 
pierres, et a en dessous environ trois 
pouces de houage.

Distance de la huitième à la neuvième
v e in e . ...................................28

Epaisseur de la neuvième veine. . . . . .  1 3
Elle est séparée en tro is  branches 

par deux lits de pierres, qui font 
qu’elle lie vaut presque rien. 

Distance de la neuvième à la dixième
veine.........................................................  35

Epaisseur de cette dixième v e in e .. . . .  1 0
Elle est de bonne qualité, quoique 

difficile à exploiter.
Distance de la dixième à la onzième

v e in e . . . . ........................... .. 28
Epaisseur de cette onzième v e in e ... . .  3 3

Elle a en dessous deux ou trois 
doigts d’épaisseur de houage , et est 
excellente.

Distance de la onzième à la douzième ,
veine.........................................................  91

Epaisseur de cette douzième veine.. . .  1 2

Epaiss.
des

veines.
La houille de cette veine répand pi. po. 

une mauvaise odeur en brû lant, 
parce qu’elle renferme des boutures 
ou pyrites sulfureuses; exposée à l ’air 
pendant .les p lu ies, celle qui est émiet­
tée fermente et s’enflamme d’elle- 
m êm e, et c'est pour cela qu’on ne 
peut exploiter cette veine pendant 
l ’hiver, puisque la  houille ne pour­
rait se conserver en tas à l'air libre 
pour la vente , sans accidents.

Distance de la douzième à la treizième
veine..................................... „

Epaisseur de cette treizième veine. . . .  1 7

Dist. 
ent. les 
veiues.

21

E lle est divisée en trois bancs, par 
deux lits de pierres , d’un à deux 
doigts d’épaisseur , et a en dessous 
environ un dem i-doigt de houage.

Distance de la treizième à la q uator­
zième veine..................... .. 98

Epaisseur de cette quatorzième veine. 4 0

Elle est séparée en deux branches 
presque égales, par un banc de pier­
res noires et de veine mitoyenne (ou 
fausse veine terreuse, qui n’est ni de 
vraie h ouille , ni proprement terre , 
ni véritable pierre, mais un composé 
des trois fondues ensemble), le tout 
d’un pied d’épaisseur; et a en dessous 
deux ou trois doigts d’épaisseur de 
houage.

Distance de la quatorzième à la quin­
zième v e in e .................................... 77

Epaisseur de cette quinzième veine.. . .  3 3
Elle est quelquefois séparée en 

deux par un lit de pierre et de ma­
tière b itum ineuse, ce qui n’empêche 
pas que la veine ne soit excellente.

Distance de la quinzième à la seizième
veine.......................................................... 56

Epaisseur de cette seizième veine.........  3 0

Elle est quelquefois d’une seule 
pièce, et d’autres fois elle a trois cou­
ches; alors celle de dessus et celle de 
dessous sont les plus épaisses ; sou­
vent il y a un peu de houage, et sou­
vent il n ’y en a point.

Distance de 3a seizième à la dix-sep­
tième veine................... .. 42

Épaisseur de cette dix-septième veine. 3 0

Il y  a un lit de deux doigts d’é­
paisseur qui la divise en deux bran­
ches ; c’est encore ic i une veine d’é­
lite : il y  a depuis deux jusqu’à cinq
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fictif et de conjecturai que de réel dans son nombre de soixante-une, et que la dernière 
exposition ; il prétend que ces veines sont au est à quatre mille cent vingt-cinq pieds lié-

Épaiss.l Dist.
des lent, les 

Veines, f v e in es .
doigts d’épaisseur de houage sous pi. po. pi. 
cette veine.

Distance de la dix-septième à la dix-
huitième veine.... . . . . . . . . . . . . . . .  91

Epaisseur de cette dix-huitième veine. 1 3
Cette veine est bonne; elle est tantôt 

d’une seule p ièce, et tantôt de deux 
couches : elle a quelquefois du houa­
ge , et d’autre fois elle n’en a point.

Distance de la dix-huitième à la dix-
neuvième veine................................ ♦ • 87

Epaisseur de cette dix-neuvième veine. 5 6
Elle a un lit de pierres qui la di­

vise en deux branches > et ce lit n’é­
tant que d’un pied en quelques en­
droits , se trouve de plusieurs pieds 
d’épaisseur en d’autres : il y  a un 
demi-pied de houage sous la der­
nière couche du bas; la veine a quel­
quefois des pyrites sulfureuses.

Distance de la dix-neuvième à la ving­
tième veine............... ..................... 42

Epaisseur de cette vingtième v e in e .. .  3 0
Elle est quelquefois d ’une seule 

pièce, et d’autres fois de deux cou­
ches , qui sont séparées par un doigt 
de houage.

Distance de la vingtième à la vingt-
unième veine... . . . . . . . . . . . . . . . . .  98

Epaisseur de cette vingt-unième veine. 2 3
Elle est souvent séparée en deux 

couches , par un lit de sept à huit 
pouces de roc : celle de dessus estïa 
plus épaisse, et est quelquefois divi­
sée par deux doigts de houage.

Distance de la vingt-unième à la vingt-
deuxième veine..................................... 49

Epaisseur de cette vingt-deuxième veine. 4  0
C’est la meilleure de toutes les vei­

nes, cependant il s’y trouve quelque­
fois des pyrites, mais aisées à sépa­
rer : elle a deux doigts de houage.

Distance de la vingt-deuxièm e à la
vingt-troisième veine............ 28

Epaisseurde cette vingt-troisième veine. 1 7
La houille donne au feu un peu de 

mauvaise odeur; elle a trois cou­
ches; celle d’en bas et celle d ’en haut 
sont les plus épaisses i il y a un doigt 
de houage sous celle du milieu ; la 
veine contient souvent des pyrites.

Distance de la vingt-troisième à la vingt-
quatrième veine............ .. 42

Epaisseur de cette vingt-quatrièm e
veine...................... ............................. 0 7

Il y a un demi-pied de houage des­
sous.

Épa iss.
des

Dis.
eut. les 
veines.

Distance de la vingt-quatrième à la pi. po. pi.
vingt-cinquième v e in e ...  .............. .. 35

Epaisseur de cette vingt-cinquièm e
veine ........................... ............................. 1 2

Elle contient beaucoup de pyrites 
sulfureuses, et est divisée en deux 
couches.

Distance de la vingt-cinquième à la
vingt-sixième veine................ .. 84

Epaisseur de cette vingt-sixième veine. 3 3
Elle est aussi divisée en deux cou­

ches , et a depuis deux jusqu’à trois 
pouces de houage en dessous.

Distance de la vingt-sixième à lavingt-
,septième veine.....................   4 5

Epaisseur de cette vingt-septième veine. 2 3
Cette veine est bonne et toute d’une 

pièce.
Distance de la vingt-septième à la vingt-

huitième veine . ..................   42
Epaisseurde cette vingt-huitième veine. 2 3

Cette veine est bonne et aussi d’une 
seule pièce; elle a deux doigts de 
houage.

Distance de la vingt-huitièm e à la
vingt-neuvième veine........................... 98

Epaisseur de cette vingt-neuvièmeveine. 5 7
Il y a deux lits de pierres qui divi­

sent la veine en trois ; l ’un de ces 
lits de pierres a trois pouces, et l ’au­
tre un pied d’épaisseur; elle est mise 
au nombre des meilleures veines , et 
a un pouce de houage au m ilieu.

Distance de la vingt-neuvième à la
trentième veine........................... 24

Épaisseur de cette trentième ve ine .. . .  3 0
Elle est divisée en deux couches ; 

il y a quelquefois du houage et tou­
jours des pyrites sulfureuses.

Distance de la trentième à la trente-
unième veine............................. .............  4 9

Épaisseur de celte trente-unième veine. 2 3
Il y a deux lits de pierre qui la di­

visent en trois branches, et qui ont 
chacun sept à huit pouces d’épais­
seur : ces trois branches donnent de 
la houille qui est peu estimée.

Distance de la trente-unième à la trente-
deuxième veine.......................................  9 4

Épaisseur de cette trente -  deuxième
veine. .................................. .................... 3  0

C’est ici une bonne veine divisée 
en deux couches par une épaisseur 
de deux doigts de houage.

Distance entre la trente-deuxième et la
trente-troisième veine............... .. 70

Épaisseur de cette trente-troisième veine. 4  7
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geois de profondeur, tandis que dans la de la montagne de Saint-Giiles, ne sont par- 
réalité et de fa it, les travaux les plus profonds venus qu’à la vingt-troisième veine, laquelle

Épais. 1 D ist.
des ent. les 

veines. 1 veines.
i l  y a un lit de pierres de sept pou- pi. 

ces d ’épaisseur , qui la divise en deux 
branches à peu près égales :1a houille  
de cette veine est un peu moins noire 
que celle des autres veines ; il y  a 
trois doigts de houage au-dessous.

Distance entre la trente-troisième et la
trente-quatrième vein e . ,  *.............. ..

Epaisseur de cette trente -  quatrième
veine............ .... »......... »......................... 1

Il y  a encore ici trois couches de 
houille, dont la supérieure estla  plus 
épaisse, avec un demi-doigt de houage 
au-dessous.

Distance de la trente-quatrième à la
trente-cinquième veine........... .............

Epaisseur de cette trente-cinquièm e
veine.............. 3

Cettte trente-cinquième veine est 
bonne , elle a deux doigts de houage 
au-dessous.

Distànce de la trente-cinquièm e à la
trente-sixième veine............

Epaisseur de cette trente-sixième veine. 3 

11 y a deux lits de pierres , chacun 
de quatre à cinq pouces d’épaisseur, 
qui séparent la veine en trois bran­
ches : cette veine porte sur deux 
doigts de houage , et renferme quel­
quefois des pyrites sulfureuses.

Distance delà trente-sixième à la trente-
septième v e in e ................................. ....

Epaisseur de cette trente-septième
v e in e .................................. .. 2

Il y a un lit de pierres qui divise 
la veine en deux branches , dont la 
supérieure a un demi -  doigt de 
houage ; cette veine renferme quel­
ques pyrites.

Distance de la trente-septième à la
trente-huitième veine.............. ...........

Épaisseur de cette trente-huitième
veine ........................... • • «..............« « 1

Souvent cette veine est d’une seule 
pièce , et souvent elle est divisée en 
deux couches, dont l ’inférieure porte 
sur une épaisseur de deux doigts de 
houage.

Distance de la trente-huitième à la
trente-neuvième veine..................... ..

Épaisseur de cette trente-neuvième
veine............. ................................... .... 1

Cette veine a deux couches ; celle 
de dessus est la plus épaisse, èl porte 
sur un doigt de houage.

Epaiss.l D ist.
des lent, les 

veines, [veines.
Distance de la trente-neuvième à la pi. p0. pi.

quarantième veine.  . ........... .. 42
Epaisseur de cette quarantième veine. 0 7
Distance de la .quarantième à la qua-

rante-unième v e in e . ......... ...............  56
Epaisseur de cette quarante-unième 

veine............................... .. 2 3
Cette veine est composée de deux 

couches ; celle de dessous est la plus 
épaisse , et porte sur deux doigts de
houage.

Distance de la quarante-unième à la
quarante-deuxième veine........... .. 42

Epaisseur de cette quarante-deuxième
veine...................... .. 4 3

Il y a un lit de pierres de deux
doigts d’épaisseur, qui divise la veine 
en deux branches ; celle de dessus 
est la plus forte ; et celle de dessous 
a trois doigts de houage.

Distance de la quarante-deuxième à la
quarante-troisième veine.................. 4g

Epaisseur de cette quarante-troisième
. v e i n e . . . . . . . . . . .............. . . ........... .... 1 7

Distance de la quarante-troisième à la
quarante-quatrième veine.. . . . . . . .  67

Epaisseur de cette quarante-quatrième
veine............................................. .. 3 0

Distance de la quarante-quatrième à la
quarante-cinquième veine. . . . . . . . .  42

Epaisseur de cette quarante-cinquième
v e in e .. . ........... ........................».......... 2 0

Elle est divisée en deux couches ;
celle de dessous a deux doigts de 
houage.

Distance delà quarante-cinquième à la
quarante-sixième veine.. . . . . . . . . . .  21

Epaisseur de cette quarante-sixicrne
veine............. ..................... ................... 4 0

Distance de la quarante-sixième à la
quarante-septième veine.................... 105

Épaisseur de cette quarante-septième 
veine....................................... ............... 2 0

Elle est composée de deux cou­
ches ; celle d’en bas a un doigt d’é­
paisseur de houage.

Distance de la quarante-septième à la
quarante-huitième v e in e ... . . . . . . .  70

Epaisseur de celte quarante-huitième
veine..................................... .. 0 7

Distance de la quarante-huitième à la 
quarante-neuvième veine.. . . . . . . . .

Epaisseur de cette quarante-neuvième
veine......... ............... 1 3

Distance de la quarante-neuvième à la
cinquantième veine......... ................... 70

Epaisseur de cette cinquantième velue. 0 4^

po. pi.

42

3

70'

7

91
0

35

7

28

0

14

5
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ne se trouve qu’à &ouze cent quatre-vingt- 
huit pieds liégeois , c’est-à-dire à mille 
soixante-treize pieds de Paris de profondeur, 
suivant le calcul môme des distances rap­
portées par cet auteur ( I). Les autres travaux 
des environs ne sont pas aussi profonds (2). 
M. Genneté a donc eu tort de faire entendre 
que les mines du pays de Liège ont été fouil­
lées jusqu’à quatre mille cent vingt-cinq 
pieds de profondeur ; tout ce qu’il aurait pu 
dire, c’est que si l ’on voulait exploiterpar le 
sommet de la montagne de Saint-Gilles isa 
soixante-unième veine, il faudrait creuser 
jusqu’à quatre mille cent vingt-cinq pieds 
de profondeur perpendiculaire , c’est-à-dire

Épaiss. I Dist.
' des ent. les

veines* {veines.
Distance de la cinquantième à la cin- pu po. pi. 

quante-unième veine. . . . . . . . . . . . .  7
Epaisseur de cette cinquante-unième

veine......... ..........................................*. 1 3
Distance de la cinquante-ünième à la

cinquante-deuxième v e in e . .........  35
épaisseur de la cinquante-deuxième

v e i n e . . . . . . . . . . . . . . . . ................ .. 3  0
Elle est divisée en deux couches ; 

celle de dessous a quatre pouces de
houage.

Distance de la cinquante-deuxième à là
cinquante-troisième veine.............. .... 84

Epaisseur de cette cinquante-troisième 
veine......... ........................ ............... 4 0

Il y a un lit de pierres d’un pied 
d’épaisseur , qui divise la veine en
deux branches ; celle d’en bas a un 
pied de houage.

Distance de la cinquante-troisième à la
cinquante-quatrième v e in e .. . . . . . .  70

Epaisseur de cette cinquante-quatrième 
vein e ......................... ............. .. 3 3

Elle est difficile à exploiter à cause 
des pierres qui s’y trouvent mêlées. 

Distance de la cinquante-quatrième à
la cinquante-cinquième v e in e .. . . . .  56

Epaisseur de cette cinquante-cinquième
veine........................... ............. .. 3 3

Cette veine est b onne, facile à 
exploiter , avec trois pouces de 
houage en dessous.

Distance de la cinquante-cinquième à
la cinquante-sixième veine.. . . . . . . .  84

Epaisseur de cette cinquante-sixième
veine.................................. I 7

Elle est divisée en deux couches ; 
celle de dessus est la plus épaisse , 
et porte sur un doigt d’épaisseur dé 
houage : il y a ici une faille dont on 
a déjà parlé, qui a quatre cent vingt
pieds d’épaisseur, et qui sépare la

T héorie de la t er r e . Tome III .

à trois mille quatre cent trente-huit pieds de 
Paris, si toutefois cette veine conserve la 
même courbure qu’il lui suppose. Rejetant 
donc comme conjecturales et peut-être ima­
ginaires , toutes les veines supposées par 
M. Genneté au delà de la vingt-troisième , 
qui est la plus profonde de toutes celles qui 
ont été fouillées , et n’en comptant en effet 
que vingt-trois au lieu de soixante-une, on 
verra , parla comparaison entre elles de ces 
veines de charbon, toutes situées les unes 
au-dessous des autres, que leur épaisseur 
n’est pas relative à la profondeur où elles 
gisent 5 car dans le nombre des veines supé­
rieures, de celles du milieu et dès inférieu-

Ëpaiss.
des

veines.
fcinquante-sixième veiné de îa cin* pi. pe. 
quante-septième.

Distance de la cinquante-sixième à la
cinquante-septième veine................

Epaisseur de celle cinquante-septième X  
vein e ... ........................ .. 2  7

Dist.
ent. les 
veines, 

pî.

420 '

Il y a un lit de pierres qui, depuis 
lois pouces , s’élargit jusqu’à vingt et 
vingt-un pieds , et divise ainsi la
veine en deux branches.

Distance de la cinquante-septième à la
cinquante-huitième Veine........... 105

Epaisseur de cette cinquante-huitième
veine.............................................. 1 0

Distance de la cinquante-huitième à la
cinquante-neuvième veine.. . . . . . . .  126

Epaisseur de cette cinquante-neuvième 
veine.  ........... H 3

Elle est divisée en deux couches 
par deux doigts depaisseur de 
houage j et contient beaucoup dé 
pyrites.

Distance de la cinquante-neuvième à la
soixantième v e i n e . . . . . ......... .. 154

Epaisseur de cette soixantième veine. 1 2  

Distance delà soixantième à la soixante-
unième veine........................................  126

Épaisseur de cette soixante-unième et
dernière Veine...................... .. 3  8

Cette veine est d’élite ; elle porte 
sur trois pouces de houage , et est 
divisée en deux couches .
M. Genneté ajoute que le houage se trouve tou­

jours sous les veines ou bien entre elles, et que 
toutes celles où il y a de cette espèce de terre sont 
plus faciles à exploiter que les autres, parce que 
l ’on y fait entrer aisément les coins de fer pour déta­
cher la houille et l ’enlever en morceaux. (Connais­
sance des veines de houilles , e t c . , pag. 4 7  jusqu'à 
la pag. 81.)

(1) Voyez la planche III, figure 1, de M. Genneté.
(2) Note communiquée par M. le Camus de Limare.

9
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res, il s’en trouve qui sont à peu près égale­
ment épaisses ou minces , sans aucune règle 
ni aucun rapport avec leur situation en pro­
fondeur.

On verra aussi que l’épaisseur plus ou 
moins grande des matières étrangères inter­
posées entre les veines de charbon, n’influe 
pas sur leur épaisseur propre.

Il en est encore de même de la bonne ou 
mauvaise qualité des charbons ; elle n’a nul 
rapport ici avec les différentes profondeurs 
d’où on les ti^e ; car on voit par le tableau, 
que le meilleur charbon de ces vingt-trois 
veines  ̂ est celui qui s’est trouvé dans les 
quatrième, septième, dixième, onzième , 
quinzième, dix-septième, dix-huitième et 
vingt-deuxième veines ; en sorte que dans 
les veines les plus basses , ainsi que dans 
celles du milieu, et dans les plus extérieures, 
il se trouve egalement du très-bon, du mé­
diocre et du mauvais charbon 5 cela prouve 
encore que c’est une même matière amenée 
et déposée par les mêmes moyens, qui a 
formé les unes et les autres de ces différentes 
veines, et qu’un séjour plus ou moins long- 
dans le sein de la terre, n’a pas changé leur 
nature ni même leur qualité , puisque les 
plus profondes et par conséquent les plus 
anciennement déposées, sont absolument de 
la même essence et qualité que les plus mo­
dernes 5 mais cela n’empêche pas qu’ici , 
comme ailleurs, la partie du milieu et le 
fond de la veine ne soient toujours celles 
où se trouve le meilleur charbon ; celui de la 
partie supérieure est toujours plus maigre 
et plus léger, et à mesure que les rameaux 
de la veine approchent plus de la surface de 
la terre , le charbon en est moins compacte , 
et il parait avoir été altéré par la stillation 
des eaux (l).

Dans ces vingt-trois veines, il y en a huit 1

de très-bon charbon, dix de médiocre qua­
lité , et cinq qui donnent une très-mauvaise 
odeur par la grande quantité de pyrites 
qu’elles contiennent j et comme l’une de ces 
veines pyriteuses se trouve être la dernière , 
c’est-à-dire la vingt-troisième , on voit que 
les pyrites qui ne se forment ordinairement 
qu’à de médiocres profondeurs, ne laissent 
pas de se trouver à plus de douze cent quatre- 
vingts pieds liégeois dans l’intérieur de la 
terre , ou mille soixante-treize pieds de 
Paris ; ce qui démontre qu’elles y ont été 
déposées en même temps que la matière 
végétale qui fait le fond de la substance du 
charbon.

On voit encore, en comparant les épais­
seurs de ces différentes veines , qu’elles 
varient depuis sept pouces jusqu’à cinq pieds 
et demi , et que celle des lits qui les séparent 
varie depuis vingt-un pieds jusqu’à quatre- 
vingt-dix-huit , mais sans aucune proportion 
ni relation des unes aux autres. Les veines 
les plus épaisses sont les troisième , quator­
zième, dix-neuvième, vingt-deuxième, et 
la plus mince est la sixième.

Au reste dans une même montagne , et 
souvent dans une contrée tout entière , les 
veines de charbon ne varient pas beaucoup 
par leur épaisseur , et l’on peut juger dès la 
première veine de ce qu’on peut attendre des 
suivantes ; car si cette veine est mince, toutes 
les autres le seront aussi. Au contraire si la 
première veine qu’on découvre se trouve 
épaisse, 011 peut présumer avec fondement 
que celles qui sont au-dessous, ont de même 
une forte épaisseur.

Dans les différenls pays , quoique la di­
rection des veines soit partout assez con­
stante et toujours du levant au couchant, leur 
situation varie autant que leur inclinaison 5 
on vient de voir que dans celui de Liège , 
elles se trouvent pour ainsi dire à toutes pro-

(1) « Il y a deux espèces de charbon» le premier 
» gras, compacte, luisant et lent à s’enflammer ; 
» mais q u i, l ’étant une fo is, donne un feu v if, une 
» flamme blanche , et jette une fumée é p a is se ....  
» Cette espèce est la meilleure, et est appelée char-  
» bon de p ie rre .,.. On ne trouve ce charbon que 
» dans la profondeur, où il conserve une portion 
» plus considérable de bitum e, qui le rend plus com- 
» pacte et plus o n c t u e u x . . La seconde espèce de 
» charbon est tendre , friable et sujette à se décom- 
» poser à l ’air; il s’allume facilement; mais sa cha- 
» leur est fa ib le .. . .  Sa situation superficielle est 
» cause qu’il a perdu la partie la plus subtile de son 
» bitume. » (Mémoire sur le Charbon minéral , par 
M. de T ilîy , pag. 3  et 6 .)

fondeurs. Dans le Haina ut , aux villages 
d’Anzin, de Fresnes , etc., elles sont fort 
inclinées avant d’arriver à leur plateur , et 
se trouvent à trente ou trente-quatre toises 
au-dessous de la surface du terrain ; tandis 
que dans le Forez elles sont presque horizon­
tales et à flèur de terre , c’est-à-dire à deux 
ou trois pieds au-dessous de sa surface ; il en 
esta peu, près cle même en Bourgogne , à 
Mont-Cenis, Épinae, etc., où les premières 
veines ne sont qu’à quelques pieds. Dans le 
Bourbonnais , à Fins , elles se trouvent à 
deux , trois ou quatre toises et sont peu 
inclinées ; tandis qu’en Anjou , à SainU
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George , Châtel-Oison et C onc ourson, où 
elles remontent à la surface , c’est-à-dire a 
deux, trois et quatre pieds, elles ont dans 
leur commencement une si forte inclinaison 
qu'elles approchent de la perpendiculaire ; 
et ces veines presque verticales àleur origine, 
ne font plateur qu’à sepFeents pieds de pro­
fondeur.

Nous avons dit (l) que les mines d’ardoise 
et celles de charbon de terre avaient bien 
des rapports entre elles par leur situation et 
leur formation ; ceci nous en fournit une 
nouvelle preuve de fait, puisqu’en Anjou où 
les ardoises sont posées presque perpendi­
culairement, les charbons se trouvent sou ­
vent de même dans cette situation perpen­
diculaire. Dans l’Albigeois j à Carmeaux , 
la veine de charbon ne se trouve qu’à deux 
cents pieds, et elle fait son plateur à quatre 
cents pieds (2).

L’épaisseur des veines est aussi très-diffé­
rente dans les différents lieux ; on vient de 
voir que toutes celles du pays de Liège 
sont très- minces , puisque les plus fortes 
n’ont que cinq pieds et demi d'épaisseur 
dans la montagne de Saint-Gilles, et sept 
pieds dans quelques autres contrées de ce 
même pays ; mais il y a deux manières dont 
les charbons ontété déposés; la première en 
veines étendues sur des terrains en pente, 
et la seconde en masses sur le fond des 
vallées, et ces dépôts en masses seront tou­
jours plus épais que les veines en pentes ; 
il y  a de ces mases de charbon qui ont 
jusqu'à dix toises d’épaisseur ; or si les 
veines étaient partout très-minces , on pour­
rait imaginer avec M. Genneté , qu’elles ne 
sont en effet produites que par le suinte­
ment des bitumes des grosses couches 
intermédiaires : mais comment concevoir 
qu'une masse de dix toises d’épaisseur ait 
pu se produire par cette voie ? On ne peut 
donc pas douter que ces masses si épaisses 
ne soient des dépôts de matière végétale ac­
cumulée Tune sur l’autre quelquefois jus­
qu’à soixante pieds d’épaisseur.

Quoiques les veines soient à peu près pa­
rallèles les unes au-dessus des autres, ce­
pendant il arrive souvent qu’elles s’appro­
chent ou s’éloignent beaucoup , en laissant 
entre elles de plus ou moins grandes distan­
ces èn hauteur, et ces intervalles sont tou- * 2

(t) Epoques de la nature, tome 2.
(2) Mémoire sur le Charbon m inéral, par M. de 

T iliy , pag. 13 et suiv.

jours remplis de matières étrangères, dont 
les épaisseurs sont aussi variables et toujours 
beaucoup plus fortes que celle des couches 
de charbon ; celles- ci sont en général assez 
minces, et communément elles sont d’un 
pied, deux pieds jusqu’à six ou sept d'épais­
seur ; celles qui sont beaucoup plus épaisses, 
ne sont pas des couches ou veines qui se pro 
longent régulièrement, mais plutôt, comme 
nous venons de l'exposer, des amas ou mas­
ses en dépôts qui ne se trouvent que dans 

• quelques endroits , et dont l’étendue n’est 
pas considérable.

Les mines de charbon les plus profondes 
que l’on connaisse en Europe, sont celles 
du comté de Naraur qu’on aussure être fouil­
lées jusqu’à deux mille quatre cellts pieds 
du pays (3), ce qui revient à peu près à 
deux mille pieds de France; celles de Liège 
où l’on est descendu à mille soixante treize 
pieds; celle de Witehaven près de Moresby, 
qui passe pour être lapins profonde de toute 
la Grande-Bretagne, n’a que cent trente, 
brasses , c'est-à-diré six cent quatre-vingt- 
treize de nos pieds ; on y compte vingt cou­
ches ou veines de charbon les unes au des­
sous des autres.

Dans toutes les mines de charbon et dans 
quelques pays que ce so it, les surfaces du 
banc de charbon par lesquelles il est ap­
pliqué au toit et au so l, sont lisses, luisan­
tes et polies , et on trouve souvent de petits 
lits durs et pierreux dans la veine même 
de charbon , lesquels la traversent et la sui­
vent horizontalement. Le cours des veines 
est aussi assez fréquemment gêné ou inter­
rompu par des bancs de pierre qu’on appelle 
des creins ; ils n’oiit ordinairement que peu 
d’étendue ; mais ils sont souvent d’une ma­
tière si dure qu’ils résistent à tous lés instrit. 
ments; ces creins parlent du toit ou du sol 
de la veine et quelquefois de tous les deux ; 
ils sont de la même nature que le banc in­
férieur ou supérieur auquel ils sont attachés. 
Les failles dont nous avons parlé sont d’une 
étendue bien plus considérable que les creins, 
et souvent elles terminent la veine ou du 
moins l'interrompent entièrement et dans 
une grande longueur ; elles partent de la 
plus grande profondeur , traversent toutes 
les veines et autres matières intermédiaires, 
et montent quelquefois jusququ’à la surface 
du terrain : dans le pays de Liège, elles

(3) Du Charbon de terre, e t c . , par M» Morand , 
pag. 133.
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ont pour la plupart quinze ou vingt-trois 
toises d’épaisseur sans aucune direction ni 
inclinaison réglées 5 il y. en a de verticales , 
d’obliques et d’horizontales en tous sens ; 
elles ne sont pas de la même substance dans 
toute leur étendue ; ce ne sont que d’énor­
mes fragments de schiste, de roche, de grès 
ou d’autres matières pierreuses superposées 
irrégulièrement, qui semblent s’être ébou­
lées clans des vides de la terre (l). ;

Les schistes qui couvrent et enveloppent 
les veines, sont souvent mêlés de terre limo­
neuse et presque toujours imprégnés de bi­
tumes et de matières pyriteuses ; ils con­
tiennent aussi des parties ferrugineuses et 
deviennent rouges par l ’action du feu ; plu­
sieurs de ces schistes sont combustibles. On 
a des exemples de bonnes veines de charbon 
qui se sont trouvées au-dessous d’une mine 
de fer, et dans lesquelles le schiste qui sert 
de toit au charbon, est plus ferrugineux que 
les autres schistes ; il y  en a qui sont pres­
que entièrement pyriteux , et les charbons 
qu’ils recouvrent ont un enduit doré et va­
rié d’autres couleurs luisantes : ces charbons 
pyriteux conservent même ces couleurs après 
avoir subi l ’action du feu ; mais ils les per­
dent bientôt s’ils demeurent exposés aux in ­
jures de l’air; car il n’y a pas de soufre en 
nature clans les charbons de terre , mais 
seulement de la pyrite plus ou moins dé­
composée, et comme le fer est bien plus 
abondant que le cuivre dans le sein de la 
terre, la quantité des pyrites ferrugineuses 
ou martiales étant beaucoup plus grande 
que celle des pyrites cuivreuses , presque 
toutes les veines de charbon sont mêlées de 
pyrites martiales , et ce n’est qu’en très- 
peu d’endroits où il s’en trouve de mélan­
gée avec les pyrites cuivreuses.

Lors donc qu’il s.e trouve clu soufre en 
nature clans quelques mines de charbon 
comme dans celle de W itehaven  en Angle­
terre , où le schiste qui fait l’enveloppe de 
la veine de charbon, est entièrement in­
crusté de soufre (2) , cet effet 11e provient 
que du feu accidentel qui s’est allumé dans 
ces mines par l’effervescence des pyrites et 
^inflammation de leurs vapeurs; les mines 
de charbon dans lesquelles il ne s’est fait au­
cun incendie , ne contiennent point de sou­
fre naturel, quoique presque toutes soient 1

(1) Du Charbon de terre, etc., par M. Morand , 
pag. 59 et suiv.

(2j Transactions philosophiques, année 1733.

mêlées d’une plus ou moins grande quan­
tité de parties pyriteuses.

Ces charbons pyriteux sont donc impré­
gnés de l ’aeide vitriolique et des terres mi­
nérales et végétales qui servent de base à 
l’acide pour la composition de la pyrite ; ces 
charbons se décomposent à l’a ir , et très- 
souvent il se produit à leur surface des filets 
d’alun par leur efflorescence, par exemple , 
les eaux qui sortent des mines de. Mont-Ce- 
nis en Bourgogne sont très-alumineuses, .et 
il n’est pas même rare de trouver des terres 
alumineuses près des charbous de terre ; 
ontirre aussi quelquefois de l’alun de la sub­
stance même du charbon ; on en a des exem­
ples dans la mine de Laval en France (3) ,  
dans celle de Nordhausen en Allema­
gne (4) ,  et dans celle du pays de Liège où 
M. Morand (5), a trouvé une grande quantité 
d’alun formé en cristaux sur les pierres 
schisteuses du toit des veines de charbon ; 
« le territoire de ce pays, dit-il, ouvert 
» pour les mines de houille , l est égale- 
» ment pour des terres’d’alun dont les mi- 
» nés sont appelées alunières. »

L’alun n’est pas le seul sel qui se trouve 
dans, les charbons de terre ; il y a certaines 
mines de charbon , comme celles de Ni- 
çolaï en Silésie, qui contiennent du sel 
marin , et dont on tire des pierres quel­
quefois recouvertes d’une grande quantité 
de sel gemme. En général tout ce qui entre 
dans la composition des pyrites de la terre 
végétale , doit se trouver dans les charbons 
de terre , car la décomposition de ces sub­
stances végétales et pyriteuses y répand 
tous les sels formés de l’union des acides 
avec les terres végétales et ferrugineuses.

Quoique nous ayons dit que les veines 
de charbon étaient ordinairement couver­
tes et enveloppées par un schiste plus ou 
moins mêlé de terre végétale ou limoneuse, 
ce n’est cependant pas une règle sans excep­
tion , car il y a quelques mines où le toit 
et le sol de la veine de charbon sont de 
grès , et même de pierre calcaire plus ou 
moins dure ; 011 en a des exemples dans les 
mines des territoires de Mons, de Juliers, et 
dans certains endroits deTiUlemagne, ci­
tés par le savant chimiste M. Lehmann; 3 4 5

(3) Essai sur les mines , par M. H ellot, de l ’Aca­
démie des sciénces.

(4) Bruckmann, Epistol. itiner. , cap. 20 , n °1 3 .
(5) Du Charbon de terre, etc. par M. Morand? 

pag. 23.
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on peut voir dans le troisième volume de 
ses Essais sur VHistoire naturelle des cou­
ches de la terre , tous les lits qui surmon­
tent et accompagnent les veines de char­
bon de terre en Misnie près de Vettin  et 
de Loébegin ; en Thuringe dans le comté 
de Hohenstein, dans tout le terrain qui 
environne le Hartz jusqu’auprès du comté 
de Mansfeld ; et encore les mines du duché 
de Brunswick près de Helmstadt. On voit 
dans un tableau que M. Lehmann donne de 
ees différents lits, que les veines de char­
bon se trouvent également sous le schiste, 
sous une matière spatheuse, sous des pier­
res feuilletées composées d’argile et d’un peu 
de pierre calcaire , etc. ; et l ’on peut obser­
ver que dans les lits qui séparent les diffé­
rentes veines de charbon , il n’y  a ni 
ordre de matières , ni suite régulière , et 
que'ces lits sont, dans tous les autres ter­
rains à charbon , comme jetés au hasard, 
l ’argile sur la marne, la pierre calcaire sur 
le schiste, les substances spathiques sur les 
sables argileux, etc.

Dans l’immense quantité de décombres et 
de débris de toute espèce , qui surmontent et 
accompagnent les veines de charbon de terre, 
il se trouve quelquefois des métaux, des 
demi-métaux ou minéraux métalliques ; le fer 
y  est adondamment répandu sous la forme 
d’ocre, et quelquefois en grains de mine (l); 
le cuivre et l’argent s’y trouvent plus rare­
ment, et l’on doit regarder comme chose 
extraordinaire ce que l ’on raconte de la 
mine de charbon de Chemnitz en Saxe qui 
contient un très-beau vert-de-gris, et produit 
dans certains essais trente livres de bon cui­
vre de rosette et cinq onces et demie d’ar­
gent par quintal : il me paraît évident que 
cette quantité de cuivre et d’argent ne se 
trouve pas dans un quintal de charbon , et 
qu’on doit regarder cette mine de cuivre 
comme isolée et séparée de celle du charbon. 
Il en est à peu près de même des mines de ca­
lamine qui sont assez fréquentes dans le pays

(1} « En Angleterre, à Bilston et à Brosely sur la 
» Saverne, le toit des veines de charbon est rempli 
» de cailloux arrondis plus ou moins gros , qui sont 
» de la vraie mine de fer : c’est une pierre compacte 
» fort dure, sans cependant faire feu avec l ’acier , 
» et de couleur,d’ardoise plus ou moins foncée, elle 
» est quelquefois mêlée de petites veines de cristal- 
» lîsations calcaires : il faut la griller une et deux 
w lois a l ’air libre, avant d elà  fondre avec du coak 
» dans les hauts fourneaux ordinaires. » (Note com­
muniquée par M. le Camus de LimareT)

de Liège ; toutes les mines métalliques de 
seconde formation peuvent se trouver comme 
celles de charbon dans les couches de la terre 
qui sont elles-mêmes d’une formation se­
condaire. Il peut, par cette meme raison, se 
trouver quelques filets ou grains de métal 
charriés et déposés par la stillation des eaux 
dans le charbon de terre , qui se seront for­
més dans cette matière de la même manière 
qu’ils se forment dans toutes les autres cou­
ches de la terre ; ces mines métalliques se­
condaires et parasites, tirent leur origine 
des anciens filons, et n’en sont que des par­
ticules détachées par l’eau ou déposées dans 
le sein de la terre par la décomposition des 
anciens filons métalliques ; et ce n’est que 
par ce moyeu qu'il peut se trouver quelque^ 
fois dans le charbon de terre comme dans 
toute autre matière , des petites portions de 
métaux. M. Kurella en donne quelques exem­
ples ; il cite un morceau de charbon de terre 
qui laissait apercevoir une mine d’argent 
pur (2), et ce morceau venait apparemment 
des mines de Hesse , dans le charbon des  ̂
quelles on trouve en effet un peu d’argent 
assez pur ; celle de Richenffein en Silésie con­
tient de l’or; une de celles du comté de 
Buckingham dans la Grande-Bretagne donne 
du plomb, et M. Morand dit que .l'étain se 
trouve aussi quelquefois dans le charbon de 
terre (3). Tous les métaux peuvent donc s’y 
trouver, mais en parcelles et en débris comme 
toutes les autres matières qui sont de forma­
tion secondaire.

Nous devons encore observer au sujet des 
veines, des couches et des masses de char­
bon , qu’il sen trouve très-souvent de grands 
amas qui ne se prolongent pas au loin en 
veines régulières, et qui néanmoins occu­
pent des espaces assez grands ; ces amas ont 
dû se former toutes les fois quelles arbres et 
autres matières végétales se sont trouvés 
amoncelés sur des fonds creux environnés 
d’éminences ; ainsi ces amas n’ont point de 
communication entre eux, et ne sont pas 
disposés par veines dirigées du levant au 
couchant ; ces mines en masses sont bien 
plus faciles à exploiter que les mines en vei­
nes ; elles sont ordinairement plus épaisses 
et situées moins profondément; dans le 
Bourbonnais , l’Auvergne, le Forez et la 
Bourgogne , et dans plusieurs autres provin' 2 3

(2) Essais ef Expériences chimiques , in -8 °.
(3) Du Charbon de terre, e tc ., par M. Morand 

pag. 138.
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ces de France, les mines dont on tire le plus 
de charbon, sont en amas et non pas en vei­
nes prolongées ; elles ont ordinairement huit 
et dix pieds d’épaisseur de charbon et sou­
vent beaucoup plus.

Mais, comme nous l ’avons dit, toutes les 
mines de charbon soit en veines ou en amas, 
ne se trouvent que dans les couches de se­
conde formation , dont les matières ont été 
amenées et déposées par les eaux de la mer* 
on n’en a jamais trouvé dans les grandes 
masses vitreuses de première formation , 
telles que les quartz, les jaspes elles granits, 
c’est toujours dans les collines et montagnes 
du second ordre , et surtout dans celles dont 
la construction par bancs est la plus irrégu­
lière , que gisent ces amas et ces veines de 
charbon , et la plus grande partie de la 
masse de ces montagnes est d’ordinaire un 
schiste ou une argile différemmment modi­
fiée ; souvent aussi ce sont ou des grès plus 
ou moins décomposés, ou des pierres cal­
caires plus ou moins dures , ou des terres 
presque toujours imprégnées de matières pv- 
riteuses qui leur donnent plus de pesanteur 
et une grande dureté. M. Lehmann dit avec 
quelque raison que le schiste qui sert pres­
que toujours d’assise et de plancher au char­
bon de terre, n’est qu’une argile durcie, 
feuilletée, sulfureuse, alumineuse et bitu­
mineuse. Mais je ne vois pas comment on 
peut en conclure avec lui que ce schiste est 
bitumineux , lorsque sa portion argileuse a 
été imprégnée d’acide vitriolique, et qu’il 
est fétide lorsque cette même portion argi­
leuse a été imprégnée d’acide marin (1). Car 
le bitume ne se forme pas par le mélange 
de la terre argileuse avec l’acide vitriolique, 
mais par celui de ce même acide avec l ’huile 
des végétaux, à moins que cet habile chi­
miste n’ait, comme M. de Gensanne , pris le 
limon ou la terre limoneuse pour de l ’argile; 
il ajoute que des observations réitérées ont 
fait connaître que ces schistes , ardoises , ou 
pierres feuilletées, occupent la partie du 
milieu du terrain sur lequel les mines de 
charbon sont portées , et que ces mines oc­
cupent toujours la partie la plus basse; ce 
qui n’est pas encore exactement vrai, puis­
que l’on trouve souvent des couches de schiste 
au dessous des veines de charbon.

Les mines de charbon les plus aisées à ex­
ploiter , ne sont pas celles qui sont dans les

(I) Voyez l ’ouvrage de M.Lehmann, sur les Cou­
ches de la le ire , tom. 3 , pag. 287.

plaines ou dans lç fond des vallons j ce sont 
au contraire celles qui gisent en montagne, 
et desquelles on peut tirer les eaux par des 
galeries latérales , tandis que dans les plai­
nes il faut des pompes ou d'autres machines 
pour élever les eaux qui sont quelquefois en 
telle abondance , qu’on est obligé d’abandon­
ner les travaux et de renoncer à l’exploita­
tion de ces mines noyées ; et ces eaux lors­
qu’elles ont croupi, prennent souvent une 
qualité funeste ; l ’air s’y corrompt aussi dès 
qu’il n’a pas une libre circulation ; les acci­
dents causés par les vapeurs qui s’élèvent de 
ces mines, sont peût-être aussi fréquents que 
dans les mines métalliques. Le docteur Lis­
ter est le premier qui ait observé la nature 
de ces vapeurs , il en distingue quatre sortes; 
la première qu’il nomme exhalaison fleurs- 
de-pois, parce qu’elle a l ’odeur de cette 
fleur, n’est pas mortelle, et ne se fait guère 
sentir qu’en été ; la seconde qu’il appelle 
exhalaison fu lm in a n te , produit en effet un 
éclair et une forte détonation, en prenant 
feu à l’approche d’une chandelle , et l’on a 
remarqué qu’elle ne s’enflammait pas par 
les étincelles du briquet, en sorte que pour 
éclairer les ouvriers dans ces profondeurs 
entièrement obscures, on s’est quelquefois 
servi d’une m eule, qui, frottée continuelle­
ment contre des morceaux d’acier, produi­
sait assez d’étincelles pour leur donner de la 
lumière sans courir le risque d enflammer la 
vapeur : la troisième qu’il regarde comme 
l’exhalaison commune et ordinaire dans 
toutes ces mines , est un mauvais air qu’on a 
peine à respirer : on reconnaît la présence 
de cette exhalaison à la flamme d’une chan­
delle qui commence par tourner et diminuer 
jusqu’à extinction; il en serait de. même de 
la v ie , si l ’on s’obstinait à demeurer dans 
cet air qui paraît avoir perdu partie de son 
élasticité : enfin la quatrième vapeur est 
celle que Lister nomme exhalaison globu­
leuse , c’est un amas de ce même mauvais air 
qui s'attache à la voûte de la mine en forme 
d’un ballon , dont l ’enveloppe n'est pas plus 
épaisse qu’une toile d’araignée ; lorsque ce 
ballon vient à s’ouvrir, la vapeur qui en sort, 
suffoque, étouffe ceux qui la respirent : je 
crois , avec M. Morand, qu'on peut réduire 
ces quatre sortes de vapeurs à deux; l’une 

n’estqu’un simple brouillard de mauvais air, 
auquel nous donnerons le nom de mouffette 
ou pousse (2) ; cet air qui éteint les lumières

(2) L'action de la mouffette ou pousse , est telle
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et fait périr les hommes, est i’acide aérien 
ou air fixe, aujourd’hui bien connu, qui 
existe plus ou moins dans tout a ir , et qui 
n’a pu être encore ni composé ni décomposé 
par l’art; les ventilateurs et le feu lui-même 
ne le purifient pas et ne font que le dépla­
cer : il faut donc entretenir une libre circu­
lation dans les mines. Cette vapeur devient 
plus abondante, lorsque les travaux ont été 
interrompus pendant quelques jours, et dans 
les grandes chaleurs de l’été, le brouillard 
est quelquefois si fort, qu’on est obligé de 
cesser les ouvrages ; il se condense souvent 
en filets qui voltigent ; et ce sont apparam- 
ment ces filets réunis qui forment les globes 
dont parle Lister. La seconde exhalaison est 
la vapeur qui s’enflamme et qu’on appelle 

f e u  grieux ( l);  c’est vraiment de l’air in­
flammable tout pareil à celui qui sort de$ 
marais et de toutes les eaux croupies; eet air 
siffle et pétille dans certains charbons , sur­
tout lorsqu’ils sont amoncelés ils s’enflam­
ment quelquefois d’eux mêmes comme lé fe­
raient des pyrites entassées. Les ouvriers sa­
vent reconnaître qu’ils sont menacés )de cette 
exhalaison , et qu’elle va s’allumer jpar l'effet 
très-naturel qu’elle produit de repdusser l’air 
de l ’endroit d’où elle vient; aussi dès qu’ils 
s'en aperçoivent, ils se hâtent d’éteindre leurs 
chandelles; ils sont encore avertis par les 
étincelles bleuâtres que la flamme de ces chan­
delles jette alors en assez grande quantité (2) .

Les mauvais effets de toutes ces exhalai­
sons peuvent être prévenus en purifiant l’air 
par le feu, et surtout en lui donnant une 
grande et libre circulation. Souvent les ven­
tilateurs et les puits d’air ne suffisent pas , il 
faut établir dans les mines des fourneaux 
d’aspiration. Au reste, ce n’est guère que 
dans les mines où le charbon est très-pyri- 
teux , que ce feu grieux s’allume , et l’on a 
observé qu’il est plus fréquent dans celles 
où les eaux croupissent ; mais dans les mi­
nes de charbon purement bitumineux ou peu 1

qu’elle éteint Ja chandelle, et qu’ensüitc cette chan­
delle éteinte ne donne pas la moindre fumée , et 
çju’uu charbon ardent qui a été soumis à la mouffette 
revient sans aucun vestige de chaleur. (Du Charbon 
de terre , par M. Morand , p. 34. et 157.)

(1) On connaît plusieurs mines dans lesquelles le 
fqu grieux se conserve depuis long-tem ps.. . .  Dans 
la mine de Mulhein ( à une lieue de Cologne).... L ’o­
deur qui accompagné ceffeu ressemble à celle de la 
poudre à canon enflammée. ( Id e m , pag. 930. )

(2) Idem , pag. 34 et suiv.

mélangé de parties pyriteuses * cette vapeur 
inflammable ne se manifeste point et n’existe 
peut-être pas.

Commé il y a plusieurs charbons de terre 
qui sont extrêmement pyriteux, les embra-« 
sements spontanés sont assez fréquents dans 
leurs mines , et quand une fois le feu s’est al­
lumé, il est non-seulement durable, mais per­
pétuel , on en a plusieurs exemples, et l'on 
a vainement tenté d’arrêter le progrès de eet 
incendie souterrain, dont l’effet peu violent, 
n’est pas accompagné de fortes explosions , 
et n’est nuisible que parla perte du charbon 
qu’il consume. Souvent ces mines ont été 
enflammées par les vapeurs même qu’elles 
exhalent, et qui prennent feu à l ’approche 
des chandelles allumées pour éclairer les 
ouvriers (3).

Dans le travail des mines de charbon de 
terre, l’on est toujours plus ou moins in­
commodé par les eaux ; les unes y coulent en 
sources vives, les autres n’y tombent qu’en 
suintantpar les fentes des rochers et des ter­
res supérieures, et les mineurs les plus expé­
rimentés assurent que plus ils creusent, plus 
les eaux diminuent, et qu’elles sont plus 
abondantes vers la superficie. Cette observa­
tion est conforme aux idées qu’on doit avoir 
delà quantité des eaux souterraines , qui ne 
tirant leur origine que des eaux pluviales , 3

(3) La vapeur sulfureuse qui s’élève de certaines 
mines de charbon , loin de concentrer la flamme des 
chandelles et de l ’éteindre, l ’augmente et l ’étend à 
une hauteur marquée ; la flamme de celte chandelle 
fait alors l'effet d’une mèche qui allume toute la par­
tie de la mine où cette vapeur était rassemblée : à 
Peusnelh-Chasen le feu a pris de cette manière par 
une chandelle dans une carrière de charbon , et de­
puis ce temps on en voit sortir la flamme et la fumée. 
(Voyez, sur ce sujet, Transactions philosophiques , 
n° 429 ; et aussi les n®* 109, 282 et 442.) N ota. Je 
dois observer que les auteurs qui ont avancé, comme 
on le voit ic i , que c’est la vapeur sulfureuse qui s’en­
flamme se sont trompés ; celte vapeur sulfureuse loin  
de s’all umer, éteint,au contraire les chandelles allu­
mées : c’est donc à l'air inflammable et non à la va­
peur sulfureuse qu’il faut attribuer l ’inflammation 
dans les mines de charbon. Mais la cause la plus com­
mune de l ’embrasement des mines de charbon , est 
l ’inflammation des pyrites par l ’humidité de la terre 
lorsqu’elle est abreuvée d’eau ; on ne peut parvenir à 
étouffer ce feu qu’en inondant pendant un certain 
temps toute la mine incendiée. Ces accidents sonttrès- 
fréquen ts dans les mines de charbon qui ont été exploi­
tées sans ordre par les paysans :îa quantité de puits et 
d’ouvertures qu’ils ont laissés sur la direction des vei­
nes sont autant de réceptacles aux eaux de pluie, qui, 
venant à rencontrer des pyrites, causent des incendies.
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sont d’autant plus abondantes , qu’elles ont 
moins-d’épaisseur de terre à traverser ; et ce 
ne doit être que quand on laisse tomber les 
eaux des excavations supérieures dans les tra­
vaux' inférieurs , qu’elles paraissent être en 
plus grande quantité à celte profondeur plus 
grande ; enfin on a aussi observé que l ’éten­
due superficielle et la direction des suinte­
ments et du volume des sources souterrai­
nes, varient selon les différentes couches 
des matières où elles se trouvent (l).

Tout le monde sait que l ’eau qui ne peut 
se répandre, remonte à la même hauteur 
dont elle est descendue , rien ne démontre 
mieux que les eaux souterraines , même les 
plus profondes , proviennent uniquement 
des eaux de la superficie, puisqu’en perçant 
la terre jusqu’à cette profondeur avec des 
tarières, on se procure des eaux jaillissantes 
à la surface ; mais lorsqu’au lieu de former 
un siphon dans la terre, comme l’on fait 
avec la tarière, on y perce de larges puits 
et des galeries, l’eau s’épanche au lieu de 
remonter, et se ramasse en si grande quan­
tité , que l’épuisement en est quelquefois au- 
dessus de toutes nos forces et des ressources 
de l’art ; les machines les plus puissantes 
que l’on emploie dans les mines de charbon, 
sont les pompes à feu dont ordinairement on 
peut augmenter les effets autant qu’il est 
nécessaire pour se débarrasser des eaux , et 
sans qu’il en coûte d’autres frais que ceux 
de la construction de la machine , puisque 
c’est, le charbon même de la mine qui sert 
d'aliment au feu , dont l’action par le moyen 
des vapeurs de l'eau bouillante, fait mouvoir 1

(1) Dans les substances molles et dans les lits pro­
fondément enfouis , les fentes sont assez éloignées les 
unes des autres et plus étroites : dans les matières 
calcaires elles sont perpendiculaires à l ’horizon ; dans 
les bancs de grès et de roc vif, elles sont obliques ou 
irrégulièrement placées ; dans quelques matières com­
pactes , comme marbres, pierres dures et dans les 
premières couches, elles sent multipliées et plus 
larges ; souvent elles descendent depuis le sommet 
des masses jusqu’à leur base, d'autres fois elles pénè­
trent jusque dans les lits inférieurs : les unes vont en 
diminuant de largeur, d’autres ont dans toute leur 
étendue les mêmes dimensions. Pour ce qui est des 
temps auxquels on doit s’attendre davantage à la ren­
contre embarrassante des eaux;, il est d’observation 
qu’elles sont en général plus abondantes en hiver , 
suivant l’espèce de température et suivant les pluies : 
c’est ordinairement en mars qu’elles donnent davan­
tage à cause des fW es des nqiges; on les a vu quel­
quefois tres-basses a Noël. (Du Charbon de terre, 
par M. Morand, pag. 873.)

les pistons de la pompe (2) ; mais quand la 
profondeur est très grande , et que les eaux 
sont trop abondantes, cette machine, la 
meilleure de toutes, n’a pas enCCre assez de 
puissance pour les épuiser.

Les eaux qui coulent dans les terres voi-

(2) « Les machines ou pompes à feu sont particu- 
» librement appliquées à ces grands épuisements dans 
» quantité de mines de charbon de la Grande-Breta- 
» g n e . . . .  La plus considérable est celle de Walker, 
» ou les eaux ramassées à cent toises de profondeur» 
» s’élèvent à quatre-vingt-neuf toises jusqu’à un per- 
» cernent ou aqueduc de quatre pieds de haut et de 
» deux cent cinquante toises de long : sa puissance 
» est de trente-quatre mille quatre cent seize livres, 
» elle a d’effort trois mille quatre-vingt-seize.. . .  Ôn 
» se sert aussi d’une pompe à feu'dans la mine de 
» charbon de Frênes, proche Condé, de laquelle 
» M. Morand donne la description. » (Du charbon 
de terre , pag. 404 , 405 et 4 6 8 ) . . . .  « .11 y a dix 
» pompes à feu daus la seule mine d’Anzin ; il y en a 
» une à Montrelais, en Bretagne , et l ’on en monté 
» actuellement (septembre 1779) une d’une puissance 
» supérieure à la mine d’Ânzin , pour remplacer l ’an- 
» cienne, qui était défectueuse. » (Note communi­
qué par M. le chevalier de Grignon).... M. le Camus 
de Limare m’a informé qu’on a trouvé nouvellement 
en Angleterre , les moyens de donner à ces machines 
à feu un degré de perfection , qui produit un beau­
coup plus grand effet avec une moindre consomma­
tion de matière combustible : voici la notice que 
M. de Limare a eu la bonté de me communiquer à 
ce sujet. « La nouvelle machine à feu que MM. Bouï- 
» ton et Watt viennent d’établir en Angleterre avec 
» le plus grand succès, en vertu d’un arrêt du Par- 
» lement qui leur en accorde le privilège exclusif, 
» est infiniment supérieure aux anciennes machines 
» pour l ’effet et pour l ’économie.

» Ce n’est plus le poids de l ’atmosphère qui donne 
»' le mouvement au piston, c ’est l’action seule de la 
» vapeur qui agit, et sa condensation se fait dans un 
» vaisseau qu’ils appellent le condensoir, et qui est 
» distinct du cylindre où agit le piston. Ce conden- 
» soir est toujours au même degré de chaleur que la 
» vapeur même , sans que l’injection de l ’eau froide 
» le  refroidisse en aucune façon ; la vapeur étant 
» introduite dans la capacité d’une roue qui contient 
» une matière fluide , elle donne à cette roue un mou- 
» vement circulaire avec une force relative à la ca- 
» pacité de la roue et à la quantité de vapeurs qu’elle 
» peut recevoir.. Quoiqu’on ne puisse bien juger de 
» ce mécanisme dont on tient le jeu caché, son effet 
» est considérable, et l ’expérience l ’a confirmé : la 
» même machine changée et disposée sur les princî- 
» pes ci-dessus, donne un effet presque double, et con- 
» somme infiniment moins de charbon que par l’an- 
» cienne méthode , ce qui a fait adopter là nouvelle 
» par toute l ’Angleterre, où MM. Boulton et Watt 
» en ont déjà établi plusieurs avec beaucoup d’avan- 
» tage pour eux et pour les propriétaires.

» Pour juger de l’effet étonnant de celle machine^
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sines des mines de charbon, sont de qualités 
différentes; il ƒ en a de très-pures et bonnes 
à boire ; mais ce ne sont que celles qui vien­
nent des terres situées au-dessus des char­
bons; celles qui se trouvent dans le fond de 
leur mine , sont quelquefois bitumineuses , 
et plus souvent vitrioliques et allumineuses ; 
l ’alun ou le vitriol martial qu’elles tiennent 
en dissolution, sont eux-mêmes très-souvent 
altérés par différents mélanges (1) ; mais , 
de quelque qualité que soient les eaux, celles 
qui croupissent dans la profondeur des mi­
nes, les rendent souvent inabordables par 
les vapeurs funestes qu’elles produisent ; 
l ’air et l’eau ont également besoin d’être 
agités sans cesse pour conserver leur salu­
brité ; l ’état de stagnation dans ces deux 
éléments est bientôt suivi de la corruption , 
et l ’on ne saurait donner trop d’attention 
dans les travaux des mines à la liberté de 
mouvement et de circulation toujours né­
cessaires h ces deux éléments.

Après avoir exposé les faits qui ont rap­
port à la nature des charbons de terre , h 
leur formation , leur gisement, la direction, 
l ’étendue , l’épaisseur de leurs veines en gé­
néral; il est bon d’entrer dans le détail 
particulier des différentes mines qui ont été 
et qui sont encore travaillées avec succès , 
tant en France que dans les pays étrangers , 
et de montrer que cette matière se trouve 
partout où l’on sait la chercher ; après quoi 
nour donnerons les moyens qu’il faut em­
ployer pour en faire usage , et la substituer

» il suffit de savoir qu’avec le feu de cent iivilüs de 
» de charbon de terre de bonne qualité , elle élève 

» À la hauteur de 1 p ied .500000 \
» A celle de 10 p ied s .. . .  50000 i . , %

A celle de 10 0  p ie d s ... 5000 \  P ' « * « * “ «1 

» À celle de 1000 p ied s .. 500 )

» Quant aux conditions, MM. Boulton et Watt 
» se font donner pour toute chose, le tiers du bénéfice 
« que produit annuellement leur nouvelle machine 
» comparée â l’effet et à la dépense qu’une ancienne 
w machine de pareille force qui aurait à élever le même 
» volume d’eau d’une profondeur égale : ce tiers doit 
» leur appartenir pendant les quatorze années de la 
» durée de leur privilège ; plusieurs entrepreneurs 
». des mines d’étain de Cornouailles, assurés parleur 
» propre expérience du succès constant de cette nou- 
» velle machine, |ont racheté pour une somme eomp- 
» tant, cette indemnité annuelle qu’ils doivent payer 
» pendant quatorze ans à MM. Boulton et W att. » 
(Paris , le 5 juillet 1780.)

(1) Du Charbon de terre , e tc ., par M. Morand, 
page 2 $.
; T h é o r i e  d e  l a . t e r r e . Tome Ï I I .

sans inconvénient au bois et au charbon de 
bois dans nos fourneaux , nos poêles et nos 
cheminées.
. Il y  R dans la seule étendue du royaume 
de France plus de quatre cents mines de 
charbon de terre en pleine exploitation , et 
ce nombre quoique très-considérable, ne 
fait peut-être pas la dixième partie de celles 
qu’on pourrait y trouver. Dans toutes ou 
presque toutes ces mines, il y  a trois ou 
quatre sortes de charbon ; le charbon pur , 
qui est ordinairement au centre de la veine ,, 
le charbon pierreux communément mêlé 
de plus ou moins de matières calcaires ou de 
grès ; le charbon schisteux et le charbon 
pyriteux ; ceux qui contiennent du schiste 
sont les plus rares de tous, et cela seul 
prouverait que la substance principale du 
charbon ne peut être de l’argile, puisque le 
vrai schiste n’est lui- même qu’une argile 
durcie. Il y a des charbons qui se trouvent 
pyriteux dans toute l’épaisseur et l ’étendue 
de leur veine ; ce sont les moins propres de 
tous aux travaux de la métallurgie ; mais 
comme on peut les épurer en les faisant 
cuire , et qu’ordinairement ils contiennent 
moins de bitume que les autres , ils donnent 
aussi moins de fumée, et conviennent sou­
vent mieux pour l ’usage des cheminées que 
les charbons trop chargés de bitume. La 
grande quantité de soufre qui se forme par 
la combustion des premiers, ne peut qu’al­
térer les métaux , surtout le fer que la plus 
petite quantité d’acide sulfureux suffit pour 
rendre aigre et cassant. Le charbon pier­
reux ne se trouve pas dans le centre des 
veines, à moins qu’elles ne soient fort min­
ces , il est ordinairement situé le long des 
parois et sur le fond des bancs pierreux qui 
forment le toit et le sol de la veine. Les 
charbons schisteux sont de même situés sur 
le sol ou sous le toit schisteux de la veine ; 
ces charbons pierreux ou schisteux ne sont 
pas d’un meilleur usage que le charbon py­
riteux, et ils ônt encore le désavantage de ne 
pouvoir être épurés à cause de la grande 
quantité de leurs parties pierreuses ou schis­
teuses ; il ne reste donc , à vrai dire, que le 
charbon de la première sorte, c’est-à-dire le 
charbon pur dont on puisse faire une ma­
tière avantageusement combustible , et pro­
pre à remplacer le charbon de bois dans tous 
les emplois qu’on en peut faire.

E t dans ce charbon de la première sorte 
et le meilleur de tous, on distingue encore 
celui qui se tire en gros blocs , que l’onap-

10
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pelle charbon pérat, dont la qualité est néan­
moins la même que celle du charbon plus 
menu ( l ) , qui se nomme charbon maréchal; 
le charbon pérat a pris ce nom aux mines de 
Rive-de-Gier , et il n’est ainsi appelé que 
quand il est en gros morceaux; c’est par 
cette seule raison de son gros volume, qu’il 
est plus estimé pour les grilles des teintures 
et des fourneaux ; mais il n’est pas pour cela 
d’une qualité supérieure au charbon maré­
chal , car l’un et l ’autre se tirent de la même 
veine, et l’on distingue par le volume trois 
sortes de charbon; le pérat est celui qui 
arrive à la superficie du terrain en gros 
morceaux et sans être brisé ; le second qui 
est en morceaux de médiocre grosseur , se 
nomme charbon grêle ; et ce n’est que celui 
qui est émietté ou qui est composé des débris 
des deux autres qu’on appelle charbon ma­
réchal. Le bon charbon pèse de cinquante- 
cinq à soixante livres le pied cube, mais 
cette estimation est difficile à faire avec préci­
sion , surtout pour le charbon qui se brise 
en le tirant; les charbons les plus pesants 
sont souvent les plus mauvais , parce que 
leur grande pesanteur ne vient que de la 
grande quantité de parties pyriteuses, ter­
reuses ou schisteuses qu’ils contiennent ; les 
charbons trop légers pèchent par un autre 
défaut; c’est de ne donner que peu de cha­
leur en brûlant et de se consumer trop vite. 
Pour que la qualité du charbon soit parfaite, 
il faut que la matière végétale qui en fait le 
fond , ait été bituminisée dans son premier 
état de décomposition ; c’est-à-dire avant 
que cette substance ait été décomposée par 
la pourriture ; car quand le végétal est trop 
détruit, l ’acide ne peut en bituminiser l ’huile 
qui n’y existe plus. Cette matière végétale 
qui n’a subi que les premiers effets de la 
décomposition , aura dès-lors conservé tou­
tes ses parties combustibles et le bitume 
qui par lui-même est une huile inflammable, 
couvrant et pénétrant cette substance végé­
tale, le composé de ces deux matières doit 
contenir , sous le même volume, beaucoup 
plus de parties combustibles que le bois ; 
aussi la chaleur du charbon de terre est-elle 
bien plus forte et plus durable que celle du 
charbon végétai.

Ce que je viens de dire au sujet de la dé­
composition pinson moins grande de la ma­
tière végétale dans les charbons de terre , 1

( 1 ) Charbon pérat ost line dénomination locale qui 
signifie charbon p ierreu x  ou charbon de p ie rre .

peut se démontrer par les faits ; on trouve 
au-dessus de quelques mines de charbon des 
bois fossiles , dans lesquels l’organisation 
est presque aussi apparente que dans les 
arbres de nos forêts ; ensuite on trouve très- 
communément des veines d’autres bois qui 
ne diffèrent guère des premiers que par le 
bitume qu’ils contiennent, et dans lesquels 
l ’organisation est encore très - considérable ; 
mais à mesure qu’on descend , les traits de 
cette organisation s’oblitèrent, et il n’en 
reste que peu ou point d’indices dans la 
suite de la veine. Il arrive souvent que cette 
bonne veine porte sur une autre veine de 
mauvais charbon terreux et pourri, parce 
que sa substance végétale s’étant pourrie 
trop promptement , n’a pu s’imprégner 
d’une assez grande quantité de bitume pour 
se conserver. On doit donc ajouter cette 
cinquième sorte de charbon aux quatre pre­
mières sous le nom de charbon terreux , 
parce qu’en effet sa substance n’est qu’un 
terreau pourri. Enfin une sixième sorte est 
le charbon le plus compacte, que l’on pour­
rait appeler charbon de pierre à cause de 
sa dureté , il contient une grande quantité 
de bitume , et le fond paraît en être de terre 
limoneuse, parce qu’il laisse après la com­
bustion une scorie vitreuse et boursouflée. 
Et lorsque îe limon ou le terreau se trouve 
en trop grande quantité ou avec trop peu 
de bitume , ces charbons ainsi composés ne 
sont pas de bonne qualité ; ils donnent éga­
lement beaucoup de scories ou mâche-fer 
par la combustion ; mais tous deux sont très- 
bons, lorsqu’ils ne contiennent qu’une petite 
quantité de terre et beaucoup de bitume.

On trouve donc dans ces immenses dépôts 
accumulés par les eaux, la matière végétale 
dans tous ses états de décomposition, et cela 
seul suffirait pour qu’il y eût des charbons 
de qualités très-différentes ; la quantité de 
cette matière anciennement accumulée dans 
les entrailles de la terre, est si considérable, 
qu’on ne peut en faire l ’estimation que par 
comparaison. Or , une bonne mine de char­
bon fournit seule plus de matière combusti­
ble que les plus vastes forêts, et il n’est pas 
à craindre que l’on épuise jamais ces trésors 
de feu, quand même l ’homme, venant à 
manquer de bois , y substituerait le charbon 
de terre pour tous les usages dp sa consom­
mation.

Les meilleurs charbons de France sont 
ceux clu Bourbonnais, de la Bourgogne, de 
la Franche-Comté et du Hainaut ; on en
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trouve aussi d’assez bons dans le Lyonnais, 
l ’Auvergne, le Limosm et le Languedoc * 
ceux qu’on connaît en Dauphiné ne sont que 
de médiocre qualité (1). Nous croyons de­
voir donner ici les notices que nous avons 
recueillies sur quelques-unes des mines 
principales qui sont actuellement en ex­
ploitation.

On tire d’assez bon charbon de la mine 
d’Épinac, qui est située en Bourgogne près 
du village de Résille 5 à quatre lieues d’Au- 
tun : on y connaît plusieurs veines qui se 
dirigent toutes de l ’est à l’ouest , s’inclinant 
au nord de trente à trente cinq degrés (2). 1 2

(1) « On m’a envoyé de Dauphiné, une caisserem- 
» plie de mauvais charbon provenant d’une fouille 
» près de Saint-Jean, à deux ou trois lieues de Gre- 
» noble, qui est du bois de hêtre très-reconnaissa- 
» ble, imparfaitement bituminisé. » (Note commu­
niquée par M. de Morveau , le 24 septembre 1779.) 
— « Je connais les différentes espèces de charbon de 
» Dauphiné ; elles sont toutes mauvaises et ne peu- 
» vent soutenir la préparation; j ’en ai fait une épreuve 
» de trois mille cinq cent livres qui m’a prouvé celte 
» vérité. Celui que j ’ai employé était de Voreppe ; 
» ce n’est qu’une pierre à chaux imbue de bitume et 
» de soufre très-volatil ; celui de la Motte ne vaut 
» guère mieux. J’en ai vu une autre mine près de la 
» grande Chartreuse, qui annonce une meilleure qua- 
» lité ; mais elle ne montre que des veinules et des 
» mouches qui se coupent et se perdent dans le ro- 
» cher ; celui que l ’on m ’a apporté des montagnes 
» d’Àlvard ne vaut rien du to u t .»  (Lettre de M . le 
chevalier de Grignon à M . deBuffon, datée d’Àlvard 
le 21 septembre 1 7 7 8 .... Voyez néanmoins, ci-après , 
pag. 78 .)

(2) La mine de Champagne, près de Béfort en Al­
sace , est inclinée de quarante-cinq degrés ; plus les 
terrains sont bas, moins généralement les veines de 
charbon de terre sont inclinées ; elles sont même ho­
rizontales dans les pays des plaines, et ce n’est que 
dans les montagnes où elles sont violemment 
inclinées; au reste , l ’inclinaison des mines n ’est 
nulle part aussi marquée et aussi singulière que 
dans le pays de Liège. « Les veines de charbon de 
» terre sont communément inclinées à l ’horizon , 
» dit M. M orand, tantôt elles s’approchent de 
» la ligne perpendiculaire , et elles se nomment alors 
» pendage de roisse  , tantôt elles sont presque ho-  
» rizontales, et on les désigne alors pas le nom de 
» pendage de p la tu re . Toutes ces veines prennent, 
» leur origine au jo u r , c’est-à-dire à la surface de la 
» terré, elles descendent ensuite dans la même direc- 
» tion jusqu’à une certaine profondeur ; alors elles 
» forment à une distance plus ou moins grande diffé- 
» rents angles , qui les rapprochent insensiblement 
» de la ligne horizontale ; elles remontent ensuite à 
» la surface de la terre, en formant une figure symé- 
» trique fort régulière : il y a donc apparence, d’après

Celle qu’on exploite actuellement n’a pas 
d’épaisseur réglée, elle a ordinairement sept 
à huit pieds, quelquefois douze à quinze , 
d’autres fois elle n’én a que quatre. Son mur 
a toute la consistance nécessaire, mais le 
to it , composé d’un schiste friable et d’une 
terre limoneuse que l ’eau dissout facilement, 
s’écroulerait bientôt si on ne l’étayait par de 
bons boisages et par des massifs pris dans la 
veine même. Le charbon de.cette mine est 
très-pyriteux , aussi n’esf-il nullement pro­
pre aux usages des forges, la quantité de 
soufre que produisent les pyrites devant 
corroder et détruire le fer ; cependant il se 
trouve dans l ’épaisseur de la veine de petits 
lits de très-bon charbon qui serait propre à 
la forge , s’il était extrait et trié avec soin.

La mine de Mont-Cenis, ainsi que celle de 
Blansy et autres des environs , sont dirigées 
de l’est à l ’ouest, et s’inclinent vers le nord 
de vingt-cinq ou trente degrés. On exploite 
deux veines principales, dont les épaisseurs 
varient depuis dix jusqu’à quarante-cinq 
pieds j la première extraction comme celle 
de la plupart de nos mines de France a été 
mai conduite ; on l ’a commencée par la tête 
de la veine, en sorte que les ouvriers sont 
souvent exposés à percer dans les ouvrages 
supérieurs, et à y  éprouver des éboulements. 
Le lit de cette mine de Mont-Cenis est un 
schiste très-dur et pyriteux, d’un pied d’é­
paisseur, dans lequel on voit des empreintes 
de plantes en grand nombre. Le charbon de 
la tête de cette mine est fort pyriteux, mais 
celui qui se tire plus profondément l’est 
beaucoup moins , et en général ce charbon 
a le défaut de s’émietter à l ’air ; il faut donc 
l ’employer au sortir de la m inière, car on 
ne peut le transporter au loin sans qu’il su­
bisse une grande altération et ne tombe en 
détriments ; dans cet état de décomposition 
il ne donne que très-peu de chaleur et se 
consume en peu de temps , au lieu que dans 
son premier é ta t, au sortir de la mine, il 
fait un feu durable.

» ces observations, que les'pendages de roisse de- 
» viennent pendage de plature dans toutes les veines 
» du pays de Liège, et quelles redeviennent ensuite 
» pendage de roisses. Ce qu’on observe encore de 
» très-singulier, c’est que presque jamais les veines 
» ne marchent seules; elles sont toujours accompa- 
» gnées d’autres veines qui marchent parallèlement 
» avec elles, qui se fléchissent sur les mêmes angles, 
» et qui toutes ensemble forment une figure presque 
» régulière. » (Journal de Physique, e tc ., mois de 
Juillet 1773 , pag. 69. )
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Les mines de Rive-de-Gier dans le Lyon­
nais , sont en grande et pleine exploitation ; 
il y  a actuellement, ditM. de Grignon, plus 
de huit cents ouvriers occupés à l’extraction 
du charbon par vingt-deux puits qui commu­
niquent aux galeries des différentes miniè­
res, dont les plus profondes sont à quatre 
cents pieds. On tire de ces mines, comme de 
presque toutes les autres, trois sortes de 
charbon ; le pérat en très-gros blocs et de la 
meilleure qualité ; le maréchal qui est menu 
et qui est séparé du banc de pérat par une 
couche de mauvais charbon mou; et enfin 
un charbon dur , compacte et terreux , qui 
est voisin du toit et des lisières de la mine. 
Ce toit est un schiste rougeâtre et limoneux 
qui brunit et noircit à mesure qu’il est plus 
voisin du charbon , et dans cette partie il 
porte un grand nombre d’empreintes de 
végétaux. Le charbon de ces mines de Rive- 
de-Gier est plus compacte et plus pesant que 
celui de Mont-Cenis, son feu est plus âpre 
et plus durable ; il donne une flamme vive , 
rouge et abondante; il n’est que peu py- 
riteux, mais très-bitumineux.

La plupart des mines du Forez (1) ,  du 
Bourbonnais (2) ,  de l’Auvergne (3) ,  sont 
en amas et non pas en veines ; elles sont 1 2 3

(1) Les mines de charbon se trouvent dans le haut 
Forez ; elles sont en montagnes, et par conséquent 
aisées à exploiter, en tirant les eaux par des galeries 
latérales : les charbons se trouvent presque à la su­
perficie clans les fonds ; ces mines sont très-abondan­
tes autour de Saint-Etienne , dont le territoire peut 
être regardé comme le centre de toutes les mines de 
cette province , elles embrassent une longueur d’en­
viron six lieues du levant au couchant, occupant un 
vallon dont la plus grande largeur du midi au nord , 
n’est pas d’une demi-lieue. (Du Charbon de terre, etc. 
parM . Morand, pag. 160.)

(2) La mine du Bourbonnais , qui fournit Paris 
depuis plus d’un siècle, et dans la terre de Fims , 
paroisse de Chatillon, à quatre lieues environ de 
Moulins. Il y a une autre mine à trois lieues et demie 
de Moulins , sur la route de Limoges , dans le terri­
toire de Noyau : le charbon de cette mine ouverte 
depuis quelque temps , est en beaux morceaux très- 
solides, séparés seulement^ de distance en distance 
par des feuillets considérables d’un très-beau spath. 
La seconde veine a souvent sept à fouit pieds d’épais­
seur , la première n’en a que trois et demi sur quatre 
à cinq toises de largeur. ( I d e m , pag, 161.)

(3) C’est particulièrement dans la Limagne ou basse 
Auvergne y que les mines de charbon sont très-abon­
dantes , elles n’y sont pas par veines, mais par assez 
grandes masses , traversées de temps en temps par 
des bandes schisteuses qui ne se continuent pas 5 les 
endroits remarquables par leurs mines de charbon

donc plus faciles à exploiter ; aussi Fou 
en tire une très-grande quantité.de charbon, 
dont il y  en a de très-bonne qualité. Dans 
le Nivernois près de Decize, il se trouve 
des mines en amas et d’autres en veines. 
On y  connaît quatre ou cinq couches ou veines 
régulières les unes au-dessus des autres, 
courant parallèlement , étant depuis dix 
jusqu’à vingt toises de distance les unes des 
autres latéralement. Le charbon de ces vei­
nes ne commence à être bon qu’à quatre 
toises et plus de profondeur ; elles ont de­
puis deux pieds jusqu’à cinq pieds d’épais­
seur ; leur toit est un schiste avec des im­
pressions de plantes , et le lit est un grès 
à demi décomposé. Les mines en amas du 
même canton sont mêlées de schiste et de 
grès ; mais en général tout ce charbon est 
pyriteux, et quelquefois il prend feu de lui- 
même , lorsqu’après l ’extraction on le laisse 
exposé à l’air.

Il y à des mines de charbon dans le Querci 
aux environs de Monta Liban ; il y en a dans 
le Rouergue, où le territoire de Cransae, 
qui est d’une grande étendue , n’est, pour 
ainsi d ire, qu’une mine de charbon ; il y  
en a une autre mine à Severae-le-Castél sur

sont Soxilanges, à sept lieues de Clermont, Salverre, 
Charbonnière , Sainte-Fleurine, Lande-sur-Àlagnon , 
Frugère , A nson, Bois-Gros , Gros-M énil, Fosse 
la Brosse et Brassager. (D u Charbon de terre, etc. 
par M . M orand, pag. 1 5 6 .)'— C’est au-dessous 
de B rionde, entre les rivières d’Alagnon et d’Al­
lier , que se trouve la plus grande partie des fouil­
les , et la mine la plus abondante est dans le 1er 
ritoire de Sainte-Fleurine; le charbon s’y  trouve à 
une médiocre profondeur. Le centre de ces mines est 
le champ appelé la F o sse , d’où on a autrefois tiré 
du charbon réputé le meilleur de tout ce quartier ; 
les autres ne sont que des rameaux qui partent de ce 
champ ou qui viennent s’y rendre, mais séparés par 
des rocs : les charbons provenant de ces branches 
sont tous d’une qualité bien inférieure à celle de la 
maîtresse-mine.... Le bon charbon de cette mine est 
au-dessous d’un roc grisâtre très-dur, de sept à huit 
toises d’épaisseur; c’est d’abord une terre noire, sen­
siblement bitumineuse, puis un schiste qui faitle toit 
de la veine dans laquelle on distingue trois membres : 
le premier charbon peut avoir depuis quinze jusqu’à 
vingt-cinq pieds d’épaisseur ; il est séparé du second 
par un roc noir, argileux et imprégné de bitume 
charbonneux : le second membre de charbon est à 
peu près de la même épaisseur que le premier ; il est 
aussi placé sur un roc qui sert de toit au troisième 
membre , qui renferme le meilleur charbon appelé 

pu ceau , et qui porte encore sur un lit de r o c . . . .  
Dans ces mines le charbon se présente quelquefois 
en ta s . ( I d e m , ibidem , pag. 588.)
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une montagne 9 dont le  charbon est pyriteux 
et sensiblement chargé de vitriol ; une autre 
à Mas-de-Bannac, élection de Milhaud. On 
en a aussi découvert dans le bas Limosin 
à une lieue de Bourganeuf, dans les envi­
rons d’Argentai i, dans ceux de Maynac et 
dans le territoire de Varets , à peu de dis­
tance de Brives (I). Dans toute l’étendue 
du terrain, depuis la rive du Lot qui est 
en face de Levignac jusqu’à F irm i, on ne 
peut pas faire un pas qu’on ne trouve du 
charbon; daus beaucoup d’endroits on n’a 
pas besoin de creuser pour le tirer. Dans ce 
même canton il y a une masse très-étendue 
de ce charbon qui est minée par un em­
brasement souterrain; la première époque 
de cet incendie n’est point connue, on voit 
sortir une fumée fort épaisse des crevasses 
de cette minière enflammée (2 ). Il y  a aussi 
en Bourgogne, au canton de la Gachère, 
près de Saint-Berain, une mine de charbon 
enflammée qui donne de la fumée et une 
forte odeur d’acide sulfureux; on ne peut 
pas toucher sans se brûler, un bâton qu’on 
y  a plongé seulement pendant une minute; 
ce n’est qu’une inflammation pyriteuse pro­
duite par l’eau qui séjourne dans cet endroit, 
et qu’on pourrait éteindre en le dessé­
chant (3). Il y a encore près de Saint-Étienne- 
en-Forez une mine de charbon qui brûle de­
puis plus de cinq cents ans, auprès de la­
quelle on avait établi une manufacture pour 
tirer de l’alun des récréments de cette mine 
brûlée; et enfin une autre auprès de Saint- 
. Chaumont, qui brûle très-lentement et pro­
fondément.

En Languedoc il y a aussi beaucoup de 
charbon de terre. M. l’abbé de Sauvages, 
très-bon observateur, assure qu’il en existe 
différentes mines dans la chaîne des collines, 
qui s’étend depuis Anduse jusqu’à Villefort, 
ce qui fait une étendue d’environ dix lieues 
de longueur (4). 1 2 3

(1) Du Charbon de terre, etc. , par M. Morand, 
pag. 155.

(2) Id e m , pag. 534.
(3) Note communiquée par M. de Morveau , le 4 

septembre 1779.
(V  Des principales, et celles qui en fournissent à 

presque tout le Languedoc , sont, dit—i l , aux envi­
rons d’Alais et du Château des Portes ; elles affec­
tent toujours les endroits dont le terrain ou les ro­
chers sont une espèce de grès d’un grain quartzeux, 
grisâtre, irregulîer dans sa forme et sa grosseur.... 
Les mines des environs d’Àlais sont ordinairement

Dans le Lyonnais, les principaux endroits 
où l’on trouve du charbon dé terre, sont le 
territoire de Gravenand, celui du Mouillon, 
ceux de Saint-Genis-Terrenoire, qui tous 
trois sont dans la même montagne, située à 
un demi-quart de lieue de Rive-de G ier, et 
les eaux de leurs galeries s’écoulent dans le 
Gier. Les terrains de Saint-Martin la-Plaine, 
Saint-Paul-en-Yaretz, Rive-de-Gier, et Saint- 
Chaumont, contiennent aussi des mines de 
charbon. M. de la Tourette, secrétaire de 
l’Académie des sciences de Lyon, et corres­
pondant de celle de Paris, a donné une 
description détaillée des matières qui se 
trouvent au-dessus d’une de ces mines du 
Lyonnais , par laquelle il paraît que le bon 
charbon ne se trouve qu’à cent pieds dans 
certains endroits, et à cent cinquante envi­
ron dans d’autres ; il y a deux veines l ’une 
au-dessus de l’autre, dont la plus extérieure 
a depuis huit jusqu’à dix-huit pieds d’épais­
seur d’^'i charbon propre aux maréchaux. 
La seconde veine n’est séparée de la pre-

par veines , resserrées au fond d’un rocher.... Le 
charbon y paraît entassé sans aucune distinction de 
lits; lorsque les veines aboutissent à la superficie , le 
charbon est altéré dans sa couleur et dans sa consis­
tance jusqu’à une toise de'profondeur; on ne tire 
d’abord que de la terre noirâtre : à mesure que l ’on 
creuse, le grain devient plus ferme , d’un noir plus 
foncé et plus lu isant, c’est 3e charbon dont on se 
sert pour les fours à chaux.,

Ces mines sont toujours accompagnées de deux 
espèces de schistes, connus parmi les mineurs du 
pays , sous le nom de f isse ... La première espèce de 
fisse, qu’on appelle les gardes du charbon , parce 
qu’elle lui est immédiatement appliquée, et qu’elle  
l’accompagne partout, est une pierre bitumineuse , 
mince , tendre et noire ; elle ne diffère de l ’ampelitis 
ordinaire , que parce qu’elle est pliée ou ondée ; et 
qu’elle a souvent le poli et le luisant du jayet tra­
vaillé.

Au-dessous de cette première fisse , ou en trouve 
une autre dont les couches sont plus nombreuses et 
plus aplaties ; c’est une ardoise feuilletée , tantôt 
noire , tantôt rousse ,, et toujours fort grossière : elle 
se distingue principalement de la première pas des 
empreintes végétales.

Quoique nos mines de charbon soient à l ’abri des 
eaux pluviales elles ne laissent pas quelquefois d’être 
humectées par des sources bitumineuses , aussi an­
ciennes peut-être que les mines , et qui sont plus 
fréquentes à mesure que les mines sont plus profon­
des ; les ouvriers en sont souvent incommodés ; mais 
ils assurent qu’en revanche, il n’y a pas de meilleur 
charbon que celui qui est voisin de ces sources. (Ob­
servations lithologiques , e tc ., dans les Mémoires de 
l ’Académie des sciences, année 1747 , page 700.)

J



78 HI STOI RE N A T U R E L L E

mière, que par un lit de grès dur et d’un 
grain fin, de six à neuf pouces d’épaisseur ; 
ce grès sert de toit à la seconde veine qui a 
dix à quinze pieds d'épaisseur, et dont le 
charbon est plus compacte que celui de la 
première veine, mais encore plus pyri- 
teux.

Il y a du charbon de terre en Dauphiné 
près de Briançon , et entre Sésanne et Ser- 
triches , dans le même endroit où l’on tire la 
craie de Briançon, et à Ternay , élection de 
Vienne. Les charbons de Voreppe, de Saint- 
Laurent, de la montagne de Soyers, ainsi 
que ceux du village de la Motte et du Val- 
des-Charboniers, qui tous se tirent pour 
l'usage des maréchaux , ne sont pas de bien 
bonne qualité. On en trouve en Provence 
près d’Aubagne , à Pépin , route de' Maro - 
celle ; mais ce charbon de la mine de Pépin, 
répand long-tems après avoir été tiré de 
la m ine, une odeur particulière et désa­
gréable. ^

En Franche-Comté , la mine de Cham­
pagne , à deux lieues de Béfort, est très- 
abondante ; et le charbon en est de fort 
bonne qualité ; la veine a souvent huit pieds 
d’épaisseur, et elle est partout d’une égale 
bonté, elle paraît s’étendre dans toute la 
base du monticule qui la renferme ; il y a 
plusieurs autres mines de charbon dans les 
environs de Champagné et dans' quelques 
autres endroits de cette province (1) ; il y en 
a aussi quelques mines en Lorraine , mais 
l ’exploitation n’en a pas encore été assez sui­
vie , pour qu’on juge de la qualité de ces 
charbons. En Alsace, il s’en trouve près de 
Schelestat (2). 1 2

(1) Les mines de Ronchamp , en Franche-Comté , 
présentent un phénomène bien singulier et que je 
n’ai vu nulle part. Dans les masses de charbon, im­
médiatement sous les lames de pyrites plus particu­
lièrement que dans les couches de purs charbons , il 
se trouve une couche légère de charbon de bois bien 
caractérisé parle brillant, la couleur, le tissu fibreux, 
une consistance pulvérulente , noircissant les doigts , 
et lorsqu’un morceau de bouille , contenant des lames 
de ce charbon de bois est épuré , qu’il est encore 
rouge et que l ’on souffle dessus , le charbon de terre 
s’éteint et celui de bois s’embrase de plus en plus.

L ’on trouve fréquemment à la toiture de ces mines, 
parmi le grand nombre d’impressions de plantes de 
toute espèce , des roseaux (bambous) de trois à quatre 
pouces de diamètre, aplatis, et qui ne sont point 
détruits ni carbonifîés. (Lettre de M. le chevalier de 
Grignon à M. de Buffon. Besançon , le 27 mai 1781.)

(2) Du Charbon de terre, par M. Morand, pag. 149 
et s ni y. ,

Il n’y a point de mines de charbon dans 
le Cambrésis, mais celles du Hainaut sont 
en grand nombre, et celles de Fresnes et 
d’Anzin sont devenues fameuses. On a com­
mencé à fouiller celle de Fresnes en 1717, 
et celle d’Anzin en 1734; on en tire aussi 
aux environs de Coudé ; le charbon de ces 
mines est en général de bonne qualité (3) ; 
on assure même qu’il est plus gras et qu’il 
dure plus au feu que celui d’Angleterre ; le 
charbon qui se tire à Fresnes est plus com­
pacte que les autres , et pèse un dixième et 
plus que celui d’Anzin. Le charbon de Quié- 
vrain à deux lieues et demie de Valencien­
nes , est aussi d’une excellente qualité ; on a 
fouillé quelques-unes de ces mines jusqu’à 
sept cents pieds de profondeur (4). M. Mo­
rand dit que dans la mine de M. des An- 
drouins près de Charleroi, l’eau est tirée de 
soixante trois toises de profondeur, et que 
le charbon est placé à cent huit toises au- 
dessous , ce qui fait en tout cent soixante- 
onze toises ou mille vingt-six pieds de pro­
fondeur (5).

Dans l’Anjou l’on a trouvé des mines de 
charbon de terre à Concourson, à Saint- 
Georges de Chateloison, à Doué , et à Mon- 
treuii-Bellai ; les charbons qui se tirent près 
de la surface du terrain, ne sont pas si bons 
que ceux qui gisent à une plus grande pro­
fondeur ; la veine a ordinairement six à sept 
pieds d’épaisseur. Ce charbon d’Anjou est 
de bonne qualité; cependant on n’a, de tems 
immémorial, trouvé dans cette province que 
des veines éparses sous des rocs placés à dix- 
huit pieds( de profondeur , auxquels succède 
une terre qu’on y appelle houille , qui est 
une espèce de mauvais charbon , avant-cou­
reur du véritable ; les veines y sont très-su­
jettes aux creins , et par conséquent irrégu­
lières; il y en a cinq de reconnues, leur 
épaisseur est depuis un pied jusqu’à quatre, 
et même jusqu’à douze pieds, suivant M. de 
Voglie ; elles paraissent être une dépendance 
de celles de Saumur avec lesquelles elles se 
rapportent en tout. Leur direction générale 
est du levant au couchant (6).

Dans la basse Normandie il se trouve du 
charbon de terre à Litry , et la veine se ren­
contre à peu de profondeur au-dessous d’une

(3) Du Charbon de terre, par M. Morand, pag .144 
et suiv.

(4 ) Idem  , pag. 182.
(5) Idem  , page 453.
(6 ) Idem  , pag, 545 et 547-
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bonne mine de fer en grains ; elle se forme 
en plateur à quatre cents pieds. Ce charbon 
mêlé de beaucoup de pyrites, n’est que 
d’une qualité médiocre , et il est à peu près 
semblable à celui qu’on apporte du Ha­
vre , et qui vient de Sunderland en Angle­
terre (l).

En Bretagne il y  a des mines considéra­
bles de charbon à Montrelais et à Languin , 
dans les environs de Nantes ; l ’on a aussi 
tenté des exploitations à Quimper, à Plogoi 
et à Saint-Brieux, et l ’on aperçoit des affleu­
rements de charbon dans plusieurs' autres 
endroits de cette province (2).

On pourrait citer un grand nombre d’au­
tres exemples qui prouveraient qu’il y  a dans 
le royaume de France des charbons en aussi 
grande quantité , et peut-être d’aussi bonne 
qualité qu’en aucune autre contrée du 
monde*' : cependant comme c’est un préjugé 
établi, et qui jusqu’à présent n’était pas 
mal fondé, que les charbons d’Angleterre 
étaient d’une qualité bien supérieure à ceux 
de France, il est bon de les faire connaître ; 
on verra que la nature n’a pas mieux traité à 
cet égard l ’Angleterre que les autres con­
trées j mais que l’attention du gouvernement 
ayant secondé l'industrie des particuliers , a 
rendu profitable et infiniment utile à cette 
nation, ce qui est demeuré sans produit en­
tre nos mains.

On distingue dans la Grande-Bretagne 
trois espèces de charbon de terre. Le charbon 
commun se tire des provinces de Newcastle, 
de Northumberland, de Cumberland et de 
plusieurs autres ; il est destiné pour le feu 
des cuisines de Londres, et c’est aussi pres­
que le seul qu’on emploie à tous les ouvrages 
métalliques d’Angleterre.

La seconde espèce est le charbon d’Ë- 
cosse yon s’en sert pour chauffer les appar­
tements des bonnes maisons : ce charbon 
est feuilleté et comme formé en bandes sé­
parées par des couches plus petites que les 
bandes , et néanmoins plus marquées et plus 
distinctes à cause de leur éclat. Il se tire en 
grosses masses bien solides, d’une texture 
fine , et quoique formé de bandes et de peti­
tes couches , il ne s’effeuille point 5 il est b i­
tumineux et brûle librement, en faisant un 
feu clair , et tombe en cendres (3). 1 2 3

(1) Du Charbon de terre, par M. Morand pag. 570.
(2) Note communiquée par M. le chevalier de 

Grignon.
(3) « L’Ecosse va de p a ir , dit M. Morand , avec la

La troisième espèce que les Anglais ap­
pellent cu lm , se trouve dans le Glamor- 
ganshire, et en divers endroits de cette pro­
vince. C’est un charbon fort léger, d’un 
tissu plus lâche, composé de filets capillai­
res disposés par paquets qui paraissent ar­
rangés en quelques endroits, de manière à 
représenter dans beaucoup de parties des 
feuillets assez étendus, très lisses et très- 
polis , lesquels , pour la plupart, affectent 
une forme circonscrite en portion de cercle , 
avec des rayons divergents. Ce charbon est 
peu ou presque point pyriteux ; il brûle ai­
sément et fait un feu v if, ardent et âpre. 
Dens la province de Cornouailles, il est d’un 
très-grand usage, particulièrement pour la 
fonte des métaux à laquelle 011 l ’applique de 
préférence.

On. trouve dans les comtés de Lancastre 
et de Chester, une espèce de charbon qu’on 
n’apporte pas à Londres , c’est le kennel ou 
candle-coal; communément il sert de pierre 
à marquer de même que ce qu’on appelle le 
charbon du to it; il se tire en grosses masses 
très-solides , d’une texture extrêmement.fine, 
et d’un beau noir luisant comme le jayet. 
Ce charbon ne contient aucune portion py- 
riteuse; il est si pur et si doux, qu’011 peut 
le tourner et le polir pour faire des plateaux 
d’encriers, des tablettes, etc. L’on aperçoit 
sur certains morceaux des couches concen­
triques , comme on en trouverait dans un 
tronçon de bois. Ce charbon brûle  facile­
ment et se réduit en cendres (4).

On doit encore ajouter à ces charbons 
d’Angleterre, celui qu’on appelle flin t-co a l, 
parce qu’il est presque aussi dur que la 
pierre, et que ses fractures sont luisantes 
comme celles du verre. La veine de ce char-

» partie méridionale de l ’Angleterre pour l ’aLondance 
» du charbon de terre : on en trouve des mines près 
» d’Edimbourg et dans le comté de Lenox , dans les 
» provinces de Fife , de Sterlin, de Sutherland, de 
» Dernocb, etc. M. Strachey a donné, dans les Trans- 
» actions philosophiques , année 1725 , la description 
» des mines de charbon qui se trouvent en Ecosse ; 
» elles ne sont pas à une grande profondeur , la p lu - 
» part n’ont que d’un à quatre pieds et demi d’épaîs- 
» seur de charbon : la  seule mine qui soit fort épaisse 
» est celle de Ànchenchangh , à sis. milles de Kilsylb , 
» qui a dix-huit pieds d’épaisseur, et que les sources 
» d’eau trop abondantes empêchent d ’exploiter. » 
(Du Charbon de terre, par M. Morand , pag. 99 , 113 
et suiv.)

(4) I d e m , pag. 3«et suiv.
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bon a deux à trois pieds d’épaisseur , et se 
trouve dans les environs de la Severne au- 
dessous de la veine principale qui fournit le 
b est-co cd ou le meilleur charbon ; il faut y  
joindre aussi le flew -coal des mines de 
Wedgbery dans la province de Stafford. \ 

Il est lait mention dans les Transactions 
philosophiques de Londres , année 1683 , de 
quelques mines de charbon , de leur incli­
naison , etc. M. Beaumont en cite six qui 
probablement n’en font qu’une, puisqu’on 
les trouve toutes dans un espace de cinq 
milles d’Angleterre au nord de Stony-Easton. 
Il a vu , d it-il, dans l ’une de ces mines une 
fente ou crevasse , dont les parois étaient 
chargées d’empreintes de végétaux ; et une 
autre fente tout enduite d’un bronze pyri- 
teux formant des espèces de dendrites ; dans 
quelques-unes de ces mines les lits horizon­
taux étaient comme dorés du soufre qu’elles 
contiennent ; il observe, comme chose en 
effet singulière , qu’on a trouvé deux ou trois 
cents livres de bonne mine de plomb dans 
l ’une de ces mines de charbon. Il ajoute que 
de l ’autre côté de Stony-Easton, c’est-à-dire 
au sud-est à deux milles de distance, on voit 
le commencement d’une mine de charbon , 
dont la première veine se divise en plusieurs 
branches a la distance de quatre milles vers 
l ’orient ; que cette miné , dont 011 tire beau­
coup de charbon, exhale continuellement 
des vapeurs enflammées qui s’élèvent quel­
quefois jusqu’à son ouverture, et qui ont 
été funestes à nombre de personnes. C’est 
probablement au feu de ces vapeurs , lors­
qu’elles s’enflamment, qu’on doit attribuer 
cette poussière de soufre qui dore les lits de 
ces veines cle charbon ; car onjn’a trouvé du 
soufre en nature que dans les mines dont 
les vapeurs se sont enflammées , ou qui ont 
été elles-mêmes embrasées ; 011 y  voit des 
fleurs de soufre adhérentes à leurs parois, et 
sous ces fleurs de soufre il se trouve quel­
quefois une croûte de sel ammoniac.

Les fameuses mines de Newcastle ont été 
examinées et décrites par M. Jars , de l ’Aca­
démie des sciences, très-habile minéralo­
giste (1) • il décrit aussi quelques autres 
mines ; celle de W hitehaven, petite ville 1

(1) On rencontre ordinairement un lit de roc 
noirâtre au-dessus et au-dessous de la couche de 
charbon : on peut mettre ce roc au rang des schistes 
vitrioliqu.es ; ensuite on a différentes hauteurs de 
couches de charbon , cinq;, six , sept, huit , et quel­
quefois une seule à cent to ises, qui est la plus grande

située sur les côtes occidentales d’Angleterre, 
qui fait un grand commerce de charbon de 
terre. La montagne où s’exploite la mine , a 
environ cent vingt toises perpendiculaires 
jusqu’au plus profond des trav aux; on compte 
dans cette hauteur une vingtaine de couches 
différentes , mais il 11’y  en a que trois cl’ex- 
ploitables. Leur pente est communément 
d’une toise perpendiculaire sur six à sept 
toises de longueur.

La première de ces couches exploitables , 
est séparée de la seconde par des rochers 
d’environ quinze toises d’épaisseur; elle a 
depuis quatre jusqu’à cinq pieds d’épaisseur 
en charbon un peu pierreux et d’une qualité 
médiocre. On n’en extrait que pour chauffer 
les chaudières où l’on évapore l ’eau de la 
mer pour en retirer le sel.

La seconde couche est de sept à huit pieds 
d’épaisseur ; le charbon y est divisé par deux 
différents lits d’une terre très-dure et de 
couleur noirâtre, qu’on nomme mettle ; cette

profondeur qui ait été exploitée jusqu’à présent dans 
le p ays....

On trouve aussi dans plusieurs endroits des couches 
de pierres à chaux.... dont l ’épaisseur varie d ’une 
très-petite distance à l ’autre.... On méprise toutes les 
couches de charbon qui n’ont pas deux pieds et demi 
d’épaisseur.... Quelquefois dans une couche épaisse 
de huit p ieds, il y  a deux ou trois lits différents; 
c ’est-à-dire que la couche est divisée par une espèce 
de schiste ou charbon pierreux de quelques pouces 
d’épaisseur.... Le charbon que l ’on tire à trente ou 
quarante toises de profondeur, est meilleur que celui 
qu’on tire à cent toises : on rencontre souvent des 
couches d’un pied à un pied et demi d’épaisseur que 
l ’on traverse et qu’on ne peut exploiter, quoique la 
qualité du charbon en soit souvent Lien supérieure à 
celle des couches inférieures. (Voyages métallurgi­
ques , par M. Jars , pag. 188 et 189.)

Ce charbon de Newcastle se détache quelquefois au 
moyen de coins de fer par gros morceaux, et c’est le 
plus estim é. (Idem  , ibidem  , pag. 192.)

Le charbon de Newcastle n’est pas également hou 
dans toutes les veines ; il y  est plus ou moins bitu­
mineux , sulfureux et pierreux. Cette dernière espèce 
est très-com m une, elle se vend à bas prix et s’em­
ploie pour les machines à feu; mais en général ce 
qu’on nomme du bon charbon , passe pour être d’une 
excellente qualité.... Il est extrêmement bitumineux ; 
il se colle très-facilement et forme une voûte, ce qui 
le  rend très-propre à forger le fer : mais il faut le 
remuer souvent pour les autres usages , sans quoi le  
bitume se réunit tout ensemble en une seule masse 
dans laquelle l ’air ne peut circuler : la grande abon­
dance de bitume fait qu’il donne beaucoup de fumée, 
ce qui le rend désagréable dans les appariements. 
(Idem  , ibidem .)
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terre est très-vitriolique et s’efileurit à l ’air. 
La couche supérieure de mettle a un pied 
d’épaisseur, et l’inférieure seulement quatre 
à cinq pouces. On distingue la veine de char­
bon en six l its , dont les charbons portent 
différents noms.

Des trois grandes couches exploitables , la 
troisième qui est cl’enyiron vingt toises plus 
basse que la seconde, est la meilleure, elle a 
dix pieds d’épaisseur, et elle est toute de bon 
charbon , sans aucun mélange de mettle (l).

On rencontre souvent des dérangements 
dans les veines, principalement dans leur 
inclinaison. Le rocher du toit et surtout ce­
lui du mur, font monter ou descendre la 
veine tout à coup. Il y a un endroit où elles 
sont éloignées de quinze toises perpendicu­
laires de la ligne horizontale. D’autres fois 
ces rochers coupent presque entièrement les 
couches , et ne laissent apercevoir qu’un 
petit filet ou une trace presque impercep­
tible de la veine. 1

(1) « Dans les montagnes d'Àlston-M oor, dit 
» M. Jars j comté de Cumberland, on trouve une 
» espèce de charbon sans bitume, mais sulfureux; 
» on le nomme crow -coal; il n’est pas bon pour la 
» forge , mais excellent pour cuire la chaux : et 
» comme il ne fait pas de fumée , il est bon pour les 
» appartements....

» L’exploitation des mines de Whitehaven est très- 
» étendue , puisque depuis l ’entrée les travaux sont 
» ouverts pendant une demi-lieue de France, tou- 
» jours en suivant la pente de la couche.. . . .  Une 
» partie des ouvrages où l ’on travaille chaque jo u r , 
» se trouve plus d’un quart de lieue entièrement sous 
» la mer; mais il n’y a point de danger, puisqu’on 
» estime que les rochers qui sont entre l ’eau et Fou- 
» vrage ont plus de cent toises d’épaisseur....

» Ce charbon se détache en gros morceaux de la 
» mine à l ’aide de coins et de masvses de 1er....

» U y a six veines dans la mine de Warkington qui 
» sont toutes exploitables ; elles sont à peu près à 
» neuf ou dix toises de distance les unes des autres : 
» la supérieure n’a que deux pieds trois pouces d’é-
» paisseur......Mais il y en a une autre qui a sept
» pieds, dans laquelle néanmoins il n’y a que quatre 
» pieds de charbon ; elle se trouve séparé par deux 
» lits de terre noire ; j ’en ai vu un tas qui a enleuri 
» et s’est échauffé au point qu’il a pris feu : il en sort 
» une fumée qui se condense en soufre dans les ou- 
» vertures par où elle sort ; la dernière couche , qui 
» esté soixante toises perpendiculaires dans l ’endroit 
» du puits, a quatre pieds d’épaisseur: son charbon 
» est pur et d’une très-bonne qualité.... Ces mines , 
» ainsi que celle de Whitehaven, ont été sujettes de 
» tout temps à un mauvais air qui a coûté la vie à 
» un grand nombre d’ouvriers. » (Voyages métallur­
giques, par M. Jars, pages 238 et suiv. )

T h é o r ie  d e  l a  t e r r e . Tome III.

M. Jars fait encore mention des mines de 
Worffeg dans le comté de Lancastre, dont 
la pente parait être de deux toises sur sept , 
et dont le charbon est moins bitumineux et 
moins bon que celui de .Newcastle, quoique 
la nature des rochers soit la même ; mais la 
veine la plus profonde n’est qu’à vingt toises. 
Il en est de même à tous égards des mines du 
comté de Stafford.

a En Écosse , il y a, dit M. Jars au vil- 
» l'age de Carron près de Falkirçk, plusieurs 
» mines de charbon qui ne sont qu’à une 
» demi-lieue de la mer... Il y a trois couches 
» de charbon l’une sur l’autre, que Ton con- 
« naît, mais on ne sait pas s’il y en a de plus 
» profondes... I ly  en a une à quarante toises 
» de profondeur qui est la première ; la 
» seconde à dix toises plus bas, et la troi- 
» sième à cinq toises encore au-dessous de 
» la seconde. La pente de ces couches qui 
» est du côté du sud , est d’une toise sur dix 
» à douze... Mais ces veines varient comme 
» dans presque toutes les mines ; quelquefois 
« elles remontent et forment entre elles deux 
» plans inclinés. Dans ce cas la veine s’ap- 
» pauvrit, diminue en épaisseur et est quel* 
» quefois entièrement coupée , continuant 
v ainsi jusqu’à ce qu’elle reprenne son incli» 
» liaison ordinaire... La seconde couche a 
» trois et quatre pieds d’épaisseur ; sa partie 
» supérieure est composée d’un charbon dur 
» et compacte , faisant un feu clair et a gréa- 
» Me... On l’envoie à Londres où il est pré- 
» féré à celui de Newcastle pour brûler dans 
» les appartements. La partie du milieu de 
» la couche est d’une qualité moins com- 
» pacte ; son charbon est feuilleté et se sépare 
» par lâmes comme le schiste. Entre les lames 
» il ressemble parfaitement à du poussier de 
» charbon de bois. On y peut ramasser aussi 
» une poudre noire, qui teint les doigts , 
» comme fait le charbon de bois... Ce char- 
» bon qu’011 nomme clod~coal, est destiné 
» pour les forges de fer. La couche inférieure 
» est un charbon très-compacte, et souvent 
» pierreux près du mur 5 il se consomme dans 
»■le pays...

» Les mines de charbon de Kinneil près 
» de la ville de Bousron-Sloness en Écosse ,
» sont au bord de la mer. La disposition de 
» leurs couches et la qualité du charbon ,
» sont à peù près les mêmes qu’à Carron.

» Les environs d’Ëdimbourg ont aussi plu- 
» sieurs mines de charbon... Il y en a une à 
» trois ou quatre milles du côté du sud, où 
» il y a deux veines parallèles , d’environ

U



82 H I S T O I R E  N A T U R E L L E

» quarante à cinquante degrés d’inclinaison » tantôt au m idi, tantôt au nord. En général 
» du côté du midi ; ce qui est tout à fait con- » tous les lits de charbon et le rocher sont 
» traire à l ’inclinaison des couches du rocher V très-irréguliers dans cette partie (4). »
« qu’on voit au jour et dans la mer à deux ou 
« trois milles plus loin : ces couches sont 
» inclinées au nord-ouest. Il en est de même 
» des mines de charbon qu’on exploite un 
» peu plus loin ; elles ont beaucoup de rap- 
» port avec celles de Newcastle. La qualité 
» des rochers qui composent les couches est 
» la même , mais le charbon est moins bon 
» qu’à Newcastle pour la forge, parce qu’il  
» est moins bitumineux ; il est meilleur pour 
o les appartements (l). »

En Irlande , le charbon provenant de la 
mine de Castle-Comber , village à soixante 
milles sud-ouest de Dublin , brûle dès le  
premier instant qu’on le met au feu sans faire 
la moindre fumée. Seulement on voit une 
flamme bleue fortement empreinte de soufre, 
qui parait constamment au-dessus du feu (2).

Une autre mine est celle d’Yclof, province 
de Leiiister , et c’est la première qu’on ait 
découverte en Irlande 5 elle est si abondante 
qu’elle fournit toutes les provinces voisines. 
Son charbon est très-pesant , produit le 
même effet que le charbon de bois et dure au 
feu bien plus long-temps (3).

u Dans le pays de Liège, dit M. Jars , la 
« Meuse qui traverse cette v ille , met une 
» grande différence dans la disposition des 
fi veines de charbon... Elles commencent à 
« une lieue au levant de la ville , et s’éten- 
« dent jusqu’à deux lieues au delà du côté du 
» couchant. On trouve à moitité chemin de 
fi cette distance les plus fortes exploitations...
« La suite des veines va plus loin du côté du 
» couchant ; la raison est que par un déran- 
« gement total dans leur disposition , elles 
2» sont interrompues à une lieue et demie dë 
» Liège , mais elles reprennent ensuite dans 
» une disposition presque perpendiculaire ,
» pour continuer de la même manière pen- 
» dant plusieurs lieues. Au nord de la ville,
» et au midi de l ’autre côté de la Meuse , les 
» veines se prolongent au plus à une deini- 
« lieue, mais toujours dans la direction de 
■» l ’est à l ’ouest... Il y  a apparence que ce 
« sont les mêmes couches , quoique leur in- 
» clinaisôn change de distance en distaûce,

(1) Voyages métallurgiques, par M. Jars, pages 265 
et suiv.

(2) Description des mines de charbon de Castle- 
Comber, Journal etranger, mois de décembre 1758.

(3) Du Charbon de terre, par M. Morand,pag. 116.

(4) Voyages métallurgiques, par M. Jars, pages 28 
et 288. —  « On a fait, dit le même auteur, une ob- 
» servation remarquable dans le pays de Liège : elle 
» est assez générale lorsqu’il ne se rencontre aucun 
» obstacle : toute couche de charbon qui paraît à la 
» surface de la terre au m id i, s’enfonce du côté du 
» nord et va jusqu’à une certaine profondeur , en 
» formant un plan in clin é, devient ensuite presque 
fi horizontale pendant une certaine d istance, pour 
m remonter du côté du nord par un second plan in- 
» cliné jusqu’à la surface de la terre , et cela dans un  
» éloignement de son autre sortie , proportionne à 
» son inclinaison et à sa profondeur.

» Nous avons vérifié cette singulière observation 
» près Saint-Gilles , à trois quarts de lieiie au cou- 
» chant de la ville de Liège ; il y  a plus , la première 
» couche, qui est près du jour, forme une infinité de 
» plans inclinés qui viennent se réunir à un même 
» centre, de sorte qu’on peut voir tout autour les 
» endroits où elle vient sortir à la surface de la terre : 
» les couches inférieures suivent la même lo i ,  mais 
» par rapport à l ’étendue qu’elles prennent en p ion- 
» géant , on n’aperçoit que deux plans inclinés , qui 
» sont très-sensibles ; par exem ple, en visitant les 
» mines du Verbois , qui sont un peu plus au nord» 
» ouest de Liège que celles de Saint-Gilles, nous avons 
» observé que les couchés dirigées de l ’est à l ’o u est, 
» sont inclinées du côté du m id i, tandis que celles 
» qu’on exploite à Saint-Gilles , qui ont la même 
» direction , s’inclinent du côté du nord. L ’expé- 
» rience a prouvé à tous les houilleurs de ce pays ,
» que dans l ’un et l ’autre endroit on exploitait les 
» mêmes couches , formant, comme nous l ’avons dit,
» deux plans inclinés ; mais entre Saint-Gilles et le 
» V erbois, il ÿ  a un vallon qui a la même direction 
» que les couches , et même inclinaison de chaque 
» c ô té .. . . . .  On exploite à une des portes de la ville ,
» au nord de la Meuse , les mêmes couches , mais in~
» férieures , qui prennent leur inclinaison du côté du 
» midi sous la ville, en se rapprochant de la rivière; 
m et il est très-douteux que dans cet endroit elles se 
» relèven t pour sortir au jolir; cela n’est pas probable,
» mais plutôt de l’autre côté de la Meuse.. Gu compte 
» du côté du nord plus de quarante couches de charbon 
fi séparées les Unes des autres par de petits rochers , 
fi d’une épaisseur depuis cinq jusqu’à dix-sept toises,
» sans pouvoir faire mention de celles qu’on né con- 
» naît pas , et qui peut-être sont encore plus bas ; ces 
» couches ne sont pas de la même mine ; i l  n’y en 
» a point d’assez profondes polir cela ; mais là même 
» chose s’observe dans différentes exploitations ; car 
» il est des mines qui étant beaucoup inférieures à 
» d’autres, ou éloignées des endroits où sortent au 
» jour les veines supérieures , ne peuvent rencontrer 
» que celles qui sont au-dessous de ces premières :
» ces couches n ’ont qu’une moyenne épaisseur ,
» c’est-à-dire de trois à quatre pieds ; on n’en à vu 
» qu’une de six p ieds..,.
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Ce pays de Liège, est peut-être de toute 
FEurope, la contrée la mieux fournie de 
charbon de terre * c’est du moins celle où 
l ’on a le plus anciennement exploité ces mi­
nes , et où on les a fouillées le plus pro­
fondément, Nous avons dit que leur direction 
générale et commune est du levant au cou­
chant , les veines du charbon n’y sont j amais 
exactement eu ligne droite , elles s’élèvent 
et s’abaissent alternativement suivant la pente 
du terrain qui leur sert d’assise ; ces veines

» Les couches de charbon qui sont séparées des 
» précédentes par la Meuse, sont bien différentes des 
s* premières ; avec leur direction de l’est à l’ouest » 
» elles sont presque perpendiculaires, ou du moins 
» approchant plus de la ligne perpendiculaire que de 
» l’horizontale : lorsqu’elles s’inclinent, c’est au nord 
» ou au midi ; mais ce qu’elles ont de particulier, 
» c’est qu’on nous a assuré qu’elles imitaient les pre­
ss mières dans leur marche, c’est-à-dire qu’elles s’en- 
s> foncent en terre d’un côté, pour venir ressortir de 
» Faulre, mais avec une irrégularité très-singulière ; 
» par exemple, une telle couche ou veine descend à 
si peu près perpendiculairement jusqu’à trente toises 
s) de profondeur ; là elle prend une inclinaison de 
» quarante degrés pendant une distance de vingt

toises , reprend ensuite la ligne perpendiculaire , et 
» puis remonte enfin, fait des sauts en s’enfonçant 
js par des angles plus ou moins grands , et forme 
si ainsi des plans inclinés de toute espèce ; d’autres 
» entrent dans la terre par une ligne perpendiculaire, 
» prennent au fond une position presque horizontale 
» et remontent d’un autre côté au jour par une ligne 
» oblique : toutes les couches du même district, étant 
» toujours parallèles , observent la même lo i , et par 
» consequenties mêmes sauts.

» On désigne les couches par des noms relatifs à 
» leur position : on les divise en deux espèces prin- 
b cipales; celles qui font un angle avec la ligne 
» horizontale depuis zéro jusqu’à quarante-cinq de- 
» grés, sont appelées 'veines et pendage de p la turey 
» et celles qui font un angle avec la même ligne 
h depuis quarante-cinq degrés jusqu’à quatre-vingt- 
» dix, 'veines à pendage de roisse : on les subdi- 
» vise ensuite en demi-plature , demi-roisse, quart 
» de plature , quart de roisse.

» Les unes et les autres sont sujettes à un grand 
» dérangement dans leur pente ou inclinaison; on 
/> rencontre souvent des bancs de pierrp de quinze à 
» vingt tpises d’épaisseur, lesquels coupent depuis 
» la superficie de la terre jusqu’au plus profond où 
» l’on ait été jusqu’à présent, non-seulement toutes 
» les couches ou veines de charbon, mais aussi tous 
» les lits de rochers qui se trouvent entre elles ; de 
» façon que lorsqu’on a traversé un de ces bancs, on 
M retrouve de l’autre côté les mêmes lits et couches 
» correspondantes qui ne sont plus sur une même 
■» ligne horizontale, mais plus hautes ou plus basses; 
» on nomme ces bancs de pierre fa il le  *

passent par dessous les rivières ; et vont en 
s’abaissant vers la mer ; les veines cpe Fon 
fouille d’un côté d’une rivière ou d’une mon­
ta gne ? répondent exactement à celles de l’au­
tre côté; les mêmes couches de terre, les 
mêmes hancs de pierre, accompagnent les 
unes et les autres ; le charbon s’y trouve par­
tout de la même espèce . Ce bût a été vérifié 
plusieurs fois par des sondes qui ont fait re­
connaître les mêmes terres et les mêmes bancs 
jusqu’à quatre cents pieds de profondeur (l j.

n C’est ordinairement une pierre sablonneuse, 
» espèce de grès quelquefois moins dur que celui qui 
» compose les lits de rochers : on évite de s’en ap- 
» procher en exploitant une couche de charbon ; ils 
» fournissent assez souvent beaucoup d’eau, soit 
» parce qu’ils sont poreux, spit aussi parce que 
» toutes les couches supérieures venant s’y terminer, 
» laissent du cours à l’eau qu’elles renferment 
» contre leurs parois : on trouve aussi quelquefois 
» dans ces bancs de rochers des rognons de charbon, 
» et même des sacs qui ont quelquefois vingt et 
» trente pieds d’étendue entourés par le rocher....

» Tous les rochers qui composent les terrains aux 
» environs de Liège, sont une espèce de grès très- 
» dur et très-compacte, qui est placé par couches 
» comme le charbon, et qui les divise.,.. Ï1 en est 
» un autre à grains très-fins, qui paraît être un mé- 
» lange de sable mêlé de mica blanc et lié par une 
» terre argileuse très-fine; celui-ci se décompose 
» facilement à l’air, par feuillets comme un schiste... 
» Celui qui est plus près du charbon que les précé- 
» dents, est d’une couleur noirâtre, quelquefois un 
» peu rougeâtre ; il paraît être composé de sable 
» très-fin, réuni par un limon avec lequel il ferme 
w un corps dur, mais il s’attendrit et se décompose 
» à l’air;, il s’attache à la langue comme la terre à 
» foulon....

» Le charbon est encore divisé, soit au toit, soit 
» au mur du rocher par une terre poire, schisteuse,
» dure; elle se décompose aisément à l’air, et ses lits , 
» lorsqu’on les sépare, présentent des empreintes de 
», plantes.

» Les rochers sont partout à peu près les mêmes , 
» et répétés autant de fois qu’il y a de couches de 
» charbon.

» Le charbon est d’abord plus ou moins bitumi- 
» neux, c’est ce qu’on appelle houille grasse  ou 
» houille m aigre; lorsqu’elle ne contient que très- 
» peu de bitume, on la nomme clu te .... Celle du 
» milieu perd de sa qualité à l’air et s’y décompose 
» en partie.... Il y en a d’autres qui, avec les 
» mêmes qualités, sont très-pierreuses.... Malgré les 
» puits établis pour la circulation de l'air, le feu 
» ne laisse pas de prendre quelquefois aux mouf- 
» fettes et de faire de fort grands ravages. » (Voyages 
métallurgiques, par M. Jars , pag. 288 jusqu’à 297. )

(1) Du Charbon dç terre> par M. Morancfi pag. 64
et suiv.
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A une lieue et demie à l’est d’Aix-la-Cha­
pelle , il y a plusieurs mines de charbon; 
pour parvenir aux veines, l’on traverse une 
espèce de grès fort dur que l’on ne peut per­
cer qu’avec la poudre ; ce grès est par lits dans 
la même direction et inclinaison que la veine 
de charbon, mais il est tout rempli des fen­
tes ou de joints, de façon qu’il se sépare en 
morceaux. Au-dessous du grès, on trouve 
une terre noire très-dure de plusieurs pieds 
d’épaisseur ; elle sert de toit au charbon, le 
mur est de la même espèce de terre dure; 
l ’une et l’autre paraissent contenir des em­
preintes de plantes: exposée à l’air, cette terre 
s’effleurit et s’attendrit.

Ce charbon contient très-peu de bitume, 
il est très-pyriteux , et par conséquent nul­
lement propre à l’usage des forges : mais il 
est bon pour les appartements (1).

En Allemagne, il y a plusieurs endroits 
où l’on trouve des mines de charbon, celles 
de Zwichaw consistent en deux couches de 
quatre, cinq, six pieds d’épaisseur, qui ne 
sont séparées l ’une de l ’autre que par une 
couche mince d’argile ; leur profondeur 
n’est qu’à environ trois toises au-dessous de 
la surface du terrain : la veine de dessous 
est meilleure que celle de dessus ; elles ont 
vingt-cinq ou trente degrés d’inclinaison (2). 
Il s’en trouve aux environs de Marienbourg 
en Misnie ; dans plusieurs endroits du duché 
de Magdebourg ; dans la principauté d’An­
halt , à Bernbourg ; dans le cercle du Haut- 
Rhin, à Aï près Cassel; dans le duché de 
Meckelbourg , à Plaven ; en Bohême, aux 
environs de Toeplitz ; dans le comté de Glatz, 
à Handsdorf ; en Silésie, à Gablan , Rotten- 
bachet Gottsberg ; dans le duché de Schweid­
nitz , à Reichenstein ; dans le Haut-Palati-

(1) Voyages métallurgiques, parM. Jars, pag. 306 
et 307. — Nota. « Je crois que M. Jars et le docteur 
» Mead que nous avons cités ci-devant, peuvent 
» avoir raison : le charbon très-bitumineux est le 
» plus désagréable dans les appartements par la 
» fumée noire et épaisse qu’il répand; le pyriteux 
» est plus supportable en ce qu’il ne donne qu’une 
» odeur d’acide sulfureux qui n’est point malsaine, 
» et que le courant de la cheminée emporte d’autant 
» plus facilement que cette vapeur est très-volatile : 
» si l’on sépare à Liège les pyrites du charbon , c’est 
» que leur combustion détruit les grilles de fer, et 
» que chaque particulier peut faire ce triage chez 
» lui sans aucun frais. » Note communiquée par 
M. le Camus de Limare,

(2) Voyages métallurgiques, parM. Jars, pag. 306 
et 307.

nat, près de Sultzbach; dans le Bas-Palatinai, 
à Bazharach (3). Il y a , dit M. Ferber, 
des mines de charbon fossile à Votschberg, 
à cinq on six lieues de Feistrdtz , et de meil­
leures encore à Luim, à dix milles de Votsch­
berg- dans la Styrie supérieure (4). A quatre 
lieues de la ville de Rhène, aune demi-lieue 
du village d’Ypenbure, sur la route d’Osna- 
bruek, on trouve des mines de charbon qu’on 
emploie à l’usage des salines. En sortant d’Y- 
penbnre , on passe une montagne au nord de 
laquelle est un vallon, et ensuite une autre 
montagne où l ’on exploite les mines de char­
bon. A deux lieues plus lo in , il y a d’autres 
mines qui sont environnées des mêmes ro­
chers ; on prétend que c’est la même couche 
de charbon qui s'y prolonge. Commejusqu’à 
présent on n’a exploité qu’une couche de 
charbon, on conjecture que c’est la même qui 
règne dans tout le pays ; on l’exploite dans 
cette mine à deux cents pieds de profondeur 
perpendiculaire, elle a une pente inclinée 
du couchant au levant, qui est à peu près 
celle de la montagne. La veine a communé­
ment deux pieds et demi d’épaisseur en 
charbon qui parait être de très-bonne qua­
lité , quoiqu'il y ait quelques morceaux dans 
lesquels on aperçoive des lames de pyrites ; 
cette veine est précédée d’une couche de terre 
noire ; et cette couche entremêlée de quel­
ques petits morceaux de charbon, a un pied 
et dem i, deux et trois pieds d’épaisseur. Le 
toit qui recouvre la veine est un lit de six , 
huit, dix pouces d’épaisseur de graviers réu­
nis en pierre assez dure , au-dessus duquel 
est le grès disposé par bancs (5).

On trouve aux environs de Vétine , petite 
ville des états du roi de Prusse , plusieurs 
mines de charbon; elles sont situées sur 
le plateau d’une colline fort étendue, elles 
sont au nombre de plus de vingt actuelle­
ment en exploitation ; une de ces mines qui 
a été visitée par M. Jars, et qui est à trois 
quarts de lieue de Vétine, a trente-neuf 
toises de profondeur; savoir, vingt-six toi­
ses depuis la surface de la terre jusqu’à la 
première veine de charbon ; onze toises de­
puis cette première jusqu’à la seconde, et 
deux toises depuis la seconde jusqu’à la troi­
sième, ce qui varie néanmoins très-souvent 3 4 5

(3) Du Charbon de terre, par M. Morand, pag. 116.
(4) Lettres sur Ja Minéralogie, Strasbourg, 1776, 

in-8°, pag. 7.
(5) Voyages métallurgiques, par M. Jars, pag. 312 

et 313.
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par les dérangements que les veines éprou­
vent dans leur inclinaison, et qui les rap­
proche plus ou m oins, surtout les inférieu­
res , qui sont quelquefois immédiatement 
l ’une sur l'autre.

La première couche a jusqu’à huit pieds 
d’épaisseur, la seconde deux pieds et demi ; 
la troisième un pied et demi ou deux pieds ; 
on traverse plusieurs bancs de rochers pour 
parvenir au charbon, sur tout un rocher 
rouge qui parait être une terre sablonneuse 
durcie, mêlée de mica blanc ; un rocher 
blanchâtre , semé aussi de mica b lanc, se 
trouve plus près des veines et les sépare 
entre elles ; ce rocher y  forme des creins 
qui quelquefois les coupent presque entiè­
rement. Le rocher qui sert de toit au charbon 
est bleuâtre 5 c’est une espèce d’argile durcie , 
qui contient des empreintes de plantes, sur­
tout de fougères. Celui du mur est sablonneux 
d’un blanc-noirâtre. Ces rochers s’attendris­
sent à l ’air et s’y effleurissent. Les veines ont 
leur direction sud-est, nord-ouest, et leur 
pente du côté du midi. Le charbon est un peu 
pyriteux , mais paraît être d’assez bonne 
qualité. Dans la première veine, on remarque 
un lit de quelques pouces d’épaisseur qui 
suit toujours le charbon, et qui divise la veine 
en deux parties; c’est un charbon très-pier­
reux.

A Dielau, la plus grande profondeur de 
lam ine que l ’on exploite, est à quarante 
toises. Le charbon se trouve dans un filon 
tantôt incliné , tantôt presque perpendicu­
laire, et qui est coupé et détourné quelque­
fois par des creins. Le rocher dans lequel 
ce filon se trouve, est semblable à celui de 
Vétine.

A Gibienstein, situé à une demi-lieue de la 
ville de Halle en Saxe, on a trouvé une veine 
de charbon qui paraissait au jour et qui a 
plusieurs pieds d’épaisseur ; on n ’a point 
encore reconnu son inclinaison ni sa direc­
tion. Le charbon qu’on en tire est peu bitu­
mineux, et mêlé avec .beaucoup de pyrites , 
il ressemble fort à celui de Lay en Bourbon­
nais (1). M. Hoffmann dit que cette mine s’é­
tend bien loin sous une grande partie de la 
ville et du faubourg , ensuite dans les cam­
pagnes vers le midi jusqu’au bourg de Liebeu, 
où on la rencontre souvent en faisant des 
puits, de même qu’à Dielau à une lieue et 
demie de Halle. Sa texture est semblable à 1

(1) Voyages métallmgiques, par M. Jars , pag. 314 
jusqu’à 320.

celle d’un amas de morceaux de bois en 
copeaux (2). ,

En Espagne, il y a des mines de charbon 
de terre dans plusieurs provinces , et parti­
culièrement en Galice , aux Asturies, dans 
le royaume de Léon et aussi dans la basse 
Andalousie près de Séville , dans la nouvelle 
Castille , et même auprès de Madrid (3). 
M. le Camus de Limare, l ’un de nos plus 
habiles minéralogistes, a fait ouvrir le pre­
mier cette mine de charbon près de Madrid, 
et il a eu la bonté de me communiquer la 
notice que je joins iei (4).

En Savoie, on trouve une espèce de char­
bon de terre d’assez mauvaise qualité, et le 
principal usage qu’on en fa it , est pour éva­
porer les eaux des sources salées (5). De 2 3 4 5

(2) Oryctographia Halensis. Hoffmann. ,  Oper. sup- 
plem., pars secunda ; Genevæ , pag. 13, cité par 
M. Morand, pag. 448.

(3) Du Charbon de terre , e tc ., par M. Morand , 
pag. 448.

(4) « La mine de charbon qu’on exploite dans la 
» basse Andalousie, est située à six lieues au nord de 
» Séville, dans le territoire du bourg de Villanueva- 
» del-Rio , sur le bord de la rivière de Guezna , qui 
» se jette dans le Guadalquivir : le veine a sa direc- 
» tion du levant au couchant, et son inclinaison de 
» soixante-cinq à soixante-dix degrés au nord ; son 
» épaisseur varie depuis trois pieds jusqu’à quatre 
v pieds et demi : elle fournit de très-bon charbon , 
» quand on sait le séparer des nerfs et des parties 
» terreuses dont les veines sont toujours entre-mêlées; 
» mais comme les concessionnaires actuels la font 
» exploiter par des paysans , et qu’on met en vente 
» indistinctement le bon et le mauvais charbon , la 
» qualité en est décriée, le débit médiocre, et l ’on 
» préfère à Séville et à Cadix, le charbon qu’on lire 
» de Marseille et d ’A ngleterre, quoique le double 
» plus cher.

» Quant à celle qu’on a découverte près de Madrid, 
» à six lieues au nord, au pied de la chaîne des mon- 
» tagues de l’Escnrial, sur le bord de la rivière de 
» Mançanarez, qui passe à M.adrid, c’est moi qui y ai 
» fait la première tentative en 1763, au moyen d’un 
» puits de soixante-dix pieds de profondeur et d’une 
» traverse; j’avais reconnu plusieurs veines dont la 
» plus forte avait six pouces d’épaisseur, toutes d’un 
» bitume desséché, assez dur, mais terne et brûlant 
» faiblement : leur direction est aussi du levant au 
» couchant, avec une pente d’un pied par toise au 
» nord-ouest; on a depuis continué ce travail, mais 
» on n’y a pas encore trouvé de vrai charbon. » Note 
communiquée par M. le Camus de Limare.

(5) « Le charbon qu’on tire en Savoie, près de 
» Moustier, en Tarentaise, n’est qu’un charbon ter- 
» reux ou terre-bouille un peu bitumineuse : on 
» l'emploie cependant avec du bois sous les chau-
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toute la Suisse, le canton de Berne est le 
plus riche en mines de charbon, il s’en 
trouve aussi dans le canton de Zurich , dans 
le pajs de Vaudaux environs de Latisane, 
niais la plupart de ces charbons, sont d’assez 
médiocre qualité (I ).

En Italie, dont la plus grande partie a été 
ravagée par le feu des volcans, on trouve 
moins de charbon de terre qu’en Angleterre 
et en France. M. Tozzetti a donné de très- 
bonnes observations sur les bois fossiles (2)

», dières des salines du rpi; mais la, chaleur que 
» donne ce charbon est si faible, que si l’on continue 
» à s’en servir, ce n’est que pour diminuer la cou- 
» sommation des forêts voisines, qui s’apprauvrissent 
» de plus en plus. » ( Note communiquée par M. le 
Camus de Limare, )

(1) Du Charbon de terre , par M. Morand, 
pag. 45 î.

(2) Il dit que ces bois fossiles sont semblables à de 
gros troncs d’arbres qui ne forment point une couche 
continue comme les autres matières des collines où ils 
se trouvent, mais qu’ils sont ordinairement séparés 
les uns des autres, souvent deux ensemble et tou­
jours d’une nature différente de celle du terrain où 
ils sont ensevelis : ils sont d’une couleur extrême­
ment noire avec autant de lustre que le charbon ar­
tificiel; mais ils sont plus denses et plus lourds , 
surtout lorsqu’on ne fait que les tirer de la terre ; 
car à la longue ils perdent leur humidité et devien­
nent moins pesants, quoiqu’ils aillent toujours au 
fond de l’eau; il est constant que dans leur origine 
ces charbons étaient des troncs d’arbres, on ne peut 
manquer de s’en convaincre en les voyant dans la 
terre même : la plupart conservent leurs racines et 
sont revêtus d’une écorce épaisse et rude ; ils ont des 
noeuds , des branches , etc. ; on y voit les cercles con­
centriques et les fibres longitudinales du bois. Les 
mêmes choses se remarquent dans les charbons du 
val d’Arno di Sopra et du val de Cecina ; ceux-ci sont 
seulement plus onctueux que les autres , et même le 
bitume dont ils sont imbibés s’est trouvé quelquefois 
en si grande abondance qu’ils en ont regorgé ; cette 
matière s’est fait jour à travers les troncs, a passé 
dans les racines et dans tous les vides de l ’arbre , et y 
a formé une incrustation singulière qui imite la forme 
des pierreries ; elle compose des couches de l ’épais­
seur d’une ligne au plus , partagées en petites écuelles 
rondes , aussi serrées l ’une contre l ’autre que le peu­
vent être des cercles : ces petites écuelles sont toutes 
de la même grandeur dans la même couche, et laissent 
apercevoir une cavité reluisante, unie , hémisphérique 
qui se rétrécit par le fond, devient circulaire , ensuite 
cylindrique et se termine en plan ; chacune de ces 
cavités est entièrement pleine d’un suc bitumineux, 
consolidé comme le reste du charbon fossile : ce suc 
par là partie qui déborde la cavité est aplani ; le reste 
prend la forme des parois qui le renferment, sans y 
être néanmoins attaché qu’au fond où il finit en plan ,J

de Saint-Cerbone et de Strido ; j ’ai cru devoir 
en faire l’extrait dans la note ci-jointe, parce 
que les faits qu’il rapporte, sont autant de 
preuves du changement des matières végé­
tales en véritable charbon, et delà différence 
des formes que prend le bitume en se dur­
cissant 5 mais le récit de ce savant observa-  ̂
teur me paraît plutôt prouver que le bitume 
s’est formé dans l’arbre même, et a été en­
suite comme extravasé, et non pas qu’un 
bitume étranger soit venu, comme il le croit,

ce qui forme un petit corps qu’on peut détacher avec 
peu de force , comme avec la pointe d’une épingle 
dont on toucherait le bord, on le verrait sortir et 
montrer la figure hémisphérique en petits cylindres.

Dans le charbon qu’on tire proinptement de la terre, 
les surfaces extérieures de ces petits corps multipliés, 
étant aplanies et contiguës les unes aux autres , for­
ment une croûte aplanie aussi d’un bout à l ’autre ; 
mais à mesure que le charbon se dessèche, cette croûte 
paraît pleine de petites fentes occasionées par le reti- 
rement de ces corps et par leur séparation mutuelle ; 
les couches aplanies, formées par les pierreries , sont 
irrégulières et éparses çà et là sur le tronc du charbon 
fossile; elles sont outre cela doubles; c’est-à-dire que 
l ’une incruste une face, l’autre une autre ; et elles se 
rencontrent réciproquement avec les surfaces des cor­
puscules renfermés dans les petites écuelles. Précisé­
ment dans l’endroit où ces deux couches se rencon­
trent , la masse du charbon fossile reste sans liaison 
et comme coupée ; de là vient que ces grands troncs 
se rompent si facilement et se subdivisent en massifs 
de diverses figures et de diverses grosseurs : ces sub­
divisions si aisées à faire, sont cause que dans les 
endroits où le charbon fossile se transporte, on a de 
la peine à comprendre que les morceaux qu’on en 
voit soient des portions d’un grand tronc d’arbre, 
comme on le reconnaît aisément dans les lieux où ii  
se trouve.

On y voit encore plusieurs masses bitumineuses , 
incrustées de pierreries, mais détachées entièrement 
de l ’arbre. M- To?zetti soupçonne que dans leur ori­
gine, elles faisaient portion d'un tronc de charbon 
fossile, anciennement rompu, qui était enseveli dans 
la terre. Notre physicien ne serait pas non plus éloigné 
de croire que ce fût du bitume qui, n’ayant pas trouvé 
une matière végétale pour s’y attacher, se serait 
coagulé lui-même ; il est certain qu’en l’ompant quel­
ques-unes de ces coagulations détachées on n’y dé­
couvre point les fibres longitudinales du bois , qui en 
sont les marques distinctives , mais on y voit seule­
ment un amas prodigieux de globules rangés par or­
dre , et semblables à des rayons qui partent d’un 
centre et qui aboutissent à une circonférence : il faut 
ajouter , qu’à la surface de ces coagulations , les cor­
puscules qui remplissent les petites écuelles, sont 
moins écrasés par dehors , que ceux des couches for­
mées sur les troncs des charbons fossiles ; ce qui ferait 
croire que dans le premier cas , ils ont eu la liberté de
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pénétrer ces troncs d’arbres , et former 
ensuite à leur surface de petites protubé­
rances • ce qui me confirme dans cette opiA 
mon, c’est l ’expérience que j ’ai faite (1) sur 
un gros morcéau de cœur de chêne que j ’ai 
tenu pendànt près de douze ans dans l ’èaü 
pour reconnaître jusqu’à quel point il pou­
vait s’imbiber d’eau • j ’ai vu se former au 
bout de quelques m ois, et plus encore après 
quelques années , une substance grasse et 
tenace à la surface de ce bloc de bois ; ce n’é­
tait que son huile qui commençait à se bitu- 
miniser. On essuyait à chaque fois ce bloc 
pour avoir son poids ait juste , sans cela l’on 
aurait vu le bitume se former en petites pro­
tubérances dans cette substance grasse, 
comme M. Tozzetti l ’a observé sur les troncs \ 
d’arbres de Saint-Cerbone.

On voit dans les Mémoires de l ’Académie 
de Stockholm, qu’il y a des mines de charbon 
en Suède, surtout dans la Scanfe ou Gothie 
méridionale. Dans celles qui sont voisines 
de Bosrup , les couches supérieures laissent 
apercevoir sensiblement un tissu ligneux, et 
on y  trouve une terre d’ombre (2) mêlée 
avec le charbon ; il y a dans la Westrogothie 
une mine d’alun où l’on trouve du charbon, 
dont M. Morand a vu quelques morceaux 
qui présentaient un reste de nature ligneuse, 
au point que dans quelques-uns on croit 
reconnaître le tissu du hêtre (3).

Dans un discours très-intéressant sur les 
productions de la Russie , l’auteur donne les 1

s’étendre autant qu’ils pouvaient, sans trouver de ré­
sistance dans des corpuscules contigus : ce n’est pas 
tout , M. Tozzetti trouve encore une preuve de coagu­
lation de bitume pur dans une autre masse toute 
pleine de globules , et dans laquelle il ne découvre 
pas la moindre trace de plante.

Telle est la nature de ces charbons fossiles; l ’auteur 
y joint leur usage : ils ont de la peine à s’allumer, 
mais lorsqu’ils le sont une fois, ils produisent un feu 
extrêmement vif, et restent long-temps sans së con­
sumer : d’ailleurs ils répandent une odeur désagréa­
ble , qui porte à là tète et aux poumons , précisément 
comme le charbon d’Angleterre, et la cendre qui en 
résulte, est de couleur de safran. (Journal étranger, 
mois d’août 1755, pag. 97 jusqu’à 103.)

(1) Voyez tôrn. 2.
(2) Cette terre bitumineuse appelée quelquefois 

momie 'végétale , est tantôt solide , tantôt friable, et 
se trouve en beaucoup d’endroits ; il s’ën rencontre 
derrière les bains de Freyenwald , dans un endroit 
nommé le Trou-noir»

(3) Du Charbon de terre, par M. Morand, pag. 89.

indications dés mines de charbon de terre 
qui se trouvent dans cette contrée (4).

En Sibérie, à quelque distance de la pe­
tite rivière Selowa, qui tombe dans le fleùVe 
Lena, on trouve une mine de charbon de 
terre ; elle est située vis-à-vis d’une île appe­
lée Beresawi ; elle s’étend horizontalement 
fort lo in , et son épaisseur est de dix à onze 
pouces j le charbon n’est pas d’une bonne 
qualité, car tant qu’il est dams la terre, il est 
ferme, mais aussitôt qu il est exposé à l ’air 
il tombe par morceaux (5) .

A la Chine, le charbon de terre est aussi 
commun et aussi connu qo’en Europe, et de 
tout temps les Chinois en ont fait grand 
usage, parce que le bois leur manque pres­
que partout, preuve évidente dé l’ancien» 
neté de leur nombreuse population (6). Il en

(4) Nous avons des charbons de terre en plusieurs 
endroits ; on en trouve auprès de l’Àrgoun, à Tscat- 
boutschinskaya, et auprès de la Chilka, à dix werstes 
au-dessus de la forge de Chilka, dans le district de 
Nertschink; auprès deï’Angara, aü-dessOUs d’ïrkoutsk 
et auprès du Kitoï, à quinze werstes avant qu’il se 
jette dans l’Angara , près de Kitoïs-Koïslanitz ; dans 
le voisinage du Jéniseï et d’Abakauskoi-ostrog, près 
du fleuve d’Abakan , dans ïa montage îsik ; de même 
à dix werstès de Kransnoyarsk, près du Jéniseï ; à 
Krontoï-logh ; à K.oltsche-danskoi-ostrog , près du 
fleuve d’Iset ; auprès du fleuve de Belaya , à cinq 
werstes du village de Konselkonlova ; à Kizilyak , 
dans le district d’Oufa ; auprès du fleuve de Syryansk, 
dans le village du même nom ; dans le district de 
Koungour , à la droite du Volga; à Gôrodiztche , 
à vingt werstes au-dessus de Sinbirsk ; et en plusieurs 
endroits , à deux cents werstes au-dessous de cette 
ville , principalement entre Kaspour et Boghayar- 
lenskoye , monastère auprès du fleuve de ToVetz , à 
Balka, Shalewayace ; et auprès du fleu ve de Belaya- 
longhan , dans le district de Bagkmont ; à Niask 
dans-le'gonvernementde Varonège ; auprès deLokka, 
dans le voisinage de Katonga ; enfînâ Krestzkoiyam, 
auprès du fleuve de Kresnetscha , et auprès du petit 
fleuve de Kroubitza , qui se jette dans la Msta , dans 
la chaîné des montagnes de Valdai , etc. (Discours 
sur les productions de la Russie, par M. Guldeûstaed» 
Pétersbourg , 1776 , pag. 52.)

(5) Histoire générale des Voyages , tom. 18 , 
pag. 303,

(6) On ne connaît pas de pays aussi riche que la 
Chine en mines de charbon : les montagnes, surtout 
celles des provinces de Cbensi , de Chami et de 
Pccheli, en renferment un grand nombre...... Le
charbon qui se brûle à Pékiu et qui s’appelle moui , 
vient de ces mêmes montagnes, à deux lieùes de cette 
ville : depuis plus de quatre mille ans , elles en fourt 
nissentà la ville et à la plus grande partie de la pro­
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est de même du Japon (1) ,  et Ton pourrait 
assurer qu’il existe de même des charbons 
de terre dans toutes les autres parties de 
l’Asie. On en a trouvé à Sumatra, aux envi­
rons de Sillida (2) ; on en connaît aussi 
quelques mines en Afrique et à Madagas­
car (3).

En Amérique, il y  a des mines de char­
bon de terre comme dans les autres parties 
du monde ; celles du cap Breton sont hori­
zontales , faciles à exploiter, et ne sont qu’à 
six ou huit pieds de profondeur; un feu 
qu’il n’est pas possible d’étouffer, a embrasé 
une de ces mines (4) , dont les trois princi­
pales sont situées, la première dans les terres 
de la baie de Moridiemée ; la seconde dans 
celles de la baie des Espagnols, et la troi­
sième dans la petite île Bras-d’Or; cette der­
nière a cela de particulier que son charbon 
contient de l’antimoine. Le toit de ces mines 
e s t , comme partout ailleurs , chargé d’em­
preintes de végétaux (5). Il y a aussi des 
mines de charbon à Saint-Domingue (6) , à 
Cumana, dans la Nouvelle-Andalousie (7) ; 1

vince , où les pauvres s’eu servent pour échauffer 
leurs poêles. Sa couleur est noire ; on le trouve entre 
les rochers en veines fort profondes : quelques-uns 
le broient, surtout parmi le peuple : ils en mouillent 
la poudre et la mettent comme en pains. Ce charbon 
ne s’allume pas facilement, mais il donne beaucoup 
de chaleur et dure fort long-temps au feu ; la vapeur 
en est quelquefois si désagréable qu’elle suffoquerait 
ceux qui s’endorment près des poêles , s’ils n’avaient 
pas la précaution de tenir près d’eux un bassin rempli 
d’eau , qui attire la fumée et qui en diminue beau­
coup la puanteur. Ce charbon est à l ’usage de tout le 
monde , sans distinction de rang, car le bois est d’une 
extrême rareté : on s’en sert de même dans les four­
naises pour fondre le cuivre ; mais les ouvriers en 
fer trouvent qu’il rend ce métal trop dur. (Histoire 
générale des Voyages , tom. 6 , pag. 486.) ,

(1) Le charbon de terre ne manque pas au Japon: 
il sort en abondance de la province de Tikusen, des 
environs de Kuganissu et des provinces septentrio­
nales. { I d e m ,  tom. ÎO, pag. 655.)

(2) Du Charbon de terre , par M. Morand , 
pag, 441.

(3) Histoire générale des Voyages , tom. 8 , 
pag. 619.

(4) Histoire politique et philosophique des deux 
Indes , tom. 6 , pag. 138.

(5) Histoire générale des Voyages, tom. 12 , 
pag. 218.

(6) Voyagé de Coréal aux Indes occidentales , 
Paris, 1722 , tom. I , pag. 123.

(7 ) Du Charbon de terre , par M. Morand, pag. 89.

et l ’on a trouvé en 1768 une de ces mines 
dans l ’île de la Providence , l ’une des Lu- 
caies , où le charbon est de bonne qualité. 
On en connaît d’autres au Canada dans les 
terres de Saquenai, vers le bord septentrio­
nal du fleuve Saint-Laurent, et dans celles 
de l ’Acadie ou Nouvelle-Écosse : enfin on en 
a vu jusque dans les terres de la baie D isko, 
sur la cote du Groenland (8).

Ainsi l ’on peut trouver dans tous les pays 
du monde , en fouillant les entrailles de la 
terre, cette matière combustible déjà très- 
nécessaire aujourd’hui dans les contrées dé­
nuées de bois , et qui le deviendra bien 
davantage à mesure que le nombre des hom­
mes augmentera , et que le globe qu’ils habi­
tent se refroidira ; et non-seulement cette 
matière peut en tout et partout remplacer le 
bois pour les usages du fe u , mais elle peut 
même devenir plus utile que le charbon de 
bois pour les arts, au moyen de quelques 
précautions et préparations dont il est bon de 
faire ici mention , parce qu’elles nous don­
neront encore des connaissances sur les dif­
férentes matières dont ces charbons sont 
composés ou mélangés.

A Liège et dans les environs, où l’usage 
du charbon est si ancien, on ne se sert pour 
le chauffage ordinaire dans le plus grand 
nombre de maisons, que du menu charbon, 
c’est-à- dire des débris du charbon qui se tire 
en blocs et en masses ; on sépare seulement 
de ces menus charbons les matières étran­
gères qui s’y trouvent mêlées en volume ap­
parent , et surtout les pyrites qui pourraient 
faire explosion dans le feu; et pour augmenter 
la quantité et la durée du feu de ce charbon, 
on le mêle avec des terres grasses , limoneu­
ses ou argileuses (9) des environs de la mine,

(8) Du Charbon de terre, pag. 442.
(9) « L ’action du feu sur le mélange de partie 

» d’argile et de partie humide, ne se fait, dit M. Mo- 
» rand, qu’au fur et à mesure, ces dernières ne cora- 
» mencentà être attaquées que lorsque la terre grasse 
» perdant son humidité , s’échauffant et se desséchant 
» peu à peu , communique de proche en proche sa 
» chaleur aux molécules de houille qu’elle enve- 
» loppe ; la graisse, l ’huile ou le bitume qui y est 
» incorporé, se cuit par degrés, au point de s’étendre 
» aussi de proche en proche à ces molécules d’argile 
» et de venir à la surface de la pelote , d’où elle 
» découle quelquefois en pleurs ou en gouttes. La 
» masse d’air subtil qui n’a pas un libre essor, se 
» dégage en même temps , s’échappe peu à peu ; les 
» vapeurs sulfureuses , bitumineuses , odorifères ou
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et ensuite on en fait des pelotes qu’on appelle 
des hochets, qui peuvent se conserver et s’ac­
cumuler sans s’effleurir , en sorte que chaque 
famille du peuple fait sa provision de hochets 
en été pour se chauffer en hiver (1).

» même malfaisantes qu’on voudra y supposer, ne 
» pouvant point se dissiper ensemble et former un 
» volume, s’en séparent et s’évaporent insensible- 
» ment. » Nota. Je ne puis me dispenser d’observer 
au savant auteqr, que son explication pçehe en ce 
que les bitumes ne tiennent pas d’autre air subtil que 
de l’air inflammable.

«Dans cette espèce de corollaire, on entrevoit 
» deux propriétés distinctes qui appartiennent à la 
» façon donnée au charbon de terre: 1° une économie 
» sur la matière même ; 2° une sorte de correctif aux 
» vapeurs de houille.

» Le premier effet résultant de cette impastation 
» paraît sensible , puisque le feu n’a point une prise 
» absolue sur le combustible soumis à son action ; 
» l’argile ajoutée au charbon , arrête la combustion , 
» retient, tant qu’elle ne se consume pas , une por- 
» tion de houille ; de manière que cet amalgame , en 
» ne résistant point trop au feu , y résiste assez pour 
» que la houille ne s’en sépare point avant d’être 
» consumée : la destruction du charbon par le feu est 
» ralentie en conséquence ; il s’en consomme néces- 
» sairement une moindre quantité dans un même 
» espace de temps , que si le charbon recevait à nu 
» l’action de la flamme.... Les rédacteurs de l ’Ency- 
» clopédie ne font point difficulté d’avancer que ces 
» pelotes donnent une chaleur plus durable et plus 
» ardente que celle du charbon de terre seul.

» Les Chinois ne trouvent pas seulement que leur 
» moui ou pelotes de houille , donne une chaleur 
» beaucoup plus forte que le bois , et qui coûte infi- 
» niment moins ; mais en outre ils y trouvent l’avan- 
» tage de ménager leur bois , et ils prétendent encore 
» par cet apprêt se garantir de l'incommodité de 
» l’odeur.

» Plusieurs physiciens sont du même sentiment. 
» M. Zimmerman (Journal économique, avril 1751) 
» donne cette préparation comme un moyen de brûler 
»» le charbon de terre , sans désagrément et sans 
» danger. M. Sc.beuchzer , dans son Voyage des 
» Alpes, pense de même: l’opinion des commissaires 
» nommés par l’Académie des sciences , est aussi 
m positive sur ce point. » (DuCharbon de terre, par 
M. Morand, pag. 1280.)

(!) Voyez dans l’ouvrage de M. Morand, le détail 
des procédés pour la façon des hochets , pag. 355 
et suiv. « Le feu de ces hochets est d'une fort longue 
» durée , dit cet auteur; il se conserve long-temps 
5> sans qu’on y touche; on ne le renouvelle que deux 
» fois par jour, et trois fois lorsqu’il fait un grand 
»> froid. A Valenciennes, on fait des briquettes dans 
» un moule de fer en ovale, de cinq pouces et demi 
» de long sur quatre pouces de large, mesure prise 
» en dedans : l’argile que l’on emploie avec le cbar- 
» bon pour former ces briquettes, est de deux sortes; 

T héorie de la terre. Tome  I I I .

Mais l’usage du charbon de terre sans 
mélange ni addition de terre étrangère , 
est encore plus commun que celui de ces 
masses mélangées, et c’est aussi ce que nous 
devons considérer plus particulièrement. 
Avec du charbon de terre en gros morceaux 
et de bonne qualité , le feu dure trois ou 
qqatre fois plus long-temps qu’avec du char­
bon de bois ; si vingt livres de bois (2) du­
rent trois heures , vingt livres de charbon 
en dureront douze. En Languedoc , dit 
M. "Veriel (3 ) ,  les feux débuchés et de 
rondins de bois sec dans les foyers ordinai­
res , coûtent plus du double que les pareils 
feux de houille faits sur les grilles ordinai­
res. Cet habile chimiste recommande de

» 1 une , qui est très-commune flans les fosses , est le 
» bleu marie ou marie à boulets , parce qu’on s’eu 
» sert pour faire les briquettes qu’on appelle boulets; 
» c’est une espèce d'argile calcaire qui lient a la lan- 
» gu e, et qui fait effervercence avec les acides. Un® 
» seconde tere que l’on emploie aussi dans les bri- 
» quelles se tire des bords de l’E scau t, où elle est 
» déposée dans le temps des grandes eaux ; c’est un 
» limon sableux, argileux, de couleur jaune obscure 
» et qui se manie comme une bonne argile; à T r y , 
» distant de Valenciennes d’une lieue, et à Monceau, 
» qui est à deux lieues de cette v ille , on emploie au 
» chauffage la houille d’Ànzin : on fait entrer dans 
» les briquettes de la marie qui se trouve dans ces 
» ces deux endroits. Ces maries sont des terres argi- 
» leuses , calcaires, blanches comme de la craie , fai- 
» sant effervescence avec les acides : selon les ouvriers, 
» les briquettes faites avec la marie , brûlent mieux 
» que celles qui sont faites avec du limon , eLil ne 
» faut qu’un dixième de marie et neuf parties de 
» charbon.... On délaie une mesure d’argile dans 
» l ’eau, de manière à en faire une bouillie claire 
» et coulante que l ’on verse au milieu d’un grand 
» cercle de houille ; si on met trop d’argile , les bri- 
» quelles brûlent plus difficilement, et si on en met 
» en trop petite quantité, la houille ne peut faire 
» corps avec l ’argile , et les briquettes n’ont point de 
» solidité : la proportion ordinaire est d’une partie 
» de détrempe sur six de bouille; on mêle le tout 
» ensemble de la même façon que l ’on mêle le sable 
» et la chaux pour faire du mortier : lorsque cette 
» masse a pris la consistance d’une matière un peu 
» solide , l ’ouvrier place à côté de lui un carreau de 
» pierre, et fait avec une palette ce que les Liégeois. 
» font avec leurs mains; et à mesure qu’il fait les 
» briquettes , il les arrange dans l'endroit où on veut 
» les garder, de la même façon que l ’on arrange les 
» briques pour former une muraille. » (Du Charbon 
de terre , par M. Morand, pag. 487 et suiv. )

(2) M. de la Ville, de l’Académie de Lyon , cité 
par M. Morand , pag. 1259.

(3) Comparaison du feu de bouille et du feu de 
bois, etc. , partie l ïe , pag. 186.

12
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ne pas négliger les braises qüi se détachent 
du charbon de terre en brûlant, car en les 
remettant au feu, leur durée et leur effet 
correspondent au moins au quart du feu de 
houille neuve , et de plus ces braises ont 
l’avantage de ne point donner de fumée ; 
les cendres même du charbon de terre peu­
vent être ytilement employées. M. Kurela, 
cité par M. Morand, dit qu’en pétrissant ces 
cendres seules avec de l’eau, on en peut 
faire des gâteaux qui brûlent aussi bien que 
les pelotes ou briquettes neuves, et qui don­
nent une chaleur d’une aussi longue durée.

On prendrait, au premier coup d’œ il, la 
braise du charbon de terre pour de la braise 
de charbon de bois brûlé , mais il faut pour 
cela qu’il ait subi une combustion presque 
entière; car s’il n’éprouve qu’une demi-com­
bustion pour la préparation qui le réduit en 
coak, il ressemble alors au charbon de bois 
qui n’a brûlé de même qu’à demi. « Cette 
» opération, dit très-bien M. Jars, esta  
« peu près la même que celle pour convertir 
» le bois en charbon ( ' ! ) . »

M. Jars donne dans mi autre Mémoire la 
manière dont on fait les cinders à Newcastle, 1

(1) Elle consiste à former en rond sur le terrain , 
une couche de charbon cru, de douze à quinze pieds 
de diamètre , autour duquel il y a toujours un mé­
lange de poussière de charbon et de cendres, des opé­
rations qui ont précédé.

Cette couche circulaire est arrangée de façon 
qu’elle n’a pas plus de sept à huit pouces d’épaisseur 
à ses extrémités , et un pied et demi au plus d’épais­
seur dans son milieu ou centre ; c’est là qu’on place 
quelques charbons allumés qu i, en peu de temps * 
portent le feu dans toute la charbonnière : un ou­
vrier veille à cet embrasement, et avec une pelle de 
fer prend de la poussière qui est autour, et jette dans 
les parties où le feu est trop ardent, la quantité 
suffisante pour empêcher que le charbon se consume, 
et point assez pour éteindre la flamme qui s’étend sur 
toute la surface.... Le charbon réduit en coak, est 
beaucoup plus léger qu’il n’était avant d’être grillé, 
il est aussi moins noir; cependant il l’est plus que 
les coaks appelés cindres; il ne se colle point en 
brûlant. (Voyages métallurgiques, par M. Jars, 
troisième Mémoire, pag. 273.)

Pour former des coaks, on fait une place ronde 
d’environ dix ou douze pieds de diamètre que l ’on 
remplit avec de gros charbon, rangé de façon que 
l’air puisse circuler dans le tas, dont la forme est 
celle d’un cône d’environ cinq pieds de hauteur 
depuis le sommet jusqu’à sa base : le charbon ainsi 
rangé, on en place quelques-uns allumés dans la 
partie supérieure, après quoi on couvre le tout avec 
de la paille sur laquelle on met de la poussière de 
charbon qui se trouve tout autour, de façon qu’il y

dans des fourneaux construits pour cette opé­
ration (2), et dont il donne aussi la descrip­
tion. Enfin dans un autre Mémoire , le même 
académicien expose très-bien les différents 
procédés de la cuisson du charbon de terre

en ait au moins un bon pouce d’épaisseur sur toute 
la surface.

On a toujours plusieurs de ces fourneaux allumés 
a-la-fois ; deux ouvriers dirigent toute l ’opération? 
l ’un pendant le jour, l’autre pendant la nuit : ils 
doivent avbir attention d’examiner de quel côté vient 
le vent, et de boucher les ouvertures lorsqu’il s’en 
forme de nuisibles à l’opération , ce qui contribue­
rait à la destruction des coaks. ( I d e m ,  pag. 236, 
douzième Mémoire.)

(2) Quand on a mis dans le four à griller la quan­
tité de charbon nécessaire, on y met le feu avec un 
peu de bois ou avec du charbon déjà allumé..,. 
Mais pour l’ordinaire on introduit le charbon lorsque 
le fourneau est encore chaud et presque rouge ; 
ainsi il s’allume de lui-même.

On ferme ensuite la porte, et l ’on met de la terre 
dans les jointures , seulement pour boucher les plus 
grandes ouvertures qui proviennent de la dégradation 
de la maçonnerie ; car il faut toujours laisser un 
passage à l’air , sans lequel le charbon ne pourrait 
brûler : l’ouverture qui est au-dessus du fourneau * 
et qu’on peut appeler chem inée, est destinée pour 
la sortie de la fumée, et par conséquent pour l’éva­
poration du bitume ; l’embouchure de cette cheminée 
n’est pas toujours également ouverte. La science de 
l ’ouvrier consiste à ménager le courant de la fumée, 
sans quoi il risquerait de consumer les cindres à 
mesure qu’ils se forment : la règle qu’on suit à cet 
égard, comme la plus sûre est de n’ouvrir la che­
minée qu’autant qu’il le faut pour que la fumée ne 
ressorte point par la porte; pour cela on a une 
grande brique que l ’on pousse plus ou moins sur 
l ’ouverture , à mesure que l ’évaporation avance, et 
que par conséquent le volume de la fumée diminue; 
à la fin on bouche presque entièrement l ’ouverture 
de la cheminée.

Cette opération dure trente à quarante heures ; 
mais communément on ne retire les cindres qu’au 
bout de quarante-huit heures : le charbon réduit en 
cindres , forme dans le fourneau une couche d*une 
seule masse, remplie de fentes et de crevasses, dis­
posées en rayons perpendiculaires au sol du four­
neau , de toute l’épaisseur de la couche. On pourrait 
aussi les comparer à des briques placées de champ ; 
quoique le tout fasse corps , il est aisé de le diviser 
pour le retirer du fourneau : à cet effet » lorsque 
l’ouvrier a ouvert la porte, il met une barré de fer 
en travers devant l’ouverture , afin de supporter un 
râble de fer avec lequel il attire une certaine quan­
tité de cindres hors du fourneau, sur lesquels un 
autre ouvrier jette un peu d’eau : ils prennent en­
suite chacun une pelle de fer en forme de grille, afin 
que les cendres et les menus cindres puissent passer 
au travers; ils éloignent ainsi de l'embouchure du
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dans le Lyonnais, et l'usage qu’on en fait 
pour les mines de cuiyré à Saint-Bel (1).

N. Gabriel Jars, de l ’Académie de Lyon, 
et frère de l’académicien que je viens de 
citer, a publié un très-bon Mémoire sûr la 
manière de préparer le charbon de terre , 
pour le substituer au charbon de bois dans 
les travaux métallurgiques, mise en usage 1

depuis Vannée 1769 dans les mines de Saint- 
Bel^ dans lequel l ’auteur dit avec grande 
raison « que le charbon de terre e st, comme 
» tous les autres bitumes , composé de par- 
» ties huileuses et acides ; que dans ces aci- 
» des on distingue un acide sulfureux au- 
» quel il croit que l’on peut attribuer princi-

fourneau les cindres qui achèvent de s’éteindre par 
ie seul contact de Pair.

Le fourneau n’est pas plus tôt vide qu’on y met de 
nouveau charbon nécessaire pour une seconde opé­
ration; et comme ce fourneau est encore très-chaud 
et même rouge, le charbon s’y enflamme aussitôt, et 
le procédé se conduit comme ci-devant.

On estime à un quart le déchet du charbon dans 
cette opération, c’est-à-dire lé déchet du volume; 
quant au poids il est bien moindre.

Les cendres qu’on retire, du fourneau sont passées 
à la claie , sur une claie de fer, pour en séparer les 
petits morceaux de cindres , lesquels sont vendus 
séparément. (Voyages métallurgiques , par M. Jars , 
dixième Mémoire , pag. 209.)

(1) Après avoir formé un plan horizontal sur le 
terrain , on arrange le charbon, morceau par mor­
ceau , pour en composer une pile d’une forme à peu 
près semblable à celles que l’on donne aux allumèles 
pour faire du charbon de bois , et de la contenue 
d’environ cinquante à soixante quintaux; il est néces­
saire de ne point donner à ces charbonnières trop 
d’élévation, quoique dans le même diamètre : l’in­
convénient serait encore plus grand, si on avait placé 
indifféremment le charbon de toute grosseur.

Une charbonnière construite de cette manière , 
peut et doit avoir dix , douze et jusqu’à quinze pieds 
de diamètre , et deux pieds et demi au plus de hau­
teur dans le centre.

Au sommet de la charbonnière, on ménage une 
ouverture d’environ six à huit pouces de profondeur, 
destinée à recevoir le feu qu’on y introduit avec quel­
ques charbons allumés quand la pile est arrangée ; 
alors on la recouvre , et on peut s ’y prendre de 
diverses manières.

La meilleure et la plus prompte, c’est d’employer 
de la paille et de la terre franche qui ne soit pas trop 
sèche ; toute la surface de la charbonnière se couvre 
de cette paille, mise assez serrée pour que l’épaisseur 
d’un bon pouce de terre et pas davantage,placé des* 
sus , ne tombe pas entre les charbons, ce qui nuirait 
à l’action du feu.

On peut suppléer au défaut de paille , par des 
feuilles sèches, lorsqu’on est dans le cas de s’en pro­
curer ; j ’ai aussi essayé de me servir de gazon ou 
mottes ; mais il n’en a pas résulté un bon effet.

Une autre méthode qui , attendu la cherté et la 
rareté de la paille, est mise en pratique aujourd’hui 
aux mines de Rive-de-Gier , par les ouvriers que les 
intéressés aux mines de cuivre emploient à cette opé­
ration , avec un succès que j ’ai éprouvé , est celle de

recouvrir les charbonnières avec le charbon même ; 
cela se fait comme il suit :

L’arrangement de la charbonnière étant achevé , 
on en recouvre la partie inférieure , depuis le sol du 
terrain jusqu’à la hauteur d’environ un pied avec du 
menu charbon cru , tel qu’il vient de la carrière et 
des déblais qui se font dans le choix du gros char­
bon ; le restant de la surface est recouvert avec tout 
ce qui s’est séparé en très-petits morceaux des coaks : 
par celte méthode on n’a pas besoin, comme pour 
les. autres, de pratiquer des trous autour de la cir­
conférence pour l’évaporation de la fumée ; les inter­
stices qui se trouvent entre ces menus coaks , y sup­
pléent et font le même effet; le feu agit également 
partout.

Lorsque la charbonnière est recouverte jusqu’au 
sommet, l’ouvrier apporte , comme il a été dit, quel­
ques charbons allumés qu’il jette dans l’ouverture , 
et achève d’en remplir la capacité avec d’autres 
charbons ; quand il juge que le feu. a pris., et que la 
charbonnière commence à fumer, il eu recouvre le 
sommet, et conduit l’opération comme celle du char­
bon de bois, ayant soin d’empêcher que le feu ne 
passe par aucun endroit, pour que le charbon ne se 
consume pas ; ainsi du reste jusqu’à ce qu'il ne fume 
plus, ou du moins que la fumée en sorte claire , 
signe constant de la fin du désoufrage ; pour toute 
celte manœuvre , l’expérience des ouvriers est très- 
nécessaire,

Une telle charbonnière tient le feu quatre jours, et 
plusieurs heures de moins si l’on a recouvert avec de 
la paille et de la terre : lorsqu’il ne fume plus. , on 
recouvre le tout avec de la poussière pour étouffer le 
feu, si on le laisse ainsi pendant douze ou quinze 
heures ; après ce temps, on relire les coaks, partie 
par partie, à l’aide des rateaux de fer , en séparant 
Je menu qui sert à couvrir d’autres charbonnières.

Lorsque les coaks sont refroidis, on les enferme 
dans un magasin Lien sec; s’il s’y trouve quelques 
morceaux de charbon qui ne soient pas Lien désou­
frés , on les met à part pour les faire passer dans une 
nouvelle charbonnière ; on en a de cette manière 
plusieurs en feu, dont la manœuvre se succède.

Trois ouvriers ayant un emplacement assez grand, 
“peuvent préparer dans une semaine, trois cent cin­
quante jusqu’à quatre cents quintaux de coaks. Les 
charbons de Rive-de-Gier perdent en désoufrage à 
Saint-Bel, trente-cinq pour cent, de manière que 
cent livres de charbon cru sont réduites à soixante- 
cinq livres de braises : ce fait a été vérifié plusieurs 
fois. (Voyages métallurgiques , par M. Jars , quin­
zième Mémoire , pag, 325. )
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» paiement les déchets que l ’on éprouve 
» lorsqu’on l’emploie dans la fonte des mé- 
» taux ; le soufre et les acides dégagés par 
» l’action du feu, dans la fusion, attaquent, 
» rongent et 'détruisent les parties métalli- 
» ques qu’ils rencontrent ; voila les ennemis 
» que l ’on doit, chercher à détruire; mais 
» la difficulté de l’opération consiste à dé- 
» traire ce principe rongeur , en conser- 
» vaut la plus grande quantité possible de 
» parties huileuses, phiogistiques etinflam- 
» mables, qui seules opèrent la fusion, et 
» qui lui sont unies. G’est à quoi tend le 
» procédé dont je' vais donner la méthode ; 
» on peut le nommer le désoufrage ; après 
» l ’opération, le charbon minéral n’est plus 
» à l’œil qu’une matière sèche, spongieuse, 
» d’un gris noir qui a perdu de son poids et 
» acquis du volume, qui s’allume plus dif- 
» ficilement que le charbon cru , mais qui 
» a une chaleur plus vive et plus durable. »

M. Gabriel Jars donne ensuite une com­
paraison détaillée des effets et du produit 
du feu des eoaks , et de celui du charbon 
de bois pour la fonte des minerais de cui­
vre ; il dit que les Anglais fondent la plu­
part des minérais de fer avec les eoaks, 
dont ils obtiennent un fer coulé excellent 
qui se moule très-bien; mais que jamais ils 
ne sont parvenus à en faire un bon fer 
forgé (1).

Au reste , il y a des charbons qu’il serait

(1) De quelque manière que le charbon de terre 
ait été torréfié , soit qu’il l ’ait été à l’air libre, soit 
qu’il l’ait été dans des fosses, comme à Newcastle, 
ou dans des fourneaux comme à Sulzbach , l ’expé­
rience ne lui a encore été'avantageuse que pour les 
ouvrages qui se jettent en moule : dans les grandes 
opérations métallurgiques , ce charbon , .si l’on veut 
suivre l’idée commune, n’est pas encore suffisam­
ment désoufré ; les braises qu’il donne ne remplissent 
pas à beaucoup près le but qu’on se propose : le fer 
provenant des forges de Sultzbacb, et qui , porté à 
la filière*, se trouvait une fonte grise et fort douce , a 
été reconnu être le produit de plusieurs affinages ; en 
total, la fonte du fer qu’on obtient avec leur feu, a 
toujours deux défauts considérables : on convient 
d’abord généralement que la qualité du fer est avilie, 
qu’il est cassant et hors d’état de rendre beaucoup de 
service. Dans la quantité de métal fondu au feu de 
charbon de terre, cru ou converti en braises, il se 
trouve toujours un déchet considérable; dans une 
semaine on avait fondu è Lancashire , avec le seul 
charbon de bois , quinze ou seize tonnes de fer ( la 
tonne pèse deux mille) , et avec les houilles on n’en 
a eu que cinq ou six.

Cet inconvénient se remarque également pour tou

peut-être plus avantageux de lessiver à beau, 
que de cuire au feu pour les réduire en 
coaks; M, de Grignon a proposé de se servir 
dé cette méthode et particulièrement pour 
le charbon d’Épinac ; mais M. de Limare 
pense au contraire que le charbon d’Épinac, 
n’étant que pyriteux, ne doit pas être les­
sivé , et qu’il n’y a nul autre moyen de 
l’épurer que de le préparer en coak ; la 
lessive à l ’eau ne pouvant servir que pour 
les charbons chargés d’alun, de vitriol ou 
d’autres sels qu’elle peut dissoudre , mais 
non pas pour ceux où il ne se trouve que 
peu ou point de ces sels dissolubles à l’eau.

Le charbon de Mont-Cenis, quoiqu’à peu 
de distance de celui d’Épinac, est d’une 
qualité différente, il faut l ’employer au mo­
ment qu’il est tiré ; sans quoi il fermente 
bientôt et perd sa qualité ; il demande à 
être désoufré par le moyen du feu, et l’on 
a nouvellement établi des fourneaux et des 
hangars pour cette opération.

Le charbon de Rive de-Gier dans le Lyon­
nais est moins bitumineux, mais en même 
temps un peu pyriteux ; et en général il 
est plus compacte que celui de Mont Cenis, 
il est d’une grande activité ; son feu est 
Apre et durable ; il donne une flamme vive, 
rouge et abôndante ; son poids est de cin­
quante-quatre livres le pied cube, lorsqu’il 
est désoufré ; et dans cet état il pèse au­
tant que le charbon brut de Saint-Chau-

tes les autres espèces de mines;un fourneau de réver­
bère anglais , chauffé avec le bois de hêtre, même 
avec des fagots, fait rendre à la mine de plomb , dix 
pour cent de plus que lorsqu’on le chauffe avec le 
charbon de terre.

Depuis plus de quarante ans on a commencé à 
vouloir l’employer , mais inutilement, pour la mine 
de cuivre; il y a vingt-huit ans qu’on avait encore 
voulu essayer en France , dans le travail d’une mine 
de cuivre , d’introduire l’usage du charbon, de terre» 
tant pour le grillage que pour la fonte du minerai ; 
on le mettait sur du bois dans le grillage , et on en 
mêlait neuf parties avec une partie de charbon de 
bois dans le fourneau allemand pour la fonte ; une 
portion de cuivre, traitée de cette manière s’est trou­
vée détruite, et a causé des pertes considérables, qui 
ont obligé les entrepreneurs d’abandonner cette fa­
brication. ( Du Charbon de terre , par M. Morand , 
pages 1186 et 1187. )  — Ces observations, de M. Mo­
rand paraîtraient d’abord contredire ce que nous 
avons cité d’apres M. Jars; mais comme ces dernières 
expériences ont été faites avec du charbon cru , et 
que lès autres avaient été faites avec des charbons 
épurés en eoaks , leurs résultats devaient être diffé­
rents.
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mont, qui, quoique assez voisin de celui 
de Rive-de-Gier, est d’une qualité très-dif­
férente , car il est friable, léger, et àpeu 
près de la meme nature que celui de Mont- 
Cenis, à l’exception qu’il est un peu moins 
pyriteux $ il ne pèse cru que cinquante- 
quatre livres le pied cube , et ce poids se 
réduit à trente-six lorsqu’il est désoufré.

De toutes les méthodes connues pour épu­
rer le charbon, celle qui se pratique aux 
environs de Gand est l’une des meilleures 5 
on se sert des charbons crus de Mons et de 
Valenciennes, et le coak est si bien fait, 
dit M. de Limare, qu’on s’en sert sans in­
convénient dans les blanchisseries de toile 
fine et de batiste : on l’épure dans des four­
neaux entourés de briques, où l ’on a mé­
nagé des registres pour diriger l’air et le 
porter aux parties qui en ont besoin j mais 
on assure que la méthode du sieur Ling, 
qui a mérité l’approbation du gouverne­
ment, est encore plus avantageuse 5 et je 
11e puis mieux terminer cet article qu’en 
rapportant le résultat des expériences qui 
ont été faites à Trianon. , le 12 janvier 
1779, avec du charbon du Bourbonnais dé­
soufré à Paris , par cette méthode du sieur 
L ing, par lesquelles expériences il est in­
contestablement prouvé que le charbon pré­
paré par ce procédé , a une grande supério­
rité sur toutes les matières combustibles, 
et particulièrement sur le charbon cru , soit 
pour le chauffage ordinaire, soit pour les

arts de métallurgie, puisque ces expérien­
ces démontrent ;

1° Que le charbon ainsi préparé, quoi­
que diminue de masse par l ’épurement tient 
le feu bien plus long-temps qu’un volume 
égal de charbon cru.

2° Qu’il a infiniment plus de chaleur , 
puisque dans un temps donné et éga l, des 
masses de métal de même volume acquièrent 
plus de chaleur sans se brûler.

3° Que ce charbon de terre préparé est 
bien plus commode pour les ouvriers qui ne 
sont point incommodés des vapeurs sulfu­
reuses et bitumineuses qui s’exhalent du 
charbon cru.

4o Que ce charbon préparé est plus éco­
nomique, soit pour le transport, puisqu’il 
est plus léger, soit dans tous les usagçs qu’on 
en peut faire , puisqu’il se consomme moins 
vite que le charbon cru.

5° Que la propriété précieuse que le char­
bon préparé par cette méthode a d’adoucir 
le fer le plus aigre et de l ’améliorer , doit lui 
mériter la préférence non-seulement sur le 
charbon cru, mais même sur le charbon de 
bois.

6° Enfin, que le charbon de terre épuré 
par cette méthode, peut servir à tous les 
usages auxquels 011 emploie le charbon de 
bois , et avec un très-grand avantage, at­
tendu que quatre livres de charbon épuré , 
font autant de feu que douze livres de char­
bon de bois.

D U  BITUME.
Q uoique les b itum es se p résen ten t sous 

différentes formes ou p lu tôt dans des états 
différents , tant par leur consistance que par 
les  cou leu rs, ils n ’ont cep en d an t qu’une  
seule et m êm e origine prim itive , m ais ensuite  
m odifiée par des causes secondaires : le  
n a p h te , le  p é tro le , l ’a sp h a lte , la  p o ix  de 
m o n ta g n e , le su c c in , l ’am bre gris , le  ja y e t ,  
le  charbon de terre ; tous les b itum es , en  un 
m o t , p roviennent orig in a irem en t des huiles  
anim ales ou v égéta les a ltéréès par le  m é­
lange des acides 5 m ais quoique le  soufre 
provienne aussi des substances organisées , 
on ne doit pas le  m ettre au nom bre des b i­
tum es, parce qu’il  ne con tien t p o in t d 'h u ile , 
et qu’il 11’est com posé que du feu fixe de ces 
m êm es substances com b iné avec l ’acide vi- 
triolique.

Les matières bitumineuses sont ou solides

comme le succin et le jayet, ou liquides 
comme le pétrole et le naphte , ou visqueu­
ses , c’est-à-dire d’une consistance moyenne 
entre le solide et le liquide , comme l ’as­
phalte et la poix de montagne ; les autres 
substances plus dures, telles que les schis­
tes bitumineux^ les charbons de terre, ne 
sont que des terres végétales ou limoneuses 
plus ou moins imprégnées de bitume.

Le naphte est le bitume liquide le plus 
coulant, le plus léger, le plus transparent et 
le plus inflammable. Le pétrole, quoique 
liquide et coulant, est ordinairement coloré 
et moins limpide que le naphte : ces deux 
bitumes ne se durcissent ni ne se coagulent 
à l’air ; ce sont les huiles les plus tenues et 
les plus volatiles du bitume. L’asphalte que 
l ’on recueille sur l’eau ou dans le sein de la 
terre, est gras et visqueux dans ce premier
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état ; mais bientôt il prend à l’air un certain 
degré de consistance et de solidité ; il en 
est de même de la poix de montagne qui ne 
diffère de l ’asphalte qu’en ce qu’elle est plus 
noire et moins tenace.

Le succin qu’on appelle aussi karabé} et 
plus communément ambre jaune , a d’abord 
été liquide et a pris sa consistance à l’air, et 
même à la surface des eaux et dans le sein de 
la terre : le plus beau succin est transparent 
et Lie couleur d’or ; mais il y en a de plus 
ou moins opaque , et de toutes les nuances 
de couleur du blanc au jaune et jusqu’au 
brun noirâtre : il renferme souvent de petits 
débris de végétaux et des insectes terrestres, 
dont la forme est parfaitement conservée (1) ; 
il est électrique comme la résine végétale 5 
et par l'analyse chimique , on reconnaît-qu’il 
ne contient d’autres matières solides qu’une 
petite quantité de fer, et qu’il est presque 
uniquement composé d’huile et d’acide (2). 
Et comme l ’on sait d’ailleurs qu’aucune 
substance purement minérale 11e contient 
d’huile , on ne peut guère douter que le suc­
cin 11e soit un pur résidu des huiles animales 
ou végétales saisies et pénétrées par les aci­
des , et c’est peut-être à la petite quantité 
de fer contenue dans ce huiles, qu’il doit sa 
consistance et ses couleurs plus ou moins 
jaunes ou brunes.

Le succin se trouve plus fréquemment 
dans la mer que dans le sein de la terre (3) , 1 2 3

(1) M. Keysler dit qu’on ne voit daus le succin , 
que des empreintes de végétaux et d’animaux terres­
tres et jamais de poissons. (Bibliothèque raisonnée ,
1742. Voyage de Keysler........., )  Cependant d’autres
auteurs assurent qu’il s’y trouve quelquefois des pois­
sons et des œufs de poissons. (Collection académique, 
partie étrangère, lom. 4 , pag. 208.) On m’a présenté 
cette année 1778 un morceau d’environ deux pouces 
de diamètre, dans l’intérieur duquel il y avait un 
petit poisson d’environ un pouce de longueur; mais 
comme la tranche de ce morceau de succin était un 
peu entamée, il m’a paru que c’était de l’ambre ra­
molli , dans lequel on a eu l'art de renfermer le petit 
poisson sans le déformer.

(2) De deux livres de succin entièrement brûlé, 
M. Bourdelin n’a obtenu que dix-huit grains d’une 
terre brune , sans saveur , saline et contenant un pen 
de fer. (Voyez les Mémoires de l’Académie royale des 
sciences.)

(3) On trouve du jayet et de l ’ambre jaune dans 
une montagne près de Bugarach, en Languedoc , à 
douze ou treize lieues de la m er, et cetle montagne 
en est séparée par plusieurs autres montagnes. On 
trouVe aussi du succin dans les fentes de quelques 
rochers en Provence. ( Mémoires de l ’Académie des

où il n’y en a que dans quelques endroits et 
presque toujours en petits morceaux isolés ; 
parmi ceux que la mer rejette, il y en a de 
différents degrés de consistance,-etmême il 
s’en trouve des morceaux assez mous ; mais 
aucun observateur ne dit en avoir vu dans 
l ’état d’entière liquidité , et celui que l ’on 
tire de la terre a toujours un assez grand 
degré-de fermeté.

L’on ne connaît guère d'autre minière de 
succin que celle de Prusse , dont M. Neu­
mann a donné une courte description , par 
laquelle il paraît que cette matière se trouve 
à une petite profondeur dans une terre 
dont la première couche est de sable; la se­
conde d'argile mêlée de petits cailloux, de 
la grosseur d’un pouce ; la troisième de 
terre noire remplie de bois fossiles à demi 
décomposés et bitumineux, et enfin la qua­
trième d’un minérai ferrugineux ; c’est sous 
cette espèce de mine de fer que se trouve le 
succin par morceaux séparés et quelquefois 
accumulés en tas.

On voit que les huiles de la couche de 
bois ont dû être imprégnées de l ’acide con­
tenu dans l’argile de la couche supérieure , 
et qui en descendait par la1 filtration des 
eaux ; que ce mélange de l’acide avec l’huile 
du bois , a rendu bitumineuse cette couche 
végétale, qu’ensuiteles parties les plus tenues 
et les plus pures de ce bitume sont descendues 
de même sur la couche du minérai ferrugi­
neux , et qu’en la traversant elles se sont 
chargées de quelques particules de fer, et 
qu’enfîn c’est du résultat de cette dernière 
combinaison que s’est formé le succin qui se 
trouve au-dessous de la mine de fer.

Le jayet diffère du succin , en ce qu’il est 
opaque et ordinairement très noir; mais il 
est de même nature, quoique ce dernier ait

sciences, années 1 7 0 0  et 1 7 0 3 .  ) — I I .s’en trouve en 
Sicile, le long des côtes d’Àgrigente , de Catane , â 
Bologne, vers la Marche d’Ancône et dans l’Ombrie 
à d’assez grandes distances de la mer : il en est de 
même de celui que M. le marquis de Bonnac a vu 
tirer dans un endroit du territoire de Dantzic, séparé 
de la mer par de grandes hauteurs. M. Ouettard, de 
l ’Académie des sciences, conserve dans son cabinet, 
un morceau de succin qui a été trouvé dans le sein de 
la terre en Pologne, à plus de cent lieues de distance 
de la mer Baltique, et un autre morepau trouvé à 
Newburg , à vingt lieues de distance de Dantzic : il y 
en a dans des lieux encore plus éloignés de la mer, en 
Podolie, en Volhinie : le lac Lubien de Posnanie en 
rejette souvent, etc. ( Mémoires de l’Académie des 
sciences, année 1 7 6 2 ,  pâg. 2 5 1  et suiv.)
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quelquefois la transparence et le beau jaune 
de la topaze j car malgré cette différence si 
frappante , les propriétés de l’un et de F au­
tre sont les mêmes 5 tous deux sont électri­
ques , ce qui a fait donner au jayet le nom 
d’ambre noir , comme on a donné au succin 
celui d'ambre jaune. Tous deux brûlent de 
même , seulement Fodeur que rend alors le 
jayet, est encore plus forte et sa fumée plus 
épaisse que celle du succin 5 quoique solide 
et assez d u r, le jayet est fort léger , et on a 
souvent pris pour du jayet certains bois fos­
siles noirs, dont la cassure est lisse et lui­
sante, et qui paraissent en effet ne différer 
du vrai jayet, que parce qu’ils 11e répan­
dent aucune odeur bitumineuse en brûlant.

On trouve quelques minières de jayet en 
France ; on en connaît une dans la province 
de Roussillon près de Bugarach (J). M. de 1

(1) « J’a lla i, dit M. le M onnier, visiter une mine de
» jayet........E lle ressemble de loin à un tas de char-
» bon de terre appliqué contre un rocher fort é lev é , 
» au bas duquel est l ’entrée d’une petite caverne dans 
» laquelle on voit plusieurs veines de jayet qui cou- 
» rent dans une terre légère , et même dans les fentes 
» du rocher : cette matière est dure, sèche, légère • 
» fragile et irrégulière dans sa figure; si ce n’est qu’on  
» voit plusieurs cercles concentriques dans ses frag- 
» ments ; on en trouve aussi quelques morceaux, mais 
» moins beaux sur le tas qui est à l ’entrée de la mine* 
» parmi une terre noire bitum ineuse; celte terre 
» pourrait être regardée comme une espèce de jayet 
» impur; car brûlée sur la p elle , elle répand la même 
» odeur que le plus beau jayet ; l ’un et l ’autre brû- 
» lent difficilement, pétillent un peu en s’échauffant, 
» et la fumée qu’ils répandent est noire, épaisse, et 
» d’une odeur de bitume fort désagréable : on tra- 
» vaille assez proprement cette matière à Bugarach ,
» on en fait des colliers, des chapelets, e tc .......En
» donnant quelques coups de pioche sur ce tas pour 
» découvrir quelques morceaux de ja y e t, j ’ai aperçu 
» des morceaux de véritable succin ; la couleur en 
» était un peu foncée, mais ils en .avaient parfaitement 
» Fodeur et l ’électricité : j ’ai trouvé de même en con- 
» tinuant de fouiller, des bois pétrifiés avec des circon- 
» stances très-favorables pour appuyer la vérité de
» cette transmutation........ Le jayet paraît s’insinuer
» non-seulement dans les bois pétrifiés, mais encore 
» dans les pierres jusque dans les moindres fentes ; or 
» si le jayet q ui, dans sa plus grande fluidité , n’est 
» jamais qu’un bitume liquide , et peut-être une espèce 
» de pétrole, s’insinue si bien entre les fibres du bois 
» et les plus petites fentes des autres corps so lid es , 
» n’en doit-on pas conclure que cette matière que 
»n ou s voyons ajourd’hui dure et compacte a élé 
» autrefois très-fluide et que ce n’est, pour ainsi dire, 
» qu’une espèce d’huile desséchée et durcie par la suc- 
» cession du temps. » (Observations d’Histoire natu­
relle, Paris, 1739, pag. 2 1 5 .)

Gensanne fait mention d’une autre dans le  
Gé vau dan sur le penchant de la montagne 
près de Vebron (2) ,  et d’une autre près de 
Rouffiac , diocèse de Narbonne, où Fon fai­
sait dans ces derniers temps de jolis ouvrages 
de cette matière (3). On a trouvé dans la 
glaise, en creusant la montagne de Saint- 
Germain-en-Laj^e , un morceau de bois fos­
sile, dont M. Fougeroux de Bondaroy a fait 
une exacte comparaison avec le jayet. « Ou 
« sa it, dit ce savant académicien, que la cou- 
a leur du jayet est noire , mais que la super- 
» ficie de ses lames n’a point ce luisant qu’of- 
» fre l ’intérieur du morceau dans sa cassure 5 
u c’est aussi ce qu’il est aisé de reconnaître 
» dans le morceau de bois de Saint-Germain, 
u Dans l ’intérieur d’une fente ou d’un mor- 
« ceau rompu , ou voit une couleur d’un noir 
» d ivoire bien plus brillant que sur la sur- 
» face du morceau. La dureté du jayet et du 
» morceau de bois est à peu près la même 5 
» étant polis ils offrent la même nuance de 
» couleur* tous deux brûlent et donnent de 
d la flamme sur les charbons 5 le jayet répan d 
« une odeur bitumineuse ou de pétrole , 
« certains morceaux du bois en question 
a donnent une pareille odeur, surtout lors- 
» qu’ils ne contiennent point de pyrites. Ce 
» morceau de bois est donc changé en jayet, 
» et il sert à confirmer le sentiment de ceux 
a qui croient le jayet produit par des végé- 
» taux (4). »

On trouve du très-beau jayet en Angle­
terre dans le comté d’York et en plusieurs 
endroits de FÉeosse * il y en a aussi en A lle­
magne et surtout à Virtemberg. M. Bowles 
en a trouvé en Espagne près de Peralegos , 
« dans une montagne où il y  a , dit-il, des 
» veines de bois bitumineux , qui ont jusqu’à 
» un pied d’épaisseur... On voit très-bien que 
» c’est du bois , parce que Fon en trouve des 
» morceaux avec leur écorce et leurs fibres 
» ligneuses, mêlés avec le véritable jayet 
a dur (5) .«

Il me semble que ces faits suffisent pour 
qu’on puisse prononcer que le succin et le 
jayet tirent immédiatement leur origine des 
végétaux, et qu’ils ne sont composés que 2 3 4 5

(2) Histoire naturelle du Languedoc , lom. 2 , 
pag. 244.

(3) I d e m , ib idem , pag. 189.
(4) Sur la montagne de Saint-Germain, parM. Fou- 

geroux de Bondaroy. ( Mémoires de l’Académie des 
sciences, année 1769.)

(5) Histoire naturelle d’Espagne, par M. Bowles ,
pag. 206 et 207. '
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d’liuiles végétales devenues bitumineuses par 
le mélange des acides ; que ces bitumes ont 
d’abord été liquides , et qu’ils se sont durcis 
par leur simple dessèchement, lorsqu’ils ont 
perdu les parties aqueuses de l ’huile et des 
acides dont ils sont composés. Le bitume 
qu’on appelle asphalte nous en fournit une 
nouvelle preuve ; il est d’abord fluide , en­
suite mou et visqueux , et enfin il devient 
dur par la seule dessication.

L’asphalte des Grecs est le même que le 
bitume des Latins ; on l ’a nommé particu­
lièrement bitume de Judée , parce que les 
eaux de la mer Morte et les terrains qui 
l ’environnent en fournissent une grande 
quantité ; il a beaucoup de propriétés com­
munes avéc le succin et le jayet ; il est de la 
même nature, et il parait, ainsi que la poix 
de montagne , le pétrole et le naphte, ne 
devoir sa liquidité qu’à une distillation des 
charbons de terre et des bois bitumineux , 
qui se trouvant voisins de quelque feu sou­
terrain , laissent échapper les parties huileu­
ses les plus légères , de la même manière à 
peu près que ces substances bitumineuses 
donnent leurs huiles dans nos vaisseaux de 
chimie. Le naphte , le pétrole et le succin 
paraissent être les huiles les plus pures que 
fournisse cette espèce de distillation, et le 
ja y e t , la poix de montagne et l ’asphalte 
sont les huiles plus grossières. L’Histoire 
Sainte nous apprend que la mer Morte , ou 
le lac Asphaltique de Judée , était autrefois 
le territoire de deux villes criminelles qui 
furent englouties ; on peut donc croire qu'il 
y a eu des feux souterrains , qui agissant 
avec violence dans ce lieu , ont été les instru­
ments de cet effet ; et ces feux ne sont pas 
encore entièrement éteints ( l ) ; ils opèrent 1

(1) On m’a assuré que le bitume pour lequel ce lac 
a toujours été fameux , s’élève quelquefois du fond 
en grosses bulles ou bouteilles qui dès qu’elles par­
viennent à la surface de l ’eau et touchent l ’air ex ­
térieur , crèvent en faisant un grand bruit, accom­
pagné de beaucoup de fum ée, comme la poudre 
fulminante des chimistes , et se dispersent en divers 
éclats ; mais cela ne se voit que sur les bords , car 
vers le milieu l’éruption se manifeste par des colon­
nes de fumée qui s’élèvent de temps en temps sur le 
lac : c’est peut-être à ces sortes d’éruptions qu’on 
doit attribuer uu grand nombre de trous ou de creux 
qu’on trouve autour de ce lac , et qui ne ressemblent 
pas mal , comme dit fort bien M. Manudrelle , à 
certains endroits qu’on voit en Angleterre ,ie tqu i ont 
servi autrefois de fourneaux à faire de la chaux ; le 
bitume en montant ainsi , est vraisemblablement

donc la distillation de toutes les matières 
végétales et bitumineuses qui les avoisinent 
et produisent cet asphalte liquide que l ’on 
voit s’élever continuellement à la surface du 
lac maudit, dont néanmoins les Arabes et 
les Égyptiens ont su tirer beaucoup d’utilité, 
tant pour goudronner leurs bateaux que 
pour embaumer leurs parents et leurs oiseaux 
sacrés ; ils recueillent sur la surface de l’eau 
cette huile liquide , qui par sa légèreté la 
surmonte comme nos huiles végétales , 

L’asphalte se trouve non-seulement en 
Judée et en plusieurs autres provinces du 
L evant, mais encore en Europe et même en 
France ) j ’ai eu occasion d’examiner et même 
d’employer l ’asphalte de Neufchâtel, il est 
de la même nature que celui de Judée ; en le 
mêlant avec une petite quantité de poix , on 
en compose un mastic avec lequel j ’ai fait 
enduire il y  a trente-six ans un assez grand 
bassin au Jardin du R o i, qui depuis a tou­
jours tenu l ’eau. On a aussi trouvé de l ’as­
phalte en Alsace , en Languedoc , sur le 
territoire d'Alais et dans quelques autres 
endroits. La description que nous a donnée 
M. l ’abbé de Sauvages de cet asphalte d’A- 
lais , ajoute encore une preuve à ce que j ’ai 
dit de sa formation par une distillation , per  
ascensum . « On voit, dit-il, régner auprès de 
» Servas, à quelque distance d’Alais, sur 
» une colline d’une grande étendue, un banc 
» de rocher de marbre qui pose sur la terre 
« et qui en est couvert 5 il est naturellement 
» blanc, mais cette couleur est si fort altérée 
» par l ’asphalte qui le pénètre, qu’il est vers 
» sa surface supérieure d’un brun clair et 
» ensuite très-foncé à mesure que le bitume 
» approche du bas du rocher : le terrain du 
» dessous n’est point pénétré de bitum e, à 
» la réserve des endroits où la tranche du 
» banc est exposée au soleil ; il en découle 
» en été du bitume qui a la couleur et la 
» consistance de la poix noire végétale 5 il 
» en surnage sur une fontaine voisine, dont 
» les eaux ont en conséquence un goût désa- 
» gréable...

accompagné de soufre , aussi trouve-t-on l ’un et 
l ’autre pêle-m êle répandus sur les bords. Ce soufre 
ne diffère en rien du soufre ordinaire; mais le bitume 
est friable , plus pesant que l ’eau , et il rend une 
mauvaise odeur lorsqu’on le frotte ou qu’on le met 
sur le feu ; il n’est point violet, comme l ’asphalatus 
de Dioscoride , mais noir et luisant comme du jayet,. 
(Voyage de M . Shaw , traduit de l ’anglais ; la 
Haye , 1743 , tom. 2 , pag. 73 et 74 .)
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» Dans le fond de quelques ravines et au- 
w dessous du rocher d’asphalte, je vis un 
» terrain mêlé alternativement de lits de 
» sable et de lits de charbon de pierre , tous 
» parallèles à l’horizon ( t). « On voit par cet 
exposé que l ’asphalte 11e se trouve pas au- 
dessous , mais au-dessus des couches ou 
veines bitumineuses de bois et de charbons 
fossiles, et que par conséquent il n’a pu s’é­
lever au-dessus que par une distillation pro­
duite par la chaleur d'un feu souterrain.

Tous les bitumes liquides , c’est-à-dire 
l’asphalte, la poix de montagne, le pétrole 
et le naphte , coulent souvent avec l ’eau des 
sources qui se trouvent voisines des couchés 
de bois et de charbon fossiles. A Begrède 
près d’An son en Languedoc , il y a une fon­
taine qui jette du bitume que l’on recueille 
à fleur d’eau ; on en recueille de même à 
Gabian, diocèse de Beziers (2), et eette 
fontaine de Gabian est fameuse parla quan­
tité de pétrole qu’elle produit * néanmoins il 
parait par un Mémoire de M. Rivière , publié 
en 1717, et par un autre Mémoire , sans 
nom d’auteur, imprimé à Béziers en 1752 , 
que cette source bitumineuse a été autrefois 
beaucoup plus abondante qu’elle ne l’est 
aujourd’hui ; car il est dit qu’elle a donné 
avant 1717, pendant plus de quatre-vingts 
ans , trente-six quintaux de pétrole par an , 
tandis qu’en 1752 elle n’en donnait plus que 
trois ou quatre quintaux. Ce pétrole est d’un 
rouge-brun foncé, son odeur est forte et 
désagréable ; il s’enflamme très-aisément , 
et même la vapeur qui s’en élève , lorsqu’on 
le chauffe, prend feu si l’on approche une 
chandelle ou toute autre lumière, à trois 
pieds de hauteur au-dessus ; l ’eau n’éteint 
pas ce pétrole allumé, et lors même que l’on 
plonge dans l’eau des mèches bien imbibées 
de cette huile inflammable, elles continuent 
de brûler quoique au-dessous de l ’eau. Elle 
ne s’épaissit ni ne se fige par la gelée, comme 
le font la plupart des huiles végétales, et 
c’e$t par cette épreuve qu’on reconnaît si le 
pétrole est pur ou s’il est mélangé avec quel­
qu’une de ces huiles. A Gabian, le pétrole 
ne sort de la source qu’avec beaucoup d’eau 
qu’il surnage toujours, car il est beaucoup 
plus léger, et l’est même plus que l’huile 
d’olive. « Une seule goutte de ce bitume , dit

(1) Voyez les Mémoires de l’Académie des sciences, 
année 1746 , pag. 720 et 721.

(2) Histoire naturelle de Languedoc , par M. de 
■Gensanne , tom. 1 , pag. 201 et 274.

; T héorie de la terr e . Tome I I I .

» M. R iv ière , versée sur une eau d o rm a n te , 
» a occupe dans peu de tem ps u n  espace  
® d’une toise de diamètre tout ém aillé  des 
>> plus vives couleurs, et en s’étendant davan- 
» tage , il blanchit et enfin disparaît ; au 
» re s te , ajoute-t-il , cette huile de p étro le  
» naturelle est la m ême que celle q u i v ien t  
» du sucein dans la cornue vers le  m ilieu  de  
» la distillation  (3). »

Cependant ce pétrole de Gabian n’est pas, 
comme le prétend l ’auteur du Mémoire im­
primé à Béziers en 1752, le yrai naphte de 
Babylone; à la vérité, beaucoup de gens 
prennent le naphte et le pétrole pour une 
seule et même chose ; mais le naphte des 
Grecs , qui ne porte ce nom que parce que 
c’est la matière inflammable par excellence, 
est plus pur que l’huile de Gabian ou que 
toute autre huile terrestre que les Latins ont 
appelé petroleum , comme huile sortant des 
rochers avec l ’eau qu’elle surnage. Le vrai 
naphte est beaucoup plus limpide et plus 
coulant; il a moins de couleur, et prend 
feu plus subitement à une distance assez 
grande de la flamme; si l ’on en frotte du 
bois ou d’autres corps combustibles, ils con­
tinueront de brider quoique plongés dans 
l ’eau (4) ; au reste le terrain dans lequel 
se trouve le pétrole de Gabian est environné 
et peut-être rempli dematières bitumineuses 
et de charbon de terre (5).

A une demi lieue de distance de Clermont 
en Auvergne, il y  a une source bitumineuse 
assez abondante et qui tarit par intervalle : 
« L ’eau de cette source, dit M. le M onier, 
» a une amertume insupportable ; la surface 
r de Beau est couverte d’une couche mince 
» de bitume qu’on prendrait pour de l ’huile,
» et qui venant à s’épaissir par la chaleur de 
» l ’a ir, ressemble en quelque façon à de la 
» poix.... En examinant la nature des terres 
» qui environnent cette fontaine , et en par- 
» courant une petite butte qui n’en est pas 
» fort éloignée, j ’ai aperçu du bitume noir 
» qui découlait d’entre les fentes des rochers,
» il se sèche à mesure qu’il reste à l ’a ir, et 
» j ’en ai ramassé environ une demi-livre :
» il est sec , dur et cassant, et s’enflamme 
» aisément, il exhale une fumée noire fort 
» épaisse , et l ’odeur qu’il répand ressemble 
» à celle de l ’asphalte ; je  suis persuadé que 
» par la distillation on en retirerait du pé- 3 4 5

(3) Mémoire de M. Rivière , pag. 6.
(4) Boerhaave, ElèmeiitaCïiimiæ, tom, 1 ,pag. 191.
(5) Mémoire sur le Pétrole, Béziers , 1752.

13
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y> trole (t).» Ce bitume liquide de Clermont, 
est„ comme l’on v o it, moins pur que celui 
de Gabian ; et depuis îe naphte que je regarde 
comme le bitume le mieux distillé par la 
nature, au pétrole, à l’asphalte, à la poix 
de montagne, au succin, au jayet et au char­
bon de terre, on trouve toutes les nuances 
et tous les degrés d'une plus o u  moins grande 
pureté dans ces matières qui sont tontes de 
même nature.

« En Auvergne, ditM. Guettard, les mon- 
» ticules qui contiennent le plus de bitume , 
» sont ceux du Puy-cle-Pège (Poix) , et du 
b Puy-de-Crouelles ; celui de Pège se divise 
» en deux têtes ,dont la plus haute peut avoir 
» douze ou quinze pieds, le bitume y coule 

en deux ou trois endroits..... A côté de ce 
» monticule se trouve une petite élévation 
» d’environ trois pieds de hauteur sur quinze 
« de diamètre ; selon M. Ozy, cette éléva- 
» tîoii n’est que de bitume qui se dessèche 
« à mesure qu’il sort de la terre ; la source 
» est au milieu de cette élévation. Si l ’on 
» creuse en différents endroits autour et des- 
» sus cette masse de bitume, on ne trouve 
« aucune apparence de rocher. Le Puy-cle- 
» Crouelles peu éloigné du précédent, peut 
b avoir trente ou quarante pieds de hauteur 5 
» le bitume y est solide , on en voit des 
b morceaux durs entre les crevasses des pier- 
» res ; il en est de même de la partie la plus 
» élevée du Puy-de-Pège (2). » 1 2

98

(1) Parmi les charbons de terre , il en est qui , à 
l ’odeur près , ressemblent fort à l ’asphalte, quant à 
la pureté et au coup d’oeil, comme il en est qui dif­
fèrent peu du jayet ; comme aussi on voit du jayet 
qu’on pourrait confondre aisément avec l’asphalte et 
quelques charbons de terre : la matière bitumineuse 
qui se lire dans le voisinage de Yirtemberg , fort res­
semblante à du succin, qui n’aurait passé que légè­
rement au feu et qu’on appelle succin, paraît tenir 
un milieu entre le charbon de terre et le jayet. (Du 
Charbon de terre et de ses mines, par M- Morand , 
pag. 1 8 ) . .  . Le charbon què les Anglais appellent 
kennel c o a l, est très-pur et ressemble au jayet , et 
l’on peut croire que la différence qu’il y a entre les 
bitumes et les charbons de terre, provient de ce que 
ceux-ci sont mêlés départies terreuses qui en divisent 
îe bitume et empêchent qu’ils pe puissent, comme 
les autres bitumes , se liquéfier au feu et s’allumer si 
promptement, mais aussi le èharbon de terre est de 
toutes les matières de ce genre bitumineux celle qui 
conserve le feu plus long-temps et plus fortement., .* 
Mais au reste, ces matières terreuses , qui altèrent le 
bitume des charhons de terre, ne sont pas celles qui 
s’y trouvent en plus grande quantité. {Idem  , ibid.)

(2) Mémoire sur la Minéralogie d’Auvergne , dans

En Italie, dans les duchés de Modène, 
Parme et Plaisance, le pétrole est commun * 
le village de Miano, situé à douze milles 
de Parme, est un des lieux d’où on le tire 
dans certains puits construits de manière 
que cette huile vienne se rassembler dans 
le fond (3).

ceux de l’Académie des sciences, année 1759..... Les 
pierres bitumineuses de l ’Auvergne, se trouvent dans 
des endroits qui forment une suite de monticules 
posés dans le même alignement ; peut-être y a-t-il 
ailleurs de sembla blés pierres ; car je sais qu’on a 
trouvé du bitume sur le Puy-de-Pelon, à Chama- 
lière , près de Clermont, et au pied des montagnes 
à l’ouest.... Dans le fond des caves des bénédictins 
de Clermont, où l’on trouve du bitume , on ramasse 
une terre argileuse d’un brun foncé , et recouverte 
d’une poussière jaune soufrée : la pierre du roc où 
les caves sont creusées est brune , ou brun jaunâtre , 
ou lavée de blanc; le bitume recouvre ces pierres en 
partie : il est sec , noir et brillant ; enfin il y  a encore 
à Machaut /  hauteur qui est à un quart de lieue de 
Riom , sur la route de Clermont , une source de 
poix dont les paysans se servent pour graisser les 
essieux des voitures , indépendamment du bitume de 
Pont-du-Chateau, le roc sur lequel est construite 
l ’écluse de cet endroit, est d’une pierre argileuse , 
gris verdâtre et parsemée de taches noires et rondes 
qui paraissent bitumineuses. (Du oharbon, e tc .) . . .

(3) « On rencontre à Miano , dit M. Fougeroux de 
» Bondaroy , plusieurs de ces puits anciens aban- 
» donnés ; mais on n’y compte maintenant que trois 
» puits qui fournissent du pétrole blanc, et à quelque 
» distance de ce village , deux autres qui donnent du 
» pétrole roux.... On creuse les puits au hasard et 
» sans y  être conduit par aucun indice, â cent quatre- 
» vin gts pieds environ de profondeur.... L ’indice le 
» plus sûr de la présence du pétrole, est fodeur qui 
» s’élève du fond de la fouille , et qui se fait sentir 
» d’autant, plus vivement qu’on parvient à une |ilus 
» grande profondeur , et qui vers la fin de l ’ouvrage 
» devient si forte que les ouvriers , en creusant et en 
» faisant les murs du puits , ne peuvent pas rester 
» une dem i-heure, ou même un quart d’heure , sans 
» être remplacés par d’autres , et souvent on les retire 
» évanouis : on creuse donc le puits jusqu’à ce qu’on 
» voie sortir le pétrole qui se filtre à travers les terres, 
» et qui quelquefois sort avec force et par jets ; c’est 
V ordinairement lorsqu’on est parvenu à cent quatre- 
» vingts pieds ou environ de profondeur qu’on ob- 
» tient le pétrole : souvent en creusant le puits , ou 
» aperçoit quelques filets de pétrole quise perdent en 
» continuant l ’ouvrage.... Les puits sont abandonnés 
» l ’hiver et dès la fin de l ’automne ; mais au prin- 
» temps les propriétaires envoient tous les deux ou 
» trois jours tirer le pétrole avèc des seaux, comme 
» l ’on tire de l ’eau .... L’un des trois puits de Miano 
»d onn e le pétrole joint avec l ’eau .sur laquelle il 
» surnage ; cette eau est claire et limpide et un peu 
» salée..,. Le pétrole, au sortir des puits , est un peu
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Les sources de naphte et de pétrole sont 
encore plus communes dans le Levant qu’en 
Italie ; quelques voyageurs assurent qü’on 
brûle plus d’huile de naphte que de chan­
delles à Bagdad (1), « Sur la route de Schi- 
» ras à Bender-Congo, à quelques milles de 
» Benaron vers l’orient, on vo it, dit Gemelli 
» Carreri, la montagne de Darap toute de 
» pierre noire, d’où distille le fameux baume-

» trouble , parce qu’il est mêlé d’uae terre légère , et 
»» il ne devient clair que lorsqu’il a déposé cette 
» substance étrangère au fond des vases dans lesquels 
» on le conservé.... Les environs de Miano , où l ’on 
» tire le pétrole, ne fournissent point de vraie pierre, 
» la montagne voisine n’est même composée que 
» d’une terre verdâtre » compacte et argileuse.... 
» Cette terre, appelée dans le pays cocco , mise sur 
» des charbons , ne donne point de flammes ; elle se 
» cuit au feu, et de verdâtre elle y devient rougâtre :
» elle se fond et s’amollit dans l ’eau et y devient ma- 
» niable ; elle n’a point un goût décidé sur la langue, 
» elle ne fleurit poiqt à l’air ; elle fait une vive effer- 
» vescence avec l ’acide nitreux. » N ota. Cette der­
nière propriété me paraît indiquer que le cocco 
n’est pas une terre argileuse, mais plutôt une terre 
lim oneuse, mêlée de matière calcaire. «D ans le 
» lieu appelé Salso-Maggiore , continue M. de Bon- 
» daroy , et aux environs , à dix lieues de Parme , il 
» y a des puits d’eau salée qui donnent aussi du pé- 
» trole d’une couleur rousse très-foncée.... La terre 
» de Salso-Maggiore est semblable au cocco de 
a Miano , mais d’une couleur plus plom bée.... Elle 
» devient beaucoup plus verdâtre dans les lits infé- 
» rieurs , et c’est de ces derniers lits que sort l ’eau 
» salée avec le pétrole , depuis quatre-vingts jusqu’à 
» cent cinquante brasses en profondeur, a (Extrait 
du Mémoire de M. Fougeroux de Bondaroy , sur 
le pétrole, dans ceux de l ’Académie des sciences , 
année 1770. ) — « A douze milles de M odène, dit 
» Bernardino Ramasinî , du côté de l ’Apennin, on 
» voit un rocher escarpé et stérile au milieu d’un val- 
» Ion , et qui donne naissance à plusieurs sources 
» d’huile de pétrole : on descend dans ce rocher par 
» un éscalier de vingt-quatre marches , au bas du- 
» quel on trouve un petit bassin rempli d’une eau 
» blanchâtre qui sort du rocher, et sur laquelle l ’huile 
» de pélrocle surnage ; il se répand à cent toises à 
» la ronde une odeur désagréable, ce qui ferait croire 
» que cette source a subi quelque altération, puisque 
» François Arioste, qui l ’a décrite il y a trois siècles, 
» la vante surtout pour sa bonne odeur. On amasse 
» l ’huile de pétrole deux fois par semaine sur le bas- 
» sin principal, environ six livres à chaque fois : le 
» terrain est rempli de feux souterrains qui s’échap- 
» pent de temps en temps avec violence : quelques 
» jours ayant ces éruptions , les bestiaux fuient les 
» pâturages des environs. » (Collection académique, 
partie étrangère, tom. 4 , pag. 477,) ^

(1) Voyage de Thévenot, Paris , 1664, tom. 2, 
pag. 118.

» momie qui, s’épaississant à l’air, prend 
» aussi une couleur noirâtre ; quoiqu'il y ait 
» beaucoup d’autres baumes en Perse, celui­
- c i  a la plus grande réputation , la mon- 
» tagne est gardée par ordre du roi; tous 
» les ans les visirs de Geaxoux, de Schiras 
» et de Lar, vont ensemble ramasser la mo- 
» mie qui coule et tombe dans une colique 
» où elle se coagule; ils renvoient au roi 
» sous leur cachet pour éviter toute trom- 
» perie, parce que ce baume est éprouvé et 
» très-estimé en Arabie et en Europe, et 
- qu’on n’en tire pas plus de quarante on- 
» ces par chaque année (2) . » Je ne cite ce 
passage tout au long que pour rapporter h 
un bitume, ce prétendu baume clés momies; 
nous avons au Cabinet clu roi les deux boî­
tes d’or remplies de ce baume-momie ou 
mum ia , que l’ambassadeur de Perse apporta 
et présenta à Louis XIV ; ce baume n’est 
que clu bitume , et le présent n’avait de mé­
rite que dans l’esprit de ceux qui l ’ont of­
fert (3). Chardin parle de ce baume-momie(4), 
et il le reconnaît pour un bitume; il dit qu’ou­
tre les momies ou corps desséchés qu’on trouve 
en Perse dans la province de Corassan, il y 
a une autre sorte de momie ou bitume pré­
cieux qui distille des rochers, et qu’il y a 
deux mines ou deux sources de ce bitume ; 
l’une dans la Caramanie déserte au pays de 
Lar, et que c’est le meilleur pour les frac­
tures , blessures, etc. ; l ’autre dans le pays 
de Corassan. Il ajoute que ces mines sont 
gardées et fermées; qu’on ne les ouvre qu’une 
fois Fan en présence d’officiers de la pro- 2 3 4

(2) Voyage autour du monde,Paris, 1719, tom. 2, 
pag. 274.

(3) Sa Majesté Louis XIV fît demander à l ’ambassa­
deur du roi de Perse, 1° le nom de cette drogue , 
2° à quoi elle est propre, 3° si elle guérit les ma­
ladies tant internes qu’externes , 4° si c’est une 
drogue simple ou composée: l ’ambassadeur répondit, 
1° que cette drogue se nomme en persan m om ia; 
2° qu’elle est spécifique pour les fractures des os , et 
généralement pour toutes les blessures; 3° qu’elle est 
employée pour les maladies internes et externes; 
qu’elle guérit les ulcères internes et externes , et fait 
sortir le fer qui pourrait être resté dans les blessures 
4° que cette drogue est simple et naturelle ; qu’elle 
distille d’un rocher dans la province de Dezar , qui 
est une des plus méridionales de la Perse; enfin qu’on 
peut s’en servir en l’appliquant sur les blessures , ou 
en la faisant fondre dans le beurre ou dans l ’huile. 
N ota. Cette notice était jointe aux deux boîtes qui 
renferment cette drogue.

(4) Le nom de momie on munia en persan, vient 
de moum  qui signifie cire, gom m e, onguent.
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yince , et que la plus grande partie de ce b i­
tume précieux est envoyée au trésor du roi. 
Il me paraît plus que vraisemblable que ces 
propriétés spécifiques attribuées par les Per* 
sans à leur baume-momie , sont communes 
à tous les bitumes de même consistance , 
et particulièrement à celui que nous appe­
lons poix de montagne ; et comme on vient 
de le voir, ce n’est pas seulement en Perse 
que l ’on trouve de bitumes de cette sorte, 
mais dans plusieurs endroits de l’Europe 
et même en France, et peut-être dans tous 
les pays du monde (1), de la même manière 
que l’asphalte ou bitume de Judée s’est trou­
vé non-seulement sur la mer M orte, mais 
sur d’autres lacs et dans d’autres terres très- 
éloignées de la Judée. On voit en quelques 
endroits de la mer de Marmara, et par­
ticulièrement près d’Héraclée , une matière 
bitumineuse qui flotte sur l ’eau en forme 
de filets que les nautoniers grecs ramassent 
avec so in , et que bien des gens prennent 
pour une sorte de pétrole ; cependant elle 
n’en a ni l ’odeur ni le goût, ni la consi­
stance | ses filets sont fermes et solides, et 
approchent plus en odeur et en consistance 
du bitume de Judée (2).

Dans la Thébaïde , du coté de l ’e s t , on 
trouve une montagne appelée Gcbel-el-Moël 
ou Monta gne-de-l’Huiîe, à cause qu’elle four­
nit beaucoup d’huile de pétrole (3). Olearius 
et Tavernier font mention du pétrole qui se 
trouve aux environs de la mer Caspienne ; 
ce dernier voaygeur dit « qu’au couchant 
» de cette mer un peu au-dessus de Chamack,
» il y  a une roche qui s’avance sur le rivage, 
x> de laquelle distille une huile claire comme 
» de l ’eau , jusque-là que des gens s’y  sont 
» trompés et ont cm d’en pouvoir boire; elle 
» s’épaissit peu à peu , et au bout de neuf 
» ou dix jours elle devient grasse comme de 
» l ’huile cl’olives , gardant toujours sa blan- 
» cheur... Il y  a trois ou quatre grandes ro- 
» ches forts hautes assez près de là qui dis- 
» tilient aussi la même liqueur , mais elle

h i s t o i r e .

(1) ; MM. Pering et BrowaTdonnent la description
d’une substance grasse , que Ton tire d’un lac de 
Finlande * près de Maskoter , que ces physiciens 
n’hésitent pas à mettre dans le genre des bitumes. 
( Mérriioires de l’Académie, de Suède » tom, 3 , an- 
néé 1743, ) (

(2) Description de F Archipel, par Dapper , Am­
sterdam , 1703 pag. 497.

(3) Voyage en. Egypte, par Granger , Paris * 1745, 
pag. 202.

» est plus épaisse et tire sur le noir. On trans- 
» porte cette dernière huile dans plusieurs 
» provinces de la Perse , où le menu peuple 
» ne brûle pas autre chose (4). » Léon bAfrF 
cain parle delà poix qui se trouve dans quel­
ques rochers du mont Atlas et des sources qui 
sont infectées de ce bitume ; il donne même la 
manière dont les Mau res recueillent cette 
poix de montagne qu’ils rendent liquide par 
le moyen du feu (5). On trouve à Madagascar 
cette même matière que • Flaccour appelle 
de la p o ix  de terre ou bitume judaïque  (6). 
Enfin jusqu’au Japon les bitumes sont non- 
seulement connus, mais très-communs, et 
Kæmpfer assure qu’en quelques endroits de 
ce s îles , l ’on ne se sert que d’huile bitumi­
neuse au lieu de chandelle (7).

En Amérique , ces mêmes substances bi­
tumineuses ne sont pas rares. Dampier a 
vu de la poix de montagne en blocs , de quatre 
livres pesant, sur la côte de Carthagène : la 
mer jette ce bitume sur les grèves sablon­
neuses de cette côte où il demeure à sec ; 
il dit que cette poix fond au soleil, et est 
plus noire, plus aigre au toucher et plus forte 
d’odeur que la poix végétale (8). Garcilasso, 
qui a écrit F histoire du Pérou, et qui y  était 
né , rapporte qu’anciennementlés Péruviens 
se servaient de bitume pour embaumer leurs 
morts ; ainsi le bitume et même ses usages 
ont été connus de tous les temps,, et pres­
que de tous les peuples policés.

Je n’ai rassemblé tous ces exemples que 
pour faire voir, que quoique les bitumes se 
trouvent sons différentes formes dans plu­
sieurs contrées , néanmoins les bitumes purs 
sont infiniment plus rares que les matières 
dont ils tirent leur origine ; ce n’est que par 
une seconde opération de la nature qu’ils 
peuvent s’en séparer et prendre de la liqui­
dité ; les charbons de terre , les schistes bi­
tumineux , doivent être regardés comme les 
grandes masses de matières que les feux sou­
terrains mettent en distillation pour former 
les bitumes liquides qui nagent sur les eaux 
ou coulent des rochers : comme Te bitume , 
par sa nature onctueuse, s’attache à toute

(4) Les six Voyages de Taveroiec, Rouen 1713 , 
tom. 2 , pag. 307.

(5j Léon l ’Africain. Descript. Ludg. Eatav. , pars 
secunda, pag. 771.

(6) Voyage à Madagascar , Paris , 1661 pag. 162.
(7) Histoire du Japon , par Kæmpfer , la Haye , 

1729, tom. 1 , pag. 96.
(8) V ojâge de Dampier , Rouen , 1715 , tom. 3 , 

pag. 491.
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matière et souvent là pénètre , il faut la cir­
constance particulière du voisinage d’un feu 
souterrain , pour qu’il se manifeste dans 
toute sa pureté ; car il me semble que la na­
ture n’a pas d’autre moyen pour cet effet. 
Aucun bitume ne se dissout ni ne se délaie 
dans l’eau ; ainsi ces eaux qui sourdissent 
avec du bitume n’ont pu enlever par leur 
action propre ees particules bitumineuses ; 
et dès-lors n’est il pas nécessaire d’attribuer 
à l’action du feu l’origine de ce bitume cou­
lant, et même à l’action d’un vrai feu et non 
pas de la température ordinaire de l’inté- 
rieur de la terre ? car il faut une assez grande 
chaleur pour que les bitumes se fondent, et 
il en faut encore une plus grande pour qu’ils 
se résolvent en naplite et en pétrole , et tant 
qu’ils n’éprouvent que la température ordi­
naire , ils restent durs, soit à l’air, soit dans 
la terre : ainsi tous les bitumes coulants doi­
vent leur liquidité à des feux souterrains , 
et ils ne se trouvent que dans les lieux où 
les couches de terre bitumineuse et les vei­
nes de charbon sont voisines de ces feux qui 
non-seulement en liquéfient le bitume, mais 
le distillent et en font élever les parties les 
plus ténues pour former le naphte et les pé­
troles , lesquels se mêlant ensuite avec des 
matières moins pures, produisent l’asphalte 
et la poix de montagne, ou se coagulent en 
jayetet en succin.

Nous avons déjà dit que le succin a cer­
tainement été liquide, puisqu’on voit dans 
son intérieur des insectes dont quelques-uns 
y sont profondément enfoncés ; il faut ce­
pendant avouer que jusqu’à présent aucun 
observateur n’a trouvé le succin dans cet 
état de liquidité, et c’est probablement 
parce qu’il ne faut qu’un très-petit temps 
pour le consolider ; ces insectes s’y empê­
trent peut-être lorsqu’il distille des rochers 
et lorsqu’il surnage sur Feau de la m er, où 
la chaleur de quelque feu souterrain le su­
blime en liqueur, comme l’huile de pétrole, 
l ’asphalte et les autres bitumes coulants.

Quoiqu’on trouve en Prusse et en quel­
ques autres endroits, des mines de succin 
dans le sein de la terre, cette matière est 
néanmoins plus abondante dans certaines 
plages de la mer : en Prusse et en Poméra­
nie , la mer Baltique jette sur les côtes une 
grande quantité de succin, presque toujours 
en petits morceaux de toutes les nuances de 
blanc, de jaune, de brun et de différents 
degrés de pureté ; et à la vue encore plus 
qidà l’odeur, on serait tenté de croire que le

succin n’est qu’une lésine comme la copale 
à laquelle il ressemble ; mais le succin est 
également impénétrable à Feau, aux buiîes, 
et à l ’esprit-de-vin , tandis que les résines 
qui résistent à Faction de Feau se dissolvent 
en entier par les huiles , et surtout par ■ l’es­
prit-de-vin': cette différence suppose donc 
dans le succin une autre matière que celle 
des résines , ou du moins une combinaison 
différente de la même matière ; or on sait 
que toutes les huiles végétales concrètes 
sont, ou des gommes qui ne se dissolvent 
que dans Feau , ou des résines qui ne se dis­
solvent que dans l’esprit-de-vin , ou enfin des 
gommes-résines qui ne se dissolvent qu’im- 
parfaitement par l’une et par l’autre ; des- 
iors ne pourrait on pas présumer 7 par la 
grande ressemblance qui se trouve d’ailleurs 
entre le succin et les résines, que ce n’est en 
effet qu’une gomme résine dans laquelle le 
mélange des parties gommeuses et résineu­
ses est si intime et en telle proportion , que 
ni l ’eau ni l ’esprit-de-vin ne peuvent l’atta­
quer ; l ’exemple des autres gommes-résines 
que ces deux menstrues n’attaquent qu’im­
parfaitement , semblent nous l ’indiquer.

En général, on ne peut pas douter que le 
succin , ainsi que tous les autres bitumes li­
quides ou concrets, ne doivent leur origine 
aux huiles animales et végétales imprégnées 
d’acide ; mais comme indépendamment des 
huiles , les animaux et végétaux contiennent 
des substances gélatineuses et mucilagineu- 
ses en grande quantité, il doit se trouver 
des bitumes uniquement composés d’huile , 
et 'd’autres mêlés d’huile et de matière géla­
tineuse ou mucilagineuse ; des bitumes pro­
duits par les seules résines, d’autres par les 
gommes-résines mêlées de plus ou moins 
d’acides , et c’est à ces diverses combinaisons 
des différents "résidus des substances animales 
ou végétales que sont dues les variétés qui 
se trouvent dans les qualités des bitumes.

Par exemple, Famb.re gris parait être un bi­
tume qui a conservé les parties le plus odoran­
tes des résines dont le parfum est aromatique; 
il est dans un état de mollesse et de viscosité 
dans le fond de la mer auquel il est attaché, 
et il a une odeur très-désagréable et très- 
forte dans cet état de mollesse avant son 
dessèchement : l ’avidité avec laquelle les oi­
seaux, les poissons et la plupart des animaux 
terrestres le recherchent et Fa valent, sem­
ble indiquer que ceubitume contient, aussi 
une grande quantité de matière gélatineuse 
et nutritive;. Il ne se trouve pas dans le sein
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de la terre ; c’est dans celui de la m er, et 
surtout dans les mers méridionales qu’il est 
en plus grande quantité ; il ne se détache du 
fond que dans le temps des plus grandes 
tempêtes, et c’est alors qu’il est jeté sur les 
rivages : il durcit en se séchant; mais une 
chaleur médiocre le ramollit plus aisément 
que les autres bitumes ; il se coagule par le 
froid , et n’acquiert jamais autant de fermeté 
que le succin : cependant par l’analyse chi­
mique , il donne les mêmes résultats et laisse 
les mêmes résidus ; enfin il ne resterait aucun 
doute sur la conformité de nature entre cet 
ambre jaune ou succin et l ’ambre gris, si ce 
dernier se trouvait également dans le sein de 
la terre et dans la mer ; mais jusqu’à ce jour 
il n’y a qu’un seul homme (!) qui ait dit 
qu’on a trouvé de l’ambre gris dans la terre 
en Russie : néanmoins comme l’on n’a pas 
d’autres exemples qui puissent confirmer ce 
fait, et que tout l’ambre gris que nous con­
naissons a été , ou tiré de la mer, ou rejeté 
par .fes flots, on doit présumer que c’est dans 
la mer seulement que l’huile et la matière 
gélatineuse dont il est composé, se trouve 
dans l’état nécessaire à sa formation. En 
effet, le fond de la mer doit être revêtu 
d’une très-grande quantité de substance 
gélatineuse animale, par la dissolution de 
tous les corps des animaux qui y vivent et 
périssent (2), et cette matière gélatineuse 
doit y être tenue dans un état de mollesse et 
de fraîcheur, tandis que cette même matière 
gélatineuse des animaux terrestres , une fois 
enfouie dans les couches de la terre, s’est 
bientôt entièrement dénaturée par le dessè­
chement ou le mélange qu’elle a subi; ainsi 
ce n’est que dans le fond de la mer que doit 
s‘e trouver cette matière dans son état de 
fraîcheur; elle y est mêlée avec un bitume 
liquide ; et comme la liquidité des bitumes 
n’est produite que par la chaleur des feux 
souterrains, c’est aussi dans les mers dont 
le fond est chaud, comme celles de la Chine

(1) J’ajouterai sans hésiter , dit l’auteur, que la 
formation de l’ambre gris est la meme que celle de 
l ’ambre jaune ou succin, parce que je sais qu’il n’y a 
pas long-temps qu’on a trouvé en Russie de l’ambre 
gris en fouillant la terre. ( Collection académique , 
partie étrangère, tom. 4 , pag, 297. )

(2) M. de Montbeillard a observé, en travaillant ;Y 
l ’histoire des insectes , qu’il y a plusieurs classes 
d’animaux et insectes marins, tels que les polypes et 
autres dont là chair est parfumée, et il est tout natu­
rel que cette matière soit entrée dans la composition 
de l’ambre gris.

et du Japon, qu’on trouve l’ambre gris en 
plus grande quantité ; et il paraît encore que 
c’est à la matière gélatineuse, molle, dans 
l ’eau et qui prend de la consistance par le  
dessèchement, que l’ambre gris doit la moh 
lesse qu’on lui remarque tant qu’il est dans 
la mer, et la propriété de se durcir prompte­
ment en se desséchant à l ’air ; tout comme on 
peut croire que c’est par l’intermède de la 
partie gommeuse de sa gomme-résine, que le 
succin peut avoir dans les eaux delà mer une 
demi-fluidité.

L’ambre gris, quoique plus précieux que 
l ’ambre jaune, est néanmoins plus abondant; 
la quantité que la nature en produit est très- 
considérable , et on le trouve presque tou­
jours en morceaux bien plus gros que ceux 
du succin (3) ,  et il serait beaucoup moins 
rare s’il ne servait pas de pâture aux ani­
maux. Les endroits où la mer le rejette en 
plus grande quantité dans l’ancien conti­
nent, sont les côtes des Indes méridio­
nales (4) ,  et particulièrement des îles Phi-

(3) Le capitaine William Keching dit que les Mau­
res lui avaient appris qu’on avait trouvé sur les côtes de 
Monbassa, de Madagoxa, de Pata et de Brava , de 
prodigieuses masses d’ambre gris , dont quelques- 
unes pesaient jusqu’à vingt quintaux, et si grosses 
enfin qu’une seule pouvait cacher plusieurs hommes. 
(Histoire générale des Voyages, tom. 1 , pag. 469. ) 
— Plusieurs voyageurs parlent de morceaux de cin­
quante et de cent livres pesant. (Voyez Linscot, les 
anciennes Relations des Indes, l ’Histoire d’Étiop.ie, 
par Gaëtan Charpy, etc.)

(4) La mer jette à Jolo beaucoup d’ambre , on as­
sure à M anille, qu’avant que les Espagnols eussent, 
pris possession de cette île , les naturels ne faisaient 
pas de cas de l'ambre, et que les pêcheurs s’en ser­
vaient pour faire des torches ou flambleaux, avec 
lesquels ils allaient pêcher pendant la nuit,' mais 
qu’eux Espagnols, en relevèrent bientôt le prix...

La mer apporte l ’ambre sur les côtes de Jolo , vers 
la fin des vents d’ouest ou d’aval; on y en a quelque­
fois trouvé de liquide commeenfusion , lequel ayant 
été ramassé et bénéficié, s’est trouvé très-fin et de 
bonne qualité : je ne rapporte point en détail ce que 
pensent les naturels de Jolo sur la nature de l’am­
bre...., Ce qui est très-singulier, c’est la quantité qui 
s’en trouve sur les côtes occidentales de cette île , 
quoique très-petite , puisqu’elle n’a que quatre à cinq 
lieues du nord au sud, pendant qu’on n’en trouve 
p o in t, ou presque point à Mindanao , qui est une île 
très-considérable en comparaison de Jolo. On pourrait 
peut-être apporter de cette différence la raison suivante j 
Jolo se trouve comme au milieu de toutes les autres îles 
de ces mers, et dans le canal de ces violents et furieux 
courants qu’on y ressent, et qui sont occasionés par 
le resserrement des mers en ces parages ; et ce qui
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lippines et du Japon, et sur les côtes du P égâ  
et de Bengale ( 1); celle de FAfrique , entre 
Mozambique (2) et la mer Rouge , et entre 
le Cap-Vert (3) et le royaume de Maroc. (4).

En Amérique , il s’en trouve dans la baie 
de Honduras, dans le golfe de la Floride, sur 
les côtes de File de Maragnon au Brésil, et 
tous les voyageurs s’accordent à dire que si 
les chats sauvages, les sangliers, les renards, 
les oiseaux, et même les poissons et les cra­
bes n’étaient pas fort friands de cette drogue 
précieuse, elle serait bien plus commune (5) : * 1

semblerait appuyer ces raisons , est que l’ambre ne 
vient sur les côtes de Jolo que sur la fin des vents 
d’aval ou d’ouest. (Voyage dans les mers de l’Inde , 
par M. le Gentil, Paris , 1781, in-4° , tom. 2, pag. 
84 et 85. )

(1) On en recueille aussi sur les côtes du Pégu et 
du Bengale, etc. (Voyage de Mandeslo , suite d’Olea- 
rius, tom. 2, pag. 139. )

(2) Quand le gouverneur de Mozambique revient 
à Goa , au bout de trois ans que son gouvernement 
est fini, il emporte environ d’ordinaire avec lu i, pour 
trois cents mille pardos d’ambre gris, et le pardos èst 
de vingt sous de notre monnaie; il s’en trouve quel-* 
quefois des morceaux d’une grosseur considérable. 
(Voyages de Tavernier, tom. 4 , pag.'73.) Il vient de 
l ’ambre gris en abondance de Mozambique et de So- 
fala. (Relation de Paris, Histoire générale des 
Voyages, tom. 2 , pag. 185.)

(3) On trouve quelquefois de l ’ambre gris aux îles 
du Cap-Vert, et particulièrement à l’ile de Sal ; et 
l ’on prétend que si les chats sauvages , et même les 
tortures vertes, ne mangeaient pas cette précieuse 
gomme, on y en trouverait beaucoup davantage. (Ro- 
bertz dans l’IIist. gén. des Voyages, tom. 2, pag. 323.)

(4) Sur le bord de l ’Océan , dans la province de 
Su i, au royaume de Maroc, on rencontre beaucoup 
d’ambre gris, que ceux du pays donnent â bon mar­
ché aux Européens qui y trafiquent. ( L’Afrique de 
Marmol, Paris , 1667 , tom. 2 , pag. 30. ) — On tire 
des rivières de Gambie, de Catsiao et de San-Do- 
mingo, de très-bons ambres gris : dahs le temps que 
j ’étais sur la mer, elle en jeta sur le rivage une pièce 
d’environ trente livres ; j ’en achetai quatre livres dont 
une partie fut vendue en Europe , au prix de huit 
cents florins la livre. (Voyage de Van den Broeck, 
tom. 4 , pag. 308. )

(5) Voyez l ’Histoire générale des Voyages , tom. 2, 
pag. 187, 363 , 367 ; tom. 5 , pag. 210 ; et tom. 14 , 
pag. 247. — L’ambre gris est assez commun sur quel­
ques côtes de Madagascar et de l ’ile Sainte-Marie : 
après qu’il y à eu une grande tourm ente, on le trouve 
sur le rivage de la mer; c’est un bitume qui provient 
du fond de l ’eau , se coagule par succession de temps, 
et devient ferme : les poissons, les oiseaux, les crabes, 
les cochons, l ’aiment tan t, qu’ils le cherchent inces­
samment pour le dévorer. ( Voyage de F laccour, 
pag. 29 et 150.

comme elle est d’une odeur très-forte au mo­
ment que la mer vient de la rejeter , les In­
diens, les Negres et les Américains la cher­
chent par l’odorat plus que par lés y eu x , et 
les oiseaux avertis de loin par cette odeur, 
arrivent en nombre pour s’en repaître, et 
souvent indiquent aux hommes les lieux où 
ils doivent la chercher (6). Cette odeur désa­
gréable et forte s’adoucit peu à peu à mesure 
que l ’ambre gris se sèche et se durcit à l ’air; 
il y  en a de différents degrés de consistance 
et de couleur différente ; du gris , du brun, 
du noir et même du blanc ; mais le meilleur 
et le plus dur, paraît être le gris cendré. 
Comme les poissons, les oiseaux et tous les 
animaux qui fréquentent les eaux ouïes bords 
de la mer avalent ce bitume avec avidité , ils 
le rendent mêlé de la matière de leurs excré-* 
ments , et cette matière étant d’un blanc de 
craie dans les oiseaux, cet ambre b lanc, qui 
est le plus mauvais de tous, pourrait bien 
être celui qu’ils rendent avec leurs excré­
ments ; et de même l ’ambre noir serait celui 
que rendent les cétacés et les grands pois­
sons dont les déjections sont communément 
noires. ,

Et comme l’on a trouvé de l’ambre gris 
dans l ’estomac et les intestins de quelques 
cétacés (7) ,  ce seul indice a suffi pour faire
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(6) Histoire des Aventuriers, e t c . ,  Paris, 1686, 
tom. 1, pag. 307 et 308.—Le nommé Barker a trouvé 
et ramassé lui-même un morceau d’ambre gris dans 
la haie de Honduras, sur une.grève sablonneuse , qui 
pesait plus de cent livres ; sa couleur tirait sur le 
noir, et il était dur à peu près comme un fromage, 
et de bonne odeur après qu’il fu t séché. (V oyage de 
Dampier, tom. 1 , pag. 20.)

(7) « Kæmpfer dit qu’on le tire principalement des 
» intestins d’une haleine assez commune dans la mer 
» du Japon, et nommée jia k siro  ; il y  est mêlé avec 
» les excréments de l ’animal, qui sont comme de la 
» chaux, et presque aussi durs qu’une pierre : c’est 
» par leur clureté qu’on juge s’il s’y  trouvera de 
» l ’ambre gris ; mais ce n’est pas de là qu’il tire son 
» origine. De quelque manière qu’il croisse au fond 
» de la mer ou sur les côtes , il paraît qu’il sert de 
» nourriture à ces haleines, et qu’il ne fait que se 
» perfectionner dans leurs entrailles; avant qu’elles 
» l ’aient avalé, ce n’est qu’une substance assez dif- 
» form e, p late, gluante, semblable à la bouse de 
» vache, et d’une odeur très-désagréable : ceux qui 
» le trouvent dans cet état, flottant sur l ’eau ou jeté  
» ^sur le rivage , le divisent en petits morceaux qu’ils 
» pressent, pour lui donner la forme de houle; à 
'» mesure qu’il durcit il devient plus solide et plus 
» pesant : d’autres le mêlent et le pétrissent avec de 
» la farine de cosses de riz, qui en augmente la quan-
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naître l ’opinion que c’était une matière ani­
male qui se produisait particulièrement dans 
le corps des baleines (1), et que peut-être 
c’était leur sperme, etc., d’autres ont ima­
giné que l ’ambre gris était de la cire et du 
miel tombés des côtes dans les eaux de la 
m er, et ensuite avalés par les grands pois­
sons dans l ’estomac desquels ils se convertis­
saient en ambre, ou devenaient tels par le 
seul mélange de l ’eau marine; d’autres ont 
avancé que c’était une plante comme les 
champignons ou les truffes, ou bien une 
racine qui croissait dans le terrain du fond 
de la mer ; mais toutes ces opinions ne sont 
fondées que sur de petits rapports ou de 
fausses analogies : l ’ambre gris, qui n’a pas 
été connu des Grecs ni des anciens Arabes , 
a été dans ce siècle reconnu pour un vérita­
ble bitume par toutes ses propriétés , seule­
ment il est probable , comme je l ’ai insinué , 
que ce bitum e, qui diffère de tous les autres 
par la consistance et l’odeur, est mêlé de 
quelques parties gélaniteuses ou mucilagi- 
neuses des animaux et des végétaux qui lui 
donnent cette qualité particulière; mais l’on 
ne peut douter que le fond et même la ma­
jeure partie de sa substance ne soit un vrai 
bitume.

Il paraît que l ’ambre gris mou et visqueux 
tient ferme sur le fond de la mer , puisqu’il 
ne s’en détache que par force dans le temps 
de la plus grande agitation des eaux ; la quan­
tité jetée sur les rivages , et qui reste après 
la déprédation qu’en font les animaux, dé­
montre que c’est une production abondante 
de la nature et non pas le sperme de la ba­
leine, ou le miel des abeilles , ou la gomme 
de quelque arbre particulier : ce bitume 
rejeté , balloté par la mer } remplit quelque­
fois les fentes des rochers contre lesquels les

» tilé et relève la couleur. Il y a d’autres manières 
» de le falsifier; mais si l ’on en fait brûler un mor- 
» ceau, le mélange se découvre aussitôt par la cou- 
» leur, l ’odeur et les autres qualités de la fumée ; 
» les Chinois, pour le mettre à l ’épreuve, en raclent 
» un peu dans de l ’eau de thé bouillante ; s’il estvéri- 
» table, il se dissout, et se répand avec égalité, ce que 
» ne ferait pas celui qui est sophistiqué. Les Japonais 
» n’ont appris que des Chinois et des Hollandais la 
» valeur de l’ambre gris ; à l ’exemple de la plupart 
» des nations orientales de l ’A sie, ils lui préfèrent 
» î'ambre jaune. » ( Histoire générale des Voyages , 
tom. 10 , pag. 657.)

(1) Voyez les Transactions philosophiques, numé­
ros 385 et 387 , et la réfutation de cette opinion dans 
les numéros 433, 434 et 435. \

flots viennent se briser. Robert Lade décrit 
l ’espèce de pêche qu’il en a vu faire sur les 
côtes des îles Lueaies ; il dit que l’ambre 
gris se, trouve toujours en beaucoup plus 
grande quantité dans la saison où les vents 
régnent avec le plus de violence, et que les 
plus grandes richesses en ce genre se trou­
vaient entre la petite île d’Éleuthère et celle 
deH arbour, et que l’on ne doutait pas que 
les Bermudes n’en continssent encore plus. 
« Nous commençâmes , dit-il, notre recher- 
« cbe par l ’île d É  le ut hère dans un jour fort 
» calme, le 14 de mars, et nous rapportâmes 
» ce même jour douze livres d’ambre gris ;
« cette pêche ne nous coûta que la peine de 
« plonger nos crochets de fer dans les lieux 
» que notre guide nous indiquait, et nous eus- 
» sions encore mieux fait si nous eussions eu 
» des filets... L’ambreCmou se pliait de lui- 
» même embrassait le crochet de fer avec le- 
« quel il se laissait tirer jusque dans la barque;
» mais faute de filets nous eûmes le regret de 
» perdre deux des plus belles masses d’ambre 
» que j ’aie vues de ma vie ; leur forme étant 
» ovale, elles ne furent pas plus tôt déta- 
» chées que glissant sur le crochet elles se
» perdirent dans la mer......Nous admirâmes
» avec quelle promptitude ce qui n’était 
» qu’une gomme mollasse dans le sein de la 
» m er, prenait assez de consistance en un 
» quart d’heure pour résister à la pression de 
« nos doigts : le lendemain notre ambre gris 
» était aussi ferme et aussi beau que celui 
» qu’on vante le plus dans les magasins de 
» l'Europe.... Quinze jours que nous em- 
» ployâmes à la pêche de l’ambre gris ne 
» nous en rapportèrent qu’environ cent livres ;
» notre guide nous reprocha d’être venu trop 
» tôt ; il nous pressait de faire le voyage des 
« Bermudes, assurant qu’il y en avait en-
» core en plus grande quantité.........Qu’on
» en avait tiré une masse de quatre - vin gts 
« livres pesant, ce qui cessa de m’étonner 
» lorsque j’appris, dit ce voyageur, qu’on 
» en avait trouvé sur les côtes de la Jamaï- 
» qu e, une masse de cent quatre - vingts 
» livres (2). »

Les Chinois, les Japonais, et plusieurs 
autres peuples de l’A sie, ne font pas de 
l’ambre gris autant de cas que les Européens ; 
ils estiment beaucoup plus l ’ambre jaune ou 
sucçin qu’ils brûlent en quantité par magni­
ficence , tant à cause de la bonne odeur que 2

(2) Voyage de Robert Lade , Paris, Î744, tom. 2, 
pag.- 48 , 51, 72, 98, 99 et 492.
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Sa fumée répand, que parce qu’ils croient avec le musc et la civette, semble confirmer 
cette vapeur très-salubre, et même spécifique mon opinion. Le musc et là civette so n t , 
pour les maux de tête et les affections ner- comme nous l ’avons dit(2), dépurés substances 
venses (1). animales, l’ambre gris ne développe sa bonne

L’appétit véhément de presque tous les odeur et ne rend un excellent parfum que 
animaux pour l’ambre gris, n’est pas le seul quand il est mêlé de musc et de civette en 
indice par lequel je juge qu’il contient des dose convenable : il y a donc un rapport très- 
parties nutritives, mucilagineuses, provenant voisin entre les parties odorantes des ani- 
des végétaux, ou même des parties gélati- maux et celles de l’ambre gris, et peut-être 
neuses des animaux ; et sa propriété analogue toutes deux sont-elles de même nature.

DE LA PY R ITE MARTIALE.

DES MINÉRAUX.

J e  ne parlerai point ici des pyrites cui­
vreuses ni des pyrites arsenicales ; les pre­
mières ne sont qu’un minerai de cuivre , 
et les secondes quoique mêlées de fer, diffè­
rent de la pyrite martiale en ce qu’elles ré­
sistent aux impressions de l’air et de l ’humi­
dité ,, et qu’elles sont même susceptibles de 
recevoir le plus vif poli : le nom de marcas- 
site , sous lequel ces pyrites arsénicaies sont 
connues , les distingue assez pour qu’on ne 
puisse les confondre avec la pyrite qu’on 
appelle martiale , parce qu’elle contient une 
plus grande quantité de fer que de tout autre 
métal ou demi-métal. Cette pyrite, quoique 
très-dure 11e peut se polir et ne résiste pas à 
l ’impression même légère des éléments hu­
mides ; elle s’effleurit à l ’air, et bientôt 'se 
décompose en entier : la décomposition s’en 
fait par une effervescence accompagnée de 
tant de chaleur, que ces pyrites amoncelées, 
soit par la main de l’homme , soit par celle 
de la nature, prennent feu d’elles-mêmes 
dès qu’elles sont humectées , ce qui démon­
tre qu’il y a dans la pyrite une grande quan­
tité de feu fixe, et comme cette matière du 
feu 11e se manifeste sous une forme solide 
que quand elle est saisie par l’acide, il faut 
en conclure que la pyrite renferme égale­
ment la substance du feu fixe et celle de l ’a­
cide;, mais comme la pyrite elle-même n’a 
pas été produite pat l’action du feu , elle ne 
contient point de soufre formé, et ce n’est 
que par la combustion qu’elle peut en four­
nir (3) ; ainsi l ’on doit se borner à dire que * 2 3

(J) Histoire du Japon , par JLæmpfer, Appendice, 
lom. 2 , pag. 50.

(2) Voyez l'article de f  Animal-musc, et celui de la 
Civette et duZibel, dans l’Histoire des Quadrupèdes.

(3) On pourra dire que la combustion n’est pas 
toujours nécessaire pour produire du soufre, puisque 
les acides séparent le même soufre , tant, des pyrites

T héorie de la terr e . Tome I I I .

les pyrites contiennent les principes dont le 
soufre se formé par le moyen du feu, et non 
pas affirmer qu’elles contiennent du soufre 
tout formé : ces deux substances, l ’une de 
feu , l’autre d’acide, sont dans la pyrite in­
timement réunies et liées à une terre , sou­
vent calcaire, qui leur sert de base, et qui 
toujours contient une plus ou moins grande 
quantité de fer ; ce sont là les seules sub­
stances dont la pyrite martiale est composée ; 
elles concourent’ par leur mélange et leur 
union intime à lui donner un assez grand 
degré de dureté pour étinceler contre l ’a­
cier; et comme la matière du feu fixe pro­
vient des corps organisés, les molécules or­
ganiques que cette matière a conservées  ̂
tracent dans ce minéral les premiers linéa­
ments de l’organisation en lui donnant une 
forme régulière, laquelle , sans être déter­
minée à telle ou telle figure , est néanmoins 
toujours achevée régulièrement, en sphères, 
en ellipses, en prismes , en pyramides , en 
aiguilles, etc. ; car il y a des pyrites de 
toutes ces formes différentes , selon que les 
molécules organiques , contenus dans la 
matière du feu, ont par leur mouvement , 
tracé la figure et le plan sur lequel les 
particules brutes ont été forcées de s’ar­
ranger.

La pyrite est donc un minéral de figure 
régulière et de seconde formation, et qui 11’a 
pu exister avant la naissance des animaux et 
des végétaux ; c’est un produit de leurs dé­
triments, plus immédiat que le soufre qui*, 
quoiqu’il tire sa première origine de ces 
mêines détriments des corps organisés, a

que des compositions artificielles dans lesquelles on a 
fait entrer le soufre tout formé ; mais cette action des 
acides n’est-elle pas une sorte de combustion , 
puisqu’ils n’agissent que par le feu qu'ils contien­
nent.

14
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néanmoins passé par l’état de pyrite, et 
n’est devenu soufre que par l’effervescence 
ou la combustion : or l’acide en se mêlant 
avec les huiles grossières-des végétaux , les 
convertit en bitume, et saisissant de même 
les parties subtiles du feu fixe que ces hui­
les renfermaient, il en compose les pyrites 
en s’unissant à la matière ferrugineuse qui 
lui est plus analogue qu’aucune autre , par 
l’affinité qu’a le fer avec ces deux principes 
du soufre; aussi les pyrites se trouvent-elles 
sur toute la surface de la terre jusqu’à la 
profondeur où sont parvenus les détriments 
des corps organisés , et la matière pyriteuse 
n’est nulle part plus abondante que dans les 
endroits qui en contiennent les détriments , 
comme dans les mines de charbon de terre, 
dans les couches de bois fossile, et même 
dans l’argile , parce qu’elle renferme les dé­
bris des coquillages et tous les premiers 
détriments de la nature vivante au fond des 
mers. On trouve de même des pyrites sous 
la terre végétale dans les matières calcaires , 
et dans toutes celles où l’eau pluviale peut 
déposer la terre limoneuse et les autres dé­
triments des corps organisés.

La force d’affinité qui s’exerce entre les 
parties constituantes des pyrites estsi grande, 
que chaque pyrite a sa sphère particulière 
d’attraction; elles se forment ordinairement 
en petits morceaux séparés , et on ne les 
trouve que rarement en grands bancs ni en 
veines continues ( 1 ) ,  mais seulement en pe­
tits lits , sans être réunies ensemble , quoi- 
qu’à peu près contiguës, et à peu de distance 
les unes des autres : et lorsque cette matière 
pyriteuse se trouve trop mélangée , trop 
impure pour pouvoir se réunir en masse ré­
gulière , elle reste disséminée dans les ma­
tières brutes, telles que le schiste ou la 
pierre calcaire, dans lesquels elle semble 
exercer encore sa grande force d’attraction ; 
car elle leur donne un degré de dureté 
qu’aucun autre mélange ne pourrait leur 
communiquer; les grès même qui se trou­
vent pénétrés de la matière pyriteuse , sont 
communément plus durs que les autres; le 
charbon pyriteux est aussi le plus dur de 1

(1) 11 y a dans le comté d’Àlais , en Languedoc , 
une masse de pyrites de quelques lieues d’étendue , 
sur laquelle on a établi deux manufactures de vi­
triol : il y a aussi près de Sainl-Dizier , en Champa­
gne , nn hanc de pyrites martiales dont on ne con­
naît pas l ’étendue, et ces pyrites en masses continues 
sont posées sur un hanc de grès.

tous les charbons de terre ; mais celte dureté 
communiquée par la pyrite ne subsiste qu’au- 
tant que ces matières, durcies par son mé­
lange , sont à l’abri de l ’action des éléments 
humides ; car ces pierres calcaires , ces grès 
et ces schistes si durs, parce qu’ils sont 
pyriteux, perdent à l ’air en assez peu de 
temps , non-seulement leur dureté , mais 
même leur consistance.

Le feu fixe, d’abord contenu dans les corps 
organisés , a été pendant leur décomposition 
saisi par l ’acide, et tous deux réunis à la 
matière ferrugineuse, ont formé des pyrites 
martiales en très-grande quantité, dès le 
temps de la naissance et de la première mort 
des animaux et des végétaux : c’est à cette 
époque presque aussi ancienne que celle de 
la naissance des coquillages à laquelle il faut 
rapporter le temps de la formation des cou­
ches de la terre végétale et du charbon de 
terre, et aussi les amas de pyrites qui ont 
fa it, en s’échauffant d’elles-mêmes , le pre­
mier foyer des volcans ; toutes ces matières 
combustibles sont encore aujourd’hui l’ali­
ment de leurs feux, et la matière première 
du soufre qu'ils exhalent. Et comme avant 
l ’usage que l’homme a fait du feu , rien ne 
détruisait les végétaux que leur vétusté, la 
quantité de matière végétale accumulée pen­
dant ces premiers âges est immense ; aussi 
s’est-il formé des pyrites dans tous les lieux 
de la terre , sans compter les charbons qui 
doivent être regardés comme les restes pré­
cieux de cette ancienne matière végétale, 
qui s’est conservée dans son baume ou son 
huile, devenue bitume par le mélange de 
l ’acide.

Le bitume et la matière pyriteuse provien­
nent donc également des corps organisés, le 
premier en est Fhuile, et la seconde la sub­
stance du feu fixe , Tun et l’autre saisis par 
l ’acide ; la différence essentielle entre le 
bitume et la pyrite martiale consiste en ce 
que la pyrite ne contient point d’huile, mais 
du feu fixe, de l’acide et du fer : or nous 
verrons que le fer a la plus grande affinité 
avec le feu fixe et l ’acide, et nous avons 
déjà démontré que ce métal contenu en assez 
grande quantité dans tous les corps organi­
sés , se réunit en grains et se régénère dans 
la terre végétale dont il fait partie consti­
tuante ; ce sont donc ces mêmes parties fer­
rugineuses disséminées dans la terre végétale, 
que la pyrite s’approprie dans sa formation , 
en les dénaturant au point que , quoique 
contenant une grande quantité de fer , la
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pyrite ne peut être mise au nombre des 
mines de fer, dont les plus pauvres donnent 
plus de métal que les pyrites les plus riches 
ne peuvent en rendre, surtout dans les tra­
vaux en grand, parce qu’elles brûlent plus 
qu’elles ne fondent, et que pour en tirer le 
fer ,, il faudrait les griller plusieurs fois , ce 
qui serait aussi long que dispendieux , et ne 
donnerait pas encore une aussi bonne fonte 
que les vraies mines de fer.

La matière pyriteuse, contenue dans la 
couche universelle de la terre végétale, est 
quelquefois divisée en parties si tenues , 
qu’elle pénètre avec l ’eau, non- seulement 
dans les joints des pierres calcaires, mais 
même à travers leur masse, et que se ras­
semblant ensuite dans quelque cavité , elle 
y forme des pyrites massives. M. de Lassone 
en cite un exemple dans les carrières de 
Compiègne ( l ) , et je puis confirmer ce fait 
par plusieurs autres semblables ; j ’ai vu 
dans les derniers bancs de plusieurs carriè­
res de pierre et de marbre , des pyrites en 
petites masses et en grand nombre, la plu­
part plates et arrondies, d’autres anguleuses, 
d’autres à peu près sphériques , etc. 5 j ’ai vu 
qu’au-dessous de ce dernier banc de pierre 
calcaire, qui était situé sous les autres, à plus 
de cinquante pieds de profondeur, et qui 
portait immédiatement sur la glaise, il s’é­
tait formé un petit lit de pyrites aplaties , 
entre la pierre et la glaise : j ’en ai vu de 
même dans l’argile à d’assez grandes pro­
fondeurs , et j ’ai suivi dans cette argile , 'la- 
trace de la terre végétale avec laquelle la 
matière pyriteuse était descendue parla fil­
tration des eaux. L’origine des pyrites mar­
tiales en quelque lieu qu’elles se trouvent 
me paraît donc bien constatée ; elle provien* 
lient, dans la terre végétale , des détriments 
des corps organisés lorsqu’ils se rencontrent 
avec l’acide , et elles se trouvent partout où 
ces détriments ont été transportés ancien­
nement par les eaux de la mer, ou infiltrés

(t) Les rocs de pierre qui se trouvent fort avant 
dans la terre , aux environs de Compiègne , avaient, 
pour la plupart , des cavités dont quelques-unes 
avaient jusqu’à un démi-piéd de diamètre et plus. 
Dans ces cavités , on remarquait de petits mamelons 
ou protubérances adhérentes aux parois, qui s’étaient 
formés en manière de stalactites; mais ce qu’il y  a de 
plus singulier, c’est une pyrite qui s ’était formée dans 
une de ces cavités par un gulir pyriteux , filtré à tra­
vers le tissu même du bloc de pierre. (Mémoires de 
l ’Académie des sciences , année 1771 , page 86.)

dans des temps plus modernes par les eaux 
pluviales (2).

Gomme les pyrites ont un poids presque 
égal à celui d’un métal, qu’elles ont aussi 
le luisant métallique, qu’enfin elles se trou­
vent quelquefois dans les terrains voisins des 
mines de fer, on les a souvent prises pour 
de vraies mines 5 cependant il est très-aisé 
de 11e s’y pas méprendre , même à la pre­
mière inspection, car elles sont toutes d’une 
figure décidée, quoique irrégulière et sou­
vent différente ; d’ailleurs, on ne les trouve 
guère mêlées en quantité avec la mine de 
fer en grains ; s’il s’en rencontre dans, les 
mines de fer en grandes masses , elles s’y  
sont formées comme dans les bancs de 
pierre , par la filtration des eaux : elles 
sont aussi plus dures que les mines de fer, 
et lorsqu’on les mêle au fourneau, elles les 
dénaturent et les brûlent au lieu de les faire 
fondre. Elles ne sont pas disposées comme 
les mines de fer en amas ou en couches , 
mais toujours dispersées, ou du moins sépa­
rées les unes des autres , même dans les p e ­
tits lits où elles sont le plus contiguës.

Lorsqu’elles se trouvent amoncelées dans 
le sein de la terre, et que l’humidité peut 
arriver à leur amas, elles produisent les feux 
souterrains dont les grands effets nous sont 
représentés par les volcans, et les moindres 
effets, par la chaleur des eaux thermales , 2

(2) Dans la chaîne des collines d’Alais , M. l ’abbé 
de Sauvages a observé une grande quantité de pyri­
tes. « Elles son t, dit-ii , principalement composées 
» d’une matière inflammable , d’un acide vitriolique , 
» e t  d’une terre vitrifiable et métallique qui leur 
» donne une si grande dureté, qu’on en lire des étin- 
» celles avec le fusil lorsque la terre métallique est 
» ferrugineuse.

» Cette matière dissoute qui forme les pyrites , a 
» suivi dans nos rochers des routes pareilles à celles 
» des sucs pierreux ordinaires :

» 1° Elle a pénétré intimement les pores de la 
» pierre , et quoiqu’on ne l’y  distingne pas toujours 
» dans les cassures, on ne peut pas douter de sa pré- 
» sence par l’odeur que donnent les pierres qu’on a 
» fait calciner à demi.

» 2° Elle s’est épanchée et cristallisée dans dès veî- 
» nés qu’on prendrait pour de petits sillons métalli- 
» ques.

» Lorsque le suc pyriteux a été plus abondant, et 
» qu’il a rencoutré des cavités ou des fentes assez lar- 
» ges pour n’y point être gêné , il s’est répandu 
»> comme les sucs pierreux dans ces fentes , i l  s’y est 
» cristallisé d’une façon régulière. » (Voyez les Mé­
moires de l’Académie des sciences, année 1746, 
pag, 732 jusqu'à 740.)
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et par les sources de bitum e fluide q ue  
cette chaleur élève par d istillation .

La pyrite qui parait n ’être qu’une m atière  
ingrate et m êm e n u isib le , est néanm oins  
l ’un des principaux instrum ents dont se sert  
la nature pour reproduire le  plus n ob le  de 
tous ses é lém en ts, e lle  a renferm é dans cette  
m atière vile le  p lus précieux de ses trésors, 
ce feu fix e , ce feu  sacré qu’elle  avait d é­
parti aux êtres organ isés, tant par rém is-

DES MATIÈRES
Sous le nom de matières volcaniques, je 

n’entends pas comprendre toutes les ma­
tières rejetées par l’explosion des volcans, 
mais seulement celles qui ont été proclun 
tes ou dénaturées par l ’action de leurs 
feux : un volcan dans une grande éruption , 
annoncée par les mouvements convulsifs 
de la terre, soulève, détache et lance au 
loin les rochers, les sables , les terres ^tou­
tes les masses en un mot qui s’opposent à 
l ’exercice de ses forces : rien ne peut résis­
ter à l’élément terrible dont il est animé :

. l ’océan de feu qui lui sert de base , agite et 
fait trembler la terre avant de l’entr’ouvrir ; 
les résistances qu’on croirait invincibles, 
sont forcées de livrer passage à ses flots 
enflammés ; ils enlèvent avec eux les bancs 
entiers ou en débris des pierres les plus du­
res , les plus pesantes, comme les couches 
de terre les plus légères \ et projetant le 
tout sans ordre et sans distinction , chaque 
volcan forme au-dessus ou autour de sa 
montagne , des collines de décombres de 
cea mêmes matières , qui faisaient aupara­
vant la partie la plus solide et le massif 
de sa base.

On retrouve dans ces amas immenses de 
matières projetées , les mêmes sortes de 
pierres vitreuses ou calcaires, les mêmes 
sables et terres dont les unes 11’ayant été que 
déplacées et lancées sont demeurées intactes, 
et n’ont reçu aucune atteinte de Faction du 
feu 5 d’autres qui en ont été sensiblement 
altérées , et d’autres enfin qui ont subi une 
si forte impression du feu, et souffert un si 
grand changement, qu’elles ont pour ainsi 
dire été transformées, etsemblentavoir pris 
une nature nouvelle et différente de celle de 
toutes lès matières qui existaient auparavant.

Aussi avons - nous cru devoir distinguer 
dans la matière purement brute deux états 
différents , et en faire deux classes sépa-

sion de la lumière du soleil que par la cha­
leur douce, dopt jouit en propre le globe 
de la terre.

Je renvoie aux articles suivants ce que 
nous avons à dire, tant au sujet des mai> 
cassites, que sur les pyrites jaunes cuivreu­
ses, les blanches arsénicaies , les galènes 
de plom b, et en général sur les minerais 
métalliques, dont là plupart ne sont que des 
pyrites plus ou moins mêlées de métal.

VOLCANIQUES.
rées (1) ; la première composée des produits 
immédiats du feu primitif, et la seconde des 
produits secondaires de ces foyers particu­
liers de la nature dans lesquels elle travaille 
en petit comme elle opérait en grand dans 
le foyer général de la vitrification du globe ; 
et même ses travaux s’exercent sur un plus 
grand nombre de substances, et sont plus 
variés dans les volcans qu’ils ne pouvaient 
l ’être dans le feu primitif, parce que tou­
tes les matières de seconde formation n’exis» 
taient pas encore; les argiles, la pierre 
calcaire, la terre végétale n’ayant été pro­
duites que postérieurement par l’intermède 

• de l’eau ; au lieu que le feu des volcans 
agit sur toutes les substances anciennes ou 
nouvelles , pures ou mélangées , sur celles 
qui ont été produites par le feu primitif, 
comme sur celles qui ont été formées par 
les eaux, sur les substances organisées et 
sur les masses brutes ; en sorte que lès ma­
tières volcaniques se présentent sous des 
formes bien plus diversifiées que celles des 
matières primitives.

Nous avons recueilli et rassemblé pour 
le Cabinet du roi une grande quantité de 
ces productions de volcans ; nous avons pro­
fité des recherches et des observations de 
plusieurs physiciens, qui , clans ces der­
niers temps, ont soigneusement examiné les 
volcans actuellement agissants et les volcans 
éteints ; mais avec ces lumières acquises et 
réunies, je ne me flatte pas de donner ici 
la liste entière de toutes les ^matières pro­
duites par feurs feux, et encore moins de 
pouvoir présenter le tableau fidèle et com­
plet des opérations qui s’exécutent dans ces 
fournaises souterraines, tant pourla destruc­
tion des substances anciennes qué pour la 1

(1) Voyez le premier article de celle histoire des 
Minéraux.
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production ou la composition des matières 
nouvelles.

J e  crois avoir bien compris, et j ’ai tâché 
de faire entendre ( i ) , comment sè fait la 
vitrification des laves dans les monceaux 
immenses de terres brûlées, de cendres et 
d'autres matières ardentes projetées par ex­
plosion dans les éruptions du volcan ; com­
ment la lave jaillit en s’ouvrant des issues 
au bas de ces monceaux 5 comment elle roule 
en torrents, ou se répand comme un déluge 
de feu , portant partout la dévastation et la 
mort ; comment cette même lave gonflée par 
son feu intérieur 9 éclate à sa surface, et 
jaillit de nouveau pour former des émi­
nences élevées au-dessus de son niveau; 
comment enfin précipitant son cours du haut 
des côtes dans la m er, elle forme ces colon­
nes de basalte qui, par leur renflement et 
leur effort réciproque , prennent une figure 
prismatique, à plus ou moins de pans suivant 
les différentes résistances , e tc ., ces phéno­
mènes généraux me paraissent clairement 
expliqués ; et quoique la plupart des effets 
plus particuliers en dépendent, combien n’y 
a-t-il pas encore de choses importantes à 
observer sur la différente qualité de ces 
mêmes laves et basaltes, sur la nature des 
matières dont ils sont composés, sur les pro­
priétés de celles qui résultent de leur dé­
composition ! Ces recherches supposent des 
études pénibles et suivies ; à peine sont-elles 
commencées : c’est pour ainsi dire une car­
rière nouvelle trop vaste pour qu’un seul 
homme puisse la parcourir tout entière , 
mais dans laquelle 011 jugera que nous avons 
fait quelques pas , si l ’on réunit ce que j ’en 
ai [dit-précédemment à ce que je vais y 
ajouter (2).

Il était déjà difficile de reconnaître dans 
les premières matières celles qui ont été pro­
duites par le feu primitif, et celles qui n’ont 
été formées que par l ’intermède de l’eau ; à 
plus forte raison aurons-nous peine à dis­
tinguer celles qui étant également des pro­
duits du'feu, ne diffèrent les unes des autres 
qu’en ce que les premières n’ont été qu’une 
fois liquéfiées ou sublimées , et que les der­
nières ont subi une seconde et peut-être une 
troisième action du feu. En prenant donc en 1 2

(1) Voyez ïe tom. ï , article des Laves et des 
Basaltes.

(2) Voyez l ’article entier des Volcans , tom. 1 , 
pag. 276 ; Époques de la nature , ib id ., pag. 406, et 
Additions à la Théorie de la terre , ibid. , pag, 290.

général toutes les matières rejetées par les 
volcans, il se trouvera dans leur quantité 
un certain nombre de substances qui n’ont 
pas changé de nature ; le quartz, les jaspes 
et les micas doivent se rencontrer dans les 
laves, sous leur forme propre Ou peu altérée : 
le feld-spath , le schorl, les porphyres et 
granits peuvent s’y trouver aussi, mais avec 
de plus grandes altérations , parce qu’ils 
sont plus fusibles : les grès et les argiles s’y 
présenteront convertis en poudres et en 
verres ; on y verra les matières calcaires 
calcinées; le fer et les autres métaux subli­
més en safran , en litharge ; les acides et les 
alkalis devenus des sels concrets ; les pyrites 
converties en soufres vifs ; les substances 
organisées végétales ouanimales réduites en 
cendres : et toutes ces matières mélangées à 
différentes doses ont donné des substances 
nouvelles ; et qui paraissent d’autant plus 
éloignées de leur première origine qu’elles 
ont perdu plus de traits de leur ancienne 
forme.

Et si nous ajoutons à ces effets de la force 
du feu qui, par lui-même consume, disperse 
et dénature, ceux de la puissance de l ’eau 
qui conserve, rapproche et rétablit, nous 
trouverons encore dans les matières volca- 
nisées des produits de ce second élément : 
les bancs de basalte ou de laves auront leurs 
stalactites comme les bancs calcaires ou les 
masses de granits ; on y trouvera de même 
des concrétions , des incrustations , des cris­
taux , des spaths , etc. ; un volcan est à cet 
égard un petit univers ; il nous présentera 
plus de variétés dans le règne minéral, que 
n’en offre le reste de la terre dont les 
parties solides n’ayant souffert que Faction 
du premier feu , et ensuite le travail des 
eaux, ont conservé plus de simplicité : les 
caractères imprimés par ces deux éléments , 
quoique difficiles à démêler, se présentent 
néanmoins avec des traits mieux prononcés ; 
au lieu que dans les matières volcaniques , 
la substance , la forme, la consistance, tout 
jusqu’aux premiers linéaments de la figure, 
est enveloppé, ou m êlé, ou détruit, et de là 
vient l’obscurité profonde où se trouve jus­
qu’à ce jour, la minéralogie des volcans.

Pour en éclaircir les points principaux , 
il nous paraît nécessaire de rechercher d’a­
bord quelles sont les matières qui peuvent 
produire et entretenir ce feu, tantôt violent, 
tantôt calme et toujours si grand, si con­
stant, si durable qu’il semble que toutes les 
substances combustibles delà surface de la
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terre, ne suffiraient pas pour alimenter 
pendant des siècles une seule de ces four­
naises dévorantes ; mais si nous nous rappe­
lons ici que tous les végétaux produits pen­
dant plusieurs milliers d’années, ont été 
entraînés par les eaux et enfouis dans les 
profondeurs de la terre , où leurs huiles 
converties en bitumes, les ont conservés ; 
que toutes les pyrites formées en même 
temps à la surface de la terre , ont suivi le 
même cours et ont été déposées dans les 
profondeurs où les eaux ont entraîné la terre 
végétale ; qu’enfin la couche entière de cette 
terre , qui couvrait dans les premiers temps 
les sommets des montagnes, est descendue 
avec ces matières combustibles , pour rem­
plir les cavernes qui servent de voûtes aux 
éminences du globe , on ne sera plus étonné 
de la quantité et du volume, ni de la force 
et de la durée de ces feux souterrains. Les 
pyrites humectées par l’eau s’enflamment 
d’elles-mêmes ; les charbons de terre dont la 
quantité est encore plus grande que celle 
des pyrites, les limons bitumineux qui les 
avoisinent, toutes les terres végétales ancien­
nement enfouies, sont autant de dépôts iné­
puisables de substances combustibles dont 
les feux une fois allumés peuvent durer des 
siècles puisque nous avons des exemples 
de veines de charbon de |terre dont les 
vapeurs s’étant enflammées, ont communi­
qué leur feu a la mine entière de ces char­
bons qui brûlent depuis plusieurs centaines 
d’années , sans interruption et sans une di­
minution sensible de leur masse.

Et l’on ne peut guère douter que les 
anciens végétaux et toutes les productions 
résultantes de leur décomposition, n’aient 
été transportés et déposés par les eaux de 
la mer, à des profondeurs aussi grandes que 
celles où se trouvent les foyers des volcans, 
puisque nous avons des exemples de veines 
de charbon de terre exploitées à deux mille 
pieds de profondeur (1), et qu’il est plus 
que probable qu’on trouverait des charbons 
de terre et des pyrites enfouis encore plus 
profondément.

Or chacune de ces matières qui servent 
d’aliment au feu des volcans, doit laisser, 
après la combustion, différents résidus, et 
quelquefois produire des subatances nou­
velles; les bitumés en brûlant donneront 
un résidu charbonneux , et formeront cette

(t) Voyez dans ce volume, l’article du Charbon de 
terre , pag. 50 et suîv.

épaisse fumée qui ne paraît enflammée que 
dans l’obscurité : cette fumée enveloppe con­
stamment la tête du volcan, et se répand sur 
ses flancs en brouillard ténébreux; et lorsque 
les bitumes souterrains sont en trop grande 
abondance , ils sont projetés au dehors 
avant d’être brûlés ; nous avons donné des 
exemples de ces torrents de bitume vomis 
par les volcans, quelquefois purs et souvent 
mêlés d’eau. Lés pyrites dégagées de leurs 
parties fixes et terreuses, se sublimeront 
sous la forme de soufre , substance nouvelle, 
qui ne se trouve ni dans les produits du 
feu primitif ni dans les matières formées par 
les eaux; carie soufre qu’on dit être formé 
par la voie humide, ne se produit qu’au 
moyen d’une forte effervescence dont la 
grande chaleur équivaut à l’action du feu : 
le soufre ne pouvait en effet exister avant la 
décomposition des êtres organisés et la con­
version de leurs détriments én pyrites , puis­
que sa substance ne contient que l’acide et 
le feu qui s’était fixé dans les végétaux ou 
animaux, et qu’elle se forme par la combus­
tion de ces mêmes pyrites , déjà remplies 
du feu fixe qu’elles ont tiré des corps orga­
nisés : le sel ammoniac se formera et se 
sublimera de même par le feu du volcan ; 
les matières végétales ou animales conte­
nues dans la terre limoneuse , et particuliè­
rement dans les terreaux, les charbons de 
terre, les bois fossiles et les tourbes four­
niront cette cendre qui sert de fondant pour 
le vitrification des laves; les.matières cal­
caires, d’abord calcinées et réduites en pous­
sière de chaux, sortiront en tourbillons 
encore plus épais , et paraîtront comme des 
nuages massifs en se répandant au loin ; 
enfin la terre limoneuse se fondra, les argi­
les se cuiront, les grès se coagu leron tle  
fer et les autres métaux couleront, les gra­
nits se liquéfieront, et des unes ou des autres 
de ces matières , ou du mélange de toutes , 
résultera la composition des laves, qui dès 
lors doivent être aussi différentes entre elles 
que le sont les matières dont elles sont 
composées.

Et non-seulement ces laves contiendront 
les matières liquéfiées, fondues, aglutinées 
et calcinées par le feu , mais aussi les frag­
ments de toutes les autres matières qu’elles 
auront saisies et ramassées en coulant sur la 
terre, et qui ne seront que peu ou point 
altérées par le feu ; enfin elles renfermeront 
encore dans leurs interstices et cavités, les 
nouvelles substances que Fin filtration et la
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stillation de l'eau aura pro duites avec le 
temps en les décomposant, comme elle dé­
compose toutes les autres matières.

La cristallisation qu’on croyait être le 
caractère le plus sûr de la formation d’une 
substance par l’intermède de l’eau , n’est 
plus qu’un indice équivoque depuis qu’on 
sait qu’elle s’opère par le moyen du feu 
comme par celui de l’eau ; toute matière li­
quéfiée par la fusion donnera, comme les 
autres liquides, des cristallisations ; il ne 
leur faut pour cela que du temps, de l’es­
pace et du repos : les matières volcaniques 
pourront donc contenir des cristaux, les uns 
formés par l’action du feu et les autres par 
l ’infiltration des eaux ; les premiers dans le 
temps que ces matières étaient encore en 
fusion, et les seconds long - temps après 
qu’elles ont été refroidies : le feld-spath est 
un exemple de la cristallisation par le feu 
primitif, puisqu’on le trouve cristallisé dans 
les granits qui sont de première formation. 
Le fer se trouve souvent cristallisé dans les 
mines primordiales, qui ne sont que des 
rochers de pierres ferrugineuses attirables à 
l’aimant, et qui ont été formées comme les 
autres grandes masses vitreuses par le feu 
primitif 5 ce même fer se cristallise sous nos 
yeux par un feu lent et tranquille , il en est 
de même des autres métaux et de tous les 
régules métalliques : les matières volcani­
ques pourront donc renfermer ou présenter 
au dehors, toutes ces substances cristallisées 
par le feu; ainsi je 11e vois rien dans la 
nature, de tout ce qui a été formé par le 
feu ou par l’eau, qui ne puisse se trouver 
dans le produit des volcans, et je vois en 
même temps que leurs feux ayant combiné 
beaucoup plus de substances que le feu 
primitif, ils ont donné naissance au soufre 
et à quelques autres minéraux qui n’existent 
qu’en vertu de cette seconde action du feu. 
Les volcans ont formé des verres de toutes 
couleurs dont quelques-uns sont d’un beau 

; bleu céleste, et ressemblent à une scorie 
ferrugineuse (l) ; d’autres verres aussi fusi- 1

(1) Je vis à Venise, chez M. Morosini, l ’agate noire 
d’Islande (Cronstedt , minéral. § 295. ) ,  et un verre 
hleu céleste qui ressemblait si fort à une espèce de 
scorie de fer hleu , que je ne pouvais me persuader 
que ce fût autre chose ; mais différents connaisseurs 
dignes de foi, m’assurèrent unanimement qu’on trou­
vait en abondance de ees verres bleus et noirs parmi 
les matières volcaniques du Véronais , du Vicenlin

blés que le feldspath ; des basaltes ressem­
blants aux porphyres ; des laves vitreuses 
presque aussi dures que l’agate , et auxquel­
les on a donné, quoique très-improprement, 
le nom d'agate noire d ’Islande ; d’autres 
laves qui renferment des grenats blancs, des 
schorls et des chrysolites , etc. ; on trouve 
donc un grand nombre de substances an­
ciennes et nouvelles, pures ou dénaturées 
dans les basaltes, dans les laves, et même 
dans la pouzzolane et dans les cendres des 
volcans % « Le Monte-Berico près de Vi- 
» cence , dit M. Ferber, est une colline en- 
» tièrement formée de cendres de volcan 
« d’un brun noirâtre, dans lesquelles se 
» trouve une très-grande quantité de cail- 
» loux de calcédoine ou opale ; les uns for- 
» mant des druses dont les parois peuvent 
« avoir l’épaisseur d’un brin de paille ; les 
ît autres ayant la figure de petits cailloux 
» elliptiques creux intérieurement, et quel- 
« quefois remplis d’eau : la grandeur de ces 
» derniers varie depuis le diamètre d’un 
» petit pois jusqu’à un demi-pouce... Ces 
a cailloux ressemblent assez aux calcédoines 
a et aux opales : les boules de calcédoine 
a et de zéolite de Féroé et d’Islande, se 
a trouvent nichées dans une terre d’un brun 
a noirâtre, de la même manière que les 
a cailoux dont il est ici question (2). a 

Mais , quoiqu’on trouve dans les produits 
ou dans les éjections des volcans, presque 
toutes les matières brutes ou minérales du 
globe, il ne faut pas s’imaginer que le feu 
volcanique les ait toutes produites à beau­
coup près , et je crois qu’il est toujours pos­
sible de distinguer, soit par un examen 
exact, soit par le rapport des circonstances, 
une matière produite par le feu secondaire 
des volcans, de toutes les autres qui ont été 
précédemment formées par l ’action du feu 
primitif ou par l’intermède de Feau. De la 
même manière que nous pouvons imiter dans 
nos fourneaux toutes les pierres précieu-

et d’Àzulano , dans l ’Etat V énitien. (Lettres de 
M. Ferber, pages 33 et. 34. ) — N ota. Je dois obser­
ver que ces verres b leu s, auxquels M. Ferber et 
M. le baron. de Dietrich semblent donner une atten­
tion particulière , ne la méritent pas , car rien n’est 
si commun que des verres bleus dans les laitiers de 
nos fourneaux où l’on fond les mines de fer , ainsi 
ces mêmes verres se doivent trouver dans les pro­
duits des volcans.

(2) Lettres de M. Ferber, sur la Minéralogie ,
pages 24 et 25.
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ses ( !)  , que nous faisons des verres d e to n ­
ie s  couleurs , e t  m êm e aussi b lan cs q u e  le  
cr is ta l de roch e (2 ) , e t  p resqu e aussi b r il la n t  
que le  d iam ant ;(3 ) ; que dans ces m êm es  
fou rn eau x  lious voyon s se form er d es cr is­
ta llisa tion s sur le s  m atières fon d u es lo r s ­
q u ’e lle s  sont en rep os , e t  que le  feu  es t  lo n g ­
tem p s soutenu  ; nous n e pouvons d o u ter  q u e  
la  nature n ’opère le s  m êm es effets avec b ie n  
p lu s de puissance dans les foyers im m en ses , 
a llu m és depuis n om b re de s iè c le s , e n tr e te ­
n u s sans in terru p tion  et fournis su iv a n t le s  
circon stan ces de tou tes les m atières d o n t  
n o u s nous servons pour nos com p osition s . I l  
fa u t donc en  exam inant les m atières v o lc a n i­
q u es , que le  natu ra liste  fasse com m e le  la p i­
d a ire  , qui rejette  au prem ier coup d ’œ il  e t  
sép a re  les stras e t  autres verres de co m p o si­
tio n  , des vrais d iam ants e t des p ierres p ré ­
c ieu ses  ; m ais le  n atu ra liste  a ic i deux gran d s  
d ésa v a n ta g es; le  p rem ier , est d ’ig n o rer  ce  
q u e  p eu t faire e t p rod u ire un  feu  d on t la  v é ­
h ém en ce  e t  la  con tin u ité  ne p eu v en t ê tre  
com p arées avec celles de nos feu x  ; le  se co n d  
e s t  l ’em barras où il  se  trouve pour d ist in g u e r  
dan s ces m êm es m atières vo lcan iq u es, c e lle s  
q u i , étan t vraies substances de n a tu r e , o n t  
n éan m oin s é té  p lus ou  m oins a lté r é e s , d é ­
form ées ou fondues par l ’action  du feu  , sans  
cep en d an t être en tièrem en t tran sform ées en  
v erres  ou  en  m atières n ou velles : c ep en d a n t  
au  m oyen  d’une in sp ectio n  a tte n t iv e , d ’u n e  
com p araison  exacte e t de quelques ex p ér ien ­
ces faciles sur la  natu re de chacune d e  ces  
m a tiè r e s , on p eu t espérer de les  recon n a ître  
a ssez pour les rapporter aux su b stan ces n a ­
tu r e lle s  , ou pour les en  séparer e t le s  j o in ­
d re au x  com positions artific ie lles , p rod u ites  
p ar le  feu  de nos fourneaux.

Q u elq u es observateurs , ém erveillés d es  
p rod ig ieu x  effets produits par ces feu x  so u ­
terra in s , ayan t sous leu rs yeu x  les gou ffres  
e t  le s  m ontagnes form és par leurs éru p tio n s , 
trou van t dans les m atières p rojetées des su b ­
sta n ces de tou te  e s p è c e , on t trop  accordé d e  
p u issan ce  e t  d ’effet aux volcans ; n e  v o y a n t  
dans le s  terrains vo lcan isés que con fusion  e t  
b o u lev ersem en t, ils  o n t transporté ce tte  id é e  
su r  le  globe e n t ie r , e t  on t im agin é q u e to u -

H I S T O I R E

(1) Voyez l ’ouvrage de M. Fontanieu , de l ’Aca­
démie des sciences, sur la Manière d’imiter toutes les 
pierres précieuses. ,

(2) Le verre ou cristal de Bohême, le flintgïass, etc.
(3) Les verres brillants, connus vulgairement sous

le nom de stras. #

tes les montagnes s’étaient élevées par la 
violente action et la force de ces feux inté­
rieurs dont ils ont voulu remplir la terre jus- 
qu’au centre : on a même attribué à un feu 
central réellement existant, la température 
opi chaleur actuelle de l ’intérieur du globe ; 
je  crois avoir suffisamment démontré la faus­
seté de ees idées : quels seraient les aliments 
d’une telle masse de feu ? pourrait-il subsis­
ter , exister sans air ? et sa force expansive 
n ’aurait-elle pas fait éclater le globe en mille 
pièces ? et ce feu une fois échappé après cette 
explosion pourrait-il redescendre et se trou­
ver encore au centre de la terre? Son exis­
tence n’est donc qu’une supposition qui ne 
porte que sur (Jes impossibilités , et dont en 
l ’adm ettant, il ne résulterait que des effets 
contraires aux phénomènes connus et con­
statés. Les volcans ont à la vérité rompu, 
bouleversé les premières couches de la terre 
en plusieurs endroits : ils en ont couvert et 
brûlé la surface par leurs éjections enflam­
mées ; mais ces terrains volcanisés, tant an­
ciens que nouveaux, ne sont pour ainsi dire 
que des points sur la surface du globe, et en 
comptant avec moi dans le passé cent fois 
plus de volcans qu’il n’y  en a d’actuellement 
agissants , ce n’est encore rien en comparai­
son de l ’étendue de la terre solide et des 
mers : tâchons donc de n’attribuer à ces feux 
souterrains que ce qui leur appartient, ne 
regardons les volcans que comme des instru­
ments , ou si l ’on veut comme des causes se­
condaires , et conservons au feu primitif et à 
l ’eau , comme causes premières, le grand 
établissement et la disposition primordiale 
de la masse entière de la terre.

Pour achever de se faire des idées fixes et 
nettes sur ces grands objets , il faut se rap­
peler ce que nous avons dit au sujet des 
montagnes primitives, et les distinguer en 
plusieurs ordres ; les plus anciennes dont les 
noyaux et les sommets sont de quartz et de 
jaspe, ainsi quenelles des granits et porphy­
res qui sont presque contemporaines, ont 
toutes été formées par les boursouflures du 
globe dans le temps de sa consolidation ; les 
secondes dans l ’ordre de formation, sont les 
montagnes de schiste ou d’argile qui enve­
loppent souvent les noyaux des montagnes 
de quartz ou de granits, et qui n’ont été for­
mées que par les premiers dépôts des eaux 
après la conversion des sables vitreux en ar­
gile; les troisièmes sont les montagnes cal­
caires qui ,  généralement surmontent les 
schistes ou les argiles , et quelquefois les
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quartz et les granits, et dont l’établissement 
est, comme l’on voit*, eîicore postérieur à ce­
lui des montagnes argileuses (1) ; ainsi les 
petites ou grandes éminences formées par le 
soulèvement ou l’effort des feux souterrains , 
et les collines produites par les éjections des 
volcans, ne doivent être considérées que 
comme des tas de décombres, provenant de 
ces premières matières projetées et accumu­
lées confusément.

On se tromperait donc beaucoup si l ’on 
voulait attribuer aux volcans les plus grands 
bouleversements qui sont arrivés sur le globe 5 
l ’eau a plus influé que le feü sur les change­
ments qu’il a subis depuis l’établissement des 
montagnes primitives ; c’est l ’eau qui a ra­
baissé , diminué ces premières éminences , 
ou qui les a enveloppées et couvertes de nou­
velles matières ; c’est l’eau qui a miné, percé 
les voûtes des cavités souterraines qu’elle a 
fait écrouler, et ce n’est qu’a l’affaissement 
de ces cavernes qu’on doit attribuer l’abais­
sement des mers et l’inclinaison des couches 
de la terre , telle qu’on la voit dans plusieurs 
montagnes , qui sans avoir éprouvé les vio­
lentes secousses du feu, sans s’être entr’ou- 
vertes pour lui livrer passage , se sont néan­
moins affaissées, rompues, et ont penché en 
tout ou en partie, par une cause plus simple 
et bien plus générale, c’est-à-dire par l’af­
faissement des cavernes dont les voûtes leur 
servaient de hase ; car lorsque ces voûtes se (I)

(I) « Remarquez encore que dans mon voyage de 
» l’Italie , par le Tyrol, j ’ai d’abord traversé des 
» montagnes calcaires , ensuite des schisteuses , et 
» enfin de granit : que ces dernières étaient les plus 
» élevées ; que je suis redescendu de la partie la plus 
» élevée de la province, par des montagnes schisteu- 
» ses et ensuite calcaires : souvenez-vous de plus , 
» qu’on observe la même chose en montant les autres 
» chaînes de montagnes considérables de l’Europe, 
» comme cela est incontestable dans les montagnes Car- 
» pathiques, celles de la Saxe, du Hartz, de la Silésie, de 
» la Suisse, des Pyrénées, de l'Ecosse et de la Lapo- 
» nie,etc.; il paraît qu’on peut un tirer la juste consé- 
» quence, que le granit forme les montagnes les plus 
» élevées, et en meme temps les plus profondes et 
» les pins anciennes que l’on connaisse en Europe, 
» puisque toutes les autres montagnes sont appuyées 
» et reposent sur le granit; que le schiste argileux, 
s) qu’il soit pur ou mêle de quartz et de mica , c’est- 
» à-dire que ce soit du schiste corné ou du grès , a 
» été posé sur le granit ou à côté de lui, et que les 
» montagnes calcaires ou autres couches de pierre 
» ou de terre amenées par les eaux ont encoi’e été 
» placées par dessus le schiste. » (Lettres sur la Mi­
néralogie , par M. Ferber , etc. , pag. 495 et 496.) 
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sont enfoncé é s , les terres supérieures ont 
été forcées de s’affaisser, et c’est alors que 
leur continuité s’est rompue, que leurs cou­
ches horizontales se sont inclinées, etc.; c’est 
donc à la rupture et à la chute des cavernes 
ou boursouflures du globe, qu’il faut rap­
porter tous les grands changements qui se 
sont faits dans la succession des temps. Les 
volcans n’ont produit qu’en petit quelques 
effets semblables (2), et seulement dans les 
portions de terre où se sont trouvées ramas­
sées les pyrites et autres matières inflamma­
bles et combustibles qui peuvent servir d’ali­
ment à leur feu ; matières qui n’ont été pro­
duites que long-temps après les premières , 
puisque toutes proviennent des substances 
organisées.

Nous avons déjà dit que les minéralo­
gistes semblent avoir oublié , dans leur énu­
mération des matières minérales, tout ce qui 
a rapport à la terre végétale ; ils ne font pas 
même mention de sa conversion en terre li­
moneuse ni d’aucune de ses productions mi­
nérales ; cependant cette terre est à nos 
pieds, sous nos yeux, et ses anciennes cou­
ches sont enfouies dans le sein de la terre, à 
toutes les profondeurs où se trouvent aujour-
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, (2) « La vue des crevasses obliques remplies d’une
» lave couleur de rouille, qui sont dans le schiste 
» de Recoaro, fournit une des preuves les plus con- 
» vaincantes que le foyer des volcans existe à la plus 
» grande profondeur dans le schiste et même au des- 
» sous : les fissures qu’on voit ici dans le schiste, 
» doivent encore leur origine au dessèchement des 
» parties précédemment imprégnées d’eau , aux vio- 
» lentes commotions et tremblements de terre, enfin 
>j aux efforts prodigieux que fait de bas en haut la 
» matière enflammée d’un volcan ; de là les couches 
» calcaires , dont la position primitive était horizon» 
» laie , sont devenues obliques , telles que sont les 
» couches calcaires supérieures de la Scaglia, adossées 
» aux côtés des monts Euganéens : de là les fissures 
» des rochers calcaires ont été remplies de laves, qui 
» ont même pénétré entre leurs différentes couches , 
» et les ont séparées, comme il se voit dans la vallée 
» dePolisella, dans le  Véronais et en beaucoup d’au- 
» très endroits.

» Les flots et les inondations ont déposé des cou- 
» ches accidentelles [strata tertiäria) qui ont couvert 
» tout le désordre causé par les volcans ; de nouvelles 
» éruptions.sont survenues , et il est facile d’entrevoir 
» que, dans peut-être plusieurs milliers d’années , ces 
» événements peuvent s’être réitérés un grand nombre 
» de fois : cette succession de révolutions dues alter- 
» nativement au feu et à l’eau, doit avoir occasioné 
» une grande confusion et un mélange surprenant des 
» produits de côs deux éléments. » ( Lettres sur la 
Minéralogie , par M. Ferber, e tc ., pag» 65 et 66. )
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d ’hu i les foyers des v o lc a n s , avec to u tes le s  
autres m atières q u i en tretienn en t leu r  feu  $ 
c’est-à-dire les am as de pyrites , le s  ve in es  
de charbon de t e r r e , les dépôts de b itu m e  
e t  de toutes les  substances com b ustib les : 
q u elq ues-u ns de ces observateurs on t b ien  
rem arqué que la  p lupart des volcans sem ­
b la ien t avoir leu r foyer  dans les sch istes (1), 
e t  que leur feu  s’éta it ouvert une issu e , non- 
seu lem en t dans les  couches de ces sch istes , 
m ais encore dans les bancs e t les roch ers  
calcaires qui d ’ordinaire les surm on ten t ; 
m ais ils  11’ont pas p en sé que ces schistes e t  
ces p ierres calcaires avaient pour base com ­
m u n e , des voûtes de cavernes dont la  cavité  
éta it  en  tout ou  en  p a r t ie , rem p lie d e terre  
v é g é ta le , de p y r ite s , de b itum e , de ch arb on  
e t  de toutes les  substances nécessaires à l ’en ­
tre tien  du feu  ; que par c o n sé q u e n t , ces 
foyers de volcan  11e p eu ven t pas ê tre  à d e  
p lu s grandes p rofondeurs que ce lle  où  le s  
eaux de la m er on t en traîné e t  dép osé le s  
m atières végéta les des prem iers â g es , e t que  
par la  m êm e con séqu en ce les  sch istes e t  
p ierres calcaires qu i su rm ontent le  fo y er  du  
v o lca n  , n ’ont d ’autre rapport avec son  feu  
qu e de lu i servir de ch em in ée 5 que de m êm e  
la  p lupart des su b sta n ces , te lles  que le s  so u ­
fres , le s  b itu m es e t  n om bre d ’autres m in é ­
raux sublim és ou projetés par le  feu  du  v o l­
can  , n e  d oivent leu r  orig in e qu’aux m atières  
v égéta les et aux p yrites qui lu i serven t d ’ali­
m en t ; qu’enfin  la  terre végéta le  étan t la  
vra ie  m atrice de la  p lu part des m inérau x  
figurés qui se trou ven t à la  surface e t  dans 
le s  prem ières couches du g lob e , e lle  est au ssi 
la  base cle p resque tous le s  produits im m é­
diats de ce feu  des vo lcans.

S u ivons ces p rod u its en  d étail d ’après le  
rap p ort de nos m eilleu rs o b ser v a teu rs , e t  
d on n ons des exem p les de leu r m élan ge avec  
le s  m atières an cien n es. On vo it au M on te-  
R o n c a  e t en p lu sieu rs autres endroits du V i-  
c e n t in , des couches en tières d’un m élan ge  
de laves et de m arbre , ou d e  p ierre calcaire  
réu n ies en  une sorte de b r è c h e , à la q u elle  
011 p eu t donner le  nom  de brèche v o lc a n i­
q u e ;  on  trouve u n  autre m arbre-lave dans 
u n e grande fen te p erp en d icu la ire d ’un ro­
ch er ca lca ire , la q u e lle  descend  ju sq u ’à VAs- 
t i c o , torrent im p étu eu x , e t  ce m arbre qui 
ressem b le  à la brèch e a f r ic a in e } est com ­
p osé  d e lave no ire  e t  de m orceaux de m arbre

1 i 4

(1.) L e ttr e s  su r  J a M in é r a lo g ie , p a r  M . F e r b e r ,
pag. 70 et suiv.

b lan c  d o n t le  grain  est tr è s -f in , et qui pren d  
p arfa item en t le  p o li. C ette lave en  b roca te lle  
ou en  b rèch e  n ’est p o in t rare 5 on en  trou ve  
d e sem b la b les dans la  va llée  d ’jE rio fre d o  , 
au -d essu s de T o n n esa  ( 2 ) , et dans n om b re  
d ’au tres en d ro its des terrains volcan isés de  
c e tte  co n trée  • ces m arbres-laves varient tan t  
par le s  co u leu rs de la  lave que par les m atiè­
r e s  ca lca ires q u i son t en trées dans leu r com ­
p o sitio n .

L es laves du pays de T r e s t o , sont n o ires  
e t  r e m p lie s , com m e presque toutes les  la v es , 
d es cr is ta llisa tio n s b lanches à beaucoup d e  
fa ce ttes d e la natu re du schorl auxquelles on  
p ou rra it d o n n er  le  nom  de grenats b lancs : 
ces p etits  cristau x  de grenats ou schorls  
b lan cs n e  p eu v en t avoir été  saisis que par  
la  lave en  f u s io n , et n ’on t pas été produits  
dans ce tte  lave  m êm e par crista llisation  , 
com m e sem b le  l ’in sin u er  M . F e r b e r , en  d i­
san t « q u ’ils  so n t d ’une nature e t  d ’une  
« figure q u i n e  s ’est vue ju sq u ’ici dans aucun  
» terra in  de n o tre  g lob e , sin on  dans la l a v e , 
» e t  que leu r  nom b re y  est prod ig ieu x . O n  
» tr o u v e , a jo u te -t-il, au m ilieu  de la  la v e  
» d ifféren tes espèces de caillou x  qui fon t  
» feu  avec l ’a c ie r , te lle s  qu e des p ierres à 
» f u s i l , des ja s p e s , des agates r o u g e s , n o i-  
» r e s ,  b la n ch es  , verdâtres e t de p lu sieu rs  

au tres co u leu rs ; des h yacin th es , des ch ry -  
» s o l i t e s , d es ca illou x  de la  nature des ca l-  
» céd o in es , e t  des opales qu i con tien n en t de  
» l ’eau (3 ). » C es d ern iers faits con firm en t  
ce que n ou s v en on s de d ire au sujet des 
cristaux de schorl q u i ,  com m e les pierre® 
p récéd en tes , o n t  été en velop p és dans la  
lave.

T ou tes le s  la v es  sont p lus ou m oins m êlées  
de p articu les d e fer ; m ais il  est rare d ’y  vo ir  
d ’autres m étau x , e t  aucun m éta l n e  s’y  trouve  
en  filon s rég u liers  et qui a ien t de la  su ite $ 
cep en d a n t le  p lom b  et le  m ercure en  c in ab re, 
le  cu ivre e t  m êm e l ’argent se ren con tren t  
q u elq u efo is  en  p e tite  q u an tité dans certa ines  
laves ] i l  y  en  a aussi qu i ren ferm en t des p y ­
r ites , de la  m angan èse , de la  b le n d e , e t  
de lo n g u es  e t  b r illa n tes a igu ille s d ’a n ti­
m oin e  (4).

L es m atières fond u es par le  feu des v o l-

(2 )  L e t tr e s  d e  M . F e r b e r , p a g . 6 7 .

( 3 )  Idem , ibidem. p a g . 70  , 73  e t  8 0 . —  O n  

a c liè te  s o u v e n t  à N a p le s  d es verres a r tif ic ie ls  , a u  l ie u  

d e  p ie r r e s  p r é c ie u s e s  d u  V é s u v e  , q u i s o n t  d es  v a r ié ­

tés  d e  s c h o r l  d e  d iv e r se s  c o u le u r s ,  q u i so r te n t  d e  ce 
v o lc a n . ( Idem , ibidem, p a g , 1 4 6 .)

(4 ) Idem, ibid.-, p a g . 8 5  e t  8 6 .
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sans ont donc enveloppé des substances so ­
lid es e t des m inéraux de toutes sortes ; les  
poudres calcinées qui s’élèven t de ces gou f­
fres em brasés se durcissent avec le  tem ps e t  
se convertissent en  une espèce de tuffeau  
assez solide pour servir à bâtir. P rès du  
V é su v e , ces cendres terreu ses rejetées se  
son t tellem ent unies e t endurcies par le  laps  
du tem ps qu’elles form ent aujourd’hu i u n e  
pierre ferm e e t  com pacte dont ces c o lli­
nes volcaniques so n t en tièrem en t com po­
sées ( l) .

On trouve aussi dans les laves d ifférentes

( î)  « Pompéia et Herculanum étaient bâtis de ce 
» tuf et de laves; ces villes ont été couvertes de 
» cendres qui se sont converties en tuf: sous les jar- 
» dins de Portîci on a découvert trois différents lits de 
» laves les uns sur les autres , et on ignore le nom» 
» bre des couches volcaniques qu’on trouverait encore 
» au-dessous ; c’est de ce tu f dont on se sert encore 
» aujourd’hui pour la construction des maisons de 
» N aples.. . .  Les catacombes ont été creusées par les 
» anciens dans ce même tu f.... On trouve de temps 
s) en temps dans ce tu f et dans les cendres, des cris- 
» taux de schorl blanc en forme de grenats arrondis 
s» à beaucoup de facettes; ils sont à demi transparents 
» et vitreux , ou bien ils sont changés en une farine 
» argileuse..... Il y  a même de ces cristaux dans les 
» pierres ponces rouges , que renferme la cendre qui
» a enseveli Pompéia....... La mer détache une quan-
» tité de pierres ponces, des collines de tu f contre les- 
» quelles elle se brise ; tout le rivage depuis Naples 
» jusqu’à Pouzzole en est couvert : les flots y déposent 
» aussi un sable brillant ferrugineux; attirable à 
» l ’aimant, que les eaux ont arraché et lavé hors des 
» cendres contenues dans les collines de tuf.-..,. D if- 
» férentes collines des environs des Naples, renferment 
» encore des cendres non endurcies et friables 
» de diverses couleurs, qu’on nomme pou zzo-  
» lane. » M. le baron de Dietrich remarque avec 
raison, que la vraie pouzzolane n’est pas précisé­
ment de la cendre endurcie et friable, comme le dit 
M. Ferber, mais plutôt de la pierre ponce réduite en 
très-petits fragments, et je puis observer que la bonne 
pouzzolane, c’est-à-dire celle qui, mêlée avec la chaux, 
fait les mortiers les plus durables et les plus impéné­
trables à l ’eau , n’est ni la cendre fine ou grossière 
pure, ni les graviers de ponces blanches , et qu’il n’y 
a que la pouzzolane mélangée de beaucoup de parties 
ferrugineuses qui soit supérieure aux mortiers ordi­
naires : c’est comme nous le dirons (à l ’article des 
Ciments de nature), le ciment ferrugineux qui donne 
la dureté à presque toutes les terres, et même à plu- 
sieurs pierres ; au reste la meilleure pouzzolane, qui 
vient des environs de Pouzzole est grise ; celle des 
provinces de l ’Etat Ecclésiastique est jaune, et il y 
eu a de noire sur le Vésuve. M. le baron de Dietrich 
ajoute que la meilleure pouzzolane des environs de 
Rome j se tire d’une colline qui est à la droite de la

cristallisations qui peuvent proven ir de leu r  
propre su b stan ce, et s’être form ées pen d an t  
la condensation et le refroid issem ent qui a 
suivi la fusion des laves ; alors , com m e le  
pense M. F erber (2 ) ,  les m olécules d e m a­
tières hom ogènes se sont séparées du reste  
du m élange e t  se sont réun ies en  p etites  
m a sses, e t quand il s’en est trouvé une p lus 
grande quantité , il en a résu lté des cristaux * 2

Via Àppia , hors de la porte de Saint-Sébastien, et 
que les grains de cette pouzzolane sont rougeâtres. 
(Lettres de M. Ferber, pag. 181.)

(2 )  « I l  y  a de ces c r is ta u x , d ît  M . F e r b e r  , d e p u is  

» la  gra n d eu r  d ’u n e  tête  d ’ép in g le  j u s q u ’à u n  p o u c e  d e  
» d iam ètre  : i ls  se tro u v en t d an s la  p lu p a r t  d e s  la v e s  

» d es v o lca n s an cien s et m od ern es ; i ls  s o n t  serrés  le s  

» u n s  co n tre  les  a u tres; 011 p e u t  en  fra p p a n t isur l e s  
» la v es  le s  en  d étach er , et lo r sq u ’ils  s o n t  to m b é s , i l  

» reste  dans la  la v e  u n e c a v ité  q u i c o n se r v e  l ’e m p r e in te  
» des c r is ta u x , e t q u i e s t  a u ss i r é g u liè r e  q u e  le s  cr is-  

» ta u x  m êm es : i l  y  a c o m m u n é m e n t  a u  c e n tr e  u n  

» p e tit  gra in  de sch o r l n o ir . . . .  11 se  t r o u v e  a u ss i d a n s  

» q u e lq u e s  la v es  d u  V é su v e  , de  p e t ite s  c o lo n n e s  d e  

» sc h o r l b la n c  tr a n sp a r e n t , avec  o u  san s p y r a m id e s  
» à le u r  so m m e t;  e t aussi des r a y o n s 'd e  sc h o r l n o ir ,  

» m in c e s  et e n  a ig u il le s  , o u  p lu s  ép a is  e t  p lu s  g r o s  f 
» a rro n d is  e n  h e x a g o n e s , . .

» O n tro u v e  dans ces m êm es l a v e s , d u  m ic a  d e  

» sc h o r l fe u il le té  n o ir ,  en fe u il le  p lu s  o u  m o in s  gran-  

» des , q u e lq u e fo is  h exagon es tr è s -b r il la n te s ,  i l  p a r a ît  
» q u e  ce  n e  so n t q ue de p etites  p a r t ic u le s  q u i o n t  é té  
» détach ées par la  grande c h a leu r  , d u  s h o r f  n o ir  e n  

» c o lo n n e s  ; p e u t-ê tr e  ce  s c h o r l é ta it-il  f e u il le té  dans  
» so n  o r ig in e .

» O11 y  tro u v e  d u  sch or l n o ir  d issé m in é  p a r  p e t its  

» p o in ts  dans les  la v és .
» D es c r ista u x  de  sch orl n o ir  fo r t  b r i l l a n t , h e x a -  

» g o n e s , o b lo n g s ,  s i p etits q u ’o n  n e  p e u t  d é c o u v r ir  
» le u r  figure  q u ’au m o yen  d e  la  lo u p e  ; la  p lu ie  le s  

» lave  h ors des c o llin e s  de cen d res: i ls  so n t  a ttir a b le s  

» par l ’a im a n t ,so it  q u ’ils  a ien t e u x -m ê m e s  c e tte  p r o -  
» p r ié t é , so it  q u ’ils  la  d o iv e n t a u  sa b le  fe r r u g in e u x  
» avec  le q u e l i ls  so n t m ê lé s .

» D u  sc h o r l vert fon cé  e t  n o ir â tr e  o u  c la i r , c o u -  

» leu r  de  c h r y so lite  et d’ém erau d e ; i l  est r e n fe r m é  
» dans u n e  lave  n o ire  c o m p a cte  ; i l  y  en  a de  la  gran -  

» d eu r  d ’u n  p o u c e  ; i l  a la d u reté  d ’u n  vra i s c h o r l ,

» o u  to u t  au p lu s  ce lle  d’u n c r is ta l de  q u artz  c o lo r é ,

» avec  la  figure  d u q u e l i l  a d u  r a p p o r t ; n é a n m o in s  

» les» N a p o lita in s  le  q u a lifien t d e  p ie rr e  p r é c ie u s e ,
» ainsi q ue l ’esp èce  su iv a n te .

» Du schorl hexagone jaunâtre, couleur de hya- 
» cinthe ou de topaze..,.

» Q u ’o n  exa m im e avec la  lo u p e  la  la v e  n o ir e  la  

» p lu s  ferm e et la  p lu s  c o m p a c te , o n  n ’y  d é c o u v r ir a  

» q u e  d e  p e t its  p o in ts  ou  c r is ta u x  d e  sc h o r l b la n c  

» ce  q u i p r o u v e  q u ’ils  son t u n e  p a rtie  in té g r a n te , e t  

» m êm e esse n tie lle  de la la v e .  » (  Idem, îbid. , 

p a g . 2 0 0  ju s q u ’à 2 3 0 . )
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p lu s grands. Ce naturaliste d it avec ra ison  , 
q u ’en  général les  m inéraux son t d isp osés à 
ad op ter  des figures d éterm inées dans la f lu i­
d ité  de fusion par le  f e u , com m e dans la  flu i­
d ité  h u m id e , et nous n e  d evons p as ê tre  
éton n és qu’il se form e des cristaux dan s le s  
la v e s , tandis q u ’il n e s’en  v o it  au cun  dans  
n os verres factices 5 car la  lave co u la n t le n ­
tem en t et form ant de grandes m asses tr è s-  
ép aisses , conserve à l ’in térieu r son  éta t d e  
fu sion  assez lon g  tem p s , pour que la  cr is ta l­
lisa tio n  s’opère 5 il  n e  faut dans le  verre  , 
dans le  fer e t dans toute  autre m atière fo n ­
d u e , que du repos e t du  tem ps pour qu ’e lle  
se  cr is ta llise , e t  je  suis persuadé q u ’en  te ­
n a n t long-tem ps en  fonte  ce lle  de nos v erres  
factices , il pourrait s’y  form er des cr istau x  
fort sem blab les à ceu x  qui p eu v en t se  tro u ­
v er  dans les laves des volcans (I). 1

(1) J'avais deviné ju ste , ‘puisque je viens d evo ir  
dans le Journal de M. l ’abbé R ozier, du mois de 
septembre 1779 , que M. James K.eir a observé cette 
cristallisation dans du verre qui s’était solidifié très- 
lentement : « La forme , d it- il , la régularité et la 
» grandeur des cristaux ont varié selon les circon-
» stances........Les échantillons n° I , ont été pris au
» fond d’un grand pot, qui avait resté dans un fourneau 
» de verrerie , pendant qu’on laissait éteindre len le-  
» ment le  feu; la masse de la matière chauffée était 
» si grande , que la chaleur dura long-tem ps sans 
î> ajouter du chauffage , et que la concrétion du verre 
» fut ti’ès-longue. Je trouvai la partie supérieure du 
» verre changée en une matière Blanche, opaque , ou  
» plutôt demi-opaque, dont la couleur et le tissu  
» ressemblaient à une espèce de verre de Moscovie ; 
» sous celte croûte qui avait un pouce d’épaisseur ou  
» davantage, le verre était transparent, quoique fort 
» obscurci, et devenu d’un gros-bleu, d’un vert-foncé 
» qu’il était : on trouvait sur ce verre plusieurs cris- 
» taux blancs opaques , qui avaient généralement la 
» forme d’un solide vu de côté.... Leur surface se 
» termine par des lignes plutôt elliptiques que cir- 
» culaires , disposées de manière qu’une section trans_
» versale du cristal est un hexagone......  On voit au
» milieu de chaque base du cristal une cavité conique... 
» La grandeur des cristaux contigus ou voisins les 
» uns des autres, ne différait pas beaucoup , quoique 
» celle de ceux qui se trouvaient à différentes pro- 
» fondeurs du même pot le fît considérablement : leur 
» plus grand diamètre était d’environ un vingtième 
» de pouce.... Ils ne sont pas tous exactement confi- 
» gùrés ; mais la plupart ont une régularité si frap- 
» pante, qu’on ne peut douter que la cristallisation  
» ne soit parfaite.

» Le verre marqué n° 2 , offre une autre espèce de 
» cristallisation : je l ’ai pris au fond d’un pot qui 
» avait été tiré du fourneau pendant que le verre était 
» rouge. Il j  a deux sortes de cristaux; les uns sont des 
» colonnes hautes d’environ un huitième de pouce ,

L es la v e s , com m e les autres m atières  
vitreu ses ou  ca lca ire s , d o iv en t avoir leurs

» la r g e s  d ’u n  c in q u iè m e  d e  le u r  h a u t e u r ,  e t  ir r é g u -  

» l iè r e m e n t  c a n n e lé e s  o u  s i l lo n n é e s  d e  ra in u r es  ; le s  

» a u t r e s . . . .  o n t  le u r s  h a se s  p r e sq u e  d u  m êm e  d ia m è -  

» tre  q u e  le s  p r é c é d e n ts ;  m a is  le u r  h a u te u r  e s t  b e a u -  

» c o u p  m o in d r e ,  e t n e  fa it  q u ’e n v ir o n  u n  s ix iè m e  d e  

» le u r  la r g e u r . L e u r s  hases se  t e r m in e n t  p ar  des l ig n e s  

» q u i p a r a isse n t  d é c h iré e s  e t  ir r é g u liè r e s  ; m a is  p l u -  

» s ie u r s  t e n d e n t  à u n e  fo rm e  h e x a g o n e  d o n t  la  r ég u -  

» la r ité  p e u t  a v o ir  é té  t r o u b lé e  p a r  l e  m o u v e m e n t  

» d u  v e r r e  f o n d u  , q u i , e n  t ir a n t  l e  p o t  d u  fo u rn ea u ,, 
» a u r a  fo r c é  e t  p l ié  ces c r is ta u x  tr è s -m in c e s  p e n d a n t  

» q u ’ils  é ta ie n t  c h a u d s  e t  f le x ib le s .

» L e s  é c h a n t il lo n s  n °  3 ,  so r te n t  d ’u n  p o t  d e  v e r -  

» r e r ie  su r  le  c ô té  d u q u e l  a v a it c o u lé  u n  p e u  d e  v e rre  

» f o n d u , q u i y  ad h éra  assez  lo n g -te m p s  p o u r  fo rm e r  

» d ifféren tes  so r te s  d e  c r is ta u x  : l ’in té r ie u r  d e  ces  

» é c h a n t il lo n s  e s t  a u ss i c o u v e r t  d ’u n  v erre  d iffé r em -  

» m e n t  c r is ta ll is é .  Q u e lq u e s  c r is ta u x  s e m b le n t  d es

» d e m i- c o lo n n e s ........d ’au tres  p a r a isse n t  c o m p o sé s  d e

» p lu s ie u r s  d e m i-c o lo n n e s  r é u n ie s  su r  u n  m êm e  p la n ,  

» a u to u r  d u  c e n tr e  c o m m u n  , c o m m e  le s  ra y o n s  d ’u n e  

» r o u e . P lu s ie u r s  d e  ces r a y o n s  s e m b le n t  s ’é tré c ir  e n  

» a p p r o c h a n t  d u  c e n tr e  d e  la  r o u e , e t  r e ss e m b le n t  

» p a r  c o n s é q u e n t  p lu s  à d es  se g m e n ts  d e  m o r c e a u x  

» d e  c ô n e s  c o u p é s  s u iv a n t  le u r  a x e , q u ’à d es c y l in -  

» d r e s .......

» L ’é c h a n t il lo n  d e  v erre  n °  4 ,  a v a it  c o u lé  p a r  la  

» fe n te  d ’u n  p o t ,  e t  ad h éra  assez  lo n g - t e m p s  a u x  

» b a rres  d e  la  g r il le  d u  fo u r n e a u  p o u r  c r is ta ll is e r .  

» Q u e lq u e s  c r is ta u x  p a r a isse n t  o h lo n g s  c o m m e  d es ai" 

» g u i l l e s , d ’a u tr es  g lo b u la ir e s  o u  d ’u n e  figu re  a p p r o -  

» c h a n te  : p lu s ie u r s  d e  c e u x  q u i so n t  e n  a ig u il le s  se  

» j o ig n e n t  à u n  c e n tr e  c o m m u n ;  e t  q u o iq u e  le  tr o p  

» p r o m p t  r e fr o id is se m e n t  d u  v e r re  le s  a it p r o b a b le -  

» m e n t  e m p ê c h é s  d e  s ’u n ir  e n  assez  g r a n d  n o m b r e  

» p o u r  fo r m e r  d es  c r is ta u x  g lo b u la ir e s  c o m p le t s  , i l s  

» m o n tr e n t  a ssez  c o m m e n t  c e u x  q u i le  s o n t  o n t  p u  le  

» d e v e n ir .

» Toutes les cristallisations que je viens de décrire 
» ont été observées sur un verre à vitre d’un vert noir 
» qui se coule à Stourhridge. Il est composé de sable, 
» de terre calcaire etde cendres de végétaux lessivées.

» I l  y  a e n c o r e  s o u v e n t  des c r is ta ll is a t io n s  d a n s  le  

» v e r re  d e s  b o u t e il le s  o rd in a ir e s  , d o n t  le s  m a té r ia u x  

» so n t  p r e sq u e  le s  m êm e s  q u e  c e u x  d o n t  j e  v ie n s  d e  

» p a r le r ,  s a u f  d es  sc o r ie s  d e  fer  q u ’o n  y  a jo u te  q u e l -  

» q u e f o is .  J e  m ets  ic i  l ’é c h a n t il lo n  n °  5  : le s  c r is ta u x  

» n ’y  s o n t  p a s e n fo u is  d ans u n  v e r re  tr a n sp a re n t n o n  

» c r is t a l l is é ,  m a is  s a il la n t  à la  su r fa c e  d e l à  m a sse  

» q u i e n  e s t  t o u t  o p a q u e  e t  c r is ta ll is é e .  I ls  s e m b le n t  

» u n e  la m e  d ’ép é e  à d e u x  f a c e s ,  tr o n q u é e  p ar  la  

» p o in t e .

» Je n’ai pas vu de cristaux si parfaits que dans ces 
» deux sortes de verre ; c’est qu’étant plus fluides et 
» moins tenaces que tout autre quand on les fond,
» les  p a r t ic u le s  q u i c o n s t i tu e n t  le s  c r is ta u x  se  j o ig n e n t  

»  p lu s  a isé m e n t  , e t  s ’a p p liq u e n t  le s  u n e s  a u x  a u tr es  

» a v e c  m o in s  d e  r é sista n ce  d e  la  p a r t  d u  m i l ie u . . . . .
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stalactites propres e t  p ro d u ites par l ’in te r -  
m ède de l ’eau : m ais i l  n e  fau t pas co n fo n d re  
ces sta lactites avec le s  cristau x  que le  feu  
p eu t avoir form és ( I ) ;  il  en  es t  de m êm e d e  
la  la ve  n o ire  sc o r ifo rm e  q u i se  trou ve dans 
la  b ouche du V ésu ve  en  grappes bran chu es 
com m e des c o r a u x , e t  qu e M . F erb er  d it

» L a  c r is ta ll is a t io n  c h a n g e  c o n s id é r a b le m e n t  q u e l -  
» q u e s  p r o p r ié té s  d u  v e r r e  ; e l l e  d é tr u it  sa  t r a n sp a -  

» r e n c e  e t  lu i  d o n n e  u n e  b la n c h e u r  o p a q u e  o u  d e m i-  

» o p a q u e  : e l le  a u g m e n te  sa  d e n s i té ;  ca r  c e l le  d ’u n  

» m o r c e a u  d e  verre  c is ta ll is é  é ta it  à c e l le  d e  l ’e a u ,  
» c o m m e  2 6 7 6  à 1 0 0 0  ; a u  l ie u  q u e  la  d e n s ité  d ’u n  
» m o r c e a u  n o n  c r is t a l l is é , p r is  à c ô té  d u  p r e m ie r  , 
» c o n sé q u e m m e n t  fa it  d e s  m e m e s  m a té r ia u x  e t  e x p o s é  

» à la  m ê m e  c h a le u r  e t  a u x  a u tr es  c ir c o n s ta n c e s ,  é ta it  

» à c e lle  d e  l ’e a u ,  c o m m e  2 6 6 2  à 1 0 0 0  r la  c r is ta ll is a -  

» t io n  d im in u e  e n c o r e  la  f r a g il it é  d u  v e r r e ,  c a r  c e lu i  

» q u i e s t  c r is ta ll is é  n e  se  f ê le  p a s  s i t ô t  e n  p a s s a n t  d u  

» c h a u d  a u  fr o id .

» L a  c r is ta ll isa t io n  e s t  to u jo u r s  a c c o m p a g n é e  o u  
» p r é c éd ée  d e  l ’é v a p o r a tio n  d e s  p a r t ie s  le s  p lu s  dég ères  

». e t  le s  p lu s  f lu id es  d u  verr.e : u n  m o r c e a u  tr a n s p a -  

» r e n t ,  e x p o sé  j u s q u ’à ce  q u ’i l  f û t  e n t iè r e m e n t  c r îs ta l-  

» l i s é ,  p e r d it  u n  c in q u a n te -h u it iè m e  d e  s o n  p o id s  ; e t  
» d ’a u tres  e x p é r ie n c e s  m e  d o n n e n t  à c r o ir e  q u e  le  

» verre  tro p  chargé d e  f lu x - s a l in s ,  se  c r is t a ll is e  p lu s  

» d iff ic i le m e n t  q u e  le s  a u tr es  v e r re s  p lu s  d u r s  j u s q u ’à 

» c e  q u ’i l  en  a it p e r d u  le  su p e r flu  p a r  l ’é v a p o r a t io n . . .  

» L a  d e sc r ip t io n  d e  m es  c r is ta u x  v itr e u x  m o n tr e  d e s  

» c r is ta ll isa t io n s  fo r t  v a r ié e s  d a n s  la  m ê m e  e s p è c e  d e  

a m a tiè re  so u m ise  à d iffé r en te s  c ir c o n s ta n c e s  ; e l l e s  

» v a r ie n t  m êm e  so u v e n t  d a n s  le  m ê m e  m o r c e a u  d e  

» v e r r e ,  c o m m e  j e  l ’ai fa it  v o i r ,  q u o iq u e  le s  c ir c o n -  

» s ta n ce s  n ’a ien t p a s c h a n g é . » ( J o u r n a l  d e P h y s iq u e ,  
septembre 1779, p a g . 188 et sa iv. )

(1 ) » D a n s  l ’in té r ieu r  d e  q u e lq u e s  m o r c e a u x  d e  la v e  

» q u ’o n  a v a it  r o m p u e ,  i l  y  a v a it  d e  p e t ite s  c a v ité s  d e  

» la  g r a n d e u r  d ’u n e  n o ix ,  d o n t  le s  p a r o is  é ta ie n t  r e v ê -  

» tu e s  d e  cr is ta u x  h la n c s  , d e m i-tr a n sp a r e n ts  , e n  

» r a y o n s  a l lo n g é s ,  p y r a m id a u x ,  p o in t u s  o u  p la t s ;  

» q u e lq u e s -u n s  a v a ien t u n e  lé g è r e  te in te  d ’a m é th y s te ;  

» c ’e s t  ju s te m e n t  d e  la  m ê m e  m a n iè r e  q u e  le s  h o u le s  
» d ’a gate  e t  le s  g é o d e s  s o n t  g a r n ies  in té r ie u r e m e n t  d e  
» c r is ta u x  d e  q u artz  : i l  é ta it  im p o s s ib le  d e  d é c o u v r ir  

» s u r  to u te  la  c ir c o n fé r e n c e  in té r ie u r e  la  p lu s  p e t it e  
» fen te  d a n s la  la v e .

» C es c r is ta u x  é ta ie n t d e  la  n a tu r e  d u  s c h o r l ,  m a is  

» tr è s -d u r s  ; j e  le u r s  d o n n e r a is  a u ss i v o lo n t ie r s  l e  n o m  

» d e  q u a r tz ;  i l  y  a v a it u n  p e u  d e  ter r e  b r u n e  , fin e  e t  

» lé g è r e  c o m m e  d e  la  c e n d r e ,  q u i l e u r  é ta it  a t te -  
» n a n te .

» J ’ai c o n s e r v é  u n  d e  ces  m o r c e a u x ,  p a r c e  q u ’i l  m e  

» p a r a ît  u n e  p r e u v e  tr è s -c o n v a in c a n te  d e  la  p o s s ib i l i t é  
» d e  la  c r is ta ll isa t io n  p r o d u it e  p a r  le  fe u  , e t  j e  p e n s e  

» q u e  c ’e s t  p e n d a n t  le  r e fr o id is s e m e n t ,  q u e  se  fo r m e n t  

» Ie g raQd  n o m b r e  d e  c r is ta u x  d e  s c h o r l b la n c  en  
» fo r m e  d e  g r e n a ts ,  q u ’o n  v o i t  e n  si g r a n d  n o m b r e  

» d a n s le s  la v e s  d  I t a l ie .  » (L e ttr e s  s u r  la  M in é r a lo g ie  > 
p a r  M . F e r b e r , p a g . 2 8 6  e t 2 8 7 .)

être une sta lactite de la v e s , p u isq u ’il c o n ­
vien t lui-m êm e que ces p réten d ues sta lactites  
son t des p ortions de la m êm e m atière  qu i 
on t souffert un  feu plus v io len t ou  p lu s lo n g  
que reste de la  lave  (2). E t  q u an t aux v ér i­
tables sta llactites prod u ites dans le s  laves  
par l ’in filtration  sde l ’e a u , le  m êm e M . F e r ­
b er  nous en fournit des ex em p les  dans ces  
crista llisations en aiguilles qu’i l  a vu es a tta ­
chées à la  surface in térieu re des cav ités de  
la  lave , e t  qui s’y  form ent com m e le s cr is­
taux de roches dans les ca illo u x  creu x . L a  
grande dureté de ces cr ista llisa tio n s c o n ­
court en core à prouver qu ’e lle s  o n t été  p ro ­
duites par l ’eau j car les cr istau x  du  gen re  
v itr e u x , te ls que le  cristal de ro ch e  , qui son t  
form és par la  vo ie des é lém en ts  h u m id es ; 
son t p lus durs que ceux q u i so n t p rod u its  
par le  feu.

D ans l ’én um ération  d é ta illée  e t  très-n o m ­
b reuse que ce t h ab ile m in éra lo g iste  fa it de  
tou tes les  laves du V ésu ve , i l  ob serve  que  
le s  m icas qui se trouvent dans q u elq u es laves  
pourraient b ien  n ’être qu e le s  ex fo lia tio n s  
des schorls contenus dans le s  laves : cette  
id ée  sem b le être  d’autant p lu s j u s t e ,  que  
c’est de cette m anière et par ex fo lia tio n  que  
se  form ent tous le s  m icas des v erres artifi­
ciels e t n a tu r e ls , et les p rem iers m icas n e  
s o n t ,  com m e nous l ’avons d i t ,  q u e le s  ex fo ­
liations en  lam es m inces q u i se  so n t séparées  
de la  surface des verres p r im itifs . I l  p eu t  
donc exister des micas vo lca n iq u es com m e  
des m icas de n a tu r e , parce q u ’en  effe t le  
feu  des volcans a fait des verres com m e le  
feu prim itif. D è s -lo r s  on  d o it trou ver  p arm i 
les laves des m asses m êlées d e m ica  ; au ssi 
M . F erb er fa it m en tion  d ’u n e  la v e  grise  
com pacte avec quantité d e lam es d e m ica  e t  
de schorl en petits p o in ts d isp ersés , qu i r e s ­
sem ble si fort à quelques esp èces d e gran its  
gris à p etits g ra in s , q u ’à la  vu e  i l  sera it très-  
facile de le  confondre.

L e  soufre se 'su b lim e en  flocon s e t  s ’at­
tache en grande quantité aux cav ités e t  aux  
faites de la  bou ch e des v o lca n s. L a  p lu s  
grande partie du  soufre du  V ésu v e  est en  
form e irrégu lière  et en  p e tits  grain s. O n  
voit aussi de l ’arsénic m êlée  d e soufre dans 
les ouvertures in térieures de ce  v o lc a n , m ais  
l ’arsénic se d isperse irrégu lièrem en t sur la  
lave e t en p e tite  quantité : i l  y  a de m êm e  
dans les crevasses et cav ités d e certa ines 2 *

(2) Letlres sur la Minéralogie , par M. F erb er,
pag. 239.
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layes une plus ou m oins grande q u antité d e  
se l am m oniac b lanc ,* ce sel se sub lim e q u e l­
q ue tem ps après l ’écou lem ent de la l a v e , e t  
l ’on en  voit beaucoup dans le cratère de  là p lu ­
p art des volcans ( 1). Dans quelques m orceaux  
d e  lave de l ’E tna il se trouve quantité de m a­
tière  charbonneuse végétale m êlée  d’une  
substance saline , ce  qui prouve que c’est u n  
véritab le  n a tro n ,  une espèce de soude for­
m ée par les feux volcaniques , et que c ’est à 
la  com bustion des végétaux que cette  s u b ­
stan ce  saline est due (2); et à l ’égard du v i ­
tr io l , de l ’alun et des autres sels qu ’on  r e n ­
con tre  aussi dans les m atières vo lcan iq u es , 
n ous n e  les regarderons pas com m e des p r o ­
d u its im m édiats du feu , parce que leu r  p r o ­
du ction  varie suivant les circonstances , e t  
q ue leu r  form ation dépend plus de l ’eau  q u e  
du feu.

M ais avant de term iner cette én u m ération  
d es m atières produites par le  feu des v o l­
cans , ii faut ra p p o rter , com m e nous l ’avons 
p rom is , les observations qui p rou ven t  
q u ’il se forme par les feux valcan iques , 
d es substances assez sem blables au gran it e t  
au porphyre , d ’où résulte une n o u v e lle  
p reu ve de la  form ation des granits e t p o r­
p h y res  de nature par le  feu p rim itif : i l  faut 
seu lem en t nous délier des nom s qui font ic i ,  
com m e partout a illeu rs, p lus d’em barras q ue  
le s  choses. M . F erber a quelque ra ison  de  
d ire  « qu’en général il y  a très-peu  de d iffé-  
« ren ce  essen tie lle  entre le  se h o r l, le  sp ath  
« dur ( felcl-spath), le  quartz et les grenats 
« des laves (3). « Cela est vrai pour le  sehorl 
e t  le  fe ld -sp a th , et j e  suis com m e p ersuadé

( î )  Nota. M . le  b a ro n  de D ie  tri ch  o b se r v e  a v e c  sa  

s a g a c ité  o rd in a ire  , q u e  la  fo r m a tio n  d u  s e l  a m m o n ia c  

e s t  u n e  p reu v e  de  p lu s  de la  c o m m u n ic a t io n  d e  la  
m e r  a v e c  le  V é s u v e , e t  q u e l ’a c id e  m a rin  q u i le  c o m ­

p o s e  ne  p r o v ie n t  q u e  d u  se l c o n ten u  dans le s  e a u x  d e  

l a  m e r  q u i p én è tre n t dans le s  en tra ille s  d e  ce  v o lc a n .  

(L e ttr e s  su r  la  M in ér a lo g ie  , p a r M . F e r b e r , N o ie  d e  la  

p a g . 2 4 7 .)  —  N o u s  a jo u te r o n s  q u e  la  p r o d u c t io n  d u  

s e l  a m m o n ia c  , su p p o sa n t la  su b lim a tio n  d e  l ’a lk a li  

v o la t i l  , est u n e  p r e u v e  in c o n te s ta b le  de la  p r é s e n c e  

d es m a tières  a n im a les  e t  vé g é ta le s  e n f o u ie s  so u s  le s  

s o u p ir a u x  des v o lca n s  ; e t q u a n t â la  c o m m u n ic a t io n  

d e  la  m er  à leu rs  f o y e r s ,  s ’i l  fa lla it  u n  fa it d e  p lu s  

p o u r  le  p r o u v e r , l ’é r u p tio n  d u  V é su v e  de 1631  n o u s  
l e  fo u r n ir a it ,  au  r a p p o rt d e  B ra cc in i (D e sc r iz . d e l l ’ 

E r u t t .  d e l | V e s u v io  , p a g . 100) , le  v o lc a n ,  d an s c e tte  

é r u p t io n  , v o m it  , avec  son  e a u  , des c o q u ille s  m a ri­

n e s .  (R em a rq u es  d e  M . l ’abbé B ex o n  )

(2  ) R ech erch es su r  le s  v o lca n s  é te in ts  , par M . F a  u jas  

d e  S a in t -F o n d  , i n - f o l , , p ag . 7 0  et s u iv .

( 3 )  L ettr e s  su r  la  M in éra lo g ie  , p a g . 3 3 8 .

q u ’orig inairem ent ces deux m atières n ’en  
fo n t q u ’u n e , à laq u elle  on  pourrait encore  
r é u n ir , sans se m ép ren d re , les cristaux vo l­
can iq u es en  form e de grenats ; mais le  quartz 
diffère de tous trois par son  in fu sib ilité  et  
par ses autres qualités prim ordiales , tandis 
que le  fe ld -sp a th , le  s e h o r l, so it en f e u ille s , 
so it en  grains ou grenats , sont des verres 
ég a lem en t fusib les , et qui p eu ven t aussi 
avoir été produits éga lem en t par le  feu p ri­
m itif  e t par celu i des volcans ; les exem ples  
su ivants confirm eront cette id ée  , q u e  je  
crois b ien  fondée.

Les scliorls noirs en  petits rayons que l ’on  
ap erço it quelquefois dans le  prophyre rouge  
e t  presqu e toujours dans les p orphyres verts, 
son t de la m êm e nature que le  fe ld  s p a th , 
à la  cou leu r près.

U n e  lave noire d e là  T oscan e dans laq u elle  
le  sc lior l est en  grandes taches b lanches et 
p a ra llé lip ip èd es , a q uelque ressem blance  
avec le  porphyre appelé serpen tin e  n o ire  
a n tiq u e  : le  verre de la lave rem place ic i la 
m atière du ja sp e  , e t  le  sehorl celle du fe ld ­
sp ath .

L a lave  rouge des m ontagnes de Bergam e 
co n ten a n t de p etits grenats b la n c s , res­
sem b le au vrai p orp h yre rouge (4). 4

(4 ) O n  tr o u v e - le  lo n g  de l ’A d ig e  , su r  la  c h a u ssé e  
» d e  V é r o n e  à N e u m a r k , g ra n d  n o m b r e  d e  p ierres  

» r o u lé e s  , t e l le s  , 1 °  q u e d u  p o r p h y r e  r o u g e  , ta ch eté  

» d e  b la n c  , p a r e il  à c e lu i q u e  j ’ai v u  en  m o r c e a u x  

» d é ta ch és  e n tre  B erg a m e , B r e sc ia  e t V é r o n e  , q u i  

» fo r m e  d a n s le  B erg a m a sq u e  , d es  m o n ta g n e s  e n -  

» tières  , e t  q u ’o u  y  n o m m e  sarrès : j e  n e  p u is  

» p r e n d r e  c e tte  p ierre  q u e p o u r  u n e  la v e  r o u g e  q u i  
» r e sse m b le  a u  p o r p h y r e  ; 2 °  u n e  e sp è c e  de p o r p h y r e  
» n o ir  a v e c  d es  ta ch es b la n c h e s  o b lo n g u e s  , s e m b la -  
» b l e , à la  c o u le u r  près , au  se rp en tin e  v e r d ’a n tic o  ; 

» 3 °  d u  g r a n it  g r is  granitello ; 4 °  en tre  S a n -M ic b e le  
» e t  N e u m a r k , i l  y  a b e a u c o u p  d e  m o r c e a u x  d éta ch és  

» d ’u n  p o r p h y r e  q u i c o m p o se  les  m o n ta g n es  q u i so n t  

» a u  d e là  de N e u m a r k  , e ttq u e  j e  v a is  d é c r ir e .
» Im m é d ia te m e n t  après N e u m a r k ,  i l  y  a à m a in  

» d r o ite  , d es  m o n ta g n es  d e  p o r p h y r e  c o n t ig u ë s  , q u i  

» o c c u p e n t  u n e  é te n d u e  c o n s id é r a b le  ; e lle s  s o n t  fo r -  

» m é e s , 1° d e  p o r p h y r e  n o ir  a v ec  des ta ch es b la n c h e s ,  

» tr a n sp a r e n te s ,  r o n d e s , de  la  n a tu r e  d u  se h o r l ; 2 °  
» d e  p o r p h y r e  a v e c  des ta ch es d e  sp a th  d u r  r o u g eâ tre ;  

» 3 °  d e  p o r p h y r e  r o u g e  a v e c  d es  ta ch es  b la n c h e s  ; i l  

» y  e n  a d ’un  r o u g e  c la ir  , d ’un  r o u g e  fo n c é  e t  de  
» c o u le u r  d e  F oie; 4 °  le  r o u g e  e s t  t o u t - à - f a i t  p a r e il  

» à la  p ie rr e  q u ’o n  n o m m e  sarrès d a n s le  B ergam as-  
» q u e  , a v ec  la  d ifféren ce  s e u le m e n t  , q u e  d an s le s  

» m o r c e a u x  d éta ch és d u  sarrès , le s  ta ch es  d e  sp ath  

» d u r  s o n t  d e v e n u e s  o p a q u es e t  c o u le u r  de la it  par 

» l ’a c tio n  d e  l ’a ir ; tand is q u e  d an s les  m o n ta g n e s  de  

» p o r p h y r e  r o u g e ,  ces tach es son t, e n  p a rtie  d u  spath
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L es granits gris à p e tits  g r a in s , e t  q u ’on  
ap p elle  g r a n i te l l i ,  co n tien n e n t m oins de  
fe ld -sp a th  que le s  gran its ro u g es , e t  ce  fe ld ­
sp a th , au lieu  d ’y  ê tre  en  gros cristaux rh o m -  
b oïd aux , n ’y  p ara ît o rd in a irem en t qu’en  
p etite s  m o lécu les sans form e d éterm in ée . 
N éan m oin s on  co n n a ît u n e  esp èce  de granit 
gris à grandes tach es b la n ch es  p a ra llé lip i-  
p èd es , e t  la  m atière  de ces ta ch es  , d it  
M . F erb er  ( l ) ,  t ie n t  le  m ilieu  en tre  le  sch or l 
e t  le  spath  dur ( f e ld - s p a th ) .  I l  y  a aussi 
d es granits gris qui r en ferm en t , au lieu  de  
m ica ordinaire , du m ica  d e  sch or l.

N o u s devons o b serv er  i c i , q u e le  gran it

» d u r  c o u le u r  d e  ch a ir  , e t  e n  p a r t ie  u n e  e s p è c e  d e  

» sc h o r l  v i tr e u x  , t r a n sp a r e n t  , p a r e il  à c e lu i  d es  

» c r is ta u x  e n  fo rm e  d e  g r e n a ts  d e s  la v e s  d u  V é s u v e ;  

» m a is  le  s c h o r l d u  p o r p h y r e  n ’a p o in t  a d o p té  d e  

» fig u r e  r é g u liè r e  ; m ê m e  le s  ta c h e s  tr a n sp a r e n te s  

» b la n c h e s  , q u i s o n t  d a n s  l e  p o r p h y r e  n o ir  d u  n °  1 , 
» s o n t  u n  sc h o r l  v i t r e u x , e t  l e u r  fo r m e  e s t  , o u  

» o h lo n g u e  o u  in d é te r m in é e ;  e n  g é n é r a l la  r e s s e m -  
» b la n c e  d e  ces  e sp è c e s  d e  p o r p h y r e  a v e c  le s  d iffé -  

» re n te s  la v e s  d u  Y é s u v e , e t c . , e s t  s i g r a n d e  , q u e  

» l ’oeil le  p lu s  h a b itu é  n e  s a u r a it  le s  d is t in g u e r  , e t  j e  

» n ’h é s ite  p lu s  d ’a v a n c e r , q u e  l e s  m o n ta g n e s  d e  p o r -  

» p h y r e  q u i s o n t  d e r r iè r e  N e u m a r k  , s o n t  d e  vra ies  
» la v e s  % sa n s c e p e n d a n t  v o u lo ir  t irer  d e  là  u n e  c o n -  

» c lu s io n  g é n é r a le  su r  la  fo r m a t io n  d e s  p o r p h y r e s  : 

» u n e  c ir c o n s ta n c e  q u e  j ’a u r a is  p r e s q u e  o u b l ié e  , 
» m ’e n  d o n n e  de n o u v e l le s  p r e u v e s .  T o u te s  ces  m o n -  

» ta g n e s  d e  p o r p h y r e  s o n t  c o m p o s é e s  d e  c o lo n n e s  

» q u a d r a n g u la ir e s  p o u r  la  p lu p a r t  r h o m h o ïd a îe s  , 
» d é ta ch és  , o u  e n c o r e  a t te n a n te s  le s  u n e s  a u x  a u tr es  ; 

» c e  p o r p h y r e  a d o n c  la  q u a l it é  d ’a d o p te r  c e tte  f ig u r e  

» e n  se  fen d a n t e t  s e  r o m p a n t , c o m m e  d iffé r en te s  

» la v e s  o n t  la  p r o p r ié té  d e  se  c r is ta ll is e r  e n  c o lo n n e s  

» d e  b a sa lte  : ces  h a u te s  m o n ta g n e s  d e  p o r p h y r e  d e  

» d ifféren te  c o u le u r  s ’é te n d e n t  j u s q u ’à B a n d r o l  , d ’a- 

» b o r d  à m a in  d r o ite  s e u le m e n t  ; e n s u i te  d es  d e u x  

» c ô té s  d u  c h e m in . C e p o r p h y r e  s ’e s t  p a r to u t  sé p a ré  
» e n  g r a n d e s  o u  p e t ite s  c o lo n n e s  g é n é r a le m e n t  q u a -  

» d r a n g u la ir e s  , à s o m m e t  tr o n q u é  e t  u n i  ; le s  faces  
» q u i to u c h e n t  d 'a u tre s  c o lo n n e s  s o n t  l is s e s  ; le u r  

» fig u r e  e n fin  e s t  s i r é g u liè r e  e t  s i e x a c te  , q u e  p é r ­

il s o n n e  n e  sa u r a it  la  r e g a r d e r  c o m m e  a c c id e n te lle  ; 
» i l  fa u t  n é c e ss a ir e m e n t  c o n v e n ir  q u e  ce s  c o lo n n e s  

» s o n t  d u e s  à u n e  c r is ta ll is a t io n  : le s  a n g le s  des so m -  

» m ets  t r o n q u é s  s o n t  p o u r  la  p lu p a r t  in c lin é s  , o u  le  

» d ia m è tr e  d e s  c o lo n n e s  e s t  c o m m u n é m e n t  r h o m -  
» b o ïd a l  ; m a is  q u e lq u e s -u n e s  o n t  la  f ig u r e  d e  v ra is  

» p a r a llé l ip ip è d e s  r e c t a n g le s , d e  la  lo n g u e u r  d ’u n  
» d o ig t  j u s q u ’à c e lle  d ’u n e  a u n e  e t  d e m ie  d e  S u è d e  , 
» e t  d ’u n  q u a rt d ’a u n e  e t  p lu s  d e  d ia m è tr e . I l  y  a 

» b e a u c o u p  d e  ces  g r a n d e s  c o lo n n e s  p la n té e s  su r  la  

» c h a u s s é e , c o m m e  la  la v e  e n  c o lo n n e  o u  l e  b a sa lte  

» l ’e s t  a u x  e n v ir o n s  d e  B o lz a n o .  » (L e ttr e s  d e  M . F e r ­
b e r  5 p a g . 4 8 7  e t  s u iv .)

( ï )  Idem , ibid. , p a g . 3 4 6  e t  4 8 1 .

n o ir  e t b lan c qui n ’a que p eu  ou p o in t de 
p articu les de fe ld -sp a th , m ais de grandes 
tach es n o ires ob lon gues de la  n atu re du  
s c h o r l , ne serait pas un v ér itab le  granit si 
le  fe ld -spath  y  m a n q u e , e t  s i ,  com m e le  
cro it M . F e r b e r , ces taches de schorl n o ir  
rem p lacen t le  m ica  ; d ’autant que le s  rayons  
de schorl n o ir  « y  son t, d it - i l ,  en  te lle  ab on -  
« darice, si g r a n d s , si serrés ... q u ’ils parais- 
» sen t faire le  fon d  de la  p ierre. » E t  à l ’é ­
gard du garnit v ert de M . F erb er  , d o n t le  
fond  est b lan c verdâtre avec d e  gran d es  
taches n o ires ob lon gues , e t  q u ’il  dit être de  
la  m êm e nature du schorl ; et des p réten d u s  
p orphyres à fond  vert de la  n atu re du tra p p  
d on t nous avons parlé d ’après lu i (2) : nous  
présum ons qu ’on doit p lu tô t le s  regard er  
com m e des p roductions vo lcan iq u es , que  
com m e de vrais granits ou de vrais p o rp h y ­
res de n ature.

L es basaltes qu ’on ap p elle  a n tiq u e s , e t  le s  
b asaltes m odernes on t ég a lem en t été  p ro ­
duits par le  feu  des vo lcan s, p u isq u ’on  trouve  
dans les basaltes égyp tien s , les  m êm es cr is­
taux de schorl en  grenats b la n c s , e t de  
schorl n o ir en  rayon s et fe u ille t s , q ue dans 
le s  laves ou b asa ltes m odernes e t  récen ts 5 
que de p lus , le  basalte n o ir  q u ’o n  n om m e  
m al à propos b a sa lte  o r ie n ta l ,  e st m êlé  de  
p etites éca illes b lan ch es de la  n atu re du  
s c h o r l , e t  que sa fracture est ab so lu m en t  
p areille  à ce lle  de la  lave du M o n te -A lb a n o ;  
q u ’un autre b asa lte  noir an tiq u e , d on t on  a 
des statues , est rem pli de p etits cristau x  en  
form e de grenats , et p résen te  q u elq u es  
feu illes  b r illan tes de schorl n o ir  ; q u ’u n  
autre basalte n o ir  antique est m ê lé  de p e t i­
tes parties de q u a rtz , d e fe ld -sp a th  e t  de  
m ic a , et serait par con séqu en t un vrai gra­
n it  si ces trois substances y  é ta ien t réu n ies  
com m e dans le  gran it de n a tu r e , e t n on  pas  
n ich ées séparém ent com m e e lle s  le  son t dans 
ce basalte 5 q u ’enfin  on trouve dans un autre  
basalte antique bru n  ou n o irâtre, des b an d es  
ou larges raies de gran it rou ge à p etits  
grains (3 ). A in si le  vrai b asa lte an tiq u e n ’es t  2

(2 ) V o y e z  l ’a r tic le  d u  P o r p h y r e .

Ç$) « Ces bandes , dit M. Ferber, sont unies à la 
» pierre sans aucune séparation, non comme les cai- 
» loux dans les brèches, ni comme si c’était d’ancien- 
» lies fentes refermées par du granit, mais exactement 
» comme si le basalte et le granit avaient été mous 
» eu même tem ps, et s’étaient incorporés ainsi l ’un
» dans l ’autre en s’endurcissant......Ce basalte diffère
» du précédent en ce que les particules qui consti- 
» tuent le granit y sont réunies , et que par là elles



120 H I S T O I R E

p o in t une pierre particu lière , n i d ifféren te  
d es autres b asa ltes, e t  tous on t é té  p ro d u its , 
com m e les laves , par le  feu des vo lcan s. E t  
à l ’égard des bandes de gran it ob servées  
dans le  d ern ier b a sa lte , com m e e lle s  p a ­
ra issen t être de vrai g r a n it , on  d o it p résu ­
m er qu’elles o n t été en velop p ées par la la v e  
en  fusion  et incru stées dans son  ép aisseur.

P u isq ue le  feu  p r im itif  a form é u n e si 
gran d e q uantité de granits ; on  11e d o it pas 
être éton né que le  feu  des volcans p rod u ise  
qu elq uefo is des m atières qui leu r ressem ­
b len t ; mais com m e au contraire il  m e p ara ît  
certa in  que c’est par la  vo ie  h u m ide que le s  
cristaux de roch e et toutes le s  p ierres p ré ­
cieu ses ont été form ées , je  p en se qu’on  d o it  
regarder com m e des corps étrangers tou tes  
le s  ch ryso lites , h yacin th es , topazes , ca lcé­
d o in es , o p a le s , e t c . , qui se trou ven t dans  
le s  d ifférentes m atières fondues par le  feu  
des v o lc a n s , e t  que toutes ces p ierres ou  
cristau x  ont été saisis e t  en velop p és par le s  
laves e t  b asa ltes lorsqu ’ils cou la ien t en  fu ­
sion  sur la surface des rochers v itreu x , d o n t  
ces cristaux n e  son t que des sta lactites , q u e  
l ’ardeur du feu n ’a pas d énaturées. E t  qu an t  
aux autres crista llisa tion s q u i se tro u v en t  
form ées dans le s  cavités des laves , e lle s  o n t  
été  produites par l ’in filtration  de l ’eau  après 
le  refro id issem en t d e ces m êm es laves.

A u x  observations de M . E erb er  e t  d e  
M . le  baron  de D ietr ich  , sur les  m atières  
volcan iq u es e t v o lc a n isé e s , nous a jouterons  
ce lle s  de M M . D esm a re st , F aujas de Sa in t-  
F o n d  e t  de G en san n e , qui on t exam iné le s  
volcan s é te in ts  de l ’A u vergn e , du  V é la y , du 
V ivara is et du  L a n g u ed o c , e t qu oiqu e j ’a ie  
d éjà  fa it m en tion  de la  p lupart de ces Vol­
cans é te in ts (1 ) , i l  est b on  de recu eillir  e t  
de p résen ter ic i les  d ifférentes substances  
q ue ces observateurs o n t reconnues aux en ­
v iron s de ces m êm es volcans , et qu ’ils ont 
ju g é  avoir été p roduites par leurs anciennes  
éru p tions.

M . de G ensanne parle d’un volcan  d ont la  
b ou ch e se trouve au som m et de la m ontagn e  
q u i est en tre Lunas e t  L od ève , e t  qui a dû

» fo r m e n t  u n  v é r ita b le  g ra n it  ; a u  l ie u  q u e  d a n s  l ’es- 

» p è c e  p r é c é d e n te ,  ces  p a r t ie s  d u  g r a n it  so n t  d is p e r -  

» s é e s e t  p la c ée s  c h a c u n e  sé p a r ém e n t  d a n s  l e b a s a l t e . . .  

» P lu s ie u r s  sa v a n ts  ita lie n s  s o n t  d a n s l ’o p in io n  q u e  

» le  g ra n it  m êm e  p e u t  au ssi ê tre  fo r m é  p ar  le  fe u . » 

(L e ttr e s  su r  la  M in éra log ie" , p a g . 3 5 0 . )

(1 )  V o y e z  H is to ir e  n a tu r e lle  , T h é o r ie  d e l à  te r r e ,  
t o m .  1 , p a g . 4 7 0 .
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être  co n sid éra b le  à en  ju ger  par la q uantité  
d es laves q u ’on  peut observer dans tou t le  
terra in  c irco n v o is in  (2). I l  a recon n u  trois 
v o lca n s dans le  vo isin age du fort Brescou  , 
su r l ’un d esq u els  M . l ’évêque d ’A gd e (Sa in t-  
S im o n -S a n d r ico u rt) a fa it, en  p réla t c ito y en , 
d es d éfr ich em en ts e t  de grandes cu ltures en  
v ig n es  q u i p rod u isen t de bons v ins. Ce v ieu x  
v o lca n  s tér ile  ju sq u ’alors , est couvert d'une  
si gran d e ép a isseu r de la v e s , que le  fond  du  
p u its  q u e  M . l ’évêq u e d ’A gd e a fa it faire  
dans sa v ig n e  est à cen t quatre p ied s de p ro ­
fo n d e u r , e t  en tièrem en t ta illé  dans ce ban c  
d e laves , sans q u ’011 ait pu  en  trouver la  der­
n ière  cou ch e  (3) ,  quoique le  fond  du p u its  
so it  à tro is  p ied s au-dessous du n iveau  de la  
m er (4 ). M . de G en san n e ajoute q u ’il a 
c o m p té , dans le  seu l bas L a n g u ed o c , dix  
vo lcan s é t e in t s ,  d on t les bou ch es son t e n ­
core trè s -v is ib le s .

M . D esm arest p réten d  d istin gu er d eu x  
sortes de b asa ltes (5) ; i l  d it avoir com paré  
le  b a sa lte  n o ir  d on t on voit p lu sieu rs m on u ­
m en ts  a n tiq u es à R o m e , avec ce qu’i l  ap p e lle  
le  b a sa lte  n o ir  des environs de T u lle  en  
L im o sin  ; i l  assure avoir vu dans cette  p ierre

( 2 )  H is t o ir e  n a tu r e lle  d u  L a n g u e d o c ,  t o m .  2 ,  

p a g .  1 6 .

(3 )  Idem, ibid. p a g . 1 5 8  e t  1 5 9 .

(4 )  D a n s  l ’î le  d ’is c h ia  , a u tr e fo is  Æ n a r ia ,  e t  l ’u n e  

d e s  a n c ie n n e s  P y t h é c u s e s , i l  y  a d es  la v e s  q u i o n t  

j u s q u ’à d e u x  c e n ts  p ie d s  d ’é p a isse u r . ( N o t e  d e  M . le  

h a r o n  d e  D ie tr ic h .  L e ttr e s  d e  F e r h e r ,  p a g . 2 7 5 . )

(5 )  « L a  p r e m iè r e ,  d i t - i l ,  e s t  l e  b a sa lte  n o ir  o u  le  

» s c h o r l  e n  g r a n d e s  m a s s e s , e t  c o m p o sé  d e  p e t it e s  

» la m e s  q u e  q u e lq u e s  n a tu r a lis te s  ita lie n s  a p p e l le n t  

» a u ss i  gabbro ; la  s e c o n d e  e s t  le  b a sa lte  gr is  e t  m ê m e  

» u n  p e u  v e r d â t r e . . . .  A ssez  s o u v e n t  lç s  b lo c s  u n  p e u  

» c o n s id é r a b le s  d e  ce  b a sa lte  o ffr e n t d es  ta c h e s  , e t  

» m ê m e  d e s  so r te s  d e  b a n d es  a ssez  su iv ie s  , o u  d e  

» q u a r tz  , o u  d e  fe ld -sp a tb  r o s a c é , o u  m êm e  d e  z é o -  

» l it h e  q u i le s  tra v e r se n t  e n  d ifféren ts  s e n s . . . .  L e  b a -  

» s a lle  n o ir  a u n e  g r a n d e  affin ité  a vec  le  g r a n i t . . . .  

» C ette  p ie r r e  e s t  d ’u n e  d u r e té  fo r t  g r a n d e , et v u  s o n  

» m é la n g e  a v e c  le  g r a n i t , i l  e s t  d iff ic ile  q u ’o n  e n  

» t r o u v e  d e s  b lo c s  u n  p e u  c o n s id é r a b le s . . . .  L a  c o l -  

» le c t io n  d e s  a n t iq u ité s  d u  C a p ito le  o ffre u n  g r a n d  

» n o m b r e  d e  s ta tu e s  d e  b a s a lte  n o i r . . . .  E l le s  s o n t  d e  

» la  p lu s  g r a n d e  d u r e t é ,  d ’u n  b e a u  noir f o n c é ,  e t  la  

» p ie r r e  r e n d  u n  s o n  c la i r . . . .  L e s  s ta tu e s  d u  p a la is  

» B a r b e r in  s o n t  d e  c e tte  m ê m e  m a tiè re  , q u o iq u e  

» m o in s  p u r e  , car  o n  y  v o it  d es  p o in ts  b la n c s  q u a r t -  

» z e u x  e t  d e s  ta c h e s  d e  g r a n it. » Nota. G es p o in t * 1 2 3 4 5 

b la n c s  q u a r tz e u x  n e  s o n t - i ls  p as le  s c h o r l e n  g r e n a ts  

b l a n c s , q u i se  t r o u v e n t  d a n s  p r e sq u e  to u te s  le s  la v e s  

e t  b a s a lte s  ? ( V o y e z  le s  M é m o ir es  d e  l ’A c a d é m ie  d es  

.sc ie n c e s  , a n n é e  1 7 7 3  , p a g . 5 9 9  e t s u iv .)
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des en v iron s d e T u lle  , le s  m êm es lam es , le s  
m êm es tach es e t b a n d es d e  quartz ou  de fe ld ­
spath e t  d e zéo lith e  q u e dans le  b asa lte  n o ir  
antique : n éan m oin s , ce  p ré ten d u  b asa lte  de  
T u lle  n ’en  est p o in t  u n  ; c ’es t u n e  p ierre  
arg ileu se m êlée  d e m ica  n o ir  e t  de sch o r l , 
q u i n ’a pas à b eau cou p  p rès la  d u reté de la  
lave com p acte  ou  du b a sa lte  ? e t  q u i nemporte 
d ’ailleurs aucun  caractère n i aucun  in d ice  
d ’un prod u it de vo lcan  ; au  con tra ire  , le s  
b asaltes gris , .n o irs  e t  verd âtres des an cien s  
s o n t , de l ’aveu  m êm e d e ce t  acad ém icien  , 
com posés de p e tits  grains assez sem b lab les à 
ceux d’une lave com p acte  e t  d ’un tissu  serré , 
e t  ces b asaltes ressem b len t en tièrem en t au  
basalte d ’A ntrim  en  Ir la n d e  e t  à c e lu i d ’A u ­
vergn e (1). 1

(1 )  « O n  d is t in g u e  tr o is  su b s ta n c e s  q u i s o n t  r e n -  

» ferm ées d a n s  le s  la v e s  ; l e s  p o in ts  q u a r tz e u x  e t  

» m êm e  les  g ra n its  e n t ie r s , l e  s c h o r l  o u  g a b b r o  , l e s  

» m a tières  c a lc a ir e s  , c e l l e s  q u i  s o n t  d e  la  n a tu r e  d e  
» la  z é o lith e  o u  d e  la  h a se  d e  l ’a lu n  : ces  d e u x  d e r -  

» n ières  su b s ta n c e s  p r é s e n te n t  d a n s  le s  l a v e s , to u te s  

» le s  m a tiè re s  d u  tr a v a i l  d e  l ’e a u , d e p u is  la  s ta la c tite  

» s im p le  j u s q u ’à l ’a g a te  e t  la  c a lc é d o in e . C es su b stan »  

» ce s  é tr a n g è r e s  e x is ta ie n t  a u p a r a v a n t  d a n s le  te r r a in  

» o ù  la  la v e  a c o u lé  , e l l e  l e s  a  e n tr a în é e s  e t  e n v e lo p -  

» p é e s  ; car  j ’ai o b se r v é  q u e  d a n s  c e r ta in s  c a n to n s  , 

» c o u v e r ts  d e  la v e s  c o m p a c te s  o u  d ’a u tres  p r o d u c -  

» t io n s  d e  f e u , o n  n ’y  t r o u v e  p a s  u n  s e u l  v e s tig e  d e  

» ces c r is ta u x  d e  g a b b r o , s i le s  s u b s ta n c e s  q u i c o m -  

» p o se n t  l ’a n c ie n  s o l  n ’e n  c o n t ie n n e n t  p o in t  e l l e s -  

» m êm e s . »
M ais n o u s  d e v o n s  o b se r v e r  q u ’in d é p e n d a m m e n t  d e  

ces  m a tiè re s  v itr e u s e s  o u  c a lc a i r e s , sa is ie s  d a n s le u r  

é ta t  d e  n a tu r e , e t  q u i s o n t  p lu s  o u  m o in s  a lté r é es  p a r  

l e  f e u ,  o n  tr o u v e  a u ss i  d a n s le s  la v e s  d e s  m a tiè r e s  
q u i , c o m m e  n o u s  l ’a v o n s  d i t , s ’y  s o n t  in tr o d u ite s  d e ­

p u is  p ar  le  tra v a il s u c c e s s i f  d e s  e a u x  : « E l le s  s o n t , 

» c o m m e  le  d it  M . D e s m a r e s t ,  l e  r é su lta t  d e  l ’in f i l-  

» tra tio n  le n te  d ’u n  f lu id e  c h a r g é  d e  c es  m a tiè r e s  é p u -  

» r é e s , e t  q u i a m ê m e  s o u v e n t  p é n é tré  d es  m a sse s  

» d ’u n  t is s u  assez  se rr é  ; e l le s  n e  s ’y  t r o u v e n t  a lo r s  
» q u e  d a n s  u n  é ta t  c r is ta ll in  e t  s p a t h iq u e .. . .  E l le s  o n t  

» p r is  la  fo r m e  d e  s ta la c tite s  e n  g o u tte s ]1 r o n d e s  o u  

« a lo n g é e s ,  e n  f ile ts  d é l ié s ,  e n  t u y a u x  c r e u x  ; e t  t o u -  

» tes  ces  fo rm es se  r e tr o u v e n t  a u  m il ie u  d es  la v e s  

» c o m p a c te s  c o m m e  dans les vides des terres cuites ,»  

(M é m o ir e s  dfe l ’A c a d é m ie  d e s  s c ie n c e s , a n n é e  1 7 7 3 ,  

p a g . 6 2 4 .)
A  c e  f a i t , q u i n e  m ’a j a m a is  p a r u  d o u t e u x  , 

M. D e sm a r e s t  en  a jo u te  d ’a u tr e s  q u i mériteraient u n e  

p lu s  a m p le  e x p l ic a t io n  : « L e s  m a té r ia u x , d i t - i l ,  q u e  

» le  f e u  a fo n d u s  p o u r  p r o d u ir e  l e  b a sa lte  so n t  le s  

» g r a n its . » N o ta , L e s  g r a n its  n e  s o n t rp a s  le s  s e u ls  

m a té r ia u x  q u i e n tr e n t  d a n s  la  c o m p o s it io n  d es  b a ­

sa lte s  , p u is q u ' ils  c o n t ie n n e n t  p e u t -ê t r e  p lu s  d e  f e r ,  
o u  d ’a u tr es  s u b s t a n c e s , q u e  d e  m a tiè r e s  g r a n ite u s e s .  

« L es g r a n its , c o n t in u e  c e t  a c a d é m ic ie n , o n t  é p r o u v é

T h é o r i e  d e  la t e r r e . Tome I I I .

M . F aujas d e S a in t-F o n d  a très-b ien  ob­
servé toutes le s  m atières p rod u ites par le$  
volcans ; ses rech erch es assid u es e t  su iv ies  
p en d an t p lu sieu rs années , e t  pour le sq u e lle s  
i l  n ’a épargné n i soins , n i d ép en ses , F on t  
m is en  éta t de p u b lier  un  grand e t  b e l ou­
vrage sur le s  volcans é te in ts , dans leq u e l  
nous p u iseron s le  reste des fa its q u e nou s  
avons à rap p orter , en le s  com parant avec  
les p récéd en ts.

l i a  d écou vert dans les vo lcan s é te in ts  du  
V ivarais , les m êm es pou zzo lan es grises , 
ja u n es , b runes e t ro u ssâ tres, q u i se trou ­
ven t au V ésu v e  e t  dans le s  autres terrains  
volcan isés de lT ta lie  ; le s  exp érien ces fa ites  
dans les bassins du  jard in  des T u ile r ie s , e t  
vérifiées p u b liq u em en t , on t confirm é l ’id en ­
tité  de nature d e  ces p ou zzo lan es d e F ran ce  
e t  d ’I t a l ie , e t  on  p eu t p résum er q u ’il en  est  
de m êm e des pouzzolanes de tou s le s  autres  
volcan s.

C et h ab ile  natu ra liste  a rem arqué dans 
un e lave grise , pesante e t  très-d u re  , des 
cristaux assez g r o s , m ais c o n fu s , le sq u e ls  
réd u its en  p ou d re n e fa isa ient aucu n e effer­
vescen ce avec l ’acide n itr e u x , m ais se con ­
v er tissa ien t, au bout de q u elq u es h eu res , 
en  une g e lée  é p a is s e , ce q u i a n n o n c e , d it- il ,

» par le feu différents degrés d’altération qui se ter- 
» minent au basalte ; on y voit le spath fusible ( feld-r 
m spath) , qui dans quelques-uns est grisâtre , et quf 
» dans d’autres forme-un fond noir d’un grain serré $ 
» et au milieu de ces échantillons , on démêle aisé- 
» ment le quartz qui reste en cristaux ou intacts , ou  
» éclatés par lames , ou réduits à une couleur d’un 
» blanc terne, comme le quartz blanc rougi au feu  
» et refroidi subitement» » N ota . Le quartz n’est 
point en cristaux dans les granits de nature , c’est Je 
feld-spatli qui seul y est en cristaux rhomboïdaux ; 
ainsi le quartz ne peut pas rester en cristaux in­
tacts , etc. , dans les basaltes : cette même remarque 
doit s’étendre sur ce qui suit. « J’ai deux morceaux 
» de granit, dit cet académicien , dont une partie est 
» totalement fondue , pendant que l ’autre n’est que
» faiblement altérée.........  On y suit des bandes al-
» ternatives et distinctes de quartz qui est cuit à 
» blanc, et du spath fusible (feld-spath) qui est fondu 
» et noir. L ’examen des granits fondus à moitié , 
» donne lieu de reconnaître que plusieurs espèces de 
» pierres dures , quelques pierres de vérole , cer- 
» taines ophites , ne sont que des granits dont la 
» hase, qui est le spath fusible (feld-spalh), a reçu un  
» degré de fusion assez com plet, ce qui en fait le 
» fond , et dont les taches ne sont produites que 
» par les cristaux quartzeux du granit non altéré. » 
( Mémoires de l ’Académie des sciences , année 1773 , 
pag. 705 jusqu’à 756 . )

16
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que cette m atière est une espèce de zéo lith e  ; 
m ais je  dois observer que ce caractère par  
leq u e l on a vou lu  d ésign er la zéo lith e  est  
éq u ivoq ue , car toute m atière m éla n g ée  d e  
vitreu x  et de calcaire se réduira de m êm e en  
ge lée . E t d ’a illeurs cette  réd u ction  en  g e ­
lée  n ’est pas un in d ice  certain , p u isq u ’en  
au gm entant la  q uantité de l ’acide on  par­
v ien t a isém ent à d issoudre la  m atière en  
en tier .

L e m êm e M . de S a in t-F o n d  a ob servé que  
le  fer est très-ab on d an t dans toutes le s  la v es , 
e t  que souvent i l  s ’y  présen te  dans l ’éta t de  
ro u ille  , cl’ocre, ou de chaux ; on vo it en  e ffe t  
d es laves dont les surfaces sont revêtu es d ’u n e  
cou ch e ocreuse p rod u ite  par la  d écom p osi­
tio n  du fer q u ’e lle s  co n ten a ien t, et où d ’au ­
tres couches ocreuses en core p lus d éco m ­
posées se con vertissen t u ltér ieu rem en t en  
une terre argileuse qui h ap p e à la  la n g u e  (1).

Ce m êm e n atu ra liste  rapporte , d 'après 
M. P a su m o t, q u ’on, a d ’abord trouvé des 
zéo lith es dans le s  laves d ’Islan d e , q u ’en su ite  
on en  a reconnu  dans d ifférents b asa ltes en  
A u vergn e , dans ceux du V ieu x-B risae  en  
A lsace , dans les laves en voyées des île s  de  
F ra n ce  et d e  B o u r b o n , e t dans ce lle s  de 
P ile  d e F eroë. M. P asu m ot est en  effet le  
p rem ier  qui a it écrit sur la  zéo lith e trou vée  
dans les  laves , et son o p in ion  est que cette  
su b stan ce n ’est pas un p roduit im m éd iat du  
feu  , m ais une rep rod u ction  form ée par l ’in ­
term èd e de l ’eau  e t  par la  d écom p osition  de  
la  terre vo lcan isée ; c’est aussi le  sen tim en t 1

(1 ) Nota. I l  m ’a  r e m is  , p o u r  l e  C a b in e t d u  roi , 

u n e  très -b e lle  c o lle c t io n  e n  c e  g e n r e , d a n s la q u e l le  

o n  p e u t  v o ir  to u s  le s  p a ssa g e s  du  b a sa lte  n o ir  le  p lu s  

d u r  à l ’ë ta t a r g ile u x . L e s  d ifféren ts  m o r c e a u x  d e  

c e tte  c o lle c t io n  p r é se n te n t  to u te s  le s  n u a n ce s  d e  sa  

d é c o m p o s it io n ;  l ’o n  y  r e c o n n a ît  de la  m a n iè r e  la  

p lu s  é v id e n te , n o n -s e u le m e n t  to u te s  les  m o d if ic a t io n s  

d u  1 er , q u i  en  se  d é c o m p o sa n t  a p r o d u it  le s  te in te s  

le s  p lu s  var iées  , m ai* l ’o n  y  v o it  j u s q u ’à d es  p r ism e s  

b ie n  co n fo rm é s  , e n t iè r e m e n t  c o n v e r tis  en  su b s ta n c e  

a r g ile u s e ,  de m a n iè r e  à p o u v o ir  être  c o u p é s  a v e c  u n  

c o u te a u  , au ssi fa c i le m e n t  q u e  îa terre  à f o u lo n  , 

ta n d is ,  q u e  le  s c lio r l  n o i r ,  ren fe r m é  d an s le s  p r is ­

m e s  , n ’a é p r o u v é  a u c u n e  a lté r a tio n .

U n  fa it d ig n e  d e  la  p lu s  g ra n d e  a t te n t io n  , c ’e s t  

q u e  d a n s certa in es  c ir c o n s ta n c e s  le s  e a u x  s 'in f iltr a n t  

à travers c e s  la v es  à d e m i d é c o m p o sé e s  , ont e n tr a în é  

l e u r s  m o lé c u le s  f e r r u g in e u se s  , e t le s  o n t  d é p o sé e s  

e t  r é u n ie s  so u s  la  fo rm e  d ’h é m a tite s  d an s le s  c a v ité s  

a d ja c e n te s  ; a lors le s  la v e s  ter r e u se s  , d é p o u illé e s  d e  

l e u r  fer  , o n t  p e r d u  le u r  c o u le u r  , e t n e  se  p r é s e n te n t  

p lu s  q u e  c o m m e  u n e  terre  a r g ile u s e  e t  b la n c h e  , su r  

la q u e lle  l ’a im a n t n ’a p lu s  d ’a c t io n .

d e M . d e S a in t-F o n d  ; cependant îi avoue  
qu  i l  a trou vé de la  zéo lith e  dans l ’in térieu r  
du b asa lte  le  p lu s com pacte et le  plus dur. 
ï i  n ’est d on c guère p o ss ib le  de supposer que  
la  zéo lith e  se so it  form ée dans ces basaltes 
par la  d éco m p o sitio n  de leu r propre su b ­
sta n ce  , e t  M . de S a in t-F o n d  p en se que ces 
d ern ieres zéo lith es é ta ien t form ées aupara­
van t , e t  q u ’e lle s  on t seu lem en t été sa isies e t  
en v e lo p p ées  par îa lave lorsq u ’e lle  é ta it  en  
fu sion . M ais a lors com m ent es t-il p ossib le  
que la  v io len ce  du  feu  ne les  ait pas d én a­
turées , p u isq u ’e lles  son t enferm ées dans la  
p lu s gran d e ép a isseu r de la lave ou la  cha­
le u r  é ta it  la  p lus forte ? aussi n otre o b ser­
v a teu r  c o n v ie n t-il  qu’il y  a des circonstances  
011 le  feu  e t  l ’eau  on t p u  produire d es zéo ­
lith es  (2) , e t  i l  en  d on n e des raisons assez  
p la u sib le s .

I l  d i t , après Bavoir éprouvé par com p a­
ra iso n  , q u e le  b asa lte  n o ir  du V ivarais est  
p lu s dur q u e le  basalte antique ou ég y p - 2

(2) « I i  y  a , d î t - i l  , l ie u  d e  c r o ire  , 1° q u e  ïa  

» z é o li th e  e s t  u n e  p ie rr e  m ix te  e t d e  se c o n d e  fo r -  

» m a tio n  , p r o d u ite  p a r  l ’u n io n  in tim e  d e  la  m a tiè re  

» c a lc a ir e  a v e c  la  ter r e  v ilr ifia b le  ;

» 2 °  Q u e  la  v o ie  h u m id e  e s t  e n  g é n é r a l c e lle  q u e  la  

» n a tu r e  e m p lo ie  o r d in a ir e m e n t  p o u r  la  fo r m a tio n  

» d e  c e lt e  p ie r r e  , e t  q u e  la  p lu p a r t  d es z é o li th e s  

» q u ’o n  t r o u v e  d a n s  le s  la v e s  e t  dans le s  b a sa lte s  y  

» s o n t  é tr a n g è r e s  , e t  y  o n t  été  p r ises  a c c id e n te lle -  

» m e n t  p e n d a n t  q u e  la  m a tiè re  é ta it  en  fu s io n  ;

» 3 °  Q u e  le s  e a u x  o n t  p u  e t p e u v e n t  e n c o r e  a l la -  

» q u e r  la  z é o li th e  e n g a g é e  d a n s les  la v e s ,  la  d é p la c e r  

» e t  la  d é p o s e r  en  la m e s ,  q u e lq u e fo is  m ê m e  e n  p e t its  

» c r is ta u x  d a n s  le s  f issu res  d u  b a sa lte  ;

» 4 °  Q u e  le s  f e u x  so u te r r a in s  d o iv e n t  a u ss i fo rm e r  

» d e s  c o m b in a is o n s  d e  la  m a tiè r e  c a lc a ir e  a v e c  la  

» te r r e  v i lr i f ia b le ,  o u  d e  la  ter r e  v ilr if ia b le  a v e c  

» c e r ta in e s  s u b s ta n c e s  s a lin e s ,  p r o p r e s  à se rv ir  d e  

» b a se  a u x  z é o li th e s ;  m a is  q u ’i l fa u t  to u jo u r s  q u e  

» l ’e a u  v ie n n e  p e r fe c t io n n e r  c e  q u e  le  f e u  n e  fa it  q u ’é -  

» L a u c h e r . » .

M . cle S a in t -F o n d  d o n n e  e n s u ite  u n e  tr è s -b o n n e  

d é f in it io n  d u  b a s a lte  d a n s le s  term es su iv a n ts  : 

« J ’e n te n d s  , d i t - i l ,  p a r  le  m o t  b a sa lte  , u n e  s u b -  

» s ta n c e  v o lc a n iq u e  n o ir e  , q u e lq u e fo is  g r ise  o u  u n  

» p e u  v e r d â t r e , in a tta q u a b le  a u x  a c id es , fu s ib le  san s  

» a d d i t io n ,  d o n n a n t ,  q u a n d  e l le  e s t  p u r e  , e t n o n  

» a lté r é e  , q u e lq u e s  é t in c e lle s  lo r s q u ’o n  la  fra p p e  

» a v e c  l ’a c ie r  tre m p é  , s u s c e p t ib le  d u  p o l i , e t d e v e -  

» n a n t  a lo r s  u n e  d e s  m e i l le u r s  p ie rr e s  d e  t o u c h e .  

» C e tte  s u b s ta n c e  d o i t  ê tr e  r e g a r d é e  c o m m e  la  m a -  

» tîère  la  p lu s  h o m o g è n e , ïa  p lu s  f o n d u e , e t  e u  

» m ê m e  te m p s  îa  p lu s  c o m p a c te  q u e  re je tte n t le s  va!»  

» c a n s .  » ( R e c h e r c h e s  su r  le s  v o lc a n s  é te in ts  , e t c .  , 

p a g .  1 3 3  e t  1.34, )
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ü e n  ( (} j i l  a trouvé su r  le  p lu s h a u t som m et  
de la  m ontagn e du M ézin  en  V é la y  , u n  
b asa lte  gris-b lanc u n  p eu  v erd â tre , d u r  et  
so n o r e , q u i se rap p roch e  par la  cou leu r e t  
par le  grain  du b a sa lte  gris-verd âtre d ’É -  
g y p te  , e t  dans le q u e l on rem arq u e q u elq u es  
lam es d ’un fe ld -spath  b lan c-v itreu x  q u i a le  
coup  d ’œ il et le  b r illa n t d ’u n e eau g lacée . 
Ces lam es sont so u v en t form ées en  p a ra llé ­
logram m es , et i l  y  a d es m orceau x  où le  
fe ld -sp a th  ren ferm e lu i-m ê m e  de p e tite s  
aigu illes de schorl n o ir  (2).

E n f in , i l  rem arq u e aussi très-b ien  q ue le s  
den d rites q u ’on v o it  a la  su p erfic ie  de q u e l­
ques b asa ltes , so n t p rod u ites par le  fer  q u e  
l ’eau d issou t e t  d ép ose  en  form e de ram ifi­
cation s.

A  l ’égard de la  figure p r ism atiq u e  que  
p ren n en t les  b asa ltes , n o tre  ob servateu r  
m ’en  a rem is pou r le  C ab in et du r o i ,  des 
tr iangulaires , c’est-à -d ire  à tro is p a n s , q u ’il

(1) I l o b se r v e  q u e lq u e s  d iffé r en ce s  d a n s  la  p â te  d e  

ce  b a sa lte  égjrp tien  , d ’ap rès  le s  b e l le s  s ta tu e s  d e  c e tte  

m a tiè re  q u e  M . le  d u c  d e  C h a u ln e s  a r a p p o r té e s  d e  

s o n  v o y a g e  d ’E g y p  le  ; e l l e s  p r é se n  ten t le s  v a r ié té s  s u i ­

v a n te s  : 1 °  u n  b a sa lte  n o i r ,  d u r  e t  c o m p a c te ,  d o n c  

la  p â te  o ffre  u n  g r a in  se rr é  , m a is  s e c  e t  âp re  a u  

to u c h e r  d a n s le s  c a s su r e s  , e t  n é a n m o in s  s u s c e p t ib le  

d ’u n  b e a u  p o l i  ; 2 °  u n  b a s a lte  d ’u n  g ra in  s e m b la b le  , 
m a is  d ’u n e  te in te  v e r d â tr e  ; 3 °  u n  b a s a lte  d ’u n  g r is  

la v é  tiran t a u  v e r t . A u  r e ste  M . F a u ja s  d e  S a in t -  

F o n d  n e  r e g a rd e  p a s c o m m e  u n  b a sa lte  , n i m ê m e  

c o m m e  u n  p r o d u it  d e s  v o lc a n s  , la  m a tiè re  d e  q u e l ­

q u e s  s ta tu e s  é g y p t ie n n e s  q u i ,  q u o iq u e  d ’u n e  b e l le  

c o u le u r  n o ir e  , n ’est q u ’u n e  p ie r r e  a r g ile u s e  m ê lé e  d e  

m ic a  e t  d e  s c h o r l n o ir  e n  t r è s - p e t i t s  g r a in s , e t  c e tte  

p ie r r e  e s t  b ie n  m o in s  d u r e  q u e  l e  b a sa lte . N o tr e  

o b se r v a te u r  r e c o m m a n d e  e n f in  d e  n e  p a s c o n fo n d r e  

a v e c  le  b a s a lte ,  la  m a tiè re  d e  q u e lq u e s  s ta tu e s  é g y p ­

t ie n n e s  d ’u n  g r is  n o ir â tr e  , q u i n ’e s t  q u ’u n  g r a n it  à 
g r a in  f in ,  o u  u n e  so r te  d e  g r a n i te l lo .

(2 ) « C e b a s a l t e ,  fr a p p é  a v e c  l ’a c ie r  t r e m p é ,  j e t t e  

» b e a u c o u p  d ’é t i n c e l l e s . . . . .  Sa  c r o û te  se  d é n a tu r e  

» q u e lq u e fo is  e t  d e v ie n t  d ’u n  r o u g e  j a u n â tr e  ; m a is  

» a u  l ie u  d e  se  r e n d r e  fr ia b le  o u  a r g ile u s e  , c e tte  

v e s p è c e  d ’é c o r c e  s e m b le  se tr a n sm u e r  e n  u n e  a u tr e  

» su b s ta n c e  , e t  p e r d a n t  sa  c o u le u r  n o ir e  , e l l e  r e s -  

» s e m b le  a lo rs  à u n  g r a n it  r o u g e â tr e  ; o n  p e u t  m ê m e  

» d ir e  q u e  ce  b a sa lte  lu i  r e s s e m b le  t e l le m e n t  q u ’o n  y  

» d is t in g u e  l e  m êm e  g r a in  , e t  q u ’o n  y  v o it  u n e  m u l-  

» t i iu d e  d e  p o in ts  d e  sc h o r l  n o ir ;  i l  n ’y  m a n q u e r a it

»> q u e  d u  m ic a  p o u r  e u  fa ir e  d u  g r a n it  c o m p le t ........

» C e tte  e sp è c e  d e  g r a n it  i n c o m p le t ,  n ’e s t  p o in t  u n  

» v r a i g r a n it  a d h é r a n t a c c id e n t e lle m e n t  à la  la v e  ; 

» m a is  u n e  la v e  r é e l le m e n t  c h a n g é e  e n  g r a n it  p a r l e  

» te m p s  , e t  d o n t  la  s u r fa c e  s ’e s t  d é c o m p o s é e .  » 

(R e c h e r c h e s  su r  le s  v o lc a n s  é te in ts  , p a r  M , F a u ja s  
de S a in t -F o n d  , p a g . 1 4 2 ,  )

d it être les p lus rares , des q u ad ran gula ires, 
des p en tagon es , des h exagon es , des. h ep ta ­
gones e t des o c to g o n e s , tous en  prism es b ien  
form és ; e t après u n e infin ité d e r e c h e r c h e s , 
i l  avou e n ’avoir jam ais trouvé du. b a sa lte  à 
n eu f p a n s , q u oiqu e M olim eux d ise  en  avoir  
vu  dans le  com té d ’A n trim .

D ans certa in es laves que M . d e S a in t-  
F o n d  a p p elle  b a sa ltes  ir ré g u lie rs  , i l  a r e ­
connu de la  zéo litlie  en  n oyau  , avec du  
schorl n o ir . D ans un autre b asa lte  du  V iv a -  
rais , il  a vu  un gros noyau  de fe ld -sp a th  
b lan c à d em i tran sp aren t, lu isa n t e t  ressem ­
b lan t à du sp ath  calcaire ; e t  ce fe ld  sp ath  
ren ferm ait lu i-m êm e une b e lle  a ig u ille  p r is­
m atiq u e de schorl noir. « I l y  a de ces b a -  
» sa ltes , d i t - i l ,  qu i con tien n en t des n oy a u x  
» de p ierre  calca ire  et cle p ierre  v itr ifiab le  
» de la  n atu re de la p ierre à r a s o ir , e t  
» d ’autres n oyau x  qui ressem b len t à du  
3» tr ip o li. » I l a vu  dans d ’autres b lo cs de la  
ch ryso lite  verdâtre 5 dans d ’autres du  sp a th  
calcaire b la n c , cr ista llisé  et à d em i-tran s­
p aren t. D ’autres m orceaux son t en tre -m êlés  
de couches de basa ltes et de p e tite s  cou ch es  
de p ierre ca lca ire . D ’autres ren ferm en t des  
fragm ents de gran it b lanc m êlés  de sch or l 
n oir ; il y  en  a m êm e d on t le  gran it e st en  
plaques si in tim em en t jo in te s  e t  lié e s  au  
basa lte  q u e , m algré le  p o l i ,  la  lig n e  de  
jo n c tio n  n ’est pas sen sib le  ; en fin  dans la  
-cavité d ’u n  autre m orceau  de b a s a lt e , i l  a 
recon n u  u n  d ép ôt ferru gin eu x  sous la form e  
d ’hém atite  qui en  tapisse tou t l ’in tér ieu r  et 
qui est de cou leu r g o rg e-d e-p ig eo n , très- 
ch atoyan te . On v o it  sur cette  h ém a tite  q u e l­
ques gros grûins d ’u n e esp èce  d e ca lcéd o in e  
b lan ch e  et dem i-trasp arente : u n e  d es faces 
de ce m êm e m orceau  est recou verte  de d e n ­
drites ferru gin eu ses (3) ,  e t  p arm i le s  laves , 
p rop rem en t d i t e s , il  en  a rem arqué p lu sieu rs  
qui sont ten dres , friables e t p ren n en t p eu  à 
peu la n ature d ’une terre arg ileu se (4) . 3 4

(3) R e c h e r c h e s  su r  le s  v o lc a n s  é te in ts  , e t c .  , 

p a g . 1 6 6 .

(4) « C ’e st  i c i  u n  d es  p lu s  in té r e s sa n ts  p a ssa g e s  
» d es  la v es  p o r e u se s  à l ’état d ’a r g ile  b la n c h e ,  et J’o u  

» p e u t  su iv r e  p a r  l ’o b se r v a tio n  , to u s  le s  d e g r é s  de  

» c e tte  d é c o m p o s it io n  : i l  fa u t p o u r  c e la  q u e  la  la v e  

» se  s o it  d é p o u i llé e  d e  to u te s  ses p a r t ie s  f e r r u g i-  

» n e u s e s .  C e fer  d é ta ch é  des la v es  p a r  l ’im p r e s s io n  

» des é lé m e n ts  h u m id e s  a é té  d é p o sé  p a r  l ’e a u  su r  

» le s  la v es  b la n c h e s  , e t  e lle s  o n t  fo r m é  d e s  c o u c h e s  

» d e  p lu s ie u r s  p o u c e s  d ’é p a isse u r  a d h é r e n te s  à le u r  

» s u p e r fic ie  ; ce  fe r  e s t  ta n tô t  e n  fo r m e  d e  v é r ita b le  

» h é m a tite  b r u n e , d u r e , d o n t la  s u r fa c e  e s t  lu is a n t e
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I l  remarqué, ave c raison, que la p je r re le s  montagnes volcaniques du Pérou. Les
d e  g a llin a ce  qu’au a nom m ée a g a te  n o ire  
d ’I s la n d e , n ’a aucun rapport avec le s  aga ­
tes , e t  que ce n ’est q u ’un  verre dem i-trans­
p a ren t, une sor te  d ’ém ail qui se form e dans  
le s  volcans; e t  que n ous pouvons m êm e im iter  
en  ten a n t de la  lave à un  feu  v io len t e t  lo n g ­
tem p s continué. O n trouve de cette p ierre  de  
gallin ace non-seu lem ent en Is la n d e ,m a is  dans

» d ’a u tr e s  fo is  i l  a fa it  d es  c o u c h e s  d e  fer  l im o n e u x  ,  

» te n d r e  , fr ia b le  e t  a ffe c ta n t u n e  e s p è c e  d ’o r g a n is a -  

» t io n  a ssez  c o n s ta n te  ; e n f in ,  le  fer  d e s  la v e s  s ’a g lu -  

» t in a n t  à la  m a tiè r e  a r g ile u se  ? a fo rm é  u n e  r h u l li -  

s> t u d e  d e  g é o d e s  fe r r u g in e u se s  d e  d iffé r en te s  fo rm e s  

» e t  g ro sse u r s  ; e t  si l ro n  s u i t  to u s  le s  d e g r é s  d e  la  

» d é c o m p o s it io n  d e s  la v e s  , o n  le s  verra  se  r a m o ll ir  

» e t  fin ir  par se  c o n v e r tir  e n  te r r e  fe r r u g in e u s e  e t  e n  
» a r g ile . »

Y o ic i  , s e lo n  le  m ê m e  M . d e  S a in t -F o n d ,  l ’o r d r e  

d a n s  le q u e l  o n  o b se r v e  le s  la v e s  d a n s u n e  m o n ta g n e  

n o n  lo in  d u  c h â te a u  d e  P o l ig n a c  :

1 °  B a sa lte  g r is -n o ir â tr e  ; 2 °  la v e s  p o r e u se s  n o ir e s ,  
d o n t  o n  tro u v e  d e s  m a sse s  im m é d ia te m e n t  a p rès  l e  

b a s a lte ;  3 °  la v es  g r ise s  e t  j a u n â t r e s , p o r e u s e s  , t e n ­

d r e s  e t  fr ia b les  ; p r e m iè r e  a lté r a tio n  d e  c e tte  la v e  q u i  

p e r d  sa  c o u le u r  e t  s o n  a d h é s io n .. . .  4 °  la v e  t r è s - b la n -  

c l i e ,  p o r e u s e ,  l é g è r e ,  q u i s ’e s t  d é p o u illé e  d e  so n  fe r ,  

e t  q u i a p a ssé  à l ’é ta t  d ’a r g ile  b la n c h e , fr ia b le  e t  f a ­

r in e u se  î on  y  v o it  q u e lq u e s  p e t its  m o r c e a u x  m o in s  

d é n a t u r é s , q u i o n t  c o n se r v é  u n e  te in te  p r e s q u e  im ­

p e r c e p t ib le  d e  n o ir e ;  5 °  c o m m e  l e  fer  q u i a a b a n ­

d o n n é  ce s  la v es  n e  s ’e st p o in t  p e r d u , le s  e a u x  l ’o n t  

d é p o s é  après ces  la v e s  b la n c h e s , e t  e n  o n t  fo r m é  d e s  

e sp è c e s  d e  c o u c h e s  d e  p lu s ie u r s  p o u c e s  d ’é p a isse u r  , 

a d h é r e n tes  a u x  la v e s  : ce  fer  e s t  ta n tô t  e n  fo r m e  d e  

v é r ita b le  h é m a tite  b r u n e ,  d u r e ,  d o n t  la  su r fa c e  e s t  

lu is a n te  e t  g lo b u le u s e  ; d ’au tres  fo is  i l  a fa it  d es  c o u ­
c h e s  d e  fer  l im o n e u x  , te n d r e  , fr ia b le  e t  a ffe c ta n t u n e  

e s p è c e  d ’o r g a n isa t io n  assez  c o n s ta n te ,  q u i im ite  l a  

c o n te x tu r e  de ce rta in s  m a d r ép o re s  de l ’e s p è c e  d e s  c é -  

ré b r ite s  ; enfin  , le  fer  des la v es  s* a g lu tin a n t à la  m a ­

tiè r e  a r g ile u s e ,  a fo r m é  u n e  m u lt i tu d e  d ’æ tite s  o u  d e  

g é o d e s  fe r r u g in e u se s  d e  d ifféren tes  fo rm e s  et g r o s ­

s e u r s ,  p le in e s  d ’u n e  su b s ta n c e  t e r r e u s e ,  m a r t ia le ,  

q u i r é so n n e n t e t  fo n t  d u  b r u it  lo r s q u ’o n  le s  a g ite  : 
p lu s ie u r s  de ces  g é o d e s  o n t  u n e  o r g a n isa t io n  in té ­

r ie u r e  tr è s - s in g u l iè r e  , q u i e s t  l ’o u v r a g e  d e  l ’e a u  ; 

6 °  ap rès  ces g é o d e s  q u i s o n t  d isp e rsé e s  d a n s  le s  la v e s  

d é c o m p o s é e s , o n  tr o u v e  u n e  a rg ile  b la n c h e , s o lid e  e t  

p e u  l ia n te  , fo rm é e  p a r  l ’ea u  q u i a r é u n i le s  m o lé c u le s  

d e s  la v es  p o re u se s  d é c o m p o sé e s  ; o u  c ’est, p e u t -ê t r e  

ic i  u n e  la v e  c o m p a c te  , t o ta le m e n t  c h a n g é e  e n  a r g ile  ; 
7° la  c o u c h e  q u i v ie n t  ap rès  c e tte  d e r n iè r e ,  e s t  u n e  

a r g ile  v e r d â tre  q u i d e v ie n t  s a v o n n e u se  e t  p e u t  se  p é ­

t r i r ,  e l le  d o it  p e u t -ê tr e  sa  c o u le u r  a u x  c o u c h e s  d ’h é ­

m a tite  q u i se  d é c o m p o se n t  à le u r  to u r  , e t  v ie n n e n t  

c o lo r e r  e n  v e r t ,  ce  d e r n ier  b a n c  d ’a r g ile  q u i e s t  l e  

p lu s  c o n s id é r a b le , e t  q u i  n ’o ffre a u c u n e  r é g u la r ité  

d a n s  sa p o s it io n  e t  d a n s  s o n  s it e .  (R e c h e r c h e s  su r  le s  
v o lc a n s  é te in ts  , e t c . ,  p a g . 171  et su iv a n te s .  )

an cien s P éru v ien s la  trava illa ien t p o u r'en  
fa ire  des m iroirs qu’on  a trouvés dans leu rs  
to m b ea u x . M ais il  ne fa u t pas confondre cette  
p ierre  de ga llin ace avec la  p ie r r e  d ’In c a s  q u i 
est  u n e  m arcassite  d on t ils fa isa ient aussi 
des m iro irs ( 1). On ren con tre de m êm e sur  
l ’E tn a  e t  sur le  V ésu ve qu elq ues m orceaux  
de g a llin a ce  , m ais en  p e tite  q uantité , e t  
M . d e S a in t-F o n d  n ’en  a trouvé qu’en  u n  
se u l en d ro it  du  V ivarais , dans les  en v i­
ron s d e R och em au re : ce m orceau  est to u t  
à fa it  sem b la b le  à la  gallinace d’Islan d e  ; 
i l  e st d e m êm e très-n o ir  et d ’une su b ­
sta n ce  d u r e , d on n an t des é tin ce lles  avec  
l ’a c ie r , m ais on  y  vo it des b u lles de la gros­
seur de la  tê te  d ’une é p in g le ,  toutes d ’une  
ro n d eu r exacte  ( 2 ) ,  ce qui paraît être une  
d ém on stra tion  de p lu s de sa form ation  par  
le  feu .

In d ép en d a m m en t d e toutes les variétés  
d o n t n ou s ven on s de faire m en tion  , i l  se  
trou ve très-fréq u em m en t dans les terrains 1 2

(1 )  O n  d is t in g u e  d a n s le s  g u a q u es  o u  to m b e a u x  d e s 

P é r u v ie n s  , d e u x  so r te s  d e  m ir o irs  d e  p ie rr e  ; le s  u n s  

d e  p ie r r e s  d ’i n c a s , le s  a u tr es  d ’u n e  p ierre  n o m m é e  

gallinace : la  p r e m iè r e  n ’e s t  p as tra n sp a re n te  : e l le  

e s t  m o l l e ,  d e  la  c o u le u r  d u  p lo m b . L e s  m ir o ir s  d e  

c e tte  p ie r r e  s o n t  o r d in a ir e m e n t  r o n d s  a v e c  u n e  d e  

le u r s  su r fa c e s  p la te ,  a u s s i  l is s e  q u e  le  p lu s  fin  c r is ta l,  

l ’a u tr e  e s t  o v a le ,  o u  d u  m o in s  u n  p e u  s p h é r iq u e ;  

m a is  m o in s  u n ie  : q u o iq u ’ils  so ie n t  d e  d ifféren tes  g r a n ­

d e u r s  , la  p lu p a r t  o n t  t r o is  o u  q u a tr e  p o u c e s  d e  d ia ­

m è tr e .  M . d ’U l lo a  e n  v it  u n  q u i n ’avait p as m o in s  d ’u n  

p ie d  e t  d e m i , d o n t  la  p r in c ip a le  su p e r fic ie  é ta it  c o n ­

c a v e  , g r o s s is s a it  b e a u c o u p  le s  o b j e t s , a u ss i p o l ie  

q u ’u n e  p ie r r e  p o u r r a it  l e  d e v e n ir  e n tre  le s  m a in s  d e  

n o s  p lu s  h a b ile s  o u v r ie r s .  L e  d é fa u t  d e  la  p ie rr e  d ’i n ­
ca s , e s t  d ’a v o ir  d e s  v e in e s  e t  d es p a ille tte s  q u i la  r e n ­

d e n t  fa c i le  à b r ise r  , e t  q u i g â ten t la  su p e r fic ie  ; o n  

s o u p ç o n n e  q u ’e l le  n ’est q u ’u n e  c o m p o s it io n  : à la  v é ­

r ité  , i l  se  t r o u v e  e n c o r e  d a n s le s  c o u lé e s  d es  pierx’es  

d e  c e t te  e s p è c e  ; m a is  r ie n  n ’e m p ê c h e  d e  c r o ir e  q u ’o n  

a p u  le s  fo n d r e  , p o u r  e n  p e r fe c t io n n e r  la  fig u r e  e t  la  

q u a lité .

L a  p ie r r e  d e  g a l l in a c e  e s t  e x tr ê m e m e n t  d u r e , m a is  

a u ss i  c a s sa n te  q u e  la  p ie r r e  à fe u  : so n  n o m  v ie n t  de  

sa  c o u le u r  , a u ss i n o ir e  q u e  c e lle  d u  g a l l in a s o . L es  

m ir o ir s  d e  c e tte  p ierre  s o n t  tra v a illé s  d e s  d e u x  c ô té s  

e t  fo r t  b ie n  a r r o n d is  ; l e u r  p o l i  n e  le  c è d e  e n  r ie n  à 

c e lu i  d e  la  p ie r r e  d ’in c a s  : e n tr e  ces  d er n ier s  m ir o ir s ,  

i l  s ’e n  tr o u v e  d e  p l a t s , d e  c o n c a v e s  e t  d e  c o n v e x e s  , 

e t  fo r t  b ie n  tr a v a il lé s .  O n  c o n n a ît  e n c o r e  d es ca rrières  

d e  c e tte  p ie r r e  ; m a is  l e s  E s p a g n o ls  n ’en  fo n t  a u c u n  

c a s , p a r c e  q u ’a v e c  d e  la  tra n sp a r e n c e  e t  d e  la  d u r e té  , 

c e lte  p ie rr e  a d e s  p a ille s .  (H is to ir e  g é n é r a le  d es  V o y a ­

g e s  , t o m .  13  ) p a g . 5 7 7  et 5 7 8 . )
(2 ) R e c h e r c h e s  su r  le s  v o lc a n s  é te in ts  , p a g . ,  1 7 2 .
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volcanisés des brèches et des poudingues que 
M. de Saint-Fond distingue avec raison (l)

(1) « Les brèches volcaniques sont remaniées par 
» le  feu , et amalgamées avec des laves plus m o- 
» dernes qui s’en emparent pour en former un seul 
» et même corps.... Ces brèches imitent certains 
» marbres , certains porphyres composés de mor- 
» ceaux irréguliers de diverses m atières.... Lorsque 
» les fragments de lave encastrés dans ces brèches , 
» ont été primitivement roulés et arrondis , ou par 
» les eau x , ou par d’autres circonstances , cette 
» brèche doit prendre , à cause de l ’arrondissement 
» des pierres , le nom de poudingue volcanique , 

» pour la distinguer de la véritable brèche volcanique 
» dont les fragments sont irréguliers. » (Recherches 
s ur les volcans éteints, pag. 173. )

Ces dernières brèches se trouvent souvent en très- 
grandes masses ; l ’église cathédrale et la plupart des 
maisons de la ville de Puy-en-Vélay, sont construites 
d’une brèche volcanique , dont il y  a de très-grands 
rochers â la montagne de Danis : cette brèche est 
quelquefois en masses irrégulières ; mais pour l ’ordi­
naire elle est posée par couches fort épaisses , qui 
ont été produites par les éruptions de l ’ancien volcan  
de Danis. Il y a près du château de Rochemaure , 
des masses énormes d ’une autre brèche volcanique 
formée par une multitude de très-petits éclats irré­
guliers de basalte noir, dur et sain, de quelques 
grains de schorl noir vitreux , le tout confondu et 
mêlé de fragments d’une pierre blanchâtre et tirant 
Un peu sur la couleur de rose tendre. « Cette pierre, 
» ajoute M . de Saint-Fond , a le grain fin et serré , 
» et paraît avoir été vivement calcinée ; mais elle ne 
» fait aucune effervescence avec les acides ; et c’est 
» peut-être une pierre argileuse qui a perdu une 
» partie de son gluten et de son éclat ; elle est aussi 
»> tachetée de très-petits points noirs qui pourraient 
» être du schorl altéré, ou des points ferrugineux : i l  
» y a aussi dans ces brèches volcaniques des zones 
a de spath calcaire blanc, et même de grandes bandes 
» qui paraissent être l ’ouvrage de l ’eau. . . .  D ’autres 
a brèches contiennent des fragments de quartz roulés 
a et arrondis , du jaspe un peu brûlé; et le reste de 
» la masse est un peu composé d ’éclats de basalte de 
» différentes grandeurs , parmi lesquels il se trouve 
» aussi du spath calcaire , des points de schorl, des 
» agates rouges en fragments de la nature des cor- 
» nalines, des pierres calcaires , le tout aglutiné par 
» une pâte jaunâtre qui l’essemble à une espèce de 
» matière sablonneuse»—  Une autre est composée 
» de fragments de basalte noir encastrés dans une 
» pâte de spath calcaire blanc et en m asse.. . .  Un de 
» ces poudingues volcaniques est composé de m or- 
» ceaux de basalte noir , durs et arrondis, et il con- 
» tient de même des cailloux de granit roulés , et 
» des noyaux de feld-spath arrondis, le tout lié par 
» une pâte graniteuse , composé de feld-spath, de 
» mica et de quelques points de schorl noir. » ( R e­
cherches sur les volcans étein ts, etc. , pag. 176 et 
suivantes. )

par la différence des matières dont ils- sont 
composés.

La pouzzolane n’est que le détriment des 
matières volcaniques ; vue à la loupe elle 
présente une multitude de grains irréguliers; 
on y voit aussi des points de schorl noir dé­
tachés , et très-souvent de petites portions de 
basalte pur ou altéré. On trouve de la pouz­
zolane dans presque tous les cantons volca- 
nisés, particulièrement dans les environs des 
cratères; il y en a plusieurs espèces et de 
différentes couleurs dans le Vivarais et en 
plus grande abondance dans le Vélay (2).

Et je crois qu'on pourrait mettre encore 
au nombre des pouzzolanes , cette matière 
d’un rouge ferrugineux qui se trouve souvent 
entre les couches des basaltes , quoiqu'elle 
se présente comme une terre bolaire qui 
happe à la langue et qui est grasse au toucher. 
En la regardant attentivement on y voit 
beaucoup de paillettes de schorl noir , et 
souvent même des portions de lave qui n’ont 
pas encore été dénaturées et qui conservent 
tous les caractères de la lave ; mais ce qui 
prouve sa conformité de nature avec la pouz­
zolane , c’est qu’en prenant dans cette matière 
rouge , celle qui est la plus liante , la plus 
pâteuse, on en fait un ciment avec de la 
chaux vive, et que dans ce ciment le liant 
de la terre s’évanouit, et qu’il prend con­
sistance dans l’eau comme la plus excellente 
pouzzolane (3).

Les pouzzolanes ne sont donc pas des cen­
dres, comme quelques auteurs l ’ont écrit , 
mais devrais détriments des laves et des'au­
tres matières volcanisées; au reste il me parait 
que notre savant observateur assure trop 
généralement qu'il r i y  a po in t de véritables 
cendres dans les volcans , et qu’il n’y existe 
absolument que la matière de la lave cuite, 
recuite , calciné , réduite ou en scories gra­
veleuses , ou en poudre fine : d’abord il me 
semble que dans tout le cours de son ouvrage, 
l ’auteur est dans l’idée que la lave se forme 
dans le gouffre ou foyer même du volcan, et 
qu’elle est projetée hors du cratère sous sa 
forme liquide et coulante; tandis qu’au con­
traire la lave ne se forme que dans les émi­
nences ou monceaux de matières ardentes 
rejetées et accumulées , soit au-dessus du 
cratère (4) ,  comme dans le Vésuve, soit à 2 3 4
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(2) Recherches sur les volcans éteints , pag. 181.
(3) Idem  , page 180.
(4) Yoyez dans les Epoques de la Nature , l ’article 

qui a rapport aux basaltes et aux laves»
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quelque distance des bouches d’éruption, 
comme dans l’Etna : la lave ne se forme donc 
que par une vitrification postérieure à l ’é­
jection , et cette vitrification ne se fait que 
dans les monceaux de matières rejetées; elle 
ne sort que du pied de ces éminences ou mon­
ceaux, et dès lors cette matière vitrifiée ne 
contient en effet point de cendres ; mais les 
monceaux eux-mêmes en contenaient en très- 
grande quantité ; et ce sont ces cendres qui 
ont servi de fondant pour former le verre 
de toutes les laves. Ces cendres sont lan­
cées hors du gouffre des volcans , et pro­
viennent des substances combustibles qui 
servent d’aliment à leur feu; les pyrites , 
les bitumes et les charbons de terre, tous les 
résidus des végétaux et animaux étant les 
seules matières qui puissent entretenir le feu , 
il est de toute nécessité qu’elles se réduisent 
en cendres dans le foyer même du volcan , 
et qu’elles suivent le torrent de ses projec­
tions : aussi plusieurs observateurs , témoins 
oculaires des éruptions des volcans, ont très- 
bien reconnu les cendres projetées , et quel­
quefois emportées fort loin par les vents ; et 
s i , comme le dit M. de Saint-Fond, l ’on né 
trouve pas de cendres autour des anciens 
volcans éteints , c’est uniquement parce 
qu’elles ont changé de nature par le laps de 
temps , et par l’action des éléments humides.

Nous ajouterons encore ici quelques ob­
servations de M. de Saint-Fond, au sujet de 
3a formation des pouzzolanes. Les laves po­
reuses se réduisent en sable et en poussière; 
les matières qui ont s ubi une forte calcination 
sans se fondre, deviennent friables et forment 
une excellente pouzzolane. La couleur en est 
jaunâtre, grise, noire ou rougeâtre, en raison 
des différentes altérations qu’a éprouvées la 
matière ferrugineuse qu’elles contiennent ( 1 ), 
et il aj oute que c’est uniquement à la quantité 1

(1) « L ’air et l’humidité attaquent la surface des 
» laves les plus dures : les fumées acides, sulfu- 
» reuses , qui s’élèvent dans les terrains volcanisés, 
» les pénètrent, les attendrissent, et changent leur 
» couleur noire en rouge, et les convertissent eu pouz- 
» zolane ocreuse..... Le basalte, lui-même le plus 
» compacte et le plus dur, se convertit en une pouz- 
» zoîane rouge ou grise, douce au toucher , et d’une 
» très-bonne qualité; j ’ai observé, d it-il, dans le 
» Yivarais , des bancs entiers de basalte converti en 
» pouzzolane rouge; ces bancs, ainsi décomposés , 
» étaient recouverts par d'autres bancs intacts et sains, 
» d’un basalte dur etnoir..... On trouve dans la mon- 
» tagnê de Cheuavasî, en Yivarais, le basalte décom- 
» posé attenant encore au basalte sain , et on peut y

du fer contenu dans les laves et basaltes qu’on 
doit attribuer leur fusibilité : cette dernière 
assertion me paraît trop exclusive ; ce n’est 
pas en effet au fer, du moins au fer seul, 
qu’on doit attribuer la fusibilité des laves , 
c’est au salin contenu dans les cendres reje­
tées par le volcan, qu’elles ont dû leur pre­
mière vitrification ; et c’est au mélange des 
matières vitreuses, calcaires et salines,autant 
et plus qu’aux parties ferrugineuses, qu’elles 
doivent la facilité de se fondre une seconde 
fois. Les laves se fondent comme nos verres 
factices et comme toute autre matière vitreuse 
mélangée de parties calcaires ou salines , et 
en général tout mélange et toute composition 
produit la fusibilité ; car l ’on sait que plus 
les matières sont pures et plus elles sont ré­
fractaires au feu; le quarfz, le jaspe, l’argile 
et la craie pures y résistant également, tandis 
que toutes les matières mixtes s’y fondent 
aisément ; et cette épreuve serait le meilleur 
moyen de distinguer les substances simples 
des matières composées , si la fusibilité ne 
dépendait pas encore plus d e là  force do 
feu que du mélange des matières ; car selon 
m oi, les substances les plus simples et les 
plus réfractaires ne résisteraient pas à cette 
action du feu si l’on pouvait l ’augmenter 
à un degré convenable.

En comparant toutes les observations que 
je viens de rapporter, et donnant même aux

» suivre la dégradation de sa décomposition. » (P*.e- 
cherches sur les volcans éteints , etc. , pag. 2 0 6 . )

À l’égard de la substance même des laves en général, 
M. de Saint-Fond pense, « qu’elles ont pour base 
» une matière quartzeuseou vitrifiable unie avec beau- 
» coup de fer, et que leur fusibilité n’est due qu’à 
» ce même fer : il dit que le basalte est de toutes les 
» matières volcaniques, celle qui est la plus intime- 
» ment liée et combinée avec les éléments ferrugineux; 
» que le fer y est très-voisin de l ’élat métallique , et 
» que c’est à cette cause qu’on peut attribuer la faci- 
» lité qu’a le basalte de se fondre ; que les laves se 
» trouvent plus ou moins altérées , en raison des 
» différentes impressions et modifications qu’a éprou- 
» vées le principe ferrugineux.... Que la pouzzolane, 
» le tuffeau, les laves tendres, rouges, jaunâtres ou 
» de différentes couleurs, les laves poreuses , les laves 
» compactes sont toutes les mêmes quant à leur es- 
;> sence, et ne diffèrent que par les modifications que 
» le feu ou les vapeurs y ont occasionées... Qu enfin 
» la pouzzolane rouge ou d’un brun rougeâtre, étant 
>, une des productions volcaniques , non-seulement 
» la plus riche en fer , mais celle où ce minéral se 
» trouve atténué et le plus à découvert, doit former 
» un ciment de la plus grande dureté. » {Idem  , 
pag. 2 0 7 . )
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différentes opinions des observateurs toute 
là valeur qu’elles peuvent avoir, il me parait 
que le feu des volcans peut produire des ma­
tières assez semblables aux porphyres et 
granits , et clans lesquelles le feld-spath, le 
mica et le schorl se reconnaissent sous leur 
forme propre : et ce fait seul une fois constaté 
suffirait pour qu’on dût regarder , comme 
plus que vraisemblable, la formation du 
porphyre et du granit par le feu prim itif, et 
à plus forte raison celle des matières pre­
mières dont ils sont composés. ,, ,

Mais , dira-t-on , quelque sensibles que 
soient ces rapports , quelque plausibles que 
paraissent les conséquences que vous en ti­
rez , n’avez-vous pas annoncé que la figura­
tion de tous les minéraux n’est due qu’au 
travail des molécules organiques , qui ne 
pouvant en pénétrer le fond par la trop 
grande résistance de leur substance dure ? 
ont seulement tracé sur la superficie, les 
premiers linéaments de l’organisation , c’est- 
à-dire les traits de la figuration? Or il n ’y  
avait point de corps organisés dans ce pre­
mier temps où le feu primitif a réduit le 
globe en verre ; et même est-il croyable que 
dans ces feux de nos fourneaux ardents où 
nous voyons se former des cristaux, il y ait 
des molécules organiques qui concourent à 
la forme régulière qu’ils prennent? ne suffit- 
il pas d’admettre la puissance de l ’attraction 
et l’exercice de sa force par les lois de l’affi­
nité pour concevoir que toutes les parties 
homogènes se réunissant, elles doivent pren­
dre en conséquence des figures régulières, 
et se présenter sous différentes formes rela­
tives à leur différente nature, telles que nous 
les voyons clans ces cristallisations ?

Ma réponse à cette importante question, est 
que pour produire une forme régulière dans 
un solide, la puissance de l’attraction seule 
ne suffit pas, et que l ’affinité n ’étant que la 
même puissance d’attraction , ses lois ne 
peuvent varier que par la diversité de figure

des particules sur lesquelles elle agit pour 
les reuilir (î) ; sans cela toute matière réduite 
a l homogénéité prendrait la forme sphérique, 
comme la prennent les gouttes d ’ea u , de 
mercure et de tout autre liquide , et comme 
l ’ont prise la terre et les planètes clans îe  
temps cle leur liquéfaction. Il faut donc néces­
sairement que tous les corps qui ont des 
formes régulières avec des faces et des angles, 
reçoivent cette impression de figure de quel­
que autre cause que de l ’affinité ; il faut que 
chaque atome soit déjà figuré avant d’être 
attiré et réuni par l ’affinité ; et comme la 
figuration est le premier trait cle l ’organisa­
tion , et qu’après l’attraction , ii n’y  a d’autre 
puissance active clans la nature, que celle cle 
la chaleur et des molécules organiques qu’elle 
produit, il me semble qu'on 11e peut attribuer 
qu’à ces mêmes éléments actifs le travail cle la 
figuration.

L’existence des molécules organiques a 
précédé celle des êtres organisés 5 elles sont 
aussi anciennes que l’élément du feu ; un 
atome de lumière ou de chaleur, est par lui- 
même une molécule active , qui devient orga­
nique dès qu’elle a pénétré un autre atome 
de matière ; ces molécules organiques une 
fois formées ne peuvent être détruites; le feu 
le plus violent ne fait que les disperser sans 
les anéantir : nous avons prouvé que leur 
essence était inaltérable , leur existence per­
pétuelle , leur nombre infini ; et qu’étant 
aussi universellement répandues que les 
atomes de la lumière, tout concourt à dé­
montrer qu’elles servent également à l ’orga­
nisation clés animaux, des végétaux , et à la 
figuration des minéraux : puisqu’après avoir 
pris à la surface cle la terre leur organisme 
tout entier, dans ranimai et le végétal ? 
retombant ensuite clans la masse minérale , 
elles réunissent tous les êtres sous la même 
lo i, et ne font qu’un seul empire cle tous les 
règnes de la nature.

D U  SOUFRE.
La nature, indépendamment de ses hautes 

puissances auxquelles nous ne pouvons at­
teindre , et qui se déploient par des effets 
universels , a de plus les facultés de nos arts 
qu’elle manifeste par des effets particuliers ; 
comme nous, elle sait fondre et sublimer les 
métaux, cristalliser les sels , tirer le  vitriol 
et le soufre des pyrites, etc.; son mouvement

plus que perpétuel, aidé de l ’éternité du 
tem ps, produit, entraîne, amène toutes les 
révolutions, toutes les combinaisons possi­
bles ; pour obéir aux lois établies par le sou­
verain Être, elle n’a besoin ni d’instruments, 1

(1) Voyez l’article qui a pour titre , De la Nature, 
seconde Vue.



128 h i s t o i r e  n a t u r e l l e

ni d’adminicules, ni d’une main dirigée par 
l’intelligence humaine5 tout s’opère, parce 
qu’à force de temps tout se rencontre, et que 
clans la libre étendue des espaces et dans la 
succession continue du mouvement, toute 
matière est remuée, toute forme donnée, 
toute ligure imprimée ; ainsi tout se rappro­
che ou s’éloigne, tout s’unit ou se fu it, tout 
se combine ou s’oppose, tout se produit ou se 
détruit par des forces relatives ou contraires, 
qui seules sont constantes , et se balançant 
sans se nuire, animent l ’univers et en font 
un théâtre de scènes toujours nouvelles , et 
d ’objets sans cesse renaissants.

Mais en ne considérant la nature que dans 
ses productions secondaires , qui sont les 
seules auxquelles nous puissions comparer 
les produits de notre art, nous la verrons 
encore bien au-dessus de nous; et pour ne 
parler que du sujet particulier dont je vais 
traiter clans cet article, le soufre qu’elle pro­
duit au feu de ses volcans , est bien plus pur, 
bien mieux cristallisé, que celui dont nos 
plus grands chimistes ont ingénieusement 
trouvé la composition (l) ; c’est bien la même 
substance ; ce soufre artificiel et celui de la 
nature ne sont également que la matière du 
feu rendue fixe par l’acide, et la démonstra­
tion de cette vérité, qui ne porte que sur 
l ’imitation par notre art d’un procédé secon­
daire cle la nature, est néanmoins le triomphe 
de la chimie , et le plus beau trophée qu’elle 
puisse placer au haut du monument cle toutes 
ses découvertes.

L’élément du feu q u i, dans son état de li­
berté , ne tend qu’à fuir, et divise toute ma­
tière à laquelle on l ’applique, trouve sa prison 
et des liens dans cet acide , qui lui-même est 
formé par l ’intermède des autres éléments; 
c’est par la combinaison de l ’air et du feu 
que l ’acide primitif a été produit, et dans les 1

(1) Ils sont, allés jusqu’à déterminer la'proportion  
dans laquelle l ’acide vitriolique et le feu fixe entrent 
cliacun dans le soufre. Stahi a trouvé « que dans la 
» composition du soufre, l ’acide vitriolique faisait 
» environ quinze seizièmes du poids to ta l, et même 
» un peu plus , et que le phlogistique faisait un peu  
» moins d’un seizième.... M. Brands d it, d’après ses 
» propres expériences , que la proportion du principe 
» inflammable à celle de l ’acide vitriolique , est à peu  
» près de 3 à 50 (ou  d’un dix-septième) en poids; 
» mais ni M. Brands ni M. Stalil n’ont pas connu  
» l ’influence de l ’air dans îacombinaison de leurs ex-  
» périences, en sorte que cette proportion n’est pas 
s) certaine. » (Dictionnaire de Chimie par M. Mac- 
quer, article Soufre.)

acides secondaires, les éléments de la terre 
et de l ’eau sont tellement combinés qu’au­
cune autre substance simple ou composée n’a 
autant d’affinité avec le feu; aussi cet élé­
ment se saisit de l’acide dès qu’il se trouve 
dans son état de pureté naturelle et sans 
eau superflue, il forme avec lui un nouvel 
être qui est le soufre , uniquement composé 
de l ’acide et du feu.

Pour voir clairement ces rapports impor­
tants, considérons d’abord le soufre tel que 
la nature nous l ’offre au sommet de ses vol­
cans ; il se sublim e, s’attache et se cristallise 
contre les parois des cavernes qui surmon­
tent tous les feux souterrains : ces chapi­
teaux des fournaises embrasées par le feu des 
pyrites, sont les grands récipients de cette 
matière sublimée ; elle ne se trouve nulle part 
en aussi grande abondance, parce que nulle 
part l ’acide et le feu ne se rencontrent en aussi 
grand volum e, et n’agissent avec autant de 
puissance.

Après la chute des eaux: et la production 
de l’acide, la nature a d’abord renfermé une 
partie de la matière du feu dans les pyrites, 
c’est-à-dire dans les petites masses ferrugi­
neuses et minérales où l’acide vitriolique, se 
trouvant en quantité, a saisi cet élément du 
fe u , et le retiendrait à perpétuité, si l ’action 
des éléments humides (2) ne survenait pour 
le dégager et lui rendre sa liberté; l ’humi­
dité en agissant sur la matière terreuse et 
s’unissant en même temps à l’acide, diminue 
sa force , relâche peu à peu les nœuds de son 
union avec le fe u , qui reprend sa liberté dès 
que ses liens sont brisés : dans cet incendie 
le feu, devenu lib re, emporte avec sa flamme 
une portion de l ’acide auquel il était uni 
dans la pyrite , et cet acide pur et séparé de 
la terre qui reste fixe, forme avec la substance 
de la flamme, une nouvelle matière unique­
ment composée de feu fixé par l ’acide, sans 
mélange de terre ni de fer, ni d’aucune autre 
matière.

Il y  a donc une différence essentielle entre 
le soufre et la pyrite, quoique tous deux 
contiennent également la substance du feu 
saisie par l ’acide, puisque le soufre n’est 2

(2) L’eau seule ne décompose pas les pyrites : le 
long des falaises des côtes de Normandie, les bords 
de la mer sont jonchés de pyrites, que les pécheurs 
ramassent pour en faire du vitriol.

La rivière de Marne, dans la partie delà Champagne 
crayeuse qu’elle arrose , est jonchée de pyrites mar­
tiales qui restent intactes tant qu’elles sont dans l ’eau, 
mais qui s’eflleurissent dès qu’elles sont exposées à l’air.
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composé que de ces deux substances pures 
et simples , tandis qu’elles sont incorporées 
dans la pyrite avec une terre fixe de fer ou 
d’autres minéraux : le  mot de soufre m iné­
ral , dont on a tant abusé, devraii être banni 
de la physique , parce qu’il fait équivoque et 
présente une fausse idée ; car ce soufre mi­
néral n’est pas du soufre, mais de la pyrite , 
et de même toutes les substances métalliques, 
qu’on dit être minéralisées par le soufre, ne 
sont que des pyrites qui contiennent, à la 
vérité, les principes du soufre, mais dans 
lesquelles il nlest pas formé. Les pyrites 
martiales et cuivreuses , la galène de 
plomb, etc., sont autant de pyrites dans les­
quelles la substance du feu et celle de l’acide, 
se t couvent plus ou moins intimement unies 
aux parties fixes de ces métaux;' ainsi les 
pyrites ont été formées par une grande opé­
ration de la nature, après la production de 
l ’acide et des matières combustibles, remplies^ 
de la substance du feu ; et le soufre ne s’est 
formé que par une opération secondaire , ac­
cidentelle et particulière , en se sublimant 
avec l ’acide par l’action des feux souterrains. 
Les charbons de terre et les bitumes q u i, 
comme les pyrites, contiennent de l’acide, 
doivent par leur combustion produire de 
même une grande quantité de soufre ; aussi 
toutes les matières qui servent d’aliment au 
feu des volcans et à la chaleur des eaux ther­
males , donnent également du soufre dès que 
par les circonstances locales , l ’acide, et le 
feu qui l’accompagne et l ’enlève, peuvent 
être arrêtés et condensés par le refroidisse­
ment.

On abuse donc du nom de soufre , lors­
qu’on dit que les métaux sont minéralisés 
par le soufre ; et comme les abus vont tou­
jours en augmentant, on a aussi donné le 
même nom de soufre à tout ce qui peut 
brûler : ces applications équivoques ou faus­
ses , viennent de ce qu’il n’y avait dans au­
cune langue , une expression qui pût dési­
gner le feu dans son état fixe; le soufré 
des anciens chimistes représentait cette 
idée ((), le phlogistique la représente dans 1

(1) Le soufre des philosophes hermétiques était 
un tout autre être que le soufre commun ; ils le re­
gardaient. comme le principe de la lumière , comme 
celui du développement des germes et de la nutrition 
des corps organisés. (Voyez G-eorg. W olfgang W edel. 
Ephém. d’Allemagne, années 1678, 1679 * et la Col­
lection académique , partie étrangère, tom. 3 ,  pag. 
415 et 416); et sous ces rapports, il paraît qu’ils 
considéraient, particulièrement dans le soufra , son 

T h é o r i e  d e  la t e r r e . Tome 111.

la chimie récente, et l’on n’a rien gagné a 
cette substitution de termes , elle n’a même 
fait qu’augmenter la confusion des idées, 
parce qu’on ne s’est pas borné à ne donner 
au phlogistique que les propriétés du feu 
fixe ; ainsi le mot ancien de soufre  ou le 
mot nouveau de phlogistique^ dans la langue 
des Sciences, n’auraient pas fait de mal s’ils 
n’eussent exprimé que l’idée nette et claire 
du feu dans son état fixe ; cependant f e u  

f i x e  est aussi court, aussi aisé à prononcer 
que phlogistique, et fe u  j ix e  rappelle l ’idée 
principale de l’élément du feu , et le repré­
sente tel qu’il existe dans les corps combus­
tibles, au lieu que phlogistique qu’on n’a 
jamais bien défini, qu’on a souvent mal ap­
pliqué, n’a fait que brouiller les idées, et 
rendre obscures les explications des choses 
les plus claires ; la réduction des chaux 
métalliques en est un exemple frappant, car 
elle s’explique, s’entend aussi clairement 
que la précipitation, sans qu’il soit néces­
saire d’avoir recours avec nos chimistes, à 
l ’absence ou à la présence du phlogistique.

Dans la nature, et surtout dans la matière 
brute, il n’y a d être réels et primitifs que 
les quatre éléments , chacun de ces éléments 
peut se trouver en un état différent de mou­
vement ou de repos, de liberté ou de con­
trainte , d’action ou de résistance, etc. ; il 
y aurait donc tout autant de raison de faire 
un nouveau mot pour l ’air fixe, mais heu­
reusement on s’en est abstenu jusqu’ici ; 
ne vaut-il pas mieux en effet désigner par 
une épithète l ’état d’un élément, que de 
faire un être nouveau de cet état en lui 
donnant un nom particulier? Rien n ’a plus 
retardé le progrès des sciences que la logo­
machie , et cette création de mots nouveaux 
à demi techniques , à demi métaphoriques , 
et qui dès lors ne représentent nettement, 
ni l’effet ni la cause : j ’ai même admiré la  
justesse de discernement des anciens, ils 
ont appelé pyrites, les matières minérales 
qui contiennent en abondance la substance 
du feu; avons-nous eu raison de substituer

feu fixe, indépendamment de l ’acide dans lequel le 
se trouve engagé : dans ce point de vue ce n’est plus 
du soufre qu’il s’agît, mais du feu m êm e, en tant 
que fixé dans les différents corps de la nature, il en 
faitTaclivite, le développement et la vie ; et en ce 
sens, le soufre des alchimistes peut en effet être re ­
gardé comme le principe des phénomènes de. la cha­
leur, de la lumière , du développement et de la 
nutrition des corps organisés. (Observation commu­
niquée par M. l ’ahhé Bexon.)

17
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à ce nom celui de sou fre , puisque les mi­
nerais ne sont en effet que des pyrites ? 
et de même les anciens chimistes ont en­
tendu par le mot de so u fre , la matière du 
feu contenue dans les huiles, les résines, 
les esprits ardents, et dans tous les corps 
des animaux et des végétaux, ainsi que dans 
la substance des minéraux; avons-nous au­
jourd’hui raison de lui substituer celui de 
phlogistique? Le mieux eut été de n’adop­
ter ni 1 W  ni l’autre; aussi n’ai-je employé 
dans le cours de cet ouvrage , que l’expres­
sion dq fe u  f ix e  ( l ) ,  au lieu de phlogis­
tique , comme je n'emploie ici que celle de 
pyrite , au lieu de soufre m inéral.

Au reste, si l’on veut distinguer l’idée du 
feu fixe de celle du phlogistique, il faudra , 
comme je l’ai dit (2), appeler phlogistique , 
le feu qu i, d'abord étant fixé dans les corps 
est en même temps animé par l’air et peut 
en être séparé; et laisser ïë nom cle f e u f î x e ,  
à la matière propre du feu fixé dans ces 
mêmes corps, et qui sans radminicule de 
l'air auquel il se réunit ne pourrait s’en 
dégager.

Le feu fixe est toujours combiné avec l’air 
fixe, et tous deux sont les principes inflam­
mables de toutes les substances combusti­
bles , c'est en raison de la quantité de cet 
air 'et feu fixe qu’elles sont plus ou moins 
inflammables; le soufre qui n'est composé 
que d’acide pur et de feu fixe, brûle en 
entier et ne laisse aucun résidu après son 
inflammation ; les autres substances qui sont 
mêlées de terres ou de parties fixes, laissent 
toutes des cendres ou des résidus charbon­
neux après leur combustion , et en général 
toute inflammation , toute combustion n’est 
que la mise en liberté par le concours de 
l'air, du feu fixe contenu dans les corps , et 
c'est alors que ce feu animé par Pair devient 
phlogistique ; or le feu libre , l ’air et Peau, 
peuvent également rendre la liberté au feu 
fixe contenu dans les pyrites , et comme au 
moment qu’il est libre le feu reprend sa 
Volatilité , il emporte avec lui l ’acide auque 
il est uni, et forme du soufre par la seule 
condensation de cette vapeur.

On peut faire du soufre par la fusion ou 
par la sublimation ; il faut pour cela choisir 1 2

H I S T O I R E

(1) Le phlogistique et le feu fixe sont la même 
chose , dit très-bien deMorveau, et le soufre n’est 
composé que de feu et d’acide vilriolique.) Eléments 
de Chim ie, tom. 2 ,  pag. 21.)

(2) Yoyea l'Introduction aux Minéraux, tom. 2.

les pyrites qu’on a nommées sulfureuses, et 
qui contiennent la plus grande quantité de 
feu fixe et d’acide, avec la moindre quantité 
de fer, de cuivre, ou de toute autre matière 
fixe; et selon qu’on veut extraire une grande 
ou petite quantité de soufre on emploie dif­
férents moyens (3) ,  qui néanmoins se réclui-

N A T U R E L L E

(3) Pour tirer le soufre des pyrites , et particuliè­
rement des pyrites cuivreuses , on forme , à l ’air li­
bre , des tas de pyrites qui ont environ vingt pieds 
en carré , et n eu fpiedsdehaut, on arrange ces pyrites 
sur un lit de bûches et de fagots ; on laissé à ces tas 
une ouverture qui sert d’évent, ou comme le cendrier 
sert à un fourneau ; on enduit les parois extérieures 
des tas, qui forment comme des espèces de murs, 
avec de la pyrite en poudre et en petites particules 
que l ’on m ouille; alors on met le feu au bois et ont 
le laisse brûler pendant plusieurs mois : on forme à 
la partie supérieure des tas ou de ces m assifs, des 
trous ou des creux qui forment comme des bassins 
dans lesquels le soufre fondu par l ’action du feu va 
se rendre , et d’où on le puise avec des cuillers de 
fer , mais ce soufre, ainsi recueilli, n’est point par­
faitement pur ; il a besoin d’être fondu de nouveau 
dans des chaudières de fer; alors les parties pierreu­
ses et terreuses qui s’y trouvent mêlées tombent au 
fond de la chaudière, et le soufre pur nage à leur 
surface. Telle est la manière dont on fixe le soufre 
au H artz....

Une autre manière qui est aussi en usage en Alle­
magne , consiste à faire griller les pyrites ou la mine 
de cu ivre, sous un hangar couvert d’un toit qui va 
en pente ; ce toit oblige la fumée qui part du tas que 
l ’on grille , à passer par dessus une auge remplie d’eau 
froide ; parce moyen cette fum ée, qui n’est compo­
sée que de soufre, se condense et tombe dans l’auge...

En Suède, on se sert de grandes retortes de fer 
qu’on remplit au tiers de pyrites , et on obtient le 
soufre par distillation ; on ne met qu’un tiers de py­
rites, parce que le feules fait gonfler considérablement: 
il passe une partie du soufre qui suinte au travers 
des retortes et qui est fort pur, on le débite pour de 
la fleur de soufre; quant au reste du soufre, il est 
reçu dans des récipients remplis d’eau; on enlève ce 
soufre des récipients, on le porte dans des chaudières 
de fer, où on le fait fondre afin qu’il dépose les 
matières étrangères dont il était mêlé : lorsque les 
pyrites ont été dégagées du soufre qu’elles contenaient, 
on les jette dans un tas à i ’air libre ; après qu’elles 
ont été exposées aux injures de l ’air , ces tas sont 
sujets à s’enflammer «d’eux-mêmes, après quoi le sou­
fre en est totalement dégagé ; maispour prévenir l ’in­
flammation , on lave ces pyrites calcinées, et l ’on en 
lire du v itr io l, qu’elles ne donneraient point si on 
les avait laissé s’embraser; après qu’il a été purifié 
on le fond de nouveau, on le prend avec des cuiller^ 
de fer', et on le verse dans des moules qui lui don­
nent la formé de bâtons arrondis ; c’est ce qu’on 
appelle soufre en canons. . . . .

Aux environs du mont Vésuve et dans d’autres en-
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sent tous à donner du soufre par fusion ou 
par sublimation.

Cette substance tirée des pyrites par 
notre art, est absolument semblable à celle 
du soufre que la nature produit par Faction 
de ses feux souterrains ; sa couleur est d’un 
jaune citron, son odeur est désagréable , et 
plus forte lorsqu’il est frotté ou échauffé, il 
est électrique comme l’ambre ou la résine ; 
sa saveur n’est insipide que parce que le 
principe aqueux de son acide y étant ab­
sorbé par l’excès du feu y il n’a aucune affi­
nité avec la salive , et qu’en général, il n’a 
pas plus d’action sur les matières aqueuses 
qu’elles n’en ont sur lui : sa densité est à peu 
près égale à celle de la pierre calcaire (l) ; 
il est cassant, presque friable, et se pul­
vérise aisément, il ne s’altère pas par l’im­
pression des éléments humides, et même 
l’action du feu ne le décompose pas lors­
qu’il est en vaisseaux clos , et privé de l’air 
nécessaire à toute inflammation. Il se su­
blime sous sa meme forme, au haut du 
vaisseau clos en petits cristaux auxquels on 
a donné le nom de fleurs de soufre, celui 
qu’on obtient par la fusion , se cristallise de 
même en le laissant refroidir très-lentement, 
ces cristaux sont ordinairement en aiguilles, 
et cette forme aiguillée, propre au soufre, 
se voit dans les pyrites et dans presque tous 
les minéraux où le feu fixe et l’acide se

droits de l’Italie, où il se trouve du soufre , on met 
les terres qui sont imprégnées de cette substance dans 
des pots de terre, de la forme d’un pain de sucre ou 
d’un cône fermé par la base, et qui ont une ouver­
ture au sommet : on arrange ces pots dans un grand 
fourneau destiné à cet usage, en observant de les 
coucher horizontalement; on donne, un feu modéré 
qui suffise pour faire fondre le soufre , qui découle 
par l ’orifice qui est à la pointe des pots , et qui est 
reçu dans d ’autres pots dan s lesquels on a mis de 
l ’eau froide où le soufre se fige.

Après toutes ces purifications , le soufre renferme 
encore souvent des substances qui en rendraient l ’u­
sage dangereux, et il faut pour le séparer de ces 
substances , le sublimer. ( Encyclopédie, article Sou­
fre.)... Voyez àpeu  près les mêmes procédés pour 
l ’extraction du soufre des pyrites dans le pays de 
Liège. ( Collection académique , partie étrangère, 
tom. 2, pag. 10); et dans le Journal de Physique, mai 
1781, p. 366 , quelques vues utiles sur cette exploi­
tation en général, et en particulier sur celle que l ’on 
pourrait faire en Languedoc.

(1) Le soufre volatil pèse environ çent quarante- 
deux livres le pied cu b e, et le soufre en canon cent 
trente-neuf à cent quarante livres. (Voyez la Table 
de M. Brisson.)
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trouvent combinés en grande quantité avec 
le métal ; il se cristallise aussi en octaèdre ? 
dans les grands soupiraux des volcans.

Le degré de chaleur nécessaire pour fon­
dre le soufre ne suffit pas pour l’enflammer ; 
il faut pour qu’il s’allume porter de la 
flamme à sa surface, et dès qu’il aura reçu 
l’inflammation il continuera de brûler. Sa 
flamme est légère et bleuâtre, et ne peut 
même communiquer l ’inflammation aux au­
tres matières combustibles , que quand on 
donne plus d’activité à la combustion du 
soufre, en augmentant le degré de feu ; 
alors sa flamme devient plus lumineuse, plus 
intense , et peut enflammer les matières sè­
ches et combustibles (2) : cette flamme du 
soufre quelque intense qu’elle puisse être n’en 
est pas moins pure, elle est ardente dans 
toute sa substance, elle n’est accompagnée 
d’aucune fumée et ne produit point de suie ; 
mais elle répand une vapeur suffocante qui 
n’est que celle de l’acide encore combiné 
avec le feu fixe , et à laquelle on a donné le 
le nom d1acide sulfureux : au reste, plus 
lentement on fait brûler le soufre, plus la 
vapeur est suffocante , et plus l'acide qu’elle 
contient devient pénétrant; c’est, comme 
l’on sait, avec cet acide sulfureux qu’on 
blanchit les étoffes , les plumes et les autres 
substances animales (3).

L’acide que le feu libre emporte ne s’élève 
avec lui qu’à une certaine hauteur ; car dès 
qu’il est frappé par l’humidité de l ’air , qui 
se combine avec l’açicle, le feu est forcé de 
fuir, il quitte l’acide et s’exhale tout seu l, 
cet acide, dégagé dans la combustion du 
soufre, est. du pur acide vitriolique : « Si 
» l’on veut le recueillir au moment que le feu 
» l’abandonne , il ne faut que plaer un cha- 
« piteau au-dessus du vase, avec la précau- 2 3

(2) Si l ’on ne donne au soufre que le petit degré 
de feu nécessaire pour commencer à le. faire brûler , 
sa flamme bleuâtre ne se voit que dans l'obscurité, 
et ne peut pas allumer les corps les plus combusti­
bles. M. Baume a fait ainsi brûler tout le soufre qui 
est dans la poudre à tirer , sans l ’enflammer. (Dic­
tionnaire de Chimie, parM. Macquer, article Soufre.)

(3) L’acide sulfureux volatil a la propriété de dé­
truire et de décomposer les couleurs ; il blanchit les 
laines et les soies; sa vapeur s’attache si fortement à 
ces sortes d’étoffes, que l’on ne peut plus leur faire 
prendre de couleur , à moins de les bouillir dans de 
Fêau de savon ou dans une dissolution d’alkali fixe ; 
mais il faut prendre garde de laisser ces étoffes trop 
long-temps exposées à la vapeur du soufre , parce 
qu’elle pourrait les endommager et les rendre cassan­
tes. (Encyclopédie , article Soufrg. )
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» tion de le tenir assez éloigné pour perraet- 
» tre l ’action de l’air qui doit entretenir la 
» combustion , et de porter dans l’intérieur 
» du chapiteau, une certaine humidité par 
» la vapeur de l’eau chaude ; on trouvera 
» dans le récipient, ajusté au bec du chapi-

teau, l ’acide vitriolique, connu sous le nom 
» à*esprit cle v itr io l, c’est-à-dire , un acide 
î> peu concentré et considérablement affaibli 
» par l ’eau ( 1). » On concentre cet acide et 
on le rend plus pur en le distillant : « L’eau, 
» comme plus volatile, s'élève la première 
» et emporte un peu d’acide ; plus on réitère 
» la distillation , plus il y a de déchet, mais 
« aussi plus l ’acide qui reste se concentre, 
« et ce n’est que par ce moyen qu’on peut 
» lui donner toute sa force et le rendre tout 
» à fait pur (2). « Au reste, on a imaginé 
depuis peu te moyen d’effectuer dans des 
vaisseaux clos la combustion du soufre; il 
suffit pour cela d’y  joindre un peu de nitre 
qui fournit l ’air nécessaire à cette combus­
tion, et d’après ce principe, on a construit 
des appareils de vaisseaux clos , pour tirer 
l ’esprit de vitriol en grand, sans danger et 
sans perte; c’est ainsi qu’on y  procède ac­
tuellement dans plusieurs manufactures (3), 
et spécialement dans la belle fabrique de sels 
minéraux ̂  établie à Javelle , sous le nom et 
les auspices de monseigneur le comte d’Ar­
tois.

L’eau ne dissout point le soufre et ne fait 
même aucune impression à sa surface ; ce­
pendant si l’on verse du soufre en fusion 
dans de l’eau, elle se mêle avec lu i , et il 
reste mou tant qu’on ne le fait pas sécher à 
l ’air ; il reprend sa solidité et toute sa séche­
resse dès que l’eau dont il s’est humecté par 
force, et avec laquelle il n’a que peu ou point 
d’adhérence, est enlevée par l ’évaporation.

Voilà sur la composition de la substance 
du soufre et sur ses principales propriétés, 
ce que nos plus habiles chimistes ont reconnu 
et nous représentent comme choses incon­
testables et certaines ; cependant elles ont 
besoin d’être modifiées , et surtout de n’étre 1 2 3

(1) Éléments de Chimie, par M. de Morveau , 
tom. 2 , pag. 22.

(2) Id em , ibidem. -
(3) C’est à Rouen où l’on a commencé à faire de 

l ’huile de vitriol en grand par le soufre ; il s’en fait 
annuellement dans cette ville et dans les environs , 
quatorze cent milliers : on en fait à Lyon, sans inter­
mède du salpêtre. ( Note cornmnniquée par M. de 
Grignon.)

pas prises dans un sens absolu si l ’on veut 
s’approcher de la vérité , en se rapprochant 
dés faits réels de la nature. Le soufre quoi­
que entièrement composé de feu fixe et d’a­
cide, n’en contient pas moins les quatre 
éléments , puisque l ’eau, la terre et l’air se 
trouvent unis dans l’acide vitriolique, et que 
le feu même ne se fixe que par l’intermède 
de l ’air.

Le phlogistique n’est pas , comme on l’as­
sure , une substance simple, identique et 
toujours la même dans tous les corps , puis­
que la matière du feu y est toujours unie à 
celle de l’air, et que sans le concours de 
ce second élément , le feu fixe ne pourrait 
ni se dégager ni s’enflammer : on sait que 
l'air fixe prend souvent la place du feu fixe 
en s’emparantdes matières que celui ci quitte ; 
que l ’air est même le seul intermède par le­
quel on puisse dégager le feu fixe , qui alors 
devient le phlogistique ; ainsi le soufre indé­
pendamment de l’air fixe qui est entré dans 
sa composition , se charge encore de nouvel 
air dans son état de fusion : cet air fixe s’unit 
à l’acide , la vapeur même du soufre fixe l’air 
et l ’absorbe, et enfin le soufre, quoique con­
tenant le fèn fixe en plus grande quantité 
que toutes les autres substances combusti­
bles , ne peut s’enflammer comme elles , et 
continuer à brûler que par le concours de 
1 air.

En comparant la combustion du soufre à  
celle du phosphore , on voit que dans le sou­
fre l ’air fixe prend la place du feu fixe à me­
sure qu’il se dégage et s’exhale en flamme , 
et que dans le phosphore, c'est l ’air fixe qui 
se dégage le premier, et laisse le feu fixe 
reprendre sa liberté ; cet effet s’opère sans 
ï.e secours extérieur du feu libre, et par le 
seul contact de l’air; et dans toute matière 
où il se trouve des acides, l ’air s’unit avec 
eux et se fixe encore plus aisément que le feu 
même dans les substances les plus combus­
tibles.

Dans les explications chimiques on attri­
bue tous les effets au phlogistique, c’est-à- 
dire au feu fixe seu l, tandis qu'il n’est jamais 
seul, et que l ’air fixe est très-souvent la cause 
immédiate ou médiate de l’effet ; heureuse­
ment que dans ces dernières années, d'ha­
biles physiciens ayant suivi les traces du 
docteur Haies, ont fait entrer cet élément 
dans l'explication de plusieurs phénomènes, 
et ont démontré que l ’air se fixait en s’unis­
sant à tous les acides ; en sorte qu’il contri­
bue presque aussi essentiellement que le feu,
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bon-seulement à tonte combustion, mais 
meme a tonte calcination, soit à chaud, soit 
à froid.

J ’ai démontré (I) que la combustion et la 
calcination sont deux effets du même ordre , 
deux produits des mêmes causes ; et lorsque 
la calcination se fait à froid , comme celle de 
la céruse par l’acide de l ’a ir , c'est que cet 
acide contient lui-m êm e une assez grande 
quantité de feu fixe , pour produire une pe­
tite combustion intérieure qui s’annonce par 
la calcination, de la même manière que la 
combustion intérieure des pyrites humectées 
se manifeste par l’inflammation.

On ne doit donc pas supposer avec Stahl 
et tous les autres chim istes, que le soufre 
n’est composé que de phlogistique et d’a­
cide, à moins qu’ils ne conviennent avec 
m o i, que le phlogistique n’est pas une sub­
stance simple, mais composée de feu et d’air, 
tous deux fixes : que de plus ce phlogistique 
ne peut pas être identique et toujours le 
m êm e, puisque l ’air et le feu s’y  trouvent 
combinés en différentes proportions et dans 
un état de fixité plus ou moins constant ; et 
de même on ne doit pas prononcer dans un 
sens absolu , que le soufre uniquement com ­
posé d’acide et de phlogistique ne contient 
point d’eau, puisque l’acide vitriolique en 
contient, et qu’il a même avec cet élément 
assez d’affinité pour s’en saisir avidement.

JL’eau , l’air et le feu peuvent également 
se fixer dans les corps, et l ’on sera forcé , 
pour exposer au vrai leur composition, d’ad­
mettre une eau fixe , comme on a été obligé 
d’admettre un air fixe, après avoir admis le 
feu fixe ; et de même on sera conduit par des 
réflexions fondées et par des observations 
ultérieures à ne pas regarder l’élément de la 
terre comme absolument fixe , et on n e  con­
clura pas d’après l ’idée que toute terre est 

f i x e ,  qu’il n’existe point de terre dans le  
soufre, parce qu’il ne donne ni suie ni résidu 
après sa combustion ; cela prouve seulement 
que la terre du soufre est volatile , comme 
celle du mercure , de [’arsénié et de plusieurs 
autres subtances.

Rien ne détourne plus’ de la route qu’on 
doit suivre dans la recherche de la vérité , 
que ces principes secondaires dont on fait de 
petits axiomes absolus, par lesquels on 
donne l’exclusion à tout ce qui n y  est pas 
compris ; assurer que 3e soufre ne contient 
que le feu fixe et l ’acide vitriolique , ce n’est 1

pas en exclure l ’eau , l’air et la terre , puis­
que dans la réalité ces trois éléments s’y  
trouvent comme celui du feu.

Après ces réflexions, qui serviront de pré­
servatif contre l ’extension qu’on pourrait 
donner à ce que nous avons d it , et a ce que 
nous dirons encore sur la nature du soufre, 
nous pourrons suivre les travaux de nos sa­
vants chimistes , et présenter les découvertes 
qu’ils ont faites sur ses autres propriétés. Us 
ont trouvé moyen de faire du soufre artifi­
ciel , semblable au soufre naturel, en com­
binant l ’acide vitriolique avec le phlogistique 
ou feu fixé animé par l’air (2) ; ils ont observé 
que le soufre qui dissout toutes les matières 
métalliques , à l ’exception de l ’or et du 
zinc (3), n’attaque point les pierres n i  les au-

(2) Pour prouver que e’est l ’acide vitriolique qui 
forme le soufre avec le phlogistique ou feu fixe ; il 
suffit de mettre cet acide dans une cornue , de lui 
présenter des charbons noirs , de Fliuile ou autre 
matière que nous savons contenir du phlogistique , 
ou même de se servir d’une cornue fê lée , par où il 
puisse s’introduire quelque portion de la matière de 
la flamme ; car tous ces moyens sont également bons ; 
la liqueur qui passera dans le  récipient ne sera plus 
simplement de l ’acide , ce sera de l ’acide et du feu 
fixe combinés , un véritable soufre qui ne différera 
absolument du soufre so lid e, que parce qu’il sera 
rendu miscible à l ’eau par l’intermède de l'air uni à 
l ’acide.

Ou produit sur-le-champ le  même soufre volatil, en. 
portant un charbon allumé à la surface de l ’a c id e .... 
Ceci n’est encore qu’un soufre liqu ide... Maison faitdu  
soufre solide avec les mêmes éléments , en prenant du 
tartre vitriolé qui soit d’acide vitriolique bien pur et 
d’alkali fixe; on prend deux parties d’alkali fixe et une 
partie de poussière de charbon; ce mélange donnera 
en peu de tem ps, dans un creuset couvert et exposé 
au feu, une masse fondue que l ’on pourra couler sur 
une pierre graissée , et cette masse sera rouge, cas­
sante, exhalera une forte odeur désagréable, et c ’est 
ce que l’ou nomme fo ie  de so u fre .

Le foie de soufre étant dissoluble dans l ’eau de 
quelque manière qu’on le fasse > si on dissout celui 
dont nous venons de donner la préparation, et qu’on 
verse dans la dissolution un acide quelconque, il 
s’empare de l ’a lk a ii, qui était partie constituante du 
foie de soufre, et il se précipite â l ’instantunepoudre 
jaune, qui est un vrai soufre produit par l ’art , que 
l ’on peut réduire en masse , cristalliser ou sublimer 
en fleurs, tout de même que le soufre naturel. (E lé­
ments de C him ie, par M. de M orveau, tome 2 ,  
pag. 24 et suiv.)

(3) Les affinités du soufre sont, dans l ’ordre sui­
vant: les alkalis, le fe r , le cuivre, l ’étain , le plom b, 
l ’argent, le bismuth, le régule d’antim oine, le mer­
cure, l ’arsénic et le cobalt. (Dictionnaire de Chimie , 
article Soufre.)(1 )  T o m e  2  , p a g .  9 9 .
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très matières terreuses ; mais qu’étant uni à 
l ’alkali, il devient, pour ainsi dire , le dis­
solvant général de toutes matières ; l ’or même 
ne lui résiste pas (1), le zinc seul se refuse 
à toute combinaison avec le foie de soufre.

Les acides n’ont sur le soufre guère plus 
d’action que l’eau, mais tous les alkalis fixes 
ou volatils et les matières calcaires l’atta­
quent , le dissolvent et le rendent dissoluble 
dans l ’eau : on a donné le nom de foie de 
soufre au composé artificiel du soufre et de 
l ’alkali (2) ; mais ici , comme en tout le reste, 
notre art se trouve non-seulement devancé , 
mais surpassé par la nature : le foie de 
soufre est en effet l’une de ces combinai­
sons générales qu’elle a produites et produit 
même le plus continuellement et le plus uni­
versellement ; car dans tous les lieux où l’a­
cide vitriolique se rencontre avec les détri­
ments des substances organisées , dont la 
putréfaction développe et fournit à-la-fois 
l’alkali et le plilogistique, il se forme du foie 
de soufre ; on en trouve dans tous les cloa­
ques , dans les terres des cimetières et des 
voiries , au fond des eaux croupies, dans les 
terres et pierres plâtreuses, etc., et la for­
mation de ce composé des principes du sou­
fre unis à l’alkali, nous offre la production 
du soufre même sous un nouveau point de 
vue.

En effet, la nature le produit non-seule­
ment par le moyen du feu, au sommet des 
volcans et des autres fournaises souterraines, 
mais elle en forme incessamment par les ef­
fervescences particulières de toutes les ma­
tières qui en contiennent les principes ; 
l ’humidité est la première cause de cette 
effervescence 5 ainsi l ’eau contribue, quoi­
que d'une manière moins apparente et plus 
sourde, plus que le feu peut-être à la pro­
duction et au développement des principes 
du soufre ; et ce soufre produit par la voie 1 2 *

(1) Le foie <le soufre divise For au moyen du sel 
de tartre; mais il ne l ’altère point. (Eléments de 
Chimie, par M. de Morveau, tom. 2 ,  pag. 39,) —  
Suivant Stahl, ce fut au moyen du foie de soufre que 
Moïse réduisit en poudre le veau d’or, suivant; les 
paroles de l ’Exode, ch. 33 , v. 20 : Tulit <vitulum 
quem fecerant, et combussit igné , conlrivitqne 
donec in pulverem redegit, posteà sparsit in super-

ficiem aquarum , etpotavitjilios Israël. (Voyez son 
traité intitulé : Z7"italus aureus igné combustus.)

(2) Le foie de soufre se prépare ordinairement avec
l ’alkali fixe végétal ; mais il se fait aussi avec les au­
tres alkalis. ( Idem, ibidem, pag, 37. )

humide , est de la même essence que le sou­
fre produit parle feu des volcans, parce que 
la cause de leurs productions, quoique si 
différente en apparence, ne laisse pas d’être 
au fond la même .* c’est toujours le feu qui 
s’unit à l ’acide vitriolique , soit par l’inflam­
mation des matières pyrjteuses, soit par leur 
effervescence occasionée par l’humidité ; car 
cette effervescence n’a pour cause que le feu 
renfermé dans l’acide, dont l’action lente et 
continue équivaut ici à l’action vive et brus­
que de la combustion et de l ’inflammatioii.

Ainsi le soufre se produit sous nos jreux en 
une infinité d'endroits, où jamais les feux 
souterrains n’ont agi (3), et non-seulement  ̂
nous trouvons ce soufre tout formé partout 
où se sont décomposés les débris des sub­
stances du règne animal et végétal; mais 
nous sommes forcés d’en reconnaître la pré­
sence dans tous les lieux où se manifeste 
celle du foie de soufre, c’est-à-dire dans une 
infinité de substances minérales qui ne por­
tent aucune empreinte.de l ’action des feux 
souterrains.

Le foie de soufre répand une odeur très- 
fétide, et par laquelle on ne peut manquer 
de le reconnaître ; son actiqn 11’est pas moins 
sensible sur une infinité de substances , et 
seul il fait autant et peut-être plus de disso­
lutions, de changements et d’altérations dans 
le règne minéral que tous les acides ensern - 
ble : c’est par ce foie de soufre naturel ^c’est- 
à-dire par le mélange de la décomposition 
des pyrites et des matières alkalines que s’o­
père souvent la minéralisation des métaux ; 
il se mêle aussi aux substances terreuses et 
aux pierres calcaires ; plusieurs de ees sub­
stances annoncent, par leur odeur fétide, la 
présence du foie de soufre ; cependant les 
chimistes ignorent encore comment il agit 
sur elles.

Le foie de soufre ou sa seule vapeur, noir­
cit et altère l’argent; il précipite en noir tous 
les métaux blancs, il agit sur toutes les sub-  ̂
stances métalliques par la voie humide comme 
par la voie sèche ; lorsqu’il est en liqueur et 
qu’on y plonge des lames d’argent, il les 
noircit d’abord et les rend bientôt aigres et 
cassantes ; il convertit en un instant le mer-

(3) On trouve en Franche-Comté de? géodes sulfu­
reuses , qui contiennent un soufre tout formé, et pro­
duit, suivant toute apparence , par l ’efflorescence des 
pyrites, dans des lieux où elles auront en même temps 
éprouvé la chaleur de la putréfaction ou de la fer­
mentation.



135DES MINÉRAUX.

cure en éthiops (I), et la chaux de plomb en 
galène (2) y il ternit sensiblement l’étain , il 
rouille le fer ; mais ou n'a pas assez suivi 

Tordre de ses combinaisons , soit avec les 
métaux, soit avec les terres* on sait seule­
ment qu’il attaque le cuivre, et l’on n’a point 
examiné la composition qui résulte de leur 
union : on ne connaît pas mieux l’état dans 
lequel il réduit le fer par la voie sèche ; on 
ignore quelle est son action sur les demi- 
métaux (3) ,  et quels peuvent être les résul­
tats de son mélange avec les matières calcai­
res par la voie humide , comme par la voie 
sèche j néanmoins ces connaissances que la 
chimie aurait dû nous donner , seraient né­
cessaires pour reconnaître clairement l ’ac­
tion du foie de soufre dans le sein de la terre, 
et ses différentes influences sur les substan­
ces , tant métalliques que terreuses : on con­
naît mieux son action sur les substances 
animales et végétales j il dissout le charbon 
même par la voie humide , et cette dissolu­
tion est de couleur verte.

La nature a de tout temps produit et pro­
duit encore tous les jours du foie de soufre 
par la voie humide ; la seule chaleur de la 
température de l’air ou de l’intérieur de la 
terre suffit pour que l ’eau se corrompe , sur­
tout d’eau qui se trouve chargée d’acide vi- 
triolique, et cette eau putréfiée produit du 
vrai foie de soufre ; toute autre putréfaction, 
soit des animaux ou des végétaux, donnera 
de même du foie de soufre dès qu’elle se 
trouvera combinée avec les sels vitrioliques ; 
ainsi le foie de soufre est une matière pres­
que aussi commune que le soufre même^ ses

(1) On a observé que cet étliiops , fait par le foie 
«le soufre en liqueur, devient d’un assez beau rouge 
au bout de quelques années , et que le foie de soufre 
volatil agit encore plus promptement sur le mercure; 
car le précipité passe au rouge en trois ou quatre 
jours , et se cristallise en aiguilles comme le cinabre. 
(Eléments de Chimie, par M. de Morveau , tom. 2 , 
pag. 40 et 41.)

(2) Le foie de soufre s’unit au plomb par la voie 
sècb e.. . .  Si l ’on fait chauffer du foie de soufre en 
liqueur , dans lequel on ait mis une chaux de plomb, 
elle se trouve convertie au bout de quelques instants , 

.en une sorte de galène artificielle. (I d e m i b id e m '  
pag. 4L)

(3) Le nickel fondu avec le foie de soufre, forme 
une masse métallique d’un jaune-verdâtre, qui attire 
l ’humidité de l ’air; sa dissolution filtrée laisse préci­
piter des écaillés métalliques que l ’on peut refondre^ 
c’est un mélange de soufre et de nickel; il ne détonne 
pas avec le ni Ire. ( I d e m , ib idem , pag. 45.)

effets sont aussi plus fréquents, plus nom­
breux que ceux du soufre qui ne peut se 
mêler avec l’eau qu’au moyen de l’alkali, 
c’est-à-dire en devenant foie de soufre.

Au reste, cette matière se ^écompose 
aussi facilement qu'elle se compose , et tout 
foie de soufre fournira du soufre en le mêlant 
avec un acide , qui s’emparant des matières 
alkalines en séparera le soufre et le laissera 
précipiter j on a seulement observé que ce 
soufre précipité par les acides minéraux est 
blanc , et que celui qui est précipité par les 
acides végétaux, et particulièrement par 
l’acide du vinaigre, est d’un jaune presque 
orangé.

On sépare le soufre de toutes les substan­
ces métalliques et de toutes les matières 
pyriteuses par la simple torréfaction j l’ar- 
sénic et le mercure sont les seuls qu i, étant 
plus, volatils que le soufre , se subliment 
avec lu i , et ne peuvent en être séparés par 
cette opération qu’il faut modifier , et faire 
alors en vaisseaux clos avec des précautions 
particulières.

L’huile paraît dissoudre le soufre comme 
l ’eau dissout les sels (4) ; les huiles grasses 
et par expression, agissent plus prompte­
ment et plus puissamment que les huiles 
essentielles qui ne peuvent le dissoudre 
qu’avec le secours d’une chaleur assez forte 
pour le fondre , et malgré cette affinité très- 
apparente du soufre avec les huiles , l ’ana­
lyse chimique a démontré qu’il n’y a point 
d'huile dans la substance du soufre , et que 
dans aucune huile végétale ou animale il n’y  
a point d’acide vitriolique ; mais lorsque cet 
acide se mêle avec les huiles il forme les 4

(4) Il en est à peu près de celte dissolution du 
soufre par les huiles , comme de celle de la plupart des 
sels dans l ’eau : les huiles peuvent tenir en dissolu­
tion une plus grande quantité de soufre à chaud qu’à 
froid ; il arrrive de là , qu’après que l ’huile, a été sa­
turée de soufre à chaud, il y a une partie de ce sou­
fre qui se sépare de l’huile par le seul refroidissement 
comme cela arrive à la plupart des sels; et l ’analogie 
est si marquée entre ces deux effets, que, lorsque le 
refroidissement des dissolutions de soufre est lent , 
cet excès de soufre se dissout à l’aide de la chaleur , 
se cristallise dans l’huile, de même que les sels se cris­
tallisent dans l ’eau en pareille circonstance. Le soufre 
n’est point décomposépar l ’union qu’il contracte avec 
les huiles , tant qu’on ne lui fait supporter que le de­
gré de chaleur nécessaire à sa dissolution; car on 
peut le séparer de l ’huile, et on le retrouve pourvu 
de toutes ses propriétés. (Dictionnaire de Chimie, par 
M. Marquer, article Soufre.)



136 h i s t o i r e  n a t u r e l l e

bitumes , et comme les charbons de terre et 
les bitumes en général sont les principaux 
aliments des feux souterrains , il est évident 
qu’étant décomposés par l ’embrasement pro­
duit par les pyrites , l ’acide vitriolique des 
pyrites et des bitumes s’unit à la substance 
du feu , et produit le soufre qui se sublim e, 
se condense et s’attache au haut de ces four­
naises souterraines.

Nous donnerons ici une courte indication 
des différents lieux de la terre où l’on trouve 
du soufre en plu s grande quantité et de plus 
belle qualité (1).

L ’Islande est peut-ctre la contrée de l’uni­
vers où il y  en a le plus (2), parce que cette 1 2

(1) Le passage suivant de Pline , indique quelques- 
uns des lieux d’où les anciens tiraient le soufre, et 
prouve que dès lors le territoire de Naples était tout 
volcanique. «Mira, dit-il, sulphuris natura quo plu- 
rima domantur ; nascitur in insulis Æoliis inter Si- 
ciliam et Italiam, quas ardere diximus ; sed nobilis- 
simum in Melo insulâ. In Italiâ quoque invenitur , 
in Neapolilano, Campanoque agro collibus qui vo- 
cantur Leucogœi. Ibi è cuniculis effossum perficilur 
igni. Généra quatuor ; vivum quod Græci a p jro n  vo-
cant, nascitur solidum hoc est , gleba-----vivum ef-
foditur translucetque, et viret. Àllerum genus appel- 
lant glebam  , fullonum tantum officinis familière.... 
egulœ  vocatur hoc genus. Quarto autem ad Ellychnia 
maxime conficienda. » (Plin. lih. 35 , cap. 50.)

(2) Anderson assure que le terrain de l ’Islande est 
de soufre jusqu’à six pouces de profondeur ; cela ne 
peut être vrai qtie de quelques endroits ; mais il est 
certain que le soufre y est généralement fort abon­
dant; car les districts de Huscciu et de Krisevig en 
fournissent considérablement, soit sur la pente des 
montagnes, soit en différents endroits de la plaine ; 
on peut charger dans une heure de temps , quatre- 
vingts chevaux d’un soufre naturel, en supposant 
chaque charge de cent quatre-vingt-douze livres , ce 
qui fait quinze mille trois cent soixante livres. La 
terre qui couvre ce soufre est stérile, sèche et chaude; 
elle est composée de sable, de limon et de gravier de 
différentes couleurs, blanc, jaune, rouge et bleu : ou 
connaît les endroits où il y a du soufre par une élé­
vation en dos-d’âne, qui paraît sur la terre, et qui a 
des crevasses dans le m ilieu, d’où il sort une chaleur 
beaucoup plus forte que des autres endroits ; on ne 
fait qu’ôter la superficie de la terre , et on trouve dans 
le milieu , le soufre eu morceaux, pur, beau et assez 
ressemblant au sucre candi : il faut le casser pour le 
détacher du fond; on peut fouiller'jusqu’à la profon­
deur de deux ou trois pieds ; mais la chaleur devient 
alors trop forte, et h; travail trop pénible; plus on 
s’écarte du milieu de cette veine, plus les morceaux 
de soufre deviennent rares et petits jusqu’à ce qu’ils 
ne soient plus que comme du gravier ; on ramasse ce 
soufre avec des pelles , et il est d’une qualité un peu 
inférieure à l’autre; ce n’est que dans les nuits claires

île n’est, pour ainsi dire, qu’un faisceau de 
volcans. Le soufre des volcans de Kamt- 
schatka (3) , celui du Japon (4), de Ceylan (5), 
de Mindanao (6), de File Jérun, à l’entrée

de l ’été qne l ’on y travaille, la chaleur du soleil in­
commoderait trop les ouvriers; ils sont même obligés 
d’envelopper leurs souliers de quelques gros morceaux 
de vieux drap , pour en garantir les semelles qui , 
sans cette précaution, seraient bientôt brûlées.

Depuis 1722 jusqu’en 1728, on a tiré une grande 
quantité de soufre de ces deux endroits ; mais celui 
qui avait obtenu le privilège pour ce commerce étant 
m ort, personne ne l ’a continué : d’ailleurs les Islan­
dais ne se livrent pas volontiers à ces travaux , qui 
leur ôtent le  temps dont ils n’ont pas trop pour leurs 
pèches. (Extrait des Mémoires des Horrebows sur 
l ’Islande, dans le Journal étranger , mois d’avril 
1758 , et de ceux d’Anderson, dans la Bibliothèque 
raisonnée, mois de mars 1747.)

(3) Les montagnes eutre lesquelles coule la rivière 
d’Osernajo , qui sort du lac de KLurilly , renferment 
des marcassites cuivreuses, du soufre vierge transpa­
rent , de la mine- de soufre dans une terre crayeuse... 
Vers le milieu du cours de cette rivière , sont deux 
volcans qui étaient encore enflammés en 1743; et vers 
sa source , est une montagne blanchâtre coupée à pic 
et formée de pieres blanches, semblables à des canots 
dressés perpendiculairement à côté les uns des autres.

Le soufre vierge se trouve autour de Cambalinos , 
à Lopatka et à la montagne de Kronotzkoi, mais en 
plus graude quantité, et la plupart à la baie d’Oîu- 
t o r , où il suinte tout transparent comme celui de 
Gasan, hors d’un rocher, les morceaux n’ont pas au- 
dessus de la grosseur d’un pouce : on en trouve par­
tout dans les cailloux près de la mer ; en général, il 
y en a dans tous les endroits où il y avait autrefois 
des sources chaudes. ( Journal de Physique , mois 
de ju ille t 1781, pag. 40 et 41.)

(4) Le soufre vient principalement de la province 
de Satzuma ; on le tire d’une petite île voisine, qui 
en produit une si grande quantité qu’on l ’appelle Y île  
du Soufre : il n’y a pas plus de cent ans qu’on s’est 
hasardé d’y a ller.... On n’y trouva ni enfer ni diables 
(comme le peuple le croyait), mais un grand terrain 
plat qui était tellement couvert de sou fre , que de 
quelque côté qu’on marchât , une épaisse fumée sor­
tait de dessous les pieds : depuis ce temps-là celte 
île rapporte au prince de Satzuma environ vingt cais­
ses d’argent par a n , du soufre qu’on y tire de la 
terre.,.. Le pays de Sinabara , particulièrement aux 
environs des bains chauds, produit aussi d’excellent 
soufre; mais les habitants n’osent pas le tirer delà terre 
de peur d’ofiènser le génie tutélaire du lieu. (Histoire 
naturelle et civile du Japon, par Kæmpfer, la Haye ,
1729, tom. 1 , pag. 92.)

(5) Dans l ’île de C eylan, i l y  a du soufre ; mais Je 
roi défend qu’on le tire des mines. (Histoire générale 
des Voyages , tom. 8 , pag. 549.)

(6) Les volcans de l ’île de Mindanao, l ’une des 
Philippines, donnent beaucoup de soufre, surtout 
celui de Sauxil. ( I d e m } tom. 10, pag. 399. )
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du golfe Persique (1) ,  et dans les mers occi­
dentales celui du pic de Ténériffe (2), de 
Saint-Domingue (3), etc., sont également con­
nus des voyageurs. Il sè trouve aussi beau­
coup de soufre au Chili (4) ,  et encore plus 
dans les montagnes du Pérou, comme dans 
presque toutes les montagnes à volcans. Le 
soufre de Quito et celui de la Guadeloupe, 
passent pour être les plus purs, et l ’on en 
voit des morceaux si beaux et si transparents 
qu’on les prendrait au premier coup d’œil 
pour de bel ambre jaune (5). Celui qui se 
recueille sur le Vésuve et sur l ’Etna est rare­
ment pur; et il en est de même du soufre que 
certaines eaux thermales, comme celles d’Aix- 
la-Chapelle et de plusieurs sources en Po­
logne (6), déposent en assez grande quantité; 1

(1) Le terrain de l ’üe nommée Jerum ,  à l ’entreé 
du golfe Persique, est si stérile qu’il ne produit pres­
que que du sel et du soufre. (Histoire générale des 
V oyages, tom. 1 , pag. 98 .)

(2) Il sort au sud du pic de Ténériffe , plusieurs 
ruisseaux de soufre qui descendent dans la région de 
la neige; aussi parait-elle entremêlée, dans plusieurs 
endroits, de veines de soufre. {Ib idem , tom. 2 9 
pag. 250.

(3) Dans l ’île de Saint-D om ingue, on trouve des 
minières de soufre et de pierres ponces. (Ibidem  $ 

tom. 12 , pag. 218.)
(4) Dans le Corrégiment de C opiago, dans les Cor­

dillères du Chili , à quarante lieues du port , vers 
Test-sud-est, on trouve des mines du plus beau sou- 
fre du m onde, qui se tire pur d’une veine d’environ 
deux pieds de large. {Ibidem , tom. 13, pag. 414.)— 
Dans les hautes montagnes de la Cordillière , à qua­
rante lieues vers l ’e s t , sont des mines du plus beau 
soufre qu’on puisse voir : on le tire tout pur d’une 
veine d’environ deux pieds de large, sans qu’il ait be­
soin d’être purifié. (Freizier, Voyage à la mer du 
Sud; Paris , 1732, pag. 128.)

(5) La soufrière de la Guadeloupe est la montagne 
la plus élevée de cette île; elle a été autrefois volcan... 
E lle est encore embrasée| dans son intérieur, on y 
trouve une si grande quantité de soufre , qui se su­
blime par la chaleur souterraine en grande abondance, 
que cet endroit paraît inépuisable.. . .  Le cratère a 
environ vingt-cinq toises de diamètre , et il sort de la 
fumée par les fentes qui sont au-dessous ; dans toute 
cette étendue, il y  beaucoup de soufre dont l ’odeur 
est suffocante... Il y  a dans cette soufrière différentes 
sortes de soufre ; il y  en a qui ressemble parfaitement 
à des fleurs de soufre ; d’autre se trouve en masses 
compactes, et est d’un beau jaune d’o r , enfin l ’on 
en rencontre des morceaux qui sont d’un jaune trans­
parent comme du succin. (E ncyclopédie, article 
Soufre.)

(6) Une fontaine sufulreuse, qui est auprès de 
S ilo  ou de Jaworow, sur la droite du chemin en ve-

T heorie de là terre. Tome I I I

il faut purifier tous ces soufres qui sont mé­
langés de parties hétérogènes , en les faisant 
fondre et sublimer pour les séparer de tout 
ce qu’ils ont d’impur.

Presque tout le soufre qui est dans le 
commerce vient des volcans, des solfatares , 
et autres cavernes et grottes qui se trouvent 
ou se sont trouvées au-dessus des feux sou­
terrains j et ce n’est guère que dans ces lieux 
que lé soufre se présente en abondance et 
tout formé ; mais ses principes existent en 
bien d’autres endroits, et l ’on peut même 
dire qu’ils sont universellement répandus 
dans la nature , et produits partout où l ’a­
cide vitriolique rencontrant les débris des 
substances organisées, s’est saisi et surchargé 
de leur feu fixe , et n’attend qu’une dernière 
action de cet élément pour se dégager des 
masses terreuses ou métalliques dans les­
quelles il se trouve comme enseveli et em­
prisonné : c’est ainsi que les principes du sou­
fre existent dans les pyrites, et que le soufre 
se forme par leur combustion; et partout où il

nant de Léopold, a ses environs d’un tuf sableux, 
jaunâtre , semblable à celui des montagnes que l ’on 
passe en venant de Varsovie à Léopold; le vrai bas­
sin de la fontaine, dit M. Guettard, et qu'elle s’est 
formée elle-même , peut avoir quatre à cinq pieds de 
largeur; l ’eau sort du milieu... Les plantes, les feuil­
les , les petits morceaux de bois qui peuvent se trou­
ver dans le bassin ou sur ses bords, sont, chargés 
d’une matière blanche et sulfureuse, dont on voit aussi 
beaucoup de flocons qui nagent dans l ’eau, et qui 
vont se déposer sur les bords du petit ruisseau qui
sort du bassin.......M. Guettard s’est assuré par l ’ëx-
p é r ie n c e , q u e  c e tte  so u r c e  e s t  s u lfu r e u s e .  (M é m o ir e s  

d e  l ’A c a d é m ie  d es  S c ie n c e s , a n n é e  1 7 6 2  , p a g e  3 1 2 . )  

—  C ’e s t  p a r t ic u liè r e m e n t  d a n s  l ’é te n d u e  d é  la  P o l o ­
g n e  , q u i r e n fe r m e  le s  fo n ta in e s  sa lé e s  e t  le s  m in e s  

d e  s e l  g e m m e , q u e  s e  t r o u v e n t  e n c o r e  le s  m in e s  d e  

so u fr e  e t  le s  fo n ta in e s  su lfu r e u s e s .  R z a c z y n s k i d it  d u  
m o in s  q u ’i l  y  a d es  fo n ta in e s  s u lfu r e u s e s  près  d e s  sa ­
l in e s  d e  B o c h n îâ  e t W ie l iz k a . M . S c lio b e r  p a r le  d ’u n e  

fo n ta in e  d ’u n e  o d e u r  s i d isg r a c ie u se  q u ’i l  n e  p u t  s e  

d éter m in er  à e n  g o û te r  : l ’e a u  d e  c e tte  fo n ta in e  s o r t  

d ’u n e  m o n ta g n e  a p p e lé e  Zdrïti o u  montagne de Sou­
fre,  . S o n  o d e u r  d isg r a c ie u se  l u i  v ie n t  p r o b a b le ­

m e n t  des p a r tie s  su lfu r e u se s  q u ’e l le  tir é  d e  la  m o n ta ­

g n e  de Z a rk i q u i e n  e s t  r e m p lie  ; c e  s o u fr e  e s t  d ’u n  

b e a u  ja u n e  e t  r en ferm é dans u n e  p ie rr e  b le u â tr e  c a l­

ca ire  : o n  a a u tr e fo is  e x p lo ité  c e t te  m in e  ; e l l e  e s t  n é ­

g l ig é e  m a in te n a n t .

On tire du soufre , suivant Rzaczynski, des écumes 
que la rivière appelée Ropa forme sur ses bords ; cette 
rivière traverse Bieez, ville du Palatinat dé Cracovie. 
Humenne, ville qui appartient à la Hongrie, mais 
dont un faubourg dépend de la Pologne , a un petit 
ruisseau qui donne un soufre noir que l’on rend blan­
châtre au feu. (Idem  , ibidem  , p. 311.

18 ■
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y  a des pyrites, on peut former du soufre : 
mais ce n’est que dans les contrées où les 
matières combustibles, bois ou charbons de 
terre , sont abondantes, qu’on trouve quel­
que bénéfice à tirer le soufre des pyrites (1); 
on ne fait ce travail en grand que dans quel­
ques endroits de l’Allemagne et de la Suède, 
où les mines de cuivre se présentent sous la 
forme de pyrites ; on est forcé de les griller 
plusieurs fois , pour en faire exhaler le sou­
fre que l’on recueille comme le premier pro­
duit de ces mines. Le point essentiel de cette 
partie de l ’exploitation des mines de cuivre 
dont on peut voir ci-dessous les procédés en 
détail (2), est d’empêcher l ’inflammation du
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(1) Pour connaître si les pyrites dont on veut tirer 
le  soufre en contiennent assez pour payer les frais, i l  
faut en mettre deux quintaux dans un scorifîcatoire 
pour les griller ; après quoi on pèsera ces deux 
quintaux, et on verra combien il y aura eu de déchet, 
et cette perte est comptée pour la quantité de soufre 
qu’elle contenait.

On connaîtra cette quantité plus précisément en  
distillant les pyrites dans une cornue ; il faut alors 
les briser en petits morceaux : on ramasse tout le  
soufre qui passe à la distillation dans l ’eau qu’on  
tient dans le récipient : on le fait sécher ensuite , et 
on le joint à celui qui demeure attaché au col 
de la cornu pour connaître le poids du total. <( Traité 
de la Fonte des mines de Schlutter, tom. 1 , 
pag. 255. )

(2) Il y  a des ateliers construits exprès à Scliwart-
zemberg en Saxe, et en Bohême dans un endroit 
nommé A lte n -S a tte l; on y retire le soufre des. py­
rites sulfureuses ; les fourneaux construits pour cela 
reçoivent des tuyaux de terre dans lesquels on met 
ces pyrites; et après que ces tuyaux ont été bien 
luttes pour que le soufre ne puisse en sortir , on 
adapte les récipients de fer dans lesquels on a mis un 
peu d’eau au bec de ces tuyaux qui sortent des four­
neaux, et on les lutte ensemble ; ensuite on échauffe 
les fourneaux avec du bois , pour faire distiller le 
soufre des pyrites dans l'eau des récip ients.... On 
casse les pyrites de la grosseur d’une petite noix ; on 
en fait entrer trois quintaux dans onze tuyaux , de 
manière qu’il n’y en ait pas plus dans l ’un que dans 
l ’autre ; on bouche ensuite le tuyau du côté le plus 
ouvert avec des couvercles de terre.. . . .  Après avoir 
bien lutté de l ’autre côte du fourneau , ces mêmes 
tuyaux avec les récipients.«. .  on fait du feu flans le 
fourneau ; mais peu à peu , afin que les tuyaux ne 
prennent de chaleur que ce qu’il en faut pour faire 
distiller le  soufre......Et au bout d’environ huit heu­
res de feu , on trouve que le soufre a passé dans 
les récipients,.... L’on fait alors sortir les pyrites 
usées pour en remettre de nouvelles à la même quan­
tité de trois quintaux ; l ’on répète les mêmes manœu­
vres que dans la première distillation , et on recom­
mence une troisième opération.

soufre en même temps qu’on détermine sou 
écoulement dans des bassins pour l’y recueib

On retire ensuite du vitriol des pyrites usées ou 
brûlées. Ces onze tuyaux dans lesquels on a mis , eu 
trois fois , neuf quintaux de pyrites , rendent, en 
douze heu res, depuis cent jusqu’à cent cinquante 
livres de soufre crû , et comme on passe chaque 
semaine environ cent vingt-six quintaux de pyrites 
par le fourneau, on en retire depuis quatorze jusqu’à 
dix-sept quintaux de soufre crû. ( Traité de la Fonte 
des mines de Schlutter, tom. 2 , pag. 235 et suiv.) 
M . Jars dans ses Voyages métallurgiques , tom . 3 , 
pag. 308 , ajoute ce qui suit au procédé décrit par 
Schlutter.

On met dans ce fourneau onze tuyaux de terre que 
l ’on a auparavant enduits avec de l ’argile , et on y  
introduit par leur plus grande ouverture, trente à 
trente-cinq livres de pyrite réduite en petits mor­
ceaux ; on les bouche ensuite très-exactement, de 
même que les récipients de forme carrée qu’on 
remplit d’eau , et qu’on recouvre avec leur couvercle 
de plomb bien lutté : après quatre heures de feu , 
on ôte les pyrites et on les jette dans l ’eau pour en 
faire une lessive que l ’ou fait évaporer pour eu ob­
tenir le vitriol ; on met de nouvelles pyrites con­
cassées dans les tuyaux, et l ’on répète la même opé­
ration toutes les quatre heures, et toutes les douze 
heures, on ouvre les récipients pour en retirer le  
soufre ; de sorte que le travail d ’une semaine est 
d’environ cent quarante quintaux de pyrites, pour 
lesquels on consomme quatre cordes et demie de 
bois , ou quinze cent cinquante - trois pieds cubes, 
y compris celui que l ’on brûle pour la purifica­
tion du soufre , comme le  dit Schlutter. Cette opé­
ration se fait dans un fourneau plus petit que celui 
que décrit cet auteur ; car il ne peut y entrer que 
trois cucurbites de chaque côté : elles sont de fe r , 
ayant deux pieds et demi de hauteur , dix-huit pou­
ces dans leur plus grand diamètre, et une ouverture 
de sept pouces à laquelle il y  a un chapiteau de 
terre, dont le bec entre dans un récipient de fer, que 
Schlutter nomme avant-coulant.

Ces cucurbites se remplissent avec du soufre crû 
que l ’on a retiré des pyrites, et en contiennent en­
semble sept quintaux : pour la conduite de l'opéra­
tion et la  manière d ’en obtenir le  soufre et de le 
m ouler, on suit le même procédé que Schlutter a 
décrit. —  Dans le haut Hartz , quand le grillage de 
la mine de plomb tenant argent de Ramelsberg a resté 
au feu pendant quinze jours ou environ, le minéral 
et le  noyau de vitriol qui est par dessus , deviennent 
très-gras , c ’est-à-d ire, qu’ils paraissent comme en­
duits d’une espèce de vernis ; alors il faut faire , 
dans le dessus du grillage, vingt ou vingt-cinq trous 
avec une barre de fer , au bout de laquelle il y a un 
globe de plomb : on unit ces trous avec du menu vi­
tr io l, et c’est là où le soufre se rassemble ; on l ’y  
puise trois fois par jour , le m atin, à midi et le soir 
pour le jeter dans un seau où l ’on a mis un peu 
d’eau : ce sou fre , tel qu’il vient des grillages, se 
nomme soufre c r û ;  on l ’envoie aux fabriques de
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lir ; cependant il est encore alors impur et 
mélangé , et ce n’est que du soxifre brut, 
qu’il faut purifier en le séparant des parties 
terreuses ou métalliques qui lui restent 
unies : on procède à cette purification en 
faisant fondre ce soufre brut dans de grands 
vases à un leu modéré , les parties terreuses 
se précipitent et le soufre pur surnage (1) ; 
alors on le verse dans des moules ou lingo-

soufre pour le purifier : lorsque les trous dont on 
vient de parler sont ajustés, on ramasse tout autour 
la matière du grillage , c’est-à-dire, qu’on ôte le 
minéral du Las du grillage, d’un pied ou environ , 
afin que l ’air puisse pénétrer dans ce grillage, et par 
la chaleur du feu qui l ’anime y séparer le soufre; 
s’il arrive que ce soufre reste un peu en arrière , on 
ramasse une seconde fois le grillage pour introduire 
plus d’air , ce qui se fait jusqu’à trois fois. Pendant 
toute cette manœuvre, il faut bien prendre garde que 
le grillage ne se refende , soit par dessus , soit par 
les côtés ; si cela arrivait, il  faudrait boucher les 
fentes sur-le-champ ; car faute de celte précaution , 
il arrive souvent que le grillage se met en fe u , que 
tout le soufre se brûle et se consume aussi-bien que 
la partie supérieure du noyau de vitriol. ( Traité de 
la Fonte des mines , de Schlutter, tom. 2 , pag. 167 
et 168.)

Le printemps et l’automne sont les saisons les plus 
convenables pour rassembler le soufre dans les trous 
dont on a parlé, surtout quand l ’air est sec : c’est 
donc selon que Pair est sec ou humide , qu’on peut 
puiser peu à peu depuis dix jusqu’à vingt quintaux 
de soufre crû. {Id em , ibidem  , pag. 169.)

S’il arrive que pendant un beau temps le grillage 
devienne extrêmement gras d’un côté ou de l ’autre > 
que le soufre perce et traverse le menu vitriol qui en 
fait la couverture , on y fait une autre couverture 
avec du même métal * qu’on humecte auparavant 
d’un peu d’eau , et l ’on choisit pour cela les côtés 
du grillage qui ne sont pas exposés au vent d’est, 
parce qu’il les sèche trop : lorsque cette ouverture 
est fermée, on ouvre et l ’on creuse un peu le gril­
lage, d’abord seulement d’un pied, et l ’on met des 
planches devant pour en entretenir la chaleur, en 
empêchant le vent d’y entrer ; alors le . soufre y dé­
goutte , et forme différentes figures que l ’on ôte le 
matin et le soir....» Mais il n ’y a point de soufre à 
espérer pendant l ’hiver , dans les fortes pluies , 
quand l ’air est trop chaud, et quand le vent d’est 
souffle un peu fort. ( I d e m , ib idem , pag. 170. )

(1) Dans les travaux du bas Hartz, le soufre crû, 
tel qu’il a d’abord été tiré des pyrites , se porte dans 
des fabriques où il est. purifié.... On en met d’abord 
deux quintaux et demi, tel qu’il vient des grillages , 
dans un chaudron de fer encastré dans un fourneau ; 
on le casse en morceaux , que l ’on met l ’un après 
l ’autre dans le chaudron , où on le fond avec un feu 
doux de Lois de sapin : il faût cinq heures pour cette 
première opération ; mais la seconde n’en exige que 
trois ou environ, Le vitriol et la mine qui se trouvent

tières dans lesquelles il prend la forme de 
canons ou de pains , sous laquelle on le con­
naît dans le commerce; mais ce soufre,quoi­
que déjà séparé de la plus grande partie de 
ses impuretés , n’est ni transparent ni aussi 
pür que celui qui se trouve formé en cristaux 
sur la plupart des volcans ; ce soufre cristal­
lisé doit sa transparence et sa grande pureté 
à la sublimation qui s’en est faite dans ces

encore dans le soufre, se précipitent par leur poids 
au fond du chaudron d’où on le retire, après quoi on 
verse le soufre liquide dans un vase pour le faire re­
froidir; s’il contient encore quelque im pureté, elle se 
dépose pendant le refroidissement du soufre , tant 
au fond que sur les parois du vase : si après cette dé­
puration le soufre paraît clair et jau n e, on le coule 
dans des moules de b o is, qu’on a trempés dans l ’eau 
auparavant, afin que le soufre puisse s’en détacher 
aisément et se retirer des moules qui sont en forme 
de cylindres creux ; c ’est ce qu’on nomme soufre 

ja u n e , on peut le vendre tel qu’il est....
Ce qui se précipite dans le commencement de la 

fonte du soufre brut ne sert plus de rien ; mais ce qui 
se dépose et s’attache dans le fond et contre les parois 
du vase, est du soufre gris ; lorsqu’on en a une quan­
tité suffisante, on le remet dans un chaudron pour le 
refondre, de là on le verse dans un vase ou chaudron 
de cuivre, où le tout se refroidit pendant que les im­
puretés se déposent, ce qui forme des pains de soufre 
de près de deux cents livres ; le dessous en est encore 
gris ; mais le soufre jaunâtre qui est par dessus, se 
perfectionne par la distillation, et se convertit en soir  
fre jaune.

Il ne faut pas que le feu soit trop violent pendant 
la purification du soufre, parce qu’il perdrait sa belle 
couleur jaune et deviendrait gris.

On purifie aussi par la distillation, le soufre qui 
n’est que jaunâtre , pour lui donner une plus belle 
couleur.

Celte distillation se fait clans un fourneau où il y a 
huit cucurbites de fer fondu, dans lesquelles on met 
huit quintaux de soufre jaunâtre , on adapte au de­
vant de ces cucurbites , des tuyaux qui aboutissent à 
des pots de terre ; ces pots sont percés au fond et par 
devant, afin de laisser un passage au soufre qui doit 
y tomber, pour se rendre ensuite dans un bassin : à 
mesure que les bassins se remplissent, on en retire le 
soufre que l ’on met dans un vase ou chaudron de cui­
vre , où il se refroidit, comme dans la précédente pu­
rification ; ensuite on le coule dans les moules : lors­
que ce vase ou chaudron est plein , les cucurbites ne 
sont plus qu’a moitié pleines ; on cesse le feu pendant 
environ une demi-heure, pendant que Ton coule en 
moule le soufre déjà purifié; ensuite on recommence 
le feu pour achever la distillation , et répéter ensuite 
la même manœuvre que dans la première distillation : 
il ne faut pas faire un trop grand feu, car on risque­
rait de faire embraser le soufre : cette distillation 
dure huit heures. (Traité de la Fonte des mines, de 
Schlutter , tom. 2 , pag. 222 et suiv.)
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volcans, et par la même raison le soufre arti­
ficiel le plus pur, ou ce que l’on appelle 
fleu r  de soufre , n’est autre chose que du 
soufre sublimé en vaisseaux clos , et qui se

DES
Les matières salines sont celles qui ont dé 

la saveur; mais d’où leur vient cette pro­
priété qui nous est si sensible, et qui affecte 
les sens du goût, de l’odorat et même celui 
du toucher ? quel est ce principe salin ? 
comment eîquand a-t-il été formé? il était 
certainement contenu et relégué dans l’at­
mosphère , avec toutes les autres matières 
volatiles dans le temps de l’incandescence du 
globe ; mais après la chute des eaux et la 
dépuration de l ’atmosphère, la première 
combinaison qui s’est faite dans cette sphère 
encore ardente , a été celle de l’union de 
l ’air et du feu ; Cette union a produit l’acide 
primitif : toutes les matières aqueuses , ter­
reuses ou métalliques avec lesquelles cet 
acide primitif a pu se combiner , sont deve­
nues des substances salines , et comme cet 
acide s’est formé par la seule union de l ’air 
avec le feu , il me paraît que ce premier 
acide le plus simple et le plus pur de tous, est 
l ’acide aérien , auquel les chimistes récents 
ont donné le nom & acide méphitique , qui 
n’est que de l’air fixe, c’est-à-dire de l’air 
fixé par le feu.

Cet acide primitif est le premier principe 
salin; il a produit tous les autres acides et 
alkalis ; il n’a pu se combiner d’abord qu’avec 
les verres primitifs, puisque les autres ma­
tières n’existaient pas encore ; par son union 
avec cette terre vitrifiée, il a pris plus de 
masse et acquis plus de puissance, et il est 
devenu acide vitriolique , qui étant plus fixe 
et plus fort s’est incorporé avec toutes les 
substances qu’il a pu pénétrer ; l ’acide aérien 
plus volatil, se trouve universellement ré­
pandu , et l’acide vitriolique réside princi­
palement dans les argiles et autres détri­
ments des verres primitifs ; il s’y manifeste 
sous la forme d’alun ; ce second acide a aussi 
saisi dans quelques lieux , les substances 
calcaires et a formé les gypses ; il a saisi la 
plupart des minéraux métalliques, et leur 
a causé de grandes altérations ; il en a pour 
ainsi dire converti quelques-uns dans sa pro­
pre substance, en leur donnant la forme du 
vitriol.

En second lieu , l ’acide primitif que je

présente en poudre ou fleur très-pure, qui 
est un amas de petits cristaux aiguillés^  
très-fins , que l ’œ il , aidé de la loupe , y dis­
tingue.

SELS.
désignerai dorénavant par le nom d'acide 
aérien, s’est uni avec les matières métalli­
ques q u i, comme les plus pesantes , sont 
tombées les premières sur le globe vitrifié ; 
et en agissant sur ces minérais métalliques, 
il a formé l ’acide arsénical ou l’arsénic, qui, 
ayant encore plus de masse que le vitrioli­
que , a aussi plus de force, et de tous est le 
plus corrosif ; il se présente dans la plupart 
des mines dont il  a minéralisé et corrompu 
les substances.

Ensuite , mais plusieurs siècles après, cet 
acide primitif, en s’unissant à la matière cal™ 
caire a formé Y acide m arin , qui est moins 
fixe et plus léger que l’acide vitriolique , et 
qui par cette raison, s’est plus universelle­
ment répandu, et se présente sous la forme 
de sel gemme, dans le sein de la terre, et 
sous celle de sel marin , dans l’eau de toutes 
les mers ; cet acide marin n’a pu se former 
qu’après la naissance des coquillages, puis­
que la matière calcaire n’existait pas aupa­
ravant»

Peu de temps après , ce même acide aérien 
et primitif est entré dans la composition de 
tous les corps organisés, et se combinant 
avec leurs principes, il a formé par la fer­
mentation , les acides animaux et végétaux , 
et Yacide nitreux  par la putréfaction de 
leurs détriments ; car il est certain que cet 
acide aérien existe dans toutes les substances 
animales ou végétales, puisqu’il s’y mani­
feste sous sa forme primitive d’air fixe ; et 
comme on peut le retirer sous cette même 
forme , tant de l ’acide nitreux que des aci­
des vitriolique et marin, et même de l’arsé- 
n ic , on ne peut douter qu'il ne fasse partie 
constituante de tous ces acides qui ne sont 
que secondaires, et q u i, comme l ’on voit, 
ne sont pas simples, mais composés de cet 
acide primitif différemment combiné, tant 
avec la matière brute qu’avec les substances 
organisées.

Cet acide primitif réside dans l’atmo­
sphère , et y réside en grande quantité sous 
sa forme active; il est le principe et la cause 
de toutes les impressions qu’on attribue aux 
éléments humides ; il produit la rouille du



D E S  M I N É R A U X .  ' M i

fe r , îe  vert-de-gris du cu ivre , la  céru se  du  
p lo m b , e tc .,  par l ’action  qu ’il don n e à l ’hu­
m id ité  de l ’air 5 m êlé  avec le s  eaux pures , i l  
les rend  acides ou acid u lés , i l  a igrit les  l i ­
queurs ferm entées ; avec le  v in  il  form e le  
vinaigre j e n f in , il  m e paraît être le  seul e t  
vrai p r in c ip e , n on -seu lem ent de tous les aci­
des , m ais de tous le s  a lk a lis , tant m inéraux  
que végétaux et anim aux.

On p eu t le  retirer du  n a tro n  ou a lk a li 
qu’on appelle m in é r a l , a in si que de l ’a lk a li 
fixe v é g é ta l, et en core p lus abondam m ent de  
l ’a lkali v o la til , en  sorte qu’on d o it rédu ire  
tous les acides e t tous les alkalis à u n  seu l 
p rincipe sa lin , e t ce p r in c ip e  est l ’acide  
aérien  qui a été le  p rem ier form é , e t  qui est  
le  p lus s im p le , le  p lu s pur de t o u s , e t  le  p lus 
u n iverse llem en t répandu  ; cela m e paraît 
d ’autant p lus vrai que nous pouvons par n o ­
tre a r t , rappeler à ce t acide tous les autres 
a c id e s , ou du m oins le s  rapprocher de sa 
n a tu re , en  les d ép ou illan t par des opérations  
a p p rop riées, de to u tes les m atières étran gè­
res avec lesqu elles i l  se  trouve com b iné dans 
ces sels ; et que de m êm e , i l  n ’est pas im ­
possib le  de ram ener le s  alkalis à l ’état d’a­
cide , en les séparant des substances anim ales 
ou végétales avec le sq u e lle s  tou t a lkali se 
trouve toujours u n i $ car q u oiqu e la  ch im ie  
n e soit pas encore p arvenue à faire cette con­
version  ou ces r éd u c tio n s , e lle  en  a assez  
fa it pour qu’on p u isse ju g e r  par analogie de  
leu r  p ossib ilité : le  p lus in gén ieu x  des ch i­
m istes, le  célèbre S ta h l , a regardé l ’acide vi- 
trio lique com m e l ’acide u n iv e r se l, e t com m e  
le  seul principe sa lin  ; c ’est la  p rem ière id ée  
d ’après laq u elle il  a vou lu  étab lir sa théorie  
des sels 5 il  a ju g é  que quoique la  ch im ie  
n ’ait p u , jusq u ’à ce jo u r , ram ener d ém on­
strativem ent les alkalis à l ’a c id e , c’est-à-dire 
résoudre ce que la  n ature a c o m b in é , il  11e 
falla it s’en  prendre qu’à l ’im puissance de 
nos m o y en s. R ien  n ’est m ieux vu , ce grand  
chim iste a ici con su lté  la  sim plicité de la n a­
ture, il  a senti qu’il  n ’y  avait qu’un principe  
s a l in , et com m e l ’acide v itrio lique est le  p lus 
puissant des a c id e s , i l  s’est c m  fondé à le  r e ­

garder com m e l ’acide p rim itif 5 c ’éta it ce q u ’il 
pouvait pen ser de m ieu x  dans un tem ps où  
l ’on n’avait que des id ées confuses de l ’acide  
aérien  , qui est n o n -seu lem en t p lus sim ple , 
m ais plus u n iverse l que l ’acide v itr io liq u e 5 
m ais lorsque cet hab ile  hom m e a prétendu  
que son acide u n iverse l e t p r im itif  n ’est 
com posé que de te r re  e t  d ’e a u , il n ’a fait que

m ettre en  avant une supposition  d én u ée de 
preuves et- contraire à tous les  p h én om èn es, 
puisque de fa it , l ’air et le  feu en tren t p eu t-  
être plus que la  terre et l ’eau dans la  sub­
stance de tout a c id e , et que ces d eu x  é lé ­
m ents con stituent seuls l ’essence de l ’acide  
prim itif. *

D es quatre élém ents qui son t les  vrais p r in ­
cipes de tous les co rp s, le  feu  seu l e st a c tif , 
et lorsque l ’a ir , la  terre e t l ’eau exercen t  
quelque im pression , ils n ’ag issen t que par le  
feu  qu’ils ren ferm en t, e t qui seul p eu t leu r  
donner un e puissance active 5 l ’air su rtou t 
dont l ’essence est plus vo isin e de ce lle  du  
feu que celle  d es deux derniers é lém en ts , est  
aussi p lus actif. L ’atm osphère est le  r écep ­
tacle général de toutes le s  m atières v o la ti­
les 5 c’est aussi le  grand m agasin  de l ’acid e  
p r im itif , e t d’ailleurs to u t acide considéré  
en  lu i-m ê m e , surtout lorsqu’il est con cen tré  
c ’est-à-dire séparé autant q u ’il est p oss ib le  d e  
l ’eau et de la terre , nous présen te  les  p ro­
priétés du feu anim é par l ’air 5 la  corrosion  
par les acides m inéraux n ’est-e lle  pas un e  
espèce de brûlure? la saveur acide , am ère  
ou âcre de tous les s e ls , n ’est-elle  pas u n  in ­
d ice certain  de la présence et de l ’action  d’un  
feu qui se développe dès qu’il p eu t avec l ’a ir, 
se dégager de la base aqueuse ou terreuse à 
laq u elle  i l  est uni ? e t cette  saveur, qu i n ’est  
que la m ise en  liberté de l ’air e t du f e u ,  n e  
s’opère-t-elle pas par le  contact de l ’eau  et  
de toute m atière aq u eu se, te lle  que la  sa­
live , e t m êm e par l ’hum idité de la  peau? les  
sels ne sont donc corrossifs et m êm e sap id es, 
que par le  feu  et l ’air qu’ils co n tien n en t. 
Gette vérité peu t se dém ontrer encore par la  
grande chaleur que produisent tous les  ac i­
des m inéraux dans leur m élan ge avec l ’eau  , 
ainsi que par leur résistance à l ’action  d e la  
forte gelée 5 la  présence du feu et de l ’air 
dans le  principe sa lin , m e paraît d on c très-  
évidem m ent dém ontrée par ies effets, quand  
m êm e on regarderait avec S ta h l, l ’acide v i­
triolique com m e l ’acide p r im itif e t îe  p re ­
m ier principe salin  ; car l ’air s’en d égage en  
m êm e tem ps que le feu par l ’in term èd e de 
l ’e a u , com m e dans la p yrite , e t cette action  
de l ’hum idité produit non-seu lem ent de la  
ch a leu r , mais une espèce de flam m e in té ­
rieure et de feu réellem ent a c tif , qui b rû le  
en corrodant toutes les substances auxquelles 
l ’acide peut s’u n ir , e t ce n ’est que par le  
m oyen  de l ’air que le  feu contracte cette  
union  avec l ’eau.
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L ’acide aérien altère aussi tous les sucs») 
extraits de végétaux , il  produit le v inaigre  
et le  tartre , il forme dans les anim aux l ’a ­
cide auquel on a donné le  nom  d ''acide phos- 
p h o r iq u e ; ces acides des végétaux et des an i­
m aux, ainsi que tous ceux qu’on pourrait 
regarder comme in term éd ia ires, tels que 
l ’acide des citrons, des grenades, de l ’o se ille , 
et ceux des fourmis , de la m outarde, e t c . , 
tiren t égalem ent leur origine de l ’acide aérien  
m odifié dans chacune de ces substances par 
la ferm entation , ou par le  m élange d’une plus 
ou m oins grande quantité d ’huile ; et m êm e  
les substances dont la saveur est d o u ce , tels  
que le  sucre , le  m ie l , le  l a i t , e t c . , n e  diffè­
ren t de celles qui sont aigres et piquantes , 
com m e les citrons, le  vinaigre , etc ., que par  
la  quantité et la qualité du m ucilage et de 
l ’hu ile qui enveloppe l ’acide ; car leur p r in ­
cipe salin  es! le  m êm e , et toutes leurs sa­
veurs , quoique si d ifféren tes, d oiven t se rap­
porter à l ’acide p r im itif, et à son union avec 
l ’eau , l ’huile et la terre m ucilagineuse des 
substances animales et végétales.
. On adoucit tous les acides et m ême l ’acide  
vitrio lique , en les m êlant aux substances h u i­
leu ses, et particulièrem ent à l ’esprit-d e-v in , 
et c’est dans cet état h u ileu x , m ucilagineux  
et d o u x , que l ’acide aérien  se trouve dans 
plusieurs substances v ég éta les, et dans les 
fruits dont l ’acid ité ou la saveur plus douce 
n e dépend que de la quantité d’e a u , d ’huile  
et de terre atténuée et m ucilagineuse dans 
lesqu elles cet acide se trouve com biné ; l ’a­
cide anim al appartient aux végétaux com me 
aux animaux ; car on le tire de la m outarde et 
de plusieurs autres plantes , aussi b ien  que 
des insectes et autres anim aux 5 on doit donc  
en inférer que les acides anim aux et les acides 
végétaux sont les m êm es, et qu’ils ne diffèrent 
que par la quantité ou la qualité des m atières 
avec lesquelles ils sont m êlés, et en les exam i­
nant en particulier, on verra bien  que le  v inai­
gre , par exem ple , et le  tartre étant tous deux 
des produits du vin , leurs acides ne peuvent 
différer essentiellem ent ; la ferm entation a 
seulem ent plus développé celui du vinaigre,

= e t l ’a m êm e rendu volatil et presque sp iri­
tu e u x , ainsi tous les acides des animaux ou 
des végétau x , et m êm e les acerbes , qui ne  
son t que des acides m êlés d ’une huile am ère, 
tiren t leur prem ière origine de l ’acide aérien.

Les acides m inéraux sont beaucoup plus 
forts que les acides anim aux et végétaux :
» Ges derniers acides , d it M. M acquer , re-

ti e n n en t toujo urs de l ’h u ile , au lieu que 
» les acides minéraux n en contiennent 
n point du tout { l). » I l me sem ble que cette 
dernière assertion  doit être interprétée ; car 
il faut reconnaître que si les acides m inéraux  
dans leu r état de pureté ne contiennent au­
cune h u ile ,  ils peuvent en passant à l ’état 
de s e l , par leu r union  avec diverses terres , 
se charger en m êm e tem ps de parties h u i­
leuses ; et en  e ffe t, la m atière grasse des sels 
dans les eaux-mères, parait être une sub­
stance h u ilè u se , puisqu’elle  se réduit à l ’état 
charbonneux par la com bustion (2) ; les sels 
m inéraux contiennent donc une huile qui 
paraît leu r  être e ssen tie lle , et celle  qui se 
trouve de p lus dans les a c id e s , tirés des 
anim aux et des végétau x , n e ,leu r  est qu’ac- 
cessoire ; c’est probablem ent par l’affinité de 
cette m atière grasse avec les huiles végétales 
et les graisses an im ales, que l ’acide m inéral 
p eu t se com biner dans les végétaux et dans 
les anim aux.

Les acides et les alkalis sont des principes 
sa lin s , m ais 11e sont pas des sels ; 011 ne les  
trouve n u lle  part dans leur état pur et sim ­
p le  , et ce n ’est que quand ils sont unis à 
quelque m atière qui puisse leur servir de 
base qu’ils prennent la form e de s e l , et qu’ils  
d oivent en  porter le  nom  ; cependant les  
chim istes les on t appelés sels s im p le s et ils 
ont nom m é sels neutres les vrais sels : je  n’ai 
pas cru devoir em ployer cette dénom ination, 
parce qu’elle  n’est n i nécessaire n i précise;  
car si l ’on ap p elle sel neutre tout se l dont 
la  base est u ne et sim ple , il faudra donner  
le  nom  éChépar aux sels dont la base n ’est 
pas s im p le , m ais com posée de deux m atières 
différentes , e t donner un troisièm e , qua­
trièm e , cinquièm e n o m , e t c . , à ceux dont la 
base est com posée de deux, trois, quatre, e tc ., 
m atières différentes : c’est là  le  défaut de 
toutes les nom enclatures m éthodiques ; e l ­
les sont forcées de disparaître dès que l ’on  
veut les appliquer aux objets réels de la  
nature.

N ous donnerons donc le  nom  de sel à tou­
tes les m atières dans lesqu elles le  principe  
salin  est e n tr é , et qui ont une saveur sensible; 
et nous ne présenterons d ’abord que les sels 
qui sont form és par la n a tu re , soit en masses 
solides dans le  se in  de la terre , so it en d is- 1 2

(1) Dictionnaire de Chimie, par M. Macquer, ar­
ticle Sel.

(2) Lettres de M. Desmeste, tom. 1 , pag. 51.
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solution  dans Pair e t  dans l ’eau : on  p eu t  
appeler sels fo s s ile s  ceux qu’on tire de la  terre; 
les v itriols , l ’a lu n , la  sé lén ite  , le  natron  , 
l ’alkali fixe vég éta l , le  se l m arin  , le  n itre , 
le  se l am m oniac , le  b o r a x , e t  m êm e le  sou­
fre e t  l ’arsénic , son t tous des sels form és par  
la  nature : n ou s tâcherons de reconnaître  
leu r orig ine e t d ’exp liquer leu r  form ation  , 
en  nous aidant des lum ières que la  ch im ie  
a répandues sur ce t  objet p lus que sur aucun  
autre , e t  les réu n issan t aux faits de l ’h isto ire  
n atu relle qu’on n e doit jam ais en  séparer.

L a nature nous offre en  s ta la c tite s , les  
vitrio ls du f e r , du  cuivre e t du zinc ; l ’alun  
en  filets crista llisés ; la  sé lén ite  en  gyp se aussi 
cristallisé ; le  natron en  m asse so lid e e t  p u r e , 
ou sim plem ent m êlé  de terre 5 le  se l m arin  
en  cristaux cubiques et en m asses im m enses ; 
le  n itre en  efflorescences crista llisées ; le  se l 
am m oniac en  poudre sub lim ée par les feux  
souterrains ; le  borax en  eau g é la t in e u se , 
e t  l ’arsénic en  terre m éta lliq u e ; e lle  a d ’a­
bord form é l ’acide aérien  par la  seule e t  
sim ple com binaison  de l ’air e t du feu 5 cet  
acide prim itif s’étan t en su ite com biné avec  
toutes les m atières terreuses e t  m éta lliq u es, 
a produit l ’acide v itrio liq u e avec la terre  
v itr ifia b le , l ’arsénic avec les m atières m éta l­
liques , l ’acide m arin avec les substances  
calcaires , l ’acide n itreux avec les détrim ents  
putréfiés des corps organisés : i l  a de m êm e  
prod u it les alkalis p a r la  v ég éta tio n ; l ’acide 
du tartre et du vinaigre par la  ferm en tation ;  
e n f in , i l  est entré sous sa propre form e dans 
tous les corps organisés : l ’air fixe que l ’on  
tire  des m atières ca lca ires , celu i qui s’élève  
par la prem ière ferm en tation  de tous les v é­
gétau x , ou qui se form e par la  resp iration  
des anim aux , n ’est que ce m êm e acide aérien , 
qui se m anifeste aussi par sa saveur dans les  
eaux ac id u lés, dans les fr u its , les  légum es  
e t  les herbes ; i l  a donc produit toutes les  
substances sa lin e s , il  s ’est étendu  sur tous 
les  règnes de la nature ; i l  est le  prem ier  
principe de toute sa v eu r , e t  rela tivem ent  
à nous , il  est pour l ’organe du goût ce que  
la  lum ière e t  les couleurs son t pour le  sens 
de la vue.

E t  les odeurs qui ne sont que des saveurs 
plus f in e s , et qui ag issen t sur l ’odorat qui 
n ’est qu’un sens de goût p lus d é lica t , pro­
v ien n en t aussi de ce p rem ier principe sa lin , 
qui s’exhale en  parfum s agréables dans la  
plupart des végétau x , e t en  m auvaises odeurs 
dans certaines p lan tes e t dans presque tous 
les anim aux ; il s’y  com bine ayec leurs h u i­

le s  grossières ou v o la tile s , i l  s ’u n it à leu r  
graisse , à leurs m ucilages ; il s’élabore avec  
leur sève et leur sa n g , i l  se transform e en  
acides aigres , acerbes ou doux , en a lk a lis  
fixes ou v o la tils , par le  travail de l ’organ i­
sation  auquel i l  a grande part; car , c ’est  
après le  f e u , le  seul agent de la n ature, p u is­
que c’est par ce principe salin  que tous le s  
corps acquièrent leurs p rop riétés a c t iv e s , 
n on -seu lem en t sur nos sens vivants du  goû t  
et de l ’o d o ra t, m ais encore sur les  m atières  
brutes et m ortes , qui ne p eu ven t être  a tta ­
quées et dissoutes que par le  feu ou par ce p r in ­
cipe sa lin . C’est le  m inistre secondaire de ce  
grand et prem ier agent qui, par sa p u issance  
sans bornes , brû le , fond ou vitrifie  toutes  
les substances passives, que le  p r in c ip e  sa lin , 
plus fa ible et m oins p u issa n t, n e  p eu t q u ’a tta ­
q u e r , entam er et dissoudre , e t  cela  p arce  
que le  feu y  est tem péré par l ’air au q u el i l  
est u n i,  e t  que quand il p rod u it de la  ch a ­
leur ou d ’autres effets sem blab les à ceu x  du  
f e u , c ’est qu’on sépare cet é lém en t d e la  
base passive dans laquelle il  éta it ren ferm é.

T ous les sels dissous dans l ’eau se cr ista l­
lisen t en form e assez régu lière, par une év a p o ­
ration len te  et tranquille; m ais lorsque l ’év a ­
poration  de l ’eau se fait trop p rom p tem en t, ou  
q u ’e lle  est troublée par quelque m ouvem en t  
ex térieu r, les cristaux salins n e  se form ent  
q u ’im parfaitem ent e t se groupent confusé­
m en t ; les différents sels don n en t des cristau x  
de figures différentes ; ils  se p rod u isen t  
principalem ent à la surface du liq u id é  , à 
m esure qu’il s’év a p o re , ce qui prouve que  
l ’air contribue à leur form ation , e t q u ’e lle  
ne dépend  pas uniquem ent du rap p roch e­
m en t des parties salines qui s’u n issen t à la  
vérité par leu r attraction m u tu e lle , m ais 
qui ont besoin  pour cela d ’être m ises en  
lib erté  parfaite ; or elles n ’o b tien n en t cette  
lib erté  entière qu’à la surface du l iq u id e , 
parce que sa résistance augm ente avec sa 
densité par l'évaporation , en sorte que les  
parties salines se trouvent à la  vérité  p lu s  
voisines par la  dim inution du volum e du  
liqu ide ; mais elles ont en  m êm e tem ps p lu s  
de p eine à vaincre sa résistance qui au gm ente  
dans la  m êm e proportion que ce volum e d i­
m inue : e t c ’est par cette raison que toutes  
les cristallisations de sels s’opèrent p lu s e f­
ficacem ent et plus abondam m ent à la  surface  
qu’à l ’intérieur du liquide en évaporation .

L orsque l ’on a tiré par ce m oyen tou t le  
se l en cristaux que le liq u id e chargé de se l 
peu t fo u rn ir , il  en reste encore dans Veau-



144

m è r e , mais ce sel y  est si fopt en gagé ayec  
la  m atière grasse qu’il n ’est plus su scep tib le  
de rapprochem ent de crista llisation  * e t  m êm e  
si cette m atière grasse est en très-gran d e  
q u an tité , l ’eau ne p eu t plus en  d issoudre le  
se l ; cela  prouve que la so lu b ilité  dans l ’eau  
n ’est pas une propriété in h éren te  e t  e ssen ­
t ie lle  aux substances salines.

I l en  est du caractère de la  crista llisa tion  
com m e de celu i de la so lu b ilité  ; la p ropriété  
de së cristalliser n ’est pas p lus e s sen tie lle  
aux sels que ce lle  de se dissoudre dans l eau , 
et l ’un de nos plus jud icieu x  p h ysic ien s , 
M . de M orveau , a eu raison de dire : « Q ue  
» la  saveur est le  seul caractère d istin ctif des 
« s e l s , et que les autres propriétés q u ’on a 
» vou lu  ajouter à celle-ci pour p erfection n er  
« leu r définition , n ’ont servi qu’à ren d re  
» plus incertaines les lim ites que l ’on  vou -  
« la it f ix e r ....;  la so lu b ilité  par l ’eau  n e  
» convenant pas plus aux se ls q u ’à la gom m e  
» et à d ’autres m atières : i l  en est de m êm e  
» de la  cristallisation  , puisque tous les  corps 
« sont susceptib les de se crista lliser en  pas- 
» sant de l ’état liqu ide à l ’état so lid e • et i l  
« en  est encore de m ê m e , a jou te-t-il, de la  
» qualité qu’on suppose aux sels de n ’être  
» p o in t com bustib les par eu x -m êm es ; car 
» dans ce cas le  n itre am m oniacal n e serait  
3> plus un sel (1). »

N os définitions qui p èch en t si souvent par  
défaut pèchent aussi com m e l ’on v o it , 
quelquefois par excès : l ’un n u it au com p lé­
m ent , e t l ’autre à la précision  de l ’id ée qu i 
représente la  chose , e t  les énum érations  
qu’on se perm et de faire en  conséquence de  
cette extension  des d é fin it io n s , n u isen t en ­
core p lus à la  n etteté de nos vues , e t  s’op­
p osen t au lib re exercice de l ’esprit en  le  
surchargeant de p etites idées p articu lières  
souvent p réca ires, en lu i présentant des 
m éthodes arbitraires qui l ’é lo ign en t de l ’or­
dre réel des c h o se s , et e n f in , en  l ’em pêchant  
de s’élever au p o in t de pouvoir gén éraliser  
le s  rapports que l ’on doit en  t ir e r . Q uoiqu’on  
puisse donc réduire tous les sels de la nature  
à un seul principe salin , et que ce principe  
prim itif s o it , se lon  m o i,  l ’acide a ér ien , la  
nom breuse énum ération qu’on a faite des 
sels sous différents nom s , n e pouvait m an­
quer de s’opposer à cette vue générale ; on  
a cru jusqu’au tem ps de S ta li l , e t p lusieurs  
chim istes croient encore , que les prin cip es  
salins , dans l ’acide n itreux et dans l ’acide
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m arin , sont très-d ifféren ts de celu i de l'acide 
v itr io liq u e , e t  que ces m êm es principes  
son t non -seu lem ent d ifférents , m ais opposés 
e t  contraires dans les acides e t dans les al­
kalis ; or n ’ést-ce pas adm ettre autant de 
causes q u ’il  y  a d ’effets dans un m êm e ordre 
de choses ? c ’est donner la  nom enclature  
pour la  sc ien ce , et substituer la m éthode au 
gén ie.

D e la  m êm e m anière qu’on a fait e t com pté  
trois sortes d ’acides re la tivem en t aux trois 
r è g n e s , les  acides m in éra u x , végétaux et 
a n im a u x , on  com pte aussi trois sortes d ’al- 
k alis , le  m in é r a l, le  végéta l et l ’a n im a l, et 
néanm oins ces trois alkalis doivent se ré­
duire à un  s e u l , et m êm e l ’a lkali peut aussi 
ge ram ener à l ’acide , quoiqu’ils paraissent 
opposés , e t qu’ils agissent v io lem m en t l ’un  
contre l ’autre.

N ou s n e su ivrons donc p a s , en traitant 
des se ls , l ’énum ération  très-nom breuse qu’on  
en  a fa ite en  ch im ie , d ’autant que chaque  
jou r  ce nom bre peut augm enter , et que les 
com binaisons qui n ’ont pas encore été ten ­
tées , pou rra ien t donner de nouveaux résu l­
tats salins don t la form ation , com m e celle  
de la  p lupart des autres sels , n e serait due 
qu’à notre art ; nous nous con tenterons de 
p résen ter les  divisions générales , en nous 
attachant particu lièrem ent aux sels que nous 
offre la n a tu r e , so it dans le  se in  et à la  sur­
face de la t e r r e , soit au som m et de ses v o l­
cans (2).

N ou s venons de voir que la prem ière d i­
v ision  des acides et des alkalis en  m inéraux, 
végétaux et an im a u x , est p lu tôt une par­
t ition  n om in ale  q u ’une d iv ision  réelle  ; 
puisque tous n e son t au fond  que la m êm e  
substance sa lin e , q u i , seule e t sans seco u rs , 
entre dans les  végétaux et les an im au x , et  
qui attaque aussi la  p lupart des m atières 
vitrifiab les , calcaires et m éta lliq u es , ce n ’est 
que rela tivem ent à ce dernier effet qu’on lu i 
a donné le  nom  à 'a c id e  m in éra l ; et com m e  
cette d ivision  en  acides m in éra u x , végétaux  
et anim aux a été u n iverse llem en t adoptée , 
je  n e sais pourquoi l ’on n ’a pas rappelé l ’a­
cide n itreux à l ’acide végétal et anim ai 5 
p u isqu’il n ’est produit que par la putréfac­
tion  des corps organisés : cependant on le  
com pte parm i les  acides m in éra ü x , parce 
q u ’il est le  plus pu issant après l ’acide v itrio­
liq u e , m ais c e lle  puissance m êm e et ses au­
tres propriétés , m e sem blent dém ontrer

A T U R E L L E

( î )  Eléments de Chimie, tom, 1, pag, 127- (2) Si l ’on veut, se satisfaire à cet, égard, on peut
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qn& c'est toujours le  m êm e a c id e , c’est-à- 
dire l ’acide aérien , qui a passé par les végé­
taux et par les anim aux dans lesquels il s ’est 
exalté avec la m atière du fe u , par la ferm en­
tation putride de leurs co rp s, e t que c’est  
par ces com binaisons m ultip liées qu’il a pris

consulter la Table ci-jointe, que mon illustre a m i, 
M. de Morveau, vient de publier. Cette nomencla-

tous les caractères particuliers qui le  d istin ­
guent des autres acides.

Dans les vég é ta u x , lorsque l ’acide aérien  
se trouve m êlé d’hu ile douce ou enveloppé  
de m u c ila g e , la saveur est agréable et su­
crée j l ’acide des fruits, du .raisin , par exem -
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lure, quoique très-abrégée, paraîtra néanmoins en­
core assez nombreuse.

TABLEAU DE NOMENCLATURE CHIMIQUE
Contenant les principales dénominations analogiques, e t des exemples de formation des noms

composés.

REGNES. ACIDES.

Des trois règnes................. » . ,  / Méphitique ou air fixe ..........
s Vitriolique...........
|  Nitreux.
|M uriatique ou du sel marin.

Minéral........................................ < R égalin.... ...................................
1 Arsenical................  . . . . . . . .
I Boracin ou sel sédatif.. . . . . .
[ Fluorique ou du spath fluor.

Les sels formés de ces acides'pr ennen 
les noms génériques de t 

Mépîiiîes.
Vitriols.
Nitres.
Muriates.
Régaltes.
Àrséniates.
Boraxs.
Fluors.

Végétal.

Animal,

! Aceteux ou vinaigre.. , . .  
I Tartareux ou du tartre.. 
! Oxalin ou de l ’o se ille .. . .
( Saccharin ou du su c r e ... 
1 Citrin ou du citron .. . . . .
| Lignique ou du bois.........

[ Phosphorique......................
/  Formicin ou des fourmis,
\ Sébacé ou du s u if ............
[ Galactique ou du la it . , . .

BASES OU SUBSTANCES 
qui s’unissent aux acides.

Plilogistique................................ ..
Alumine ou terre de Fargil.. . . .  
Calce ou terre calcaire.. . . . . . .
Magnésie............................... ..
Barote ou terre du spath pesant. 
Potasse ou alkali fixe végétal.. ,  
Soude ou alkali fixe m inéral,, ,  
Ammoniac ou alkali v o la til.. . .
Or...................................... ..
Argent, ................................. ..........
Platine,.............................
Mercure............ .................
Cuivre.............. ..................... ..
P l o m b ,
Etain..........................  r . . . . . . .
F e r . ............................................ ....
Antimoine (au lieu de régule d’).

Bismuth............. ................... ..
Zinc............... . . . . . . . . . . . . . . . .
Arsenic......... ................. ............ ....
Cobalt......... ................. ..
Nickel . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Manganèse......... .....................
Esprit-de-vin...................... ..

EXEMPLES
, pour la classe des vitriols.

Soufre vitriolique ou soufre commun.
Vitriol alumineux ou a lu n ...............
Vitriol calcaire ou sélénite.. . . . . . . .
Vitriol magnésien ou sel d’Epsom.. ,  
Vitriol barotique ou spath pesant... 
Vitriol de potasse ou tartre vitriolé. 
Vitriol de soude ou sel de Glauber..
Vitriol ammoniacal............. ..
Vitriol d’or......... .............................
Vitriol d'argent....................... ..
Vitriol de platine. . . . . . .  c .
V itriol de m ercure..............................
Vitriol de cuivre ou vitriol de Chypre. 
Vitriol de plomb. . . . . . . . . . . . . . . . .
Vitriol d’étain........... ..
Vitriol de fer ou couperose verte .. .  
Vitriol antim onial...................... ..

Vitriol de bism uth....................... .. *•,
Vitriol dé zinc ou couperose blanche.
Vitriol d’arsénic........... ..
Vitriol de cobalt, . . . . . . . . . . . . . . . .
Vitriol de n ick el.......... ..
Vitriol de Manganèse. . . . . . . . . . . . .
Ether vitriolique.......................... ........

Ac êtes.
Tartres,
Oxaltes.
Sacchartes.
Citrates'.
Lignites.

Phosphates,
Formiates.
Séhales.
Galactes.

EXEMPLES
pris de diverses classes.

Soufre méphitique ou plombagine. 
Nitre alumineux.
Muriate calcaire.
A cèle de magnésie,..
Tartre barotique.
Arseuiate de potasse.
Borax de soude ou borax commun. 
Fluor ammoniacal.
Régalte d’or.
Oxalte d’argent.
Saccharte de platine.
Citrate de mercure.
Lignite de cuivre.
Phosphate de plomb.
Formiate d’Etain,
Sébaste martial.
Muriate ammoniacal ou beurre d’an­

timoine.
Galacte de bismuth.
Borax de zinc.
Muriate d’arsénic.
Saccharte de cobalt.
Formiate de nickel.
Oxalte de Manganèse.
Éther lignique ou éther de Goett- 

lin g , etc., etc.

Les dix-huit acides , les vingt-quatre bases et les 
produits de leur union , forment ainsi quatre cent 
soixante-quatorze dénominations claires et méthodi­
ques, indépendamment des hépars, ou composés à 

T héorie de la terre . T om e J I I .

trois parties, dont lé noms viennent encore dans ce 
système , comme hépar de soude , hépar ammonia­
cal , pyrite d’argent, etc., etc. ( Voyez le Journal de 
Physique , tom. 19,. mai 1782, pag. 382.)

19
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pie , né prend de l ’aigreur que par la fer- 
mentation , et néanmoins tous les sels 
tirés des végétaux contiennent de l ’acide , 
et ils ne diffèrent entre eux que par les 
qualités qu'ils acquièrent en ferm entant et 
qu’ils empruntent de l ’air en se joignant à 
l ’acide qu’il contient; et de m ême que tous 
les acides végétaux aigres et d o u x , acerbes 
ou sucrés, ne prennent ces saveurs diffé­
rentes que par les prem iers effets de la fer­
mentation , l ’acide nitreux n ’acquiert ses 
qualités caustiques et corrosives, que par 
cette même ferm entation portée au dernier 
d egré, c’est-à-dire à la putréfaction ; seu le­
m ent nous devons observer que l ’acide ani­
mal entre peut-être autant et plus que le  
végétal dans le  nitre ; car comme cet acide 
subit encore de nouvelles modifications en  
passant du végétal à l ’animal e t  que tous 
deux se trouvent réunis dans les matières 
pu tréfiées, ils s’y  rassem b len t, s’exaltent 
ensem ble, et se com binant avec l ’alkali fixe 
v ég é ta l, ils forment le  nitre dont l ’acide , 
malgré toutes ces transformations , n ’en est 
pas moins essentiellem ent le m êm e que l ’a­
cide aérien. ,

Tous les acides tirent donc leur prem ière 
origine de l ’acide a é r ie n , et il m e sem ble 
qu’on ne pourra guère en douter si l ’on pèse 
toutes les raisons que je  viens d ’ex p o ser , 
et auxquelles je  n ’ajouterai qu’une considé­
ration qui est encore de quelque poids. On 
conserve tous les a c id es , m ême les plus 
forts e t les plus concentrés dans des fla­
cons ou vaisseaux de verre ; ils entam eraient 
toute autre m atière ; or dans les prem iers 
tem p s, le globe entier n ’était qu’une m asse 
de verre sur laquelle les acides minéraux , 
s’ils eussent ex isté , n ’auraient pu faire au­
cune im pression , puisqu’ils n ’en font aucune 
sur notre verre : l ’acide aérien au contraire 
agit sur le verre, et peu à peu l ’en tam e, 
l ’ex fo lie , le  décom pose et le réduit en terre ; 
par conséquent cet acide est le prem ier et le  
seul qui ait agi sur la  masse vitreuse du 
g lo b e , et comme il était alors aidé d’une 
forte chaleur, son action en était d’autant 
plus prompte et plus pénétrante ; il  a donc 
pu en se m êlant intim em ent avec la terre 
vitrifiée , produire l ’acide vitriolique qui 
n ’a plus d’action sur cette m êm e terre, parce 
qu’il en confient et qu’elle lu i sert de base : 
dès lors cet acide , et le  plus fort et le  plus 
puissant de to u s , n’est néanm oins n i le  plus 
sim ple de tous ni le prem ier formé ; il est le  
second dans l ’ordre de 3 l ’ar-

sénic est le  tro isièm e, l ’acide marin le qua­
trièm e , etc. , parce que l ’acide prim itif 
aérien n ’a d ’abord pu saisir que la terre 
vitrifiée; ensuite la terre m étallique (1) ? 
puis la terre ca lca ire , e t c . , à mesure et dans 
le  m êm e ordre que ces matières se sont éta­
b lies sur la  masse du globe vitrifié : je dis à 
mesure e t  dans le m ême ordre , parce que 
les m atières m étalliques sont tombées les 
prem ières de l ’atm osphère où elles étaient 
reléguées et étendues en vap eu rs, elles ont 
rem pli les interstices et les fentes du quartz 
et des autres verres prim itifs , où l ’acide 
aérien les ayant saisies a produit l ’acide ar- 
sénical ; ensuite après la production e t la 
m ultiplication des coqu illages, les matières 
calca ires, form ées de leurs d éb ris , se sont 
é ta b lie s , et l ’acide aérien les ayant péné­
trées a produit l ’acide marin ; et successive­
m ent les autres acides et les alkalis après la  
naissance des animaux et des végétaux; en ­
fin, la production des acides et des alkalis a 
nécessairem ent précédé la formation des 
sels , qui tous supposent la com binaison de 
ces mêmes acides ou a lk a lis , avec une ma­
tière terreuse ou m éta lliq u e, laquelle leur 
sert de base et contient toujours une certaine 
quantité d’eau qui entre dans la cristallisa­
tion  de tous les sels ; en sorte qu’ils sont 
beaucoup m oins sim ples que les acides ou 
alkalis , qui seuls sont les principes de leur 
essence s a l in e ..

Ceci était écr it , a insi que la suite de cette 
Histoire naturelle des s e ls , et j ’étais sur le  
point de livrer cette partie de mon ouvrage 
à l'im pression  , lorsque j ’ai reçu (au mois de 
ju ille t de cette année 1782) , de la part de 
M. le chevalier M arsilio L andriani, de Mi­
lan , le troisièm e volum e de ses Opuscules 
physico-ch im iques, dans lequel j ’ai vu avec 
toute satisfaction , que cet illustre et savant 
physicien  a pensé com me m oi sur l ’acide  
prim itif ; il d it expressém ent : « que l ’acide 
» universel , élém entaire , p r im itif , dans 
» lequel peuvent se résoudre tous les acides 
v connus jusqu’à ce j o u r , est l ’acide méphi- 
» thicjue j cet acide q u i , étant combiné avec 
», la  chaux vive , l ’adoucit et la neutralise 3 
» qui m êlé avec les eaux les rend acidulés et 
» pétillantes ; c’est Y a ir f ix e  de Black, le  g a z  
» m éphitique  de M acquer, Vacide atm osphé- 
» rique  de Bergm an. » 1

(1) Nota. Les mines apathiques et les malachites 
contiennent notamment une très-grande quantité d’a­
cide aérien.
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M . le  chevalier L a n d r ia n i p rou ve  son  a s­
sertion  par des exp érien ces in g én ieu ses (1) ;■

(1) « Que Ton prenne une certaine quantité d’acide 
» vitriolique, qu’on y mêle une quantité donnée d’es- 
» prit-de-vin rectifié, comme pour faire l ’éther vî- 
» triolique, qu’on en recueille les produits aériformes)
» au moyen de l ’appareil pneumatique, on obtiendra 
» une quantité notable d’air fixe , de tout point sem- 
» blable à celui qui se tire de la pierre calcaire, des 
» substances alkalines, de celles qui sont en fermen- 
» talion , etc.; que l ’on répète l ’expérience avec d’au- 
» très acides, tels que Je marin , le n itreux, avec les 
» précautions nécessaires pour éviter les explosions et 
» autres accidents , il se développera toujours , dans 
» la distillation une quantité notable d’air fixe.

» J ’ai tenté la même expérience avec le même suc- 
» cès , avec l ’acide de l ’arsenic *, le phosphorique, 
.» le vinaigre radical ; j ’ai toujours obtenu une quan- 
» lité notable d’air fixe , ayant les mêmes propriétés 
s»  que celui que l’on obtient par les procédés du doc- 
» leur Priestley, et je ne doute pas que l ’on en tirât 
» tout autant de l ’acide spatbique , de celui du sucre 
*> et du tartareux, puisque le sucre seul décomposé 
t) par le feu , donne beaucoup d’air inflammable et 
» d’air fixe, tel qu’on le tire aussi de l ’acide du su- 
» cre, traité à la manière du célèbre Bergman (Voyez 
» les Opuscules choisis de M ilan, tom. 2 ). Quant à 
» l ’acide tartareux découvert par Bergman, sans pren- 
m dre la peine de le combiner avec l’esprit-de-vin, on 
» sait par les expériences de M. Berthollet, que la 
» crème de tartre donne une prodigieuse quantité 
a d’air fixe, et je ne doute pas que l ’acide tartareux 
» pur n’eu produisît autant.

» A l ’extrémité d’un tube de verre ouvert des deux 
» bouts , que l ’on adapte avec de la cire d’Espagne 
» un gros fil-de-fer dont une portion entrera dans 

.» le tube , l ’autre restera dehors et sera terminée par 
»'une petite boule de métal ; que l ’on remplisse le  
» tube de mercure, et que l ’on y introduise une cer- 
» taine quantité d’air déphlogistiqué, tiré du précipité 
» rouge, et une petite colonne d’eau de chaux, et que 
n l ’on décharge une grosse bouteille de L eyd e, p lu - 
» sieurs fois de suite à travers la colonne d’a ir, l ’eau 
» de chaux prendra de la blancheur , et déposera sur 
» la superficie du mercure, une quantité sensible de 
» poudre blanche : si au lieu d’eau de chaux on avait 
» introduit dans le tube de la teinture de tournesol, 
» elle aurait rougi par la précipitation de l ’air fixe que 
» l ’air déphlogistiqué tire du précipité rouge ; que 
» l ’on substitue de l ’air déphlogistiqué tiré du turbilh 
» minéral qu’on aura bien lavé afin de le dépouiller 
» de tout acide surabondant, et que cet air soit pblo- 
» gistiqué par des décharges réitérées de la bouteille

* La découverte de cet acide arsenical est due au 
célèbre Sckéele{ cet acidese tire aisément en distillant 
de l’acide nitreux sur de l’arsenic cristallin , met à dé­
couvert l’acide arsenical. Voyez dans les Opuscules 
choisis de Milan , tom. 2 , le procédé commode et sûr 
de l ’illustre Fabroni pour tirer ce nouvel acide ; et la 
dissertation de Bergman qui renferme tout ce qui est 
su sur cet acide. ( Note de M- de Morveau. )

i l  a p en sé avec n otre savant académ icien  
M . L avoisier-, que l ’air fixe ou l ’acide m é­
p h itiq u e , se form e par la com b inaison  de 
l ’air e t du fe u , e t il co n clu t'p ar  d ire : « I l  
» m e paraît hors d e doute , 1 o que l ’air d é-  
» p h lo g is t iq u é , au m om ent qu’il s’é lèv e  des 
» corps capab les de le  p ro d u ire , se change  
» en air f ix e , s’il est surpris par le  p h lo g is-  
» tique dans le  m om en t d e sa form ation  :

» 2 ° Q ue com m e il  résu lte  des exp érien -  
» ces que le s  ac id es n itr eu x , v itr io liq u e  , 
» m a r in , p h o sp o r iq u e , a r sén ica l, u n is à 
» certaines terres peu ven t se  ch an ger  en  air  
» d ép h log istiq u é ; leq u el d e  son  côté p eu t  
» a isém en t se  convertir en air fixej e t com m e  
» d ’autre part l ’acide du  s u c r e , ce lu i d e  
» crèm e de ta r tr e , celu i du  v in a ig r e , c e lu i  
» des fo u rm is , e t c . , p eu ven t au ssi a isém en t  
» se con vertir  en  air f ix e , par le  m o y en  de  
» la  c h a le u r , il est assez dém ontré q u e  tous 
» les  acid es p eu ven t être con vertis en  air  
« f ix e , e t  que ce t air fixe est p eu t-ê tre  T a -  
« eid e u n iv e r se l , com m e é ta n t  le  p lus com -  
» m un e t se ren co n tra n tle  p lus fréq u em m en t  
», dans le s  d iverses p roductions de la  n a -  
» ture. »

Je suis sur to u t cela du  m êm e avis que  
M . le  chevalier  L a n d r ia n i, et j e  n ’ai d ’autre  
m érite ic i que d'avoir r eco n n u , d'après m on  
systèm e gén éra l sur la  form ation  du g lob e , 
que le  p lu s pur e t  le  plus sim ple des acides 
avait dû se form er le  prem ier par la  com b i­
naison  de l ’air e t  du fe u , e t  qu e par con sé­
quent on  devait le  regarder com m e l ’acide  
p r im itif  dont tous les autres on t tiré  leu r  
orig in e $ m ais je  n ’étais p as en  éta t de dé-* 
m ontrer par les faits , com m e ce savant p h y ­
sic ien  v ien t de le  fa ire , que tous le s  acides 
de q u elq u e  espèce qu’ils  so ie n t , p eu ven t  
être convertis en  cet acide p r im it if , ce  qu i 
confirm e v ictorieu sem en t m on o p in ion  ; car

» de Leyde , toujours il s’engendrera de l ’air fixe. La 
» même production d’air fixe aura lieu si l ’on em - 
» ploie de l ’air déphlogistiqué tiré , ou du précipité 
» couleur de brique , obtenu par la solution du su- 
» blimé corrosif décomposé avec 1’alkali caustique ; 
» ou de l ’air déphlogistiqué, tiré des fleurs de zinc, 
» saturées d’acide arsénical, ou du sel mercuriel acé- 
» teux , lavé dans beaucoup d’eau pour le dépouiller 
» de tout acide surabondant, et qui n ’aurait point été 
» intimement combiné ; en un mot tout air dépblo- 
» gistiqué quelconque, obtenu par un acide quelcon- 
» que, est en partie convertible en air fixe par les 
» décharges réitérées de la bouteille de Leyde. » 
(Opuscules physico-chimiques de M. le chevalier Lan­
driani , Milan , 1781, pag. 62 et svt.lv. )
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cette conversion des acides doit être récip ro­
que et commune , en sorte que tous les aci­
des ont pu être form és par l ’acide aérien , 
puisque tous peuvent être  ram enés à la  na­
ture de cet acide .

I l me parait donc plus certain que jam ais , 
tant par ma théorie que par les expériences  
de M . L an d rian i, que l ’acide aérien , c’est-à- 
dire , l ’air fixe ou fixé p arle  fe u , est vraim ent 
lu c id e  p r im itif , e t  le  prem ier principe salin  
dont tous les antres acides et alkalis tiren t  
leur origine j et cet acide uniquem ent com ­
posé d ’air et de feu n'a pu former les  autres 
substances salines qu’en  se com binant avec  
la  terre et l ’eau ; aussi tous les autres acides 
contiennent de la terre et de l ’eau $ e t la  
quantité de ces deux élém ents est plus grande  
clans tous les sels que celle  de l ’air et du feu  j 
i ls  prennent différentes formes selon  les d o­

ses respectives des quatre élém ents , et selon  
la  nature de la  terre qui leur sert de base j 
et com m e la proportion, de la quantité des 
quatre é lém en ts dans les principes sa lin s, e t  
la qualité d ifférente de la terre qui sert de 
base à chaque s e l , peuvent toutes se com bi­
n er les  unes avec les au tres, le  nom bre des 
substances salines est si grand qu’il n e se­
rait guère possib le d’en faire une exacte én u ­
m ération  5 d ’ailleurs toutes lès com binaisons 
saîines faites par l ’art de la ch im ie , ne doi­
ven t pas être m ises sur le  com pte de la na­
ture ; nos prem ières considérations doivent 
donc tom ber sur les sels qui se form ent na­
tu re llem en t, so it à la  su rface, soit à l ’in té ­
rieur d e  la  terre : nous les exam inerons 
sép a rém en t, et les présenterons successive­
m en t en  com m ençant par les sels v itrio li- 
ques.

ACIDE VITRIOLIQUE ET VITRIOLS.
Cet acide est absolum ent sans odeur et  

sans cou leu r, il ressem ble à cet égard par­
faitem ent à l ’eau j néanm oins sa substance  
n ’est pas aussi sim ple n i m êm e , com m e le  
d it S ta h l, uniquem ent com posée des seuls 
élém ents de la  terre et de l ’eauj il a été form é  
par l ’acide a ér ien , i l  en  contient une grande 
q u a n tité , et sa substance est réellem ent com ­
posée d ’air et de feu unis à la terre vitrifia- 
b le ,  et à une très-petite quantité d ’eau qu’on  
lu i en lève aisém ent par la concentration ; 
car il  perd peu à peu sa liquid ité par la  
grande chaleur, et peut prendre une form e  
concrète ( l ) ,  par la longue application d’un  
feu  violent ; mais dès qu’il  est con cen tré, il  
attire pu issam m entT hum idité de l ’a ir , e t  
par l ’addition de cette e a u , il  acquiert plus 1

(1) Quelques chimistes ont donné le nom d'huile 
de v itr io l glaciale h cet acide concentré, au point 
d’être sous forme concrète ; à mesure qu’on le con­
centre , il perd de sa fluidité , il file ét paraît gras au 
oucher comme l’huile; on l ’a par cette raison nommé 
huile de vitriol;  mais très-improprement : car il n’a 
aucun caractère spécifique des huilés , ni finflamma- 
hilité. Le toucher gras de ce liquide semble provenir, 
comme celui du mercure, du grand rapprochement 
de ses parties , et c’est en effet après le mercure, le 
liquide le plus dense qui nous Soit connu ; aussi lors­
qu’il est soumis à la violente action du feu , il prend 
une chaleur beaucoup plus grande que l ’eau et que 
tout autre liquidé, et comme il est peu volatil et point 
inflammable, il a rapparencéd’un corps solide péné­
tre de feu et presque en incandescence.

de volum e ; il  perd en  m êm e tem ps quelque 
chose de son activité sa lin e , ainsi l ’eau ne  
réside dans cet acide épuré qu’en très-petite  
quantité , e t  i l  n’j  a de terre qu’autant qu’il 
en  faut pour servir de base à l ’air et au feu , 
qui sont fortem ent et intim em ent unis à cette  
terre vitrifiable.

A u  r e s te , cet acide e lle s  autres acides m i­
néraux n e se trouvent pas dans îa nature 
seuls et'd égagés , et on ne peut les obtenir  
qu’en les tirant des substances avec lesqu el­
les ils se son t com binés , et des corps qui les  
con tien nent ; c ’est en décom posant les p yri­
tes , les v itr io ls , le  so u fre , l ’alun et les b itu ­
m es qu’on ob tient l ’acide vitrio lique (2) ’ 2

(2) Ce n’est pas que la nature ne puisse faire dans 
ses laboratoires tout ce qui s’opère dans les nôtres ; 
si la vapeur du soufre en combustion se trouve ren­
fermée sous des voûtes de cavernes , l ’acide sulfureux 
s’j  condensera en acide vitriolique. M. Joseph Bal- 
dassari nous offre même à ce sujet une très-belle ob­
servation : ce savant a trouvé dans une grotte du 
territoire de Sienne , au milieu d’une masse d’incrus­
tation déposée par les eaux thermales des bains de 
Saint‘Philippe, « un véritable acide vitriolique, pur, 
» naturellement concret , et sans aucun mélange de 
» substances étrangères.... Cette grotte estsituéedans 
» une petite montagne , sur la pente d’une montagne 
» plus haute , qui paraît avoir été un ancien volcan. 
» Le fond de cette grotte et ses parois jusqu’à îa 
» hauteur d’environ une brasse et demie, dit M. Bal- 
» dassari, sont entièrement, recouverts d’une belle 
» croûte jaune de soufre eii petits cristaux , et tous 
» les corps étrangers, transportés par le vent ou par
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toutes ces m atières en  son t p lu s  ou  m oins  
im p r ég n ées , tou tes p eu v en t aussi lu i servir  
de base , e t  i l  form e avec e lle s  au tan t dé dif- 
fénts s e l s , d esq u els on  le  retire  toujours sous 
la  m êm e form e e t  sans a ltéra tion .

On a d onné le  n om  de v i t r i o l  à tro is se ls  
m éta lliq u es , form és par l ’u n ion  d e l ’acide  
v itr io liq u e  avec le  f e r , le  cu ivre e t  le  zinc j

» quelque autre cause dans le fond de cette caverne , 
» y sont enduits d’une couche de soufre plus ou 
s» moins épaisse , suivant le temps qu’ils ÿ ont sé- 
» journé.

» Au-dessus de cette 2one de soufre, le reste des 
» parois et la voûte de là grotte sont tapissées d’une 
» innombrable quantité de concrétions groupées, re- 
» couvertes d'efflorescences qui laissent sur la langue 
» l ’impression d’une saveur acide ; mais d’un acide 
» parfaitement semblable à celui qu’on retire du vi- 
» triol par la distillation, et n’ont rietï de ce goût 
» austère et astringent des vitriols et de l ’a lu n .... Le 
» fond de la grotte exhale une vapeur cliaude, qui 
» répand une forte odeur de soufre , et s’élève à la 
» meme hauteur que la bande soufrée, c’est-à-dire à 
» une brasse et dem ie .... Mais cette vapeur ne s’élève 
» que par le vent du m idi......

» On voit dans la masse des incrustations, une 
» grande fente qui a plus de trente brasses de pro- 
» fondeur, et dont les parois dans la partie basse 
» sont recouvertes de soufre , et dans la haute, des 
» mêmes efflorescences salines que celles dont on  
» vient de parler—

» La vapeur du fond de la grotte est une émana- 
» tion de ce que les chimistes appellent acide su lfu -  
» re u x  ‘v o la til . . . ,  L ’odeur eu est très-forte et suf- 
» focante ; aussi trouvai-je beaucoup d’insectes morts 
» dans cette grotte, et l ’un de mes compagnons 
» ayant, en se baissant, plongé sa tête dans l ’atmos- 
» pbère infecte, fut obligé de la relever promptement 
» pour éviter la suffocation.

» Cet acide sulfureux détruisit les couleurs du 
» papier bleu que je  jetai par terre, il devint cen- 
» dré; un morceau de soie cramoisie fut aUssî pa- 
» reillement décoloré, et tout ce que nous avions 
» d’argent sur nous , comme b ou cles , e tc ., devint 
» noir avec quelques taches jau n es....

» Cette vapeur forme un soufre sur le fond des 
» parois de la grotte.... Et après la formation de ce 
» soufre , une portion de l ’acide vitriolique excé- 
» dante rencontre et regagne les parois et la voûte 
« de la groutte, c’est-à-dire les incrustations qui y  
» sont attachées; l ’acide s’y attache sous la forme 
» d’efflorescences, ou de filets qui sont de véritable 
» acide vitriolique pur, concret et exempt de toute 
b combinaison. »

M. Baldassarî a observé depuis de semblables efflo­
rescences sulfureuses et vitrioliques à Saint-Albino , 
dan» le voisinage de Monle-Pulciano et aux lacs de 
Travale, ou il a trouve des branches d’arbres couver­
tes de concrétions de soufre et de vitriol. (Journal de 
Physique, mai 1776, pag. 397 et suiv. )

m ais on  p o u r r a it , saris abusèr du n o m , l ’é ­
ten dre à toutes le s  substances dans le s q u e l­
le s  la  p résence de l ’acide v itr io liq u e  se  m a­
n ife ste  d ’une m aniéré sensib le : le  v itr io l du  
fe r  est v e r t , celu i du cuivre est b le u  , e t  ce lu i 
du zinc est b lanc ; tous trois se trou ven t dans  
le  se in  de la  tèrre , mais en  p e tite  q u an tité  
e t il parait que ce  sont le s  seu le s m atières  
m étalliq u es que la  nature a it  com b in ées avec  
ce t  acide 5 et q u an d  m êm e on sera it p arven u  
par notre art à faire d ’autres v itr io ls  m éta l­
liq u es , nous ne devons pas le s  m ettre  au  
n om bre des substances n atu re lles , p u isq u ’on  
n ’a jam ais trouvé d e  v itrio ls d ’or, d’a r g e n t , 
d e p lo m b , d ’é t a in , n i d’an tim oin e , d e b is ­
m uth  , de c o b a lt , e t c . , dans au cu n  lie u  , 
so it à la  su r fa ce , soit à  .l'in tér ieu r  d e la  
terre.

L e  v itr io l vert ou le  v itr io l fe r r u g in e u x , 
ap p elé  vu lga irem en t couperose  , se  p résen te  
dans toutes les m ines de fer  , où  l ’eau  ch ar­
gée d’acide v itr io liq u e  a pu p én étrer  * c’est  
sous les g laises ou  les p lâtres q u e g ise n t or­
d in a irem ent ces m ines de v i t r io l , p arce q u e  
le s  terres arg ileu ses et p lâ treu ses so n t im ­
p régn ées de ce t acide qu i , se m êla n t avec  
l ’eau des sources souterraines , ou m êm e avec  
l ’eau des p lu ie s , descend par st illa tio n  sur  
la  m atière ferru g in eu se , e t se co m b in a n t  
avec e lle  form e ce vitrio l vert q u i se trou ve  ,♦ 
ta n tô t en  m asses assez in form es , a u x q u e lle s  
on donne le  nom  de pierres atrc im en tciires  (1), 
e t  tantôt en  sta lactites p lus ou m oins op a ­
ques , et q u elquefois crista llisées : la  form e  
de ces cristaux v itrio liq u es est rh om b oïd a le  ? 
e t  assez sem b lab le  à ce lle  des cristau x  du  
spath  calcaire. C’est donc dans le s  m ines de  
fer de secon de e t  de tro isièm e form ation  , 
abreuvées par le s  eaux q u i d éco u len t des m a­
tières argileu ses e t p lâ tr e u se s , q u ’on  r e n ­
contre ce v itr io l n a tif, don t la  form ation  
suppose n on -seu lem ent la  d écom p osition  de  
la  m atière ferrugineuse , m ais en core le  m é­
lan ge  de l ’acide en  assez grande q u a n tité  ; 
toute  m atière ferru gin eu se im p rég n ée  de ce t  
acide donnera du v itrio l ; aussi le  t ir e -t -o n  
des pyrites m artia les en les d écom p osan t p ar  
la ca lc in ation  ou par l’h u m id ité .

C ette p y r ite , qui n ’a aucune saveur dans

(1) Parce qu’elles servent, comme le vitriol lu i-  
même , à composer les diverses sortes de teintures 
noires ou d’encres , atramentum , c’est l ’étymologie 
que Pline nous en donne lui-même : d ilu e n d o , dit-il, 
en parlant du v itrio l, f i t  a tram entum  tingendis co -  
r i is , undè atram enti sutorii nomen . L iv. 34 , 

c l i a p . 1 2 .



15Ô H I S T O I R E  N A T U R E L L E

son état n a tu r e l, se d écom p ose , lorsqu’e lle  
est exposée long-tem ps à l ’hum idité de l ’apr, 
en  une poudre sa lin e , acerbe e t stip tique $ 
en  lessivant cette poudre p y r iteu se , on en  
retire du v itriol par l ’évaporation e t le  re­
froidissem ent : lorsqu’on veut en obtenir en  
grande quantité , on entasse ces p yrites les  . 
unes sur les a u tres ,- à deux ou trois pieds 
d ’épaisseur ; on les la isse exposées aux im ­
pressions de l ’air pendant trois ou quatre 
a n s , e t jusqu’à ce qu’elles se so ient réduites 
en  p ou d re , on les rem ue deux fois par an 
pour accélérer cette décom position : on re­
cueille  l ’eau de la p luie qui les lessive p en ­
dant ce tem p s, et on la  conduit dans des 
chaudières où l ’on p lace des ferrailles qui 
s’y  d issolvent en partie par l ’excès de l ’acide, 
ensuite on fait évaporer cette e a u , e t le  v i­
tr io l se présente en  cristaux (1).

(î) Dans le grand nombre de fabriques de vitriol 
de fer, celle de Newcastle en Angleterre , est remar­
quable par la grande pureté du vitriol qui s’y pro­
duit : nous empruntons de M. Jars la description de 
cette fabrique de Newcastle. « Les pyrites martiales , 
» dit-il , que l’on trouve très-fréquemment dans les 
» mines de charbon , que l ’on exploite aux environs 
» de la ville de Newcastle , joint à la propriété 
» qu’elles ont de tomber aisément en efflorescence * 
» ont donné lieu à l ’établissement de plusieurs fabri- 
» ques du vitriol ou couperose.

» Telles qu’elles sont extraites des mines , elles 
» sont vendues à des compagnies qui les paient A 
» raison de huit livres sterlings les vingt tonnes 
» ( vingt quintaux la tonne ) ,  rendues aux fabriques 
» q u i, pour la commodité du transport, sont placées 
» au bord d’une rivière sur le penchant de la mon- 
» tagne ; au-dessus, on a formé plusieurs emplace- 
» ments pour y recevoir la pyrite , lesquels ont à la 
» vérité la même inclinaison que la montagne , mais 
» dont on a regagné le niveau avec des murs con- 
» struits sur le devant et sur les côtés , de même que 
» si l ’on eût voulu y pratiquer des réservoirs ; le sol 
» dont la forme est un plan incliné, est battu avec de 
» la bonne argile capable de retenir l ’eau ; et dans les 
» endroits où ces plans se réunissent, il y a des ca- 
» naux qui communiquent à un autre principal placé 
» le long du mur de devant.

» C’est sur ce sol que l ’on met et que l ’on élend la 
» pyrite pour y être décomposée , soit par l’humidité 
» répandue dans l’atmosphère , soit par l ’eau des 
» pluies q u i , en filtrant à travers, se charge de vi­
te triol avant que d’arriver dans les canaux, et de 
» ceux-ci se rend dans deux grands l’éservoirs, d’où 
» on l’élève ensuite pour la mettre dans les cliau- 
»d i è r e s . . . ,

» Ayant mis dans le fond de la chaudière de la 
» vieille ferraille que l’on arrange le long des côtés 
» latéraux, et jamais dans le milieu où le feu a trop

On peut aussi tirer le  vitriol des pyrites 
par le m oyen  du feu qui dégage sous la forme 
de so u fre , une partie de l ’acide et du feu 
fixe qu ’elles con tien nent (2) j 011 lessive en­
su ite la  m atière qui reste après cette extrac­
tion  du so u fre , et pour charger d ’acide l ’eau 
de ce résidu  , 011 la fait passer successivem ent 
sur d ’autres résidus égalem ent d é s o u fr é s , 
après quoi on  l ’évapore dans des chaudières 
d e p lom b : la  m atière pyriteuse n ’est pas 
ép u isée de v itr io l par cette prem ière opéra­
tio n  5 on  la  reprend pour l ’étendre à l ’air , 
et au bout de d ix -h u it mois ou deux ans, elle  
fo u r n it , par une sem blable le ss iv e , de nou­
veau  v itr io l.

I l y  a dans quelques endroits des terres q u i 
son t assez m êlées de pyrites décom posées 
pour donner du vitrio l par une seule lessive ; 
au reste on ne se sert que de chaudières de 
plom b pour la fabrication du v itr io l , parce 
que l ’acide rongerait le  fer et le  cuivre. Pour  
reconnaître si la  lessive v itriolique est assez 
chargée , il  faut se servir d ’un pèse-liqueur ; 
dès que cet instrum ent indiquera que la les-

» d’action , on la remplit avec de l’eau des réservoirs , 
» et partie avec des eaux-mères, ayant soin de la tê­
te nir toujours pleine pendant l ’ébullition jusqu’à ce 
» qu’il se forme une pellicule.La durée d’une évapo- 
» ration varie suivant le degré de force que l’eau a 
» acquise ; trois à quatre jours suffisent quelquefois 
» pour concentrer celle d’une pleine chaudière ; d’au- 
» très fois elle exige une semaine entière : après ce 
» temps on transvase cette eau dans une des caisses 
» de cristallisation , où elle reste plus ou moins de 
» tem ps, suivant le degré de chaleur de l ’atmo- 
» sphère....

» Chaque chaudière produit communément qua- 
» tre tonnes , ou quatre-vingts quintaux de vitriol , 
» indépendamment de celui qui est contenu dans les 
« eaux-mères ; il se vend aux Hollandais à raison de 
» quatre livres sterlings la tonne: si on l’établit à un 
» si bas p rix , il faut observer que l’on n’a eu pour 
» ainsi dire , que les premières dépenses de l ’établis-. 
» sement à faire, puisque cette pyrite n'a pas besoin 
» d’être calfcinée, et que les seuls frais sont ceux de 
» l ’évaporation, qui sont d’un mince objet dans uu 
te pays où le charbon est à très-bas prix ; d’ailleurs 
» ce vitriol est de la meilleure qualité, puisqu’il n’est 
» composé que du Fer et de l ’acide vitriolique : il 
» n’en est pas de même de celui que l ’on fabrique 
» communément en Allemagne et en France avec des 
» pyrites extraites d’un filon, qui contiennent pres­
te que toujours du cuivre ou du zinc, dont il est 
» comme impossible de le priver entièrement, surtout 
» avec bénéfice. » (Voyages métallurgiques , tom. 3, 
pag. 316 et su iv .)

(2) Voyez les procédés de cette extraction , sous 
l ’article du Soufre.
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sive contient v in gt-h u it on ces de v i t r io l , on  
pourra la  faire évaporer pour o b ten ir  ce sel 
en  cristaux ; i l  faut en v iron  q u inze jou rs pour  
op érer cette c r is ta llisa tio n , e t  l ’on  a ob servé  
q u ’e lle  réu ssit beaucoup  m ieu x  p en d a n t l ’h i­
ver qu’eu  été ( l) .

N ou s avons en  F ran ce q u elq u es m inés de  
vitrio l n atu re l : « On en  ex p lo ite  , d it M . de  
» G e n sa n n e , une au lieu  de la  F o n d s p rès  
» S a in t-J u lien -d e-V a lg o g n e  ; le  trava il y  est 
» con d u it avec la  p lu s  grande in te llig en ce  : 
» le  m inéral y est r ich e e t  en  gran d e ab on - (I)

(I) Le vitriol martial d’Angleterre est en cristaux 
de couleur verte-brune, d’un goût doux , astringent, 
approchant de celui du vitriol blanc. Le vitriol dans 
lequel il y a une surabondance de fer , est d’un beau 
vert pur ; c’est celui dont on se sert pour l ’opération 
de l’huile de vitriol : celui d’Allemagne est en cris­
taux d’un vert b leuâtre, assez beaux , d’un goût acre 
et astringent ; ils participent non-seulement du fer, 
mais encore d’que portion de cuivre: cette espèce 
convient fort à l ’opération de l ’eau-forte.

Le vitriol vert se tire encore d’une autre matière 
que des pyrites : dans les mines de cuivre où l’on 
exploite le cuivre, le fond des galeries est toujours 
abreuvé d’une eau provenante de la condensation des 
vapeurs qui régnent dans ces mines ; quelquefois 
même il sort, par quelques ouvertures naturellement 
pratiquées dans le bas de ces m ines, une liqueur m i­
nérale très-bleuâtre, ou légèrement verdâtre ; c’est le 
vitr io lu m  ferreu m  cupreum  ciquis im m ix tu m . On 
adapte à l ’orifice de cette issue , un tuyau de bois qui 
conduit la liqueur dans une citerne remplie de vieille 
ferraille : la partie cuivreuse en dissolution, qui don­
nait au mélange une couleur bleue , fait divorce et se 
dépose en forme d’une boue roussâtre sur les mor­
ceaux de fer, qui ont plus d’affinité avec l ’acide vi- 
triolique , que n’en a le cuivre ; alors la liqueur de 
bleuâtre qu’elle était, pour la plus grande partie, se 
change en une belle couleur verte , simple et mar­
tiale ; on la décante dans une autre citerne, dont le 
niveau est pratiqué à la base de la précédente : on y 
plonge de nouveau un morceau de fe r , lequel s'il ne 
rougit pas ni ne se dissout p o in t, fournit une preuve 
constante que l ’eau ne participe que d’un fer pur , et 
qu’elle en est suffisamment chargée, alors on procède 
à l’évaporation et à la cristallisation ; celle-ci se fait 
en portant la liqueur chaude , soit dans différents ton­
neaux de bois de chêne ou de sapin, lesquels sont 
garnis d’un bon nombre de branches de bois four­
chues, longues de quinze pouces, et différemment en­
tre-croisées, soit dans des fosses ou des auges garnies 
de planches, dans lesquelles on suspend des morceaux 
de bois qui ressemblent à des herses, étant hérissés 
de plus de cinquante chevilles ou pointes ; c’est ainsi 
qu’en multipliant les surfaces sur lesquelles le vitriol 
s’attache et se cristallise , l ’on accélère la cristallisa­
tion et sa régularité. (Minéralogie de Yalmont de 
Bomare , tom. 1, pag, 503.)

» d a n c e , e t le  v itr io l qu’on  y  fabriqu e est  
» certainem ent de la  prem ière q u a lité  (2). » 
I l  d oit se trouver de sem blab les m ines dans 
tous les endroits où la  terre lim on eu se  e t  fer­
rugineuse se  trouve m êlée d’une grande q uan­
tité  de pyrites décom posées (3 ).

I l  se produit aussi du  v itr io l par les eau x  
su lfureuses qui décou len t des vo lcan s ou des 
solfatares : « La form ation  de ce v it r io l , d it  
» M . l ’abbé M azéas, s’opère de tro is façons ; 
» la p rem ière , par le s  vapeurs qu i s ’é lèv en t  
» des solfatares e t  des ru isseaux su lfu -  
» reu xj ces vapeurs en  retom b an t sur les  
» terres ferrugineuses les recou vrent p eu  à 
» peu  d ’u n e efflorescence de v it r io l . . . .  L a  
» secon de se fait par la  filtration des vapeurs 
» a travers les t e r r e s , ces sortes de m in es  
» fou rn issen t beaucoup  p lu s de v itr io l que  
» les prem ières , e lles  se trou ven t com m uné- 
» m en t sur le  p en ch an t des m ontagn es q u i 
» con tien n en t des m ines de f e r ,  e t q u i on t  
» des sources d ’eaux su lfureuses, la  tro isièm e  
» m anière est lorsque la terre ferru gin eu se  
» con tien t b eaucoup  de soufre j on s ’ap er-  
» ç o i t , dès qu ’il a p lu  3 d ’une ch aleu r sur la  
» surface de la terre causée par u n e  ferm en -  
» tation  in te s t in e .. . .  I l se form e du  v itr io l en  
» p lus ou m oins grande q u an tité  dans ces 
» terres (4). »

L e v itr io l b leu  d on t la base est le  cu ivre , 
se form e com m e le  v itr io l de fer ; on  n e  le  
trouve que dans les m ines secon daires où  le  
cuivre est déjà d éco m p o sé , et d on t les te r ­
res sont abreuvées d ’une eau  ch argée d ’acide  
vitrio liq u e. Ce v itr io l cu ivreux se p résen te  
aussi en  m asses ou  en  sta lactites , m ais ra­
rem ent c r is ta llisé e s , e t  les cristaux so n t p lus 
souvent dodécaèdres qu’hexaèdres ou rh om -  
boïdaux : ou p eu t tirer ce v itr io l des p yrites  
cu ivreuses e t des autres m inérais de ce m é­
ta l qui sont p resque tous dans l ’é ta t p y r i-  
teux (5). 2 3 4 5

(2) Histoire naturelle du Languedoc , tom. 1 r 
pag. 176.

(3) Ayant de quitter Cazalla (en  E spagne), je fus
voir une mine de vitriol qui esta une dem i-lieue, 
dans le rocher d’une montagne appelée les Châ­
ta igniers ......La pierre est pyriteuse et ferrugineuse,
et l ’on y  voit des fleurs et des taches profondes de 
jaune verdâtre, et une sorte de farine. (Bowles, His­
toire naturelle d’Espagne. )

(4) Mémoires sur les Solfatares des environs de 
Borné, tom. 5 des Mémoires des Savants étrangers, 
pag. 319.

(5) On ne peut tirer le vitriol bleu que de la véritable 
mine de cuivre, ou de la matte crue qui en provient ;
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O n peut aussi em ployer des débris ou ro ­
gnures de cu ivre avec l ’alun pour fa ire ce  
v itrio l : on com m ence par je ter  sur ces m o r ­
ceaux de cuivre du soufre pu lvérisé y on  le s  
m et en sem ble dans un four , et on les p lo n g e  
en su ite dans une eau où l ’on a fait d issou dre  
de l ’alun : l ’acide de l ’alun  ronge et d é tru it  
le s  m orceaux de cuivre ; on transvase ce tte  
eau dans des baquets de p lom b lorsq u ’e lle  
est suffisam m ent chargée , e t  en  la fa isan t  
évaporer 011 ob tient le  v itrio l qui se form e  
en  beaux cristaux b leus (1) ; c'est de ce tte

plus la mine de cuivre est pure, plus elle contient de 
cuivre , plus le vitriol est d’un beau bleu ; cependant 
il y  a moins de bénéfice à convertir le cuivre en v i­
triol que de le convertir en m étal, attendu qu’on ne 
le tire pas tout d’une mine par la lessive, et qu’il en 
coûterait beaucoup trop pour retirer ce reste de cuivre 
par la foute.

Lorsqu’on veut faire du vitriol bleu d’une mine de
cuivre , il faut la griller ou griller sa matte......  On
met cette mine toute chaude dans des cuves qu’on ne 
remplit qu’à moitié ; ou bien si on a l’a laissé refroidir 
après le grillage , il faut que l ’eau q'u’qn verse dessus 
soit bouillante, ce qui est encore mieux, surtout dans 
les endroits où comme à Goslar , il y a dans l ’atelier 
une chaudière exprès pour faire chauffer l’eau ; la 
lessive du vitriol bleu se fait comme celle du vitriol 
vert; et si pendant vingt-quatre heures elle ne s’en­
richit pas assez et ne contient pas au moins dix onces 
de v itr io l, on peut la laisser séjourner pendant qua- 
rantediuit heures, ou Lien verser cette lessive sur 
d’autre mine calcinée, afin d’en faire une lessive 
double ; après que la lessive a séjourné le temps né- 
cessaire sur la m in e, on la transporte dans d’autres 
cuves , pour qu’elle puisse s’y clarifier, ensuite on lire 
la mine qui a été lessivée et on la grille de nouveau  
ou pour la fondre , ou pour en faire une seconde 
lessive.

Les eaux-mères qui restent après la cristallisation 
du vitriol se remettent dans la chaudière avec de la 
lessive neuve, comme dans la fabrication du vitriol 
vert ; on verse dans une cuve à rafraîchir , les lessives 
cuites , et après qu’elles y ont déposé leur limon , on  
Sa transvase dans des cuves à cristalliser , et l ’on y  
suspend des roseaux ou des échaîats de bois , après 
lesquels le vitriol se cristallise. (Traité de la Fonte  
des mines de Schlutter, lom . 2 , pag. 638 et 639. )

(1) Pline a parfaitement connu cette formation des 
cristaux du vitriol, et même il en décrit le procédé 
mécanique avec autant d’élégance que de clarté : F i t  
in Hispaniœ p u to is , d it- il, id  genus aquœ haben ti- 
bus .... decoqu itu r,... e t in piscinas lign easfu n d itu r, 
im m obilibus super lias tran stris  dépendent res tes  , 
quibus adhœrescens limus, <vitreis acinis imaginent 
quam dam  uuœ redd it ; color cœruleus p e r  qu am  
speçtabili nitore , m tru m qu e cred itu r . (Histoire 
naturelle, liv. 3 4 , chap. 12.)

a p p aren ce crista llin e ou vitreuse que le  nom  
m êm e d e v i t r i o l  est dérivé (2).

L e  v itr io l de z inc est b la n c , e t se trouve  
aussi en  m asses et en  stalactites dans les m i­
n ières d e p ierre  calam inaire ou dans les  b len ­
des 5 i l  n e  se p résen te  que très-rarem ent en  
cristau x  à fa c e t te s , sa crista llisation  la  p lus  
ord in a ire  dans le  se in  de la  terre est en  filets 
so y eu x  e t  b lan cs (3 ),

O n p eu t a jouter à ces trois v itrio ls m éta l­
liq u es , qu i to u s trois se trouvent dans l ’in té­
r ieu r  de la  terre , une substance grasse à la ­
q u e lle  on  a donné le  nom  de b eu rre  f o s s i l e , 
et qu i su in te  des schistes alum ineux ; c ’est 
un e vra ie  sta lactite  v itrio lique ferru gin eu se , 
qui co n tien t p lu s d ’acide qu’aucun des autres 
v itrio ls m éta lliq u es , e t  par cette  raison  M . le  
b aron  de D ie tr ich  à cru pouvoir avancer que  
ce beu rre fo ss ile  n ’est que de l ’acide v itr io ­
liq u e  con cret (4 ) ; m ais si l ’on  fa it a tten tion  2 3 4

(2) Les Grecs qui, apparemment connaissaient 
mieux le vitriol de cuivre que celui du fer , avaient 
donné à ce sel un nom qui désignait son affinité avec 
ce premier métal ; c’est la remarque de Pline : Grœci 
cognationem  çeris nomine fe c e r u n t. . . . . appellah tes  
chalcanthum i. liv . 34 , chap. 12.

(3) La hase du vitriol blanc est le zinc ; on l ’a sou­
vent. nommé v i tr io l  de G oslard , parce qu’on le tire 
des mines de plomb et d’argent de Rammelsberg , 
près de Goslard ; on leur fait subir un premier gril­
lage par lequel on retire du soufre, et pour obtenir 
le vitriol blanc, on fait les mêmes opérations que 
pour le vitriol vert. Ce vitriol blanc se fabrique tou­
jours en été , il faut que la lessive soit chargée de 
quinze ou dix-sept onces de vitriol avant de la mettre 
dans des cuves où elle doit déposer son limon jaune; 
car s’il en restait dans la lessive lorsqu’on la verse 
dans la chaudière pour la faire b ouillir, le vitriol, au 
lieu d’être blanc, se cristalliserait rougeâtre.... L ’é­
bullition de la lessive du vitriol blanc, doit être con­
tinuée plus long-temps que celle du vitriol vert.... 
Lorsque la lessive est suffisamment évaporée on la 
transvase dans la cuve à rafraîchir, et de là dans des 
cuviers de cristallisation où Ton arrange des lattes et 
des roseaux ; elle y  reste quinze jours , après quoi 
on retire le vitriol blanc pour le mettre dans la caisse 
à égoutter, puis on le calcine et on l’enferme dans 
des barils. (Trai té de la Fonte des mines de Schlutter, 
tom. 2 , pag. 639.) N ota. W allerius, suivant la re­
marque de M. Valmont de Bomare (Minéralogie , 
tom. 1 , pag. 307 ), observe que le vitriol de zinc , 
indépendamment de ce demi-métal, paraît contenir 
aussi du fer , du cuivre, et même du plomb : cela 
peut être en le considérant dans un état d’impureté 
et de mélange , mais il n’en est pas moins vrai que le 
zinc est sa base.

(4) M. le  baron de Dietrich dit (note 34) que ce 
minéral est décrit par M. Pallas, sous le nom de 
kamenoja m aslo  ; en allemand , slein hutiers  , c’est-
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que cet acid èm e p ren d  u n e  form e co n crète  
qu’a p r è su n e  très-forte  co n cen tra tio n  e t  par  
la  con tinu ité  d ’un feu  v io le n t , e t  q u ’au con ­
traire ce beurre v itr io liq u e  se form e , com m e  
les autres s ta la c tite s , par l'in term èd e  de  
l ’eauj il  m e sem b le q u ’on  n e  d o it  pas h ésiter  
à le  rapporter aux v itr io ls  que la  n a tu re p ro­
d u it par la  voie h u m id e .

A près ces v itr io ls  à base m é ta ll iq u e , on  
d oit p lacer les v itr io ls à b ase terreu se  q u i , 
pris gén éra lem en t, p eu v en t se réd u ire à 
deux ; le  prem ier est l ’a lun  d o n t la  terre est  
arg ileu se ou v itreu se  , e t  le  secon d  es t le  
gyp se  que les ch im istes on t a p p elé  sè lèn ite  ,

à-dire beurre fossile  : « Ce n’e s t , dit M. de Dietrich, 
» autre cliose qu’un acide vitriolique chargé de quel- 
» ques parties ferrugineuses et de beaucoup de ma- 
» tièrès terreuses etgrasses.... On en tire d’un schiste 
» alumineux fort dur et brun à W illischtan , sur la 
» rive droite de FAï : il  suinte des fentes des rochers 
» et des grottes formées dans ces schistes , sous la 
» forme d’une matière grasse d’un blanc jau nâtre, 
» qui se durcit un peu en la faisant sécher. Lorsqu’on 
» examine avec attention les endroits les plus propres 
» de ces grottes , on le découvre sous la forme d'ai- 
» guilles fines ; c’est selon toute apparence de l ’acide 
» vitriolique concret natif, comme celui qui a été 
» découvert par le docteur Balthasar , en Toscane : 
» dès que le temps est hum ide, celte matière suinte 
» avec bien plus d’abondance hors des rochers.

» Il y a un schiste argileux vitriolique sur la rivière 
» de Tomsk , près de la ville de ce nom , dont on 
» extrait du vitriol impur jaune , qu’on vend mal à 
» propos à Tomsk pour du beurre fossile. C’est à 
» Kranstlojark qu’on trouve le véritable beurre fossile 
» en grande abondance et à bon marché ; on l ’y  ap- 
» porte des bords du fleuve Jeniseï et de ceux du  
» fleuve Mana, où on le trouve dans les crevasses et 
» cavités d’un schiste alumineux noir, à la surface 
» duquel il est attaché sous la forme d’une croûte 
» épaisse et raboteuse ; il y en a aussi en aiguilles : 
» il y est en général très-blanc , léger ; et lorsqu’on 
» le brûle à la flamme , qui le liquéfie facilem ent, 
» et qu’on le fait b ou illir , il s’en élève des vapeurs 
» vitrioîiques rouges , et le résidu est une terre légère 
» très-blanche et savonneuse. On trouve la même 
» matière dans un schiste alumineux brun , sur le  
» rivage de C hilok , près du village de Farkina ; le 
» peuple se sert de cette matière en guise de remède 
» pour arrêter les diarrhées et dyssenteries, les pertes 
» des femmes en couches , les fleurs blanches et au- 
» très écoulements impurs : on le donne pour vo-  
» m itif aux enfants , afin de les débarrasser des glaires 
» qu’ils ontsurla poitrine; enfin on s’en sert encore, 
» en cas de nécessité, au lieu de vitriol pour teindre 
» le cuir en noir ; et l ’on prétend que les forgerons 
» en  font usage pour faire de l ’acier : ce dernier fait 
» aurait mérité d’être constaté. » (Voyage de M. Pal- 
las , tom. 2 , pag. 8 8 , 6 2 6 , 6 9 7  ;et tom. 3 , pag. 258.) 

T héorie  de la te  è r e . Tom e I I I .

e t  d on t la  base est une terre ca lca ire . T o u tes  
lès argiles son t im prégnées d ’acid e v itr io li­
q u e , e t les terres q u ’on â p p e lle alumineuses 
n e d iffèrent des argiles com m unes , q u ’en  ce  
qu’e lles co n tien n en t une p lu s grande q u a n ­
tité  de cet acide $ l ’alun y  est toujou rs en  
particu les éparses , e t  c’est très-rarem en t  
q u ’il  se p résen te  en  filets crista llisé s ; on  le  
retire  a isém ent de toutes le s  terres e t  p ierres  
argileuses en  les faisant ca lcin er e t  en su ite  
lessiver à l ’eau.

L e  gyp se  qu’on p eu t regard er  com m e un  
v itr io l calcaire , se p résen te  en  sta lactites e t  
en  grands m orceaux crista llisés dans toutes  
les carrières de p lâtre.

M ais lorsque la  q u antité de terre  co n ten u e  
dans î ’arg iïé  e t dans le  p lâ tre  , e s t tr è s -  
grande en  com paraison d e  c e lle  d e l ’ac id e  , 
i l  perd  en  q u elque sorte sa p rop riété  la  p lu s  
d istin ctive  , i l  n ’est plus co rro sif  , i l  n ’e s t  pas 
m em e sa p id e , car l ’argile e t le  p lâtre n ’af­
fec ten t pas p lus n os organes que to u te  au tre  
m atière ; e t sous ce p o in t de v u e , on  d o it  
rejeter  du nom bre des sub stan ces sa lin es  
ces deux m atières , q u oiqu ’e lle s  co n tien n e n t  
de l ’acide.

N o u s devons par la m êm e r a is o n , n e  pas 
com pter au non ibre des v itr io ls ou  sub stan ces  
vraim ent sa lines , toutes le s  m atières où  l ’a­
cide en p e tite  qualité se trouve n o n -seu lem en t  
m êlé avec l ’une ou  l ’autre terre arg ileu se  ou  
ca lca ire , tuais avec toutes d e u x , com m e  
dans les  m arnes e t  dans qu elq ues autres  
terres e t p ierres m élan gées des p arties v i­
treuses , ca lca ires , lim on eu ses e t  m éta lli­
ques : ces sels à double base form en t u n  
second  ordre de m atières s a l in e s , au xq u elles  
on p eu t d onner le  nom  d Iiépar; m ais tou te  
m atière s im p le , m ixte ou com p osée de p lu ­
sieurs su bstances d ifféren tes , dans la q u e lle  
l ’acide est en gagé ou  sa tu r é , de m anière à  
n ’être pas sen ti n i recon n u  par la  saveur, n e  
d oit n i n e  p eu t être  com p tée parm i les  se ls  
sans abuser du nom  ; car a lors p resqu e  
toutes les  m atières du g lo b e  sera ien t des se ls , 
pu isq u e presqu e tou tes co n tien n e n t u n e  cer ­
ta ine quantité d ’acide aérien . N o u s d evon s ic i  
fixer nos idées par n otre sen sa tion  ; tou tes  
les m atières in sip id es ne son t pas des s e l s , 
toutes celles au contraire d o n t la saveur  
o ffen se , irrite ou flatte le  sens du  g o û t , se ­
ron t des sels de quelque natu re que so it  
leu r  b a s e , e t en quelque n om bre ou q u an tité  
qu ’elles p u issen t être m élan gées ; cette  p ro ­
priété est générale , essen tie lle  , e t  m êm e la  
seu le  qui puisse ca ra cté iiserT es sub stan ces

20
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sa lin es et les séparer de toutes les  au tres  
m atières : je  dis le  seu l caractère d is t in c tif  
des se ls  ; car l ’autre p ropriété par la q u e lle  
on  a vou lu  le s  d is t in g u e r , c ’est-à -d ire  la  
so lu b ilité  dans l ’e a u , n e  leu r ap p artient p as  
exclu sivem en t n i gén éra lem en t, p u isq u e  le s  
gom m es et m êm e les terres se d isso lv en t  
éga lem en t dans toutes le s  liqueurs aq u eu ses , 
e t  que d ’ailleurs on con n aît des sels que l ’eau  
n e  d issout p o in t (1 ), te ls  que le  soufre q u i 
e s t  vraim ent s a lin , p u isq u ’il con tien t l ’ac id e  
v itr io liq u e  en grande quantité.

Suivons donc l ’ordre des m atières d an s  
le sq u e lle s  la  saveur sa lin e est sen s ib le  ; e t  
n e  con sid érant d’abord que les com posés d e  
l ’acid e v itr io liq u e , nou s aurons dans le s  
m inérau x , les v itrio ls de f e r , de cu ivre e t  d e  
zin c auxquels on doit ajouter l ’a lu n , p arce  
q u e tou s sont n on  - seu lem en t sa p id es , m ais 
m êm e corrosifs.

L ’ac id e  v itr io liq u e qu i , par lu i-m êm e e s t  
f ix e , d ev ien t vo latil en  s’unissant à la  m a­
tière  du  feu lib re  sur la q u elle  il  a u n e  action  
très m arq uée, p u isqu’il la  saisit p ou r form er  
le  soufre , et qu ’il d ev ien t vo la til avec lu i  
dans sa com bustion  ; cet acide su lfu reu x  v o ­
la t il  n e  d iffère de l ’acide v itr io liq u e fixe, que  
par son  union  avec la  vapeur su lfureuse d o n t  
i l  rép an d  l ’o d e u r , e t  le  m élan ge de ce tte  va ­
p eu r  à l ’acide v itr io liq u e , au lieu  d ’a u g ­
m en ter  sa force , la d im inue beau cou p  ; car  
é e t  acid e devenu vo latil e t  su lfureux a b ea u ­
coup m oins de puissance pou r d issou dre ; 
son  affinité avec les autres substances est p lu s  
fa ib le  ; tous les  autres acides p eu ven t le  d é ­
c o m p o ser , e t de lu i - m êm e , il  se d écom p osé  
par la se u le  évaporation  : la  fixité n ’est d o n c  
p o in t u n e  q ualité essen tie lle  à l ’acid e v itr io ­
liq u e  i i l  p eu t se  convertir en  acid e aérien  9

L I Q U E U R  DI
J ’ai d it  e t rép été  p lus d’une fois dans le  

cours d e  m es ouvrages , que l ’arg ile  tira it  
son  orig in e de la  d écom position  des grès e t  
des- autres débris du quartz réduits en  p o u ­
dre , é t  atténués par l ’action  des acides e t  
l ’im pression  de l’eau j je  l ’ai m êm è d ém ontré  
par des expériences faciles à r é p é te r , e t p ar  
le sq u e lle s  on peut convertir en assez peu  de  
tem ps la  poudre de grès en  a r g ile , par la  
sim p le  action  de l ’acide aérien  et de l ’eau : 1

(1) Lettre« de M. Desmeste, tom. 1 , pag. 44.

p u isq u ’il  d ev ien t vo la til e t  se laisse em porter  
en  vapeurs su lfureusès.

L ’acid e su lfu reu x  fait seu lem en t p lus d ’e f ­
fe t  q u e l ’acid e v itr io liq u e sur les cou leu rs  
t irées d es végétau x  e t  des anim aux ; il  les  
a ltère  , e t  m êm e les fait d isparaître avec le  
tem p s , au lie u  que l ’acide v itr io liq u e fa it re ­
p araître q u elq u es-u n es de ces m êm es cou ­
leu rs , e t en  p articu lier  ce lles  des roses ; l ’a­
c id e  su lfu reu x  le s  d étru it to u t e s , e t c ’est 
d ’après cet e ffe tq u ’on l ’em p lo ie  pour d on n er  
au x  étoffes la  p lus grande b lan ch eu r e t  le  
p lu s beau lu stre .

L ’acid e su lfu reu x  m e paraît être  l ’une des 
n u an ces q u e la  n ature a m ises en tre l ’acide  
v itr io liq u e  e t  l ’acide n itreu x  ; car tou tes les  
p rop riétés d e ce t acide su lfureux le  rappro­
ch en t év id em m en t de l ’acide n itreu x  , et  
tou s d eu x  n e  so n t au fond  que le  m êm e acide  
a érien  q ü i , ayan t passé par l ’é ta t d ’acide  
v itr io liq u e  , est devenu  v o la til dans l ’acide  
su lfu reu x  , e t  a su b i en core p lu s d ’altération  
avant d ’être  d evenu  acide n itreu x  par la p u ­
tré fa c tio n  des corps organisés : ce  qu i fa it 
la  p r in c ip a le  d ifférence de l ’ac id e  su lfureux  
et d e l'ac id e  n itreu x  , c’est que le  prem ier est  
b eau cou p  p lu s chargé d ’eau que le  secon d  , 
e t  q u e par c o n sé q u en t, i l  n ’est pas aussi, 
fo rtem en t u n i avec la m atière du feu .

A p rès les  v itr io ls  m éta lliq u es , nous devons  
con sid érer le s  se ls que l ’acide v itr io liq u e  a 
form és avec le s  m atières terreu ses, e t particu ­
liè rem en t avec la  terre arg ileu se qui sert de  
b ase  à l ’a lu n , nous verrons qu e cette  terre  
est la  m êm e que ce lle  du q u a r tz , e t  nous en  
tireron s u n e  n o u v e lle  d ém onstration  de  
la  con version  rée lle  du verre p r im itif  en

« CAILLOUX.
j ’ai rap p orté  de sem b lab les ép reu ves sur le  
verre p u lvérisé  ; j ’ai cité les observations  
ré itérées e t  con stantes qu i n ou s o n t ég a le­
m en t p rou vé  que les laves les  p lu s so lid es  
des vo lcan s se con vertissen t en  terre argi­
le u s e ,  en sorte  q u ’in d ép en d am m en t des re­
ch erch es ch im iq u es e t  des p reu ves qu ’e lles  
p eu ven t fou rn ir  , la  conversion  des sab les  
v itreu x  en  a rg iles  m ’éta it b ien  d ém ontrée : 
m ais une v é r it é , t irée  des an alog ies gén éra ­
les , fa it p eu  d ’effet sur le s  esprits accoutu­
m és à n e  ju g e r  que p a r le s  résu lta ts de leu r  
m éth od e particu lière  ; aussi la p lupart des
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chimistes doutent encore de cette conver­
s io n , et néanm oins les résultats b ien  en ­
tendus de leur propre m éthode m e sem blent  
confirmer cette m êm e vérité aussi p le in em ent  
qu’ils peuvent le  désirer $ car après avoir sé­
paré dans l ’argile l ’acide de sa base terreuse, 
ils  ont reconnu que cette base éta it une  
terre vitrifiable ; ils ont ensuite com biné par 
le  m oyen du feu le  quartz pulvérisé avec  
l ’alkali dissous dans l ’eau , e t  ils ont vu que  
cette m atière précip itée devient so lu b le  
com m e la terre de l ’alun par l ’acide vitrio- 
lique ; enfin ils en  ont form é un com posé  
fluide qu’ils ont nommé liqueur des ca illo u x  :
« U ne dem i-partie d ’alkali e t  une partie de 
» quartz pulvérisé , fondues en se m b le , d it  
» M. de M orveau, form ent un beau verre  
>> transparent, qui conserve sa so lid ité : s i 
» on change les proportions e t que l ’on  
» m e tte , par exem p le, quatre parties cl’a l-  
» kali pour une partie de terre quartzeuse ,
» la masse fondue participera d ’autant plus 
» des propriétés salines ; e lle  sera so lub le  
» par l ’ea u , ou m êm e se résoudra spontané- 
» m ent en liqueur par l ’hum idité cle l ’air :
» c’est ce que l ’on nom m e liqu eu r des ca il- 
» lou x  : le  quatz y  est tenu en d issolution  
» par l ’alkali , au point de passer par le  
» filtre.

» Tous les a c id es , e t m êm e l ’eau chargée  
» d ’air f ix e , précip itent cette liqueur des 
» cailloux , parce qu’en s’unissant à l ’a lk a li,
» ils le  forcent d ’abandonner la terre ; quand 
% les deux liqueurs sont concentrées , il  se 
» fait une espèce de m iracle ch im ique ,
» c’est-à-dire que le  m élange dévient so lid e ...
» On peut conclure de toutes les expériences 
» faites à ce s u je t , 1° que la terre quart- 
*> zeuse éprouve pendant sa com binaison  
» avec l ’a lk a li, par la fu s io n , une altération  
» qui la  rapproche de l ’état de l’argile , et la 
» rend susceptible de form er de l ’alun avec 
» l ’acide vitriolique ; 2° que la  terre argileuse  
» et la terre quartzeuse , altérées par la  v i- 
» trification , ont une affinité m arquée ,
» m êm e par là voie hum ide , avec T alkali 
» privé d’a ir , e tc .... Aussi l ’argile et l ’alun  
» sont bien réellem ent des sels v itrioliques à 
» base de terre v itr ifiab le ....

« L ’argile est un sel avec excès de terre ....
» et il  est certain qu’e lle  contient de l ’acide 
» v itr io liq u e , puisqu’elle  décom pose le  nitre 
» et se l marin à la d istillation  ; on dém ontre 
» que sa base est a lu m in eu se , en saturant 
» d ’acide vitriolique l ’argile dissoute dans 
» l ’eau et formant ainsi un véritable alun ;
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f> on fait passer enfin l ’alun à l’état d ’argile , 
» en lui faisant prendre une nouvelle por-  
» tion de terre alum ineuse, p récip itée et  
» edulcoree : il  faut l ’em ployer tandis qu’e lle  
» est encore en b o u illie , car e lle  devient 
» beaucoup m oins soluble en  sé ch a n t, e t  
* cette circonstance établit une nouvelle  
» analogie entre e lle  et la terre p récip itée  
» d e là  liqueur des ca illo u x (l) . »

Cette terre qui sert de base à l ’alun est 
arg ileu se, e lle  prend ait feu , com m e l ’argile, 
toutes sortes de cou leurs; e lle  y  devient  
rougeâtre , jaune , b ru n e, g r is e , verdâtre , 
bleuâtre et m ême n o ire , et si l ’on précip ite  
la terre vitrifiable de la liqueur des ca illo u x , 
cette terre précipitée a toutes les propriétés 
de la  terre de l ’alun , car en l ’unissant à l ’a ­
cide vitriolique on en fait de l ’alun , ce qui 
prouve que l ’argile est de la m êm e essen ce  
que la terre vitrifiable ou quartzeuse.

A insi les recherches chim iques , b ien  lo in  
de s’opposer au fait réel de la  conversion  
des verres primitifs en argile , le  d ém ontrent 
encore par leurs résu lta ts, et il  est certain  
que l ’argile ne diffère du quartz ou du grès 
réduits en p o u d re , que par l ’atténuation  
des m olécules de cette poudre quartzeuse 
sur laquelle l ’acide aérien com biné avec 
l ’eau agit assez long-temps pour les p én é­
trer, et enfin les réduire en  terre : l ’acide  
vitriolique ne produirait pas ce t e ffe t, car 
il  n ’a point d ’action sur le  quartz ni sur les 
autres matières vitreuses; c ’est donc à l ’acide 
aérien qu’on doit l ’attribuer : son union  
d’une part avec l ’e a u , et d’autre part le  m é­
lange des poussières alkalines avec les p ou ­
dres v itreuses, lui donnent prise sur cette  
m êm e matière quartzeuse; ceci m e paraît 
assez c la ir , m ême en rigoureuse chim ie , 
pour espérer qu’on 11e doutera plus de cette  
conversion des verres prim itifs en  argile , 
puisque toutes les argiles sont m élangées des 
débris de coquilles et d ’autres productions 
du m êm e g en re , qui toutes p eu ven t fournir  
à l ’acide aérien rinterm ède a lk a lin , n éces­
saire à sa prom pte action sur la m atière  
vitrifiable ; d’ailleurs l ’acide aérien , seu l 
et sans m élange d’a lk a li, attaque avec le  
temps toutes les matières vitreuses ; car le  
quartz , le  cristal de roche et tous les autres 
verres produits par la nature*, se tern issent, 
s’irisent et se décom posent à la surface par 
la seule im pression cle l ’air h u m id e , et par

(1) Éléments de chimie , par M. de Morveau , 
tome 2 , pages 5 9 ,7 0  et 71.



156 H I S T O I R E  N A T U R E L L E

conséquent la conversion du quartz en  ar­
gile a pu s’opérer par la seule com binaison  
de l ’acide aérien et de l ’eau; ainsi les exp é­
riences chimiques prouvent ce que les ob ser­
vations en histoire naturelle m ’avaient in ­
diqué ; savoir ? que l ’argile est de la m êm e  
essence que le  quartz, et qu’elle  n ’en  diffère  
que par l ’atténuation de ses m olécules ré­
duites en terre par l ’im pression de l ’acide  
p rim itif et de l ’eau.

E t  ce  m êm e acide aérien en ag issan t dès 
les prem iers temps sur la 'matière quart- 
z e u se , y  a pris une base qui l ’a fixé , et en

a fait Racide le  plus puissant de tous , l ’acide 
v itrio liq u e q u i, dans le  fo n d , ne diffère de 
l ’acicle p rim itif que par sa fixité , e t par la 
m asse et la force que lu i donne la substance  
vitrifiable qui lu i sert de b ase; mais l ’acide 
aérien  étant répandu dans toute l ’étendue  
de l ’a ir , de la terre et des e a u x , et le  globe  
en tier n ’étant clans le  prem ier tem ps qu’une 
m asse v itr ifiée , cet acide prim itif a pénétré  
toutes les poudres v itreu ses, et les ayant at­
ténuées , ram ollies et hum ectées par son  
union avec l ’e a u , les a peu à peu décom po­
sées , e t  enfin  converties en  terres argileuses.

ALUN.
L ’acide a ér ien , s ’étant d ’abord com biné  

avec les poudres du quartz et des autres ver­
res p rim itifs, a produit l ’acide v itrio lique  
par son  union avec cette terre v itrifiée , la ­
q u elle s ’étant ensuite convertie et rédu ite en  
arg ile  par cette action m êm e de l ’acide et  
de l ’e a u , cet acide vitriolique s’y  est con ­
servé e t s’y  m anifeste sous la forme d’alun , 
et l ’on n e  peut douter que ce sel ne so it com ­
p osé d’acide vitriolique et de terre argileuse; 
m ais cette terre de l ’alun est-elle de l ’argile  
pure comme M. Bergman , et d ’après lu i la 
plupart des chim istes récents le  p rétendent ? 
il  m e sem ble qu’il y  a plusieurs raisons d ’en  
d o u ter , et qu’on peut croire avec fon d e­
m e n t, que cette argile qui sert de base à l ’a­
lu n  n ’est pas p u re , mais m élangée d ’iîne  
certaine quantité de terre lim oneuse e t  ca l­
caire, qui toutes deux contiennent de Ralkali.

!<> D eux de nos plus savants ch im istes , 
M M . M acquer et B eaum é, on t reconnu des 
in d ices de substances alkalines dans cette  
terre : « Quoique essentiellem ent a rg ileu se , 
» d it M . M acquer, la terre de l ’alun parait 
» cependant exiger un certain degré de cal- 
» cination  , e t  même le concours des se ls a l -  
y> kalis  pour former facilem ent e t  abondam - 
» m en t de l ’alun avec de l ’acide vitriolique ; 
» e t  M. Beaumé est parvenu à réduire l ’alun  
» en  une espèce de sélén ite , en  com binant  
» avec ce sël la plus grande quantité p ossib le  
» de sa propre  terre  (I). » Cela m e parait  
in d iqu er assez clairem ent que cette terre qui 
sert de base à l ’alun n ’est pas une argile  
p u r e , m ais une terre vitreuse m élangée de  
substances alkalines e t  calcaires :

2° M . Fougeroux de B ond aroy , l ’un de'

(i) Dictionnaire de cbiraie , tom. 4 , patg. 9 et siiiv.

nos savants académ iciens, qui a fait une très- 
bonne description (2) de la carrière dont on  
tire l ’alun de R o m e , dit expressém ent : a Je  
» regarde cette pierre d ’alun com m e cal- 
» c a ir e , puisqu’elle se calcine au feu ... .  La  
» chaux que l ’on fait de cette pierre a la pro- 
» priété de se durcir sans aucun m élange de 
» sables ou d ’autres terres, lorsqu’après avoir 
» été hum ectée on la laisse sécher. » Cette 
observation  de M. de Bondaroy , sem ble dé­
m ontrer que les  pierres de cette carrière de 
la T o lfa , dont on tire l ’alun de Rom e , se ­
ra ient de la m êm e nature que nos p ierres à 
p lâ tr e , si la m atière calcaire n ’y  était pas 
m êlée d’une plus, grande quantité d ’argile ; 
ce sont à m on avis des m arnes plus argileuses 
que c a lc a ir e s q u i  ont été pénétrées de l ’a­
cide v itr io liq u e , et qui par conséquent peu­
vent fournir égalem ent de l ’alun et de la  sé­
lén ite  :

3° L ’alun ne se tire pas de l ’argile b lan ­
che et pure qui est de prem ière form ation ; 
mais des glaises ou argiles im pures qui sont 
de seconde form ation , et qui toutes contien­
n en t des corps m arin s, e t  sont par consé­
quent m élangées de subsance calcaire , et 
spuvent aussi de terre lim oneuse :

4° Com me l ’alun se tire aussi des pyrites, 
et m êm e en  grande quantité , et que les p y ­
rites con tien nent de la. terre ferrugineuse e t  
lim oneuse , i l  m e sem ble qu’on peut en  in fé­
rer que la  terre qui sert de base à l ’alun est  
aussi m élangée de terre lim o n eu se , e t je  n e  
sais si le  grand boursouflem ent que ce sel 
prend au fen ne doit être attribué qu’à la 
raréfaction de son  eau de crista llisa tion , et 2

(2) Mémoires de l'Academie des sciences , année 
1766, pag-1 et suly.
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si cet effet ne provient p as, du moins en 
partie, de la nature de la terre limoneuse 
qui, comme je l’ai d it , se boursoufle au feu , 
tandis que l’argile pure y prend de la re­
traite :

5° Et ce qui me parait encore plus déci­
sif , c’est que l ’acide vitriolique, même le 
plus concentré, n’a aucune action sur la terre 
vitrifiable pure, et qu’il ne l ’attaque qu’au­
tant qu’elle est mélangée de parties alkali­
nes; il n’a donc pu former l’alun avec la 
terre vitrifiable simple ou avec l ’argile pure, 
puisqu’il n’aurait pu les saisir pour en faire 
la base de ce sel, et qu’ën effet, il n’a saisi 
l ’argile qu’à cause des substances calcaires 
ou limoneuses , dont cette terre vitrifiable 
s’est trouvée mélangée.

Quoi qu'il en soit, il est certain que toutes 
les matières dont on tire l ’alun , ne sont ni 
purement vitreuses ni purement calcaires ou 
limoneuses, et que les pyrites, les pierres 
d’alun et les terres alumineuses, contiennent 
non-seulement de la terre vitrifiable ou de 
l ’argile en grande quantité , mais aussi de la 
terre calcaire ou limoneuse en petite quan­
tité; ce n’est que quand cette terre de l’alun 
a été travaillée par des opérations qui en 
ont séparé les terres calcaires et limoneuses 
qu’elle a pu devenir une argile pure sous la 
main de nos chimistes. Cependant M. le ba­
ron de Dietricli prétend ( l) ,  « que la pierre 
» qui fournit l’alun et queTon tire à la Tolfa, 
» est une véritable argile qui ne contient 
a poin t, ou très-peu , de parties calcaires • 
» que la petite quantité de sélénite qui se 
a forme pendant la manipulation, ne prouve 
» pas qu’il y  ait de la terre calcaire/dans la 
» pierre d’alun.... et que la chaux qui pro- 
fl -duit la sélénite peut très-bien provenir des 
« eaux avec lesquelles on arrose la pierre 
a après l’avoir calcinée. « Mais quelque con­
fiance que puissent mériter les observations 
de cet habilé minéralogiste, nous ne pou­
vons nous empêcher de croire que la terre 
dont on retire l’alun ,'ne soit composée d’une 
grande quantité d’argile, et d’une certaine 
portion de terre limoneuse et de terre cal­
caire ; nous ne croyons pas qu’il soit néces­
saire d’insister sur les raisons que nous 
venons d’exposer , et qui me semblent déci­
sives ; l ’impuissance de l’acide vitriolique sur 
les matières vitrifiables, suffit seule pom* dé­
montrer qu’il n’a pu former l ’alun avec l ’ar-

( ï )  Lettres sur la minéralogie , par M. Ferber. 
Note de M. le baron de D ielricli, pag. 315 et 316.

gile pure ; ainsi l’acide vitriolique a existé 
long-temps avant l’alun, qui n’a pu être pro­
duit qu’après la naissance des coquillages et 
des végétaux, puisque leurs détriments sont 
entrés dans sa composition.

La nature ne nous offre que très-rarement 
et en bien petite quantité de l’alun tout 
formé ; on a donné à cet alun natif le ilom 
d''Alun de plume , parce qu’il est cristallisé 
en filets qui sont arrangés comme les barbes 
d’une plume (2) ; ce sel se présente plus sou­
vent en efflorescence de formes différentes 
sur la surface de quelques minéraux pyri- 
teux ; sa saveur est acerbe et styptique , et 
son action très-astringente : ces effets qui 
proviennent de l’acide vitriolique démon­
trent qu’il est plus libre et moins saturé dans 
l ’alun que dans la sélénite qui n’a point de 
saveur sensible, et en général, le plus ou 
moins d’action de toute matière saline dé­
pend de cette différence ; si l’acide est plei­
nement saturé par la matière qu’il a saisie, 
comme dans l’argile et le gypse, il n’a plus 
de saveur, et moins il est saturé, comme 
dans l’alun et les vitriols métalliques, plus 
il est corrosif ; cependant la qualité de la 
base dans chaque sel influe aussi sur sa sa­
veur et son action ; car , plus la matière de 
ces bases est dense et pesante , plus elle ac­
quiert de masse et de puissance par son 
union avec l ’acide , et plus la saveur élu sel 
qui en résulte a de force.

Il n'y a point de mines d’alun proprement 
dites, puisqu’on ne trouve nulle part ce sel 
en grandes masses comme le sel marin, ni 
même en petites mas^s comme le vitriol ; 
mais on le tire aisément des argiles qui por­
tent le nom de Terres alumineuses, parce 
qu’elles sont plus chargées d’acide, et peut- 2

(2) Les rochers qui entourent l ’île de Melo sont 
d’une nature de pierre légère , spongieuse, qui sem­
ble porter l ’empreinte d elà  destruction. La pierre 
des anciennes carrières queje visitai, offre les mêmes 
caractères ; toutes les parois de ces galeries souterraines 
sont, couvertes d’alun qui s’y forme con tinuellement ; 
on y trouve le superbe et véritable alun de plume , 
qu’il ne faut pas confondre avec i’amiantbe, quoiqu’à 
l a ’première inspection il soit souvent facile de s’y 
tromper. L’alun de Melo était fort estimé des anciens ; 
Pline en parle et parait même désigner cet alun de 
plume dans le passage suivant: « Concreli aluminis 
unum genus schiston appellant Græci, in capilla- 
menla quædam canescenlia debiscem ; unde quidam 
Iriehilin pofiùs appellavere, lib. 35, cap. 15.» (Voyage 
pittoresque de lu Grèce, par M. le comte de Cboiseul- 
Gouffier , in-folio , pag. 12.)
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être plus mélangées de terre limoneuse ou 
calcaire que les autres argiles : il en est de 
même de ces pierres d’alun dont nous ve­
nons de parler , et qui sont argilo-calcaires; 
on le retire aussi des pyrites dans lesquelles 
l’acide vitriolique se trouve combiné avec 
la terre ferrugineuse et limoneuse : la sim­
ple lessive à l’eau chaude suffit pour extraire 
ce sel des terres alumineuses ; mais il faut 
laisser effleurir les pyrites à l’air, ainsi que 
ces pierres d’alun, ou les calciner au feu et 
les réduire en poudre avant de les lessiver 
pour en obtenir l ’alun.

L’eau bouillante dissout ce sel plus promp­
tement et en bien plus grande quantité que 
l ’eau froide, il se cristallise par l’évaporation 
et le refroidissement j la figure de ses cris­
taux varie comme celle de tous les autres 
sels. M. Bergman assure néanmoins que 
quand la cristallisation de l ’alun n’est pas 
troublée, il forme .des octaèdres parfaits (1), 
transparents et sans couleur comme l’eau. 
Cet habile et laborieux chimiste prétend 
aussi s’être assuré que ces cristaux contien­
nent trente-neuf parties d'acide vitriolique , 
seize parties et demie d’argile pure, et qua­
rante-cinq parties et demie d’eau (2) ; mais 
je  soupçonne que dans son eau, et peut-être 
même dans son acide vitriolique , il est resté 
de la terre calcaire ou limoneuse , car il est 
certain que la base de l ’alun eh contient : 
l’acide , quoique en si grande quantité , re­
lativement à celle de la terre qui lui sert de 
base, est néanmoins si fortement uni avec 
cette terre qu’01111e peut l’en séparer par le 
feu le plus violent 5 il n’y a d’autre moyen 
de les désunir qu’en offrant à cet acide des 
alkalis, ou quelque matière inflammable avec 
lesquels il ait encore plus d’affinité qu’avec 
sa terre : on retire par ce moyen l’acide vi­
triolique de l’alun calciné, on en forme du 
soufre artificiel, et du pyrophore qui a la 
propriété de s’enflammer par le seul contact 
de l’air (3). 1 2 3

(1) M. Besmette d it, avec plus de fondement ce 
me semble , «que ce sel se cristallise en effet en oc- 
» taèdres rectangles lorsqu’il est avec excès d’acide, 
» mais que la forme de ces octaèdres varie beaucoup; 
» que leurs côtés et leurs angles sont souvent tron- 
» qués , et que d’ailleurs, il a vu des cristaux d’alun 
m parfaitement cubiques, et d’autres rectangles.»  
(Lettres , tom. 2 ,  pag. 220.)

(2) Opuscules chimiques, tom. 1, pag. 309 et 310.
(3) Dictionnaire de chim ie, par M. M arquer, arti­

cle Alun.

L’alun qui se tire des matières pyriteuses 
s’appelle dans le commerce alun de glace ou 
alun de roche ; il est rarement pur, parce 
qu’il retient presque toujours quelques par­
ties métalliques , ét qu'il est mêlé db vitriol 
dé fer. L’alun connu sous le nom dCàlun de 
Rom e  (4) ,  est plus épuré et sans mélange

(4) La carrière de la Tolfa qui fournit Y alun de 
R o m e ,...  forme, dit M. de Bondaroy, une montagne 
haute de cent cinquante ou cent soixante p ieds... .  les 
pierres dont elle est formée ne sont point arrangées 
par lits , comme la plupart des pierres calcaires.. .  , 
mais par masses et par blocs.

La pierre d’alun tient un peu à la langue.... et se­
lon les ouvriers elle se décompose lorsqu’on la laisse 
long-tem ps exposée à l ’a ir .... Pour taire calciner 
cette pierre, on l ’arrange sur la voûte de plusieurs 
fourneaux qui sont construits sous terre, de manière 
que chaque pierre laisse entre elle un petit intervalle 
pour laisser parvenir le feu jusqu’au haut du four­
neau .... et on ne retire ces pierres qu’après qu’elles 
ont subi l ’action du feu pendant douze ou quatorze 
heures.... lorsqu’elles sont bien calcinées, elles se 
rompent aisément, s’attachent fortement sur la lan­
gue et y laissent le goût styptique de l ’alun.... Mats 
une calcination trop vive gâterait ces pierres » et il 
vaut mieux qu’elles soient moins calcinées, parce 
qu’il est aisé de remédier à ce dernier inconvénient 
en les remettant au feu ...;

Ces pierres calcinées sont ensuite arrangées en forme 
de muraille disposée en ta lu s, pour recevoir l ’eau 
dont on les arrose de temps à autre pendant l’espace 
de quarante jours ; mais s’il survient des pluies con­
tinuelles elles sont entièrement perdues, parce que 
l ’eau , en les décomposant plus qu’il ne faudrait, se 
charge des sels et les entraîne avec e lle .... Lorsque 
les pierres sont parvenues à un juste degré de décom­
position, c’est-à-dire, lorsque leurs parties sont en­
tièrement désunies, on peut en former une pâte 
blanche pétrifiable.... On les porte alors dans les 
chaudières que l’on a remplies d’eau, et dont le fond 
est de p lom b .... tandis que cette eau des chaudières 
est en ébullition, on remue la matière avec une pelle, 
on la débarrasse des écumes qui nagent sur sa surface, 
et ensuite on fait évaporer l ’eau qui a dissous les sels 
d’a lu n ..,, et lorsqu’on juge qu’elle est assez chargée 
de s e l , on la fait passer dans un cuvier , ensuite dans 
des cuves de bois de chêne, dont la forme est car­
rée ; et c’est dans ces dernières cuves qu’on la laisse 
cristalliser.... Au bout d’environ quinze jours on voit 
l ’alun se cristalliser le long de l’intérieur des cuves, 
en cristaux fort irréguliers ; mais quelquefois à l ’ou­
verture de la décharge des cuves , l ’alun se forme en 
beaux cristaux et d’une forme très-régulière....

Les pierres ne donnent peut-être pas en sel d'alun 
la cinquantième partie de leur p oids,... elles sont 
très-peu attaquables par les acides.,... n’étincellent 
que faiblement avec le b riq u et, et les ouvriers pré­
tendent que les meilleures n’étincellent point du 
t o u t . . elles ont le grain fin , et sont aisées à casser...
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sensible de vitriol de fer , quoiqu'il soit un 
peu rouge : on le tire en Italie des pierres 
alumineuses de la carrière de la Tolfa : il y  
a de semblables carrières de pierre d’alun en

La terre qui reste après la calcination et la cristalli­
sation du se l, tient beaucoup de celle d’une argile 
lavée.

J e  regarde cette p ie rre  comme calcaire , pu is­
qu 'elle se calcine au J e u . . . .  cependant les expé­
riences faites par d'habiles chimistes, ont démontré 
que la terre qui fait la base de l ’alun est vitrifiable... 
h a  chaux que Von f a i t  de c e tte  p ie rre  , a la  p ro ­
p rié té  de se durcir sans aucun m élange de sable ou  
d'au tres terres, lo rsq u a p rès  avoir été hum ectée  
on ia laisse sécheri, Dans toute cbaux il se trouve 
de la craie ; dans celle-ci, il semble qu’on trouve du 
sable ou une vraie terre glaise : la pierre d’alun non 
calcinée et broyée en poudre fine, prend une consis­
tance approchante de celle d’une terre grasse lors­
qu’on l ’a humectée d’e a u ...  La meilleure est jaunâ­
tre, un peu grise. (Mémoires de l ’Académie des 
sciences, année 1766, pag. 1. et s u iv .) . . . .  N ola. 
M. l ’abbé Guéué prétend néanmoins que la meilleure 
terre d’alun est blanche comme de la craie, et le seu" 
liment des ouvriers s’accorde en cela avec le sien ; ils 
rejettent les pierres grumeleuses qui s’égrènent faci­
lement entre les doigts et celles qui sont rougeâtres. 
(Lettres de M. Ferber , note , page 316.)

Les montagnes alumineuses dé la Tolfa disposées 
en rochers blancs, comme de la craie, so n t, dit 
M. Ferber, séparées par un vallon qui a plusieurs 
petites issues sur les côtes , et qui ne doit son origine 
qu’à l ’immensité des pierres alumineuses qu’on en a 
tirées.... Les mineurs soutenus par des cordes sur les 
bords escarpés des rochers auxquels ils sont adossés, 
fon t, dans cette situation , des trous qu’ils chargent 
de poudre.. . .  ensuite on y met le feu , après quoi on 
détache les pierres que la poudre a fait éclater.... 
L’argile alumineuse est d’un gris-blanc ou blanche 
«pmine de la craie ; elle est compacte et assez dure , 
en la raclant avec un couteau on en obtient une pou­
dre argileuse qui ne fait po(nt effervescence avec les 
acides ; elle est déjà pénétrée de l ’acide vitriolique , 
et sa base est une terre argileuse.... Il y a dans la 
même carrière une argile m o lle , blanche comme de 
la craie , et une autre d’un gris bleuâtre, que l ’acide 
a commencé à tacher de b lan c.... La pierre d’alun de 
la Tolfa est une argile durcie, pénétrée et blanchie 
par l’acide vitriolique ; celte pierre renferme quelques 
petites parties calcaires qui se forment en sélcnile 
pendant la fabrication de l’alun ; elles s’attachent aux 
vaisseaux : cette argile ou pierre d’alun compacte , 
sans être schisteuse, est disposée en masses et non 
par couches.

Les masses d’argile blanche de la Tolfa sont tra­
versées de haut en bas par diverses petites veines de 
quartz gris-blanc, presque perpendiculaires de trois 
à quatre pouces d’épaisseur. Il y  a de la pierre d’alun 
blanche à taches rougeâtres , qui ressemble à un sa­
von marbré rouge et blanc. (Lettres sur la minéralo­
gie , pag. 315 et suiv.)

Angleterre ( I ) , particulièrement à W hitby, 
dans le compté d’York, ainsi qu’en Saxe, en 
Suède, en Norwége (2) , et dans les pays de 
Hesse et de Liège, et dans quelques provin-

(1) Il y a , dit Daniel Colwal (Transactions philo­
sophiques, année 1678), des mines de pierres qui 
fournissent de l’alun dans la plupart des montagnes 
situées entre Scarboroug et la rivière de Tées , dans 
le comté d’York, et encore près de Près ton , dans le 
Lancashire ; cette pierre est d’une couleur bleuâtre 
et a quelque ressemblance avec l ’ardoise.

Les meilleures mines sont celles qui se trouvent les 
plus profondes en terre, et qui sont arrosées de quel­
ques sources ; les mines sèches ne valent rien ; mais 
aussi lorsque l’humidité est trop grande , elle gâte les 
pierres et les rend nitreuses.

Il se rencontre dans ces mines des veines d’une 
autre pierre de meme couleur, mais qui n’est pas si 
bonne ; ces mines sont quelquefois à soixante pieds de 
profondeur. La pierre exposée à l’air avant d’être cal­
cinée , se brise d’elle-même et se met en fragments, 
qui, macérés dans l’eau, donnent du vitriol ou de la 
couprose, au lieu qu’elle donne de l’alun lorsqu’elle 
a été calcinée auparavant ; cette pierre conserve sa 
dureté tant qu’elle reste dans la terre ou sous l ’eau : 
quelquefois il sort de l ’endroit d’où l ’on tire la mine 
un ruisseau dont les eaux étant évaporées par la cha­
leur du soleil, donnent de l ’alun natif;, on calcine 
cette mine avec le fraisil ou charbon à demi consumé 
de Newcastle, avec du bois et du genêt. Celle caloi^ 
nation se fait sur plusieurs bûchers que l ’on charge 
jusqu’à environ huit à dix verges d’épaisseur, et à 
mesure que le .feu gagne le dessus , on recharge de 
nouvelle mine quelquefois à la hauteur de soixante 
pieds successivement, et cette hauteur n’empêche pas 
que le feu ne gagne toujours le dessus , c’est-à-dire 
le sommet, sans qu’on lui fournisse de nouvel aliment; 
il est même plus ardent sur la fin, et dure tant qu’il 
reste des matières sulfureuses unies à la pierre. (Col­
lection académique, partie étrangère, tom. 6 # 
pag. 193.)

(2) M. Jars n o u s  d o n n e  u n e  n o t ic e  d e  ces  d iffé­
ren tes m in es d ’a lu n  : « A u  s u d  e t a u  n o r d  d e  la  v i l l e  

» de W h itb y ,  d i t - i l ,  le  long d es  c ô te s  d e  la  m e r ,  l e  
» terra in  a é té  te llem e n t la v é  p a r  le s  e a u x ,  q u e  l e  

» roch er d ’a lu n  y  es t  e n tiè r e m e n t à d é c o u v e r t  su r  u n e  
» é ten d u e  d e  p lu s  de  d ou ze m il le s  , e t  o ù  i l  e s t  ex- 
» p lo ité  su r  u n e  h a u te u r  p e r p e n d ic u la ir e  d e  c e n t  p ie d s  

» a u -d e ssu s  de  so n  n iveau  ; ce  r o c h e r  s ’é te n d  a u ss i
» fort avant dans les terres.......Il se délite par lames
» comme le schiste , il est de couleur d’ardoise, mais 
» beaucoup plus friable qu’elle, se décompose aisé- 
» ment à l’air, et y perd de même entièrement sa qua- 
» litéalumineuse s’il est lavé par les pluies. On trouve 
» très-souvent entre ses lames ou feuillets de petits 
» grains de pyrites , des bélemnites , mais surtout une 
» très-grande quantité de cornes d’Àmmon, envelop- 
» pées d’un rocher plus dur et de forme arrondie : on 
» prétend que les lits de ce rocher vont jusqu’à une 
» profondeur que l’on ne peut déterminer au-dessous 
» du niveau de la mer, mais qu’il y est de moindre
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ces d’Espagne (1) : On extrait l'alun dans ces 
différentes mines, à peü près par les mêmes

» qualité; d’ailleurs on a pour plusieurs siècles à 
» exploiter de celui qui est à découvert......

» La mine d’alun de Schwemsal en Saxe , est située 
» au Lord de la rivière de la Molda, dans une plaine 
» dont le terrain est très-sabloneux : le minerai y est 
» par couches , dont on eh distingue deux qui s’éten- 
» dent sur une lieue d’arrondissement, et très-faciles 
» â exploiter, puisqu’elles se trouvent près de la sur-- 
» face de la terre, et qu’elles sont presque horizon- 
» taies..... Le minerai n’est point en roc comme celui 
» deWbitby; il consiste en une terre durcie, mais 
» très-friable, dont les morceaux se détachent en sur- 
» faces quarrées , comme la plupart des charbons de 
» terre : ces surfaces sont très-noires ; mais si l ’on 
» brise ces morceaux, on voit que l’intérieur est com- 
» posé de petites couches très-minces d’une terre 
» brune schisteuse; le minerai d’ailleurs contient 
» beaucoup de bitume , peu de soufre, et tombe faci- 
» lement en efflorescence , c’est pourquoi on ne le fait 
» pas griller; il n’est besoin que de l’exposer à l’air 
» pour en développer l’alun.... Le minerai reste ex- 
» posé à l’air pendant deux ans avant que d’être les- 
» sivé , alors il est en majeure partie décomposé et 
» tombe pi’esque en poussière.

» II arrive très-souvent que le minerai éprouve une 
» fermentation si considérable qu’il s'enflamme, et 
» comme il serait dangereux de perdre beaucoup 
» d’alun, on y remédie aussitôt que l’on s’eu aperçoit, 
» en ouvrant le tas dans l’endroit où se forme l’em- 
» brasement ; le seul contact de l’air suffit pour l’ar- 
» rêter ou l’éteindre , sans qu’il soit besoin d’y jeter 
» de l’eau : lorsque le minerai a été deux ans en efflo- 
» rescence, il prend dans son intérieur une couleur 
» jaunâtre, qui est due sans doute à une terre martiale; 
» on y voit entre ses couches de l’alun tout formé, et 
» sur toute la longueur de la surface extérieure du 
» tas, des lignes d’ùne matière blanche, qui n’est 
» autre chose que ce sel tout pur.

» À Christineoff en Suède, le rocher alumineux est 
» une espèce d’ardoise noire qui se délite aisément, et 
» qui contient très-souvent entre ses lits, des rognons 
» de pyrite martiale de différentes grosseurs , mais 
» dont la forme est presque toujours celle d’une 
» sphère aplatie ; on y trouve encore des couches d’un 
» rocher noir, à grandes et petites facettes d’un pied 
>/ d’épaisseur , qui par la mauvaise odeur qu’il donne 
» en le frottant, peut être mis dans la classe des 
» p ierres de porc : on y voit aussi de petites veines 
» perpendiculaires d’un gypse très-blauc.

» Ces cou ch es de m in era i o n t  u n e  tr è s -g r a n d e  

» é te n d u e  ; on p réten d  m êm e a vo ir  r e co n n u  q u ’e lle s  
» a v a ien t u n e  co n tin u ité  à p lu s  d ’u n e  lie u e  ; m a is  ce  

» q u ’il y  a de c e r ta in , c ’est q u ’o n  ign ore  e n c o r e  le u r  
» p r o fo n d e u r .

» Sur le penchant d’une petite montagne opposée 
» à la ville de Christiania en Norwége , et presque au 
» niveau de la mer, on exploite une mine d’alun qui 
» adonné lieu à un etablissement assez considéra- 
» ble.... L’espèce de rainerai que l’on a k traiter est

procédés qui consistent à faire effleurir h 
l ’air pendant un temps suffisant, la terre ou 
pierre alumineuse, à la lessiver ensuite, et 
à faire cristalliser l’alun par l’évaporation de 
l ’eau (2) j l ’alun de Rome est celui qui est le 
plus estimé et qu’on assure être le plus pur : 
tous les aluns sont, comme l ’on voit, des 
productions de notre art, et le seul sel de 
cette espèce que la nature nous offre tout 
formé , est l ’alun de plume qui ne se trouve 
que dans des cavités (3) ,  où suintent et s’é- * 1

» proprement une ardoise , qui contient entre ses 
» lits quantité de rognons de pyrites martiales ; on 
» l ’exploite de la même manière qu’en Suède , à 
» tranchée ouverte et à peu de frais.

» Sur la route de Grossalmrode àC assel, on trouve 
» plusieurs mines d’alun qui sont exploitées par des 
» particuliers.... Le minerai d’alun forme une couche 
» d’une très-grande étendue , sur huit à neuf toises 
» d’épaisseur, et dont la couleur et la texture le rap- 
» prochent beaucoup de l’espèce de celui de Schwem- 
» sal que l ’on exploite en Saxe, mais surtout dans la 
» partie inférieure de la couche ; il est de même ten- 
» dre et friable, et tombe facilement en efflorescence; 
» mais souvent il est mêlé de bois fossile très-bitu- 
» mineux , et quelquefois aussi de ce bois pétrifié. » 
(Voyages minéralogiques , tom. 3 , pag. 2 8 8 ,2 9 3  , 
297,, 303 et 305.)

(1) Les Espagnols prétendent que l’alun d’Arragon 
est encore meilleur que celui de Rome : « Ce se l, dit 
» M. Bowles, se trouve formé dans la terre comme 
» le salpêtre et le sel commun ; il ne faut pour le 
» raffiner qu'une simple lessive qui le filtre et lui ôte 
» toute l ’impureté de la terre.... Après cette lessive, 
» on le fait évaporer au feu , ensnile on verse la li-  
» queur dans d’autres vaisseaux où on laisse l ’alun 
» se cristalliser au fond. » (Histoire naturelle d’Es 
pagne, pag. 390 et suiv.)

(2) N ota. Dans quelques-unes de ces exploitations, 
on fait griller le minérai; m ais, comme le remarque 
très-bien M. Jars, cette opération n’est bonne que 
pour celles de ces mines qui sont très-pyriteuses , et 
serait pernicieuse dans les autres où la combustion 
détruirait une portion de l ’alun , et qu’il suffit de 
laisser effleurir à l ’air où elles s’échauffent d’elles- 
mêmes.

(3) Dans l ’une des mines du territoire de Latera , 
an trouve contre les parois de la voûte , le plus bel 
alun de plume cristallisé en petites aiguilles, blanc 
argenté , tantôt très-pur, tantôt combiné avec du 
soufre; on y trouve aussi une pierre argileuse bleuâ­
tre, crevassée, au milieu de laquelle l ’alun s’est fait 
jour pour se cristalliser en efflorescence : cette mine 
est située dans un tuf volcanique où l ’on trouve du 
soufre en masses errantes et disséminées.... Il se 
trouve au fond de ces mines une eau vitriolique qui 
découle de la voûte ; cette eau en filtrant à travers 
les couches qui surmontent la voûte , y forme une 
croûte et dépose cet alun natif que l’on trouve aussi 
cristallisé de même dans plusieurs pierres.... Il y a
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vapor en t les eaux chargées de ce sel en dis­
solution. Cet alun est très-pur, mais nulle 
part il n’est en assez grande quantité pour 
faire un objet de commerce, et encore moins 
pour fournir a la consommation que l ’on 
fait de l’alun dans plusieurs arts et métiers.

Ce sel a en effet des propriétés utiles, tant 
pour la médecine que pour les arts, et sur­
tout pour la teinture et la peinture, la plu­
part des pastels ne sont que des terres d’alun 
teintes de différentes couleurs ; il sert à la 
teinture en ce qu’il a la propriété d’ouvrir 
les pores et d’entamer la surface des laines et 
des soies qu’on veut teindre, et de fixer les 
couleurs jusque dans leur substance : il sert 
aussi à la préparation des cuirs, à lisser le pa­
pier , à argenter le cuivre , à blanchir l ’ar­
gent, etc. 5 mis en suffisante quantité sur la 
poudre à canon, il la préserve de l'humidité 
et même de l’inflammation ; il s’oppose aussi 
à faction du feu sur le bois et sur les autres 
matières combustibles, et les empêche de 
brûler si elles en sont fortement imprégnées $ 
on le mêle avec le suif pour rendre les chan­
delles plus fermes : on frotte d’alun calciné 
les formes qui servent a imprimer les toiles 
et papiers pour y faire adhérer les couleurs ? 
on en frotte de même les balles d’imprimerie 
pour leur faire prendre l’encre, etc.

Les Asiatiques ont, avant les Européens, 
fait usage de l ’alun ; lès pins anciennes fa­
briques de ce sel étaient en Syrie et aux en­
virons de Constantinople et de Smyrne , dans 
le temps des caîyfes , et ce n’est que vers le  
milieu du quinzième siècle que les Italiens 
transportèrent l’art de fabriquer l ’alun dans 
leur pays , et que l’on découvrit les mines 
alumineuses d’Iscliia de Viterbe, etc. * les 
Espagnols établirent ensuite dans le seizième 
siècle, une manufacture d’alun près de Car-

aussi de l ’alun cristallisé et en efflorescence sur les 
parois des voûtes à Puzzola , comme k Mulino près 
de Latera.... Il y a deux sources auprès des mines 
del M ulino, dont l ’eau est chargée d’une terre alumi­
neuse , blanchâtre, qui lui donne un goût très-s typ- 
tique.... Le limon que l ’eau abandonne , ainsi que les 
petites branches et herbes qui y surnagent ou qui 
restent à sec , se revêtissent d’une croûte alumineuse 
qui s’en détache aisément » et qui est sans mélange 
de terre : les grenouilles que l ’on met dans cette eau 
ne peuvent y vivre , et cependant on y  voit une très- 
grande quantité de petits vermisseaux qui y  multi­
plient , mais il n’y  croît point de végétaux, et ces 
deux sources exhalent une odeur de foie de soufre 
très-désagréable. ( M . Cassini fils. Mémoires de l ’A­
cadémie des sciences , année 1777 , pag. 580 et suiv.) 
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thagène à Àlmazaran, et cet établissement 
subsiste encore ; depuis ce temps on a fabri­
qué de l’alun en Angleterre, en Bohême et 
dans d’autres provinces de l ’Allemagne, et 
aujourd’hui on en connaît sept manufactures 
en Suède, dont la plus considérable est celle 
de Garpbyttau dans la Noricie (l).

Il y a en France assez de mines pyriteu- 
se s , et même assez de terres alumineuses 
pour qu’on pût y  faire tout l ’alun dont on a 
besoin sans l’acheter de l ’étranger , et néan­
moins je n’en connais qu’une seule petite 
manufacture en Roussillon près des Pyré­
nées 5 cependant on en pourrait fabriquer 
de même en Franche-Comté, où il y  a une 
grande quantité de terres alumineuses à 
quelque distance de Norteau(2). M. de Gen- 
sanne, qui a reconnu ces terres , en a aussi 
trouvé en Vivarais près de la Gorce : « Plu- 
» sieurs veines de cette terre alumineuse 
» son t, d it-il, parsemées de charbon J a y e t , 
« et l’on y trouve par intervalles de l ’alun 
» natif (3). » Il y a aussi, près de Soyon , 
des mines de couperose et d’alun (4) ; on 
voit encore beaucoup de terres alumineuses 
aux environs de Roquefort et de Cascastel (5); 
d’autres près de Cornillon (6), dans le dio­
cèse d’IJzès , dans lesquelles l’alun se forme 
naturellement $ mais combien n ’avons-nous 
pas d’autres richesses que nous foulons aux 
pieds , non par dédain ni par défaut d’indus­
trie , mais par les obstacles qu’on m et, ou le 
peu d’encouragement que l ’on donne à toute 
entreprise nouvelle ? 1

(1) Opuscules chimiques de M.Bergmann, tom, 1, 
pag. 304 et suiv.

(2) M. de Gensanne, Mémoires des savants étran­
gers , tom. 4.

(3) Hist. Nat, du Languedoc,tom. 3 , pag. 177.
(4) Id e m , ib idem , pag. 201.
(5) Idem  , ibidem, pag. 177.
(6) Les couches de terres alumineuses y sont sépa­

rées par d’autres couches d’une terre A foulon très- 
précieuse : cette terre est de la plus grande finesse et  
d’une blancheur éclatante ; elle est de la nature des 
kaolins, et très-propre à la fabrique des porcelaines , 
parce que le feu n’altère point sa blancheur et qu’elle 
est très-liante : on en fait des pipes à tabac d ’une 
beauté suprenante. Au-dessous de toutes ces couches, 
on trouve un autre banc d’une terre également fine , 
et qui ne diffère de la précédente que par la couleur 
qui est d’un jaune de citron, assez semblable à la 
terre que nous appelons jaune de N aples  , mais plus 
fine : sa couleur est permanente et résiste a Faction 
du feu ; elle est par conséquent propre à colorer la 
faïence , en la mêlant avec le fe ld -spa th . ( Idem  , 
tom, 1 , pages 158 et 159.

21
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AUTRES COMBINAISONS DE L’ACIDE YITRIOLIQUE.
N ou s Tenons de voir que cet a c id e , le  p lu s  

fort et le  plus puissant de to u s , a sa isi les  
terres argileuses e t calcaires , dans le sq u e lle s  
i l  se m anifeste sous la form e d ’alun e t  de sé -  
lén ite  ; que l ’argile et le  p lâ tr e , quoique im ­
p régnés de cet a c id e , n ’on t n éan m oin s au ­
cune saveur saline , parce qu’il y  a excès de  
terre sur la quantité d ’acide , et qu’il y  est  
p lein em en t saturé 5 que l ’alun au c o n tra ire5 
d o n t la  base n ’est que de la terre arg ileu se  
m êlée  d ’une petite portion  de terre a lk a l in e , 
a une saveur styptique et des effets a str in ­
gents , parce que l ’acide n’y  est pas saturé ; 
qu ’il en  est de m êm e de tous les v itr io ls m é ­
ta lliq u es dont la  base étant d’une m atière  
p lus dense que la  terre v itreu se ou calcaire  
a donné à ces sels p lus de m asse et de p u is­
sance : nous avons vu que les terres a lu m i­
neuses n e  sont que des argiles m élan gées , 
et p lus fortem ent im prégnées que le s  autres 
d ’acide vitriolique ; que l ’alun q u ’on p eu t  
regarder com me un v itr io l à base te r r e u se , 
re tien t dans ses cristaux u n e  quantité d ’eau  
p lu s qu’égale à la m oitié de son p o id s , e t  
que cette  eau n ’est pas e ssen tie lle  à sa su b ­
stance sa lin e , puisqu’il la perd a isém en t au  
feu  sans se décom poser ; qu’il s’y  boursoufle  
com m e la  terre lim on eu se , et qu’en  m êm e  
tem ps qu’il se laisse d ép ou iller  de son eau -, 
i l  re tien t très-fixem ent l ’acide v itr io liq u e , 
et d ev ien t après la  calcination  presque aussi 
corrosif que cet acide m êm e.

Maintenant, si nous examinons les autres 
matières avec lesquelles cet acide se trouve 
combiné, nous reconnaîtrons que i’alkali 
minéral ou marin , qui est le seul sel alkali 
naturel et qui est universellement répandu 5 
est aussi le seul avec lequel l ’acide vitrioli­
que se soit naturellement combiné sous la 
forme d’un sel cristallisé auquel on a donné 
le nom du chimiste Glauber. On trouve ce 
sel dans l’eau de la mer, et généralement 
dans toutes les eaux qui tiennent du sel 
gemme ou marin en dissolution ; mais la na­
ture n’en a formé qu’une très-petite quantité 
en comparaison de celle du sel gemme ou 
marin qui diffère de ce sel de Glauber, en ce 
que ce n’est pas l ’acide vitriolique, mais 
l ’acide marin qui est uni avec l ’alkaîi dans 
le sel marin, qui de tous les sels naturels est 
le plus abondant.

L orsque l ’on com bine l ’acide v itr io liq u e  
avec Valkali végétal, il en  résu lte un  se l

cristallisable, d’une saveur amère et salée, 
auquel on a donné plusieurs noms différents, 
et singulièrement celui de tartre vitriolé : 
ce sel, qui est dur et qui décrépite au feu , 
ne se dissout que difficilement dans l’eau et 
ne se trouve pas cristallisé par la nature, 
quoique tous les sels formés par l ’acide vi- 
triolique puissent se cristalliser.

L’acide vitriolique qui se combine dans 
les terres vitreuses, calcaires et métalliques, 
et se présente sous la forme d’alun, de sé- 
lénite et de vitriol, se trouve encore com­
biné dans le sel d’Epsom avec la magnésie, 
qui est une terre particulière différente de 
l ’argile, et qui paraît aussi avoir quelques 
propriétés qui la distinguent de la terre cal­
caire : en la supposant mixte et composée 
des deux, elle approche beaucoup plus de 
la craie que de l’argile. Cette terre magnésie 
ne se trouve point en grandes masses comme 
les argiles , les craies, les plâtres , etc. ; néan­
moins elle est mêlée dans plusieurs matières 
vitreuses et calcaires ; on l ’a reconnue par 
l ’analyse chimique dans les schistes bitumi­
neux, dans les terres plâtreuses, dans les 
marnes, dans les pierres appelées serpenti­
nes, dans Yampelite, et l ’on a observé qu’elle 
forme à la surface et dans les interstices de 
ces matières, un sel amer fort abondant; 
l ’acide vitriolique est combiné dans ce sel 
jusqu’à saturation; et lorsqu’on l ’en retire 
en lui offrant un alkali, la magnésie qui lui 
servait de base se présente sous la forme 
d’une terre blanche , légère ? sans saveur, et 
presque sans ductilité lorsqu’on la mêle avec 
l ’eau : ces propriétés lui sont communes avec 
les terres calcaires imprégnées d’acide vi­
triolique , dont sans doute la magnésie re­
tient encore quelques parties après avoir été 
précipitée de la dissolution de son sel; elle 
se rapproche encore plus de la nature de la 
terre calcaire, en ce qu’elle fait une grande 
effervescence avec tous les acides, et qu’elle 
fournit de même une très-grande quantité 
d’air fixe ou d’acide aérien , et qu’après avoir 
perdu cet air par la calcination , elle se dis­
sout comme la chaux dans tous les acides : 
seulement cette magnésie calcinée n’a pas la 
causticité de la chaux, et ne se dissout pas 
de même lorsqu’on la mêle avec l’eau, ce 
qui la rapproche de la nature du plâtre ; 
cette différence de la chaux vive et de la ma­
gnésie calcinée, semble provenir de la plus
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grande puissance avec laquelle la chaux re­
tient l’acide aérien , que la calcination n’en­
lève qu'en partie à la terre calcaire, et 
qu’elle enlève en plus grande quantité à la 
magnésie; cette terre n’est donc au fond 
qu’une terre calcaire q u i, d’abord impré­
gnée , comme le plâtre, d’acide vitriolique , 
se trouve encore plus abondamment fournie 
d’acide aérien que la pierre calcaire ou le 
plâtre ; et ce dernier acide est la seule cause 
de la différence des propriétés de la magné­
sie et des qualités particulières de son sel : 
il se forme en grande quantité à la surface 
des matières qui contiennent de la magnésie ; 
l ’eau des pluies ou des sources le dissout et 
l ’emporte dans les eaux dont on le tire par 
l’évaporation ; et ce sel formé de l’acide vi­
triolique à base de magnésie, a pris son nom 
de la fontaine d'Epsom  en Angleterre, de 
l ’eau de laquelle on le tire en grande quan­
tité. M. Brownrigg assure avoir trouvé du 
sel d’Epsom cristallisé dans les mines de 
charbon de Withaven; il était en petites 
masses solides , transparentes et en filaments 
blancs argentins, tantôt réunis, tantôt iso­
lés , dont quelques-uns avaient jusqu’à trois 
pouces de longueur (1).

La saveur de ce sel n’est pas piquante, elle 
est même fraîche, mais suivie d’un arrière- 
goût amer; sa qualité n’est point astringente 
il est donc en tout très-différent de l’alun 
et comme il diffère aussi de la sélénite par 
sa saveur et par sa solubilité dans l’eau , on 
a jugé que la magnésie qui lui sert de base 
était une terre entièrement différente de l ’ar­
gile et de la craie ; d’autant que cette même 
magnésie combinée avec d’autres acides, tels 
que l’acide nitreux ou celui du vinaigre , 
donne encore des sels différents de ceux que 
l ’argile ou la terre calcaire donne en les com­
binant avec ces mêmes acides : mais si l’on 
compare ces différences avec les rapports et 
les ressemblances que nous venons d’indi­
quer entre la terre calcaire et la magnésie, 
on ne pourra douter, ce me semble , qu'elle 
ne soit au fond une vraie terre*calcaire, d’a­
bord pénétrée d’acide vitriolique, et ensuite 
modifiée par l’acide aérien, et peut-être aussi 
par Falkali végétal dont elle parait avoir 
plusieurs propriétés.

La seule chose qui pourrait faire penser 
que cette terre magnésie est mêlée d’une pe­
tite quantité d’argile, c’est que dans les ma- 1

(1) Voyez les Eléments de chimie , par M, de M or- 
veau , tom. 1 , pag. 132,

tières argileuses , elle est si fortement unie 
à la terre alumineuse qu’on a de la peine à 
l ’en séparer ; mais cet effet prouve seulement 
que la terre de l’alun n’est pas une argile 
pure, et quelle contient une certaine quan­
tité de terre alkaline ; ainsi tout considéré , 
je regarde la magnésie comme une sorte de 
plâtre : ces deux matières sont également 
imprégnées d’acide vitriolique, elles ont les 
mêmes propriétés essentielles , et quoique la 
magnésie ne se présente pas en grandes mas­
ses comme le plâtre, elle est peut-être en 
aussi grande quantité sur la terre et dans 
l ’eau ; car on en retire des cendres de tous 
les végétaux, etplus abondamment des eaux- 
mères, du nitre et du sel marin, autre preuve 
que ce n’est au fond qu’nne terre calcaire 
modifiée, par la végétation et la putréfac­
tion.

L’acide vitriolique en se combinant avec 
les huiles végétales a formé les bitumes(2) , 
et s’est pleinement saturé ; car il n’a plus au­
cune action sur le bitume qui n’a pas plus 
de saveur sensible que l ’argile et le plâtre 
dans lesquels cet acide est de même pleine­
ment saturé.

Si l ’on expose à Faction de l’acide vitrio- 
que les substances végétales et animales dans 
leur état naturel : a II agit à-peu-près comme 
» le feu, s’il est bien concentré ; il les dessè- 
» che, les crispe et les réduit presque à l ’é- 
» tat charbonneux, et de là on peut juger qu’il 
» en altère souvent les principes en même 
» temps qu’il les sépare (3). » Ceci prouve 
bien que cet acide n’est pas uniquement com­
posé des principes aqueux et terreux, comme 
S thaï et ses disciples l’ont prétendu, mais 
qu’il contient aussi une grande quantité d’air 
actif et de feu réel. Je crois devoir insister 
ici sur ce que j ’ai déjà dit à ce su jet, parce 
que le plus grand nombre des chimistes pen­
sent que l’acide vitriolique est l ’acide primi- 2 3

(2) L’acide vitriolique versé sur les huiles d’aman­
des , d’olive , de navette , et même sur les huiles 
essentielles , les noircit sur-le-champ , et les rend 
plus solides ; le mélange acquiert, avec le temps, une 
consistance et des propriétés qui le rapprochent sen­
siblement du bitume, quand l ’huile est plus terreuse, 
et de la résine quand l’huile est plus légère et plus 
volatile.... On n’a point examiné l ’action de l ’acide 
vitriolique sur les résines, les gommes et les sucs 
gommo-résîneux „ .A vecl’acide vitriolique et l ’esprit- 
de-vin on produit l ’Ether. (Eléments de chimie , 
par M. de Morveau, tom. 3 , pages 121 et 122.)

(3) Eléments de chimie, par M. de Morveau , 
lom, 3 , pag. 123.
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t if , et que pour le prouver ils ont tâché d’y  
ramener ou d’en l’approcher tous les autres 
acides : or leur grand maître en chimie a 
voulu établir sa théorie des sels sur deux 
idées, dont l ’unë est générale, l’autre parti­
culière ; la première , que l ’acide vitriolique  
est l ’acide universel et le seul principe salin 
qu’iljr ait dans la nature , et que toutes les 
autres substances. salines , acides ou a lkah- 
n e s , ne sont que des modifications de cet 
acide altéré j enveloppé , déguisé p ar des 
substances accessoires : nous n’avons pas 
adopté cette idée , qui néanmoins a le mérite 
de se rapprocher de la simplicité de la Na­
ture. L’acide vitriolique sera, si l ’on veut, le 
second acide ; mais l ’acide aérien est le pre­
m ier, non-seulement dans l ’ordre de leur 
formation, mais encore parce qu’il est le plus 
pur et le plus simple de tous, n’étant com­
posé que d’air et de feu , tandis que l ’acide 
vitriolique et tous les autres acides sont mê­
lés de terre et d’eau: nous nous croyons donc 
fondés à regarder l ’acide aérien comme l’a­
cide primitif, et nous pensons qu’il faut sub­
stituer ce tte idée à celle de ce grand chimiste, 
qui le premier a senti qu’on devait ramener 
tous les acides à un seul acide primitif et 
universel ; mais sa seconde supposition , que 
cet acide universel ri* est composé que de terre 
et d ’eau, ne peut se soutenir, non-seulement 
parce que les effets ne s’accordentpoint avec 
la cause supposée, mais encore parce que 
cette idée particulière et secondaire me pa­
raît opposée , et même contraire à toute 
théorie, puisqu’alors l ’air et le feu , les deux 
principaux agents de la Nature, seraient ex­
clus de toute substance essentiellement saline 
et réellement active, attendu que toutes ne 
contiendraient que ce même principe salin, 
uniquement composé de terre et d’eau.

Dans la réalité , l ’acide est après le feu 
l ’agent le plus actif de la nature, et c’est par 
le feu et par l ’air contenus dans sa substance 
qu’il est actif, et qu’il le devient encore plus 
lorsqu’il est aidé de la chaleur , ou lorsqu’il 
se trouve combiné avec les substances qui 
contiennent elles-mêmes beaucoup d’air et 
de feu, comme dans le nitre ; il devient au 
contraire d’autant plus faible qu’il est mêlé 
d’une plus grande quantité d’eau , comme 
dans les cristaux d’alun, la crème de tartre, 
les sels ou les sucs des plantes fermentées ou 
non fermentées, etc.

Les chimistes ont avec raison distingué les 
substances salines par elles-mêmes, des ma­
tières qui ne sont salines que par le mélange

des principes salins avec d’autres substances : 
« Tous les acides et alkalis minéraux, végé- 
» taux et animaux, tant fixes que volatils, 
» flu o rs  ou concrets , doivent, dit M. Mac- 
» quer, être regardés comme des substances 
» salines par elles-mêmes ; il y a même quel- 
» ques autres substances qui n’ont point de 
» propriétés acides ou alkalines décidées , 
» mais qui ayant celles des sels en général, 
» et pouvant communiquer les propriétés sa» 
» fines aux composés dans lesquels elles en- 
» tren t, peuvent par cette raison être regar- 
» dées comme des substances essentiellement 
*> salines, tels sontl’arsénic et le sel sédatif... 
» Toutes ces substances , quoiqu’essentielle- 
» ment salines, diffèrent beaucoup entr’elles, 
» surtout par les degrés de force et d’acti- 
» v ité , et par leur attraction plus ou moins 
» grande avec les matières dans lesquelles 
» elles peuvent se combiner ; comparez, par 
» exemple la force de l’acide vitriolique avec 
» la faiblesse de l’acide du tartre... Les acides 
» minéraux sont plus forts que les acides tirés 
» des végétaux et des animaux,et parmi les aci- 
» des minéraux l ’acide vitriolique est le plus 
» fort, le plus inaltérable , et par conséquent 
» le plus pur, le plus simple, le plus sensible- 
« ment et essentiellement sel... Parmi les au- 
» très substances salines, celles qui paraissent 
» les plus actives et les plus simples, tels que 
» les autres acides m inéraux, nitreux et ma- 
» r/u5,sonten même temps celles dont les pro- 
» priétés se rapprochent le plus de celles de 
» l ’acide 'vitriolique. On peut faire prendre à 
» l ’acide vitriolique plusieurs des propriétés 
» caractéristiques de l ’acide nitreux, en le 
» combinant d’une certaine manière avec le 
» principe inflammable, comme on le voit 
» par l’exemple de l’acide sulfureux volatil :
» les acides huileux végétaux deviennent d’au- 
» tant plus forts et plus semblables à l ’acide 
» vitriolique s qu’on les dépouille plus exac- 
» tement de leurs principes huileux; et peu t- 
» être parviendrait-on à les réduire en acide 
>) vitriolique p u r , en multipliant les opéra- 
» lions, et réciproquement l’acide vitriolique 
» et le nitreux, affaiblis par l ’eau et traités 
» avec une grande quantité de matières bui- 
» leuses , et encore mieux avec l’esprii-clè- 
» vin , prennent des caractères d’acides vé- 
» gétaux... Les propriétés des alkalis fixes 
» semblent, à la vérité, s’éloigner beaucoup 
» de celles des acides en général, et par con- 
» séquent de l ’acide vitriolique ; cependant 
» comme il entre dans la composition des al- 
» kalis fixes une grande quantité de terre 5



DES MINÉRAUX. 165

» qu’on peut séparer beaucoup de cette terre 
» par des distillations et calcinations réité- 
» rées, et qu’à mesure qu’on dépouille ces 
» substances salines de leur principe ter- 
» reux, elles deviennent d’autant moins fixes 
» et d’autant plus déliquescentes, en un mot 
» qu’elles se rapprochent d ’autant plus de 
» Vacide vitriolique à cet égard, il ne paraî- 
» tra pas hors de vraisemblance que les al- 
» kahs ne puissent devoir leurs propriétés 
» salines à un principe salin de la nature de  
» Vacide vitriolique■, mais beaucoup déguisé 
» par la quantité de terre, et vraisemblable - 
» ment des principes inflammables auxquels 
» il est joint dans ces combinaisons ; et les 
« alkalis volatils sont des matières salines es- 
» sentiellement de même nature que l’alkali 
» fixe , et qui ne doivent leur volatilité qu’à 
» une différente proportion et combinaison 
» de leurs principes prochains (1). »

J ’ai cru devoir rapporter tous ces faits, 
avoués par les chimistes , et tels qu’ils sont 
consignés dans les ouvrages d’un des plus sa­
vants et des plus circonspects d’entr’eux , 
pour qu’on ne puisse plus douter de l’unité 
du principe salin; qu’on cesse de voir les aci­
des nitreux et marin, et les acides végétaux 
et animaux comme essentiellement différents 
de l’acide vitriolique , et qu’enfin on s’habi­
tue à ne pas regarder les alkalis comme des 
substances salines d’une nature opposée , et 
même contraire à celle des acides ; c’était 
l ’opinion dominante depuis plus d’un siècle, 
parce qu’on ne jugeait de l’acide et de l ’alkali 
qu’en les opposant l’un à l ’autre , et qu’au 
lieu de chercher ce qu’ils ont de commun et 
de semblable, on ne s’attachait qu’à la diffé­
rence que présentent leurs effets , sans faire 
attention que ces mêmes effets dépendent 
moins de leurs propriétés salines , que de la 
qualité des substances accessoires dont ils 
sont mélangés, et dans lesquelles le principe 
salin ne peut se manifester sous la même 
form e, ni s’exercer avec la même force et 
et de la même manière que dans l ’acide , où 
il n’est ni contraint ni masqué.

Et cette conversion des acides et des al­
kalis qui, dans l’opinion de S thaï, peuvent 
tous se ramener à l'acide vitriolique , est 
supposée réciproque , en sorte que cet acide 
peut devenir lui-même un alkali ou un autre 
acide ; mais tous , sous quelque forme qu’ils 
se présentent, proviennent originairement 
de l ’acide aérien. 1

(1) Dictionnaire de chimie, article Sel.

Reprenant donc le principe salin dans son 
essence et sous sa forme la plus pure, c’est- 
à-dire, sous celle de l’acide aérien , et le 
suivant dans ses combinaisons, nous trou­
verons qu’en se mêlant avec l ’eau , il en a 
formé des liqueurs spiritueuses , toutes les 
eaux acidulés et mousseuses ; le v in , le cidre, 
la bière ne doivent leurs qualités qu’au 
mélange de cet acide aérien qu’ils con­
tiennent sous la forme d’air fixe ; nous ver­
rons qu’étant ensuite absorbé par ces mêmes 
matières , il leur donne l’aigreur du vinaigre, 
du tartre , etc.; qu’étant entré dans la sub­
stance des végétaux et des animaux, il a 
formé l’acide animal et tous les alkalis par 
le travail de l'organisation : cet acide primitif 
s’étant d’abord combiné avec la terre vitri­
fiée , a formé l ’acide vitriolique, lequel a 
produit, avec les substances métalliques, les 
vitriols de fer , de cuivre et de zinc ; avec 
l ’argile et la terre calcaire, l’alun et la séîé- 
nite ; le sel de Glauber avec l’alkali minéral, 
et le sel d’Epsom ou de Secllitz avec la 
magnésie.

Ce sont-là les principales combinaisons 
sous lesquelles se présente l’acide vitriolique, 
car nulle part on ne le trouve dans son état 
de pureté et sous sa forme liquide, et cela 
par la raison qu’ayant une très-grande ten- 
tance à s’unir avec le feu libre , avec l ’eau 
et avec la plupart des substances terreuses 
et métalliques, il s’en saisit partout, et ne 
.demeure nulle part sous cette forme liquide, 
que nous lui connaissons lorsqu’il est séparé 
par notre art, de toutes les substances aux­
quelles il est naturellement uni : cet acide 
bien déflegmé et concentré , pèse spécifique­
ment plus du double de l’eau , et par consé­
quent beaucoup plus que la terre commune; 
et comme sa fluidité diminue à mesure qu’on 
le concentre, on doit croire que si l’on pou­
vait l ’amener à un état concret et solide, 
il aurait plus de densité que les pierres cal­
caires et les grès (2) ; mais comme il  a une 
très-grande affinité avec l’eau , et que même 
il attire l’humidité de l ’a ir , il n ’est pas éton­
nant que ne pouvant être condensé que par 
une forte chaleur, il ne se trouve jamais 
sous une forme sèche et solide dans le sein 
de la terre. 2

(2) En supposant que l’eau distillée pèse dix mille) 
le grès des tailleurs de pierre ne pèse que vingt mille 
huit cent cinquante-cinq, ainsi l ’acide vitriolique 
bien concentré pesant plus du double de l ’eau , pèse 
au moins autant que le grès „
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Dans les eaux qui découlent des collines 
calcaires, et qui se rassemblent sur la glaise 
qui leur sert de base, l ’acide vitriolique de 
la glaise se trouve combiné avac la terre 
calcaire ; ces eaux contiennent donc de la 
sélénite en plus ou moins grande quantité , 
et c’est de là que vient la crudité de presque 
toutes les eaux de puits; la sélénite dont elles 
sont imprégnées leur donne une sorte de 
sécheresse dure qui les empêche de se mêler 
au savon, et de pénétrer les pois et autres 
graines que l’on veut faire cuire : si l ’eau a 
filtré profondément dans l ’épaisseur de la

glaise , la saveur de l’acide vitriolique y de­
vient plus sensible, et dans les lieux qui re­
cèlent des feux souterrains -, ces eaux devien­
nent sulfureuses par leur mélange avec l’acide 
sulfureux volatil, etc.

L’acide aérien et primitif en se combinant 
avec la terre calcaire , a produit l ’acide marin 
qui est moins fixe et moins puissant que le 
vitriolique, et auquel cet acide aérien a com­
muniqué une partie de sa volatilité ; nous 
exposerons les propriétés particulières de 
cet acide dans les articles suivants.

ACIDES DES VÉGÉTAUX ET DES ANIMAUX.
L a form ation des acides végétaux et an i­

m aux par l ’acide a é r ie n , est encore p lus 
im m édiate e t plus d irecte que ce lle  des aci­
des m inérau x , parce cet acide p r im itif  a 
p én étré tous les corps org a n isé s, e t q u ’il y  
résid e  sous sa form e propre e t en  grande  
q u an tité .

Si l’on voulait compter les acides végétaux 
par la différence de leur saveur, il y en aurait 
autant que de plantes et de fruits , dont le 
goût agréable ou répugnant est varié pres­
que à l’infini ; ces végétaux plus ou moins 
fermentés présenteraient encore d’autres aci­
des plus développés et plus actifs que les 
premiers ; mais tous proviennent également 
de l ’acide aérien.

Les acides végétaux que les chimistes ont 
le mieux examinés , sont ceux du vinaigre 
et du tartre , et ils n’ont fait que peu d’at- 

Aention aux acides des végétaux non fermen­
tés. Tous les vins , et en particulier celui du 
raisin, se font par une première fermentation 
de la liqueur des fruits, et cçtte première 
fermentation leur ôte la saveur sucrée qu’ils 
ont naturellement; ces liqueurs vineuses ex­
posées à l’air, c’est-à-dire à l’action de l’acide 
aérien, l ’absorbent et s’aigrissent : l ’acide 
primitif est donc également la cause de ces 
deux fermentations; il se dégage dans la 
première, et se laisse absorber dans la se­
conde. Le vinaigre n’est formé que par l’union 
de cet acide aérien avec le v in , et il conserve 
seulement une petite quantité d’huile inflam­
mable ou d’esprit-de-vin qui le rend spiri­
tueux ; aussi s’évapore-t-il à l'air, et il 
n’en attire pas l’humidité comme les acides 
minéraux ; d’ailleurs , il est mêlé , comme 
le v in , de beaucoup d’eau, et le moyen le 
plus sûr et le plus facile de concentrer le vi­

naigre, est de l’exposer à une forte gelée ; 
l ’eau qu’il contient se glace , et ce qui reste 
est un vinaigre très-fort, dans lequel Uacide 
est concentré ; mais il faut s’attendre à ,ne 
tirer que cinq pour cent d’un vinaigre qu’on 
fait ainsi geler, et ce vinaigre concentré par 
la gelée est plus sujet à s’altérer que l ’autre, 
parce que le froid qui lui a enlevé toute son 
eau ne lui a rien fait perdre de son huile; 
il faut donc l ’en dégager par la distillation 
pour l’obtenir elle conserver dans son état de 
pureté et de plus grande force : cependant la 
pureté de cet acide n’est jamais absolue ; quel­
que épuré qu’il soit, il retient toujours une 
certaine quantité d’huile éthérée qui ne peut 
que l ’affaiblir ; il n’a aucune action directe 
sur les matières vitreuses, et cependant il 
agit comme l ’acide aérien sur les substances 
calcaires et métalliques : il convertit le fer 
en rouille, le cuivre en vert-de-gris, etc. 
Il dissout avec effervescence les terres cal­
caires , et forme avec elles un sel très-amer, 
qni s’effleurit à l’air ; il agit de même sur 
les alkalis : c’est par son union avec l’alkali 
végétal, que se fait la terre fo liée  de tartre 
qui est employée en médecine , comme un 
puissant apéritif; on distingue dans la sa­
veur de cette terre, le goût du vinaigre 
et celui de l’alkali fixe dont elle est chargée , 
et elle attire comme î ’aîkali, l’humidité de 
l ’air : on peut aisément en dégager l ’acide 
du vinaigre , en offrant à son alkali un acide 
plus puissant.

Le vinaigre dissout avec effervescence l’al- 
kali fixe minéral et l ’alkali volatil ; cet acide 
forme avec le premier, un sel dont les cristaux 
et les qualités sont à-peu-près les mêmes que 
celles de la terre foliée du tartre , et il pro­
duit avec l ’alkali volatil, un sel ammoniacal



DES MINÉRAUX. 167

qui attire puissamment l’humidité de l’air ; 
enfin l’acide du vinaigre peut dissoudre 
toutes les substances animales et végétales. 
M. Gellert assure que cet acide, aidé d’une 
chaleur long - temps continuée , réduit en 
bouillie les bois les plus durs , ainsi que les 
cornes et les os des animaux.

Les substances qui sont susceptibles de 
fermentation contiennent du tartre tout for­
mé , avant même d’avoir fermenté (I) ; il se 
trouve en grande quantité dans tous les sucs 
du raisin et des autres fruits sucrés ; ainsi 
l ’on doit regarder le tartre comme un produit 
immédiat de la végétation, qui ne souffre 
point d’altération par la fermentation, puis­
qu’il se présente sous sa même forme dans 
les résidus du vin et du vinaigre après la 
distillation.

Le tartre est donc un dépôt salin qui se 
sépare peu a peu des liqueurs vineuses , et 
prend une forme concrète et presque pier­
reuse 3 dans laquelle on distingue néanmoins 
quelques parties cristallisées : la saveur du 
tartre, quoiqu’acide, est encore sensiblement 
vineuse ; les chimistes ont donné le nom de 
crème de tartre au sel cristallisé que l’on 
en tire, et ce sel n’est pas simple 5 il est 
combiné avec l’alkali vétégal. L’acide con­
tenu dans ce sel de tartre , se sépare de sa 
base par la seule action de feu , il s'élève en 
grande quantité , et sous sa forme propre 
d’acide aérien, et la matière qui reste après 
cette séparation, est une terre alkaline qui 
a les mêmes propriétés que Falkali fixe vé­
gétai : la preuve évidente que l ’acide aérien

(1)M . Wiegleb dit que l ’acide oxalin, ou sel essen­
tiel de l’oseille , appartient naturellement aux sels 
tartareux, et forme un acide particulier uni à un 
alkali fixe , qui en est saturé avec excès : il se distin­
gue des autres sels tartareux , tant par un goût acide 
supérieur que par la figure de ses cristaux, et de plus 
par les qualités toutes particulières des parties con­
stituantes de l ’acide qui lu i est propre : on le prépare 
en grande quantité dans différentes contrées avec le 
suc de l ’oseille , comme en Suisse, en Souabe , au 
Hartz et dans les forêts de Tburinge ; mais celui qui 
se fait en Suisse a l ’avantage d’être parfaitement blanc, 
en cristaux assez gros et très-beaux.

Par les expériences de M. W iegleb sur le sel oxalin, 
il paraît que ce sel est exactement un pur acide végé­
tal , et que cet acide a une très-grande affinité avec 
la terre calcaire. Le même auteur s’est convaincu que 
l ’acide du sel d’oseille pouvait décomposer le nitre et 
le sel marin , et que néanmoins cet acide n’est pro­
prement , ni de l ’acide nitreux , ni de l ’acide marin , 
ni de l ’acide vitriolique. (Extrait du Journal de Phy­
sique , Supplément au mois de ju illet 1782.)

est le principe salin de l’acide de tartre, 
c’est qu’en essayant de le recueillir, il fait 
explosion et brise les vaisseaux.

Le sel dé tartre n’attaque pas les matières 
vitreuses , et néanmoins il se combine et 
forme un sel avec la terre de l ’alun , autre 
preuve que cette terre qui sert de base à 
l ’a lun, n’est pas une terre vitreuse pure , 
mais mélangée de parties alkalines , calcaires 
ou limoneuses ; car l ’acide du tartre agit avec 
une grande puissance sur les substances cal­
caires , et il s’unit avec effervescence à l’al­
kali fixe végétal ; ils forment ensemble un 
sel auquel les chimistes ont donné le nom de 
sel végétal ; il s’unit de même et fait effer­
vescence avec l’alkali minéral , et ils don­
nent ensemble un autre sel connu sous le 
nom de sel de seignette ; ces deux sels sont 
au fond de la même essence, et ne diffèrent 
pas plus l’un de l ’autre que l ’alkali végétal 
diffère de l’alkali minéral, qui, comme nous 
l ’avons dit, sont essentiellement les mêmes. 
Nous ne suivrons pas plus loin les combi­
naisons de la crème de tartre, et nous obser­
verons seulement qu’elle n’agit point du tout 
sur les huiles.

Au reste, le sel du tartre est l ’un des 
moins solubles dans l’eau, il faut qu’elle 
soit bouillante, et en quantité vingt fois 
plus grande que celle du sel pour qu’elle 
puisse le dissoudre.

Les vins rouges donnent du tartre plus 
ou moins rouge , et les vins blancs du tartre 
grisâtre, et plus ou moins blanc ; leur saveur 
est à peu près la même et d’un goût aigrelet 
plutôt qu’acide.

Le sucre dont la saveur est si agréable , 
est néanmoins un sel essentiel que l’on peut 
tirer en plus ou moins grande quantité de 
plusieurs végétaux ; il est l ’un des plus dis­
solubles dans l ’eau , et lorsqu’on le fait cris­
talliser avec précaution, il donne de beaux 
cristaux 5 c’est ce sucre purifié que nous ap­
pelons sucre candi. Le principe acide de ce 
se l, est encore évidemment l ’acide aérien ; 
car le sucre, étant dissous dans l ’eau pure, 
fermente , et cet acide s’en dégage en partie 
par une évaporation spiritueuse , le reste 
demeure fortement uni avec l ’huile et la 
terre mucilagineuse, qui donnent à ce sel sa 
saveur douce et agréable. M. Bergmann a 
obtenu un acide très-puissant en combinant 
le sucre avec une grande quantité d’acide 
nitreux ; mais cet acide composé ne doit 
point être regardé comme l’acide principe 
du sucre , puisqu’il est formé par le moyen
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d’un autre acide qui en est très-différent ; 
et quoique les propriétés de l ’acide nitreux 
et de cet acide saecharin ne soient pas les 
mêmes , on ne doit pas en conclure avec ce 
savant chimiste , que ce même acide sac- 
charin n’ait rien emprunté de l ’acide nitreux 
qu’on est obligé d’employer pour le former.

Les propriétés les mieux constatées et les 
plus évidentes des acides animaux, sont les 
mêmes que celles des acides végétaux , et 
démontrent suffisamment que le principe 
salin est le même dans les uns et les autres , 
c’est également l’acide aérien différemment 
modifié par la végétation ou par l ’organisa­
tion animale, d’autant que l ’on retire cet 
acide de plusieurs plantes aussi bien que 
des animaux : les fourmis et la moutarde 
fournissent le même acide et en grande 
quantité ; cet acide est certainement aérien , 
car il est très-volatil, et si l ’on met en dis­
tillation une masse de fourmis fraîches et 
qui n’aura pas eu le temps de fermenter , 
une grande partie de l ’acide animal s’en 
dégage et se volatilise sous sa propre forme 
d’air fixe ou d’acide aérien ; et cet acide 
recueilli et séparé de l’eau avec laquelle il a 
passé dans la distillation , a les mêmes pro­
priétés à peu près que l’acide du vinaigre : 
il se combine de meme avec les alkalis fixes, 
et forme des sels q u i, par l ’odeur urineuse , 
décèlent leur origine animale.

Les chimistes récents ont donné le nom 
d ''acide phosphorique à l ’acide qu’ils ont 
tiré , non-seulement de l ’urine et des excré­
ments , mais même des os et des autres par­

ties solides des animaux ; mais il en est â 
peu près de cet acide phosphorique des o s , 
comme de l ’acide du sucre , parce qu’on ne 
peut obtenir le premier que par le moyen de 
l ’acide vitriolique, et le second par celui de 
l ’acide nitreux, ce qui produit des acides 
composés, qui ne sont plus les vrais acides 
du sucre et des os ; lesquels considérés en 
eux-mêmes et dans leur simplicité se rédui­
ront également à la forme d’acide aérien ; 
e t , s’il est vrai, comme le dit M. Proust {l ) , 
qu’on ait trouvé de l ’acide phosphorique 
dans les mines de plomb blanches , on ne 
pourra guère douter qu’il ne puisse tirer en 
partie son origine de l’acide vitriolique.

Un de nos habiles chimistes (2) s’est atta­
ché à prouver par plusieurs expériences , 
contre les assertions d’un autre habile chi­
miste , que l ’acide phosphorique est tout 
formé dans les animaux , et qu’il n’est point 
le produit du feu ou de la fermentation (3) ; 
cela se peu t, et je serais même très-porté à 
le croire, pourvu que l ’on convienne que cet 
acide phosphorique , tout formé dans les 
animaux ou dans les excréments , n’est pas 
absolument le même que celui qu’on en tire 
en employant l ’acide vitriolique , dont la 
combinaison; ne peut que l ’altérer et l’é­
loigner d’autant plus de sa forme originelle 
d’acide aérien, que le travail de l’organisa­
tion suffit pour le convertir en acide phos­
phorique , tel qu’on le retire de l’urine, sans 
le secours de l’acide vitriolique ni d’aucun 
autre acide.

ALKALIS ET LEURS COMBINAISONS.
D e la m êm e m anière qu’on doit rédu ire  

tous les acides au seul acide aérien , on p eu t

(1) Journal de Physique , février 1781 , pages 145 
et suiv.

(2) M. Brongniart, démonstrateur en chimie aux 
écoles du Jardin du Roi. Il a fait sur ce sujet un grand 
nombre d’expériences par lesquelles il a reconnu que 
i ’acide phosphorique est produit par une modifica­
tion de l ’acicle aérien, qui s’en dégage en quantité 
considérable, dans la décomposition de l ’acide phos­
phorique, et même dans sa concentration : si on fait 
brûler du phosphore en vaisseaux clos, on obtient 
une très-grande quantité d’air fixe ou acide aérien , 
et en même temps l ’acide phosphorique coule le long 
des parois des récipients; ce même acide soumis en­
suite à l action du feu dans une cornue de verre, donne 
des vapeurs abondantes'et presque incoercibles ; si au

aussi lui ramener les alkalis, en les réduisant 
tous à l ’alkali minéral ou marin ; c’est même

lieudefaire brûler aihsi le phosphore, on l’expose seu­
lement à Faction de l ’air dans une atmosphère tempérée 
et humide , le phosphore se décompose en brûlant 
presque insensiblement, il donne une flamme très- 
légère , et laisse échapper une très-grande quantité 
d’air fixe ; on peut s’en convaincre en imbibant un 
linge d’une solution alkaline caustique; au bout d’un 
certain laps de temps , Falkali est saturé d’acide 
aérien et cristallisé très-parfaitement : ces expérien­
ces prouvent d’une manière convaincante, que l’acide 
phosphorique est le résultat d’une modification par­
ticulière de l ’acide aérien, qui ne peut avoir lieu  
qu’au moyen de la végétation et de l ’animalisation.

(3) Journal de Physique, mars 1781, pages 234 
et suiv.
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le seul sel que la nature nous présente dans 
un état libre et non n eu tra lisé  ; on connaît 
cet alkali sous le nom de n a tr o n , il se forme 
contre les murs des édifices, ou sur la terre 
et les eaux dans les climats chauds ; on. m’en 
a envoyé de S u ez, des morceaux assez gros et 
assez purs $ cependant il est ordinairement 
mêlé de terre calcaire (!) : ce sel auquel on a 
donné le nom à?alkali m in é ra l, pourrait, 
comme le nitre, être placé dans le règne 
végétal, puisqu’il est de la même nature que 
l ’alkali qu’on tire de plusieurs plantes qui 
croissent dans les terres voisines de la mer ; 
et que d’ailleurs , il parait se former par le 
concours de l ’acide aérien, et à peu près 
comme le salpêtre ; mais celui-ci ne se pré­
sente nulle part en masses ni même en mor­
ceaux solides, au lieu que le natron, soit 
qu'il se forme sur la terre ou sur l’eau , de­
vient compacte et même assez solide (2). 1 2

(1) Le natron qui nous vient d’Egypte se tire de 
deux lacs, l ’un voisin du Caire , et l’autre à quelque 
distance d’Alexandrie ; ces lacs sont secs pendant 
neuf moins de l ’année , et se remplissent, en hiver 
d’une eau qui découle des éminences voisines ; cette 
eau saline n’est pas limpide , mais trouble et rougeâ­
tre; les premières chaleurs du printemps la font éva­
porer, et le natron se forme sur le sol du lac d’où 
on le tire en morceaux solides et grisâtres, qui de­
viennent plus blancs en les exposant à l ’air pour les 
laisser s’égoutter ; on a donné le nom de s e l m ural 
au natron qui se forme contre les vieux murs; il est 
ordinairement mêlé d’une'grande quantité de sub­
stance calcaire, et dans cet état il est neutralisé.

(2) Granger, dans son Voyage en Egypte, parle 
ues plaines sablonneuses est d’un lac où se forme le 
natron : « Le sel du lae , dit-il, était congelé sur la 
» surface des eaux, et assez épais pour y  passer avec 
» nos chameaux.... Le lac s’emplit des eaux des pluies 
» qui commencent eu décembre et finissent en fé- 
» vrier ; ces eaux y déposent les sels dont elles se sont 
» chargées sur les montagnes et dans les plaines sa- 
» bionneuses , après quoi elles se filtrent à travers 
» une terre grasse et argileuse , et vont par des ca- 
» naux souterains aboutir à plusieurs puits dont l ’eau 
» est bonne à boire : on voit aux environs de ce lac 
» des bœufs sauvages, des gazelles,, etc.

» Outre le nation qu’on tire du fond de ce la c , en 
» morceaux de douze et quinze livres, avec une barre 
» de fer , on y trouve de cinq autres espèces de sel ; 
» tous ces sels sont bientôt remplacés par de nouveaux 
» sels que les pluies y  apportent ? on jette dans les 
s> creux d’où on le tire, des plantes sèches , des os , 
» des guenilles , ce qui a donné lieu de croire à plu- 
» sieurs personnes que ces sortes de choses étaient 
» changées en sel par la vertu des eaux du lac , mais 
» cela n’est pas vrai.

» Le natron appartient au grand-seigneur ; le pacha 
» du Caire le donne à ferme, et c’est ordinairement 

T héorie de la ter r e . Tome III .

Les anciens ont parlé du natron sous le 
nom de nitre ; sur quoi le P. Hardouin se 
trompe, lorsqu’il dit (3) ,  que le nitrum  de 
Pline est exactement la même chose que 
notre salpêtre : car il est clair que Pline , 
sous le nom de nitre, parle du natron , qui 
se forme , dit-il, dans, l’eau de certains lacs 
d’É gypte, vers Memphis et Naucratis, et 
qui a la propriété qu’il lui attribue de con­
server les corps ; à sa causticité , augmentée 
par la falsification qu’en faisaient dès-lors 
les Égyptiens en y mêlant de la chaux (4) , 
on le reconnaît évidemment pour Talkali 
minéral ou natron, bien différent du vrai 
nitre ou salpêtre.

On emploie le natron dans le Levant aux 
mêmes usages que nous employons la soude 
et ces deux alkalis sont en effet de même 
nature ; nous tirions autrefois du natron 
d’Alexandrie, où s’en fait le commerce (5) ;

» le plus puissant des beys qui le prend, et qui en 
» donne quinze mille quintaux au grand-seigneur ; il 
» n’y a que les habitants de la dépendance de Ter- 
s» ranée, qui soient employés à pêcher et à transp.or- 
» ter le natron qui est gardé par dix soldats et vingt 
» Arabes affidés. » (Voyages eu Egypte, Paris , 1745, 
pages 167 etsuiv.)

(3) Quarante-sixième section , chap. 10 du trente- 
unième livre.

(4) V o y e z  Pline à l’endroit cité.
(5) A deux journées du Caire est le lac de natron ; 

les vaisseaux du Havre et des Sables-d’Olonne , en 
viennent charger à Alexandrie pour Rouen, parce 
qu’on s’en sert en Normandie pour blanchir les toi­
les , ce qui les. brûle : les Égyptiens s’en servent au 
lieu de levain, c’est pourquoi ils ont tous lés bourses 
grosses sans être incommodés ; Vâcrelé , ou plutôt îa 
qualité mordante de cette pierre est si grande , que si 
l’on en met dans un pot où il y ait de la viande, elle 
la fait cuire et la rend tendre ; si l’on jette dans ce 
lac un animal mort, el même un arbre , il devient 
natron et se pétrifie ; ce qui a été fort bien décrit par 
Ovide , et peu entendu de ceux qui n’ont point vu 
ces merveilles de la nature, lorsqu’il a dit que quel­
ques corps ont élé changés en pierres par les dieux 
qui en ont eu compassion. (Voyages de la Boullaye le 
Gouz, Paris, 1657, pag. 383)... « Le lac du natron , 
» éloigné de dix lieues du monastère Dir Syadet, ou 
» de Notre-Dame, paraît comme un grand étang 
» glacé, sur la glace duquel il serait tombé un peu 
» de neige.... Ce lac est divisé en deux : le plus sep- 
» tenlrional se fait par une eau qui sourdit de des- 
» sous terré sans qu’on remarque le lieu , et le mérî- 
» dional se fait par une grosse source qui bouillonne - 
» il y a bien de l’eau de la hauteur du genou qui sort 
» de la terre, et qui aussitôt se congèle.... Et géné- 
» râlement le natron se fait et parfait en un an par 
» cette eau qui est rougeâtre ; au-dessus il ya un sel 
» rouge de l’épaisseur de six doigts, puis un natron

22
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et si ce sel alkalin était moins cher que le sel 
de soude auquel il peut suppléer, et que 
nous tirons aussi de T étranger, il ne faudrait 
pas abandonner ce commerce qui paraît lan­
guir- v

La plupart des propriétés de cet alkali mi­
nerai sont les mêmes que celles de l’alkali 
fixe végétal, et ils ne diffèrent entre eux que 
par quelques effets (1), qu’on peut attribuer 
à rùnionplu-s intime de la base terreuse dans 
Falkali minéral que dans Falkali végétal , 
mais tous deux sont essentiellement de la 
même nature.

C’est de- la cendre des plantes qui contien­
nent du sel marin, que l ’on obtient Falkali 
fixe végétal en grande quantité, et quoique 
tiré des végétaux, il est le même que Falkali 
minéral ou marin • la différence de leurs ef­
fets n’est bien sensible que sur les acides vé­
gétaux et sur les huiles dont ils font des sels 
de différentes sortes, et des savons plus ou 
moins fermes.

On obtient donc par la combustion et Fin- 
ci nérati on des plantes qui croissent près de 
la m er, et qui par conséquent sont impré­
gnées de sel marin ; on obtient, dis-je , en 
grande quantité Falkali minéral ou marin , * 1

D n o ir  d o n t  o n  s e  s e r t  p o u r  îa  l e s s i v e ,  e t  e n f in  e s t  l e  

» n a tv o n  q u i  e s t  p r e s q u e  c o m m e  l e  p r e m ie r  s e l ,  m a i s  

»  p lu s  s o l i d e ;  a u - d e s s u s  i l  y  a  u n e  f o n t a i n e  d o u e e . . . .  

»  D e  c e  l a c  o n  v a  à  u n  a u t r e  l a c ,  o ù  s e  v o l t ,  v e r s  l e  

» t e m p s  d e  la  p e n t e c ô t e , d u  s e l  q u i  s e  f o r m e  e n  p y r a -  

» m i  d e s , e t  q u ’o n  a p p e l l e  p o u r  c e l a  se l p y ra m id a l . »  

( V o y a g e s  d e  T l i é v e n o t ,  P a r i s ,  1 6 6 4 ,  t o m ,  1 ,  p a g .  4 8 7  

e t  s u iv .  )
(1) L ’alkali f ix e  m in é r a l  q u ’o n  s u p p o s e  i c i  d a n s  s o n  

p lu s  g r a n d  d e g r é  d e  p u r e t é ,  d if f è r e  d e  l ’a l k a l i  f ix e  

v é g é t a l ,  1 °  en  c e  q u ’i l  a t t ir e  m o in s  l ’h u m id i t é  d e  l ’a i r , 

e t  q u ’i l  n e  s e  r é s o u t  p o in t  e n  l i q u e u r ,  c o m m e  l e  f a i t  

F a l k a l i  f ix e  v é g é t a l  :

2 °  L o r s q u ’i l  e s t  d is s o u s  d a n s  f e a u ,  s i  F o u  t r a it e  

c e t t e  d is s o l u t i o n  p a r  é v a p o r a t io n  e t  r e f r o i d i s s e m e n t  

l ’a l k a l i  m in é r a l  s e  c o a g u le  e n  c r i s t a u x ,  p r é c i s é m e n t  

c o m m e  l e  f o n t  le s  s e l s  n e u t r e s  ; e n  q u o i  i l  d i f f è r e  d u  

s e l  a lk a l i  f ix e  o r d in a ir e  o u  v é g é t a l , q u i  ; l o r s q u ’i l  e s t  

b ie n  c a l c in é  , e s t  t r è s - d é l i q u e s c e n t , e t  n e  s e  c r i s t a l l i s e  

q u e  l o r s q u ’i l  e s t  u n i  a v e c  b e a u c o u p  d e  g a z  m é p h i ­

t i q u e .

8 °  L ’a lk a l i  f ix e  m in é r a l  d is s o u s  p a r  l a  f u s i o n  , c o n ­

v e r t i t  e n  v e r r e  t o u  te s  l e s  te r r e s  c o m m e  F a lk a l i  v é g é t a l  ; 

m a ï s  o n  a  o b s e r v é  q u e  t o u t e s  c h o s e s  é g a le s  d ’a i l l e u r s ,  

i l  v i t r i f ie  m i e u x , e t  q u ’i l  f o r m e  d e s  v e r r e s  p l u s  s o l id e s  

e t  p lu s  d u r a b l e s . . . . .

4 °  A v e c  l ' a c i d e  v î l r i o i i q u e ,  F a lk a l i  m in é r a l  f o r m e  

u n  s e l  n e u t r e  c r i s t a l l i s é ,  n o m m é  se l de G lauher; 
m a t s  c e  s e l  d if fè r e  b e a u c o u p  d u  t a r t r e  v i t r i o l é  , p a r  l a  

f i g u r e  d e  s e s  c r i s t a u x ,  q u i  s o n t  d ’a i l l e u r s  b e a u c o u p  

p in s  g r o s :  p a r l a  q u a n t i t é  d ’e a u  b e a u c o u p  p lu s  g r a n d e

qui porte le nom de soude, fit qu’on emploie 
dans plusieurs arts et métiers.

On distingue dans le commerce deux sor­
tes de soudes , la première qui provient de 
la combustion des kalis et autres plantes ter­
restres qui croissent dans les climats chauds 
et dans les terres voisines de la mer ; la se­
conde qu’on se procure de même par la com­
bustion et la réduction en cendres des f u ­
cus , des algues et des autres plantes qui 
croissent dans la mer m ême, et néanmoins 
la première soude contient beaucoup plus 
d’alkali marin que la seconde ; et ce sel al­
kali e s t , comme nous l’avons d it, le même 
que le mitron : ainsi la nature sait former ce 
sel encore mieux que Fart ; car nos soudes ne 
sont jamais pures, elles sont toujours mê­
lées de plusieurs autres sels , et surtout de 
sel marin, souvent elles contiennent aussi 
des parties ferrugineuses et des au très matiè­
res terreuses qui ne sont point salines.

C’est par son alkali fixe que la soude pro­
duit tous ses effets j ce sel sert de fondant 
dans les verreries et de détergent dans les 
blanchisseries ; avec les huiles il forme les 
savons , e tc ., au reste, on peut employer la

q u ’i l  r e l i e n t  d a n s  sa  c r i s t a l l i s a t i o n  , p a r  sa  d i s s o ï u h î -  

l i t é  d a n s  l ’e a u ,  q u i  e s t  b e a u c o u p  p lu s  c o n s id é r a b le ;  

e n f in  p a r  î e  p e u  d ’a d h é r e n c e  q u ’i l  a  a v e c  F e a u  d e  sa  

c r i s t a l l i s a t i o n  t c e l t e  p r o p r ié t é  e s t  t e l l e  q u e  l e  s e l  d e  

G l a u h e r  e x p o s é  à  l ’a i r ,  y  p e r d  l ’e a u  d e  s a  c r i s t a l l i s a ­

t i o n , a in s i  q u e  s a  t r a n s p a r e n c e  e t  sa  f o r m e ,  e t  s ’y  

c h a n g e  e n  u n e  p o u s s i è r e  M a n c h e  c o m m e  F a lk a l i  m i ­

n é r a l .  C o m m e  l ’a c id e  e s t  l e  m ê m e  d a n s  l e  ta r tr e  

v i t r i o l é  e t  d a n s  l e  s e l  d e  G l a u h e r ,  i l  e s t  c la i r  q u e  l e s  

d if f é r e n c e s  q u i  s e  t r o u v e n t  e n t r e  c e s  d e u x  s e f s  ; n e  

p e u v e n t  v e n ir  q u e  d e  la  n a t u r e  d e  l e u r s  b a S e s  a lk a ­

l i n e s  : t o u t e s  l e s  p r o p r ié t é s  q u i  d i s t in g u e n t  l e  s e l  d e  

G la u h e r  d u  t a r t r e  v i t r i o l é , d o iv e n t  d o n c  ê t r e  r e g a r ­

d é e s  c o m m e  d e s  d if f é r e n c e s  e n t r e  F a l k a l i  v é g é t a l  e t  l e  

m i n é r a l ;  i l  e r y e s l  d e  m ê m e  t o u t e s  l e s  c o m b in a is o n s  

d e  c e  d e r n ie r  a c id e  a v e c  l e s  a u t r e s  a c id e s  :

5 °  A v e c  l ’a c i d e  n i t r e u x , F a l k a l i  m i n é r a l  f o r m e  u n e  

e s p è c e  p a r t i c u l i è r e  d e  n i t r e ,  s u s c e p t i b l e  d e  d é t o n a t io n  

e t  d e  c r i s t a l l i s a t i o n  ; m a is  i l  d if f è r e  d u  n i t r e  o r d in a ir e  

o u  à b a s e  d ’a lk a l i  v é g é t a l ,  p a r  la  f i g u r e  d e  s e s  c r i s t a u x ,  

q u i ,  a u  l i e u  d ’ê t r e  e n  lo n g u e s  a i g u i l l e s  » s o n t  f o r m é s  

e n  s o l id e s  à  s i x  f a c e s  r b o m b o ïd a ie s  ,  c ’e s t - à - d ir e  , d o n t  

d e u x  a n g le s  s o n t  a ig u s  e t  d e u x  o b t u s  ; c e t t e  f ig u r e  q u i  

a p p r o c h e  d e  la  c u b i q u e ,  a  f a i t  d o n n e r  à  c e , s e l  l e  n o m  

d e  n itre  cubique  o u  d e  n itre quadrangulàire; e l l e  

e s t  d u e  à  F a l k a l i  m a r in  t
6 °  A v e c  î ’a c i d e  m a r in  , F a lk a l i ;  m in é r a l  f o r m e  l e  s e l  

c o m m u n  q u i  s e  c r i s t a l l i s e  e n  c u b e s  p a r f a i t s  , e t  q u i  

d if f è r e  d u  s e l  n e u t r e  f o r m é  p a r  l e  m ê m e  a c id e  u n i  à  

F a l k a l i  v é g é t a i , s i n g u l i è r e m e n t  p a r  sa  s a v e u r ,  q u i  e s t  

i n f in i m e n t  p l u s  a g r é a b le .  (  D i c t io n n a ir e  d e  c h i m i e ,  

p a r  M. M a r q u e r ,  a r t ic l e  A lk a l i  m i n é r a l . )
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soucie telle qu’elle est', sans en tirer le sel 
si l ’on ne veut faire que du verre commun; 
mais il la faut épurer pour faire des verrps 
blancs et des glaces. Le sel marin dont FaL 
kali de la soude est presque toujours mêlé , 
ne nuit point à la vitrification, parce qu’il 
est très-fusible, et qu’il ne peut que faciliter 
la fusion des sables vitreux, et entraîner les 
impuretés dont ils peuvent être .souillés"; le 

f ie l  du verre qui s’élève au-dessus du verre 
fondu n’est qu’un mélange de ces impuretés 
et des sels.

L’aîkali fixe végétal ou minéral doit éga­
lement sa formation au travail de la nature 
dans la végétation , car on le peut tirer éga­
lement de tous les végétaux dans lesquels il 
est seulement en plus ou moins grande quan­
tité. Ce sel végétal, lorsqu’il est pur, se pré­
sente sous la forme cl’une poudre blanche , 
mais non cristallisée ; sa saveur est si violente 
et si caustique, qu’il brûlerait et cautérise­
rait la langue si on le goûtait sans le délayer 
auparavant dans une grande quantité d’eau ; 
il attire l’humidité de l’air en si grande abon­
dance qu’il se résout en eau : cet alkali qu’on 
appellef i x e , ne l’est néanmoins qu’à un feu 
très-modéré, car il se volatilise à un feu vio­
lent , et cela prouve assez que la chaleur peut 
le convertir en alkali volatil, et que tous deux 
sont au fond de la même essence :• l ’alkali 
fixe a plus d e  puissance que les autres sels 
pour vitrifier les substances terreuses ou 
métalliques , il les fait fondre et les conver­
tit presque toutes en verre solide et trans­
parent.

Les cendres cle nos foyers contiennent de 
Falkali fixe végétal, et c’est par ce sel qu’el­
les nettoient et détergent le linge par la les­
sive ; cet alkali que fournissent les cendres 
des végétaux est fort impur, cependant on 
en fait beaucoup dans les pays où le bois est 
abondant ; on le connaît dans les A rts, sous 
le nom de potasse , et quoique impur, il est 
d’un grand usage dam les verreries , dans la 
teinture et dans la fabrication du salpêtre.

C’est sans fondement qu’un de nos chimis­
tes a prétendu que le tartre ne contient point 
d’alkali (1), cette opinion a été bien réfutée 
par M. Bernard ; Falkali fixe se trouve tout 
formé dans les végétaux, et le tartre qui 
n’est qu’un de leurs résidus, ne peut man­
quer d’en contenir ; et d’ailleurs la lie de vin 
brûlée et réduite en cendres , fournit une

(1 )  V o y e z  l e  J o u r n a l  d e  P h y s iq u e  > m a r s  1 7 8 1 ,  

M é m o ir e  s u r  f a l k a l i  f ix e .

grande quantité d’alkali aussi bon , et même 
plus pur que celui de la soude.

C’est par la combinaison de l ’acide marin 
avec Falkali minéral, que s’est formé le sel ma­
rin ou sel commun dont nous faisons un si 
grand usage; i l  se trouve non-seulement dis­
sous dans l’eau de toutes les mers et de plu­
sieurs fontaines, mais il se présente éncore^en 
masses solides et en très-grands amas dans le 
sein de la terre; et quoique l’acide de ce sel, 
c'est-à-dire l’acide marin, provienne' origi­
nairement de l’acide aérien, comme tous les 
autres acides , il a dek propriétés particuliè­
res qui l’en distinguent; iî est plus faible que 
les acides vitriolique et nitreux , et on l’a re­
gardé comme le troisième dans l ’ordre des 
acides minéraux ; cette distinction est fondée 
sur la différence de leurs effets ; lucide ma­
rin est moins puissant, moins actif que les 
deux premiers, parce qu'il contient moins 
d'air et de feu, et d’ailleurs, il acquiert des 
propriétés particulières par son union avec 
Falkali; et s’il était possible de le dépouiller 
et de le séparer en entier de cette base al­
kali ne, peut-être reprendrait-il les qualités 
de l’acide vitriolique ou de l’acide aérien, 
qui, comme nous l ’avons d it , est l’acide pri­
mitif dont la forme ne varie que par les dif­
férentes combinaisons qu'il subit ou qu’il a 
subies en s’unissant à d’autres substances.

L’acide marin diffère de l’acide vitriolique 
en ce qu'il est plus léger, plus volatil, qu’il 
a de l’odeur, delà couleur, et qu’il produit 
des vapeurs ; toutes ces qualités semblent 
indiquer qu'il contient une bonne quantité 
d’acide aérien provenant du détriment des 
corps organisés; il diffère de l’acide nitreux 
par sa couleur, qui est d’un jaune mêlé de 
rouge; par ses vapeurs,, qui sont blanches ; 
par son odeur, qui tire sur celle de safran , 
et parce qu’il a moins d’affinité avec les ter­
res absorbantes et les sels alkalis ; enfin eet 
acide marin n’est pas susceptible d’un aussi 
grand degré dç concentration que les acides 
vitriolique et nitreux , à cause . de sa volati­
lité , qui est beaucoup plus grande (2).

Au reste , comme Falkali minéral ou ma­
rin et l’alkali fixe végétal sont de la même 
nature , et qu'ils sont presque universelle" 
meiit répandus , on ne peut guère douter que 
Falkali ne se soit formé dès les premiers 
temps , après la naissance des végétaux, par 
la combinaison de l’acide primitif aérien avec

(T) D ic t io n n a ir e  d e  c h i m i e ,  p a r  M . M a c q u e r  , a r t i ­

c l e  A c id e  m a r in .
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les détriments des substances animales et vé­
gétales : il en est de même de l’acide marin , 
qui se trouve combiné dans des matières de 
toute espèce ; car indépendamment du sel 
commun dont il fait l’essence avec l’alkali 
minéral, il se combine aussi avec les alkalis 
végétaux et animaux fixes ou volatils, et il se 
trouve dans les substances calcaires, dans 
les matières nitreuses , et même dans quel­
ques substances métalliques, comme dans la 
mine d'argent coraee ; enfin il forme le sel 
ammoniac lorsqu’il s’unit avec i’aikali volatil 
par sublimation dans le feu des volcans.

L’alkali minéral et l ’alkali végétal, qui 
sont au fond les mêmes, sont aussi tous deux 
fixes j le premier se trouve presque pur dans 
le natron, et le second se tire plus abondam­
ment des cendres du tartre que de toute au­
tre matière végétale ; on leur donne la dé­
nomination d? alkalis caustiques, lorsqu’ils 
prennent en effet une plus grande causticité 
par l ’addition de l’acide aérien contenu dans 
les chaux terreuses ou métalliques ; par cette 
union ces alkalis commencent à se rappro­
cher de la natureAde l ’acide : l’alkali volatil 
appartient plus aux animaux qu’aux végé­

taux, et lorsqu’il est de même imprégné de 
l ’acide aérien, il ne peut plus se cristalliser, 
ni même prendre une forme solide , et dans 
cet état on l’a nommé aïkali fluor.

L’acide phosphorique paraît être l ’acide 
le plus actif qu’on puisse tirer des animaux ; 
si l ’on combine cet acide des animaux avec 
l ’alkali volatil, qui est aussi leur alkali le 
plus exalté, il en résulte un sel auquel les 
chimistes récents ont donné le nom de sel 
microcosmique, et dont M. Bergmann a cru 
devoir faire usage dans presque toutes ses 
analyses chimiques : ce sel est en même temps 
ammoniacal et phosphorique, et lorsque 
l’acide du phosphore se trouve combiné avec 
une substance calcaire, comme dans les os 
des animaux, il semble que les propriétés 
salines disparaissent 3 car ce sel phosphori­
que à base calcaire n’a plus aucune saveur 
sensible : la substance calcaire des os fait 
sur l’acide phosphorique le même effet que 
la craie sur l ’acide vitriolique 5 cet acide ani­
mal , ainsi que l’acide végétal acèteux ou 
tartareux , contiennent sensiblement beau­
coup de cet air fixe ou acide aérien, duquel 
ils tirent leur origine.

SEL MARIN ET SEL GEMME.

L’eau de la mer contient une grande quan. 
tité d’acide et d’alkali, puisque le sel qu’on 
en retire en là faisant évaporer, est composé 
des deux; elle est aussi imprégnée de bi­
tume, et c’est ce qui fait qu’elle est en même 
temps saline et amère ; or le bitume est com­
posé d’acide et d’huile, et d’ailleurs la dé­
composition de tous les corps organisés dont 
la mer est peuplée, produit une immense 
quantité d’huile : l’eau marine contient donc 
non-seulement les acides et les alkalis , mais 
encore les huiles et toutes/ les matières qui 
peuvent provenir de la décomposition des 
corps, a l’exception de celles que ces sub­
stances prennent par la putréfaction à l ’air 
libre ; encore se forme-t-il a la surface de la 
m er, par l’action de l’acide aérien, des ma­
tières assez semblables à celles qui sont pro­
duites sur la terre par la décomposition des 
animaux et des végétaux.

La formation du sel marin n’a pu s’opéi'er 
qu’après la production de l’acide et de l ’al- 
k a li, puisqu’ils en sont les substances con­
stituantes ; l’acide aérien a été formé dès les 
premiers temps, après l’établissement de

l ’atmosphère , par le simple mélange de l’air 
et du feu ; mais l’alkali 11’a été produit que 
dans un temps subséquent par la décompo­
sition des corps organisés. L’eau de la mer 
n’était d’abord que simplement acide ou 
même acidulé, elle est devenue plus acide et 
salée par l ’union de l’acide primitif avec les 
alkalis et les autres acides; ensuite elle, a 
pris de l ’amertume par le mélange du bi­
tume , et enfin elle s’est chargée de graisse et 
d’huile par la décomposition des corps de 
tous les cétacées, poissons et amphibies, 
dont la substance est, comme l’on sait, plus 
huileuse que celle des animaux terrestres.

Et cette salure, cette/amertume et cette 
huile de l ’eau de la mer n’ont pu qu’aug­
menter avec le temps, parce que tous les 
fleuves qui arrivent à ce grand réceptacle 
des eaux, sont eux-mêmes chargés de par­
ties salines, bitumineuses et huileuses que. 
la terre leur fournit, et que toutes ces matiè­
res étant plus fixes et moins volatiles que 
l’eau , l’évaporation ne les enlève pas ; leur 
quantité ne peut donc qu’augmenter, tandis 
que^celle de l’eau reste toujours la même,
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puisque les eaux courantes sur la terre ramè­
nent à la mer tout ce que les vapeurs pous­
sées par les vents lui enlèvent.

On doit encore ajouter à ces causes de 
l'augmentation de la salure des mers, la 
quantité considérable de sel que les eaux 
qui filtrent dans l’intérieur de la terre dis" 
solvent et détachent des masses purement 
salines , qui se trouvent en plusieurs lieux, 
et jusqu’à d’assez grandes profondeurs j on a 
donné le nom de sel gemme à ce sel fossile : 
il est absolument de la même nature que 
celui qui se tire de l’eau de la mer par l’éva­
poration j il se trouve sous une forme solide, 
concrète et cristallisée en amas immenses , 
dans plusieurs régions du globe, et notam­
ment en Pologne (l), en Hongie (2), en Rus-

(1 )  L e s  m in e s  d e  s e l  d e  W i e l i c z k a , d i t  M . G u e t t a r d ,  

s o n t ,  sa n s  c o n t r e d i t ,  u n  d e s  b e a u x  o u v r a g e s  d e  la  

n a t u r e  , o n  n e  p e u t  v o i r  q u ’a v e c  u n e  e s p è c e  d ’a d m i ­

r a t io n  c e s  n ia s s e s  é n o r m e s  d e  s e l  r e n f e r m é e s  d a n s  l e  

s e in  d e  la  te r r e . .» .

Q u ic o n q u e  a  v u  u n e  c a r r iè r e  d e  p ie r r e  à p lâ t r e  

p a r e i l l e  à celles des e n v ir o n s  d e  P a r i s ,  p e u t  a i s é m e n t  

s e  f o r m e r  l ’id é e  d e s  m in e s  d e  s e l  d e  W i e J i c z k a . . . .  L e s  

g r a n d s  b a n c s  d e  s e l ,  d e  m ê m e  q u e  l e s  g r a n d s  b a n c s  

d e  p ie r r e s  , s e  t r o u v e n t  d a n s  l e  f o n d  d e  c e s  m in e s ;  i ls  

s o n t  s u r m o n té s  d e  b a n c s  b e a u c o u p  m o in s  c o n s id é r a ­

b l e s ,  e t  c e u x - c i  s o n t  p r é c é d é s  d e  l i t s  d e  d if f é r e n te s  

te r r e s  o u  d e  s a b le  d a n s  l ’o r d r e  s u iv a n t  :

1 °  U n  b a n c  d e  s a b le  à  g r a in s  f i n s ,  a r r o n d is  e u  

fo r m e  d ’œ u fs  b la n c s  o u  j a u n â t r e s  ,  e t  q u e lq u e f o i s  

r o u g e â t r e s :

2 °  P lu s i e u r s  l i t s  d e  g la i s e  o u  a r g i l e  d o n t  l a  c o u l e u r  

o r d in a ir e  e s t  u n  j a u n e - r o u i l l e - d e - f e r , o u  b ie n  u n  g r è s  

p lu s  o u  m o in s  f o r m é  , q u e lq u e f o i s  v e r d â t r e ;  e l l e s  

s o n t  a u s s i  p lu s  o u  m o in s  m ê lé e s  d e  s a b le  o u  d e  p e t i t s  

g r a v ie r s .  (M é m o ir e s  d e  l ’A c a d é m ie  d e s  s c ie n c e s  , a n ­

n é e  1 7 6 2 ,  p a g .  4 9 3  e t  s u iv . i )

(2 )  P r è s  d e l à  v i l l e  d ’E p é r iè s  ,  se t r o u v e  u n e  m in e  

d e  s e l  q u i  a c e n t  q u a t r e - v in g t s  b r a s s e s  d e  p r o f o n d e u r :  

l e s  v e in e s  d e  s e l  s o n t  l a r g e s ,  o n  e n  t i r e  d e s  m o r c e a u x  

q u i  p è s e n t  j u s q u ’à  d e u x  m i l l ie r s .  L a  c o u l e u r  d e  c e  

s e l  e s t  g r i s e ,m a i s  é t a n t  b r o y é  i l  e s t  b la n c ;  i l  e s t  c o m ­

p o s é  d e  p a r t ie s  p o in t u e s .  L a  m ê m e  m in e  d o n n e  u n  a u ­

tr e  s e l  c o m p o s é  d e  q u a r r é s  e t  d e  t a b le s  ; e t  u n  t r o i ­

s i è m e  q u i  p a r a î t  c o m p o s é  d e  p lu s i e u r s  b r a n c h e s .

L e  s e l  d e  c e l l e  m in e  e s t  d e  p lu s i e u r s  c o u l e u r s  , 

c e l u i  q u i  e s t  m ê lé  a v e c  la  te r r e  e n  c o n s e r v e  u a  p e u  

la  c o u le u r  : o n  e n  v o i t  d ’a u tr e s  m o r c e a u x  b ie n  c r is ­

t a l l i s é s  , q u i  o n t  u n e  l é g è r e  c o u l e u r  b l e u e ,  e t  Je c o m ie  

d e  R o t h a l l  e n  a v a i t ,  e n  1 6 7 0 ,  u n  m o r c e a u  d ’u n  t r è s -  

b e a u  j a u p e  ; i l  y  e n  a d e s  m o r c e a u x  s i  d u r s  q u ’o n  

l e u r  d o n n e  la  f ig u r e  q u e  l ’o n  v e u t  : c e p e n d a n t  c e s  

m o r c e a u x  d e  s e l  s ’I m m c c le n t  b i e n t ô t  d a n s  l e s  c a b i ­

n e t s ,  e t  s i  o n  l e s  m e t  d s n s  u n e  é t u v e ,  i l s  p e r d e n t  

l e u r  tr a n s p a r e n c e .  (  C o l l e c t io n  a c a d é m iq u e , p a r t ie  

é tr a n g è r e  , t o m .  2 ,  p a g e s  2 M  , 2 1 2  e t  s u i v . ) .

sie et en Sibérie (3). On en trouve aussi en 
Allemagne, dans les envions cle Hall près de 
Saltzbourg (4) , dans quelques provinces de

* (3 )  M . P a î la s  o b s e r v e  d a n s  la  r e la t io n  d e  s e s  V o y a g e s  

q u ’i l  y  a  u n e  im m e n s e  q u a n t ité  d e  s e l  d a n s  l ’e m p ir e  

d e  R u s s ie  ; i l  s u ff ir a it  , s e lo n  l u i ,  d ’e n  e x p l o i t e r  l e s  

r ic h e s  s a l in e s  p o u r  c e s s e r  de t ir e r  d e  l ’é t r a n g e r  c e t t e  

d e n r é e  d e  p r e m iè r e  n é c e s s it é . L e s  l a c s  s a l é s  s o n t  s u r ­

t o u t  t r è s - c o m m u n s  d a iis  le  g o u v e r n e m e n t  d ’O r e n i -  

b o u r g , l e  p a y s' d e s  B a s k ir s , e t c .  ; i l  y  e n  a  p a r m i  

c e u x  d e s  K i r g u i s , u n  t r è s - c u r i e u x , d o n t  l e s  e a u x  

s o n t  s a lé e s  d ’u n  c ô t é  e t  d o u c e s  d e  l ’a u t r e .  L a  s u r f a c e  

d u  la c  d ’In d é r i e s t  c o u v e r te  d ’u n e  g la c e  d e  s e l  a s s e z  

f o r t e , p o u r  q u ’o n  p u is s e  t r a v e r s e r  c e  l a c  s a n s  l e  

m o in d r e  d a n g e r , e t  c e t t e  d e n r é e  y  e s t  a s s e z  a b o n ­

d a n t e  p o u r  fo u r n ir  à la  c o n s o m m a t io n  d e  t o u t  l ’e m ­

p ir e  , si d e s  c o m m u n ic a t io n s  e n  f a c i l i t a i e n t  l e  t r a n s ­

p o r t  d a n s  le s  a u tr e s  p r o v in c e s  ; e l l e  s e r a it  a lo r s  a u s s i  

c o m m u n e  d a n s  le s  m a r c h é s  q u e  l e s  b e s o i n s  e n  s o n t  

m u lt ip l i é s .  (E x tr a it  d e l à  G a z e tte  d e  F r a n c e ,  d u l u n d î  

1 7  j a n v ie r  1 7 7 4 ,  a r t ic le  P é t e r s b o u r g . )  U  y  a d a n s  Je 

d é s e r t  e n tr e  l e  Y o lg a  e t  l ’O u r a l ,  à  q u a t r e - v in g t s  

w e r s te s  d e  Y e n a t a y e v s k a , u n e  v a s te  c a r r iè r e  d e  s e l  

fo s s i l e  t r è s - p u r :  l e s  R a lm o u k s  a p p e l l e n t  c e t  e n d r o i t  

Tschaptsçhatschi ; c e t t e  m in e  d e  s e l  e s t  p e u t - ê t r e  

c a p a b le  d ’e n  f o u r n ir  a u ta n t  q u e  c e l l e  d ’I l e t z k  d a n s  l e  

g o u v e r n e m e n t  d ’O r e m b o u r g  , d ’o ù  l ’o n  t ir e  c in q  c e n t  

m il l e  p o u d s  d e  s e l  p a r  a n . ( E x t r a i t  d u  D i s c o u r s  d e  

M . G u ld e n s t a e d  , s u r  le s  p r o d u c t io n s  d e  l a  R u s s i e  » 

P é t e r s b o u r g ,  1 7 7 6  , p a g e s  5 5  e t  s u i v . )

U n e  m o n ta g n e  d ’o ù  l ’o n  l i r e  d u  s e l  e n  S ib é r i e  , e s t  

à tr e n te  w e r s te s  à  l ’o r ie n t  d e s  s o u r c e s  s a l é e s  , e t  

c o m m e  e l l e s  , s u r  l e  r iv a g e  d r o i t  d u  K a p t e n d e i  ; e l l e  

a tr e n te  b r a sse s  d e  h a u t e u r ,  e t  d e  l ’o r i e n t  à l ’o c c i d e n t  

d e u x  c e n t  d ix  b r a sse s  d e  I o n  g u e u r .  D e p u i s  l e  p ie d  

j u s q u ’a u x  d e u x  t ie r s  d e  la  h a u t e u r ,  e l l e  e s t  c o m p o s é e  

d e  c r is t a u x  c u b iq u e s  d e  s e l  a s s e z  g r o s ,  o ù  l ’o n  n e  

t r o u v e  p a s  l e  m o in d r e  m é la n g e  d e  tè r r e  o u  d ’a u t r e  

m a t iè r e  h é té r o g è n e .  L a  m o n ta g n e  e s t  c o u v e r t e  à  s o n  

s o m m e t  , d ’u n e  te r r e  g la is e  r o u g e â t r e  , d ’o ù  l ’o n  t i r e  

u n  ta l c  b la n c  d e  la  p lu s  b e l l e  e s p è c e  , e t  e l l e  e s t  f o r t  

r a p id e  d u  c ô t é  d e  l a  r iv iè r e  : l e  s e l  d e  l a  s o u r c e  e s t  

p r é c is é m e n t  d e  m ê m e  q u a lit é  q u e  c e l u i  d u  la  m o n ­

t a g n e ,  e t  la  n a tu r e  n e  s a u r a it  p r o d u i r e  u n  m e i l l e u r  

s e l  d e  c u is in e .  (H is to ir e  g é n é r a le  d e s  V o y a g e s ,  t o m .  1 8 ,  

p a g .  2 8 2 . )  — I l  y  a q u a to r z e  s a l in e s  s u r  la  r iv e  d r o i t e  

d u  K a w d a  e n  S ib é r i e ;  ce s  s a l in e s  o n t  d e u x  s o u r c e s  

d ’e a u  s a lé e  q u i  p r o d u is e n t  d u  s e l  f o r t  b la n c  c r i s t a l l in ;  

m a is  c o m m e  l ’e a u  e s t  f a ib le ,  i l  l u i  f a u t  t r o is  f o i s  

v in g t - q u a t r e  h e u r e s  p o u r  s e  r é d u ir e  e n  s e l .  (  Idem  ,  

ibidem , p a g .  4 6 9 .  )

(4 )  E n  A l le m a g n e ,  i l  y  a d e s  m in e s  d e  s e l  d a n s  u n e  

m o n ta g n e  a p p e lé e  le  Direm berg , p r è s  d e  H a l l  o u  

H a l le in ,  s u r  la  S a lz a ,  à q u a tr e  l i e u e s  d e ^ S a l t z b o u r g . . . .  

O n  e n tr e  d ’a b o r d  d a n s  u n e  g a le r ie  é t r o i t e ,  p a r  l a q u e l l e  

o n  m a r c h e  l ’e s p a c e  d ’u n  q u a r t  d e  l i e u e  e n t r e  d e s  c a ­

n a u x  c o u v e r t s  ; d a n s  l ’u n  c o u le  d e  l ’e a u  d o u c e ,  d a n s  

l ’a u tr e  d e  l ’e a u  s a l é e ,  q u ’u n  t u y a u  d e  b o is  c o n d u i t  

j u s q u ’à H a ll  : a u  b o u t  d e  c e t t e  g a l e r ie  o n  d e s c e n d  u n  

p u it s  d e  tr e n te  p ie d s  d e  p r o f o n d e u r » . . .  E n s u i t e  o n
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l ’Espagne (I), et spécialement en Catalogne, 
où Ton voit près de la ville de Cardone une

p a r c o u r t  d e s  g a le r ie s  s e m b la b le s  à la  p r e m iè r e  , e t  

I  o n  a r r iv e  à u n  s e c o n d  p u i t s  , p u i s  à u n  t r o is i è m e  e t  

à u u  q u a t r iè m e , q u e  l ’o n  d e s c e n d  c o m m e  l e  p r e m ie r :  

c e s  p u i t s  fo r m e n t  d e s  d if fé r e n ts  é t a g e s  d e  l a  m in e  , 

e l l e  p e u t  a v o ir  d o u z e  c e n t  s o ix a n t e  p ie d s  d e  p r o f o n ­

d e u r  , e t  h u i t  m i l l e  c in q u a n te  d e  l o n g u e u r  , à  e n  

j u g e r  p a r  le s  p r o p o r t io n s  d ’u n e  m a c h in e  d e  b o i s  q u i  

r e p r é s e n t e  ce s  m in e s  , e t  q u ’o n  m o n tr e  d a n s  c e s  s o u ­

t e r r a in s .

L e s  g a le r ie s  a b o u t is s e n t  à d es  c h a m b r e s  ; c ’e s t  d a n s  

c e s  c h a m b r e s  q u ’o n  r a m a s s e  l e  s e l  , q u i  e n  q u e lq u e  

s o r t e  , v é g è te  s u r  l e s  m u r s  e n  y  f o r m a n t  d if fé r e n ts "  

d e s s i n s ,  te ls  à p e u  p rès  q u e  c e u x  q u 'o n  v o i t  s u r  

l e s  v i t r e s  l o r s q u ’i l  g è l e .  L a  h a u t e u r  d e  c e s  c h a m ­

b r e s  e s t  d ’e n v ir o n  s ix  p ie d s  ; l e u r  é t e n d u e  e s t  d if fé ­

r e n t e  e t  l e u r  fo r m e  ir r é g u liè r e  .* l a  p lu s  g r a n d e  a 

n e u f  c e n t  d ix  p ie d s  d e  lo n g u e u r  s u r  t r o is  c e u t  q u a t r e -  

v i n g t - c i n q  d e  largeur ,*  l ’é t e n d u e  d e  c e s  c h a m b r e s ,  q u i  

s e  s o u t i e n n e n t  s a n s  a p p u i  , e s t  u n e  d e s  c h o s e s  l e s  

p lu s  e x t r a o r d in a ir e s  d e  ce s  m i n e s .  (M . G u e t t a r d  , 

M é m o ir e s  d e  l ’A c a d é m ie  d e s  s c i e n c e s ,  a n n é e  1 7 6 3  , 

p a g .  2 0 3  e t  s u i v . )

(1 )  P r è s  d e Y i l l e n a ,  à q u e lq u e s  l i e u e s  d ’A l i c a n t e ,  

i l  y  a  u n  m a r a is  d ’o ù  l ’o n  t ir e  le  s e l  p o u r  l a  c o n s o m ­

m a t io n  d e s  v i l la g e s  v o is in s  ,* e t  à  q u a t r e  l i e u e s  d e  là  , 

u n e  m o n t a g n e  i s o lé e  , t o u t e  d e  s e l  g e m m e  , c o u v e r t  

s e u l e m e n t  d ’u n e  c o u c h e  d e  p lâ t r e  d e  d if f é r e n t e s  

c o u l e u r s . . . .

Il y  a beaucoup de salines dans la juridiction de 
Mingranilla ; on travaille à quelques-unes et non aux 
autres : le sel gemme qu’on en tire est excellent , 
parce que cette espèce est toujours plus salée que 
celle qui se fait par évaporation,y ayant moins d’eau 
dans sa cristallisation....

A  u n e  d e m i - l i e u e  d e  là  , o n  d e s c e n d  u n  p e u  p o u r  

e n t r e r  d a n s  u n  te r r a in  d e  p lâ t r e  o ù  s o n t  q u e lq u e s  

c o l l i n e s . . . .  A u  b a s  d e  la  c o u v e r t u r e  d e  p lâ t r e  , i l  y  

a u n  b a n c  d e  s e l  g e m m e  d o n t  o n  n e  s a i t  p o in t  la  

p r o f o n d e u r ,  p a r c e  q u e  q u a n d  l e s  e x c a v a t io n s  p a s s e n t  

t r o is  c e n t s  p ie d s  , i l  e n  c o u le  b e a u c o u p  p o u r  t ir e r  l e  

s e l  , e t  q u e  q u e lq u e f o i s  l e  te r r a in  s ’e n f o n c e  o u  s e  

r e m p l i t  d  S a u  ; a lo r s  o n  c r e u s e  d e  n o u v e a u x  p u i t s  ; 

c a r  t o u t  l ’en d ro it, e s t  u n e  m a s s e  é n o r m e  d e  s e l , 

m e le  e n  c e r ta in e s  p la c e s  a v e c  u n  p e u  d e  t e r r e  d e  

p l â t r e , e t  d a n s  d ’a u tr e s  , p u r  e t  r o u g e â t r e  , e t  l e  p lu s  

s o u v e n t  c r i s t a l l i n . . . .  D a n s  la  m in e  d e  C a r d o n a  , a u  

c o n t r a i r e , i l  n ’y  ai p o in t  d e  p lâ t r e ,  e t  c e p e n d a n t  l e  

s e l  e n  é s t  s i  d u r  e t  s i b ie n  c r i s t a l l i s é  , q u e  l ’o n  e n  f a i t  

d e s  s t a t u e s  , d e p e t i t s  a u te ls  e t  d e s  m e u b le s  c u r i e u x .  

C e lu i  d e  M in g r a n i l la  e s t  d u r  a u s s i ,  m a i s  m o in s  q u e  

c e l u i  d e  C a r d o n a , p a r c e  q u ’i l  s e  c a s s e , c o m m e  q u e l ­

q u e s  s p a th s  f r a g i l e s . . . .  C e lt e  m in e  a d u  ê t r e  c o u v e r t e  

a n c i e n n e m e n t  d ’u n e  é p a is s e u r  d e  p lu s  d e  h u i t  c e n t s  

p ie d s  d e  m a t iè r e s  é t r a n g è r e s  , q u e  l e s  e a u x  o n t  p e u  à 

p e u  e n tr a în é e s  d a n s  le s  l i e u x  le s  p lu s  b a s . . . .

D a n s  u n e  m o n ta g n e  o ù  e s t  l e  v i l la g e  d e  V a l l i e r a  , 

o n  t r o u v e  u n e  m in e  d e  s e l  g e m m e  q u i  p a r a î t  h o r s  d e  

t e r r e ;  d u  c ô t é  d e  l ’e n t r é e ,  e t  à e n v ir o n  v in g t  p a s  e h  ; 

d e d a n s ,  o n  v o i t  q u e  le  s e l ,  q u i  e s t  b la n c  e t  a b o n d a n t ,
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montagne entière de-sel (2) : en d’autres en­
droits les amas de sel gemme forment des 
bancs d’une très-grande épaisseur sur une 
étendue de deux ou trois lieues en longueur 
et d’une largeur indéterminée, comme on l’a 
observé dans la mine de Wieliczka en Po­
logne , qui est la plus célèbre de toutes cel­
les du Nord.

Les bancs de sel y sont surmontés de plu­
sieurs lits de glaises, mêlés, comme les au­
tres glaises, d’un peu de sable et de débris * Il

a pénétré dans les couches de plâtre. Cette mine peut 
avoir environ quatre cents pas de longueur, et dif­
férentes galeries latérales en ont plus de quatre-vingts, 
soutenues par des piliers de sel qui la font ressembler 
à une église gothique : le sel suit la direction de fa 
colline en penchant un peu au nord, comme les veines 
du plâtre; ce sel n’a qu’environ cinq pieds de haut...
Il paraît avoir rongé différentes couches de plâtre èt 
de margue ( marne ) , pour se placer où il e s t , quoi­
qu’il reste cependant assez de ces matières.

A u  b o u t  d e  la  p r in c ip a le  g a l e r ie .........o n  v o i  t  q u e  la

b a n d e  d e  s e l  d e s c e n d  j u s q u ’a u  v a l o n ,  e t  p a s s e  à  la  

c o l l i n e  q u i  e s t  v i s - à - v i s . . . .  L a  v o û t e  d e  c e l t e  m in e  e s t  

d e  p lâ t r e . . . .  E n s u i t e  i l  y  a d e u x  p o u c e s  d e  s e l  b la n c  , 

s é p a r é  d u  p lâ t r e  p a r  q u e lq u e s  f i lo n s  d e  t e r r e  s a l in e  ; 

a p r è s  i l  y  a  t r o is  d o ig t s  d e  s e l  p u r  e t  d e u x  d e  s e l  d e  

p ie r r e ,  e t  u n e  b a n d e  d e  t e r r e ;  e n s u i t e  u n e  a u tr e  b a n d e  

b le u e  s u iv i e  d e  d e u x  p o u c e s  d e  s e l  ; a p r è s  q u o i  i l  y  a  

d e s  b a n d e s  a lt e r n a t iv e s  d e  t e r r e  e t  d e  s e l  c r i s t a l l in  

j u s q u ’a u  l i t  d e  l a  m in e  q u i  e s t  d e  p lâ t r e  ; d e s c e n d a n t  

a u  v a l l o n  e t  m o n t a n t  a u x  c o l l i n e s  q u i  s o n t  v i s - à - v i s  ; 

l e s  b a n d e s  d e  t e r r e  s o n t  d ’u n  b le u  o b s c u r ,  e t  l e s  l i t s  

d e  s e l  s o n t  d e  c o u l e u r  b la n c h e  ; c e t t e  m in e  e s t  t r è s -  

é l e v é e  e u  é g a r d  à  la  m e r ;  p a r c e  q u e  d e p u i s  B a y o n n e  

o n  m o n t e  t o u j o u r s  p o u r  y  a r r iv e r .  ( H i s t o i r e  n a t u r e l l e  

d ’E s p a g n e  , p a r  M . B o w l e s ,  p a g .  3 7 6  e t  s u îv .  )

( 2 )  L a  v i l l e  d e  C a r d o n e  e s t  s i t u é e  a u  p ie d  d ’u n e  

m o n t a g n e  d e  s e l ,  q u i  e s t  p r e s q u e  c o u p é e  p e r p e n d i ­

c u l a i r e m e n t  d u  c ô t é  d e  l a  r iv iè r e  : c e t t e  m o n t a g n e  e s t  

u n e  m a s s e  é n o r m e  d e  s e l  s o l id e  d e  q u a t r e  o u  c i n q  

c e n t s  p ie d s  d e  h a u t , s a n s  r a ie s  n i f e n t e s ,  n i c o u c h e s ,  

e t  i l  n ’y  a  p o in t  d e  p lâ t r e  a u x  e n v i r o n s ;  e l l e  a u n e  

l i e u e  d e  c i r c u i t . . . .  O n  ig n o r e  la  p r o f o n d e u r  d u  s e l , 

q u i  p o u r  l ' o r d in a ir e  e s t  b la n c  ; i l  y  e n  a  a u s s i  c lu  

r o u g e . . . . .  d ’a u tr e  d ’u n  b le u  c l a i r ;  m a is  c e s  c o u l e u r s  

d is p a r a i s s e n t  l o r s q u e  bs s e l  e s t  é c r a s é ,  c a r  d a n s  ç e t  

é ta t  i l  e s t  b la n c .  . .

L a  s u p e r f i c i e  d e  l a  m o n t a g n e  e s t  g r a n d e ,  c e p e n d a n t  

l e s  p lu i e s  n e  f o n t  p a s  d im in u e r  l e  s e l  ; la  r iv iè r e  q u i  

c o u l e  a u  p ie d  e s t  n é a n m o in s  s a lé e  , e t  q u a n d  i l  p l e u t ,  

l a  s a la is o n  a u g m e n t e  e t  f a i t  m o u r ir  l e  p o is s o n  ; m a is  

c e  m a u v a is  e f fe t  n e  s ’é t e n d  p a s  à p lu s  d e  t r o is  l i e u e s  , 

a p r è s  q u o i  l e  p o is s o n  s e  p o r t e  a u s s i  b ie n  q u ’a i l l e u r s .  

( H i s t o i r e  n a t u r e l l e  d ’E s p a g n e ,  p a r  M . B o w l e s ,  p a g .  

4 1 0  e t  s u iv . )  L e s  a n c ie n s  o n t  p a r ié  d e  c e s  m o n t a g n e s  

d e  s e l  d e  l ’E s p a g n e  : « E s t ,  d it  À u î u - G e l l e ,  in  b is  r c -  

g i o n i b u s  ( H is p a n iæ  ) ,  m o n s  e x  s a le  m e r o  m a g n u s  ; 

q u a n lù m  d e m a s ,  la n lù m  a c îc r e s c it .  »  ( À u iu  - G e l l e ,  

l i v .  2  , c h a p . 2 2 ,  e x  C a l o n e . )

^7
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- de coquilles et autres productions marines. 
L’argile ou glaise contient l’acide, e t  les 
corps marins contiennent l’alkali; on pour­
rait donc imaginer qu’ils ont fourni l ’alkali 
nécessaire pour former avec l’acide ce sel 
fossile ; mais lorsqu’on jette les yeux sur l ’é­
paisseur énorme de ces bancs cle sel, on voit 
que quand même la glaise et les corps ma­
rins qu’elle renferme se seraient entièrement 
dépouillés de leur acide et de leur alkali, ils 
n’auraient pu produire que les dernières cou­
ches superficielles de ces bancs , dont l’é­
paisseur-étonne encore plus que leur éten­
due • il me semble donc que pour concevoir 
la formation de ces masses immenses de sel 
par , il faut avoir recours à une cause plus 
puissante et plus ancienne que celle de la 
stillation des eaux et de la dissolution des 
sels contenus dans les terres qui surmontent 
ces salines ; elles ont commencé par être des 
marais salants, où l’eau de la mer en stag­
nation a produit successivement les couches 
de sel qui composent ces bancs, et qui se 
sont déposées les unes sur les autres à me­
sure qu’elles se formaient par l ’évaporation 
des eaux qui arrivaient pour .remplacer les 
premières, çt qui laissaient de même déposer 
leur sel après l’évaporation ; en sorte que 
dans le temps où la chaleur du globe était 
beaucoup plus grande qu’elle ne Lest au­
jourd’hui , le sel a dû se former bien plus 
promptement et plus abondamment qu’il ne 
se forme dans nos marais salants ; aussi ce sel 
gemme est-il communément plus solide et 
plus pur que celui que nous obtenons en fai­
sant évaporer les eaux chiées ; il a retenu 
moins d’eau dans sa cristallisation; il attire 
moins l’humidité de l’air et ne se dissout 
qu’avec beaucoup de temps dans l ’eau, à 
moins qu’on n’aide la dissolution par le se­
cours de la chaleur.

On vient de voir par les notes précéden­
tes , que ces grands amas de sel gemme se 
trouvent tous , ou sous des couches de glai­
ses et de marne , ou sous des bancs de plâ­
tre , c’eât-à-clire , sous des matières déposées 
et transportées par les eaux , et que par con­
séquent la formation de ces amas de sel est 
a peu près contemporaine aux dernières àllu- 
vions des eaux , dont les dépôts sont en effet 
les glaises mêlées de craie e lle s plâtres, ma­
tières dont la substance est analogue à celle 
du sel marin , puisqu’elles contiennent en 
même temps Facicfelet l’alkali qui font l ’es­
sence de sa composition ; cependant je le ré­
pète , ce ne sont pais les parties salines con­

tenues dans ces bancs argileux, marneux et 
plâtreux, qui seules ont pu produire ces 
énormes dépôts de sel gemme , quand même 
ces bancs de terre auraient été de huit cents 
pieds plus épais, comme le dit M. Bowles; 
et ce ne peut être que par des alternatives 
d’alluvion et de dessèchement, et par une 
évaporation prompte, que ces grandes mas­
ses de sel ont pu s’accumuler.

Pour faire mieux entendre cette formation 
successive, supposons que le sol sur lequel 
porte la dernière couche saline fût alterna­
tivement baigné par les marées , et que pen­
dant les six heures de l’alluvion du flux , la 
chaleur fût alors assez grande, comme elle 
l ’était en effet, pour causer, dans cet inter­
valle de six heures , la prompte évaporation 
de quelques pouces d’épaisseur d’eau, il se 
sera dès-lors formé sur ce sol une première 
couche de sel de quelques lignes d’épaisseur, 
et douze heures après , cette première cou­
che aura été surmontée d’une autre produite 
par la même cause ; en sorte que dans les 
lieux où la marée s’élevait aune grande hau­
teur, les amas de sel ont pu prendre pres­
que autant d’épaisseur; cette cause a cer­
tainement produit un tel effet dans plusieurs 
lieux de la terre, et particulièrement dans 
ceux où les amas de sel ne sont pas d’une 
très - grande épaisseur, et quelques-uns de 
ces amas semblent offrir encore la trace des 
oncles qui les ont accumulés (î); mais dans 
les lieux où ces amas sont épais de cinquante 1

(1 )  a u x  e n v ir o n s  d e  ïa  v i l l e  d e  N o r t h w i c h , d a n s  î e  

c o m t é  d e  C h e s te r  e n  A n g l e t e r r e , e t  d a n s  u n  te r r a in  

p l a t ,  o n  e x p lo i t e  q u a n t i t é  d e  m in e s  d e  s e l .  L e  s e l  e n  

r o c  o u  e u  m a s s e , s ’y  tr o u v e  à  v in g t  t o i s e s  d e  p r o f o n ­

d e u r  p e r p e n d ic u l a i r e , r e c o u v e r t  d ’u n e  e s p è c e  d e  

s c h i s t e  n o ir ,  e t  a u -d e x s u s  d ’u n  s a b le  q u e  l ' o n  v o i t  s u r  

t o u t e  l a  s u r fa c e .

Dans la crainte dé rencontrer des sources d’eau 
qui gêneraient , ou peut-être détruiraient l ’exploita­
tion, on n’a pas approfondi dans la masse de sel au- 
dessous de dix toises; de sorte qu’on en ignore abso­
lument l ’épaisseur ; on n’a pas même osé la sonder.

L e  s e l  e n  r o c  p a r a ît  a v o ir  é t é  d é p o s é  p a r  c o u c h e s  

o u  l i t s  d e  p lu s i e u r s  c o u le u r s  ; i l  e s t  g é n é r a le m e n t  

d ’u n  r o u g e  f o n c é ,  r e s s e m b la n t  à p e u  p r è s  â l a  c o u ­

l e u r  d u  s a b le  q u i  c o m p o s e  la  s u r f a c e  d u  t e r r a in  ; 

d ’a n tr e s  d e  d if f é r e n te s  n u a n c e s  , e t  e n f in  d e  c e l u i  q u i  

e s t  p a r f a i t e m e n t  b la n c  e t  p u r , s a n s  a u c u n  m é la n g e .  

M a is  c e  q u ’i l  y  a  e n c o r e  d e  t r è s - p a r t i c u l i e r ,  c ’e s t  

q u e  c e s  c o u c h e s  d e  s e l  s o t  d a n s  u n e  p o s i t i o n  q u i  

fe r a it  c r o ir e  q u e  l e  d é p ô t  s ’e n  e s t  f a i t  p a r  o n d e s  ,  

c o m m e  o n  v o i t  c e u x  q u e  l a  m e r  f a i t  s u r  s e s  c ô t e s .  

( V o y a g e s  m é ta l lu r g iq u e s  , p a r  M .  J a r s  , l o i n .  3  , 

p a g . 3 3 2 .  )
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et peut-être de cent pieds , comme à W ie- 
îiczka en Pologne, et à Cardone en Cata­
logne , on peut encore supposer très-légiti­
mement une seconde circonstance qui a pu 
concourir comme cause avec la première. 
Cette circonstance s’est trouvée dans les lieux 
où la mer formait des anses ou des bassins , 
dans lesquels son eau stagnante devait s’éva­
porer presque aussi vite qu’elle se renouve­
la it , ou bien s’évaporait en entier lorsqu’elle 
ne pouvait être renouvelée ( 1). On peut se 
former une idée de ces anciens bassins de 
la mer et de leur produit en s e l , par les lacs 
salés que nous connaissons en plusieurs en­
droits de la surface de la terre $ une chaleur 
double de celle de la température actuelle, 
causerait en peu de temps l’entière évapora­
tion de l’eau, et laisserait au fond toute la 
masse de sel qu’elle tient en dissolution, et 
l ’épaisseur de ce dépôt salin serait propor­
tionnelle à la quantité d’eau contenue dans 
le bassin et enlevée par l’évaporation $ en 
sorte, par exemple, qu’en supposant huit 
cents brasses ou quatre mille pieds de pro­
fondeur au bassin, on aurait au moins cent 
pieds d’épaisseur de sel après l ’évaporation 
de cette eau q u i, comme l ’on sa it, contient 
communément un quarantième de sel rela­
tivement à son poids ; je dis cent pieds au 
moins 9 car ici le volume augmente plus que 
proportionnellement à la masse ; je ne sais 
si cette augmentation relative a été déter­
minée par des expériences, mais je suis per­
suadé qu’elle est considérable, tant par la 
quantité d’eau que le sel retient dans sa cris­
tallisation , que par les matières grasses et 
terreuses dont l ’eau de la mer est toujours 
chargée , et que l’évaporation ne peut en­
lever.

Quoi qu’il en soit, les vues que je viens de 
présenter sont suffisantes pour concevoir la 
formation de ces prodigieux dépôts de sel 
sur lesquels nous croyons devoir donner en­
core quelques détails importants. Voici l ’or­
dre des différents bancs de terre et de pierre 
qu’on trouve avant de parvenir au sel dans

( 1 )  L ’é t é  d u  G r o e n l a n d , m o in s  l o n g  q u ’a i l l e u r s i  y  

e s t  p o u r t a n t  a s s e z  c h a u d  p o u r  q 'u’o n  s o i t  o b l i g é  d e  s e  

d é g a r n i r  q u a n d  o n  m a r c h e  , s u r t o u t  d a n s  l e s  h a ie s  e t  

l e s  v a l l o n s  o ù  l e s  r a y o n s  d u  s o l e i l  s e  c o n c e n t r e n t  , 

s a n s  q u e  l e s  v e n t s  d e  m e r  y  p é n è t r e n t .  L ’e a u  q u i  

r e s t e  d a n s  l e s  b a s s in s  e t  l e s  c r e u x  d e s  r o c h e r s  a p r è s  

l e  f l u x ,  s ’y  c o a g u le  a u  s o l e i l ,  e t  s ’y  c r i s t a l l i s e  e n  u n  

t r è s - b e a u  s e l  d e  l a  p lu s  g r a n d e  b la n c h e u r .  ( H i s t o i r e  

g é n é r a l e  d e s  V o y a g e s ,  t o m .  1 9  , p a g ,  2 0 9 .

les mines de Wieliczka : « Le premier Ht, 
» celui qui s’étend jusqu’à l ’extérieur de la 
® m ine, est de sable , c’est-à-dire , un amas 
» de grains fins arrondis , blancs , jaunâtres 
« et même rougeâtres. Ce banc de sable est 
» suivi de plusieurs lits de terre argileuse 
n plus ou moins colorée ; mais le plus ordi- 
» nairement ces terres ont la couleur de 
» rouille-de-fer. Ces lits de terre, à une cer- 
» taine profondeur, sont séparés par des la- 
» mes de pierre que leur peu d’épaisseur, 
» jointe à leur couleur noirâtre , ferait re- 
» garder comme des ardoises ; ce sont des 
»pierres feuilletées.... On descend d’abord 
» dans le premier étage par une ’espèce de 
» puits de huit pieds en quarré, ayant deux 
» Cents pieds de France de profondeur, au 
» lieu de six cents , comme on a voulu le 
» dire.... On y  trouve une chapelle taillée 
» dans la masse du se l , et qui peut avoir en- 
» viron trente pieds de longueur sur vihgt- 
» quatre de largeur, et dix-huit de hauteur ; 
» tous les ornements et les images de cette 
» chapelle sont aussi faits avec du sel.... Il 
»> n’y  a que neuf cents pieds de profondeur 
» depuis le sommet de la mine jusque dans 
» l ’endroit le plus profond.... Et il est éton- 
» nant qu’on ait voulu persuader le public 
» qu’il y  avait dans cette mine une espèce de 
» ville souterraine , puisqu’il n’y a dans les 
» galeries que quelques petites chambres qui 
» sont destinées à enfermer les outils des 
» ouvriers lorsqu’ils s’en vont le soir de la 
» mine__

» Plus on pénètre profondément dans ces 
» salines , plus l ’on trouve le sel abondant et 
» pur j si l’on rencontre quelques couches 
» de terre , elles n’ont ordinairement que 
» deux à trois pieds d’épaisseur et fort peu 
» d’étendue ; toutes ces couches sont d’une 
» glaise plus ou moins sableuse.

» On n’a point trouvé jusqu’à présent 
» dans ces m ines, aucune production volca- 
» nique , telles que soufre, bitume , charbon 
» m inéral, etc. , comme il s’en trouve dans 
» les salines de H alle, de la haute Saxe et du 
» comté de Tyrol. On y trouve beaucoup de 
» coquilles, principalement des bivalves et 
» des madrépores....

» Je n’assurerai pas que ces mines a ien t,
 ̂ comme on le d it , trois lieues d’étendue en 

» tous sens.... Mais il y  a lieu de croire 
» qu’elles communiquent à celles de Bochnia 
» ( ville à cinq milles au levant de W ie- 
» liczka ),, où l ’on exploite le même sel ; le  
» travail de Wieliczka a toujours été dirigé
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» du côté de Bochnia , et celui de Bochnia 
» du côté de Wieliczka jusqu’en 1772, qu’on 
» se trouva arrêté de part et d’autre par un 
» Jit de terre marneuse, ne contenant pas un 
» atome de sel... Mais l ’administration ayant 
» dirigé l’exploitation du côté du m idi, on 
» trouva du sel beaucoup plus pur....

» On détache ce sel de la niasse en blocs 
» qui ont ordinairement sept à huit pieds 
» de longueur sur quatre de largeur et deux 
» d’épaisseur ; on emploie pour cela des 
» coins de fer , et on opère à peu près de la 
» manière qu’on le fait dans nos carrières 
» pour en tirer la pierre de taille... Lorsque 
» ces gros blocs sont ainsi détachés , on 
» les divise en trois ou quatre parties dont 
» on fait des cylindres pour faciliter le trans- 
» port..;.

» Les morceaux de sel que l ’on trouve 
» quelquefois dans cette mine de Wieliczka, 
» se rencontrent par cubes isolés dans les 
» couches de glaises, sans affecter de marche 
» régulière , et quelquefois formant des 
» bandes de deux à trois pouces d’épaisseur 
» dans la masse du sel ; mais celui qui se 
» trouve en grain dans la glaisse, est tou- 
» jours le plus beau , et on conduit presque 
» tout ce sel blanc dans l’endroit que l’on 
» appelle la chancellerie, qui est un bureau 
» où travaillent quatre commis pendant la 
» journée : tout ce qui orne cette chancel- 
« lerie , comme tables , armoires, etc. , est 
» en sel.... Avec les morceaux de sel blanc 
» les plus transparents, on travaille de jo- 
» lis ouvrages qui ont différentes formes ? 
« comme des crucifix, des tables , des chai- 
» ses , des tasses à café , des canons montés 
» sur leurs affûts , des m ontres, des sa- 
» lières, etc. (I). »

Nous ne pouvons douter qu’il n’y ait en 
France des mines de sel gemme, puisque 
nous y connaissons un grand nombre de 
fontaines salées , et dans nos provinces 
même les plus éloignées de la mer ; mais la 
recherche de ces mines est prohibée , et 
même l’usage de l ’eau qui en découle nous 
est interdit par une loi fiscale , qui s’oppose 
au droit si légitime d’user de ce que la nature 
nous offre avec profusion ; loi de proscrip- 
tion contre l ’aisance de l ’homme et la santé 
des animaux qu i, qui comme nous, doivent 
participer aux bienfaits de la mère com- 1

( 1 )  O b s e r v a t io n s  s u r  l e s  m in e s  d e  s e l  g e m m e  d e  

W i e l i c z k a , p a r  M .  B e r n a r d .  (  J o u r n a l  d e  P h y s i q u e , 

m o i s  d e  d é c e m b r e  1 7 8 0  ,  p a g e s  1 5 9  e t  s u iv .  )  

T héorie de la terre. Tom e III .

mune, et qui, faute de sel, ne vivent et ne se 
multiplient qu’à demi ; loi de m alheur, ou 
plutôt sentence de mort contre les généra­
tions à venir qui n’est fondée qùe sur le  
mécompte et sur l’ignorance , puisque le 
libre usage de cette denrée , si nécessaire à 
l’homme et à tous les êtres vivants 3 ferait 
plus de bien et deviendrait plus utile à l’État 
que le produit de la prohibition ; car il sou­
tiendrait et augmenterait la vigueur r la 
santé , la propagation, la multiplication des 
hommes et de tous les animaux utiles. La 
gabelle fait plus de mal à l’agrilculture que 
la grêle et la gelée ; les bœufs, les chevaux, 
les moutons , tous nos premiers aides dans 
cet art de première nécessité et de réelle 
utilité, ont encore plus besoin que nous. de 
ce sel qui leur était offert comme l ’assaison­
nement de leur insipide herbage , et comme 
un préservatif contre l’humidité putride dont 
nous les voyons périr , tristes réflexions , 
que j ’abrège en disant que l ’anéantissement 
d’un bienfait de la nature est un crime dont 
l ’homme ne se fût jamais rendu coupable s’il 
eût entendu ses véritables intérêts.

Les mines de sel se présentent dans tous 
les pays où l ’on a la liberté d’en faire 
usage (2) ; il y  en a tout autant en Asie 
qu’en Europe, et le despotisme oriental qui 
nous paraît si pesant pour l ’humanité , s’est 
cependant abstenu de peser sur la nature : 
le sel est commun en Perse et ne paie aucun 
droit (3) j les salines y s ont en grand nombre,

( 2 )  N o u s  s é j o u r n â m e s  u n  j o u r  ;V B  e x  ( d a n s  l e  v o i s i ­

n a g e  d e  L a u s a n n e  e n  S u i s s e )  , e t  n o u s  l ’e m p l o y â m e s  

à v i s i t e r  d e s  s a l in e s  q u i  s o n t  d a n s  l a  m o n t a g n e  ; o n  y  

c h e r c h e  e n  p o u s s a n t  d e s  g a l e r ie s  d a n s  l e  s e i n  d u  

r o c h e r ,  l a  m a s s e  d e  s e l ,  o ù  u n e  s o u r c e  d ’e a u  p r e n d  e n  

y  p a s s a n t  c e l u i  q u ’e l l e  c h a r r ie  e t  q u ’o n  e n  t i r e  â  

g r a n d s  f r a is  : l e  r o c h e r  m o n t r e  e n  q u e lq u e s  e n d r o i t s  

d e s  v e i n e s  d e  c e  s e l  q u i  f o n t  e s p é r e r  q u ’o n  t r o u v e r a  

c e t t e  m a s s e .  (  L e t t r e s  d e  M .  d e  L u c  ,  c i t o y e n  d e  

G e n è v e  , p a g e s  9  e t  1 0 . )

(3 )  L e  s e l  s e  f a i t  p a r  la  n a t u r e  t o u t e  s e u l e , e t  s a n s  

a u c u n  a r t  ; l e  s o u f r e  e t  l ’a lu n  s e  f o n t  d e  m ê m e  : i l  y  

a  d e u x  s o r t e s  d e  s e l  d a n s  l e  p a y s  , c e l u i  d e s  t e r r e s  et 
c e l u i  d e s  m in e s  o u  d e  r o c h e ,  i l  n ’y  a  r i e n  d e  p l u s  

c o m m u n  e n  P e r s e  q u e  l e  s e l  ; c a r  d ’ü n  c ô t é  i l  n ’y  a  

n u l  d r o i t  d e s s u s  , e t  d e  l ’a u t r e  v o u s  t r o u v e z  d e s  p l a i ­

n e s  e n t i è r e s  , l o n g u e s  d e  d ix  l i e u e s  e t  p l u s , t o u t e s  

c o u v e r t e s  d e  s e l , e t  v o u s  e n  t r o u v e z  d ’a u t r e s  q u i  s o n t  

c o u v e r t e s  d e  s o u f r e  e t  d ’a lu n  ; o n  e n  p a s s e  q u a n t i t é  

d e  c e t t e  sorte e n  v o y a g e a n t  d a n s  la  P a r t h i d e , d a n s  l a  

P e r s i d e  ,  d a n s  l a  C a r a m a n ie .  I l  y  a  u n e  p l a i n e  d e  s e l  

p r o c h e  d e  C a e h a n , q u ’ i l  f a u t  p a s s e r  p o u r  a l l e r  e n  H i r .  

c a n i e ,  o ù  v o u s  t r o u v e z  le  s e l a u s s i  n e t  e t  a u s s i  p u r  q u ’i l  

Se p u i s s e .  D a n s  la  M é d ie  e t  à I s p a f ia n  l e  s e l  se t i r e  d e s
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tant à la surfacç que dans l’intérieur de la 
terre. On voit aux environs d’Astracan , une 
montagne de sel gemme ( l) ? où les habitants 
du pays, et même les étrangers , ont la li­
berté d’en prendre autant qu’il leur plaît (2) •

m i n e s ,  e t  o n  l e  t r a n s p o r t e  p a r  g r o s  q u a r t ie r s  c o m m e  

la  p ie r r e  d é t a i l l é ;  i l  e s t  s i  d u r  e n  d e s  e n d r o i t s  , 

c o m m e  d a n s  l a  C a r a m a n ie  d é s e r t e ,  q u ’o n  e n  e m p l o i e  

l e s  p ie r r e s  d a n s  la  c o n s t r u c t io n  d e s  m a i s o n s  d e s  p a u ­

v r e s  g e n s . ( V o y a g e s  d e  C h a r d in  e h  P e r s e ,  e t c . ,  

A m s t e r d a m , 1 7 1 1  , t o m .  2 ,  p a g e  2 3 . )  — Nota. C e t te  

d e r n iè r e  p a r t ic u la r i t é  n ’e s t  p o in t  d u  t o u t  f a b u le u s e  ; 

P l i n e  p a r le  d e  c e s  c o n s t r u c t io n s  e n  m a s s e s  d e  s e l ,  q u e  

l ’o n  c im e n t e  , a j o u t e - t - i l ,  e n  l e s  m o u i l l a n t  : « G e r r is  , 

A r a b iæ o p p id o ,  m u r o s  d o m o s q u e  m a s s is  s a l is  f a c iu n t ,  

a q u â  fe r r u m in a n t e s  : » a u  r e s t e ,  d e  p a r e i l le s  s t r u c t u r e s  

n e  p e u v e n t  s u b s is t e r  q u e  d a n s  u n  p a y s  t e l  q u e  l ’A r a ­

b ie  , o ù  i l  n e  p l e u t  j a m a is .  —  E n  s o r t a n t  d e  l a  v i l l e  

d e  K o m  , à n o t r e  d r o i t e  , n o u s  d é c o u v r îm e s  l a  m o n ­

ta g n e  d e  K i ie s im  q u i  n ’e s t  q u e  m é d io c r e m e n t  h a u t e  ; 
m a is  e l l e  e s t  c e in t e  d e  to u s  c ô t é s  d e  p lu s i e u r s  c o l l i n e s  

s t é r i le s  e t  p ie r r e u s e s  ,  q u i  n e  p r o d u i s e n t  q u e  d u  s e l  

a u s s i  b ie n  q u e  t o u t e  l a  c a m p a g n e  v o i s in e  , e t  q u i  e s t  

t o u t e  b la n c h e  d e  s e l  e t  d e  s a lp ê tr e  ; c e t t e  m o n t a g n e , 

d e  m ê m e  q u e  c e l le s  d e N o c h t z n a n ,  d e  K u l b ,  d ’U r u m ï ,  

d e  K e m r e  , d e  H e m e d a n  , d e  B is e t u m  e t  d e  S u ld u r  , 

fo u r n is s e n t  t o u t e  l a  P e r s e  d e  s e l , q u e  .l’o n  e n  t i r e  

c o m m e  d ’u n e  c a r r iè r e . (  V o y a g e s  d ’O lé a r iu s  e n  

M o s c o v ie  , P a r is  , 1 6 5 6  , l o m .  2  , p a g .  5. ) —  I l  y  a 

q u a n t i t é  d e  m o n t a g n e s  d a n s  la  P e r s e . . . . ï l  y  e n  a p l u ­

s ie u r s  d ’o u  l ’o n  t ir e  l e  s e l  c o m m e  o n  t ir e  d e s  p ie r r e s  

d ’u n e  c a r r i è r e ,  e t  p o u r  l a  v a l e u r  d ’u n  s o u  o n  e n  

d o n n e  u n  p ie d  e t  d e m i  e n  q u a r r é .  î l  s e  t r o u v e  a u s s i  

d e s  p la in e s  d o n t  l e  s a b le  n ’e s t  q u e  p u r  s e l ,  m a is  i l  n ’a  

p a s  l e  m ê m e  e f fe t  q u e  c e lu i  d e  F r a n c e  , e t  i l  e n  f a u t  

l e  d o u b le  p o u r  s a le r  r a i s o n n a b le m e n t  l e s  v i a n d e s .  

( V o y a g e s  d e  T a v e r n ie r  en  T u r q u i e ,  e t c .  , t o m .  2  , 

p a g e s  1 0  e t  1 1 .  ) ■—  Q u e lq u e s  m o n t a g n e s  a u x  e n v i ­

r o n s  d u  c h â te a u  d e  T h a ’ik a u  , à d e u x  j o u r n é e s  n o r d -  

e s t - q u a r t - d e - n o r d  d e  B a la c k , v i l l e  s i t u é e  s u r  l e s  

fr o n t iè r e s  d e  P e r s e  , s o n t  c o m p o s é e s  d u  p lu s  b e a u  s e l  

d e  r o c h e  ; c e t t e  v i l l e  d e  B a la c k  a  é t é  r u in é e  p a r  l e s  

T a r t a r e s .  ( H is to ir e  g é n é r a le  d e s  V o y a g e s , t o m .  7 ,  

p a g . 3 1 8 .  ) — L ’o n  t r o u v e  q u a n t i t é  d e  r u is s e a u x  d ’e a u  

s a l é e ,  a u  b o r d  d e s q u e ls  s ’é p a is s i t  e t  s e  f o r m e  u n  s e l  

t r è s - b la n c  j e t  c e  q u i  e s t  b ie n  d a v a n t a g e  , p r o c h e  d u  

C o n g o  , i l  y  a u n e  p la in e  q u i , p a r  l ’e s p a c e  d e  p l u ­

s ie u r s  m i l l e s , e s t  t o u t e  b la n c h e  d e  s e l , l e q u e l  v e n a n t  

à  s e  f o n d r e  e n  te m p s  d e  p l u i e ,  e t  p a r  c e  m o y e n  e ffa ­

ç a n t  e n t iè r e m e n t  le s  c h e m in s  , c a u s e  u n e  e x t r ê m e  

c o n f u s io n  , e t  d o n n e  a u x  p a s s a n t s  u n e  p e in e  in c r o y a ­

b le .  ( V o y a g e s  d ’O r i e n t ,p a r  l e  p è r e  P h il ip p e - . ,  c a r m e  

d é c h a u s s é ,  L y o n ,  1 6 6 9  , l i v .  2  , p a g .  1 0 4 .  )

(1 )  O n  t r o u v e  d a n s  la  p r o v in c e  d ’A s t r a k a n , u n e  

m o n t a g n e  d e  s e l  q u i , b ie n  q u ’o n  y  e n  p r e n n e  j o u r ­

n e l l e m e n t  , s e m b le  n e  p o in t  d im in u e r ;  c e  s e l  e s t  d u r  

e t  a u s s i  t r a n s p a r e n t  q u e  d u  c r is t a l  ; i l  e s t  p e r m is  à  

t o u t e s  s o r t e s  d e  g e n s  d ’y  e n  fa ir e  c o u p e r ,  c e  q u i  a  

e n r ic h i  b e a u c o u p  d e  m a r c h a n d s .  (  V o y a g e s  h is t o r i ­

q u e s  d ’E u r o p e , P a r i s ,  1 6 9 3 ,  t o m  2 ,  p a g e s  3 4 e t  3 5 . )

il y a aussi des plaines immenses qui sont 
pour ainsi dire toutes couvertes de sel (3) : 
on voit une semblable plaine de sel enNato- 
lie (4). Pline dit que Ptolémée, en plaçant 
son camp près de Péluse, découvrit sous le 
sable, une couche de sel que l’on trouva

(2 )  P l i n e  c i t e  u n e  m o n t a g n e  d e  s e l  a u x  I n d e s  i  
l a q u e l l e  é t a it  , d i t - U ,  p o u r  l e  s o u v e r a in  , s o n  p o s s e s ­

s e u r  , u n e  s o u r c e  in é p u is a b le  d e  r i c h e s s e  : « S u n t  e t  

m o n t e s  n a t iv i  s a l is  , u t  in  I n d ia  o r o m e n u s  , in  q u o  

l a p id ie in a r u m  m o d o  c æ d i lu r  r e n a s c e n s ;  m a j u s q u e  

R e g u m  v e c t i g a l  e x  e o  , q u à m  e x  a u r o  a tq u e  m a r g a -  

r i t i s  » ,  l i b .  3 1  , c .  1 , s e c t .  3 9 .

(3 )  A u - d e là  d u  W o l g a  , v e r s  l e  c o u c h a n t , s ’é t e n d  

u n e  l o n g u e  b r u y è r e  d e  p lu s  d e  s o ix a n t e - d ix  l i e u e s  

d ’A l l e m a g n e  j u s q u ’a u  P o n t - E u x in  ; e t  v e r s  l e  m id i  , 

u n e  a u tr e  d e  p lu s  d e  q u a t r e - v in g t s  l i e u e s  l e  l o n g  d e  

l a  m e r  C a s p i e . . . .  M a is  c e s  d é s e r ts  n e  s o n t  p o in t  s i  

s t é r i le s  q u ’i l s  n e  p r o d u i s e n t  d u  s e l  e n  p lu s  g r a n d e  

q u a n t i t é  q u e  l e s  m a r a is  d e  F r a n c e  e t  d ’E s p a g n e  ; 

c e u x  d e  c e s  q u a r t i e r s - là  l e s  a p p e l l e n t  M o z a k o s k i .  

K a in k o w a  e t  G w o f t o n k î , q u i  s o n t  à  d i x ,  q u in z e  e t  

t r e n te  w e r s t e s  d ’A s t r a k a n , o n t  d e s  v e in e s  s a lé e s ,  q u e  

l e  s o l e i l  c u i t  e t  fa it  n a g e r  s u r  l ’e a u  l ’é p a is s e u r  d ’u n  

d o ig t  , c o m m e  u n  c r is t a l  d e  r o c h e  , e t  en  s i  g r a n d e  

q u a n t i t é , q u ’e n  p a y a n t  d e u x  l ia r d s  d ’im p ô t  d e  c h a ­

q u e  p o u d  , c ’e s t -à -d ir e  , d u  p o id s  d e  q u a r a n t e  l iv r e s  

o n  e n  e m p o r t e  t a n t  q u e  l ’o n  v e u t  ; i l  s e n t  la  v io l e t t e  

comme en F r a n c e ;  e t  l e s  M o s c o v it e s  e n  f o n t  u n  g r a n d  

tr a f ic  , e n  l e  p o r t a n t  s u r  l e  b o r d  d u  W o i g a ,  o ù  i i s  

l e  m e t t e n t  e n  d e  g r a n d s  m o n c e a u x  j u s q u ’à c e  q u ’i ls  

a i e n t l a  c o m m o d i t é  d e  l e  t r a n s p o r t e r a i l l e u r s ,  P e t r e in s ,  

d a n s  s o n  H is t o i r e  d e  M o s c o v i e , d î t  q u ’à d e u x  l ie u e s  

d ’A s tr a k a n  , i l  y  a d e u x  m o n ta g n e s  q u ’i l  n o m m e  

B u s s in  , q u i  p r o d u i s e n t  d u  s e l  d e  r o c h e  e n  s i  g r a n d e  

a b o n d a n c e  , q u e  q u a n d  tr e n te  m i l l e  h o m m e s  y  t r a ­

v a i l le r a i e n t  i n c e s s a m m e n t  , i l s  n ’e n  p o u r r a ie n t  p a s  

ta r ir  l e s  s o u r c e s  ; m a is  j e  n ’a i p u  r ie n  a p p r e n d r e  d e  

c e s  m o n t a g n e s  im a g in a ir e s  ; c e p e n d a n t  i l  e s t  c e r ta in  

q u e  l e  f o n d  d e s  v e in e s  s a lé e s  d o n t  n o u s  v e n o n s  d e  

p a r le r  e s t  i n é p u i s a b l e ,  e t  q u e  l ’o n  n ’e n  a p a s  s i tô t  

e n l e v é  u n e  c r o û t e  q u ’i l  n e  s ’y  e n  fa s s e  a u s s i t ô t  u n e  

n o u v e l l e .  L e  m ê m e  P e t r e in s  s e  t r o m p e  a u s s i  q u a n d  

i l  d it  q u e  c e s  m o n t a g n e s  f o u r n i s s e n t  d e  s e l , l a  M é d ie ,  

l a  P e r s e  e t  l ’A r m é n ie ,  p u i s q u e  c e s  p r o v in c e s  n e  

m a n q u e n t  p o i n t  d e  m a r a is  s a la n t s  , n o n  p lu s  q u e  

l a  M o s c o v ie  , a in s i  q u e  n o u s  l e  v e r r o n s  d a n s  la  s u i t e .  

( V o y a g e s  d ’O îé a r iu s ,  P a r is  , 1 6 5 6 ,  t o m .  1 , p a g . 3 1 6 . )

(4 )  T a v e r n ie r  p a r le  d ’u n e  p la in e  d e  N a t o l i e ,  q u i  a 

e n v ir o n  d ix  l i e u e s  d e  l o n g , e t  u n e  o u  d e u x  d e  la r g e ,  

q u i  n ’e s t  q u ’u n  l a c  s a lé  d .o n t l ’e a u  s e  c o n g è le  e t  s e  

f o r m e  e n  s e l  q u ’o n  n e  p e u t  d is s o u d r e  q u ’a v e c  p e in e  , 

s i  c e  n ’e s t  d a n s  l ’e a u  c h a u d e ;  c e  l a c  f o u r n i t  d e  s e l  

p r e s q u e  t o u t e  l a  N a t o i l e ,  e t  l a  c h a r g e  d ’u n e  c h a r r e t t e ,  

t ir é e  p a r  d e u x  b u f f l e s ,  n e  c o û t e  s u r  l e  l i e u q u ’e n v ir o n  

q u a r a n t e - c in q  s o u s  d e  n o t r e  [m o n n a ie  : i l  s ’a p p e l l e  

Douslac  , c ’e s t - à - d i r e , la  p la c e  d e  s e l ,  e l l e  h a c h a  d e  

C o u c h a l m r , p e t i t e  v i l l e  , q u i  e s t  à d e u x  j o u r n é e s  , e n  

r e t ir e  v in g t - q u a t r e  m i l l e  é c u s  p a r  a n .  ( V o y a g e s  d e  

T a v e r n i e r ,  t o m .  1 , p a g ,  1 2 4 . )



DES MINÉRAUX.

s’étendre de l’Égypte à l’Arabie (i), La mer
Caspienne et plusieurs autres lacs sont plus 
ou moins salés (2) ; ainsi dans les terres les 
plus éloignées de l’Océan , l’on ne manque 
pas plus de sel que dans les contrées mari­
times , et partout il ne coûte que les frais de 
l’extraction ou de l ’évaporation. On peut 
voir dans les notes ci-jointes, la manière dont 
on recueille le sel à la Chine, au Japon et 
dans quelques autres provinces de l’Asie (3). 1 2 3

(1 )  I n v e n it  e t  j u x t a  P e l u s i u m  P t o le m æ u s  r e x , c ù m  

c a s tr a  fa c e r e t ;  q u o  e x e m p lo p o s t e a  in t e r  Æ g y p t u m  e t  

À r a b ia m  c o e p tu m  e s t  i n v e n i r e , d e tr a c t i s  a r e n i s , l i b , 3 l ,  

c .  1 ,  s e c t .  3 9 .

(2 )  P l i n e , e n  p a r la n t  d e  r iv iè r e s  s a l é e s , q u ’i l  p la c e  

d a n s  la  m e r  C a s p i e n n e , d i t  q u e  l e  s e l  f o r m e  u n e  

c r o û t e  à l a  s u r f a c e , s o u s  l a q u e l l e  l e  f le u v e  c o u l e ,  

c o m m e  s ’i l  é t a it  g la c é  ; c e  q u ’o n  n e  p e u t  n é a n m o in s  

e n te n d r e  q u e  d e s  m e r s  e t  d e s  a n s e s ,  o ù  l ’e a u  tr a n ­

q u i l l e  e t  d o r m a n te  e t  b a is s a n t  d a n s  l e s  c h a le u r s ,  d o n ­

n a it  l i e u  à  la  v o û t e  d e  s e l  d e  s e  f o r m e r . .»  « S e d  e t  

su ra rn a  f lu m in u m  d u r a n t u r  in  s a le m  , a m n e  r e l iq u o  

v e lu t i  s u b  g e lu  f l u e n t e , u t  a p u d  C a s p ia s  p o r t a s , q u æ  

s a l is  f lu m in a  a p p e l la n t u r .  » (H is t .  N a t . ,  l i b .  3 1 ,  c h .  1 ,  

s e c t .  3 9 . )

(3 )  L e s  p a r t ie s  o c c id e n t a l e s  d e  l a  C h in e  q u i  b o r ­

d e n t  l a  T a r t a r i e , s o n t  b ie n  p o u r v u e s  d e  s e l  m a lg r é  

l e u r  é lo ig n e m e n t  d e  la  m e r  ; o u t r e  le s  s a l in e s  q u i  s e  

j t r o u v e n t  d a n s  q u e lq u e s - u n e s  d e  c e s  p r o v in c e s ,  o n  v o i t  

d a n s  q u e lq u e s  a u tr e s  u n e  s o r t e  d e  te r r e  g r i s e , c o m m e  

d is p e r s é e  d e  c ô t é  e t  d ’a u t r e ,  e n  p iè c e s  d e  t r o is  o u  q u a ­

tr e  a r p e n t s , q u i  r e n d  u n e  p r o d ig i e u s e  q u a n t i t é  d e  s e l .  

P o u r  l e  r e c u e i l l i r ,  o n  r e n d  la  s u r fa c e  d e l à  t e r r e  a u s s i  

u n ie  q u e  la  g la c e  , e n  l u i  l a i s s a n t  a s s e z  d e  p e n te  p o u r  

q u e  l ’e a u  n e  s ’y  a r r ê te  p o i n t ;  l o r s q u e  l e  s o l e i l  v i e n t  à  

l a  s é c h e r ,  j u s q u ’à  fa ir e  p a r a îtr e  b la n c h e s  l e s  p a r t ic u le s  

d e  s e l  q u i  s ’y  t r o u v e n t  m ê lé e s  ; o n  l e s  r a s s e m b le  e n  

p e t i t s  la s  , q u ’o n  b a t  e n s u i t e  s o i g n e u s e m e n t ,  a fin  q u e  

l a  p lu i e  p u i s s e  s ’y  im b ib e r  : la  s e c o n d e  o p é r a t io n  

c o n s i s t e  à l e s  é t e n d r e  s u r  d e  g r a n d e s  ta b le s  u n  p e u  

in c l in é e s  , q u i  o n t  d e s  b o r d s  d e  q u a t r e  o u  c in q  d o ig t s  

d e  h a u t e u r  ; o n  y  j e t t e  d e  l ’e a u  f r a î c h e , q u i  fa i s a n t  

fo n d r e  l e s  p a r t ie s  d e  s e l  l e s  e n tr a în e  a v e c  e l l e s  d a n s  

d e  g r a n d s  v a is s e a u x  d e  te r r e  , o ù  e l l e s  to m b e n t  g o u t t e  

à  g o u t t e  p a r  u n  p é t i t  t u b e .  A p r è s  a v o ir  a in s i  d e s s a lé  

l a  t e r r e ,  o n  la  fa i t  s é c h e r  , o n  la  r é d u i t  e n  p o u d r e  , 

e t  o n  la  r e m e t  d a n s  l e  l i e u  d ’o ù  o n  T a  t ir é e  : d a n s  

l ’e s p a c e  d e  s e p t  o u  h u i t  j o u r s ,  e l l e  s ’im p r è g n e  d e  

n o u v e l l e s  p a r t ie s  d e  s e l  q u ’o n  s é p a r e  e n c o r e  p a r  la  

m ê m e  m é t h o d e .

T a n d is  q u e  l e s  h o m m e s  s o n t  o c c u p é s  d e  c e  t r a v a i l  

a u x  c h a m p s , l e u r s  f e m m e s  e t  l e u r s  e n fa n t s  s ’e m ­

p lo i e n t  , d a n s  d e s  h u t t e s  b â t ie s  a u  même l i e u ,  à  fa ir e  

b o u i l l i r  l e  s e l  d a n s  d e  g r a n d e s  c h a u d iè r e s  d e  f e r , s u r  

u n  f o u r n e a u  d e  t e r r e  p e r c é  d e  p lu s i e u r s  t r o u s  , p a r  

l e s q u e ls  t o u s  l e s  c h a u d r o n s  r e ç o iv e n t  l a  m ê m e  c h a ­

l e u r ;  la  f u m é e  p a s s a n t  p a r  u n  l o n g  tu y a u  , e n  fo r m e  

d e  c h e m in é e  , s o r t  à l ’e x t r é m it é  d u  f o u r n e a u  : l ’eau, 

a p r è s  a v o ir  b o u i l l i  q u e lq u e  t e m p s  d e v ie n t  é p a is s e  e t

En Afrique, il y a peut-être encore plus de 
mines de sel qu’en Europe et en Asie : les 
voyageurs citent les salines du cap de Bonne -

m

s e  c h a n g e  p a r  d e g r é  e n  Un s e l  b la n c h â tr e  q u ’o n  n e  

c e s s e  p a s  d e  r e m u e r  a v e c  u n e  g r a n d e  s p a t u l e  d e  fe r  

j u s q u ’à c e  q u ’i l  s o i t  d e v e n u  t o u l - à - f a i l b l a n c .  (H i s t o i r e  

g é n é r a le  d e s  V o y a g e s , t o m .  6, p a g e s  4 8 6  e t  4 8 7 . )  —  

A u  J a p o n , l e  s e l  se f a it  a v e c  d e l ’e a u  d e  l a  m e r ;  o n  

c r e u s e  u n  g r a n d  e s p a c e  d e  te rre  q u ’o n  r e m p l i t  d e  s a ­

b le  f in  , s u r  le q u e l  o n  j e t t e  d e  l ’e a u  d e  la  m e r ,  e t  o n  

l e  la i s s e  s é c h e r  ; o n  r e c o m m e n c e  la  m ê m e  o p é r a t io n  

j u s q u ’à  c e  q u e  l e  s a b le  p a r a is se  a s s e z  im b ib é  d e  s e l  ; 

a lo r s  o n  l e  r a m a s s e ,  o n  l e  m e t  d a n s  u n e  c u v e  , d o n t  

l e  f o n d  e s t  p e r c é  e n  t r o is  e n d r o its  : o n  y  j e t t e  e n c o r e  

d e  1 e a u  d e  la  m e r , q u ?o n  la is s e  f i l t r e r  a u  tr a v e r s  d u  

s a b le  ; o n  r e ç o i t  c e t t e  e a u  d a n s  d e  g r a n d s  v a s e s , p o u r  

l a  Faire b o u i l l i r  j u s q u ’à c e r ta in e  c o n s i s t a n c e  , e t  l e  s e l  

q u i  e n  s o r t ,  e s t  c a lc in é  d a n s  d e  p e t i t s  p o t s  d e  te r r e  

j u s q u ’à c e  q u ’i l  d e v ie n n e  b la n c .  (H i s t o i r e  N a t u r e l le  

d u  J a p o n  , p a r  K æ m p f e r , t o m . 1 ,  p a g .  g 5 . )

C h e z  l e s  M o g o l s  , i l  y  a u n e  m in e  d e  s e l  m ê lé e  d e  

s a b le  à la  p r o f o n d e u r  d ’u n  p o u c e  s o u s  te r r e  ; c e t t e  

r é g io n  e n  e s t  r e m p lie  : l e s  M o g o l s ,  p o u r  l e  p u r i f i e r ,  

m e t t e n t  c e  m é la n g e  d a n s  u n  b a s s in  o ù  i l s  j e t t e n t  d e  

l ’e a u ;  l e  s e l  v e n a n t  à  s e  d is s o u d r e  , i l s  l e  v e r s e n t  

d a n s  u n  a u tr e  b a s s in  e t  l e  fo n t  b o u i l l i r  ; a p r è s  q u o i  

i l s  l e  f o n t  s é c h e r  a n  s o l e i l .  I l s  s ’e n  p r o c u r e n t  e n c o r e  

p lu s  a i s é m e n t  f la n s  le u r s  é ta n g s  d ’e a u  d e  p l u i e ,  o ù  i l  

s e  r a m a s s e  d e  lu i - m ê m e  d a n s  d e s  t r o u s ;  e t  s é c h a n t  

a u  s o l e i l ,  i l  l a i s s e  u n e  c r o û te  d e  s e l  f in  e t  p u r , q u i  

e s t  q u e lq u e f o is  é p a is s e  d e  d e u x  d o ig t s  e t  q u i  s e  l è v e  

e n  m a s s e .  (  H is t o ir e  g é n é r a le  d e s  V o y a g e s ,  t o m .  7 ,  

p a g .  4 6 4 . )  —  L a  p r o v in c e  d e  P o r t a l o n n , a u  c o u c h a n t;  

d e  l ’î l e  d e  C e y la n ,  a  u n  p o r t  d e  m e r  d ’o ù  u n e  p a r t ie  

d u  r o y a u m e  t ir e  d u  s e l  e t  d u  p o i s s o n . . . .  À  l ’é g a r d  d e s  

p a r t ie s  o r ie n ta le s  q u ^  F  é lo ig n e m e n t  e t  l a  d if f i c u l t é  

d e s  c h e m in s  e m p ê c h e n t  d e  t ir e r  d u  s e l  d e  c e  p o r t ,  l a  

n a tu r e  a  p o u r v u  à  le u r s  b e s o in s  d ’u n e  a u tr e  m a n iè r e .  

L e  v e n t  d ’e s t  fa i t  e n tr e r  l ' e a u  d e  l a  m e r  d a n s  l e  

p o r t  d e  L e a o u v a  ; e t  lo r s q u ’e n s u it e  l e  v e n t  d ’o u e s t  

a m è n e  le  b e a u  t e m p s ,  c e t t e  e a u  s e  c o n g è l e ,  e t  f o u r ­

n i t  a u x  h a b ita n t s  p lu s  d e  s e l  q u ’i l s  n ’e n  p e u v e n t  e m ­

p lo y e r .  (H is to ir e  g é n é r a le  d e s  V o y a g e s  ,  t o m .  8  , 

p a g .  5 2 0 . )

D a n s  l e  r o y a u m e  d ’A se m ., o n  f a i t  d u  s e l  e n  fa i s a n t  

s é c h e r  e t  b r û le r  e n s u it e  c e tte  v e r d u r e  q u i  s e  t r o u v e  

o r d in a ir e m e n t  s u r  le s  e a u x  d o r m a n te s  : l e s  c e n d r e s  

q u i  en  p r o v ie n n e n t  é ta n t  b o u i l l i e s  e t  p a s s é e s  s e r v e n t  

d e  s e l .  L a  s e c o n d e  m é th o d e  e s t  d e  p r e n d r e  d e  g r a n d e s  

f e u i l l e s  d e  f ig u ie r  q u e  F o n  s è c h e  e t  q u e  F o n  b r û le  d e  

m ê m e .  L e s  c e n d r e s  s o n t  u n e  e s p è c e  d e  s e l  d ’u n e  

â c r e t é  s i  p iq u a n t e  , q u ’i l  s e r a it  i m p o s s ib l e  d ’e n  m a n ­

g e r  s ’i l  n ’é t a it  a d o u c i  : on met l e s  c e n d r e s  d a n s  l ’e a u  ; 

o n  le s  y  r e m u e  l ’e s p a c e  d e  d ix  o u  d o u z e  h e u r e s  : e n ­

s u it e  ô n  p a s s e  c e t t e  e a u  tr o is  fo is  d a n s  u n  l i n g e  , e t  

p u i s  o n  la  f a i t  b o u i l l i r  ; à m e s u r e  q u ’e l l e  b o u t , l e  

f o n d  s ’é p a i s s i t , e t  l o r s q u ’e l le  e s t  c o n s u m é e  , o n  t r o u v e  

a u  f o n d  d e  la  c h a u d iè r e  u n  s e l  b la n c  e t  d ’a s s e z  b o n  

g o û t .  C ’e s t  d e  la  c e n d r e  d es  m ê m e s  f e u i l l e s ,  q u ’o n  

a it  d a n s  l e  r o y a u m e  d ’A s e m , u n e  l e s s iv e  d o n t  o n
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Espérance (1) : Kolbe surtout s’étend beau­
coup sur la manière dont s’y forme le se l, et

b la n c h i t  le s  s o i e s  ; s i  l e  p a y s  a v a i t  p lu s  d e  f ig u ie r s  , 

l e s  h a b ita n ts  f e r a ie n t  t o u t e s  le u r s  s o ie s  b l a n c h e s , p a r c e  

q u e  la  so ie  d e  c e t t e  c o u l e u r  e s t  b e a u c o u p  p lu s  c l a i r e  

q u e  l ’a u tr e .  (H is t .  g é n é r .  d e s  V o y a g e s ,  t .  9 ,  p .  5 4 8 . )

( 1 )  D a n s  l e s  e n v ir o n s  d e  la  b a ie  d e  S a ld a n h a , q u i  

s o n t  h a b ité s  p a r  l e s  K o c h o q u a s  o u  S a lt a n c h a t e r s  ,  i l  

y  a p lu s ie u r s  m in e s  d e  s e l  d o n t  l e s  é t r a n g e r s  f o n t  

c o m m e r c e . . . .  I l  y  a a u s s i  d e s  s a l in e s  d a n s  p lu s i e u r s  

e n d r o i t s  d u  p a y s  d e s  D a m a q u a s  , m a is  e l l e s  n e  s o n t  

d ’a u c u n  u s a g e , p a r c e  q u ’e l l e s  s o n t  t r o p  é lo ig n é e s  

d e s  h a b ita t io n s  e u r o p é e n n e s , e t  q u e  l e s  H o t t e n t o t s  

n e  m a n g e n t  ja m a is  d e  s e l . . . .  D a n s  t o u t e s  l e s  te r r e s  d u  

c a p  d e  B o n n e - E s p é r a n c e , l e  s e l  e s t  f o r m é  p a r  l ’a c t io n  

d u  s o l e i l  su r  l ’e a u  d e s  p lu i e s  ; c e s  e a u x  s ’a m a s s e n t  

d a n s  d e s  e s p è c e s  d e  b a s s in s  n a tu r e ls  p e n d a n t  l a  s a i s o n  

d e s  p lu i e s  : e l l e s  e n tr a în e n t  a v e c  e l l e s  ,  e n  d e s c e n d a n t  

d e s  m o n ta g n e s  e t  d e s  c o l l i n e s  > u n  l i m o n  g r a s  d o n t  

l a  c o u le u r  e s t  p lo m b é e ,  e t  c ’e s t  s u r  c e  l i r a o p  q u e  s e  

f o r m e  l e  s e l  d a n s  l e s  b a s s in s .

L ’e a u ,  en  d e s c e n d a n t  d a n s  c e s  b a s s in s ,  e s t  t o u j o u r s  

n o ir â tr e  e t  s a le  ; m a is  a u  b o u t  d e  q u e lq u e  t e m p s  e l l e  

d e v ie n t  c la ir e  e t  l i m p i d e , e t  n e  r e d e v ie n t  n o ir â t r e  

q u e  d a n s  le  m o is  d ’o c t o b r e , t e m p s  a u q u e l  e l l e  c o m ­

m e n c e  à d e v e n ir  s a lé e  ; à m e s u r e  q u e  la  c h a le u r  d e  

l ’é t é  d e v ie n t  p lu s  g r a n d e  , e l l e  p r e n d  u n  g o û t  p lu s  

â c r e  e t  p lu s  s a l é ,  e t  sa  c o u l e u r  d e v i e n t , e n f in  d ’u n  

r o u g e  fo n c é  : l e s  v e n t s  d e  s u d -e s t  s o u ff la n t  a lo r s  a v e c  

f o r c e  , a g it e n t  c e t t e  e a u  e t  a c c é lè r e n t  l ’é v a p o r a t io n . . . .  

L e  s e l  c o m m e n c e  à  p a r a ît r e  s u r  l e s  b o r d s ;  sa  q u a n t i t é  

a u g m e n t e  d e  j o u r  e n  j o u r  , e t  v e r s  l e  s o l s t i c e  d ’é t é  l e s  

b a s s in s  s e  t r o u v e n t  r e m p l i s  d ’u n  b e a u  s e l  b la n c  ,  

d o n t  la  c o u c h e  a  q u e lq u e f o i s  s ix  p o u c e s  d ’é p a i s s e u r , 

s u r t o u t  s i  le s  p lu i e s  o n t  é t é  a s s e z  c o n s id é r a b le s  p o u r  

r e m p l i r  d ’e a u  c e s  c r e u x  o u  c e s  b a s s in s  n a t u r e l s . . . .

D è s  q u e  l e  s e l  e s t  a in s i  f o r m é , c h a q u e  h a b i t a n t  d e s  

c o lo n ie s  en  fa it  sa  p r o v i s io n  p o u r  t o u t e  l ’a n n é e  ; i l  

n ’a  b e s o in  p ô u r  c e la  d ’a u c u n e  p e r m is s i o n ,  n i  d e  

p a y e r  a u c u n  d r o i t  ; i l  y  a  s e u le m e n t  d e u x  b a s s in s  q u i  

s o n t  r é se r v é s  p o u r  la  C o m p a g n ie  h o l la n d a i s e  e t  p o u r  

l e  g o u v e r n e m e n t ,  e t  d a n s  l e s q u e ls  l e s  c o lo n s  n e  p r e n ­

n e n t  p o in t  d e  s e l . . . .

C e  s e l  d u  c a p  d e  B o n n e - E s p é r a n c e  e s t  b la n c  e t  

t r a n s p a r e n t  ; s e s  g r a in s  o n t  o r d in a ir e m e n t  s i x  a n g le s ,  

e t  q u e lq u e fo is  p lu s  ; l e  p lu s  b la n c  e t  l e  p lu s  f in  e s t  c e l u i  

q u i  s e  t ir e  d u  m i l i e u  d u  B a s s in ,  c ’e s t - à - d i r e  , d e  l ’e n ­

d r o i t  o ù  la  c o u c h e  d e  s e l  e s t  la  p lu s  é p a i s s e . . . .  C e lu i  

d e s  b o r d s  e s t g r o s s ie r  , d u r  e t  a m e r  ; c e p e n d a n t  o n  l e  

p r é f è r e  p o u r  s a le r  l a  v ia n d e  e t  l e  p o is s o n  , p a r c e  

q u ’i l  e s t  p lu s  d u r  é  f o n d r e  q u e  c e l u i  d u  m i l i e u  d u  

b a s s in  ; m a is  n i  l ’u n  n i  l ’a u tr e  n e  v a u t  c e lu i  d ’E u r o p e  

p o u r  c e s  s o r te s  d e  s a l a i s o n s , e t  l e s  v ia n d e s  q u i  e n  

s o n t s a l e é s  n e  p e u v e n t  ja m a is  s o u t e n ir  u n  l o n g  v o y a g e .

L a  m a n iè r e  d o n t  s e  f o r m e  c e  s e l  ,  r e s s e m b le  t r o p  

à c e l l e  d o n t  se  p r o d u i t  l e  n it r e  p o u r  n e  p a s  s u p p o s e r  

q u e  l e  s e l  d u  C a p  v i e n t , e u  b o n n e  p a r t ie  ,  d u  n it r e  

q u e  l e  te r r a in  e t  l ’a ir  c o n t i e n n e n t  d a n s  c e  p a y s . . . .  

C e s  p a r t ie s  n it r e u s e s  d e s c e n d e n t  p e u  à  p e u  s u r  l a  

te r r e  o ù  e l le s  r e s te n t  r e n f e r m é e s  j u s q u ’à  c e  q u e  l e s

sur les moyens de le recueillir. En Abyssi­
nie , il y a de vastes plaines toutes couvertes 
de se l, et l’on y connaît aussi des mines de 
sel gemme (2) ; il s’en trouve de même aux

p lu i e s  , t o m b a n t  e n  a b o n d a n c e  , l a v e n t  l e  te r r a in  e t  

l e s  e n t r a în e n t  a v e c  e l l e s  d a n s  le s  b a s s i n s . . . .  D ’u n  

a u tr e  c ô t é  , o n  a  l i e u  d e  p r é s u m e r  q u e  l e  te r r a in  d e s  

v a l l é e s  d u  C a p  e s t  n a t u r e l l e m e n t  s a l é ,  p u i s q u e  l ’h e r b e  

q u i  c r o î t  d a n s  c e s  v a l l é e s ,  a  u n  g o û t  d ’a m e r tu m e  e t  

d e  s a lu r e  , e t  q u e  le s  H o l la n d a is  n o m m e n t  c e s  p â tu ­

r a g e s  te rres saumctches ;  e t  c e  fa it  s e u l  s e r a it  s u f ­

f is a n t  p o u r  e x p l iq u e r  la  fo r m a t io n  d u  s e l  d a n s  l e s  

te r r a in s  d u  c a p  d e  B o n n e - E s p é r a n c e .

E n f in  p o u r  p r o u v e r  q u e  l ’a ir  e s t  c h a r g é  d e  p a r t i ­

c u l e s  s a l s u g in e u s e s  a u  C a p  , M .  K o lb e  r a p p o r te  u n e ,  

e x p é r ie n c e  q u i  a  é t é  fa ite  p a r  u n  d e  s e s  a m is  , d o n t  

i l  r é s u l t e  q u e  s i  l ’o n  r e ç o i t  d a n s .u n  v a is s e a u  , l e s  

v e n t s  q u i  s o u f f le n t  a u  C a p ,  i l  s e  fo r m e  s u r  l e s  p a r o is  

d e  c e  v a i s s e a u  , d e  p e t i t e s  g o u t t e s  q u i  , a u g m e n t a n t  

p e u  à  p e u  , l e  r e m p l i s s e n t  e n  e n t ie r  ; q u e  c e l t e  e a u  

q u i , d ’a b o r d  n e  p a r a î t  p a s  ê t r e  s a lé e  ,  é t a n t  e x p o s é e  

d a n s  u n  e n d r o i t  o ù  la  c h a le u r  e t  l ’a ir  p u i s s e n t  a g ir  e n  

m ê m e  te m p s  s u r  l ’e a u  e t  s u r  l e  v a is s e a u  , e l l e  d e v ie n t  

d a n s  l ’e s p a c e  d e  tr o is  o u  q u a t r e  h e u r e s  s a l s u g in e u s e  

e t  b la n c h â t r e , p a r a î t  c o m m e  m é la n g é e  d e  v e r t  d e  

m e r  e t  d e  b le u  c é l e s t e ,  e t  la i s s e  u n  s é d im e n t  q u i  

p r e n d  la  f o r m e  d e  g e l é e .

L o r s q u e  a p r è s  c e la  o n  c o u v r e  lé g è r e m e n t  l e  v a i s ­

s e a u  e t  q u ’ o n  l e  m e t  s u r  u n  fo u r n e a u  , c e t t e  e a u  d e ­

v i e n t  d ’a b o r d  j a u n e  , e n s u i t e  r o u g e â t r e ,  e t  e n f in  e l l e  

p r e n d  u n e  c o u l e u r  d ’u n  r o u g e - é c a r la t e  ; i l  s ’y  f o r m e  

a p r è s  c e la  d iv e r s  c o r p s  d e  d if fé r e n te s  f ig u r e s  : l e s  p a r ­

t i e s  n i t r e u s e s  s o n t  s e x a n g u la ir e s  , c a n n e lé e s  e t  o b îo n -  

g u e s  ,  l e s  v i t r io l iq u e s  ( o u  p lu t ô t  d e  s e l  m a r in )  , o n t  l a  

f ig u r e  c u b i q u e ,  e t  l e s  u r in a ir e s  p r e n n e n t  u n e  f ig u r e  

s e x a n g u îa i r e  , r o n d e  e t  é t o i l é e .  O n  d é m ê le  a u s s i  l e s  

p a r t ie s  d e  s e l ,  l e s  u n e s  s o n t  j a u n e s  , l e s  a u t r e s  b la n ­

c h e s  e t  b r i l la n t e s  , e t c . . . .  T e l l e  e s t  /  a jo u te  M . K o l b e  , 

l ’e x p é r i e n c e  q u e  m o n  c o r r e s p o n d a n t  a  f a i t e  e t  q u ’i l  

a  r é i t é r é e  s o i x a n t e - d i x  f o i s  e t  t o u j o u r s  a v e c  l e  m ê m e  

s u c c è s , t o u j o u r s  i l  a r e t ir é  d e  c e t t e  e a u  a é r ie n n e  l e s  

t r o is  p r in c ip e s  , e t c .  ( D e s c r ip t io n  d u  c a p  d e  B o n n e -  

E s p é r a n c e  , A m s t e r d a m , 1 7 4 1 ,  p a r t ie  2 ,  p a g .  1 1 0  , 

1 2 8  , 1 9 5 ,  e t  j u s q u ’à  2 0 2 . )  Nota. L ’o n  p e u t  d ir e  q u e  

p a r t o u t  l ’a ir  d e s  e n v ir o n s  d e  la  m e r  e s t  s a lé  à p e u  

p r è s  c o m m e  a u  G a p  , e t  c e t  a ir  s a lé  , p o m p é  p a r  la  

v é g é t a t io n  , d o n n e  u n  g o û t  s a l in  à  s e s  p r o d u c t io n s , .  

I l  y  a  d e s  r a is in s  e t  d ’a u tr e s  f r u i t s  s a lé s  : l e s  d if fé ­

r e n t e s  p la n t e s  d o n t  o n  f a i t  l e  v a r e c ,  l e  s o n t  p lu s  o u  

m o in s  s u iv a n t  l e s  d if fé r e n ts  p a r a g e s .  C e lle s  q u i  s o n t  

l e  p lu s  p r o c h e  d e s  e m b o u c h u r e s  d e s  f le u v e s  le  s o n t  

m o in s  q u e  c e l le s  q u i  c r o i s s e n t  s u r  l e s  é c u e i l s  d e s  

h a u t e s  m e r s .

(2 )  L e  P .  L o b o  d it  q u ’e n  p a r ta n t  d u  p o r t d e B a y ï n o  

s u r  la  m e r  R o u g e  , i l  tr a v e r s a  d e  g r a n d e s  p la in e s  d e  

s e l  q u i  a b o u t is s e n t  a u x  m o n t a g n e s  d e  D u a n ,  p a r  l e s ­

q u e l l e s  F  A b y s s in ie  e s t  s é p a r é e  d u  p a y s  d e s  G a l l e s  e t  

d e s  M o r e s . . . .  L e  m ê m e  a u t e u r  d it  q u e  la  p r in c ip a le  

m o n n a ie  d e s  A b y s s in s  , e s t  l e  s e l  q u ’o n  d o n n e  p a r  

m o r c e a u x  d e  la  l o n g u e u r  d ’u n e  p a lm e ,  la r g e s  e t  é p a is
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Iles du cap Vert (l) 9 et au çap Blanc (2) ; et 
comme la chaleur est excessive au Sénégal, 
en Guinée (3) et dans toutes les terres basses

de quatre doigts ; chacun en porte un petit morceau 
dans sa poche ; lorsque deux amis se rencontrent > 
ils tirent leurs petits morceaux de sel et se le donnent 
à lécher l ’un à l ’autre. (Bibliothèque raisonnée, 
tom. 1 , pag. 56 et 58.) —  On se sert en Ethiopie de 
sel de roche pour la petite monnaie : il est blanc 
comme la neige , et dur comme laTpierre ; on le tire 
de la montagne Lafla , et on le porte dans les maga­
sins de l ’empereur, ou on le forme en tablettes qu’on 
appelle A m ouly , ou en demi-tablettes qu’on nomme 
courman. Chaque tablette est longue d’un pied , 
large et épaisse de trois pouces : dix de ces tablettes 
valent trois livres de France. On les rompt selon le  
paiement qu’on a i  faire , et on se sert de ce sel éga­
lement pour la monnaie et pour l ’usage domestique. 
(M. P on cet, suite des Lettres édifiantes, Paris , 1704, 
quatrième R ecu eil, pag, 329.)

(1) L ’île de Saï , l ’une de celles du cap Y ert, tire 
son nom de la grande quantité de sel qui s’y congèle 
naturellement , toute l ’île étant pleine de marais 
salants; le terroir est fort stérile , ne produisant 
aucun arbre , etc. (Nouveau Voyage autour du monde, 
par Dampier ; Rouen , 1715 , tom. 1 ’, pag. 9 2 .)—Il 
y a des mines de sel dans File de Buona-Vista, l ’une 
des îles du cap Vert; on eu charge des vaisseaux , et 
l ’on en conduit dans la Baltique. (Histoire générale 
des Voyages , loin. 2 , pag. 2 9 3 .)— L’île de Mai est 
la plus célèbre des îles du cap Vert par son sel , que 
les Anglais chargent tous les ans dans leurs vaisseaux. 
Barbot assure que cette île pourrait en fournir tous 
les ans la cargaison de m ille vaisseaux. Ce sel se 
charge dans des espèces de marais salants où des eaux 
de la mer sont introduites dans le temps des marées 
vives , par de petits aqueducs pratiqués dans le banc 
de sable : ceux qui le viennent charger le prennent à 
mesure qu’il se forme , et le mettent en las dans quel­
ques endroits secs avant que l ’on y introduise de l ’eau 
nouvelle. Dans cet étang, le sel ne commence â se 
congeler que dans la saison sèche ; au lieu que dans 
les salines des Indes occidentales, c’est au temps des 
pluies, particulièrement dans l ’île de la Tortue. 
(Histoire générale des Voyages , tom. 2 , pag. 372.)

(2) A six journées de la ville de Hoden , derrière 
le cap Blanc, on trouve une ville nommée Teggazza , 

d’où l’on tire tous les ans une grande quantité de sel 
de roche, qui se transporte sur le dos des chameaux à 
Tum bulo, et de là dans le royaume de M elly , qui 
est du pays des Nègres. (Histoire générale des Voya­
ges , tom. 2 , pag. 293.) — Ces Nègres regardent le 
sel comme un préservatif contre la chaleur ; ils en 
font chaque jour dissoudre un morceau dans un vase 
rempli d’eau , et l ’avaient avec avidité , ils croient 
lui être redevables de leur santé et de leurs forces. 
[Idem , ibidem.)

(3) On ne saurait presque s’imaginer combien est 
considérable le gain que les nègres font à cuire le sel 
sur la côte de Guinée.... Tous les nègres du pays

de l ’Afrique , le sel s'y forme par une éva­
poration prompte et presque continuelle ;

s o n t  o b l ig é s  à v e n ir  q u é r ir  l e  s e l  s u r  l a  c ô t e  ; a in s i  , 

i l  n e  v o u s  s e r a  p a s  d if f ic i le  d e  c o m p r e n d r e  q u e  l e  s e l  

y  d o i t  ê t r e  e x t r ê m e m e n t  c h e r ,  e t  l e s  g e n s  d u  c o m m u n  

s o n t  f o r c é s  d e  s e  c o n t e n t e r  e n  p la c e  d e  s e l ,  d ’u n e  

c e r ta in e  l i e r b e  u n  p e u  s a l é e  ,  l e u r  b o u r s e  n e  p o u v a n t  

s o u f f r ir  q u ’i l s  a c h è t e n t  d u  s e l .

Quelques milles dans les terres derrière Ardra , 
d’où viennent la plupart des esclaves , on en donne 
un et quelquefois deux pour une poignée de sel....

V o i c i  la  m a n iè r e  d e  c u ir e  l e  s e l  : q u e lq n e s - u n s  f o n t  

c u ir e  l ’e a u  d e  la  m e r  d a n s  d e s  b a s s in s  d e  c u i v r e  a u s s i  

l o n g - t e m p s  q u ’e l l e  s e  m e t t e  o u  s e  c h a n g e  e n  s e l  ; 

m a is  c ’e s t  l a  m a n iè r e  l a  p lu s  l o n g u e  , e t  p a r  c o n s é ­

q u e n t  l a  m o in s  a v a n ta g e u s e  ; a u s s i  n e  f a i t - o n  c e la  

q u e  d a n s  l e s  l i e u x  o ù  le  p a y s  e s t  s i h a u t ,  q u e  l a  m e r  

o u  l e s  r iv iè r e s  s a lé e s  n ’y  p e u v e n t  c o u l e r  p a r - d e s s u s ;  

m a is  d a n s  l e s  a u tr e s  e n d r o i t s  o ù  l ’e a u  d e s  r iv iè r e s  o u  

d e  l a  m e r  s e  r é p a n d  s o u v e n t , i l s  c r e u s e n t  d e  p r o f o n ­

d e s  fo s s e s  p o u r  y  r e n f e r m e r  l ’e a u  q u i  s e  d é r o b e  , 

e n s u i t e  d e  q u o i  l e  p lu s  fin  o u  l e  p lu s  d o u x  d e  c e t t e  

e a u  s e  s è c h e  p e u  à p e u  p a r  l ’a r d e u r  d u  s o l e i l , e t  d e ­

v i e n t  p lu s  p r o p r e  p o u r  e n  t i r e r  d a n s  p e u  d e  t e m p s  

b e a u c o u p  d e  s e l .

En d’autres endroits ils ont des salines où l ’eau est 
tellement séchée par la chaleur du so leil, qu’ils n’ont 
pas besoin de la faire cuire , mais n’ont qu’à l ’amasser 
dans ces salines.

C e u x  q u i  n ’o n t  p a s  l e s  m o y e n s  d ’a c h e t e r  d e s  b a s ­

s in s  d e  c u iv r e  , o u  q u i  n e  v e u l e n t  p a s  e m p l o y e r  l e u r  

a r g e n t  à  c e s  b a s s in s  , o u  b ie n  e n c o r e  q u i  c r a i g n e n t  

q u e  l ’e a u  d e  m e r  d e v a n t  c u ir e  s i l o n g - t e m p s ,  c e s  b a s ­

s in s  n e  f u s s e n t  b i e n t ô t  p e r c é s  p a r  l e  f e u  , p r e n n e n t  

d e s  p o t s  d e  t e r r e  d o n t  i l s  m e t t e n t  d ix  o u  d o u z e  l e s  

u n s  c o n t r e  l e s  a u tr e s  , e t  f o n t  a in s i  d e u x  l o n g u e s  

r a n g é e s  , é t a n t  a t t a c h é s  l e s  u n s  a u x  a u tr e s  a v e c  d e  

l ’a r g i l e  , c o m m e  s ’i l s  é t a ie n t  m a ç o n n é s  , e t  s o u s  c e s  

p o t s  i l  y  a  c o m m e  u n  f q u r n e a u ,  o ù  l ’o n  m e t  c o n t i ­

n u e l l e m e n t  d u  b o is  ; c e t t e  m a n iè r e  e s t  l a  p lu s  o r d i ­

n a ir e  d o n t  i l s  s e  s e r v e n t  , e t  a v e c  l a q u e l l e  c e p e n d a n t  

i l s  n e  t ir e n t  p a s  ta n t  d e  s e l  n i  s i  p r o m p t e m e n t .  L e  s e l  

e s t  e x t r ê m e m e n t  f in  e t  b la n c  s u r  t o u t e  l a  c ô t e  (à  l ’e x ­

c e p t io n  d e s  e n v ir o n s  d ’A c r a ) , p r in c ip a le m e n t  d a n s  l e  

p a y s  d e  F a n t i n  , o ù  i l  s u r p a s s e  p r e s q u e  l a  n e ig e  e n  

b la n c h e u r .  ( V o y a g e s  d e  B o s m a n , U t r e c h t , 1 7 0 5  » 

p a g .  3 2 1  e t  s u i v . )

Le long du rivage du canal de B iyurt, quelques 
lieues au-dessus de la barre du fleuve de Sénégal, la 
nature a formé des salines fort riches ; on en compte 
huit éloignées l ’une de l ’autre d’une ou deux lieues : 
ce sont de grands étangs d’eau salée, au fond des­
quels le sel se forme en masse ; on le brise avec des 
crocs de fer pour le faire sécher au soleil : à  mesure 
qu’on le tire de l ’étang, il s’en forme d’autres. On 
s’en sert pour saler les cuirs; il est corrosif et fort 
inférieur en bonté au sel de l ’Europe. Chaque étang 
a son fermier qui se nomme ghiodin  ou kom essu, 
sous la dépendance du roi de Kayor. (Histoire géné­
rale des Voyages, tom. 2 ,  pag. 4 8 9 . )
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il s’en forme aussi sur la Côte-d’Or ( 1) ? et il 
y  a des mines de sel gemme au Congo (2) : 
en général l ’Afrique , comme la région la 
plus chaude de la terre, a peu d’eau douce , 
et presque tous les lacs et autres eaux stag­
nantes de cette partie du monde sont plus 
ou moins salés.

L’Amérique, surtout dans les contrées 
méridionales , est assez abondante en sel 
marin ; il s’en trouve aussi dans les îles , et 
notamment à Saint-Domingue (3), et sur 
plusieurs côtes du continent (4) j ainsi que 1 2 3 4

( 1 )  L a  C ô t e - d ' O r ,  e n  A f r i q u e ,  f o u r n i t  u n  f o r t  b o n  

s e l  e t  e n  a b o n d a n c e . . . .  L a  m é t h o d e  d e s  n è g r e s  e s t  d e  

f a i r e  b o u i l l i r  l ’e a u  d e  l a  m e r  d a n s  d e s  c h a u d iè r e s  d e  

c u i v r e ,  j u s q u ’à  sa  p a r f a i t e  c o n g é l a t i o n . . , .  C e u x  q u i  

s o n t  s i tu é s  p lu s  a v a n t a g e u s e m e n t ,  c r e u s e n t  d e s  f o s s e s  

e t  d e s  t r o u s  , d a n s  l e s q u e ls  i l s  f o n t  e n t r e r  l ’e a u  d e  la  

m e r  p e n d a n t  la  n u i t  : l a  t e r r e  é t a n t  d ’e l l e - m ê m e  s a l é e  

e t  n i t r e u s e  , l e s  p a r t i e s  f r a îc h e s  d e  l ’e a u  s ’e x h a l e n t  

b ie n t ô t  à  l a  c h a le u r  d u  s o l e i l ,  e t  l a i s s e n t  d e  f o r t  b o n  

s e l , q u i  n e  d e m a n d e  p a s  d ’a u tr e s  p r é p a r a t io n s .  D a n s  

q u e lq u e s  e n d r o i t s  , o n  v o i t  d e s  s a l in e s  r é g u l i è r e s  o ù  

l a  s e u l e  p e in e  d e s  h a b i t a n t s  e s t  d e  r e c u e i l l i r  l e  s e l  

c h a q u e  j o u r .  ( H i s t o i r e  g é n é r a le  d e s  V o y a g e s ,  t o m .  4 ,  

p a g .  2 1 6  e t  s u iv .  )

( 2 )  L e  p a y s  d e  S o g n o  e s t  v o i s in  d e s  m in e s  d e  D e m b a ,  

d ’o ù  l ’o n  t ire  à  d e u x  o u  t r o is  p ie d s  d e  t e r r e , u n  s e l  

d e  r o c h e  d ’u n e  b e a u t é  p a r f a i t e , a u s s i  c la i r  q u e  la  

g l a c e ,  s a n s  a u c u n  m é l a n g e :  o n  l e  c o u p e  e n  p iè c e s  

d ’u n e  a u n e  d e  l o n g ,  q u i  s e  t r a n s p o r t e n t  d a n s  t o u t e s  

l e s  p a r t i e s  d u  p a y s .  D e  L i l l e  p la c e  l e s  m in e s  d e  s e l  

d a n s  l e  p a y s  d e  B a m b a  : c e  p a y s  d e  S o g n o  f a i t  p a r t i e  

d u  r o y a u m e  d e  C o n g o .  ( I d e m , ib idem ,  p a g .  6 2 6  .

(3) L ’i l e  d e  S a in t - D o m i n g u e  a ,  d a u s  p lu s i e u r s  e n ­

d r o i t s  d e  s e s  c ô t e s ,  d e s  s a l in e s  n a t u r e l l e s ,  e t  l ’o n  

t r o u v e  d u  s e l  m in é r a l  d a n s  u n e  m o n t a g n e  v o i s in e  d u  

l a c  X a r a g u a ,  p l u s  d u r  e t  p l u s  c o r r o s i f  q u e  l e  s e l  

m a r in  , a v e c  c e t t e  p r o p r ié t é  q u e  l e s  b r è c h e s  q u e  l ’o n  y  

f a i t ,  s e  r é p a r e n t ,  d i t - o n ,  d a n s  l ’e s p a c e  d ’u n  a n .  

O v ie d o  a j o u t e  q u e  t o u t e  la  m o n t a g n e  e s t  d ’u n  t r è s -b o n  

s e l , a u s s i  l u i s a n t  q u e  l e  c r i s t a l  , e t  c o m p a r a b le  à c e l u i  

d e  C a r d o n e  en  C a t a lo g n e .  ( I d e m ,  t o m .  1 2  , p a g .  

2 1 8 . )  —  I l  y  a  d a n s  c e t t e  î l e  de. t r è s - b e l l e s  s a l i n e s ,  

q u i ,  s a n s  ê t r e  c u l t i v é e s ,  d o n n e n t  d u  s e l  a u s s i  b la n c  q u e  

ï a  n e i g e ,  e t  é t a n t  t r a v a i l l é e s  e n  p o u r r a ie n t  f o u r n ir  

d a v a n t a g e  q u e  t o u t e s  l e s  s a l in e s  d e  F r a n c e  , d e  P o r ­

t u g a l  e t  d ’E s p a g n e .  I l  s e  r e n c o n t r e  d e  c e s  s a l in e s  a u  

m i d i ,  d a n s  l a  b a ie  d ’O c o a  , d a n s  l e  c u l - d e - s a c  , à  u n  

l i e u  n o m m é  Coridon  , a u  s e p t e n t r i o n  d e  l ’î l e  v e r s  

l ’o r i e n t , à  C a r a c o l ,  à  L im o n a d e  > à  M o n t e - C h r i s l o  ; 

i l  y  e n  a  e n c o r e  e n  p l u s i e u r s  a u tr e s  l i e u x ,  e t  c e  n e  

s o n t  ic i  q u e  l e s  p r i n c i p a l e s .  O u t r e  c e s  s a l in e s  m a r in e s  

l ’o n  t r o u v e  d a n s  l e s  m o n t a g n e s  d e s  m in e s  d e  s e l  q u ’o n  

a p p e l l e  i c i  se l  g e m m e ,  q u i  e s t  a u s s i  b e a u  e t  a u s s i  b o n  

q u e  l e  s e l  m a r in  : j e  l ’a i  m o i - m ê m e  é p r o u v é  , e t  l ’a i  

t r o u v é  b e a u c o u p  m e i l l e u r  q u e  l e  p r e m ie r .  (  H i s t o i r e  

d e s  A v e n t u r ie r s .  B o u c a n i e r s , P a r i s ,  1 6 8 6 ,  t o m .  1 ,  

p a g .  8 4 . )

(4 )  D e r r iè r e  l e  c a p  d ’A r a y a  e n  A m é r iq u e  , q u i  e s t

dans les terres de l ’isthme de Panama (5) , 
dans celles du Pérou (6), de la Californie (7), 
et jusque dans les terres Magellaniques (8). 

H y a donc du sel dans presque tous les

v is -à -v is  d e  l a  p o in t e  o c c i d e n t a l e  d e  l a  M a r g u e r i t e , la  

n a t u r e  a p la c é  u n e  s a l in e  q u i  s e r a it  u t i l e  a u x  n a v ig a ­

t e u r s ,  s i  e l l e  n ’é t a i t  p a s  t r o p  é l o i g n é e  d u  r iv a g e  ; m a is  

d a u s  l ’i n t é r i e u r  d u  g o l f e ,  l e  c o n t i n e n t  f o r m e  u n  c o u d e  

p r è s  d u q u e l  e s t  u n e  a u tr e  s a l in e ,  l a  p lu s  g r a n d e  p e u t -  

ê t r e  q u ’o n  a i t  c o n n u e  j u s q u ’a u j o u r d ’h u i  ; e l l e  n ’e s t  

p a s  a p lu s  d e  t r o is  c e n t s  p a s  d u  r i v a g e ,  e t  l ’o n  y  

t r o u v e  d a n s  t o u t e s  l e s  s a i s o n s  d e  l ’a n n é e  u n  e x c e l l e n t  

s e l ,  q u o i q u e  m o i n s  a b o n d a n t  a u  t e m p s  d e s  p lu i e s  : 

q u e lq u e s - u n s  c r o i e n t  q u e  l e s  f lo t s  d e  l a  m e r ,  p o u s s é s  

d a n s  l ’é t a n g  p a r  l e s  t e m p ê t e s , e t  n ’a y a n t  p o in t  d ’i s s u e s  

p o u r  e n  s o r t i r  , y  s o n t  c o a g u lé s  p a r  l ’a c t io n  d u  s o l e i l ,  

c o m m e  i l  a r r iv e  d a n s  l e s  s a l in e s  a r t i f i c i e l l e s  d e  F r a n c e  

e t  d ’E s p a g n e ;  d ’a u t r e s  j u g e n t  q u e  l e s  e a u x  s a lé e s  s ’y  

r e n d e n t  d e  l a  m e r  p a r  d e s  c o n d u i t s  s o u t e r r a in s  , p a r c e  

q u e  l e  r iv a g e  p a r a î t  t r o p  c o n v e x e  p o u r  d o n n e r  p a s s a g e  

a u x  f lo t s  ; e n f in  d ’a u tr e s  e n c o r e  a t t r i b u e n t  a u x  te r r e s  

m ê m e s  u n e  q u a l i t é  s a l in e  , q u ’e l l e s  c o m m u n i q u e n t  

a u x  e a u x  d e  p l u i e  : c e  s e l  e s t  s i  d u r ,  q u ’o n  n e  p e u t  e n  

t i r e r  s a n s  y  e m p l o y e r  d e s  in s t r u m e n t s  d e  f e r .  ( H i s t o i r e  

g é n é r a le  d e s  V o y a g e s  , t o m .  1 4 ,  p a g .  3 9 3 .  )

( 5 )  L e s  I n d i e n s  d e  c e t  i s t h m e ,  t i r e n t  l e u r  s e l  d e  

l ’e a u  d e  l a  m e r ,  q u ’ i ls  c u i s e n t  d a n s  d e s  p o t s  d e  te r r e  

J u s q u ’à c e  q u ’e l l e  s o i t  é v a p o r é e  , e t  q u e  l e  s e l  r e s t e  

a u  f o n d  e n  f o r m e  d e  g â te a u ;  i l s  e n  c o u p e n t  a m e s u r e  

q u ’i l s  e n  o n t  b e s o i n ,  m a is  c e t t e  v o i e  e s t  s i  l o n g u e  

q u ’i l s  n ’e n  p e u v e n t  p a s  fa ir e  e n  g r a n d e  q u a n t i t é ,  e t  

q u ’i l s  l ’é p a r g n e n t  b e a u c o u p .  ( V o y a g e s  d e  W a f e r ,  

s u i t e  d e  D a m p i e r , t o m .  4  , p a g .  2 4 1 . ) —  L e  s e l  m i ­

n é r a l  o u  s e l  d e  p ie r r e  s e  t r o u v e  t r è s - a b o n d a m m e n t  a u  

P é r o u ;  i l  y  a  a u s s i  d a n s  la  p r o v i n c e  d e  L i p e s ,  u n e  

p la i n e  d e  s e l  d e  p lu s  d e  q u a r a n t e  l i e u e s  d e  l o n g u e u r  

s u r  s e i z e  d e  l a r g e u r  , à  l ’e n d r o i t  l e  p l u s  é t r o i t .  (M é ta ï„  

l u r g i e  d ’A l p h o n s e  B a r b a , t o m .  1 , p a g .  2 4  e t  s u iv . )

(6 ) Le{. orlde Punta, dans le Corrégiment deGuya„ 
quil au Pérou, est si riche en salines , qu’il suffit seul 
pour fournir du sel à toute la1 province de Q uito. 
(Hist. gén. des V oyages , tom. 1 3  , pag. 3 6 6 .  )

( 7 )  C e  n ’e s t  p a s  d e  l a  m e r  q u ’o n  t ir e  l e  s e l  p o u r  la  

C a l i f o r n ie ;  i l  y  a  d e s  s a l in e s  d o n t  l e  s e l  e s t  h la n c  e t  

l u i s a n t  c o m m e  d u  c r i s t a l , m a is  e n  m ê m e  t e m p s  s i  

d u r  q u ’o n  e s t  s o u v e n t  o b l i g é  d e  l e  r o m p r e  à g r a n d s  

c o u p s  d e  m a r t e a u .  I l  s e r a i t  d ’u n  h o n  d é b i t  d a n s  la  

N o u v e l l e - E s p a g n e  o ù  l e  s e l  e s t  r a r e .  (M . P o n c e t ,  s u i t e  

d e s  L e t t r e s  é d i f i a n t e s ,  P a r i s ,  1 7 0 5 ,  c in q u i è m e  R e c u e i l ,  

p a g .  2 7 1 .  )

(8 )  V e r s  l e  p o r t  S a in t - J u l i e n  e n  A m é r i q u e , e n v i r o n  

c in q u a n t e  d e g r é s  d e  l a t i t u d e  s u d  , l e  v o y a g e u r  N a r -  

b o r o u g h  v i t , e n  1 6 6 9  , u n  m a r a is  q u i  n ’a v a i t  p a s  

m o in s  d e  d e u x  m i l l e s  d e  l o n g ,  e t  s u r  l e q u e l  i l  t r o u v a  

d e u x  p o u c e s  d ’é p a i s s e u r  d ’u n  s e l  t r è s - b l a n c  , q u ’o n  

a u r a i t  p r i s  d e  l o i n p o u r  u n  p a v é  f o r t  u n i  : c e  s e l  é t a i t  

é g a le m e n t  a g r é a b le  a u  p a la i s  e t  à  l ’o d o r a t .  ( H i s t o i r e  

g é n é r a le  d e s  V o y a g e s  , t o m .  1 1 ,  p a g .  3 6 . )  G e o r g e  

A n s o n d i t  l a  m ê m e  c h o s e  d a n s  s o n  V o y a g e  a u t o u r  d u  

m o n d e  , p a g .  5 8 .



DES  MI NÉRAUX.

pâjrg du monde (1), soit en masses solides à 
l'intérieur de la terre , soit en poudre cris­
tallisée et à sa, surface, soit en dissolution 
dans les eaux courantes ou stagnantes. Le 
sel en masse ou en poudre cristallisée, ne 
coûte que la peine de le tirer de sa mine ou 
celle de le recueillir sur la terre 5 celui qui est 
dissous dans l’eau ne peut s’obtenir que par 
l’évaporation , et dans les pays où les matiè­
res combustibles sont rares, on peut se servir 
avantageusement de la chaleur du so le il, et 
même l’augmenter par des miroirs ardents , 
lorsque la masse de l’eau salée n'est pas con­
sidérable , et l ’on a observé que les vents 
secs font autant et peut-être plus d’effet que 
le soleil sur la surface des marais salants. On 
voit par le témoignage de P line, que les Ger­
mains et les Gaulois tiraient le sel des fontai­
nes salées, par le moyen du feu (2) • mais le 
bois ne leur coûtait rien, ou si peu qu’ils n’ont 
pas eu besoin de recourir à d’autres moyens 5 
aujourd’hui, et même depuis plus d’un siè­
cle , on fait le sel en France par la seule 
évaporation, en attirant l’eau delà mer dans 
de grands terrains qu’on appelle des Marais 
salants. M. Montel a donné une description 
très-exacte des marais salants de Pécais dans 
le bas Languedoc (3) 5 on peut en lire l’ex- 1 2 3

( 1 )  L e s  v o y a g e u r s  n o u s  d is e n t  q u ’a u  p a y s  d ’A s e m  

a u x  I n d e s  o r i e n t a l e s , l e  s e l  n a t u r e l  m a n q u e  a b s o lu ­

m e n t  , e t  q u e  le s  h a b i t a n t s  y  s u p p l é e n t  p a r  u n  s e l  

a r t i f i c i e l  : c< P o u r  c e t  e f fe t  i l s  p r e n n e n t  d e  g r a n d e s  

» f e u i l l e s  d e  la  p la n t e  q u ’o n  n o m m e  a u x  I n d e s J i-  
» gu ier  d'Adam  : i l s  l e s  f o n t  s é c h e r  , e t  a p r è s  l e s  

» a v o ir  fa i t  b r û le r , l e s  c e n d r e s  q u i  r e s t e n t  s o n t  m is e s  

» d a n s  l ’e a u  q u i  e n  a d o u c i t  l ’â p r e t é  ; o n  l e s  y  r e m u e  

» p e n d a n t  d ix  à d o u z e  h e u r e s ,  a p r è s  q u o i  l ’o n  p a s s e  

» c e t t e  e a u  a u  tr a v e r s  d ’u n  l i n g e  , e t  o n  l a  f a i t  b o u i l -  

» l i r  : à m e s u r e  q u ’e l l e  b o u t , l e  f o n d  s ’é p a i s s i t , e t  

» q u a n d  e l l e  e s t  c o n s u m é e  , o n  y  t r o u v e  p o u r  s é d i -  

» m e n t  a u  f o n d  d u  v a s e  , u n  s e l  b la n c  e t  a s s e z  b o n  ; 

» m a is  c ’e s t  l à  l e  s e l  d e s  r ic h e s  , e t  l e s  p a u v r e s  d e  c e  

» p a y s  e n  e m p lo ie n t  d ’u n  o r d r e  f o r t  i n f é r i e u r .  P o u r  

» l e  fa ir e  , o n  r a m a s s e  l ’é c u m e  v e r d â t r e  , q u i  s ’é l è v e  

» s u r  le s  e a u x  d o r m a n te s  e t  e n  c o u v r e  l a  s u p e r f i c i e  : 

» o n  f a i t  s é c h e r  c e t t e  m a t iè r e  , on. l a  b r û le  , e t  l e s  

» c e n d r e s  q u i  e n  p r o v i e n n e n t  é t a n t  b o u i l l i e s ,  i l  e n  

» v i e n t  u n e  e s p è c e  d e  s e l  q u e  l e  c o m m u n  p e u p l e  

» d ’A s e m  e m p lo ie  a u x  m ê m e s  u s a g e s  q u e  n o u s  e m -  

» p lo y o n s  l e  n ô t r e .  » (A c a d é m ie  d e s  s c i e n c e s  d e  

B e r l in  , a n n é e  1 7 4 5  , p a g .  7 3 . )

( 2 )  G a l l i s é ,  G e r m a n iæ q u e  a r d e n t ib u s  l i g n i s  a q u a m  

s a ls a m  in f u n d u n t .  ( P l i n e , l i b .  3 1 ,  c l i a p . 1 , s e c t .  3 9 . )

(3) Ces salines de Pécais sont situées à une lieue et 
demie d’Aiguemortes, dans une plaine dont l ’étendue 
est d’environ une lieue et demie en tout sens : ce 
terrain est presque tout sablonneux et limoneux * 
mêlé avec un débris de coquillages que la mer y a

trait dans la note ci-dessous : on ne fait à 
Pécais qu’une récolte de sel chaque année ,
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j e t é . . . .  C e  t e r r a in  e s t  c o u p e  d e  c a n a u x  c r e u s é s  e x ­

p r è s  p o u r  la  f a c i l i t é  d u  t r a n s p o r t  d e s  s e l s  q u i  n e  s e  

fa i t  q u ’e n  h iv e r  o u  d a n s  d e s  b a r q u e s  ; o n  l e  d é p o s e  

d a n s  l e  g r a n d  e n t r e p ô t  p o u r  l e  c o m p t é  d u  r o i . . . .

O n  c o m p t e  d îx - s e p t  s a l in e s  d a n s  t o u t  l e  t e r r a in  d e  

P é c a is  ; m a is  i l  n ’y  e n  a q u e  d o u z e  q u i  s o i e n t  e n  v a ­

l e u r  , e t  t o u t e s  s o n t  é lo ig n é e s  d e  l a  m e r  d ’e n v ir o n  

d e u x  m i l l e  t o i s e s .  C e  te r r a in  d e  P é c a i s  e s t  p lu s  b a s  

q u e  le s  é t a n g s  q u i  s o n t  s é p a ié s  d e  l a  m e r  p a r  u n e  

p la g e  , e t  q u i  c o m m u n iq u e n t  a v e c  e l l e  p a r  q u e lq u e s  

o u v e r t u r e s  : i l  e s t  a u s s i  p lu s  b a s  q u e  l e  b r a s  d u  

P x h ô n e  q u i  p a s s e  à S a in t - G i l l e s  , d o n t  o n  a  t i r é  u n  

c a n a l  q u i  a r r iv e  à P é c a is  ; i l  y  a  d e s  d ig u e s  , t a n t  d u  

c ô t é  d e  c e  b r a s  d u  R h ô n e  q u e  d u  c ô t é  d e s  é t a n g s  , 

p o u r  e m p ê c h e r  l e s  i n o n d a t i o n s . . , .

T o u t e  l ’e a u  d o n t  o n  s e  s e r t  d a n s  l e s  d o u z e  s a l in e s  

v i e n t  d e s  é t a n g s . . . .  C es  s a l in e s  s o n t  d iv i s é e s  e n  c o m ­

p a r t im e n t s  d e  c in q u a n t e  , c e n t ,  e t c . ,  a r p e n t s  c h a c u n ;  

p lu s  i l s  s o n t  g r a n d s  e t  p lu s  l a  r é c o l t e  d e  s e l  e s t  a b o n ­

d a n t e  , p a r c e  q u e  l ’e a u  s a lé e  q u i  v i e n t  d e s  é t a n g s  

p a r c o u r t  p lu s  d ’e s p a c e  e t  a p lu s  d e  t e m p s  p o u r  s ’é v a ­

p o r e r . . . .  C ’e s t  a u  c o m m e n c e m e n t  d e  m a i  q u e  l ’o n  

fa i t  l e s  p r e m ie r s  t r a v a u x  e n  d iv i s a n t  l e s  g r a n d s  c o m ­

p a r t im e n t s  e n  d ’a u t r e s  p lu s  p e t i t s  : c e t t e  s é p a r a t io n  

s e  fa it  p a r  l e  m o y e n  d e s  b a t a r d e a u x  , d e s  p iq u e t s  , 

d e s  fa s c in e s  e t  d e  l a  t e r r e . . . .  O n  n e  f a i t  e n t r e r  q ù ’e n -  

v ir o n  u n  p ie d  e t  d e m i  d ’ea u  s u r  l e  t e r r a i n ,  e t  c o m m e  

i l  e s t  im p r é g n é  d e  s e l  d e p u is  p lu s i e u r s  s i è c l e s ,  l ’e a u  

à fo r c e  d e  r o u le r  d e s s u s  s e  c h a r g e  d ’u n e  p lu s  g r a n d e  

q u a n t i t é  d e  s e l . . . .  L ’e a u  é v a p o r é e  p a r  l a  c h a le u r  d u  

s o l e i l , p r o d u i t  à  sa  s u r fa c e  u n e  p e l l i c u l e  ,  e t  l o r s ­

q u ’e l l e  e s t  p r ê t e  à fo r m e r  le  s e l  , e l l e  p a r a î t  q u e lq u e ­

f o i s  r o u g e  o u  d e  c o u l e u r  d e  r o s e ,  q u a n d  o n  la  r e g a r d e  

à u n e  c e r t a in e  d is t a n c e  , e t  d ’a u t r e s  f o i s  c l a i r e  e t  

l im p id e  : m a is  l e s  o u v r ie r s  e n  j u g e n t  p a r  u n e  é p r e u v e  

f o r t  s im p le  ; i l s  p lo n g e n t  la  m a in  d a n s  J ’e a u  s a l é e ,  

e t  t o u t  d e  s u i t e  i l s  l a  p r é s e n t e n t  à l ’a ir  ; s ’i l  s e  f o r m e  

d a n s l ’in s t a n t  s u r  la  s u r f a c e d e l a p e a u ,  d e  p e t i t s  c r i s t a u x  

e t  u n e  lé g è r e  c r o û t e  s a l in e ,  i l s  j u g e n t  q u e  l ’e a u  e s t  

a u  p o in t  r e q u is  , e t  q u ’i l  f a u t  l a  c o n d u i r e  a u x  r é s e r ­

v o ir s  , e n s u it e  a u x  p u i t s  à r o u e  , e t  e n f in  d a n s  l e s  

ta b le s  p o u r  la  fa ir e  c r i s t a l l i s e r . . . .  L e s  p u i t s  à  r o u e  

n ’o n t  o r d in a ir e m e n t  q u e  c in q  à  s ix  p i e d s  d e  p r o f o n ­

d e u r . . . .  L e s  ta b le s  o n t  d e s  r e b o r d s  f o r m é s  d e  t e r r e  * 

p o u r  y  r e t e n ir  h u i t  à  d o u z e  l i g n e s  d ’e a u  q u e  l ’o n  y  

f a i t  e n tr e r  to u te s  le s  v in g t - q u a t r e  h e u r e s , e t  o n  e n  

l è v e  d u  s e l  q u ’a p r è s  a v o ir  r é i t é r é  l ’i n t r o d u c t i o n  d e  

l ’e a u  s u r  le s  ta b le s  , u n e  v in g t a in e  d e  f o i s , c ’e s t - à -  

d ir e  , a u  b o u t  d e  v in g t  jo u r s  : s i  l a  c r i s t a l l i s a t i o n  a  

b ie n  r é u s s i  , i l  r e s t e  a p r è s  c e  t e m p s  u n e  é p a i s s e u r  d e  

s e l  d ’e n v ir o n  t r o is  p o u c e s  o u  d e  d e u x  p o u c e s  e t  d e m i .  

C e s e l  e s t  q u e lq u e f o i s  s i  d u r ,  s u r t o u t  l o r s q u e  l e s  

v e n t s  d u  n o r d  o n t  r é g n é  p e n d a n t  l ’é v a p o r a t io n ,  q u ' i l  

fa u t  s e  s e r v ir  d e  p e l l e s  d e  fe r  p o u r  l e  d é t a c h e r . . . .  O n  

e n lè v e  c e  s e l  a in s i  fo r m é  s u r  l e s  t a b le s  , e t  o n  n e  

fo r m e  d e s  m o n c e a u x  e n  f o r m e  d e  p y r a m id e s  , q u i  

c o n t i e n n e n t  c h a c u n  e n v ir o n  q u a t r e - v in g t s  o u  q u a t r e -  

v i n g t - s i x  m in o t s  d e  s e l  , d u  p o id s  d e  c e n t  l i v r e s  p a r  

m i n ô t ;  a u  b o u t  d e  v in g t - q u a t r e  h e u r e s ,  o n  r a s s e m b le
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et le temps nécessaire à l ’évaporation est mencement de mai jusqu’à la fin de sep- 
de quatre ou cinq mois , depuis le com- tembre.

tous ces petits monceaux de s e l , et on en forme sur 
un terrain élevé , des amas qui ont quelquefois cent 
toises de long , onze de large et cinq de hauteur , 
que l ’on couvre ensuite de paille ou de roseau , en 
attendant qu’on puisse les faire transporter sur les 
grands entrepôts de vente, où l ’on charge le sel pour 
l ’approvisionnement des greniers du roi....

On ne fait chaque année dans toutes les salines de 
Pécais , qu’une seule récolte ; dans les salines de 
Provence , à ce qu’on m’a assuré , on fait quelque­
fois une seconde récolte de sel qui est fort inférieur 
à celui de la première.

Si dans l'espace de quatre mois , que dure toute la 
manœuvre de l ’opération , il survient des pluies fré­
quentes , des vents de mer ou des orages, on fait une 
mauvaise récolte ; il faudrait toujours, pour bien 
réussir , un soleil ardent et un vent de nord ou nord- 
ou est.... Les innondations du Rhône , qui répandent 
des eaux douces sur le terrain des salines, font quel­
quefois perdre la récolte d’une année.

Suivant le réglement des Gabelles , on doit ne 
laisser le sel en tas que pendant une année , pour lu i 
faire perdre cette amertume et cette âcreté qu’on lu i 
trouve lorsqu’il est récemment fabriqué ; mais il y  
reste bien plus long-temps ; car les propriétaires ne 
le vendent ordinairement aux fermiers-généraux , 
qu’au bout de trois, quatre et quelquefois cinq ans ; 
au bout de ce temps , il est si dur qu’on ne peut le  
détacher qu’avec des pics de fer.

Bans les bonnes récoltes , on tire des salines de 
Pécais jusqu’à cinq cent treize mille minots de se l.... 
On le vend au roi sur le pied de quarante-deux livres 
quinze sous le gros muids (c’est-à-dire, cinq sous le  
minol pesant cent livres).... Elles produisent au roi 
environ sept à huit millions par a n .. . .

Les bords des canaux qui conduisent l ’eau dans les 
puits à roue, sont couverts de belles cristallisations 
de sel, que l’on est obligé de détacher de temps en 
temps , parce qu’avec le temps elles intercepteraient 
le  passage de l’e a u .. . .  La surface de l ’eau qui coule 
au milieu du canal; est couverte d’une pellicule 
m ince, qui est un indice pour connaître quand une 
dissolution de certains sels doit être mise à cristalli­
ser». . . .

La plaine de sel que l’on voit sur les comparti­
m ents, et dont la blancheur se fait apercevoir de 
lo in , ne commence à paraître que dans les premiers 
jours de ju in , temps où les eaux sont déjà prêtes à 
être conduites dans les puits à roue, et se soutient 
jusqu’au mois d’octobre ou de novembre. Bans cer­
taines années, cette cristallisatien ne dure pas si 
long-tem ps, tout dépend des pluies plus ou moins 
abondantes...

L’eau évaporée au point requis , à mesure qu’on 
l ’élève par les seaux des puits à roue , se cristallise 
aux parois de ces seaux, surtout si le soleil est ardent 
et si le vent du nord règne ; on est alors obligé d’y  
faire passer l’eau des étangs, ou de détacher deux 
fois par jour ces cristallisations, pour qu’elles ne

remplissent pas toute la capacité du seau; mais ce 
dernier travail serait trop pénible, et on préfère la 
première manœuvre» On sait que ïe sel marin a la 
propriété de grimper dès qu’on lui présente quelque 
corps pendant qu’il cristallise ; c’est à cette propriété 
que sont dues ces cristallisations auxquelles les ou­
vriers donnent toutes sortes de figures, comme de 
lacs d’amour, de crucifix, d’étoiles , d’arbres, etc.... 
Elles sont formées à l ’aide de morceaux de bois aux­
quels le sel s’attache, en sorte qu’il prend la figure 
qu’on a donnée à ces morceaux de bois ; toutes ces 
cristallisations sont des amas de cubes très-réguliers 
et d’une grosseur très-considérable.,, «

On tire de l ’écume qui surnage les eaux salées que 
l ’on fait passer aux tables , un sel qui est friable et 
très-blanc, et que l’on emploie à l ’usage des salières 
dont on se sert pour la table ; mais ce sel est plus 
amer que l’autre , parce qu’il contient du sel de 
Glauber et du sel marin à base terreuse.... Ce sel de 
Glauber se trouve en quantité dans l ’eau de la mer 
que l ’on puise sur nos côtes.... Nous trouvons prin­
cipalement le sel de Glauber à la partie inférieure de 
la cristallisation ou de la masse totale des deux sels 
cristallisés ; la raison en est que le sel de Glauber 
étant très-soluble dans une moindre quantité d’eau 
que le sel m arin, est entraîné au-dessous de ce der­
nier sel par la dernière partie de l’eau qui reste avant 
l ’eutière dissipation» C’est par la même raison qu'on 
ne voit pas un atome de sel de Glauber, dans ces 
belles cristallisations que le sel forme en grimpant , 
ni dans toutes les croûtes salines qui s’attachent aux 
puits à rou«, etc.... C’est ce sel de Glauber et le sel 
marin à base terreuse , qui donnent de l ’amertume au 
sel nouvellement fabriqué, et qui s’en séparent en­
suite , parce qu’ils sont très-solubles : lorsque le sel 
est pendant quelques années conservé en tas avant 
d’être mis dans les greniers du roi , il en est meilleur 
et plus propre à l ’usage de nos cuisines.. . .

Au moyen de ce que le sel de Pécais reste pendant 
trois, quatre ou cinq ans rassemblé en monceaux 
avant d’être vendu aux fermiers du r o i, il se sépare 
de tout son sel de Glauber et du sel marin à base 
terreuse, et devient enfin le sel le meilleur , le plus 
salant, le moins amer du royaume, et peut-être de 
l ’Europe; il est encore le plus dur, le plus beau , et 
celui qui est formé en plus gros cristaux bien com­
pactes et bien secs : par là les surfaces qu’il présente 
à l ’a ir , étant les plus petites possibles, il est très- 
peu sujet à l ’influence de son humidité, tandis que 
les sels eu neige qu’on tire par une forte évaporation 
sur le fe u , soit de l ’eau de la mer, soit des puits sa­
lants , comme en Franche-Comté, en Lorraine, e tc ., 
sont au contraire très-exposés, par leur état de corps 
rare, par la multiplication de leurs surfaces , à être 
pénétrés par l ’humidité de l ’air dont le sel marin se 
charge facilement ; ces sels formés sur le feu , con­
tiennent d’ailleurs tout leur sel de Glauber et beau­
coup de sel marin à base terreuse, ou du moins une 
bonne partie; celui de Bretagne et de Normandie
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Il y  a de même des marais salants en Pro­
vence , dans lesquels on fait quelquefois 
deux récoltes chaque année , parce que la 
chaleur et la sécheresse de l ’été y sont plus 
grandes ; et comme la mer Méditerranée n’a 
ni flux ni reflux , il y  a plus de sûreté et 
moins d’inconvénients à établir des marais 
salants dans son voisinage que dans celui de 
l ’Océan. Les seuls marais salants de Pécais , 
dit M. M ontel, rapportent à la ferme géné­
rale, sept ou huit millions par an : pour que 
la récolte du sel soit regardée comme bonne , 
il faut que la couche de se l, produite par 
l ’évaporation successive pendant quatre à 
cinq mois, soit épaisse de deux pouces et demi 
ou trois pouces. Il est dit * dans la Gazette 
d’Àgriculture : « qu’en 1775, il y avait plus 
» de quinze cents hommes employés à re- 
» cueillir et entasser le sel dans les marais 
» de Pécais ; indépendamment de ces saliiies 
» et de celles de Saint-Jean et de Rauque- 
» m aure, où le sel s’obtient par industrie ,

il s’en forme tout naturellement des quan- 
» tités mille fois plus considérables dans les 
» marais qui s’étendent jusqu’auprès de 
« M artigues en Provence : l ’imagination 
» peut à peine se figurer la quantité éton- 
» nante de sel qui s’y  trouve cette année : 
» tous les hommes, tous les bestiaux de V E u -  
» rope ne pourraient la consommer en plu- 
>> sieurs années, et il s’en forme à peu près 
î> autant tous les ans.

» Pour garder, ce n’est pas dire conser- 
» ver, mais bien perdre tout ce sel, il y aura 
» une brigade de gardes à cheval, nommée 
» dans le pays du nom sinistre de brigade 
33 noire , laquelle va campant d’un lieu à un 
33 autre, et envoyant journellement des clé- 
33 tachements de tous les côtés. Ces gardes 
>3 ont commencé à camper vers la fin de mai ;
» ils resteront sur pied, suivant la coutume,
33 jusqu’à ce que les pluies d’automne aient * Il

l e s  c o n t i e n t  d a n s  la  m ê m e  p r o p o r t i o n  o ù  i l s  s o n t  d a n s  

b e a u  d e  la  m e r ,  c a r  on y  é v a p o r e  j u s q u ’à d e s s i c c a ­

t i o n  ; e t  c e l u i  d e  F r a n c h e - G o m t c  e t  d e  L o r r a in e  e n  

c o n t i e n t  u n e  p a r t i e . ,  q u o i q u ’o n  e n l è v e  l e  s e l  a v a n t  q u e  

t o u t e  l a  l i q u e u r  s o i t  c o n s u m é e  s u r  l e s  p o ê l e s —

I l  f a u t  a u  s u r p lu s  q u e  l e s  o u v r i e r s  q u i  f a b r iq u e n t  

l e  s e l  à P é c a i s  , p r e n n e n t  g a r d e  q u e  l e s  t a b l e s  n e  m a n ­

q u e n t  j a m a is  d ’e a u  p e n d a n t  t o u t  l e  t e m p s  d e  s a  s a u ­

n a i s o n ,  p a r c e  q u e ,  s e l o n  e u x ,  l e  s e l  s ’é c h a u f f e r a i t  e t  

s e r a i t  d i f f i c i l e  à b a t t r e  o u  à  l a v e r .  ( M é m o ir e s  d e  

M . M o n t e l ,  d a n s  c e u x  d e  l ’A c a d é m i e  d e s  s c i e n c e s ,  

g  n u é e  1 7 6 3 ,  p a g e s  4 4 1  e t  s u i v . )

T h é o r i e  d e  l a  t e r r e . Tome J ÏI.

» fonde et dissipé tout ce sel naturel (1). »
On voit par ce récit, qu’on pourrait épar­

gner le travail clés hommes , et la dépense 
des digues et autres constructions nécessaires 
au maintien des marais salants , si l ’on vou­
lait profiter de ce sel que nous offre la naturel 
il faudrait seulement l’entasser comme on 
entasse celui qui s’est déposé dans les marais 
salants< et le conserver pendant trois ou qua­
tre ans, pour lui faire perdre son amertume 
et son eau superflue : ce n’est pas que ce sel 
trop nouveau soit nuisible à la santé, mais 
il est de mauvais goût, et tout celui qu’ôn 
débite au public, dans les greniers à s e l , 
doit, par les règlements, avoir été fa c tu ré  
deux ou trois ans auparavant.

Malgré l ’inconvénient des marées , on n ’a 
pas laissé d’établir des marais salants sur 
l’Océan comme sur la Méditerranée , surtout 
dans le bas Poitou, le pays d’Aunis , la Saim- 
tonge , la Bretagne et la Norm andie, le sel 
s’y fait de même par l’évaporation de l ’eau 
marine : « Or on facilite cette évaporation , 
» dit M. Guettard, en faisant circuler l ’eau 
33 autour de ces marais, et en la recevant en- 
33 suite dans des petits carrés qui se ferment 
33 au moyen d’espèces de vannes ; l’eau par 
33 son séjour s’y évapore plus ou moins promp- 
>3 tement, et toujours proportionnellement 
>3 à la force de la chaleur du so le il, elle y  
3> dépose ainsi le sel dont élis est chargée (2). 3> 
Cet académicien décrit ensuite avec exacti­
tude , les salines de Normandie dans la baie 
d’Avranches, sur une plage basse où le mou­
vement de la mer se fait le moins sentir, et 
donne le temps nécessaire à l ’évaporation : 
voici l’extrait de cette description ; on ra­
masse le sable chargé de ce dépôt sa lin , et 
cette récolte se fait pendant neuf ou dix mois 
de l’année , on ne8la discontinue que depuis 
la fin de décembre jusqu’au commencement 
d’avril.... On transporte ce sable mêlé de sel 
dans un lieu sep , où on en fait de gros tas 
en forme de spirale, ce qui donne la facilité 
de monter autour pour les exhausser autant 
qu’on le juge à propos; on couvre ces tas 
avec des fagots sur lesquels on met un enduit 
de terre grasse pour empêcher la pluie de 
pénétrer.... Lorsqu’on veut travailler ce sa­
ble salin, on découvre peu à peu le tas, et à 1 2

(1 )  G a z e t t e  d ’À g r ic u l t u r e ,  d u  m a r d i  1 2  s e p t e m b r e  

1 7 7 5 ,  a r t ic l e  P a r i s .

( 2 )  M é m o ir e s  d e  l ’A c a d é m ie  d è s  s c i e n c e s , année 
1 7 5 8  , p a g e s  9 9  e t  s u iv .
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mesure qu’on enlève le sable ,on ie  lave dans 
une fosse enduite de glaise bien battue , et 
revêtue de planches , entre les joints des­
quelles l’eau peut s’écouler; on met dans 
cette fosse cinquante ou soixante boisseaux 
de ce sable salin, et on y verse trente ou 
trente-cinq seaux d’eau ; elle passe à travers 
le sable et dissout le sel qu’il contient ; on 
la conduit par des gouttières dans des cuves 
carrées, de trois pieds, qui sont placées dans 
un bâtiment qui sert à l’évaporation ; on exa­
mine avec une éprouvette si cette eau est 
assez chargée de sel ; et si elle ne l’est pas 
assez, on enlève le sable de la fosse et on y  
en remet du nouveau : lorsque l ’eau se trouve 
suffisamment salée, on la transvase dans des 
vaisseaux de plom b, qui n’ont qu’un ou deux 
pouces de profondeur sur vingt-six pouces 
de longueur et vingt-deux de largeur ; on 
place ces plombs sur un fourneau qu’on 
échauffe avec des fagots bien secs ; l ’évapo­
ration se fait en deux heures , on remet alors 
de la nouvelle eau salée dans les vaisseaux de 
plomb , et on la fait évaporer de même. Lâ 
quantité de sel que l ’on retire en vingt-qua­
tre heures, au moyen de ces opérations ré­
pétées , est d’environ cent livres dans trois 
vaisseaux de plom b, des dimensions ci-des­
sus : on donne d’abord un feu assez fort, et on 
le continue ainsi jusqu’à ce qu’il se forme une 
petite fleur de sel sur l ’écume de cette eau , 
on enlève alors cette écume et on ralentit le 
feu; l ’évaporation étant achevée, on remue 
le sel avec une pelle pour le dessécher, on 
le jette dans des paniers en forme d’enton­
noir où il peut s’égoutter : ce se l , quoique 
tiré par le moyen du feu et dans un pays 
où le bois est cher, ne se vend guère que 
trois livres dix sous les cinquante livres pe­
sant ( 1). Il y a aussi en Bretagne soixante 
petites fabriques de sel par évaporation , tiré 
des vases et sables de la mer , dans lesquels 
on mêle un tiers de sel gris pour le purifier, 
et porter les liqueurs à quinze sur cent.

On fait aussi du sel en grand dans quelques 
cantons de cette même province de Bretagne ; 
on tire des marais salan ts de la baie de Bourg- 
nenf, seize ou dix sept-miîle muids de s e l , 
et l’on estime que ceux de Guérande et du 
Croisic, produisent , année commune , en­
viron vingt-cinq mille muids (2) . 1 2

(1 )  V o y e z  l e  M é m o ir e  d e  M. G u e t t a r d ,  d e p u i s  l a  

p a g e  99 j u s q u ’à 1 1 6 .

( 2 )  O b s e r v a t io n s  d ’H i s t o i r e  N a t u r e l l e , p a r  M . l e  

M o n n i e r , t o m .  4 ,  p a g .  4 3 2 .

En Franche-Comté, en Lorraine , et dans 
plusieurs autres contrées de l’Europe et des 
autres parties du m onde, le sel se tire de 
l ’eau des fontaines salées. M. de Montigny , 
de l ’Académie des sciences , a donné une 
bonne description des salines delà Franche- 
Comté, et du travail qu’elles exigent; voici 
l ’extrait de ses observations : « Les eaux , dit 
» M. de M ontigny, de tous les puits salés ,
» tant de Salins que de Montmorot, con- 
» tiennent en dissolution , avec le sel marin 
» ow sel gemme, des gypses ou sélénites gyp- 
» seuses , des sels composés de l ’acide vitrio- 
» lique engagé dans une base terreuse , du 
» sel de Glauber, des sels déliquescents , 
» composés de l ’acide marin engagé dans 
» une base terreuse; une terre alkaline très- 
» blanche que l ’on sépare du sel gemme , 
» lorsqu’on le tient long-temps en fusion 
» dans un creuset ; enfin une espèce de 
» glaise très-fine, et quelques parties gras- 
« ses , bitumineuses, ayant une forte odeur 
« de pétrole. Toutes ces eaux portent un. 
» principe afkalin surabondant—  Elles ne 
» sont point mêlées de vitriols métalliques...

» Les sels en petits grains , ainsi que les 
» sels en pain, se sont également trouvés 
« chargés d’un alkali terreux.... Ainsi ces 
» sels ne sont pas comme le sel marin dans 
» un état de neutralité parfaite.

« Le sel à gros grains de Montmorot, est 
» le seul que nous ayons trouvé parfaitement 
» neutre.... Ce sel à gros grains est tiré des 
» mêmes eaux que le sel à petits grains , 
» mais il est formé par une évaporation beau- 
» coup plus lente ; il vient en cristaux plus 
» gros 5 très-réguliers, et en même temps 
» beaucoup plus purs.... Si les eaux des fon- 
» tainès salées ne contenaient que du sel 
« gemme en dissolution, l ’évaporation de 
» ces ea u x , plus lente ou plus prompte , 
» n’influerait en rien sur la pureté du sel... 
» On ne peut donc séparer les matières étran- 
» gères de ces sels de Franche-Comté , que 
» par une très-lente évaporation, et cepen- 
« daiit c’est avec lès sels à petits grains , 
» faits par une très-prompte évaporation , 
» que Ton fabrique tous les sels en pains , 
» dont l’usage est général dans toute la Fran- 
» che-Comté.... On met les pains de sel qu’on 
» vient de fabriquer , sur des lits de braises 
» ardentes où ils restent pendant vingt-cinq, 
» trente et même quarante heures, jusqu’à 
» ce qu’ils aient acquis la sécheresse et la 
» dureté nécessaires pour résister au irans-
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j» port (1).... Le mélange de sel de Glauber, 
» de gypse, de bitume et de sel marin à 
» base terreuse, qui vient par la réduction 
» de ces eaux, est d’une amertume inexpri- 
-D niable....

» La saveur et la qualité du sel marin, sont 
d tort altérées par le mélange du gypse , 
» lorsque les eaux ne reçoivent pas assez de 
« chaleur pour en opérer la séparation , et 
» la quantité du gypse est fort considérable 
« dans les eaux de Salins.... Le gypse de Sa- 
» lins rend le sel d’un blanc opaque, et le 
» gypse de Montmorot lui donne sa couleur 
« grise.... Lorsque les eaux sont faibles en 
» salure comme celles de Montmorot, on a 
» trouvé le moyen de les concentrer par une 
» méthode ingénieuse (2) et qui multiplie 
» l’évaporation sans feu. » 1 2

(1) N ota. Nous devons observer que celle pratique 
de mettre le sel à l'exposition du feu pour le durcir, 
est très-préjudiciàble à la pureté et à la qualité du sel :
. 1° Parce que pour mouler le s e l , il faut qu’il soit 
humecté de son eau-mère que le feu ne fait que^des- 
sécher en agglutinant la masse saline, et cette eau- 
mère est une partie impure qui reste dans le sel :

2° Une partie du gypse se décompose, son acide 
vitriolique agit sur la base du sel marin , le dénature 
et le rend amer;

3° Le sel marin le plus pur, reçoit une altération 
très-sensiblepar la calcination; il devient plus causti­
que , une partie de l ’acide s’en dissipe et laisse une 
base terreuse, qui procède de la décomposition de 
l ’alkali minéral. La décomposition du sel est si sensi­
ble , que l’on ne peut rester dans les éLuves du griL  
lage , à cause des vapeurs acides qui affectent la 
poitrine e lles  yeux.

(2) Des pompes mues par un courant d’eau , élè­
vent les eaux salées dans des réservoir;  ̂ placés au 
haut d’un vaste hangar , long et étroit , d’où on les 
fait tomber par gouttes , au moyen de plusieurs files 
de robinets, sur des lits d’épines accumulées jusqu’à 
la hauteur d’environ dix-huit pieds ; l ’eau répandue 
en lames très-déliées, et divisée presque à l’infini sur 
tous les branchages des épines, est reçue dans un 
vaste bassin formé de planches de sapin, qui sert de 
base à tout le hangar ; de ce basâin, les mêmes eaux 
sont relevées et reportées par d’autres pompes dans 
le réservoir supérieur : on les fait ainsi passer et 
repasser a plusieurs reprises sur les épines , ce qui 
fait qu’elles deviennent de plus en plus salées.... et 
lorsqu’elles ont acquis onze à douze degrés de salure, 
c’est-à-dire , lorsqu’elles sont en état de rendre en­
viron douze livres de sel par cent livres d’eau, on les 
fait couler dans les poêlés de la saline pour les éva­
porer au feu, et dans cet état les eaux de Montmorot 
sont encore inférieures eu salure au degré naturel des 
eaux de Salins. (Mémoires de M. de Montigny, dans 
ceux de l ’Académie des sciences , année 1762 ,
Pa§- H 8 . )

Ces fontaines salées de la Franche * Comté, 
qui fournissent du sel à toute cette province 
et à une partie de la Suisse, ne sont pas 
plus abondantes que celles qui se trouvent 
en Lorraine et qui s’exploitent dans les pe­
tites villes de Dieuze , Moyenvic et Château- 
Salins, toutes situées le long de la vallée 
qu’arrose la rivière de Seille. A Rosières , 
dans la même province , était une saline des 
plus belles de l’Europe, par l ’étendue de son 
bâtiment de graduation ; mais cette saline 
est détruite depuis environ vingt ans : à 
Dieuze, non plus qu’à Moyenvic et à Châ­
teau-Salins , on 11’a pas besoin de ces grands 
bâtiments ou hangars de graduation pour 
évaporer l’eau , parce que d’ëlîe-même elle 
est assez chargée pour qu’on puisse , en. la 
soumettant immédiatement à l ’ébullition , en 
tirer le sel avec profit.

Il se trouve aussi des sources et fontaines 
salées dans le duché de Bourgogne , et dans 
plusieurs autres provinces , où la ferme gé­
nérale entretient des gardes pour empêcher 
le peuple de puiser de l’eau dans ces sources ; 
si l’on refuse ce sel aux hommes , on devrait 
au moins permettre aux animaux de s’abreu­
ver de cette eau, en établissant des bassins 
dans lesquels ces mêmes gardes 11e laisse­
raient entrer que les bœufs et les moutons 
qui ont autant et peut-être plus besoin que 
1 homme de ce sel , peur prévenir les mala­
dies de pourriture qui les font périr, ce qui, 
je le répète , cause beaucoup plus de perte à 
l ’État, que la vente du sel ne donne de profit. 

Dans quelques endroits, ces fontaines sa­
lées forment de petits lacs; on en voit un 
aux environs de Courtaison , dans la princi­
pauté d’Orange. «Des hommes, ditM. Guet- 
» tard, intéressés à ce qu’on ne fasse point 
» d’usage de cette eau , ordonnent de trépi- 
» gneret  mêler ainsi avec la terre, le sel qui 

peut dans la belle saison se cristalliser sur 
» les bords de cet étang ; l’eau en est claire 
» et limpide, un peu onctueuse au toucher , 
» d’un goût passablement salé. Ce petit lac 
» est éloigné de la mer d’environ vingt 
» lieues ; s’il n’était du qu’à une masse d’eau 
» de mer restée dans cet endroit, bientôt la 
» seule évaporation aurait suffi pour le tarir: 
« ce lac ne reçoit point de rivière, il faut 
» donc nécessairement qu’il sorte de son 
» fond des sources d’eau salée pour Feutre- 
« nir (3) . »

(3) Mémoires sur la minéralogie du Dauphiné , 
torn. 1 , pag. 180 et suiv.
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En d’autfes pays , où la nature moins li­
bérale que chez nous , est en même temps 
moins insultée, et pù on laisse aux habitants 
la liberté de recueillir et de solliciter ses 
bienfaits , on a su se procurer, et pour ainsi 
dire créer des sources salées, là ou il n’en 
existait pas , en conduisant par de grands 
et ingénieux travaux, des cours d’eau à tra­
vers des couches de terre ou des pierres im­
bues ou imprégnées de s e l , t> que ees eaux 
dissolvent et dont elles sortent chargées. 
C’est à M. Jars, que nous devons la connais, 
sancie et la description de cette singulière 
exploitation qui se fait dans le voisinage de 
la ville de Halle en Tyrol. « Le se l, clit-il, 
» est mélangé dans cette mine avec un ro- 
» cher de la nature de l’ardoise, qui en 
*> contient dans tous ses lits ou divisions... 
» pour extraire le sel de cette masse, on 
» commence par ouvrir une galerie , en par- 
» tant d’un endroit où le rocher est ferme, et 
» on l’avance d’une vingtaine de toises ; en- 
» suite on en fait une seconde de chaque 
» côté d’environ dix toises , et d’autres en- 
« core qui leur sont parallèles j de sorte 
» qu’il ne reste dans cet espace, que des 
» piliers distants les uns des autres de cinq 
» pieds, et qui ont à peu près les mêmes 
» dimensions en carré , sur six pieds de bau- 
« teur, qui est celle des galeries : pendant 
» qu’on travaille à ces excavations^ d’autres 
« ouvriers sont occupés à faire des mortaises 
» ou entailles de chaque côté de là galerie 
» principale, quia été commencée dans le 
« rocher ferme, pour y placer des pièces 
» de bois, et y former une digue qui serve à 
n retenir l’eau ; et dans la partie inférieure 
» de cette digue on laisse une ouverture pour 
« y mettre une bonde ou un robinet. Lors- 
« que le tout est exactement bouché , on y 
» fait arriver de l’eau douce par des tuyaux 
« qui partent du sommet de la montagne ; 
« peu à peu le sel se dissout à mesure que 
» beau monte dans la galerie... Dans quel- 
« ques-unés des excavations de cette mine , 
5) l ’eau séjourne cinq, six et même douze 
» mois avant que d’être saturée, ce qui dé- 
« pend de la richesse de la veine de sel et de 
» Tétendue de l’excavation... Ce n’est que 
» quand l’eau est entièrement saturée,'que 
« Ton ouvre les robinets des digues, pour 
» la faire couler et la conduire par des 
» tuyaux de bois jusqu’à Halle, où sont les 
» chaudières d’évaporation (i) . » 1

(1) Voyag. métaîlurg. , tom. 3, pag. 328 et 329.

Dans les contrées du Nord où beau de la 
mer se glace, on pourrait tirer le sel de cette 
eau , en la recevant dans des bassins peu 
profonds , et la laissant exposée à la gelée j 
le sel abandonne la partie qui se glace et se 
concentre dans la portion inférieure de l ’eau, 
qui par ce moyen assez simple, se trouve 
beaucoup plus salée qu’elle ne l’était aupa­
ravant.

Il semble que la nature ait pris elle-même 
le soin de combiner l’acide et l ’a lta li, pour 
former ce sel qui nous est le plus utile, le 
plus nécessaire de tous , et qu’elle l’ait en 
même temps accumulé, répandu en immense 
quantité sur la terre et dans toutes les mers j 
l ’air même est imprégné de ce sel ; il entre 
dans la composition de tous les êtres orga­
nisés 5 il plaît au goût de l’homme et de tous 
les animaux ; il est aussi reconnaissable par 
sa figure, que recommandable par sa qua­
lité ; il se cristallise plus facilement qu’au- 
cu,n autre sel j et ses cristaux sont des cubes 
presque parfaits (2) ; il est moins soluble que 
plusieurs autres se ls, et la chaleur de l’eau , 
même bouillante , n’augmente que très-peu 
sa solubilité , néanmoins il attire si puissam­
ment l’humidité de l’a ir , qu’il se réduit en 
liqueur si on le tient dans des lieux très- 
liumides ; il décrépite sur le feu par l’effort 
de l ’air qui se dégage alors de ses cristaux, 
dont l’eau s’évapore en même temps ; et 
cette eau de cristallisation qui dans certains 
sels , comme dans l’alun , paraît faire plus 
de la moitié de la masse saline, n’est dans le 
sel marin qu’en petite quantité , car en le 
faisant calciner et même fondre à un feu 
violent, il n’éprouve aucune décomposition 
et forme une masse opaque et blanche , 
également saline et du même poids à peu 
près (B) qu’avant la fusion, ce qui prouve 
qu’il ne perd au feu que de l’air et qu’il con­
tient très - peu d’eau.

Ce sel qui ne peut être décomposé par le 
feu, se décompose néanmoins par les acides 
vitriolique et nitreux, qui ayant plus d’affi­
nité avec son acide , s’en saisissent et lui 
font abandonner sa base altaline ; autre 
preuve que les trois acides , vitriolique , ni­
treux et marin , sont de la même nature au 
fond / et qu’ils 11e diffèrent qüe par les mo­
difications qu’ils ont subies ; aucun de ces 2 3

(2) Les grains figurés en trémies , sont de petits 
cubes groupés les uns contre les autres.

(3) Le sel marin ne perd qu’un huit-centième. de 
son poids par la calcination.



189

trois acicîes , ne se trouve pur dans le sein de dissolvent For qu'aucun autre dissolvant ne 
la terre; et lorsqu’on les compare , on voit peut entamer ; et quoique l ’acide marin soit 
que l’acide marin ne diffère du vitriolique , moins puissant que les deux autres, il forme 
qu’en ce qu’il est moins pesant et plus vo- néanmoins des sels plus corrosifs avec les 
latil, qu’il saisit moins fortement les sub- substances métalliques ; il les dissout près- 
stances alkalines, et qu’il ne forme presque que toutes arec le temps, surtout lorsqu’il 
toujours avec elles que des sels déliques- est aidé de la chaleur , et il agit même plus 
cents ; il ressemble à l’acide nitreux par cette efficacement sur leurs chaux que les autres 
dernière propriété , qui prouve que tous acides.
deux sont plus faibles que l’acide vitrioli- Comme toute la surface de la terre a été 
que dont on peut croire qu’ils se sont for- long-temps sous les eaux, et que c’est par les 
m és,en ne perdant pas de vue leur première mouvements de la mer qu’ont été formées 
origine qu’il ne faut pas confondre avec leur toutes les couches qui enveloppent le noyau 
formation secondaire et leur conversion ré- du globe fondu par le feu, il a dû rester 
ciproque. L’acide aérien a été le premier après la retraite des eaux une grande quan- 
formé, il n’est composé que d’air et de feu ; tité des sels qui y étaient dissous ; ainsi les 
ces deux éléments en se combinant avec la acides de ces sels doivent être univers elle- 
terre vitrifiée, ont d’abord produit l ’acide vi- ment répandus : on a donné le nom à'Acide  
triolique ; ensuite l’acide marin s’est produit méphitique à leurs émanations volatiles ; cet 
par leur combinaison avec les matières cal- acide méphitique n’est que notre acide 
caires , et enfin Facide nitreux a été formé aérien , qu i, sous la forme d’air fixe , se dé- 
par l ’union de ce même acide aérien avec gage des se ls, et enlève une petite quantité 
la terre limoneuse et les autres débris putré- de leur acide particulier auquel il était uni 
fiés des corps organisés. par l ’intermède de l’eau ; aussi cet acide se

Comme Facide marin est plus volatil que manifeste-t-il dans la plupart des mines sous 
le nitreux et le vitriolique, on ne peut le la forme de mouffette suffocante, qui n’est 
concentrer autant; il ne s’unit pas de même autre chose que de l’air fixe stagnant dans 
avec la matière du feu , mais il se combine ces profonds souterrains : et ce phénomène 
pleinement avec les afkalis fixe et volatil ; offre une nouvelle et grande preuve de la 
il forme avec le premier le sel marin, et production primitivecle l’acide aérien , et de 
avec le second , un sel très-piquant, qui se sa dispersion universelle dans tous les règnes 
sublime par la chaleur. de la nature. Toutes les matières minérales

Quoique Facide marin ne soit qu’un faible en effervescence , et toutes les substances 
dissolvant en comparaison des acides vitrio- végétales ou animales en fermentation, peu- 

lique et nitreux , il se combine néanmoins vent donc produire également de Facide 
avec l’argent et avec le mercure ; mais sa méphitique , mais les seules matières anima- 
propriété la plus remarquable , c’est qu’étant les et végétales en putréfaction produisent, 
mêlé avec Facide nitreux, ils font ensemble assez de cet acide pour donner naissance au 
ce que l’acide vitriolique ne peut faire, ils sel de nitre.

NITRE.
L ’acide nitreux est moins fixe que l’acide 

vitriolique , et moins volatil que Facide 
marin ; tous trois sont toujours fluides , et 
on ne les trouve nulle part dans un état con­
cret , quoiqu’on puisse amener à cet état 
Facide vitriolique, en le concentrant par une 
chaleur violente, mais il se résout bientôt 
en liqueur dès qu’il e st‘refroidi. Cet acide 
ne prend point de couleur au feu , et il y 
reste blanc ; Facide marin y devient jaune , 
et Facide.nitreux parait d’abord vert ; mais 
sa vapeur en se mêlant avec l’air devient 
rouge, et il prend lui-même cette couleur

D E S  M I N É R A U X .

rouge par une forte concentration ; cette 
vapeur que Facide nitreux1 exhale, a de Fo- 
deur et colore la partie vide des vaisseaux 
de verre, dans lesquels on le tient renfermé ; 
comme plus volatil, il est aussi moins p e­
sant que Facide vitriolique , qui pèse plus du 
double de Feau, tandis que la pesanteur spé­
cifique de Facide nitreux n’est que de moitié 
plus grande que celle de Feau pure.

Quoique plus faible à certains égards que 
Facide vitriolique, Facide nitreux ne laisse 
pas que de le vaincre à la distillation , en le 
séparant de Falkali. Or Facide vitriolique
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ayant plus d’affinité que Fa ci de nitreux avec 
Falkali, comment se peut-il que cet alkali 
lui soit pnlevé par ce second acide ! Cela ne 
prouve-t-il pas que l’acide aérien réside en 
grande quantité dans l ’acide nitreux, et qu’il 
est la cause médiate de cette décomposition 
opposée à la îoi commune des affinités !

On peut enlever à tous les sels l’eau qui 
est entrée dans leur cristallisation, et sans 
laquelle leurs cristaux ne se seraient pas 
formés ; cette eau , ni la forme en cristaux, 
ne sont donc -point essentielles aux sels , 
puisqu’après en avoir été dépouillés , ils ne 
sont point décomposés , et qu’ils conservent 
toutes leurs propriétés salines. Le nitre seul 
se décompose lorsqu’on le prive de cette eau 
de cristallisation, et cela démontre que l’eau, 
ainsi que l’acide aérien, entrent dans la com­
position de ce s e l , non-seulement comme 
parties intégrantes de sa masse ; mais même 
comme parties constituantes de sa substance 
et comme éléments nécessaires à sa forma­
tion.

Le nitre est donc de tous les sels le moins 
simple , et quoique les chimistes aient abrégé 
sa définition en disant que c’est un sel com­
posé d’acide nitreux et d’alkali fixe végétal, 
il me parait que c’est non-seulement un com­
posé , mais même un surcomposé de l ’acide 
aérien par l’eau, la terre et le feu fixe des 
substances animales et végétales exaltées par 
la fermentation putride ; il réunit les pro­
priétés des acides minéraux, végétaux et 
animaux ; quoique moins fort que l’acide 
vitriolique par sa qualité dissolvante il pro­
duit d’autres plus grands effets, il semble 
même augmenter la force du plus puissant 
des éléments, en donnant au feu plus de 
violence et plus d’activité.

L’acide nitreux attaque presque toutes les 
matières métalliques ; il dissout avec autant 
de promptitude que d’énergie, toutes les sub­
stances calcaires et toutes les terres mêlées 
des détriments des végétaux et des animaux, 
il forme avec presque toutes des sels déli­
quescents. Il agit aussi très-fortement sur les 
huiles et même il les enflamme lorsqu’il est 
bien concentré ; mais en l’affaiblissant avec 
de l’eau et l’unissant à l’huile il forme des 
sels savonneux ; et en le mêlant dans cet 
état aqueux avec l’esprit-de-vin, il s’adoucit 
au point de perdre presque toute son aci­
dité , et l’on en peut faire une liqueur éthé- 
rée, semblable à l’éther qui se fait avec l’es­
prit de-vin et l’acide vitriolique. Ce dernier 
acide peut prendre une forme concrète h

force de concentration ; Fa eide nitreux plus 
volatil reste toujours liquide et s'exhale cori- 
tinuellement en vapeurs; il attire l ’humidité 
de l ’air, mais moins fortement que l’acide 
vitriolique : il en est de même de l’effet que 
ces deux acides produisent en les mêlant avec 
Feau ; la chaleur est plus forte et le bouil­
lonnement plus grand par le vitriolique que 
par le nitreux; celui-ci est néanmoins très- 
corrosif, et ce qu’on appelle eau-forte n’est 
que ce même acide nitreux , affaibli par une 
certaine quantité d’eau.

Cet acide , ainsi que tous les autres , pro­
vient originairement de l’acide aérien, et il 
semble en être plus voisin que les deux au­
tres acides minéraux ; car il est évidemment 
uni à une grande quantité d’air et de feu; la 
preuve en est que l’acide nitreux ne se trouve 
que dans les matières imprégnées des déjec­
tions ou des débris putréfiés des végétaux et 
des animaux, qui contiennent certainement 
plus d’air et de feu qu’aucun des minéraux ; 
ce n’ést qu’en unissant ces acides minéraux 
avec l ’acide aérien ou avec les substances qui 
en contiennent, qu’on peut les amener à la 
forme d’acide nitreux ; par exemple , on peut 
faire du nitre avec de l’acide vitriolique et 
de Farine (i) ; et de même l’acide sulfureux 
volatil, qui n’est que l’acide vitriolique uni 
avec l ’air et le feu , approche autant de la 
nature de l’acide nitreux qu’il s’éloigne de 
celle de l’acide vitriolique , duquel néan­
moins il ne diffère que par ce mélange qui 
le rend volatil, et lui donne l’odeur du sou­
fre qui brûle. De plus, l’acide nitreux et l’a­
cide sulfureux se ressemblent encore , et 
diffèrent de l’acide vitriolique en ce qu’ils 
altèrent beaucoup plus les couleurs des vé­
gétaux que Facide vitriolique , et que les 
cristallisations des sels qu’ils forment avec 
Falkali, se ressemblent entre elles autant 
qu’elles diffèrent de celle du tartre vi­
triolé (2).

Tout nous porte donc à croire que l ’acide 
nitreux est moins simple et plus surchargé 
d’air et de feu que tous les autres acides ; 1 2

(1) M. Pietch , daus .une Dissertation couronnée 
par l’Académie de Berlin , en 1749 , assure qu ayant 
imbibé d’urine et d’acide vitriolique une pierre cal­
caire , et l ’ayant laissée exposée quelque temps à 
l ’air , il l ’a trouvée après cela toute remplie de nitre. 
(Eléînouls de chim ie, par M. de Morveau , tome 2% 
pag. 126.)

(2) Dictionnaire de chimie , par M. Macquer , 
tom. 1 , article Acide nitreux.
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que même , comme nous l’avons dit ,. ce sel 
est un surcomposé de feu et d’air accumulés 
et concentrés avec une petite portion d’eau 
et de terre , par lè travail profond et la cha­
leur intime de l’organisation animale et vé­
gétale 5 qu’enûn ces mêmes éléments y sont 
exaltés et développés par la fermentation pir 
tride.

De tous les sels le nitre est celui qui se 
dissout, se détruit et s’évanouit le plus com­
plètement et le plus rapidement, et toujours 
avec une explosion qui démontre le combat 
intestin et la puissante expansion des fluides 
élémentaires, qui s’écartent et se fuient à 
l ’instant que leurs liens sont rompus.

En présentant le phlogistique, c’est-à-dire, 
le feu animé par l ’air , à l ’acide vitriolique > 
le feu , comme nous l’avons d it , se fixe par 
cet acide , et il en résulte une nouvelle sub­
stance qui est le soufre. En présentant de 
même le phlogistique à l’acide du nitre , il 
devrait, suivant l’ingénieuse idée de Stahl, 
se former un soufre nitreux 5 mais tel est 
l ’excès du feu renfermé dans cet acide, que 
le soufre s’y détruit à l ’instant même qu’il se 
forme 5 la moindre accession d’un nouveau 
feu suffisant pour le dégager de ses liens et 
le mettre en explosion.

Cette détonation du nitre est le plus terri­
ble phénomène que la nature j sollicitée par 
notre art, ait jusqu’ici manifesté. Si le feu 
de Prométhée fut dérobé aux cieux, celui-ci 
semble pris au Tartare, portant partout la_ 
ruine et la mort; combiné par un génie fu­
neste , oü plutôt soufflé par le démon de la 
guerre , il est devenu le grand instrument de 
la destruction des hommes et de la dévasta­
tion de la terre.

Ce redoutable effet du nitre enflammé , 
est causé par la propriété qu’il a de s'allumer 
en Un instant dans toutes les parties de sa 
masse, dès qu’elles peuvent être atteintes 
par la flamme. La surabondance de son pro­
pre leu n’attend que le plus léger contact de 
cet élément pour s’y réunir en rompant ses 
liens avec une force et une violence à la­
quelle rien ne peut résister. L’inflammation 
de la première particule communiquant son 
feu à celles qui l ’avoisinent, et ainsi de pro­
che en proche dans toute la masse, avec une 
inconcevable rapidité , et dans un instant, 
pour ainsi dire indivisible ; la sommé de 
toutes ces explosions simultanées forme la 
détonation totale , d’autant plus redoutable 
qu’elle est plus renfermée, et que les résis­
tances qu’on lui oppose sont plus grandes ;

car c’est encore une des propriétés particu­
lières du nitre, et qui décèle de plus en plus 
sa nature ignée et aérienne , que de brûler 
et détoner en vaisseaux clos, et sans avoir 
besoin , comme toute autre matière combus­
tible , du contact et du ressort de l’air libre.

La plus grande force de la poudre à ca­
non, tient donc à ce que tout son nitre s’en­
flamme , et s’enflamme à-la-fois , ou dans le 
plus petit temps possible : or, cet effet dé­
pend d’abord de la pureté du nitre , et en­
suite de la proportion et de ï intimité de 
son mélange avec le soufre et le charbon, 
destinés à porter l’inflammation sur toutes 
les parties du nitre. L’expérience a fait con­
naître que la meilleure proportion de ce mé­
lange pour faire la poudre à canon, est de 
soixante quinze parties de nitre , sur quinze 
parties et demie de soufre, et neuf parties et 
demie de charbon ; néanmoins le charbon et 
le soufre ne contribuent, pas par eux-mêmes 
à l'explosion du nitre ; ils ne servent dans la 
composition de la poudre qu’à porter et com­
muniquer subitement le feu à toutes les par­
ties de sa masse ; et même l’on pourrait dans 
le mélange supprimer le charbon, et ne se 
servir que du soufre pour porter la flamme 
sur le nitre ; car M. Baume dit avoir fait de 
très-bonne poudre à canon par cette seule 
mixtion du soufre et clu nitre.

Comme cet usage du nitre ou salpêtre n’est 
malheureusement que trop universel, et que 
la nature semble s’être refusée à nous offrir ce 
sel en grande quantité, on a cherché des 
moyens de s’en procurer par l ’art, et ce n’est 
que de nos jours qu’on a taché de perfec­
tionner la pratique de ces procédés ; c’est 
l’objet du prix annoncé pour l’année pro­
chaine (i) par l’Académie des sciences , sur 
les nitrières artificielles. Ces recherches au­
ront sans doute pourpoint de vue, d’exposer 
au libre contact de l’air, sous le plus de sur­
face possible , et dans un degré de tempéra­
ture et d’humidité convenables à la fermen­
tation, un mélange proportionné de matières 
végétales et animales en putréfaction. Les 
substances animales produisent, à la vérité, 
du nitre en plus grande abondance que les 
matières végétales ; mais ce nitre formé par 
la putréfaction des animaux est à base ter­
reuse et sans alkali fixe , et les végétaux pu­
tréfiés , ou les résidus de leur combustion, 
peuvent seuls fournir au nitre cette base dal- 
kali fixe. 1

(1) Ceci a été écrit dans l’année 1781.
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On obtiendra donc du bon nitre toutes les 
fois qu’on exposera au contact et à l ’impres­
sion de 'l’air, des matières végétales et ani­
males en putréfaction, soit en les mêlant 
avec des terres et pierres poreuses , suivant 
le procédé que nous indique la nature, en 
nous offrant le nitre produit dans les plâtras 
et les craies; soit en projetant ces matières 
sur des fagots ou fascines, ainsi que le pro­
pose M. Macquer; supposé néanmoins que 
ce mélange soit entretenu dans le degré de 
température et d’humidité nécessaires pour 
soutenir la fermentation putride ; car cette 
dernière circonstance n’est pas moins essen­
tielle que le concours de l’air pour la pro­
duction du nitre, même de celui qui se forme 
naturellement.

La nature n’a point produit de nitre en 
masse ; il semble qu’elle ait, comme nous , 
besoin de tout son art pour former ce sel ; 
c’est par la végétation qu’elle le travaille et 
le développe dans quelques plantes, telles 
que les boraginêes, les soleils , etc., et il 
est à présumer que ces plantes dans lesquel­
les le nitre est tout formé, le tirent de la 
terre et de l’air avec la sève ; car l’acide 
aérien réside dans l’atmosphère et s’étend à 
la surface de la terre; il devient acide ni­
treux en s’unissant aux éléments des matiè­
res animales et végétales putréfiées , et il se 
formerait du nitre presque partout, si les 
pluies ne le dissolvaient pas à mesure qu’il 
se produit ; aussi l’on ne trouve du nitre en 
nature et en quantité sensible, que dans 
quelques endroits des climats secs et chauds, 
comme en Espagne et en Orient (I), et dans 1

(1) En revenant du mont Sinaï à Suez , nous fûmes 
coucher d'ans un vallon dont toute la terre était si 
couverte de nitre qu’il semblait qu’il eût neigé, au 
milieu passait un ruisseau dont les eaux en avaient le 
goût. (Voy. de Monconys, Lyon, 1645, pag. 248.)... 
La plupart du salpêtre qui se vend à Guzarate , vient 
d’un endroit à soixante lieues d’Àgra , et on le tire des 
terres qui ont été long-temps en friche. La terre noire 
et grasse est celle qui en rend le plus , quoique l ’on 
en tire aussi d’autres terres , et on le lait en la ma­
nière suivante. Ils font des fosses qu’ils remplissent de 
terre saïpêtreuse, et y font couler par une rigole, 
autaut d’eau qu’il faut pour la détremper, à quoi ils 
emploient les pieds , en la démêlant jusqu’à ce qu’elle 
devienne comme de la bouillie : quand ils croient que 
l ’eau a attiré à elle tout le salpêtre qui était dans la terre, 
ils en prennent la partie la plus claire et la mettent 
dans une autre fosse, où elle s’épaissit, et alors ils le 
font cuire dans des poêles , comme le sel, en l’éeu- 
mant incessamment, et après cela ils le mettent dans 
des pots de terre, où le reste de la lie va au fond; et

le nouveau continent, au Pérou (2) ,  sur des 
terrains de tout temps incultes où la putré­
faction des corps organisés s’est opérée sans 
trouble, et a été aidée de la chaleur et main­
tenue par la sécheresse. Ces terres sont quel­
quefois couvertes d’une couche de salpêtre 
de deux ou trois lignes d’épaisseur ; il est 
semblable à celui que l’on recueille sur les 
parois des vieux murs en les balayant légè­
rement avec un houssoir, d’où lui vient le 
nom de salpêtre de houssage ; c’est par la 
même raison que l’on trouve des couches de 
salpêtre naturel sur la craie et sur le tuf cal­
caire dans les endroits caverneux, où ces 
terres sont à l’abri des pluies, et j ’en ai moi- 
même recueilli sous des voûtes et dans les 
cavités des carrières de pierre calcaire où 
l’eau avait pénétré èt entraîné ce sel qui s’é­
tait formé à la surface du terrain. Mais rien 
ne prouve mieux la nécessité du concours 
de l’acide aérien, pour la formation du ni- 
tre que les observations de M. le duc de la 
Rochefoueault, l ’un de nos plus illustres et 
plus savants académiciens ; il les a faites sur 
le terrain de la montagne de la Roche- 
Guyon, située entre Mantes et Vernon; cette 
montagne n’est qu’une masse de craie, dans 
laquelle on a pratiqué quelques habitations 
où l’on a trouvé et recueilli du nitre en efflo­
rescence et quelquefois cristallisé : cela n’a * 2

quand l ’eau commence à se geler, ils la,tirent de ces 
pots pour la faire sécher au soleil, où il achève de se 
durcir et de prendre la forme en laquelle ou l ’apporte 
en Europe. (Voyages de Mandelo , suite d’Olearius , 
tom. 2 , pag. 230. ) — ̂ Le salpêtre vient en quantité 
d’Agra et de Patna , ville de Bengala, et le raffiné 
coûte trois fois plus que celui qui ne l’est pas. Les 
Hollandais ont établi un magasin à Choupar, à qua­
torze lieues au-dessus de Patna, et leurs salpêtres y 
étant raffinés , ils les font transporter par la rivière 
jusqu’à Onguelî. Ils avaient fait venir des chaudières 
de Hollande , et pris des raffineurs pour raffiner eux- 
mêmes leurs salpêtres; mais cela ne leur a pas réussi, 
parce que les gens du pays , voyant que les Hollan­
dais leur voulaient ôter le gain du raffinement, ne leur 
fournirent plus de petit-lait, sans quoi le salpêtre ne 
se peut blanchir; car il n’est point du tout estimé 
s’il n’est fort blanc et transparent. ( Voyages de Ta- 
veruier, tom. 2, pag. 366.)

(2) Sur les côtes de la mer Pacifique près de Lima, 
ou rencontre une grande quantité de salpêtre que l ’on 
pouiTait ramasser avec la pelle , et dont on ne fait 
aucun usage : c’est principalement sur les terres qui 
servent de pâturage, et qui ne produisent que des 
graminées , que l’on trouve le plus abondamment ce 
sel. ( M. Dombey. Journal de Physique, mars 1780, 
pag. 212.)
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rien d’extraordinaire , puisque ces lieux 
étaient habités par les hommes et les animaux; 
aussi M. le duc de la Rochefoucault s’est-il 
attaché à reconnaître si la craie de l’intérieur 
de la montagne contenait du nitre comme en 
contiennent ses cavités et sa surface , et il 
s’est convaincu par des opérations exactes et 
appuyées d’expériences décisives, que ni le 
nitre ni l ’acide nitreux n’existent dans la 
craie qui n’a pas été exposée aux impressions 
de l’air, et il prouve par d’autres expérien­
ces que cette seule impression de l ’air suffit 
pour produire l ’acide nitreux dans la craie. 
Voilà donc évidemment l ’acide nitreux ra­
mené à l ’acide aérien; car l ’alkali végétal, 
qui sert de base au nitre , est tout aussi évi­
demment produit par la décomposition pu­
tride des végétaux, et c’est par cette raison 
qu’on trouve du nitre tout formé dans la 
terre végétale et sur la surface spongieuse 
de la craie, des tufs et des autres substances 
calcaires (l) ; mais en général le salpêtre na­
turel n’est nulle part assez abondant pour 
qu’on puisse en ramasser une grande quan­
tité, et pour y suppléer on est obligé d’avoir 
recours à l’art ; une simple lessive suffit pour 
le tirer de ces terres où il se forme naturelle­
ment ; les matières qui en contiennent le 
plus, sont les terres crétacées et surtout les 
débris des mortiers et des plâtres qui ont 
été employés dans les bâtiments , et cepen­
dant on n’en extrait guère qu’une livre par 
quintal ; et comme il s’en fait une prodi­
gieuse consommation , 011 a cherché à com­
biner les matières et les circonstances né­
cessaires pour augmenter et accélérer la 
formation de ce sel.

En Prusse et en Suède, on fait du salpêtre 
en amoncelant par couches alternatives du 
gazon , des cendres , de la chaux et du 
chaume (2) ; on délaie ces trois premières 
matières avec de l’urine et de l ’eaiMnère de

(1) En Normandie, du côté d’Évreux, près du 
château de M. le duc de B ou illon , il y a une fabrique 
de salpêtre entretenue par la lixiviation des raclures 
de la craie des rochers , que l’on ratisse sept à huit 
fois par an.

(2) Sur quoi un physicien ( M . Tronçon du Cou- 
dray, Journal de Physique, mai 1772) a remarqué 
que l ’addition de la' chaux produisait un mauvais 
effet dans cette extraction du salpêtre; des particules 
calcaires se mêlant dans sa cristallisation , et le ren­
dant moins pur et plus déliquescent ; mais nous ne 
serons pas également du même avis que ce physicien, 
sur l ’inutilité prétendue des cendres dans la lessive 
des plâtras; puisqu’il déclare lui-même que la quan»
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salpêtre ; on arrose de temps en temps d’u­
rine , les couches qui forment ce monceau 
qu’on établit sous un hangar à l’abri de la 
pluie; le salpêtre se forme et se cristallise à 
la surface du tas en moins d’un an , et on as­
sure qu’il s’en produit ordinairement pen­
dant dix ans. Nous avons suivi cette méthode 
en France, et on pourra peut-être la perfec­
tionner (3) ; mais jusqu’à ce jour on a cher* 
ché le salpêtre dans toutes les habitations 
des hommes et des animaux, dans les caves, 
les écuries, les étables et dans les autres 
lieux humides et couverts ; c’est une grandè 
incommodité pour les habitants de la cam­
pagne et même pour ceux des v illes, et il 
est fort à désirer que les nitrières artificielles 
puissent suppléer à cette recherche, plus 
vexatoire qu’un impôt.

Après avoir recueilli les débris et les ter­
mes où le salpêtre se manifeste, on mêle ces 
matières avec des cendres, et on lessive le 
mélange par une grande quantité d'eau; on 
fait passer cette eau déjà chargée de se l, sur 
de nouvelles terres toujours mêlées de cen­
dres, jusqu’à ce qu’elle contienne douze 
livres de matière saline sur cent livres d’eau; 
ensuite on fait bouillir ces eaux pour les ré­
duire par l’évaporation , * et 011 obtient lé 
nitre qui se cristallisé par le refroidissement. 
Au lieu de cendres, 011 pourrait y  mêler de la 
potasse avec les terres nitreuses, car la cen­
dre des végétaux 11’agit ici que par son sel, 
et la potasse n’est que le sel de cette cendre.

Au reste , la matière saline dont les eaux 
sont chargées jusqu’à douze pour cent (4) , 3 4

tité de sels obtenue de plus eu soustrayant les cen­
dres , n’était que des sels déliquescents. (Voyez le 
Journal de Physique, cité.).

(3) Il y a quatorze ou quinze nitrières artificielles 
nouvellement établies en Franche-Comté, plusieurs 
en Bourgogne , et quelques-unes dans d’autres pro­
vinces.

(4) La quantité de salpêtre tenue en dissolution , 
est absolument, relative au degré de température de 
l ’eau , et même avec des différences très-considéra­
bles : il résulte des expériences de M. Tronçon du 
Coudray , qu’il faut huit livres d’eau pour dissoudre 
à froid , une livre de salpêtre à la température de 
trois degrés au-dessus de la glace ; mais que trois li­
vres d’eau suffisent pour dissoudre ce même poids 
dans un air tempéré : par les grandes chaleurs de 
l ’été deux livres d’eau peuvent tenir dix livres de sal­
pêtre en dissolution. „ . .  Une eau déjà saturée de sel 
marin, dissout néanmoins encore, dans un air tem­
péré , les deux tiers de salpêtre que dissoudrait un 
pareil poids d’eau pure , etc. (Journal de Physique 
mai 1772, pages 233 et 234.)
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est un mélange de plusieurs se ls, et particu­
lièrement de sel marin combiné avec diffé­
rentes bases ; mais comme ce sel se précipite 
et se cristallise le premier 011 l’enlève aisé­
ment , et 011 laisse le nitre qui est encore en 
dissolution, se cristalliser lentement ; il 
prend alors une forme concrète et on le 
sépare du reste de la liqueur ; mais comme 
après cette première cristallisation elle con­
tient encore du nitre ,- on la fait évaporer et 
refroidir une seconde fois , pour obtenir le 
surplus de ce se l, qui se manifeste de meme 
en cristaux, après quoi il ne reste que l'eau- 
mère, dont les sels ne peuvent plus se cris­
talliser (1); mais ce nitre n’est pas encore 
assez pur pour en faire delà poudre à canon, 
il faut le dissoudre et le faire cristalliser une 
seconde et même une troisième fois , pour 
lui donner toute la pureté et la blancheur 
qu’il doit avoir avant d être employé à cet 
usage.

Le nitre s’enflamme sur les charbons ar­
dents avec un bruit de sifflement, et lors­
qu’on le fait fondre dans un creuset il fait 
explosion et détonne dès qu’on lui offre quel­
que matière inflammable, et particulière­
ment du charbon réduit en poudre. Ce sel 
purifié est transparent* il n’attire que faible­
ment l ’humidité de l’air ; il 11’a que peu ou 
point d’odeur 5 sa saveur est désagréable ; 
néanmoins on l’emploie dans les salaisons 
pour donner aux viandes une couleur rouge. 
La forme de ses cristaux varie beaucoup ; ils 
se présentent tantôt en prismes rayés dans 
leur longueur , tantôt en rhombes, tantôt 
en parallélipipèdes rectangles ou obliques. 
M. le docteur Demeste a scrupuleusement 
examiné toutes ces variétés de figure (2), et 
il pense qu’on pourrait les réduire au paral- 
lélipipède, qui est, dit-il, la forme primitive 
de ce sel.

La plupart des sels peuvent perdre leur 
forme cristallisée, et être privés de leur eau 
de cristallisation , sans être décomposés, et 1 2

(1) JEléments de chimie, par M. de Morveau, 
lom. 2 , pag. 132 et suiv.

(2) Lettres de M. Demeste , à M. le docteur Ber­
nard, tom. 1, pag. 225 et suiv.

sans que leur essence saline en soit altérée; le 
nitre seul se décompose par le concours de 
l ’air lorsqu’il est en fusion ; son eau de cris­
tallisation se réduit en vapeurs et enlève 
avec elle l ’acide, en sorte qu’il ne reste au 
fond du creuset que l ’alkali fixe , preuve 
évidente que l’acide du nitre est le même 
que l’acide aérien ; au reste, comme le nitre 
se dissout bien plus parfaitement et en bien 
plus grande quantité dans l’eau bouillante 
que dans l’eau froide, il se cristallise plus 
par le refroidissement que par révaporation, 
et les cristaux seront d’autant plus gros que 
le refroidissement aura été plus lent.

La saveur du nitre n’est pas agréable 
comme celle du sel marin, elle est cependant 
plus fraîche, mais elle laisse ensuite une im­
pression répugnante au goût. Ce sel se con­
serve à l’air ; comme il est chargé d’acide 
aérien, il n’attire pas celui de l ’atmosphère, 
il ne perd pas même sa transparence dans 
un air sec, et ne devient déliquescent que 
par une surcharge d’humidité ; il se liquéfie 
très-aisément au feu , et à un degré de cha­
leur bien inférieur à celui qui est nécessaire 
pour le faire rougir; il se fond sans grand 
mouvement intérieur et sans boursoufle­
ment à l’extérieur, lors même qu’on pousse 
la fonte jusqu’au rouge. En laissant refroidir 
ce nitre fondu il forme une masse solide et 
demi-transparente, à laquelle en a donné 
le nom impropre de cristul m inéral, car ce 
n’est que du nitre qui n’est plus cristallisé 
et qui du reste a conservé tontes ses pro­
priétés.

L’acide vitriolique et l ’arsénic , qui ont 
encore plus d’affinité que l’acide nitreux avec 
l ’alkali, décomposent le nitre en lui enlevant 
Lalkali sans toucher à son acide , ce qui four­
nit le moyen de retirer cet acide du nitre 
par la distillation. L’alkali qui reste retient 
une certaine quantité d’arsénic, et c’est ce 
qu’on appelle nitre f i x é  par l ’arsénié, c’est 
un très-bon fondant, et duquel on peut se 
servir avantageusement pour la vitrification : 
nous ne parlerons pas des antres combinai­
sons de l’acide nitreux , et nous nous réser­
vons de les indiquer dans les articles où 
nous traiterons de la dissolution des métaux.
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SEL AMMONIAC.

DES 7 M I N É R A U X .

Ce sel est ainsi nommé du mot grec arn- 
m os, qui signifie du sablé ; parce que les 
Anciens ont écrit qu’on le trouvait dans les 
sables, qui avaient aussi donné leur nom au 
temple de Jupiter Arrimons cette tradition 
néanmoins ne s’est pas pleinement confir­
mée, car ce n’est qu’au-dessus des Volcans et 
des autres fournaises souterraines, que nous 
sommes assurés qu’il se trouve’ réellement du 
sel ammoniac, formé par la nature ; c’est un 
composé de l’acide marin et de l’alkali volatil, 
et cette union ne peut se faire que par le feu 
ou par l’action d’une grande chaleur. On a 
dit que l’ardeur du soleil, dans les terrains 
secs des climats les plus chauds, produisait 
ce sel dans les endroits où la terre se trou­
vait arrosée de l’urine des animaux , et cela 
ne parait pas impossible, puisque l ’urine 
putréfiée donne de Falkali volatil, et que la 
chaleur du soleil dans un temps de sécheresse 
peut équivaloir à l’action d’un feu réel ; et 
comme il y a , sur la surface de la terre , des 
contrées où le sel marin abonde , il peut s’y 
former du sel ammoniac par l ’union de l’a­
cide de ce sel avec Falkali volatil de l ’urine 
et des autres matières animales ou végétales 
en putréfaction, et de même dans les lieux 
où il se sera rencontré d’autres sels acides , 
vitrioliques, nitreux, etc. , il en aura résulté 
autant de différents sels ammoniacaux, qu’il 
y a de combinaisons diverses entre l’acide de 
ccs sels et Falkali volatil; car quoiqu’on 
puisse dire aussi qu’il y a plusieurs alkalis 
volatils, parce qu’en effet ils diffèrent entre 
eux par quelques qualités qu’ils empruntent 
des substances dont on les tire; cependant 
tous les chimistes conviennent qu’en les pur­
geant de ces matières étrangères, tous ces 
alkalis volatils se réduisent à un seul, tou­
jours semblable à lui même, lorsqu’il est 
amené à un point de pureté convenable (l).

De tous les sels ammoniacaux , celui que 
la nature nous présente en plus grande quan­
tité , est le sel ammoniac, formé de Facide 
marin et de Falkali - volatil ; les antres qui 
sont composés de ce même alkali avec Facide 
vitriolique, Facide nitreux ou avec les acides 
végétaux et animaux, n’existent pas sur la 
terre, ou ne s’y trouvent qu’en si petite 
quantité, qu’on peut les négliger dans l ’é- 1

(1) Voyez le Dictionnaire dç M. Mâccpier , article 
Alkali volatil.

numération des productions de la nature. 
Mais de la même manière que Falkali fixe et 
minéral s’est combiné en immense quantité 
avec Facide marin, comme le moins éloigné 
de son essence, et a produit le sel commun ; 
Falkali volatil a aussi saisi de préférence cet 
acide marin plus volatil, et par conséquent 
plus conforme à sa nature, que les deux au­
tres acides minéraux ; il n’est donc pas im­
possible que le sel ammoniac se forme dans 
tous les lieux où Falkali volatil et le sel ma­
rin se trouvent réunis ; les anciens relateurs 
ont écrit que l’urine des chameaux produit 
sur les sables salés de l’Arabie et de la L i­
bye , du sel ammoniac en grande quantité. 
Mais les voyageurs récents n’ont ni recher^ 
ché ni vérifié ce fait, qui néanmoins me pa­
rait assez probable.

Les acides en général s’unissent moins in­
timement avec Falkali volatil qu’avec les al­
kalis fixes ; et Facide marin en particulier 
n’est qu’assez faiblement uni avec Falkali vo­
latil dans le sel ammoniac ; c’est peut-être 
par cette raison que tous les sels ammonia­
caux ont une saveur beaucoup plus vive et 
plus piquante que les sels composés des mê­
mes acides et de Falkali fixe; ces sels ammo­
niacaux sons aussi plus volatils et plus sus­
ceptibles de décomposition, parce que Falkali 
volatil n’est pas aussi fortement uni que Fal­
kali fixe avec leur acide.

On trouve du sel ammoniac tout formé et 
sublimé au-dessus des solfatares et des vol­
cans ; et ce fait nous fournit une nouvelle 
preuve de ce que j’ai dit au sujet des matiè­
res qui servent d’aliment à leurs feux ; ce 
sont les pyrites , les terres limoneuses et vé­
gétales , les terreaux , le charbon de terre , 
les bitumes et toutes les substances, en un 
m ot, qui sont composées des détriments des 
végétaux et des animaux, et c’est par le choc 
de l’eau de la mer contre le feu que se font 
les explosions des volcans ; l ’incendie de ces 
matières animales et végétales humectées 
d’eau marine, doit donc former du sel am­
moniac , qui se sublime par la violence du 
feu, et qui se cristallise parle refroidissement 
contre les parois des solfatares et des volcans # 
Le savant minéralogiste Cronsiedt dit : « qu’il 
» serait aisé d’assigner l’origine du sel am- 
» moniac, s’il était prouvé que les volcans 
» sont produits par des ardoises formées de 
» végétaux décomposés et d’animaux putré-
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» fiés avec Y humus , car on sait, ajoute-t-il, 
» que les pétrifications ont des principes qui 
» donnent un sel urineux; » mais les ar­
doises ne sont pas comme le dit Cronstedt, 
de Vhumus ou terre végétale; elles ne sont 
pas formées de cette terre et de végétaux dé­
composés ou d’animaux putréfiés, et les vol­
cans ne sont pas produits per les ardoises .* 
car c’est cette même terre humus, ce sont., 
les détriments des végétaux et des animanx 
dont elle est composée, qui sont les vérita­
bles aliments des feux souterrains; ce sont 
de même les charbons de terre, les bitumes , 
les pyrites et toutes les matières composées 
ou chargées de ces détriments des corps or­
ganisés qui causent leur incendie et entre­
tiennent leur feu, et ce sont ces mêmes ma­
tières qui contiennent des sels urineux en 
bien plus grande quantité que les pétrifica­
tions ; enfin, c’est-làïa véritable origine du sel 
ammoniac dans les volcans ; il se forme par 
l ’union de l’acide de l’eau marine à l ’alkali 
volatil des matières animales et végétales , et 
se sublime ensuite par l’action du feu.

Le sel ammoniac et le phosphore sont for­
més par ces deux mêmes principes salins ; 
l’acide marin qui seul ne s’unit pas avec la 
matière du feu, la saisit dès qu’il est joint à 
l’alkali volatil et forme le sel ammoniac ou 
le phosphore, suivant les circonstances de 
sa combinaison ; et même lorsque l’a.cide ma­
rin ou l’acide nitreux sont combinés avec l ’al- 
kali fixe minéral, ils produisent encore le 
phosphore, car le sel marin calcaire et le 
nitre calcaire, répandent et conservent de 
la lumière assez long-temps après leur cal­
cination , ce qui semble prouver que la base 
de tout phosphore est l’alkali, et que l’acide 
n’en est que l’accessoire. C’est donc aussi 
l ’alkali volatil plutôt que l’acide marin qui 
fait l’essence de tous les sels ammoniacaux , 
puisqu’ils ne diffèrent entre eux que par leurs 
acides, et que tous sont également formés 
par l’union de ce seul alkali ; enfin c’est par 
cette raison que tous les sels ammoniacaux 
sont à demi volatils.

Le sel ammoniac formé par la combinai­
son de l ’alkali volatil avec l’acide marin, se 
cristallise lorsqu’il est pur , soit par la subli­
mation, soit par la simple évaporation, tou­
tes deux néanmoins suivies du refroidisse­
ment : comme ses cristaux conservent une 
partie de la volatilité de leur alkali, la cha­
leur du soleil suffit pour les dissiper en les 
volatilisant. Au reste, ce sel est blanc, pres­
que transparent, et lorsqu’il est sublimé dans

des vaisseaux clos il forme une masse assez 
compacte , dans laquelle on remarque des 

. filets appliqués dans leur longueur parallè­
lement les uns aux autres (1) ; il attire un 
peu l’humidité de l ’air et devient déliques­
cent avec le temps ; l’eau le dissout facile­
ment , et l ’on a observé qu’il produit un froid 
plus que glacial dans sa dissolution : ce grand 
refroidissement est d’autant plus marqué , 
que la chaleur de l’air est plus grande et 
qu’on le dissout dans une eau plus chaude ; 
et la dissolution se fait bien plus prompte­
ment dans l’eau bouillante que dans l’eau 
froide.

L’action du feu ne suffit pas seule pour dé" 
composer le sel ammoniac ; il se volatilise à 
l ’air libre ou se sublime comme le soufre en 
vaisseaux clos , sans perdre sa forme et son 
essence ; mais on le décompose aisément par 
les acides vitrioliques et nitreux, qui sont 
plus puissants que l’acide marin, et qui s’em­
parent de l’alkali volatil, que cet acide plus 
faible est forcé d’abandonner ; on peut aussi, 
le décomposer par les alkalis fixes et par les 
substances calcaires et métalliques qui s’em­
parent de son acide avec lequel elles ont plus 
d’affinité que l ’alkali volatil.

La décomposition de ce sel par la craie ou 
per toute autre matière calcaire, offre un 
phénomène singulier, c’est que d’un sel am­
moniac que nous supposons composé de 
parties égales d’acide marin et d’alkali vola­
til , on retire par cette décomposition beau­
coup plus d’alkali volatil, au point que sur 
une livre - de sel composée de huit onces d’a­
cide marin et de huit onces d’alkali volatil, 
on retire quatorze onces de ce même alkali ; 
ces six onces de surplus ont certainement été 
fournies par la craie, laquelle, comme toutes 
les autres substances calcaires, contient une 
très-grande quantité d’air et d’eau qui se 
dégagent ici avec l’alkali volatil, pour en 
augmenter le volume et la masse, autre 
preuve que l’air fixe ou acide aérien peut se 
convertir en alkali volatil.

Indépendamment de l’acide aérien il entre 
encore de la matière inflammable dans l ’alkali 
volatil, et par conséquent dans la composi­
tion du sel ammoniac ; il fait par cette raison 
fuser le nitre lorsqu’on les chauffe ensemble, 
il rehausse la couleur de l’or si on le projette 
sur la fonte de ce métal ; il sert aussi, et par la 
même cause, à fixer l ’étamage sur le cuivre 1

(1) Dictionnaire de chimie, par M. Macquer, ar>
ticle Sel ammoniac.
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et sur le fer. On fait donc un assez grgnd 
usage de ce sel , et comme la nature n’en 
fournit qu’en très-petite quantité , on aurait 
dû chercher les moyens d’en fabriquer par 
l ’art ; mais j usqu’ici on s’est contenté de s’en 
procurer par le commerce ; on le tire des In­
des orientales, et surtout de l ’Ëgypte (I), 
où l’on en fait tous les ans plusieurs centai­
nes de quintaux : c’est des déjections dés 
animaux et des hommes que l ’on extrait ce 
sel en Égypte (2) 5 on sait que faute de bois 
on y ramasse soigneusement les excréments 
de tous les animaux ; on les mêle avec un 
peu de paille hachée pour leur donner du 
corps et les faire sécher au soleil • ils devien­
nent combustibles par ce dessèchement, et 
l ’on ne se sert guère d’autres matières pour 
faire du feu ; 011 recueille avec encore plus 
de soin la suie que leur combustion produit 
abondamment ; cette suie confient l ’alkali 
volatil et l ’acide marin ; tous deux nécessai- 1 2

(1) On fait du sel ammoniac dans plusieurs lieux 
de l ’Egypte, et surtout à Damaier,qui est un village 
situé dans le Delta, avec de la suie animale que Ton 
met dans des ballons de verre avec du sel marin, dis­
sous dans l’urine de chameaux ou d’autres bêtes de 
somme. (Sicard, dans les nouveaux Voyages des Mis­
sionnaires dans le Levant, tome 2.) — Le sel ammo- 
nirc se tire simplement de la suie provenue de la 
fiente de toutes sortes de quadrupèdes : les plantes 
les plus ordinaires dont ces animaux se nourrissent 
en Egypte, sont la criste-marine, salicornia ; l ’arro- 
ehe ou patte-doie, chenopodium ; le kali de Naples , 
mesembryanthemum ; toutes plantes qui sont très- 
chargées de sel marin. On emploie aussi avec succès 
les excréments humains , qui passent pour fournir une 
grande quantité de sel am m oniac.. . .  On regarde 
même comme la meilleure la suie provenant des ex­
créments hum ains.. . .  Vingt-six livres de bonne suie 
traitée et bien chauffée dans de gros malras de verre, 
donnent environ six livres de sel ammoniac : ce sel 
s’attache peu à p eu , et forme une masse en forme de 
gateau , à la partie supérieure du matras , que l ’on 
brise pour en détacher cette m asse, qui est convexe 
par-dessus et plate par-dessous : elle est noirâtre à 
l ’extérieur, et blanchâtre à l ’intérieur. C’est dans cet 
état que l ’ou envoie d’Egypte le sel ammoniac dans 
toute l’Europe et l’Asie, et on en exporte d’Égypte 
chaque année environ huit cent cinquante quintaux. 
(Voyez les Mémoires de l ’Académie de Suède, an­
née 1751.)

(2) On pourrait faire en France comme en Égypte, 
du sel ammoniac ; car dans plusieurs de nos provin­
ces qui sont dégarnies de Lois, telles que certaines 
parties de la Bretagne, du Dauphiné, du Limosîn , 
de la Champagne, etc ., les pauvres gens ne brûlent 
que des excréments d’animaux.

res à la formation du sel ammoniac; aussi ne 
faut-il que la renfermer dans des vaisseaux 
de verre qu’011 en remplit aux trois quarts et 
qu’on chauffe graduellement au point de 
faire sublimer l’alkali volatil ; il enlève avec 
lui une portion de l’acide marin, et ils for­
ment ensemble au haut du vaisseau une 
masse considérable de sel ammoniac. Vingt- 
six livres de cette suie animale donnent, dit- 
on, six livres ds sel ammoniac; ce qu’il y a de 
sur , c’est que l’Égypte en fournit l ’Europe 
et l’Asie : néanmoins on fabrique aussi du 
sel ammoniac dans quelques endroits des 
Indes orientales ; mais il ne nous en arrive 
que rarement et en petite quantité ; on le 
distingue aisément de celui d’É gypte, il est 
en forme de pain de sucre , et l ’autre est en 
masse aplatie ; leur surface est également 
noircie de l’huile fuligineuse de la suie, et il 
faut les laver pour les rendre blancs au dehors 
comme ils le sont au dedans.

La saveur de ce sel est piquante et salée , 
et en même temps froide et amère; son odeur 
pénétrante est ürineuse, et il y a toute raison 
de croire qu’il peut en effet se former dans 
les lieux où l’alkali volatil de l’urine putré­
fiée se combine avec l ’acide du sel marin. 
Ses cristaux sont en filets arrangés en forme 
de barbes de plumes , à peu près comme 
ceux de l’alun; ils sont pliants et flexibles , 
au lieu que ceux de l’alun sont raides et cas­
sants. Au reste on peut tirer du sel ammoniac 
de toutes les matières qui contiennent du sel 
marin et de l’alkali volatil. Il y  a même des 
plantes comme la moutarde ,les choux, e tc ., 
qui fournissent du sel ammoniac, parce qu’el­
les sont imprégnées de ces deux sels.

O11 recueille le sel ammoniac qui se su­
blime par l’action des feux souterrains, et 
même l’on ai de à sa formation en amoncelant 
des pierres sur les ouvertures et fentes par 
où s’exhalent les fumées ou vapeurs enflam­
mées ; elles laissent sur ces pierres une espèce 
de suie blanche et salée, de laquelle on tire du 
sel marin et du sel ammoniac ; quelquefois 
aussi cette suie est purement ammoniacale, et 
cela arrive lorsque l’acide marin dégagé de sa 
base, s’est combiné avecl’alkali volatil des sub­
stances animales et végétales, qui, sous la 
forme de bitume,de charbon de terre, etc., ser­
vent, d’aliment au feu clés volcans : le Vésuve, 
l ’Etna et toutes les solfatares en produisent, 
et l’on en trouve aussi sur les vieux volcans 
éteints, ou qui brûlent tranquillement et sans 
explosion ; on cité le pays des Calmouks en

197
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Tartarie, et le territoire d’Orenbourg en Si- que même il se présente quelquefois en mas- 
bérie, comme très-abondants en sel ammo- ses jointes à du souffre ou d’autres matières 
niac; on assure que dans ces lieux il a formé volcaniques, 
d’épaisses incrustations sur les rochers ? et

BORAX.
L e Borax est un sel qui nous vient de l’A ­

sie , et dont l ’origine et même la fabrication 
ne nous sont pas bien connues; il paraît néan*. 
moins que ce sel est formé ou du moins 
ébauché par la nature, et que les anciens 
Arabes qui lui ont donné son nom , savaient 
le fa c tu re r , et en faisaient un grand usage ; 
mais ils ne nous ont rien transmis de ce 
qu’ils pouvaient savoir sur sa formation dans 
le sein de la terre  ̂ et sur la manière de 
l ’extraire et de le préparer; les voyageurs 
modernes nous apprennent seulement que 
ce sel se trouve dans quelques provinces 
de la Perse ( l ) , de la Tartarie méridionale (2) 
et dans quelques contrées des Indes orien­
tales (3). La meilleure relation est celle qui 
a été publiée par l’un de nos plus laborieux 
et savants naturalistes , M. Valmont de Bo- 
mare (4), par laquelle il paraît que ce sel se 1 2 3 4

(1) Le borax, est un sel minéral qui naît aux Indes 
orientales, en Perse , en Transylvanie ; après qu’il a 
été tiré de la terre, on le raffine peu à peu comme 
les autres sels , et il se condense eu beaux morceaux 
blancs , nets, durs , transparents , secs ; il se garde 
facilement sans s’humecter ; il a d’abord un goût un 
peu amer, après quoi il devient douceâtre : on s’en 
sert pour souder quelques métaux , et principalement 
l ’or , ce qui l’a fait appeler ckrysocolla ; il est aussi 
quelquefois employé dans la médecine , comme un 
remède incisif et apéritif. (Collection académique , 
partie française , tom. 2 , pag. 28.)

(2) Le borax , dont les orfèvres se servent pour 
purifier l ’or et l’argent , se trouve dans la montagne 
de là province de Purbet , sous le Razia Biberom „ 
vers la grande Tartarie.... Le borax vient de la rivière 
de Jankenckav , laquelle, en sortant de la montagne, 
entre dans la rivière de Maseroov , laquelle traverse 
toute la province , et produit cette drogue qui croît 
au fond de l ’eau comme le corail ; les Guzarates l’ap­
pellent Jcinkenchhav , et le gardent dans des bourses 
de peau de mouton qu’ils remplissent d’huile pour le 
mieux; conserver. (Voyages de Mandeslo, suite d’O- 
learius , Paris , 1656 , tom. 2 , pag. 250.)

(3) Il n’y a point d’autres précautions à prendre 
dans l ’achat du borax qui se fait dans la province de 
Guzarate, que de voir s’il est bien blanc et bien trans­
parent , de même que le salpêtre. (Suite des Voyages 
de Tavernier, Rouen, 1713 , tom. 5 , pag. 184.)

(4 )  On nous a écrit, en 1 7 5 4 ,  d’Ispahan , dit

trouve dans des terres grasses et dans des 
pierres tendres , arrosées ou peut-être for­
mées du dépôt des eaux qui découlent des 
montagnes amines métalliques , ce qui sem-

M. de Bomare, que le borax brun , tel qu’on l ’envoie 
en Europe, se retirait d’une terre sablonneuse ou 
d’une pierre tendre, grisâtre , grasse , que l ’on trouvé 
seulement en Perse et dans l’empire du grand Mogoî, 
à Golconde et à Visapour , proche des torrents et au 
bas des montagnes , d’où il découle une eau mous­
seuse , laiteuse , un peu âcre et lixivîelle. Ces pierres 
sont de différentes grosseurs ; on les expose à l ’air , 
afin qu’elles subissent une sorte d ’eflloresceuce , jus­
qu’à ce qu’elles paraissent rouges à leur superficie , 
quelquefois verdâtres , obscures et brunâtres ; c’est 
là ce qu’on appelle,m atrice de'borax , borax g r a s , 
b r u t , e t p ierre  de borax. Tantôt ce sel se retire 
d’une eau épaisse , que l’on trouve dans des fosses 
très-profondes près d’une mine de cuivre de Perse : 
cette liqueur a l ’oeil verdâtre , et la saveur d’un sel 
fade : on a soin de ramasser non-seulement cette l i ­
queur , mais encore ïa matière comme gélatineuse , 
qui la contient : on fait une espèce de lessive , tant 
de l ’eau que de la terre graisseuse et des pierres , 
dont nous venons de faire mention, jusqu’à ce qu’el­
les soient tout-à-fait insipides ; on mélange ensuite 
toutes les dissolutions chargées de borax; on les fait 
évaporer à consistance requise; puis on procède à la 
cristallisation , en versant la liqueur à demi refroidie 
dans des fosses enduites de glaise ou d’argile blan­
châtre , et recouvertes d’un chapeau enduit de la 
même matière : on laisse ainsi la liqueur se cristal­
liser ; et au bout de trois mois environ , on trouve 
une couche de cristaux diffus , opaques , terreux , 
verdâtres et visqueux , d’un goût nauséabonde , qui 
flottent dans une partie de la liqueur qui n’a point 
totalement cristallisé ; on les expose quelque temps 
à l ’air , afin qu’ils sèchent un peut ; c’est ce qu’on 
appelle borax gras  de la première purification.

On dissout de nouveau ce sel dans une quantité 
suffisante d’eau ; puis l ’on donne quelques jours à la 
dissolution , pour que les particules les plus hétéro­
gènes s’en séparent et se précipitent ; ensuite on la 
décante ; on l ’évapore et on la met à cristalliser dans 
une autre fosse que la première , mais également en­
duite d’argile grasse : après l ’espace de deux mois , 
on trouve des cristaux plus purs , plus réguliers que 
les précédents ; ils sont dem i-blancs, verdâtres , 
grisâtres , un peu transparents , cependant toujours 
couverts d’une substance grasse , dont on les dé- 

, pouille facilement en Hollande. C’est en cet état qu’on
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Me indiquer que ce sel est en dissolution 
dans ces eaux, et que la terre grasse ou la 
pierre tendre ont été pénétrées de cette eau 
saline et minérale. On appelle tinkal ou bo­
rax b m t , la matière qu’on extrait de ces ter­
res et pierres par la lessive et l ’évaporation, 
et c’est sous cette forme et sous ce nom qu’on 
l ’apporte en Europe où l ’on achève de le 
purifier.

Dans leur état de pureté , les cristaux du 
borax ressemblent à ceux de l ’alun ; ils 
contiennent cependant moins d’eau , et en 
exigent une plus grande quantité pour se 
dissoudre, et même ils ne se dissolvent bien 
que dans l’eau chaude. Au feu , ce sel se 
gonfle moins que l ’alun , mais il s’y liquéfie 
et s’y calcine de même ; enfin il se convertit 
en une sorte de verre salin, qu’on préfère au 
borax même dans plusieurs usages, parce 
qu’étant dépouillé de toute humidité il n’est 
point sujet à se boursoufler; ce verre de bo­
rax n’est ni dur ni dense, et il participe moins 
des qualités du verre que de celles du sel ; il 
se décompose à l ’air , y  devient farineux ; il 
se dissout dans l’eau, et donne , par l ’évapo­
ration , des cristaux, tout semblables à ceux 
du borax; ainsi ce sel, en se vitrifiant, loin 
de se dénaturer ne fait que s’épurer davantage 
et acquérir des propriétés plus actives , car 
ce verre de borax est le plus puissant de tous 
les fondants, et lorsqu’on le mêle avec des 
terres de quelque qualité qu’elles soient, il 
les convertit toutes en verres solides et plus 
ou moins transparents , suivant la nature de 
ces terres..

Tout ceci paraît déjà nous indiquer que le 
borax contient une grande quantité d’alkali, 
et cela se prouve encore par l’effet des acides 
sur ce sel ; ils s’emparent de son alkali, et 
forment des sels tout semblables à ceux 
qu’ils produisent en se combinant avec Fal­
kali minéral ou marin, et non-seulement on 
peut enlever au borax son alkali, par les aci­
des vitriolique, nitreux et marin, mais aussi 
par les acides végétaux (l) : ainsi la présence 
de l ’alkali fixe dans le borax , est parfaite­
ment démontrée ; mais ce n’est cependant * 1

apporte en Europe ces cristaux de la seconde puri­
fication , auxquels l ’on donne improprement le nom 
de borax b r u t , ou borax de la  prem ière f o n te . 
(Minéralogie de M. de Bomare , tom. 1 , pag. 344 
et 3 4 5 .)

(1) Yoyez sur ce sujet les travaux de MM. Lémery, 
Geoffroy et Baron dans les Mémoires de l ’Académie 
des sciences.

pas cet alkali seul qui constitue son essence 
saline, car apres en avoir séparé, par les aci­
des , cet a lkali, il reste un sel qui n’est lui- 
meme ni acide ni alkali, et qu’on ne sait 
comment définir ; M. Hombert, de l ’Acadé­
mie des sciences , est le premier qui en ait 
parlé , il l’a nommé sel sé d a tif  ? et ce nom 
n’a rapport qu’à quelques propriétés calman­
tes que cet habile chimiste a cru lui reconnal 
tre, mais on ignore encore quel est le principe 
salin de ce sel singulier ; et comme sur les 
choses incertaines il est permis de faire des 
conjectures , et que j ’ai ci-devant réduit tous 
les sels simples à trois sortes; savoir : les aci­
des , les alkalis et les arsénicaux, il me sem­
ble qu’on peut soupçonner avec fondement 
que le sel sédatif a Farsénic pour principe 
salin.

D ’abord il paraît certain que ce sel existe 
tout formé dans le borax , et qu’il y  est uni 
avec Falkali, dont les acides ne font que le 
dégager, puisqu’en le combinant de nouveau 
avec Falkali on en refait du borax. 2» Le sel 
sédatif n’est point un acide , et cependant il 
semble suppléer l’acide clans le borax, puis­
qu’il y est uni avec Falkali ; or , il n’y  a dans 
la nature que l’arsénic qui puisse faire fonc­
tion cl’acide avec les substances alkalines. 
3° On obtient le sel sédatif du borax par 
sublimation, il s’élève et s’attache.au haut 
des vaisseaux clos en filets déliés ou en lames 
minces , légères et brillantes , et c’est sous 
cette forme qu’on conserve ce sel. On peut 
aussi le retirer du borax par la simple cris­
tallisation; il paraît être aussi pur que celui 
qu’on obtient par la sublimation , car il est 
également brillant et aussi beau , il est seu­
lement plus pesant, cjuoique toujours très- 
léger; et l ’on ne peut s’empêcher cFadmirer 
la légèreté de ce sel obtenu par sublimation : 
un gros , dit M.Macquer, suffit pour emplir 
un assez grand bocal. 4° G’est toujours par 
le mojren des acides qu’on retire le sel séda­
tif du borax, soit par sublimation ou par 
cristallisation; et M. Baron, habile chimiste, 
de l’Académie des sciences , a bien prouvé 
qu’il ne se forme pas comme on pourrait 
l ’imaginer, par la combinaison actuelle de 
Falkali avec les acides dont on se sert pour 
le retirer du borax ; ainsi ce sel n’est certai­
nement point un acide connu. 5° Les chi­
mistes ont regardé ce sel comme simple , 
parce qu’il ne leur a pas été possible de le 
décomposer: il a résisté à toutes les épreuves 
qu’ils ont pu tenter , et il a conservé son 
essence sans altération. 6° Ce sel est non-
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seulement le plus puissant fondant des sub­
stances terreuses, mais il produit le même 
effet sur les matières métalliques.

Ainsi , quoique le sel sédatif paraisse 
simple et qu’il le soit en effet plus que le 
borax, il est néanmoins composé de quel­
ques substances salines et métalliques , si 
intimement unies , que notre art ne peut les 
séparer , et je présume que ces substances 
peuvent être de l’arsénic et du cuivre, au­
quel on sait que l ’arsénie adhère si forte­
ment qu’on a grande peine à l’en séparer : 
ceci n’est qu’une conjecture , un soupçon ; 
mais comme d’une partie borax 11e se trouve 
que dans des terres ou des eaux chargées 
cle parties métalliques, et particulièrement 
dans le voisinage des mines de cuivre en 
Perse ; et que d’autre part le sel sédatif 11’est 
ni acide ni alkali, et qu’il a plusieurs pro­
priétés semblables à celles de l ’arsénic ; et 
qu’enfin il n’y a de sels simples dans la na­
ture que l’acide , l’alkali et l’arsémc ; j ’ai 
cru que ma conjecture était assez fondée 
pour la laisser paraître , en la soumettant 
néanmoins à toute critique , et particulière­
ment à l’arrêt irrévocable de l ’expérience, 
qui la détruira ou la confirmera: je puis , en 
attendant, citer un fait qui paraît bien con­
staté ; M. Cadet, l’un de nos savants chimis­
tes -, de l’Académie des sciences, a tiré du 
borax un culot de cuivre par des dissolu­
tions et des filtrations réitérées , et ce seul 
fait suffit pour démontrer que le cuivre est 
une des substances dont le borax est com­
posé ; mais il sera peut-être plus difficile d’y  
reconnaître l’arsénic.

Le sel sédatif est encore plus fusible, plus 
yitrifiable et plus vitrifiant que le borax, et 
cependant il est privé de son alkali q u i, 
comme l’on sait, est le sel le plus fondant et 
le plus nécessaire à la vitrification ; dès-lors 
ce sel sédatif contient donc une matière, qui, 
sans être alkaline a néanmoins la même pro­
priété vitrifiante : o r , je demande quelle 
peut être cette matière si ce n’est de Par­
sème , qui seul a ces propriétés , et qui 
même peut fondre et vitrifier plusieurs sub­
stances que les alkalis ne peuvent vitrifier ?

Ce sel se dissout dans l’esprit-de-vin , il 
donne a sa flamme une belle couleur verte , 
ce qui semble prouver encore qu’il est im­
prégné de quelques éléments métalliques, 
et particulièrement de ceux du cuivre ; il est 
vrai qu’en supposant ce sel composé d’arsé- 
nic et de cuivre, il faut encore admettre 
dans sa composition, une terre vitrescible ,

capable de saturer l ’arsenic et d’envelopper 
le cuivre, car ce sel sédatif a très-peu de 
saveur , et ses effets , au lieu d’être funestes 
comme ceux de l’arsénic et du cuivre, ne 
sont que doux et même salutaires 5 mais ne 
trouve-t-on pas la même différence d’effets 
entre le sublimé corrosif et le mercure doux? 
Un autre fait qui va encore à l’appui de ma 
conjecture, c’est que le borax fait pâlir la 
couleur de l ’or , et l’on sait que l’arsénic le 
pâlit ou blanchit de même , mais on ne sait 
pas, et il faudrait l’essayer, si en jetant à 
plusieurs reprises une grande quantité de 
borax sur l’or en fusion, il ne le rendrait pas 
cassant comme fait l’arsénic j s’il produisait 
cet effet, on ne pourrait guère douter que le 
borax et le sel sédatif ne continssent de F ar- 
sénic. Au reste , il faudrait faire de préfé­
rence cet essai sur le sel sédatif qui est dé­
barrassé d’alkali, et qui a comme le borax la 
propriété de blanchir l’or. Enfin, on peut 
comparer au borax le nitre f ix é  par Parsè­
m e  qui devient par ce mélange un très-puis­
sant fondant, et qu’on peut employer au lieu 
de borax pour opérer la vitrification j tous 
ces rapports me semblent indiquer que Far- 
sénic fait partie du borax, mais qu’il adhère 
si fortement à la base métallique de ce se l , 
qu’011 ne peut l ’en séparer.

Au reste , il n’est pas certain qu’on ne 
puisse tirer le sel sédatif que du seul borax, 
puisque M. Hoëffer assure que les eaux du 
lac Cherchiago , dans le territoire de Sienne 
en Italie , en fournissent une quantité assez 
considérable, et cependant il ne dit pas que 
ces mêmes eaux fournissent du borax (I).

On apporte de Turquie, de Perse , du 
continent des Indes et même de l ’île de 
Ceylan, du tinkal ou borax brut de deux 
sortes ; F un est mou et rougeâtre, et l ’autre 
est ferme et gris ou verdâtre ; on leur enlève 
ces couleurs et l ’onctuosité dont ils sont en ­
core imprégnés en les purifiant. Autrefois 
les Vénitiens étaient, et actuellement les 
Hollandais sont les seuls qui aient le secret 
de ce petit art, et les seuls aussi qui fassent 
le commerce de ce sel ; cependant on assure 
que les Anglais en tirent de plusieurs en­
droits des Indes , et qu’ils en achètent des 
Hollandais à Ceylan.

Le borax bien purifié doit être fort blanc 
et très-léger, on le falsifie souvent en le mê- 1

(1) Voyez le Mémoire de M. Hoëffer, directeur de 
pharmacie du grand-duc de Toscane , imprimé à 
Florence en 177H.
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lant d’alun ; il porte alors une saveur stipti- 
que sur la langue, et volume pour volume, 
il est bien moins léger que le borax pur, qui 
n’a d’ailleurs presque point de saveur, et 
dont les cristaux sont plus transparents que 
ceux de l’alun : ôn distingue donc à ces deux 
caractères sensibles , le borax pur du borax 
mélangé.

La plus grande et la plus utile propriété 
du borax , est de faciliter plus qu’aucun au­
tre sel, la fusion des métaux; il en rassemble 
aussi les parties métalliques , et les débar­
rasse des substances hétérogènes qui s’y trou­
vent mêlées , en les réduisant en scories qui 
nagent au-dessus du métal fondu; il le défend 
aussi de Faction de l’air et du feu, parce qu’il 
forme lui-même un verre qui sert de bain au 
métal avec lequel il ne se confond ni ne se 
mêle ; et comme il en accélère et facilite la 
fusion , il diminue par conséquent la consom­
mation des combustibles et le temps néces­
saire à la fonte; car il ne faut qu’un feu 
modéré pour qu’il exerce son action fon­
dante ; on s’en sert donc avec tout avantage 
pour souder les métaux dont on peut, par son 
moyen, réunir les pièces les plus délicates 
sans les déformer ; il a éminemment cette 
utile propriété de réunir et souder ensemble 
tous les métaux durs et difficiles â fondre.

Quoique à mon avis le borax contienne de 
L'arsenic, il est néanmoins autant ami des 
métaux, que l’arsénic se montre leur ennemi: 
le borax les rend liants et fusibles, et ne leur 
communique aucune des qualités de l’arsénic, 
qui, lorsqu’il est seul et nu , les agrit et les 
corrode : et d’ailleurs Faction du borax est 
subordonnée a l’art, au lieu que l'arsenic agit 
par sa propre activité , et se trouve répandu 
et produit par la nature dans presque tout 
le règne minéral ; et à cet égard l’arsénic, 
comme sel , devrait trouver ici sa place.

Nous avons dit que des trois grandes com­
binaisons salines de l ’acide primitif ou aé­
rien , la première s’est faite avec la terre 
vitreuse, et nous est représentée par Fa eide 
vitriolique ; la seconde s’est opérée avec la 
terre calcaire , et a produit l’acide marin ; 
et la trofeième avec la substance métallique 9 
a formé .l’arsénic. L’excès de causticité qui 
le caractérise, et ses autres propriétés, sem- 

, blent en effet tenir à la masse et à la densité 
de la base que nous lui assignons ; mais l ’ar­
sénic est un Protée qui, non-seulement se mon­
tre sous la formelle sel, mais se produit aussi 
sous celle d’un régule métallique , et c’est à 
cause de cette propriété, qu’on lui a donné 
le nom et le rang de demi-métal ; ainsi nous 
remettons à en traiter à la suite des démi- 
métaux , dont il parait être le dernier, quoi­
que par des traits presque aussi fortement 
marqués , il s’unisse et s’assimile aux sels.

Nous terminerons donc ici cette histoire 
naturelle des sels, peut-être déjà trop lon­
gue ; mais j ’ai dû parler de toutes les matiè­
res salines que produit la nature, et je n’ai 
pu le faire sans entrer dans quelque discus­
sion sur les principes salins , et sans exposer 
avec un peu de détail les différents effets 
des acides et des alkalis amenés par notre 
art à leur plus grand degré de pureté ; j ’ai 
taché d’exposer leurs propriétés essentielles, 
et je crois qu’on en aura, des idées nettes si 
Fon veut me lire sans préjugés ; j ’aurais en­
core plus excédé les bornes que je me suis 
prescrites , si je me fusse livré à comparer 
avec les sels produits parla nature , tous ceux 
que la Chimie a su former par ses combi­
naisons ; les sels sont après le feu les plus 
grands instruments de ce bel art, qui com­
mence à devenir une science par sa réunion 
avec la physique.

DU FER.
O n trouve rarement les métaux sous leur primitif , en liquéfiant et vitrifiant toute la 

forme métallique dans le sein de la terre ; masse des matières terrestres du globe, a su- 
ils y sont ordinairement sous une forme mi- blimé en même temps les substances métal- 
néralisée, c’est-à-dire , altérée par le mé- liques, et leur a laissé d’abord leur forme 
lange intime de plu sieurs matières étrangères, propre et particulière; quelques-unes de ces 
et la quantité des métaux purs est très-petite substances métalliques ont conservé cette 
en comparaison de celle des métaux miné- forme native , mais la plupart Font perdue 
ralisés ; car à l’exception de For qui se trouve par leur union avec des matières étrangères 
presque toujours dans l’état de métal, tous et par Faction des éléments humides. Nous 
les autres métaux se présentent le plus sou- verrons que la production des métaux purs 
vent dans l’état de minéralisation. Le feu et celle des métaux mélangés de matière vi~ 
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treuse parle feu primitif, sont contemporai­
nes , et qu’au contraire les métaux minéra­
lisés par les acides et travaillés par l’eau , 
sont d’une formation postérieure.

Tous les métaux sont susceptibles d’être 
sublimés par l ’action du feu ; l ’or, qui est le 
plus fixe de tous, ne laisse pas de s Sublim er  
par la chaleur (1), et il en est de même de 
tous les autres métaux et minéraux métalli­
ques : ainsi lorsque le feu primitif eut réduit 
en verre les matières fixes de la masse terres­
tre , les substances métalliques se sublimè­
rent et furent par conséquent exclues de la 
vitrification générale ; la violence du feu les 
tenait élevées au-dessus de la surface du 
globe ; elles ne tombèrent que quand cette 
chaleur extrême , commençant à diminuer , 
leur permit de rester dans un état de fusion 
sans être sublimées de nouveau. Les métaux 
qui, comme le fer et le cuivre, exigent le 
plus de feu pour se fondre, durent se placer 
les premiers sur la roche du globe encore 
toute ardente; l ’argent et l ’or, dont la fu­
sion ne suppose qu’un moindre degré de feu, 
s’établirent ensuite et coulèrent dans les fen­
tes perpendiculaires de cette roche déjà con­
solidée , ils remplirent les interstices que le 
quartz décrépité leur offrait de toutes parts , 
et c’est par cette raison qu’on trouve l’or et 
l’argent vierge en petits filets dans la roche 
quartzeuse. Le plomb et l’étain auxquels il 
ne faut qu’une bien moindre chaleur pour se 
liquéfier, coulèrent long-temps après ou se 
convertirent en chaux, et se placèrent de 
même dans les fentes perpendiculaires ; en­
fin tous ces métaux souvent mêlés et réunis 
ensemble, y formèrent les filons primitifs 
des mines primordiales, qui toutes sont mé­
langées de plusieurs minéraux métalliques .Et 
le mercure qu’une médiocre chaleur volati­
lise , ne put s’établir que peu de temps avant 
la chute des eaux et des autres matières éga­
lement volatiles.

Quoique ces dépôts des différents métaux 
se soient formés successivement et à mesure 
que la violence du feu diminuait, comme 
ils se sont faits dans les mêmes lieux, et que 
les fentes perpendiculaires ont été le récep­
tacle commun de toutes les matières métal­
liques fondues ou sublimées par la chaleur 
intérieure du globe, toutes les mines sont 
mêlées de différents métaux et minéraux mé- 1

(1) Voyez les preuves , tom, 2 de la Théorie de la 
Terre, pag. 388 pote 1™,

talliques (2) ; en effet il y a presque toujours 
plusieurs métaux dans la même mine : on 
trouve le fer avec le cuivre , le plomb avec 
l ’argent, l’or avec le fer et quelquefois tous 
ensemble ; car il ne faut pas croire , comme 
bien des gens se le figurent, qu'une mine 
d’or ou d’argent ne contienne que l ’une ou 
l ’autre de ces matières; il suffit pour qu'on 
lui donne cette, dénomination, que la mine 
soit mêlée d’une assez grande quantité de 
l’un ou de l’autre de ces métaux, pour être 
travaillée avec profit ; mais souvent et pres­
que toujours , le métal précieux y est en 
moindre quantité que les autres matières 
minérales ou métalliques.

Quoique les faits subsistants s'accordent 
parfaitement avec les causes et les effets que 
je suppose, on ne manquera pas de contes­
ter cette théorie de rétablissement local des 
mines métalliques : on dira qu’on peut se 
tromper en estimant par comparaison“, et 
jugeant par analogie les procédés de la na­
ture; que la vitrification de la terre et la su­
blimation des métaux par le feu primitif, 
n’étant pas des faits démontrés, mais de 
simples conjectures, les conséquences que 
j ’en tire ne peuvent qu’être précaires et pu­
rement hypothétiques ; enfin l’on renouvel­
lera sans doute l’objection triviale' si souvent 
répétée contre les hypothèses, en s’écriant 
qu’en bonne physique, il ne faut ni compa­
raisons ni systèmes.

Cependant il est aisé de sentir que nous 
ne connaissons rien que par comparaison, 
et que nous ne pouvons juger des choses et 
de leurs rapports, qu’après avoir fait une 
ordonnance de ces mêmes rapports, c’est-à- 
dire un système. Or, les grands procédés 
delà nature sont les mêmes en tout, et lors­
qu’ils nous paraissent opposés, contraires ou 
seulement différents , c’est faute de les avoir 
saisis et vus assez généralement pour les bien 
comparer. La plupart de ceux qui observent 2

(2) Les métaux et rlemi-métaux n’ont pas chacun 
leur mine particulière , et leurs minerais ne sont pas 
des corps homogènes; au contraire, presque toutes 
les substances métalliques sont souvent confondues 
ensemble, et l ’on présume même qüe quelques-unes, 
tellçs que le zinc et la platine résultent du mélange 
des autres.

L’argent, le plomb, le cuivre , l ’arsenic et le cobalt, 
se trouvent assez souvent confondus dans le même 
filon de mine , en des quantités presque égales. (Mé­
moires de Physique, par M . de Grignon , in-4° , 
pAg- 2 7 2 . > ,
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les effets de la nature, ne s’attachant qu’à 
quelques points particuliers, croient voir 
des variations et même des contrariétés dans 
ses opérations ; tandis que celui qui l’em­
brasse par des vues plus générales , reconnaît 
la simplicité de son plan et ne peut qu’ad­
mirer l’ordre constant et fixe de ses combi­
naisons et l’uniformité de ses moyens d’exé­
cution : grandes opérations, qu i, toutes 
fondées sur des lois invariables , ne peuvent 
varier elles-mêmes ni se contrarier dans les 
effets ; le but du philosophe naturaliste doit 
donc être de s’élever assez haut pour pouvoir 
déduire d’un seul effet général, pris comme 
cause, tous les effets particuliers ; mais pour 
voir la nature sous ce grand aspect, il faut 
l ’avoir examinée, étudiée et comparée dans 
toutes les parties de son immense étendue ; 
assez de génie , beaucoup d’étude, un peu 
dp liberté de penser , sont trois attributs sans 
lesquels on ne pourra que défigurer la na­
ture , au lieu de la représenter : je Fai sou­
vent senti en voulant la peindre , et malheur 
à ceux qui ne s’en doutent pas ! leurs tra­
vaux, loin d’avancer la science, ne font qu’en 
retarder les progrès ; de petits fa its, des ob­
jets présentés par leurs faces obliques ou 
vus sous un faux jour, des choses mal enten­
dues , des méthodes scholastiques , de grands 
raisonnements fondés sur une méthaphysi- 
que puérile ou sur des préjugés , sont les ma­
tières sans substance des ouvrages de l’écri­
vain sans génie ; ce sont autant de tas de 
décombres qu’il faut enlever avant de pouvoir 
construire. Les sciences seraient donc plus 
avancées simoins de gens avaient écrit ; mais 
l ’amour-propre ne s’opposera-t-il pas tou­
jours à la bonne foi? L’ignorant se croit suf­
fisamment instruit ; celui qui ne l ’est qu’à 
demi, se croit plus que savant, et tous s’ima­
ginent avoir du génie ou du moins assez d’es­
prit pour en critiquer les productions ; on 
le voit par les ouvrages de ces écrivains qui 
n’ont d’autre mérite que de crier contre les 
systèmes, parce qu’ils sont non-seulement 
incapables d’en faire, mais peut-être même 
d’entendre la vraie signification de ce mot 
qui les épouvante ou les humilie 5 cependant 
tout système n’est qu’une combinaison rai­
sonnée , une ordonnance des choses ou des 
idées qui les représentent, et c’est le génie 
seul qui peut faire cette ordonnance, c’est-à- 
dire un système en tout genre , parce que 
c’est au génie seul qu’il appartient de géné­
raliser les idées particulières de réunir tou­
tes les vues en un faisceau de lumière, de

se faire de nouveaux aperçus, de saisir les 
rapports fugitifs, de rapprocher ceux qui 
sont éloignés , d’en former de nouvelles ana­
logies , de s’élever enfin assez haut, et de 
s’étendre assez loin pour embrasser à-la-foia 
tout l’espace qu’il a rempli de sa pensée £ 
c’esfiainsi que le génie seul peut former un 
ordre systématique des choses et des faits, 
de leurs combinaisons respectives, de la dé­
pendance des causes et des effets; de sorte 
que le tout rassemblé, réuni, puisse présen­
ter à l’esprit un grand tableau de spécula­
tions suivies, ou du moins un vaste spectacle 
dont toutes les scènes se lient et se tiennent 
par des idées conséquentes et des faits as­
sortis.

Je crois donc que mes explications sur 
l’action du feu primitif, sur la sublimation 
des métaux, sur la formation des matières 
vitreuses ? argileuses et calcaires, sont d’ac. 
cord avec les procédés de la nature dans ses 
plus grandes opérations , et nous verrons 
que l’ensemble de ce système et ses autres 
rapports, seront encore confirmés par tous 
les faits que nous rapporterons dans la suite, 
en traitant de chaque métal en particulier.

Mais pour ne parler ici que du fer , on ne 
peut guère douter que ce métal n’ait com­
mencé à s’établir le premier sur le globe , et 
peu de temps après la consolidation du 
quartz, puisqu’il a coloré les jaspes et les cris­
taux de feld-spath ; au lieu que l ’or , l ’argent, 
ni les autres métaux 11e paraissent pas être 
entrés comme le fer dans la substance des 
matières vitreuses produites par le feu pri­
mitif ; et ce fait prouve que le fer , plus 
capable de résister à la violence du feu , s’est 
en effet établi le premier et dès le temps de 
la consolidation des verres de nature : car le 
fer primordial se trouve toujours intimement 
mêlé avec la matière vitreuse , et il a formé 
avec elle de très-grandes masses, et même 
des montagnes à la surface du globe , tandis 
que les autres métaux, dont l’établissement 
a été postérieur, n’oiît occupé que les in­
tervalles des fentes perpendiculaires de la 
roche quartzeuse dans lesquelles ils se trou­
vent par filons et en petits amas (1). v 1

(1) Pline dit avec raison, que de toutes les sub­
stances métalliques, le fer est celle qui se trouve en 
plus grandes masses, et qu’on a vu des montagnes 
qui en étaient eutièrement formées ; « métallorum  
omnium  vena ferri largissima est : Cantabriæ marî- 
timâ parte quam Oceanus a llu it, mons præruptè 
altus , incredibile d ictu , totus ex eâ materiâ est.»  
(Lib. 34 , chap. 15. )
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Aussi n’existe-t-il nulle part de grandes 
masses de fer pur et pareil à notre fer forgé, 
ni même semblable à nos fontes de fer , et à 
peine peut-on citer quelques exemples de 
petits morceaux de fonte ou régule de fer 
trouvés dans le sein de la terre, et formés 
sans doute accidentellement par le feu des 
volcans , comme l’on trouve aussi et plus 
fréquemment des morceaux d’or, d’argent 
et de cuivre , qu’on reconnaît évidemment 
avoir été fondus par ces feux souterrains (I).

La substance du fer de nature n’a donc 
jamais été pure , et dès le temps de la con­
solidation du globe, ce métal s’est mêlé avec 
la matière vitreuse, et s’est établi en gran­
des masses dans plusieurs endroits à la sur­
face , et jusqu’à une petite profondeur dans 
l ’intérieur de la terre. Au reste , ces grandes 
masses ou roches ferrugineuses ne sont pas 
également riches en métal ; quelques-unes 
donnent soixante-dix ou soixante-douze pour 
cent de fer en fonte, tandis que d’autres n’en 
donnent pas quarante ; et l ’on sait que cette 
fonte de fer qui résulte de la fusion des 
mines n’est pas encore du m étal, puisqu’a- 
yant de devenir fer elle perd au moins un 
quart de sa masse par le travail de 1’affinerie - 
on est donc assuré que les mines de fer en 
roche les plus riches , ne contiennent guère 
qu’une moitié de fer , et que l ’autre moitié 
de leur masse est de matière vitreuse ; on 
peut même le reconnaître en soumettant ces 
mines à l ’action des acides qui en clissol- * il

(1) Les mines d’argent de Huantafaya et celles de 
cuivre mélangées d’or deCoquimbo, sont situées dans 
des contrées où il ne pleut jamais et où il fait chaud; 
tandis que toutes les autres mines riebes du Pérou , 
sont situées dans les Cordilières , du côté où il pleut 
abondamment , et qui est recouvert de neige , et où
il fait un froid excessif dans quelques saisons de Tan­
née; mais ces mines de Huantafaya et fde Coquimbo, 
doivent être regardées comme des mines accidentelles 
qu’on pourrait appeler mines de faudition  , parce 
que ces métaux ont été mis en fonte par un feu de 
volcan, et qu’ils ont été déposés en fusion dans les 
fentes des rochers ou dans le sable. Les morceaux de 
mine de Huantafaya que j ’ai acquis , monsieur , pour 
le Cabinet, et que je vous remettrai, laissent aperce­
voir les mêmes accidents que Ton observe dans les 
ateliers où Ton fond en grand le métal pour les mon­
naies. Il y a entre autres un gros morceau de cette 
mine d’argent d’Huantafaya, qui présente une cris­
tallisation de soufre , ce qui prouve qu’il a été formé 
par le feu d’un volcan. (Extrait d’une Lettre' de 
M. D om bey, correspondant du Cabinet d ’Histoire 
naturelle , à M. de Buffon datée de Lim a, le 2 no­
vembre 1781, )

vent le fer et laissent intacte la substance 
vitreuse.

D’ailleurs ces roches de fer que l ’on doit 
regarder comme les mines primordiales de 
ce métal dans son état de nature , sont toutes 
attirables à l ’aimant (2) ; preuve évidente 
qu’elles ont été produites par l ’action du feu, 
et qu’elles ne sont qu’une espèce de fonte 
impure de fer mélangée d'une plus ou moins 
grande quantité de matière vitreuse ; nos 
mines de fer en grain, en ocre ou en rouille, 
quoique provenant originairement des détri­
ments de ces roches primitives , mais ayant 
été formées postérieurement par l’intermède 
de l ’eau , ne sont point attirables à l ’aimant, 
à moins qu’on ne leur fasse subir une forte 
impression du feu à l ’air libre (3). Ainsi la 
propriété d’être attirable à l ’aimant appar­
tenant uniquement aux mines de fer qui ont 
passé parle feu , on ne peut guère se refuser 
à croire que ces énormes rochers de fer atti­
rables à l ’aimant, n’aient en effet subi la 
violente action du feu dont ils portent encore 
l ’empreinte , et qu’ils n’aient été produits 
dans le temps de la dernière incandescence 
et de la première condensation du globe. 2 3

(2) Comme toutes les mines de Suède soni très- 
attirables à l ’aimant, on se sert de la boussole pour 
les trouver ; celle méthode est fort en usage, et elle 
est assez sure, quoique les mines de fer soient sou­
vent enfouies à plusieurs toises de profondeur. (Voyez 
les Voyages métallurgiques de M. Jars , tom. 1 .)  
Mais elle serait inutile pour la recherche de la plu­
part de nos mines de fer en grain, dont la formation 
est due à l ’action de l ’eau , et qui ne sont point atti­
rables à l ’aimant , avant d’avoir subi l ’action du feu.

(3) N ota. Les mines de fer en grain ne sont en 
général point attirables à l ’aimant ; il faut pour 
qu’elles le deviennent, les faire griller à un feu assez 
vif et à l ’air libre; j’en ai fait l ’expérience sur la 
mine de Villers près Montbard, qui se trouve en 
sacs , entre des rochers calcaires , et qui est en grains 
assez gros ; ayant fait griller une once de cette mine 
à feu ouvert, et l ’ayant fait broyer et réduire en pou­
dre , l ’aimant en a tiré six gros et demi ; mais ayant 
fait mettre une pareille quantité de cette mine dans 
un creuset ouvert et bien bouché, qu’on a fait rougir 
à blanc , et avant ensuite écrasé celte mine ainsi gril­
lée , au moyen d’un marteau , l ’aimant n’en a tiré 
aucune partie de fer, tandis que dans un autre creuset 
mis au feu en même temps, et qui n’était pas bouché, 
cette même mine réduite ensuite en poudre par le 
marteau , s’est trouvée aussi attirable par l ’aimant 
que la première. Cette expérience m’a démontré que 
le feu seul ou le feu fixe , ne suffit pas pour rendre 
la mine de fer attirable à l’aimant , et qu’il est néces­
saire que le feu soit libre et animé par l ’air , pour 
produire cet effet.
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Les masses de Paimant ne paraissent dif­
férer des autres roches de fer , qu’en ce 
qu’elles ont été exposées aux impressions de 
l ’électricité de l ’atmosphère , et qu’elles ont 
en même temps éprouvé une plus grande ou 
plus longue action du feu qui les a Tendues 
magnétiques par elles-mêmes et au plus 
haut degré ; car on peut donner le magné­
tisme à tout fer ou toute matière ferrugi­
neuse, non-seulement en la tenant constam­
ment dans la même situation, mais encore 
parle choc et par le frottement; c’est-à-dire , 
par toute cause ou tout mouvement qui pro­
duit, de la chaleur et du feu : on ooit donc 
penser que les pierres d’aimant étant de 
même nature que les autres roches ferrugi­
neuses, leur grande puissance magnétique 
vient de ce qu’elles ont été exposées à l’air , 
et travaillées plus violemment ou plus long­
temps par la flamme du feu primitif ; la 
substance de l’aimant parait même indiquer 
que le fer qu’elle contient, a été altéré par 
le feu et réduit en un état de régule très- 
difficile à fondre, puisqu’on ne peut traiter 
les pierres d’aimant à nos fourneaux , ni les 
fondre avantageusement pour en tirer du 
fer , comme l’on en tire de toutes les autres 
pierres ferrugineuses ou mines de fer en 
roche , en les faisant auparavant griller et 
concasser (().

Toutes les mines de fer en roche doivent 
donc être regardées comme des espèces de 
fontes de fer , produites par le feu primitif; 
mais on ne doit pas compter au nombre de 
ces roches primordiales de fer, celles qui 
sont mêlées de matière calcaire, ce sont des 
mines secondaires , des concrétions spathi- 
ques , en masses plus ou moins distinctes 
ou confuses , et qui n’ont été formées que 
postérieurement par l’intermède de l’eau ; 
aussi ne sont-elles point attirables à l’ai­
mant , elles doivent être placées au nombre 
des mines de seconde et peut-être de troi­
sième formation ; de même il ne faut pas 
confondre avec les mines primitives, vitreu­
ses et attirables à l ’aimant, celles qui ayant 
éprouvé l ’impression du feu dans les vol­
cans , ont acquis cette propriété qu’elles n’a-

(lj O u trouve quelquefois de l ’aimant blanc qui ne 
parait pas avoir passé par le feu , parce que toutes 
les matières ferrugineuses se colorent au feuenrouge- 
brun ou en noir; mais cet aimant blanc n’est peut- 
être que le produit de la décomposition d’un aimant 
primitif, reforme par l'intermède de l ’eau. (Voyez 
ci-après l’article de l ’Aimant.)

valent pas auparavant ; enfin il faut excepter 
encore les sables ferrugineux et magnétiques, 
tels que celui qui est mêlé dans la platine , 
et tous ceux qui se trouvent mélangés dans 
le sein de la terre, soit avec les mines de fer 
en grains , soit avec d’autres matières ; car 
ces sablons ferrugineux attirables à f’aimant, 
ne proviennent que de la décomposition du 
mâchefer ou résidu ferrugineux , des végé­
taux brûlés par le feu des volcans ou par 
d’autres incendies.

On doit donc réduire le vrai fer de nature, 
le fer primordial, aux grandes masses des 
roches ferrugineuses attirables à l’aimant , 
et qui ne sont mélangées que de matières 
vitreuses ; ces roches se trouvent en plus 
grande quantité dans les régions du Nord! 
que dans les autres parties du globe ; on sait 
qu’en Suède, en Russie , en Sibérie, ees 
mines magnétiques sont très-communes, et 
qu’on les cherche à la boussole ; on prétend 
aussi qu’en Laponie, la plus grande partie 
du terrain n’est composée que de ces masses 
ferrugineuses ; si ce dernier fait est aussi 
vrai que les premiers , il augmenterait la 
probabilité déjà fondée , que la variation de 
l’aiguille aimantée provient de la différente 
distance et de la situation où l’on se trouve , 
relativement au gisement de ces grandes 
masses magnétiques. : je dis la variation de 
l ’aiguille aimantée , car je ne prétends pas 
que sa direction vers les pôles, doive être 
uniquement attribuée à cette même cause ; 
je suis persuadé que cette direction de l’ai­
mant est un des effets de l’électricité du 
globe, et que le froid des régions polaires , 
influe plus qu’aucune autre cause sur la direc­
tion de l’aimant (2).

Quoi qu’il en soit, il me parait certain que 
les grandes masses des mines de fer en. 
roche , ont été produites par le feu primitif, 
comme les autres grandes masses des ma­
tières vitreuses. On demandera peut-être 
pourquoi ce premier fer de nature produit 
par le feu, ne se présente pas sous la forme 
de métal ; pourquoi l’on ne trouve dans ces 
mines aucune masse de fer pur et pareil à 
celui que nous fabriquons à nos feux ! J’ai 
prévenu cette question en prouvant que (3) le 
fer ne» prend de la ductilité que parce qu’il 
a été comprimé par le marteau ; c'est autant 
la main de l’homme que le feu, qui donne 2 3

(2) Voyez ci-après l ’article de l ’Aimant.
(3) Voyez Théorie de la terre, tom. 2 , pag, 187 , 

quatrième Mémoire sur la ténacité du fer.
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au fer la forme de’métal, et qui change en 
fer ductile la fonte aigre , en épurant cette 
fonte, et en rapprochant de plus près les 
parties métalliques qu’elle contient ; cette 
fonte de fer, au sortir du fourneau , reste , 
comme nous Pavons dit, encore mélangée 
de plus d’un quart de matières étrangères ; 
elle n’est donc , tout au plus , que d’un quart 
plus pure que les mines en roche les plus 
riches , qui par conséquent ont été mêlées 
par moitié de matières vitreuses dans la 
fusion opérée par le feu primitif.

On pourra insister en retournant l’objec­
tion contre ma réponse , et disant qu'on 
trouve quelquefois des petits morceaux de 
fer pur ou natif, dans certains endroits , à 
d’assez grandes profondeurs , sous des ro­
chers ou des couches de terre, qui 11e parais-, 
sent pas avoir été remuées par la main des 
hommes , et que ces échantillons du travail 
de la nature , quoique rares , suffisent pour 
prouver que notre art et le secours du mar­
teau , ne sont pas.des moyens uniques ni 
des instruments absolument nécessaires , 
ni par conséquent les seules causes de la duc­
tilité et de la pureté de ce m étal, puisque la 
nature , dénuée de ces adminicules de notre 
art , ne laisse pas de produire du fer assez 
semblable à celui de nos forges.

Pour satisfaire à cette instance, il suffira 
d’exposer que par certains procédés, nous 
pouvons obtenir du régule de fer sans instru­
ments ni marteaux, et par le seul effet d’un 
feu bien administré et soutenu long-temps 
au degré nécessaire pour épurer la fonte sans 
la. brûler , en laissant ainsi remuer par le 
feu , successivement et lentement, îes molé­
cules métalliques qui se réunissent alors par 
une espèce de départ ou séparation des ma­
tières hétérogènes dont elles étaient mélan­
gées 5 ainsi la nature aura p u , dans certaines 
circonstances, produire le même effet 5 mais 
ces circonstances ne peuvent qu’être extrê­
mement rares, puisque par nos propres pro­
cédés , dirigés à ce but, 011 ne réussit qu’à 
force de précautions.

Ce point également intéressant pour F his­
toire de la nature et pour celle de Fart, 
exige quelques, discussions de détail , dans 
lesquelles nous entrerons volontiers par la 
raison de leur utilité. La mine de fer jetée 
dans nos fourneaux élevés de vingt à vingt- 
cinq pieds , et remplis de charbons ardents, 
ne se liquéfie que quand elle est descendue 
à plus des trois quarts de cette hauteur ; elle 
tombe alors sous le vent des soufflets et

achève de se fondre au-dessus du creuset 
qui la reçoit, et dans lequel on la tient pen­
dant quelques heures, tant pour en accu­
muler la quantité, que pour la laisser se 
purger des matières hétérogènes qui s’écou­
lent en forme de verre impur qu’on appelle 
laitier; cette matière , plus légère que la 
fonte de fer, en surmonte le bain dans le 
creuset 5 plus on tient la fonte dans cet état, 
en continuant le feu , plus elle se dépouille 
de ses impuretés ; mais comme l ’on 11e peut 
la brasser autant qu’il le faudrait, ni même 
la remuer aisément dans ce creuset , elle 
reste nécessairement encore mêlée d’une 
grande quantité de ces matières hétérogènes, 
en sorte que les meilleures fontes de fer en 
contiennent plus d'un quart, et les fontes 
communes près d’un tiers , dont il faut les 
purger pour les convertir en fer ( 1). Ordi­
nairement on fa it , au bout de douze heures, 
ouverture au creuset; la fonte coule comme 
un ruisseau de feu dans un long et large sillon 
où elle se consolide en un lingot ou Gueuse 
de quinze cents à deux mille livres de poids ; 
on laisse ce lingot se refroidir au moule , et 
011 Fen tire pour le conduire sur des rou­
leaux , et le faire entrer, par l ’une de ses 
extrémités, dans le foyer de l ’affinerie, on 
cette extrém ité, chauffée par un nouveau 
feu , se ramollit et se sépare du reste du 
lingot; l ’ouvrier perce et pétrit avec des 
ringards (2) , cette loupe à demi liquéfiée, 
q u i, par ce travail, s’épure et laisse couler 
par le fond du foyer, une partie de la ma­
tière hétérogène que le feu du fourneau de 
fusion n’avait pu séparer; ensuite l ’on porte 
cette loupe ardente sous le marteau, où la 
force de la percussion fait sortir de sa masse 
encore m olle, le reste des substances impures 
qu’elle contenait ; et ces mêmes coups redou­
blés du marteau, rapprochent et réunissent 
en une masse solide et plus alongée, les 
parties de ce fer que l ’on vient d’épurer , et 
qui ne prennent qu’alors la forme et la duc - 
tilité du métal.

Ce sont-là les procédés ordinaires dans le 
travail de nos forges, et quoiqu’ils paraissent 1 2

(1) Dans cet épurement même de la fonte , pour la 
convertir en fer par le travail de raffinerie et par la 
percussion du marteau , il se perd quelques portions 
de fer que les matières hétérogènes entraînent avec 
elles, et on en retrouve mie partie dans les scories de 
Faffinerie.

(2) On appelle ringards, des barreaux de fer 
pointus par Tune de leurs extrémités:
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assez simples , iis dem andent de rin tê lli-  
gence, et supposent de l ’habitude et même 
des attentions suivies. L’on ne doit pas tra iter 
autrement les mines pauvres qui ne donnent 
que trente ou même quarante livres de fonte 
par quintal 5 mais avec des mines riches en 
m éta l, c’est-à-dire , avec eelles qui donnent 
soixante-dix, soixante ou même cinquante- 
cinq pour c en t, on peut ob ten ir du fer et 
même de l’a c ier, sans faire passer ces mines 
par l’état cl’une fonte liquide et sans les 
couler en lingots ; au lieu des hauts four­
neaux entretenus en feu sans interruption  
pendant plusieurs mois ,, il ne faut pour ces 
mines riches que de petits fourneaux qu’on 
charge et vide plus d’une fois p a r jo u r ; on 
leur a donné le nom de fourneaux à la Ca­
talane , ils n ’ont que trois ou quatre pieds de 
hauteur ; ceux de Styrie en ont dix ou douze, 
et quoique la construction de ces fourneaux 
à la Catalane et de ceux de Styrie soit diffé­
rente , leur effet est à peu près le même ; au 
lieu de gueuses ou lingots d ’une fonte coulée, 
on obtient dans ces petits fourneaux des 
massets ou loupes formées par coagulation , 
et qui sont assez épurées pour qu’on puisse 
les porter sous le m arteau au sortir de ces 
fourneaux de liquation j ainsi la matière de 
ces massets est bien plus pure que celle des 
gueuses , qu ’il faut travailler et purifier au 
feu de l’affinerie avant de les m ettre sur l ’en­
clume. Ces massets contiennent souvent de 
l ’acier qu’on a soin d’en séparer , et le reste 
est du bon fer ou du fer mêlé d’acier. Voilà 
donc de l ’acier et du f e r , tous deux produits 
par le seul régime du feu , et sans que l ’ou­
vrier en ait pétri la m atière pour la dépurer ; 
et de même lorsque dans les hauts fourneaux 
on laisse quelques parties cle fonte se recuire 
au feu pendant plusieurs sem aines, cette 
fo n te , d’abord mêlée d’un tiers ou d’un quart 
de substances é trangères, s’épure au point 
de devenir un vrai régule de fer qui com­
mence à prendre de la ductilité ; ainsi la n a ­
ture a pu et peut encore , par le feu des vol­
cans , produire des fontes et des régules de 
fer semblables à ceux que nous obtenons dans 
ces fourneaux de liquation sans le secours du 
marteau 5 et c’est à cette cause qu’on doit 
rapporter la formation de ces morceaux de 
fer ou d ’acier qu’on a regardés comme n a tifs , 
e t q u i , quoique très-rares , ont suffi, pour 
faire croire que c’était là le vrai fer de la 
n a tu re , tandis que dans la réalité elle n ’a 
fo rm é, par son travail p r im itif , que des

roches ferrugineuses , toutes plus impures 
que les fontes de notre a r t .

Nous donnerons dans la suite les procédés 
par lesquels on peut obtenir des fontes , des 
aciers et des fers de toutes qualités ; l ’on 
verra pourquoi les mines de fer riches peu­
vent être traitées différemment des mines 
pauvres ; pourquoi la méthode catalane , 
celle de Styrie et d’autres , ne peuvent être 
avantageusement employées à la fusion de 
nos mines en grains ; pourquoi dans tous les 
cas nous nous servons du m arteau pour ache­
ver de consolider le f e r , etc. I l nous suffit 
ici d’avoir démontré parles faits , que le feu 
prim itif n’a point produit de fer pu r sem bla­
ble à notre fer forgé , mais que la quantité 
tout entière de la matière de fer s’est m êlée , 
dans le temps de la consolidation du globe , 
avec les substances vitreuses , e t que c’est de 
ce mélange que sont composées les roches 
primordiales de fer et d’aim ant ; q u ’enfin si 
l ’on tire quelquefois du sein de la terre  des 
morceaux de f e r , leur formation , bien pos­
térieure , n’est due qu’à la main de l ’homme 
ou à la rencontre fortuite d’une m ine de fer 
dans le gouffre d’un volcan.

Reprenant donc ,l ’ordre des prem iers 
tem ps, nous jugerons aisément que les ro­
ches ferrugineuses se sont consolidées pres­
que en même temps que les rochers graniteux 
se sont form és, c’est-à-dire , après la conso­
lidation et la réduction en débris du quartz 
et des autres premiers verres 5 ces roches 
sont composées de molécules ferrugineuses 
intimement unies avec la m atière vitreuse 5 
elles ont d 'abord été fondues ensemble • elles 
se sont ensuite consolidées par le refroidis­
sement , sous la forme d’une p ierre dure et 
pesante • elles ont conservé cette forme p ri­
mitive dans tous les lieux où elles n ’ont pas 
été exposées à l ’action des éléments humides • 
mais les parties extérieures de ces roches 
ferrugineuses s’é tan t trouvées dès le temps 
clé la première chute des eaux, exposées aux 
impressions des éléments humides , elles se 
sont converties en rouille et en ocre ,• cette 
rouille détachée cle leurs masses , aura bien­
tôt été transportée, comme les sables vitreux, 
par le mouvement des eaux, et déposée sur 
le fond de cette première m e r , le q u e l, dans 
la suite , est devenu la surface de tous nos 
continents.

Par cette décomposition des premières ro ­
ches ferrugineuses, la m atière du fer s’est 
trouvée répandue sur toutes les parties de la
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surface du globe, et par conséquent cette 
m atière est entrée avec les autres éléments 
de la terre dans la composition des végétaux 
et des anim aux, dont les détriments s’étant 
ensuite accumulés, ont formé la terre  végé­
tale dans laquelle la mine de fer en grain 
s’est produite par la réunion de ces mêmes 
particules ferrugineuses disséminées et con­
tenues dans cette terre , qui , comme nous 
l ’avons dit ( l) , est la vraie matrice de la p lu ­
p art des minéraux figurés , et en particulier 
des mines de fer en grains.

La grande quantité de rouille détachée de 
la surface des roches primitives de fe r, e t 
transportée par les eaux, aura dû form er 
aussi des dépôts particuliers en plusieurs en­
droits ; chacune de nos mines d’ocre est un  
de ces anciens dépôts 5 car l’ocre ne diffère 
de la rouille de fer que parle  plus ou moins 
de terre  qui s’y trouve mêlée. E t lorsque la 
décomposition de ces roches primordiales 
s’est opérée plus lentem ent, et qu’au lieu de 
se convertir en rouille grossière, la m atière 
ferrugineuse a été atténuée et comme dis­
soute par une action plus lente des éléments 
humides , les parties les plus fines de cette 
m atière ayant été saisies et entraînées p a r 
l ’eau , ont formé par stilla tion , des concré­
tions ou stalactites ferrugineuses dont la p lu­
part sont plus riches en métal que les mines 
en grains et en rouille.

On peut réduire toutes les mines de fer de 
seconde formation à ces trois états de mines 
en grains, déminés en ocre ou en ro u ille , e t 
dém inés en concrétions; elles ont également 
été produites par l’action et l ’interm ède de 
l’eau; toutes tiren t leur origine de la décom­
position des roches primitives de fer , de la 
même manière que les grès, les argiles et les 
schistes proviennent delà décomposition des 
premières matières vitreuses.

J ’ai démontré dans l’article de la terre  vé­
gétale (2), comment se sont formés les grains 
d e là  mine de fe r; nous les voyons, pour 
ainsi dire , se produire sous nos yeux , par 
la réunion des particules ferrugineuses dissé­
minées dans cette terre végétale; et ces grains 
de mine contiennent quelquefois une plus 
grande quantité de fer que les roches de fer 
les plus riches ; mais comme ces grains sont 
presque toujours très-petits et qu’il n’est ja-

(1) Voyez l’arlicle de la Terre végétale, tom. 3 de 
la Théorie de la terre, pag. 36.

(2) Histoire Naturelle des; Minéraux , idem  , 
ib idem .

mais possible de les trie r un à u n , ni de les 
séparer en entier des terres avec lesquelles 
ils sont mêlés, surtout lorsqu'il s’agit de tra ­
vailler en grand , ces mines en grains ne ren­
dent ordinairem ent par quintal que de tren te - 
cinq à quarante-cinq livres de fonte et s ouven t 
moins , tandis que plusieurs mines en roche 
donnent depuis cinquante jusqu’à soixante 
et a u -d e là ;  mais je  me suis assu ré , par 
quelques essais en p e tit, qu’on aurait au 
moins un aussi grand produit en ne faisant 
fondre que Je grain net cle ces mines de se­
conde formation ; elles peuvent être plus ou 
moins riches en m é ta l, selon que chaque 
grain aura reçu dans sa composition, une 
plus ou moins forte quantité de substance 
m étallique , sans mélange de matières hété­
rogènes ; car de la même manière que nous 
voyons seform er desstalactitesplus oumoins 
pures dans toutes les matières terrestres, ees 
grains de mine de fer qui sont de vraies sta­
lactites de la terre  végétale imprégnée de fer, 
peuvent être aussi plus oumoins purs , c’est- 
à-dire, plus ou moins chargés de parties mé­
talliques ; et par conséquent ces mines peu­
vent être plus riches en métal que le m inéral 
en roche , qui ayant été formé par le feu 
prim itif, contient toujours une quantité con­
sidérable de m atière vitreuse; je  dois même 
ajouter que les mines en stalactites et en 
masses concrètes en fournissent un exemple 
sensible; elles son t, comme les mines en 
grains , formées par l ’intermède de l ’e a u , et 
quoiqu’elles soient toujours mêlées de m atiè­
res hétérogènes, elles donnent assez ordinai­
rem ent une plus grande quantité cle fer, que 
la p lupart des mines de première formation.

A insi, toute mine de fe r, soit qu’elle ait 
été produite par le feu prim itif ou travaillée 
par l’eau , est toujours mélangée d’une plus 
ou moins grande qnantité de substances hé­
térogènes ; seulement on doit observer que 
dans les mines produites par le feu, le fer est 
toujours mélangé avec une matière vitreuse , 
tandis que clans celles qui ont été formées 
par l ’interm ède de l ’eau, le mélange est plus 
souvent de matière calcaire (3) ; ces dernières

(3) « Les mines de fer de Rougei en Bretagne, sont 
» en masses de rochers, de trois quarts de lieue d’é- 
» tendue, sur quinze à dix-huit pieds d’épaisseur, 
» disposées en hancs horizontaux: elles sont de se- 
» coude formation, et sont en même temps mêlées de 
» matières siîicées. » Je ne cite cet exemjde que pour 
faire voir que les minés de seconde formation se trou­
vent quelquefois mêlées de malières vitreuses; mais 
dans ce cas, ces matières vitreuses sont elles-mêmes
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mines■qu’on nomme spatiques (1), à cause 
de ce mélange de spath ou de parties calcai­
res, ne sont point attirables à l ’aimant, parce 
qu’elles n ’ont pas été produites par le feu , 
et qu’elles ont été, comme les mines en grains 
ou en rouille , toutes formées du détrim ent 
des premières roches ferrugineuses qui ont 
perdu leur magnétisme par cette décomposi­
tion ; néanmoins lorsque ces mines secondai­
res, formées par Tintermède de l ’eau, se trou­
vent mêlées de sablons ferrugineux qui ont 
passé par le feu, elles sont alors attirables à 
l ’aimant, parce que ces sablons, qui ne sont 
pas susceptibles de rouille, ne perdent ja ­
mais cette propriété d’être attirables à l’ai­
mant.

La fameuse montagne d’Eisenartz en Sty- 
rie , haute de quatre cent quatre-vingts toi­
ses , est presque toute composée de minéraux 
ferrugineux "de différentes qualités ; 011 en 
tire , de temps immémorial, tout le fer et 
l ’acier qui se fabriquent dans cette contrée, 
et l’on a observé (2) que le minéral propre 
à faire de l ’acier était différent de celui qui 
est proijfe à faire du bon fer. Le minéral 
le plus riche en acier que l ’on appelle phlint 3 
est blanc, fort dur et difficile à fondre; 
mais il devient rouge ou noir et moins dur 
en s’effleurissant. dans la mine même; celui qui 
est le plus propre à donner du fer doux , est 
le plus tendre, il est aussi plus fusible et 
quelquefois environné de rouille ou d’ocre: 
le noyau et la masse principale de cette mon­
tagne , sont sans doute de fer primordial 
produit par le feu prim itif, duquel les autres 
minéraux ferrugineux ne sont que des exsu­
dations , des concrétions , des stalactites plus 
ou moins mélangées de matière calcaire , de 
pyrites et d’autres substances dissoutes ou 
délayées par l’eau et qui sont entrées dans 
la composition de ces masses secondaires 
lorsqu’elles se sont formées. ; -. '

de seconde formation. : ce fait m’a été fourni par 
M. de Grignon, qui a observé ces mines en'Bretagne. 
— Les fameuses mines de fer de Hattenberg en Oarin- 
tliie, sont dans une montagne qui est composée de 
pierres calcaires grisâtres, disposées par couches , et 
qui se divisent en feuillets lorsqu’elles sont long­
temps exposées à l’air. Le minerai y est rarement en 
filons réguliers, et il se trouve presque toujours en 
grandes masses. ( Voyages minéralogiques de M. Jas- 
,kevisch. Journal de Physique, décembre 1782.)

(1) iï  y a de ces mines spalhiques attirables à l ’ai— 
niant, dans le Dauphiné et dans les Pyrénées.

(2) Voyages métallurgiques , par M. Jars , tom. 1 , 
pagi 29 et 3,0.

T h é o r ie  d e  l a  t e r r e . T om e I I I .

De quelque qualité que soient les. mines 
de fer en roches solides, on est obligé de 
les concasser et de les réduire en morceaux 
gros comme des noisettes , ayant de les jeter 
au fourneau ; mais pour briser plus aisément 
les blocs de ce minéral ordinairement très- 
dur , on est dans l’usage de les faire griller 
au feu; on établit une couche de bois sec, 
sur laquelle on met ces gros morceaux de 
minéral que Ton couvre d’une autre couche 
de bois, puis un second lit de m inéral, et 
ainsi alternativement jusqu’à cinq ou six 
pieds de hauteur, et après avoir allumé le 
feu on le laisse consumer tout ce qui est 
combustible et s’éteindre de lui-même ; cette 
première action du feu rend le Minéral plus 
tendre ; on le concasse plus aisément et il 
se trouve plus disposé à la fusion qu’il doit 
subir au fourneau; toutes les roches de fer 
qui ne sont mélangées que de substances vi­
treuses , exigent qu’on y joigne une certaine 
quantité de matière calcaire pour en faciliter 
la fonte; celles au contraire qui ne contien­
nent que peu ou point de matière vitreuse , 
et qui sont mélangées de substances calcaires, 
demandent l’addition de quelque matière 
vitrescible, telle que la terre limoneuse qui, 
se fondant aisément, aide à la fusion de ces 
mines de fe re ts’empare des parties calcaires 
dont elles sont mélangées.

Les mines qui ont été produites par le feu 
primitif sont, comme nous l’avons dit, toutes 
attirables à l’aimant, à moins que l’eau ne les 
ait décomposées et réduites en rou ille , en 
ocre, en grains ou en concrétions ; car elles 
perdent dès-lors cette propriété magnétique; 
cependant les mines primitives ne sont pas 
les seules qui soient attirables à l ’aimant ; 
toutes celles de seconde formation qui auront 
subi l’action du feu , soit dans les volcans , 
soit par les incendies des forêts , sont égale­
ment et souvent aussi susceptibles de cette 
attraction ; en sorte que si l’on s’en tenait à 
cette seule propriété, elle ne suffirait pas 
pour distinguer les mines ferrugineuses de 
première formation de toutes les autres q u i, 
quoique de formation bien postérieure, sont 
également attirables à l'aimant ; mais il y a 
d’autres indices assez certains par lesquels on 
peut les reconnaître. Les matières ferrugi­
neuses primitives sont toutes en très- grandes 
niasses et toujours intimement mêlées de 
matière vitreuse ; celles qui ont été produites 
postérieurement par les volcans ou par d’au­
tres incendies ne se trouvent qu’en petits 
morceaux , .et le plus souvent en paillettes et

27
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en sablons, et ces sablons ferrugineux et très- 
attirables à l’aimant sont ordinairement bien 
plus réfractaires au feu que la roche de fer la 
plus dure : ces sablons ont apparemment es­
suyé une si forte action du feu , qu’ils ont 
pour ainsi dire changé de nature et perdu 
toutes leurs propriétés métalliques, car il 
ne leur est resté que la seule qualité d’être 
attirahles à l’aim ant, qualité communiquée 
par le feu, et q u i, comme l’on v o it, n ’est 
pas essentielle à toute matière ferrugineuse, 
puisque les mines qui ont été formées par 
l ’intermède de l’eau en sont dépourvues ou 
dépouillées, et qu’elles ne reprennent ou 
n ’acquièrent cette propriété magnétique 
qu’après avoir passé par le feu.

Toute la quantité , quoique immense , du 
fer disséminé sur le globe, provient donc 
originairement des débris et détriments des 
grandes masses primitives, dans lesquelles 
la substance ferrugineuse est mêlée avec la 
matière vitreuse et s’est consolidée avec elle ; 
mais ce fer disséminé sur la terre se trouve 
du ns des états très-différents , suivant les 
impressions plus ou moins fortes qu’il a subies 
par l ’action des autres éléments et par le 
mélange de différentes matières. La décom­
position la plus simple du fer primordial est 
sa conversion en rouille ; les faces des roches 
ferrugineuses exposées à l’action de l’acide 
aérien se sont couvertes de rouille, et cette 
rouille de fer en perdant sa propriété magné­
tique , a néanmoins conservé ses autres qua­
lités , et peut même se convertir en métal 
plus aisément que la roche dont elle tire son 
origine. Ce fer réduit en rouille et transporté 
dans cet état par les eaux sur toute la surface 
du globe , s’est plus ou moins mêlé avec la 
terre végétale; il s’y est uni et atténué au 
point d’entrer avec la sève dans la composi­
tion de la substance des végétaux, e t , par 
une suite nécessaire, dans celle des animaux; 
les uns et les autres rendent ensuite ce fer à 
la terre par la destruction de leur corps. 
Lorsque cette destruction s’opère par la pour­
riture , les particules de fer provenant des 
êtres organisés, n ’en sont pas plus magné­
tiques et ne forment toujours qu’une espèce 
de rouille plus fine et plus tenue que la rouille 
grossière dont elles ont tiré leur origine ; 
mais si la destruction des corps se fait par le 
moyen du feu, alors toutes les molécules fer. 
rïtgineuses qu’ils contenaient, reprennent, 
par l’action de cet élém ent, la propriété 
d ’être attirahles à l’aim ant, que l’impression 
des éléments humides leur avait ôtée; et

HISTOIRE 1

commè il y a eu dans plusieurs lieux de la 
terre de grands incendies de forêts, et pres­
que partout des feux particuliers, et des feux 
encore plus grands dans les terrains volca-- 
nisés , on ne doit pas être surpris de trouver 
à la surface et dans l ’intérieur des premières 
couches de la terre des particules de fer at­
tirai) les à l'aimant, d’autant que les détri­
ments de tout le fer fabriqué par la main de 
l’hom m e, toutes les poussières de fer pro­
duites par le frottement et par l ’usure, con­
servent cette propriété tant qu’elles ne sont 
pas réduites en rouille. C’est par cette raison 
que dans une mine dont les particules en 
rouille ou les grains ne sont point attirahles 
à l ’aim ant, il se trouve souvent des paillettes 
ou sablons magnétiques, qui, pour la plupart, 
sont noirs et quelquefois brillants comme du 
mica ; ces sablons , quoique ferrugineux, ne 
sont ni susceptibles dérouillé, ni dissolubles 
par les acides, ni fusibles au feu , ce sont 
des particules d’un fer qui a été brûlé autant 
qu’il peut l ’être, et qui a perdu, par une trop 
longue ou trop violente action du feu, toutes 
ses qualités, à l’exception de la y o p rié té  
d ’être attiré par l’aim ant, qu’il a conservée 
ou plutôt acquise par 1 impression de cet 
élément.

Il se trouve donc dans le sein de la terre 
beaucoup de fer en rouille et une certaine 
quantité de fer en paillettes attirahles à l'a i­
mant. On doit rechercher le premier pour le 
fondre , et rejeter le second qui est presque 
infusible. H y a dans quelques endroits d’as­
sez grands amas de ces sablons ferrugineux 
que des artistes peu expérimentés ont pris 
pour des bonnes mines de fe r , et qu’ils ont 
fait porter à leur fourneau, sans se douter 
que cette matière 11e pouvait s’y fondre. Ce 
sont ces mêmes sablons ferrugineux qui se 
trouvent toujours mêlés avec la p latine , et 
qui font même partie de la substance de ce 
m inéral.

Voilà donc déjà deux états sous lesquels se 
présente le fer disséminé sur la terre ; celui 
d ’une rôuille qui n ’est point attirable à l ’ai­
mant et qui se fond aisément à nos fourneaux, 
et celui de ces paillettes ou sablons m agnéti­
ques qu'on ne peut réduire que très-difficile­
m ent en fonte; mais indépendamment de 
ces deux é ta ts , les mines de fer de seconde 
formation se trouvent encore sous plusieurs 
autres formes, dont la plus rem arquable, 
quoique la plus commune , est en grains plus 
ou moins gros ; ces grains ne sont point atti- 
rables à l’aim ant, à moins qu’ils ne renfer-

A T U R E L L E
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aient quelques atomes de ces sablons dont 
nous venons de p a r le r , ce qui arrive assez 
souvent lorsque les grains sont gros ; les ætites 
ou géodes ferrugineuses doivent être mises 
ad nombre de ces mines de fer en grains , et 
leur substance est quelquefois mêlée de ces 
paillettes attirables à l’aimant ; la nature 
emploie les mêmes procédés pour la formation 
de ces géodes ou gros g ra ins, que pouf celle 
des plus petits ; ces derniers sont ordinaire­
ment les plus purs, mais to u s , gros et petits, 
ont au centre une cavité vide ou remplie 
d ’une matière qui n ’est que peu ou point 
métallique ; et plus les grains sont gros , plus 
est grande proprotionnellement la quantité 
de cette matière impure /ju i se trouve dans 
le centre. Tous sont composés de plusieurs 
couches superposées et. presque concentri­
ques; et ces couches sont d ’autant plus 
riches en m étal, qu’elles sont plus éloignées 
du centre. Lorsqu’on veut m èttre au fourneau 
de grosses géodes a il faut en séparer cette 
matière impure qui est au cen tre , en les fai­
sant concasser et laver. Mais on doit employer 
de préférence les mines en petits grains , 
qui sont aussi plus communes et plus riches 
que les mines en géodes ou en très-gros grains.

Comme toutes nos mines de fer en grains 
on t été amenées et déposées par les eaux de 
la mer, et que dans ce mouvement de trans­
p o r t ,  chaque flot n ’a pu se charger que de 
matières d ’un poids et d ’un volume à peu près 
ég a l, il en résulte un effet q u i , quoique 
n a tu re l, a paru singulier ; c’est que dans 
chacun de ces dépôts, les grains sont tous à 
très-peu près égaux en grosseur, et sont en 
même temps de la même pesanteur spécifique. 
Chaque minière de fer a donc son grain par­
ticulier ; dans les unes les grains sont aussi 
petits que la graine de m outarde; dans d’au­
tres ils sont comme de la graine de navette , 
et dans d ’autres ils sont gros comme des pois. 
E t les sables ou graviers, soit calcaires, soit 
vitreux, qui ont été transportés par les eaux 
avec ces graines de f e r , sont aussi du‘ même 
volume et du même poids que les grains , à 
très-peu-près, dans chaque minière. Souvent 
ces mines en grains sont mêlées de sables 
calcaires, qui, loin de nuire à la fusion, ser­
vent de ccistine ou fondant ; mais quelquefois 
aussi elles sont enduites d’une terre argileuse 
et grasse, si fort adhérente aux grains, qu’on 
a grande peine à la séparer par le lavage ; et 
si cette terre est de l’argile p u re , elle s’op­
pose à la fusion de la mine qui ne peut s’o­
pérer qu’en ajoutant une assez grande quan­

tité de matière calcaire ; ces mines mélangées 
de terres attachantes qui dem andent beau­
coup plus de travail au lavoir e f  beaucoup 
plus de feu au fourneau, sont celles qui don­
nent le moins de produit relativem ent à la 
dépense. Cependant, en général 9 les mines 
en grains coûtent moins à exploiter et à 
fondre que la plupart des mines en roches, 
parce que celles-ci exigent de grands travaux 
pour être tirées de leur carrière , e t qu’elles 
ont besoin d’êtres grillées pendant plusieurs 
jours avant d ’être concassées et jetées au 
fourneau de fusion.

Nous devons ajouter a cet état du fer en 
gra ins, celui du fer en stalactites ou con­
crétions continues , qui se sont form ées, soit 
par l’agrégation des grains , soit par la disso­
lution et le flux de la matière dont ils sont 
composés , soit par des dépôts de to u te  autre 
matière ferrugineuse, entraînée par la stilla­
tion des eaux; ces concrétions ou stalactites 
ferrugineuses sont quelquefois très-riches en 
m étal, et souvent aussi elles sont mêlées de 
substances étrangères et surtout de matières 
calcaires , qui facilitent leur fusion , e t ren ­
dent ces mines précieuses par le peu de dé­
pense qu’elles exigent, et le bon produit 
qu’elles donnent.

On trouve aussi des mines de fer mêlées 
de bitume et de charbon de te rre  ; mais il 
est rare qu’on puisse en faire usage , parce 
qu’elles sont presque aussi,combustibles que 
ce charbon (I), et que souvent la m atière 
ferrugineuse y  est réduite en pyrites , et s’y  
trouve en trop petite quantité pour qu’on 
puisse l’extraire avec profit.

Enfin le fer disséminé sur la terre  se 
trouve encore dans un état très-différent des 
trois états précédents ; cet état est celui de 
p y rite , minéral ferrugineux, dont le fond 
n ’est que du fer décomposé et intim em ent 
lié avec la substance du feu fixe qui a été 
saisie par l’acide ; la quantité de ces pyrites 
ferrugineuses est peut-être aussi grande que 
celle des mines de fer en grains e t en rouille ; 
ainsi lorsque les détriments du fer prim or­
dial n’ont été attaqués que par l ’humidité 
de l’air ou l’impression de l ’e a u , ils se sont 
convertis en rouille, en o c re , ou formés en 
stalactites et en grains ; et quand ces mêmes 
détriments ont subi une violente action du 1

(1) M. Cronsledt, dans les Mémoires de 1*Académie 
de Suède, année 1751, tom. 12, pag. 230 , a donné 
la description détaillée d'une de ces mines de fer 
combustible.
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feu , soit dans les volcans, soit par d’autres 
incendies , ils ont été brûlés autant qu’ils 
pouvaient l’ê tre , et se sont transformés en 
mâchefer, en sablons et paillettes attirables 
a l’aim ant; mais lorsque ces mêmes détri­
m ents, au lieu d’être travaillés par les élé­
ments humides ou par le feu , ont été saisis 
par l ’acide chargé de la substance du feu 
fixe, ils ont, pour ainsi dire, perdu leur 
nature de fer, et ils ont pris la forme de py­
rites que l’on ne doit pas compter au nom bre 
des vraies mines de fer, quoiqu’elles contien­
nent une grande quantité de matière ferrugi­
neuse, parce que le fer y étant dans un état 
de destruction et intimement uni ou combiné 
avec l’acide et le feu fixe, c’est-à-dire, avec 
le soufre qui est le destructeur du fe r, on ne 
peut ni séparer ce métal ni le j’établir par les 
procédés ordinaires ; il se sublime et brûle 
au lieu de fondre, et même une assez petite 
quantité de pyrites , jetées dans un fourneau 
avec la mine de fe r , suffit pour en gâter la 
fonte ; on doit donc éviter avec soin l’emploi 
des mines mêlées de parties pyriteuses, qui 
ne peuvent donner que de fort mauvaise fonte 
et du fer très-cassant.

Mais ces mêmes pyrites , dont on ne peut 
guère tirer les parties ferrugineuses par le 
moyen du feu , reproduisent, du fer en se 
décomposant par l’humidité ; exposées à l ’air, 
elles commencent par s'effleurir à la surface, 
et bientôt elles se réduisent en poudre; leurs 
parties ferrugineuses reprennent alors la 
forme de rouille^ et dès-lors on doit compter 
ces pyrites décomposées au nombre des au­
tres mines de fer ou des rouilles disséminées, 
dont se forment les mines en grains (l) e t 1

(1) Quelques minéralogistes^ ont même prétendu 
que toutes les mines de fer en grains et en concré­
tions, doivent leur origine à la décomposition des 
pyrites. « Toutes les mines de Champagne , dit M. de 
» Grignon , sont produites par la décomposition des 
» pyrites martiales.,. Celles de Poisson, de Noncourt 
» et dé Montreuil, sont les plus abontantes , les plus 
» riches et les meilleures de la province; on les ap- 
» pelle, quoique improprement, mines, en roches , 

» parce qu’on les tire en assez grand volume, et 
» qu’elles se trouvent dans les fentes des rochers cal- 
» caires...., Elles sont formées par le dépôt de la des- 
» truction des pyrites, et elles ont dans leur structure, 
» une infinité de formes différentes , par feuillets , par 
» cases quarrées pu oblongues, et ces mines en mas- 
» ses sont encore mêlées avec d’autres mines en petits 
» grains, semblables à toutes lès autres mines en 
» grains de ce canton, sur plus de vingt lieues d'é- 
» tendue depuis Saint-Dizier, en remontant vers les 
» sources de la Marne , de la Biaise et .̂e l’Aube. »

en concrétions. Ces concrétions se trouvent 
quelquefois mélangées avec de la terre limo­
neuse, et même avec de petits cailloux ou du 
sable vitreux; et lorsqu’elles sont mêlées de 
matières calcaires, elles prennent des for­
mes semblables à celle du spath , et on les a 
dénommées mines spalhiques ; ces mines 
sont ordinairem ent très-fusibles et souvent 
fort riches en métal (2). Quelques-unes , 
comme celle de Conflans en Lorraine , sont 
en assez grandes masses et en gros blocs ? 
d’un grain serré et d’une couleur tannée ; ce 
minéral estrenipli de cristallisations de spath, 
de bélem nites, de cornes d’Ammon, etc., il 
est très-riche et donne du fer de bonne qua­
lité (3).

Il en est de même des mines de fer cristal­
lisées, auxquelles on a donné le nom d’/ffi- 
matiles (4) , parce qu’il s’en trouve souvent * 2 3 4

( Mémoires de Physique, etc., pag. 22 et 25. ) — Je 
dois observer que cette opinion serait trop exclusive; 
la destruction des pyrites martiales n’est pas la seule 
cause de la production des mines en concrétions ou en 
grains, puisque tous les détriments des matières fer­
rugineuses doivent les produire également, et que 
d’ailleurs la décomposition et la dissémination uni­
verselle de la matière ferrugineuse par l ’eau, a pré­
cédé nécessairement la formation des pyrites, qui ne 
sont en effet produites que dans les lieux où la ma­
tière ferrugineuse, Fa ci de et le feu fixe des détriments 
des végétaux et des animaux se sont trouvés réunis. 
Aussi, M. de Grignon modifie-t-il son opinion dans 
sa Préface > pag. 7. « Je prouve, dit-il, par des ob- 
» servations locales, que toutes les mines de fer de 
» Champagne sont le produit de la décomposition des 
» pyrites, qui sont abondantes dans cette province, 
»  ou du ralliement des particules de f e r , dissémi- 
»  nées dans lès corps détruits qui eu contiennent, 
» ou du f e r  même décompose : que ces mines ont été 
» le jouet des eaux dont elles ont suivi l’impulsion , 
» et qui les ont accumulées ou étendues entre des 
» couches de terre de diverses qualités, ou les ont 
» ensachées entre des fentes de rochers. » >

(2) La mine spaLhique , connue en Dauphiné sous 
le nom de Maillai, donne plus de cinquante pour 
cent; et celle de Champagne, que M. de Grignon 
appelle "mine tuberculeuse ', Isabelle, spathique, 
donne soixante-cinq pour cent. ( Voyez Mémoires de 
Physique, pag. 29.)

(3) Idem , ibid., pag. 378.
(4) L’hématite peut être regardée comme une chaux 

de fer, mais toujours cristallisée; cette cristallisation 
est en aiguilles ou en rayons, souvent divergents , et 
qui paraissent tendre du centre à la circonférence. On 
distingue trois sortes de mines de fer en hématites , 
l ’une cristallisée et striée comme le cinabre, une 
autre grenue et compacte , une troisième en masse 
homogène et lissé ; c’est de cette dernière qu’on ap­
pelle sanguine, dont se servent les dessinateurs; celle
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qui sont (Tmi rouge couleur de sang ; ces 
hématites cristallisées doivent être considé­
rées comme des stalactites des mines de fer 
sous lesquelles elles se trouvent ; elles sont 
quelquefois étendues en lits horizontaux 
d ’une assez grande épaisseur, sous des cou­
ches beaucoup plus épaisses de mines en 
rouille ou en ocre (l) ; et l’on voit évidem­
ment que ces hématites sont produites par 
la stillation d’une eau chargée de molécules 
ferrugineuses qu’elle a détachées en passant 
à travers cette grande épaisseur d’ocre ou de 
rouille. Au reste , toutes les hématites ne 
sont pas rouges; il y  en a de brunes et même 
de couleur plus foncée (2) ; mais lorsqu’on 1

qu’on nomme brouillam ini, n’est qu’un bol ferrugi­
neux, durci par le dessèchement à l’air. (Note commu­
niquée par M. de Grignon.)

(1) Nota. Je crois qu’on doit rapporter à ces cou­
ches d’hématites en grandes masses, la mine de fer 
qui se tire à Rouez dans le Maine , et de laquelle 
M. de Burbure m’a envoyé la description suivante : 
« Cette mine, située à cinq quarts de lieue du Sillé-le- 
» Guillaume , est très-riche ; elle est dans une terre 
» ocreuse qui a plus de trente pieds d’épaisseur ; il 
» part, de la partie inférieure de cette mine, plusieurs 
» filons qui, en s’enfonçant, vont aboutir à de gros 
» blocs isolés de mines de fer; ces blocs se rencon- 
» trent à vingt ou vingt-six pieds de profondeur , et 
» sont composés de particules ferrugineuses , qui pa- 
» raissent être sans mélange , ils ont aussi des ramifî- 
» calions qui, en se prolongeant, vont se joindre à 
» d’autres masses de mines de fer, moins pures que 
» ces premiers blocs , parce qu’elles renferment dans 
» l’intérieur de petites pierres qui y sont incorporées 
» et intimement unies, néanmoins les forgerons leur 
» trouvent une sorte de mérite qui les font préférer aux 
» autres masses ferrugineuses plus homogènes, car si el- 
» les renferment moins de fer, elles ont l’avantage de se 
» fondre plus aisément à cause des pierres qu’elles ren- 
» ferment, et qui en facilitent la fusion.» (Note commu­
niquée parM.de Burbure, lieutenant de la maréchaussée 
à Siilé-le-Guillaume.) C’est à cette même sorte de mine 
que l’on peut rapporter celles auxquelles on donne le 
nom de mines tapées, qui sont des mines de concrétions 
en masses et couches , et qui gisent souvent sous les 
mines en ocre ou en rouille, et qui, quoique en grands 
morceaux, sont ordinairement plus riches en métal; 
la plupart sont spathiques ou mélangées de matières 
calcaires. ( Note communiquée par M. de Grignon. )

(2) Entre les pierres ferrugineuses noires de ce can­
ton, je ne vis, dit M. Bowles, aucune hématite 
rouge : et ce qu’il y a de singulier , c’est qu’à une 
demi-lieue de là on en trouve beaucoup de .rouges et 
point de noires..... On voit dans les ruines de fer de 
la Biscaye, des hématites qui sont enchâssées dans les 
creux des veines , et qui sont singulières par leurs 
différentes formes et grosseurs : on en trouve qui sont 
grosses comme la tête d’un homme.... D’autres sont

les réduit en poudre , elles prennent toutes 
une couleur d’un rouge plus ou moins v if, 
et l’on peut les considérer en général comme 
l ’un des derniers produits de la décomposi­
tion du fer par l’intermède de l’eau.

Les hém atites, les mines spathiques et au­
tres concrétions ferrugineuses de quelques 
substances qu’elles soient mêlées, 11e doivent 
pas être confondues avec les mines du fer 
primordial; elles ne sont que de seconde ou 
de troisième formation : les premières roches 
de fer ont été produites,par le feu prim itif, 
et sont toutes intimement mélangées de ma­
tières vitreuses; les détriments de ces pre­
mières roches ont formé les rouilles et les 
ocres que le mouvement des eaux a trans­
portées sur toutes les parties du globe; les 
particules plus tenues de ces rouilles ferru­
gineuses , ont été pompées par les végétaux, 
et sont entrées dans leur composition et dans 
celle des anim aux, qui les ont ensuite ren ­
dues à la terre , par la pourriture et la des­
truction de leur corps. Ces mêmes molécules 
ferrugineuses ayant passé par le corps des 
êtres organisés , ont conservé une partie des 
éléments du feu dont elles étaient animées , 
pendant qu’ils étaient vivants ; et c’est de la 
réunion de ces molécules de fer animées de 
feu , dont se sont formées les pyrites qui 11e 
contiennent en effet que du fer , du feu fixe 
et de l ’acide , et qui d’ailleurs , se présen­
tan t toujours sous une forme régulière ,n’ont 
pu la recevoir que par l'impression des mo­
lécules organiques, encore actives dans les 
derniers résidus des corps organisés. E t 
comme les végétaux produits et détruits dans 
les premiers âges de la nature , étaient en 
nombre immense, la quantité des py rite s , 
produites par leurs résidus , est de même si 
considérable qu’elle surpasse en quelques 
endroits celle des mines de fer en rouille et 
en grains, et les pyrites se trouvent souvent 
enfouies à de plus grandes profondeurs que 
les unes et les autres.

C’est de la décomposition successive de 
ces pyrites et de tous les autres détriments 
du fer primordial ou secondaire, que se sont 
ensuite formées les concrétions spathiques 
et les mines en masses ou en grains, qui tou­
tes sont de seconde et de troisième forma -

plates comme des rognons de bœuf... Il y a en qui sont 
jaunes et rouges en dedans... Ces hématites sont très- 
pesantes et contiennent beaucoup defer, mais souvent 
c’est un fer aigre et intraitable. ( Histoire naturelle 
d’Espagne, par M. Bowles, pag. 69 et 334.) .
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tion : car indépendamment des mines en 
rouille ou en grains , qui ont autrefois été 
transportées, lavées et déposées par les 
eaux de la mer ; indépendamment de celles 
qui ont été produites par la destruction des 
pyrites et par celle de tout le fer dont nous 
faisons usage, on ne peut douter qu’il ne se 
forme encore tous les jours de la mine de 
fer en grains dans la terre  végétale , et des 
pyrites dans toutes les terres imprégnées 
d’acide , et que par conséquent les mines 
secondaires de fer ne puissent se reproduire 
plusieurs fois de la même manière qu elles 
ont d’abord été produites , c’est-à-dire, avec 
les mêmes molécules ferrugineuses, prove­
nant originairement des détriments des 
roches primordiales de fer , qui se sont m ê­
lées dans toutes les matières brutes et dans 
tous les corps organisés , et qui ont succes­
sivement pris toutes les formes sous lesquelles 
nous venons de les présenter.

Ainsi ces différentes transformations du 
fer n’empêchent pas que ce métal ne soit un 
dans la nature , comme tous les autres m é­
taux ; ses m ines, à la vérité , sont plus sujet­
tes à varier que toutes les autres mines mé­
talliques , et comme elles sont en même 
temps les plus difficiles à traiter , et que les 
expériences, surtout en g ran d , sont longues 
e t très-coûteuses , et que les procédés , ainsi 
que les résultats des routines ou méthodes 
ordinaires , sont très-différents les uns des 
autres , bien des gens se sont persuadés que 
la nature qui produit partout le même or , 
le même a rg en t, le même cuivre , le même 
plomb , le même éta in , s’était prêtée à une 
exception pour le fer, e t qu’elle en avait 
formé de qualités très-différentes , non-seu­
lement dans les^diivers p ays, mais dans les 
mêmes lieux ; cependant cette idée n ’est 
point du tout fondée; rexpérience m’a dé­
montré que l’essence du fer est toujours et 
partout la même (1 ) , en sorte que l’on peut 
avec les plus mauvaises mines , venir à bout 
de faire des fers d’aussi bonne qualité qu’avec 
les meilleures ; il ne faut pour cela que pu­
rifier ces mines en les purgeant de la trop 
grande quantité dé matières étrangères qui 
s’y tro u v en t, le fer qu’on en tirera sera dès- 
lors aussi bon qu’aucun a u tre .. ' ,

Maïs pour arriver à ce point de perfection, 
il faut un traitement différent suivant la 1

(1) Voyez ce que j ’ai dit à ce sujet (Théorie de la 
Terre, tom. 2 , pag. 187, partie expérimentale, qua­
trième Mémoire et suiv.)

nature de la mine; il faut l'essayer en petit 
et la bien connaître avant d ’en faire usage 
en g ran d , et nous ne pouvons donner sur 
cela que des conseils généraux, qui trouve­
ront néanmoins leur application particulière 
dans un très-grand nombre de cas. Toute 
roche primordiale de fer, ou mine en roche 
mélangée de matière vitreuse, doit être gril­
lée pendant plusieurs jo u rs , et ensuite con­
cassée en très-petits morceaux avant d’être 
mise au fourneau ; sans cette première pré­
paration qui rend le minéral moins du r, 011 
ne viendrait que très-difficilement à bout de 
le b r is e r , et il refuserait même d’entrer en 
fusion au feu du fourneau, ou n’y entrerait 
qu’avec beaucoup plus de temps ; il faut tou­
jours y mêler une bonne quantité de castine 
ou matière calcaire. Le traitem ent de ces 
mines exige donc une plus grande dépense 
que celui des mines en grains, par la con­
sommation plus grande des combustibles 
employés à leur réduction ; et à moins 
qu’elles ne so ie n t, comme celles de Suède, 
très-riches en m éta l, ou que les combus­
tibles ne soient à très-bas p r ix , le pro­
duit ne suffit pas pour payer les frais du tra ­
vail.

Il n ’en est pas de même des mines en 
concrétions et en masses spathiques ou mé­
langées de matières calcaires , il est rare­
m ent nécessaire de les griller (2); on les 
casse aisément au sortir de leur m inière, et 
elles se fondent avec une grande facilité et 
sans addition , sinon d’un peu de terre limo­
neuse ou d ’autre matière vitrifiable lors­
qu’elles se trouvent trop chargées de sub­
stance calcaire; ces mines sont donc celles 
qui donnent le plus de produit relativement 
à la dépense.

Pour qu'on puisse se former quelque idée 
du gisement et de la qualité des mines pri­
mordiales ou roches de fer , nous croyons 
devoir rapporter ici les observations que 
M. Jars, de l ’Académie des sciences, a faites 
dans ses voyages. « En Suède, d it- il , la 
» mine de Nordm ark, à trois lieues au nord 
» de P h îlip stad , est en fiions perpendicu- 2

(2) Il y a cependant dans les Pyrénées et dans Je 
Dauphiné, des mines spatiques où la matière calcaire 
est si intimementunie, et en si grande quantité, avec 
la substance ferrugineuse, qu’il est nécessaire de les 
griller, afin de réduire en chaux celte matière cal­
caire que l’on en sépare ensuite par le lavage ; mais 
ces sortes de mines ne font qu’une légère exception 
à ce qui vient d’êlre dit.
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» îaires , dans tme montagne peu élevée au 
» milieu d’un très-large vallon ; les filons 
« suivent la direction de la montagne qui 
« est du nord au sud , et ils sont presque 
« tous à très-peu près parallèles ; ils ont en 
a quelques endroits sept ou huit toises de 
» largeur. Les montagnes de ce district , et 
» même de toute  cette province, sont de 
» granit ; mais les filons de mine de  fer se 
a trouvent aux environs, dans une espèce 
» de pierre bleuâtre et brunâtre : cette pierre

est unie aux filons de fe r , comme le quartz 
» l’est au p lom b, au cuivre, etc. Lorsque 
» le granit s’approche du filon il le dérange 
» et l’oblitère ; ainsi les filons de fer ne se 
« trouvent point dans le granit : le meilleur 
« indice est le mica blanc et noir à grandes 
» facettes ; on ést presque toujours sûr de 
» tro u v er, au-dessous , du minéral riche. Il 
a y aussi de la pierre calcaire aux environs 
« des granits ; mais le fer ne s’y trouve qu’en  
» rognons et non pas en filons, ce qui prouve 
3» qu’il est de seconde formation dans ces 
» pierres calcaires. Le minéral est attirable 
» à l ’aimant ; il est très-du r, très-compact 
a et fort pesan t, il donne plus de cinquante 
« pour cent de bonne fonte ; ces mines sont 
» en masses, et on les travaille comme nous 
« exploitons nos carrières les plus dures avec 
» de la poudre.

» Les mines de P resberg , à deux beues 
n à l ’orient de P h ilip stad , sont de même en 
» filons et dans des rochers assez semblables 
« à ceux de Nordmarck ; ces filons sont 
« quelquefois accompagnés de grenats , de 
w schorl et d’une pierre micacée assez sem- 
« blable à la craie de Briançon; ils sont situés 
» dans une presqu’île environné d’un très- 
« grand lac; ils sont parallèles et vont comme 
a la presqu’île , du nord au sud.

« On dédaigne d’exploiter les filons qui 
» m’ont pas au moins une toise d’épaisseur : 
a le minéral ren d , en général, cinquante 
« pour cent de fonte. Les filons sont près- 
» que perpendiculaires, et les différentes 
« mines ont depuis douze jusqu’à quarante 
« toises de profondeur.

« On fait griller le minéral avant de le 
» je te r dans les hauts fourneaux qui ont en- 
« viron vingt-cinq pieds de hauteur ; on le 
« fond à l’aide d’une castine calcaire.

« Les mines de Danemora , dans la pro- 
a vince d ’CTpland, à une lieue d’Upsal, sont 
d les meilleures de toute la Suède : le mi- 
» néral est communément uni avec une ma­

tière fusib le(i), en sorte qu’ri se fond seul 
et sans addition de matière calcaire. Ces 
mines de Danemora sont au bord d’un 
grand lac , les filons en sont presque per­
pendiculaires et parallèles dans une direc­
tion commune du nord-est au sud-ouest ; 
quoique tous les rochers soient de granit, 
les filons de ferïsont toujours, comme 

» ceux des mines précédentes , dans une 
» pierre bleuâtre (2) : il y a actuellement 
» dix mines en exploitation sur trois filons 
» bien distincts 5 la plus profonde de ces 
» mines est exploitée jusqu’à quatre-vingts 
» toises de profondeur; elle est, comme tou- 
» tes les autres, fort incommodée par les 
a eaux : on les exploite comme des carrières 
« de pierres dures, en faisant au jour de 
» très-grandes ouvertures. Le minéral est 
» très-attirable à l’aimant; on lui donne sur 
a tous les autres, la préférence pour être 
» converti en acier; oh y trouve quelquefois 
» de l’asbeste : on exploite ces mines tant 
» avec la poudre à canoii qu’avec de grands 
» feux de bois allumés, et l’on jette ce bois 
« depuis le dessus de la grande ouverture. 
a Après l’extraction de ces pierres de fer en 
» quartiers , plus ou moins gros, on en im- 
« pose de deux pieds de hauteur sur une 
« couche de bois de sapin de deux pieds 
» d’épaisseur, et l ’on couvre le minéral d’un 
» pied et demi, de poudre de charbon, et 
» ensuite on met le feu au bois : le minéral 1 2

(1) N ota. J’observerai que si cette mine est de pre­
mière formation, îa matière dont le minéral est mé­
langé et qui lui est intimement unie, ne doit pas être 
calcaire, mais que ce pourrait être du feld-spath ou 
du schorl, qui non-seulement sont très-fusibles par 
eux-mêmes, mais qui communiquent de la fusibilité 
aux substances dans lesquelles ils se trouvent incor­
porés.

(2) M. Jars ne dit pas si celte pierre bleue est vi­
treuse ou calcaire ; sa couleur bleue provient certaine­
ment du fer qui fait partie de sa substance, et je pré” 
sume que sa fusibilité peut provenir du feld-spath et 
du schorl qui s’v trouvent mêlés , et qu’elle ne con­
tient point de substance calcaire à laquelle on pour­
rait attribuer sa fusibilité; ma présomption est fondée 
sur ce que cette mine descend jusqu’à quatre-vingts 
toises dans un terrain qui n’est environné que de gra­
nit, et où M. Jars ne dit pas avoir observe des bancs 
de pierre calcaire; il me paraît donc que cette mine 
de Danemora est de première formation, comme 
celles de Presberg et de Nordmarck, et que quoi­
qu’elle soit plus fusible, elle ne contient que de la 
matière vitreuse, comme toutes les autres mines de fer 
primitives.
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« attendri par ce grillage (1) , est broyé sous 
« un marteau ou bocard , après quoi on le 
» jette  au fourneau seul et sans addition de 
» castine. »

Dans plusieurs endroits , les mines de fer 
en roche sont assez magnétiques pour qu’on 
puisse les trouver à la boussole; cet indice 
est l ’un des plus certains pour distinguer les 
mines de première formation par le feu , de 
celles qui n ’ont ensuite été formées que par 
l ’intermède de l ’eau ; mais de quelque ma­
nière et par quelque agent que ces mines 
aient été travaillées, l’élément du fer est tou­
jours le même (2), et l’on peut, en y m ettant

(î)  « Le but du rôtissage des mines est moins pour 
» dissiper les parties volatiles, quoiqu’il remplisse cet 
» objet lorsque le minéral en -contient * que de rom- 
» pre le gluten, et de désunir les parties terreuses 
» d’avec les métalliques.... De dur et compact il de- 
» vient, après le rôtissage, tendre, friable et attirabîe 
» par l’aimant, supposé qu’il ne le fût pas aupara- 
» vant : l ’air avec le temps peut produire le meme ef- 
» fet que le rôLissage, mais il ne rend pas le minerai 
» attirabîe par l’aimant... Si le rôtissage est trop fort, 
» Je minerai produit moins de métal.... En Norwége 
» et en Suède, oùles minerais sont altirables par l ’ai- 
» mant, et par conséquent plus métallisés naturelle- 
» ment que ceux que nous avons en France, on les 
» rôtit toujours préalablement à la fonte qui se fait 
» dans les hauts fourneaux.....

» Si l’on prend les mêmes espèces de minerai de 
» fer , que l’on en fasse rôtir la moitié , et qu’on les 
» fonde séparément—  on obtiendra des fontes dont 
i> la différence sera sensible ; la fonte qui proviendra 
» du minerai rôti , sera plus pure que l ’autre, le 
» feu de grillage ayant commencé à désunir les par- 
» ties terreuses d’avec les métalliques, et à dissiper 
» l ’acide sulfureux s’il y en avait, ainsi que les par- 
» ties volatiles. » (Voyages métallurgiques , par 
M. Jars , tom. 1 , pag. 8 et 12,)

(2) Le fer est un : ce qui en a fait douter, c’est la 
variété presque infinie qui se trouve dans les fers, telle 
qu’avec la même mine et dans la même forge, on a 
souvent de bon et de mauvais fer; mais ce n’est pas 
que l’élément du fer ne soit le même, et ces différen­
ces viennent d’abord des matières hétérogènes qu’on 
est obligé de fondre avec la mine, et ensuite du diffé­
rent travail des ouvriers à'laflfinerie. On fait en Suède 
le meilleur fer du monde avec les plus mauvaises 
mines, c’est-à-dire, avec les mines les plus aigres ej 
les plus réfractaires ; mais au moyen du grillage, avant 
de les jeter au fourneau, et ensuite en tenant plus 
long-temps la foute en fusion, et enfin par l ’emploi 
du charbon doux à l’affinerie, on donne au fer un 
grand degré de perfection : nous pouvons rendre bons 
tous nos piauvais fers en les forgeant une seconde fois 
et repliant la barre sur elle-même ; le marteau en fera 
sortir une matière vitrifiée, il y aura du déchet pour

tous les soins nécessaires , faire du bon fer 
avec les plus mauvaises m ines, tout dépend 
du traitem enl de la mine et du régime du 
feu, tan t au fourneau de fusion qu’à raffinerie.

Comme l ’on sait m aintenant fabriquer le 
fer dans presque toutes les parties du monde, 
nous pouvons donner ici l’énumération des 
mines de fer qui se travaillent actuellement 
chez tous les peuples policés. On connaît en 
France , celles d ’Allevard en Dauphiné, qui 
sont en masses concrètes, et qui donnent de 
très-bon fer et d ’assez bon acier par la fonte, 
que l ’on appelle acier de rive : « J ’ai vu , 
» dit M. de Grignon, environ vingt filons 
» de mines spathiques dans les montagnes 
» d ’Allevard ; il y en a qui ont six pieds et 
» pins de largeur sur une hauteur incom- 
» mensurable ; ils marchent régulièrement 
» et sont presque tous perpendiculaires : on 
» donne le nom de maillot à ceux des filons 
» dont le minéral fond aisément et donne 
» du fer doux, et l ’on appelle rive , les filons 
» dont le m inérai est bien moins fusible et 
» produit du fer dur ; c’est avec le mélange 
» d’un tiers de maillai sur deux tiers de 
» rive , qu’on fait fondre la mine de fer 
» dont on fait ensuite de bon acier connu 
» sous le nom d ’acier de rive (3). »

Les mines du Berry (4) , de la Champagne, 3 4

le volume et le poids; mais le qualité du fer en sera 
bien meilleure. Nous pouvons de même purifier nos 
fontes d’abord en les laissant plus long-temps au four­
neau, et mieux encore en les faisant fondre une se­
conde fois.

Pour avoir du bon fer avec toute espèce de mine, 
en masse de pierre on roche, il faut nécessairement 
les faire griller d’abord en les réduisant en très-petits 
morceaux avant de les jeter au fourneau :■ cette pré­
paration, par le grillage, n’est pas nécessaire pour les 
mines en grains, qu’il suffira de bien laver pour en 
séparer, autant qu'il est possible , les terres et les sa­
bles. ( Mémoires de Physique de M. de Grignon , 
pag. 39.)

(3) Note communiquée par M. le chevalier de 
Grignon , le 21 septembre 1778.

(4) Dans le Berry , le fer est si commun que je ne 
crois pas qu’on puisse assigner aucun eudroite dont 
on n’en puisse tirer , aussi travaille-t-on beaucoup 
ce métal, et fait-il l’objet d’un commerce important. 
On ne le cherche pas bien profondément dans les 
entrailles de la terre, et il n’est pas distribué par 
filons comme les autres métaux, et il est répandu sur 
la surface , ou tout au plus à quelques pieds de pro­
fondeur.... On creuse jusqu’à quatre ou cinq pieds , 
et on tire une terre jaune mêlée de cailloux et de 
petites boules rougeâtres, grosses comme des pois 9



217DES MINÉRAUX.

de la Bourgogne ? de la Franche-Com té, du 
Nivernois, du Languedoc (1) et de quelques 
autres provinces de France, sont pour la p lu­
part en rouille et en grains, et fournissent 
la plus grande partie des fers qui se consom­
m ent dans le royaume ; en général, on peut 
dire qu’il y a en France des mines de fer de 
presque toutes les sortes j celles qui sont en 
masses solides se trouvent non-seulement en 
D auphiné, mais aussi dans le Roussillon 5 
le comté cleFoix, la Bretagne et la L orraine , 
et celles qui sont en grains ou en rouille se

c’est la mine de fer : la meilleure est celle qui est la 
plus ronde, pesante, rouge et brillante en dedans et 
non pas noire. On débarrasse cette mine de la terre 
jaune (qui est une espèce d’ocre) , en la mettant dans 
des corbeilles que l’on promène dans les mares, l ’eau 
délaie et emporte la ferre , et ne laisse que la mine et 
les cailloux : par une autre opération , mais fort 
grossière , on sépare les cailloux d’avec la mine , en 
sorte qu’il en reste toujours une quantité considé­
rable. Cette mine en grains , donne un fer très-doux', 
mais fournit peu ; on la mêle avec une autre qu'on 
tire en gros quartiers , dans des carrières au village 
de Sans , près Sancerre ; on casse celle-ci en petits 
morceaux d’un pouce cubique , etc. (Observations 
d’Histoire naturelle , par M. le Monier, Paris , 1739,
P**, ity )

(1 ) On trouve dans le vallon de Trépalon (diocèse 
d’Âlais) , une quantité de mines de fer à l ’opposite 
de celles de charbon ; elles sont d’une bonne qua­
lité.... Leurs veines , après avoir traversé le Gardon, 
un peu au-dessous de la Blaquière , se trouvent re­
couvertes d’un banc d’ocre naturelle qui est très- 
belle , et dont on pourrait tirer parti. Les veines de 
fer traversent celles du charbon qu’elles interceptent 
un peu au-dessus du Mas-des-Bois , après quoi celles 
de charbon reprennent leurs cours et se divisent en 
deux branches vers la Blaquière. (Histoire naturelle 
du Languedoc , par M. de Gensanne, tom. 1 ,  
pag. 216.)—A un petit quart de lieue des mines de char­
bon (qui se trouvent entre Bize et le Pont-de-Cahes- 
sac au diocèse de Narbonne), ail lieu appelé Saint- 
Âulaire, sur le cbéhiin de Montaulieu , on trouve 
de très-bonnes mines de fer ; elles sont en général 
en grenailles rondes , semblables à de la dragée de 
plomb ; et ces grenailles sont fort pesantes , et don­
nent ordinairement du fer de ,1a première qualité ; 
cette espèce de minéral est ici très-abondante,... 
Nous avons trouvé également de très-bonnes mines 
de fer au pied de la montagne du Tauch (même 
diocèse), et à Segure , auprès du ruisseau, une mine 
d’argent mêlée de mine de fer.... La montagne de 
Bergueiroles , dans la paroisse de Saint-Paul de la 
Coste , au diocèse d’Alais.... est pénétrée de toutes 
parts par de grosses veines presque horizontales de 
mine de fer cristallisée, blanche et noire : ces veines 
qui sont les unes au-dessus des autres, sont séparées 
par de fortes couches de pierre à chaux, en sorte 
que le minéral n’a pas la moindre communication 
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présentent en grand nombre dans presque 
toutes les autres provinces de ce royaume.

L ’Espagne a aussi ses mines de fer dont 
quelques-unes sont en masses concrètes, qui 
se sont formées delà dissolution et du détri­
ment des masses primitives ; d’autres qui 
fournissent beaucoup de vitriol ferrugineux 
et qui paraissent être produites par l ’in ter­
mède de l’eau chargée d’acide ; il y en a 
d’autres en ocre et en grains dans plu­
sieurs endroits de la Catalogne, de l’Arra» 
gon , etc. (2). * il

avec les roches vi trifiahles , et se trouve à plus de deux 
cents toises au-dessus de la base de la montagne qui , 
comme presque toutes les montagnes calcaires , porte 
sur un fond schisteux.... Je puis dire la même chose 
des riches mines de fer des Cerbières , telles que 
celles de Gascatel, d’Àveja , de Vilierougeet autres... 
J’ai trouvé dans les landes de Cérîsy, au diocèse de 
Bayeux, quantité de coquillages bivalves , dont toute 
la substance de la coquille et du poisson est changée 
en véritable mine de fer. J’ai aussi trouvé dans les 
Corbières , au diocèse de Narbonne , des morceaux 
de bois entièrement changés en mine de fer. (Histoire 
naturelle du Languedoc , par M. de Gensanne , 
tom. 2 , pag. 12, 13 , 14 ,175 ,176  et 183.)

(2) Entre Àlcocer et Orellena , il y a nne mine de 
fer dans une espèce de grès, où j’ai vu l’ocre la plus 
belle et la plus fine qu’il y ait au monde. On traverse 
une rude montagne pour arriver à Nabalvillar , où
il y a des pierres hématites , et une espèce de terre 
noire qui reluit en la frottant dans les mains ; c’est 
un minéral mort de fer réfractaire , dont on ne peut 
jamais rien tirer.... En sortant d’Albaracin par l ’est , 
on trouve, à la distance de quelques milles, une mine 
de fer enterre calcaire , entourée d’un grès rougeâtre, 
et aussitôt *après on trouve une autre mine noire de 
fer , où le métal est comme de gros grains de raisin. 
D’Aîharacin nous fûmes à Molime d’Aragon , en tra­
versant les montagnes où il y à deux mines de fer ; 
l ’une est dans la partie calcaire de la montagne, et 
donne du fer si doux qu’on peut le travailler à froid... 
La seconde mine est à une lieue de la première.... 
Elle donne un fer aigre ; elle est dans une roche de 
quartz, et est plus abondante que la première.... 
Cette mine qui donne quarante pour cent de métal, 
est un peu dure à fondre. (Histoire naturelle d’Es­
pagne , par M, Bowles , pag. 56 , 107 et 274.)... La 
mine de Saromostro provient de la 'dissolution et du 
dépôt du fer par l’eau,,.. C’est un composé de lames 
ou petites écailles très-minces , appliquées les unes 
sur les autres.... Il est si sûr que cette mine se forme 
journellement, qu’on ne doit pas être étonné de ce 
qu’on y a trouvé des fragments de pics , de pio­
ches, etc. , dans des endroits que l ’on a creusés il y a 
plusieurs siècles, et qui se sont ensuite remplis dé mi­
néral... Le minéral forme un lit interrompu, qui varie 
dans son épaisseur depuis trois pieds jusqu’à dix : la 
couverture est une roche calcaire de deux à six pieds 
d’épaisseur.,.. Aux environs de Bilbao (en Biscaie) ,

23
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En Ita lie , les mines de fer les plus célè­
bres sont celles de l ’île d’Elbe j on eii a fait 
récemment de longues descriptions , qui 
néanmoins sont assez peu exàetes • ces mines 
sont ouvertes depuis plusieurs siècles , et 
fournissent du fer à toutes les provinces 
méridionales de l’Italie (1).
^ ----- ;--— - ________ — --------- — ------- ----------------

On découvre le fer en quelques endroits sur la terre; 
et à un quart de lieue de la ville , est une montagne 
remplie d’une mine de fer qui contient du vitriol : 
c’est une vaste colline ou un monceau énorme de 
mine de fer, qui charrie et attire un acide vitriolique, 
lequel pénétrant dans la roche ferrugineuse , dissout 
le métal , et fait paraître à la superficie , des plaques 
de vitriol vertes , bleues et blanches. Vis-à-vis de 
cette montagne , de l’autre côté de la rivière , il y en 
a une autre semblable qui produit une grande quan­
tité de vitriol , qui est de toute couleur , jaune 
claire, etc... A peu de distance de ce grand rocher fer­
rugineux, un ingénieur fit couper un morceau de la 
montagne pour aplanir la nouvelle promenade de la 
ville ; et comme il la fit couper d’à-plomb et de cin­
quante à quatre-vingts pieds de hauteur, on décou­
vrit la mine de fer qui est en véritables veines , qui 
plongent , tantôt directement , tantôt obliquement, 
et représentent grossièrement les racines d’un arbre. 
Il y a des veines qui ont un pouce de diamètre , et 
d’autres qui sont plus grosses que le bras -, variant à 
l’infini , selon le plus ou moins de résistance que la 
terre oppose au charriage de l’eau ; car on ne peut 
douter que ce ne soit sou ouvrage. (I d e m , pag. 326, 
331 et suiv.)

(1) Dans File d’Elbe , deux montagnes méritent 
principalement l’attention des minéralogistes ; savoir, 
le mont Calamita et celui de Rio, où sont les célèbres 
mines de fer.... À la distance d’environ deux milles 
de l’endroit où se trouve la pierre d’aimant, dans ce 
mont Calamita , le terrain commence à être ferrugi­
neux et parsemé de pierrès hématites noirâtres ou 
rougeâtres , et de pierres ferrigineuses micacées et 
écailleuses : on y trouve, surtout du côté de la mer, 
plusieurs morceaux d’aimant détachés des grandes 
masses de la montagne , et d’autres qui y sont en­
foncés , et il semble que la montagne n’est elle-même 
qu’un amas de blocs ferrugineux et de morceaux 
d’aimant , car toute la superficie est couverte de ces 
morceaux écroulés.

On exploite la mine de Rio en plein air , comme 
une carrière de marbre.... Toute la superficie de la 
montagne est couverte d’une terre ferrugineuse 
rougeâtre et noirâtre , mêlée de quantité de petites 
écailles luisantes de minéral de fer.... L’intérieur dè. 
la montagne, suivant ce qu’on découvre dans les 
excavations , présente un amas irrégulier de diverses 
matières ; 1° des masses de minéral de differentes 
qualités.... La première que les ouvriers appellent 

Jerra ta  , et l’autre luciola. 'La ferrata a presque la 
couleur et le brillant du fer , même de l’acier lustré, 
et est très-dure, très-pesante ; c’est l’hématite couleur 
de fer de Gronstedt ; la luciola, qui est un minéral

1 Dans la Grande-Bretagne, iî se trouve 
beaucoup de mines de fer ; la disette de bois 
fait que depuis long-temps on se sert de 
charbon de terre pour les fondre ; il faut que 
ce charbon soit épuré lorsqu’on veut s’en 
servir , surtout à l’affînerie ; sans cette pré­
paration il rendrait le fer très-cassant. Les

écailleux de fer micacé , est moins dure , moins pe­
sante et moins riche que la ferrata.... Ces mines ne 
courent point par filons, elles sonten masses solitaires 
plus ou moins grosses, et quelquefois voisines les 
unes des autres ; elles n’oat point de directions con­
stantes , et l’on en trouve du haut en bas de la mon­
tagne , et jusqu’au niveau de la mer.... Le bon mi­
néral de fer est le plus souvent accompagné d’une 
terre argileuse de differentes couleurs , qui paraît 
être de la même nature que le schiste argileux qui 
abonde dans cette montagne.

On trouve aussi dans la même montagne, des 
pyrites, mais en médiocre quantité.... et quelques 
morceaux d’aimant.... Cette mine de Rio est très- 
abondante , et fournit du fer à Naples , au Anche de 
Toscane , à la république de Gènes, à la Corse, à la 
Romane, etc.... Et Ton voit par un passage d’A­
ristote , que les Grecs de son temps tiraient déjà du 
fer de cette île; elle a été célébrée par Virgile, Strabon 
et d’autres auteurs anciens , à cause de l’abondance 
de son fer....

Le fer que produit cette mine de Rio , est d’une 
très-bonne qualité; il égale en bonté celui de Suède... 
On réduit la mine en fusion, sans addition d’aucun 
fondant. . . .

La montagne de Rio n’est point disposée par cou­
ches horizontales, et il semble que les matières ferru­
gineuses , ocreuses et argileuses y aient été jetées con­
fusément. ( Observations sur les mines de fer de l’île 
d’Elbe. (Journal de Physique, mois de décembre 1778, 
pag. 416 et suivantes.)... Les montagnes de l’île 
d’Elbe, dit M. Ferber, sont de granit ; il y en a du 
violet qui est très-beau, parce que le spath dur (feld­
spath) qu’il renfermé , est violet et à grands cubes , 
larges où épais, oblongs et polygones....

La mine de fer n’est pas en veines ou filons , et 
cependant il y a une montagne entière , qui n’est for­
mée que de mine de fer environnée de granit.... La 
montagne ferrugineuse de Fîle d’Elbe consiste pour 
la plupart en une mine compacte , c’est ou de l’hé­
matite couleur de fer , ou de la mine de fer attirable 
par l’aimant sans être grillée. Il y a aussi du vrai 
aimant très-bon et très-fort : ces mines se Cristallisent 
dans toutes les cavités en forme de crête de coq , en 
polygones et autres stalactites de differentes formes... 
On trouve aussi dans ces mines dé la pyrite cristal­
lisée , du des marcassites polygones et cubiques , un 
peu de pyrite cuivreuse , de l’amiante blanc, de la 
crème de loup ( spuma lupi) en longues aiguilles 
concentriques. Dans lès fentes, qui souvent sont 
très-longues et larges, et qu’on peut appeler des 

filons  , il y a beaucoup de bol blanc , rouge et cou­
leur de foie : une partie de cette terre bolaire est quel-
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principales niines de fer de l ’Écosse sont
près d e là  bourgade de Carron ( l ) ;  celles de 
l ’Angleterre se trouvent dans le duché de 
Cumberland (2) et dans quelques autres pro­
vinces.

quefois endurcie jusqù’à la consistance d’un vrai 
jaspe. (Lettres sur la Minéralogie, pag. 440 et suiv.)... 
M. le baron de Dietrich ajoute qu’il ne paraît pas 
qu’on ait tiré du fer dans aucun autre endroit de 
Fîle d’Elbe que dans cette montagne ; la mine de fer 
n’est qu’à une portée de fusil de la mer ; « tous les 
» rochers, d it-il, que l’on voit sur le rivage sont fer- 
» rugineux ; cent cinquante ouvriers y travaillent 
» constamment ; on se sert de poudre à canon pour 
m l'exploiter : on assure qu’on trouvait toujours la 
» même qualité de mine jusqu’à six ou sept milles de 
» distance... Toutes les mines de fer de File d’Elbe,
» qui ont un aspect métallique , cristallisées ou mi- 
» cacées, sont altirables à l ’aimant; celles au con- 
» traire , qui sont simplement ocre uses ou sous la 
î> forme de chaux , ne le sont point sans avoir été 
» grillées...? » La pierre d’aimant ne se trouve pas 
dans la mine de fer de Rio , c’est sur la montagne la 
plus haute de l’ile d’Elbe , située à cinq milles de 
Capoliori, qu’il faut chercher celte pierre.... Environ 
à deux milles de la place où on la trouve , la terre 
est couverte de grands morceaux de pierres ferrugi­
neuses , qui ressemblent à une mine de fer en roche, 
et paraissent avoir subi Faction du feu.... « J’étais ,
» dit M. de Dietrich, muni de limaille de fer et d’une 
» boussole ; à une certaine distance de l ’endroit où 
s> je trouvai la véritable pierre d’aimant, l’aiguille 
m se porta entièrement au midi , parce que la pierre 
» d’aimant était en effet au midi de mon chemin et 
» sur les bords escarpés de la mer.... La pierre d’ai-

mant rougie au feu et ensuite refroidie , perd sa 
s> vertu magnétique. » (Note sur la Minéralogie de 
Ferber , pag. 440.)

(1) À Carron en Ecosse, on use de cinq espèces de 
mines de fer, qui ne rendent pas plus de trente pour 
cent de fer en gueuse ; les unes sont en pierre , d’au­
tres en grains , et d’autres en hématites ou té te vitrée : 
t)u joint à ces mines , avant de les jeter aù. fourneau, 
un sixième de minerai plus riche, que l’on fait venir 
du duché de Cumberland , qui est aussi une espèce 
d’hématite ou tête vitrée., . .  L’iron-stone  ou piei’re 
de fer, qui se trouve auprès de Carron en Ecosse, se 
tire d’une terre molle et argileuse , elle se trouve en 
morceaux près de la superficie de la terre, et est très- 
pauvre; mais la bonne mine de fer est en rognons 
dans une espèce d’argile, et se trouve en couches 
presque horizontales , et cette mine en rognons sur­
monte un lit de schiste sous lequel se trouve une 
veine de charbon : la nature de ce minérai de fer est 
d’un gris-noir et d’un grain serré. (Voyages métallur­
giques de M. Jars , pag. 270.)

(2) Les mines qu’on trouve aux environs de la 
forge de Cliftonfurnace , dans le duché de Cumber­
land, sont à peu près semblables à celles que l ’on 
lire aux environs de Carron en Écosse , mais elles

Dans le pays de Liège (3) ,  les mines de 
fer sont presque toutes mêlées d’argile , e t 
dans le comté de Namur (4) elles sont au 
contraire mélangées de matière calcaire La 
p lupart des mines d’Alsaee et de Suisse (5) 
gisent aussi sur des pierres calcaires : toute 
la partie du m ont Ju ra , qui commence aux 
confins du territo ire  de Schaffouse, et qui 
s’étend jusqu’au comté de N eufchâte l, offre 
en plusieurs endroits des indices certains de 
mines de fer.

Toutes lies provinces d’Allemagne ont de 
même leurs mines de fer , soit en ro c h e , en 
grains , en ocre , en rouille ou en concré­
tions j celles de Styrie (6) et de C arinthie (7),

sont en général plus riches eu fer ; quelques-unes 
sont en pierres roulées , et ou les nomme p ie rre s  
de f e r .  ( Voyages métallurgiques, de M. Jars , 
page 2 3 5 .) . . . .  On trouve des iron-stoue ou pier­
res de fer en plusieurs endroits, et même dans le 
voisinage des mines de charbon près de Lichtefield 
et de Dudley, et dans la province de Laucastre ; et 
quelquefois ces pierres de fer forment des couches 
qui s’enfoncent à une assez grande profondeur. (Du 
Charbon de lerpe, par M. Morand, pag. 1202.)

(3) Selon M. Krenger, les mines de fer du pays de 
Liège sont toutes argileuses , et au contraire celles 
du comté de Namur sont, toutes calcaires; il en est 
de même des mines d’Alsace. (Journal de Physique, 
mois de septembre, 1775, pag. 227.)

(4) Les mines du comté de Namur, sont des ocres 
plus ou moins dures , et dent quelques-unes sont d’uu 
assez beau rouge.. . .  Ces minérais produisent en gé­
néral un fer cassant à froid , et par conséquent très- 
bon pour la fabrication des c lo u s ,. . .  On ne grille 
point le minérai. (Voyez les Voyages métallurgiques 
de M. Jars, tom. 1 , page 310.)

(5) Selon M. Guettard le fer est très-commun en 
Suisse, le mont Jura offre de toutes parts des indices 
de mines de fer en grains , qui se trouvent aussi très- 
communément dans plusieurs autres cantons de la 
Suisse ; il y en a de fort abondantes dans le comté'de 
Sargans, qui donnent au fourneau de fort bon acier#
( Voyez les Mémoires de l’Académie des sciences , 
année 1752, pag. 343 et 344.)

(6) La mine de fer de Styrie , qui est écailleuse, 
et que les Allemands appellent stoh lste in  ou p ie rre  
d ’a c ie r , donne en effet de l’acier par la fonte , et 
peut aussi donner du très-bon fer. M. le baron de 
Dietrich dit qu’on trouve des mines écailleuses, toutes 
semblables à celles de Styrie, dans le pays de Nassau- 
Siegen, dans la Saxe, le Tyroi, etc. , et que partout 
on en fait de très-bon fer ou de l’excellent acier ; et 
il ajoute que la mine d’AIlevard en Dauphiné, est de 
la même nature, et que l’ou fait , dans le pays de 
Bergame et de Brescia, de très-bon acier d’une mine 
à peu près pareille. (Lettres sur la Minéralogie , par 
M. Ferber, note, pages 37 et 38.)

(7) Depuis douze cents ans , on exploite dans deux
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dont nous avons parlé , sont les plus fameu­
ses ; mais il y en a aussi de très-riches dans 
le Tyrol (l) , la Bohème (2) , la Saxe ? le 
comté de Nassau-Siegen, le pays d’Hano­
vre (3), etc.

M. Guettard fait mention des mines de fer 
de la Pologne, et il en a observé quelques- 
unes • elles sont pour la plupart en rouille , 
et se tirent presque toutes dans les marais 
ou dans les lieux bas • d’autres so n t, d it- i l , 
en petits morceaux ferrugineux , et celles 
qui se trouvent dans les collines sont aussi 
à peu près de même nature (4).

hautes montagnes de la Carinthie , à deux lieues de 
Frisach, soixante mines de fer.... Il y a des minerais 
hruns et d’autres rougeâtres... et comme ils ne se 
fondent pas tous au fourneau avec la meme facilité , 
on les fait griller séparément avant de les mélanger 
pour la fonte. ( Voyages métallurgiques, par M. Jars, 
tom. 1 , pages 53 et 54. )

(!) Dans le Tyrol, à Kleinhoden , la plus grande 
partie du mînérai est à petites facettes , et ressemble 
au phlintz de Styrie. Il y en a une autre espèce aussi 
à petites facéties, mais très-blanc; ét une autre à 
très-grandes facettes, qui est la vraie mine de fer 
spathique; il y a de pareil minérai dans le Voigtland 
et dans le Dauphiné. (Idem  , i b i d pag. 64.)

(2) À trois quarts de lieue de Platen en Bohème , 
oh exploite deux filons perpendiculaires de mine de 
fer, larges chacun de deux à trois toises , et l’on y 
trouve un pied d’épaisseur en minérai tout pur , de 
l ’espèce qu’on nomme hématite ou tê te v itr ée  ; on 
Sait que l’hématite présente une infinité de rayons qui 
tendent tous au meme centre. Les filons sont renfer­
més dans un grès, ou plutôt, ils ont pour Jo/Æetpour 
m ur, une pierre de grès à gros grains. Cette mine de fer 
avait, en 1757, cinquante-neuf toises de profondeur, 
à mesure que l’on a approfondi, Je filon est devenu 
meilleur : elle fournit du minérai à treize forges, tant

en Saxe qu’en Bohème. Pour fondre ce minérai on y 
joint de la pierre à chaux : l ’hématite ou tête vitrée , 
donne du fer très-doux et d’une fusion très-facile 
lorsqu’on la mêle avec une plus grande quantité d’une 
mine jaune d’ocre, qu’on trouve presque à la surface 
de la terre. (Id e m , ibid., pages 70 et suiv. )

(3) Il y a près de Konigs-hulle , au pays d’Hano­
vre , des mines de fer qui rendent jusqu’à soixante et 
quatre-vingts livres de fonte par cent, et d’autres 
qui n’en rendent que quinze ou vingt ; on les mêle 
ensemble au fourneau où elles rendent en commun 
trente ou quarante pour cent.... Il y a aussi d’autres 
minérais de fer qui sont plus durs et plus réfractaires, 
en sorte qu’on est obligé de les faire griller avant de 
les mêler avec les autres minérais pour les jeter au 
fourneau... Les mines de fer des environs de Blanc- 
kenbourg , sont disposées par couches , et sont en 
masses à douze ou quinze toises de profondeur sur 
des roches de marbre. (Id em , ibid.)

(4) Eu Pologne, il y a des mines de fer qui se tirent

Les pays du N ordsontles plus abondants 
en mines de fer : les voyageurs assurent que 
la plus grande partie des terres de la Laponie 
sont ferrugineuses : on a aussi trouvé des 
mines de fer en Islande (5J et en Groen­
land (6).

E n  Moscovie, dans les Russies e t en Si­
bérie , les mines de fer sont très-communes 
et font aujourd’hui l’objet d’un commerce 
im portant, car on en transporte le fer en 
grande quantité dans plusieurs provinces de 
l ’Asie et de l ’Europe , et même jusque dans 
nos ports de France (7).

dans les marais; M. Guettard dit qu’elles ^ont d’un 
jaune d’ocre pale , ou un peu brun , avec des veines 
plus foncées ou noirâtres.... Le fer qu’elles donnent 
est cassant, et semblable à celui que fournil, en Nor­
mandie, la mine appelée Cosse , à laquelle elle res­
semble beaucoup. Une autre mine de fer de Pologne 
est noirâtre avec des cavités entièrement vides; on la 
prendrait, au premier coup-d’ceil, pour une pierre 
de volcans.... De quelque nature que soient ces mines 
en Pologne, celles du moins que j'ai vues, elles se 
trouvent dans des marais ou dans des endroits qui 
ont tous les marques d’avoir été autrefois maréca­
geux. Rzaczynski dit qu’en, général la Polésie polo­
naise a encore plus de mines de fer que la Volhinie, 
qu’elles se tirent aussi des marécages.... et qu’elles 
sont jaunâtres ou couleur de rouille de fer....

Les marais de Cracovie , dit encore M. Guettard , 
renferment des mines de fer qu’on n’exploite point ? 
les morceaux de minéral y sont isolés , ils ont un 
pied au plus de longueur sur quelques pouces d’é­
paisseur ; dans quelques endroits cependant ces 
morceaux peuvent avoir trois ou quatre pieds dans 
la première dimension, sur un peu plus d’épaisseur 
que les autres; ils sont placés à deux ou trois pieds 
de profondeur au-dessous d’une terre qui tient de la 
tourbe, et l ’on trouve en fouillant plus bas du pa­
reil minéral de fer sous d’autres couches de terre..... 
Comme les précédentes mines de marais, celles-ci 
sont poreuses, légères, terreuses, noirâtres avec des 
taches jaunâtres ; on découvre de temps eu temps 
dans ces fouilles , et dans les autres qu’on peut faire 
dans les marais , de la terre bleue appelée jleu r-de~  

f e r . . . .  Il y a des mines très-abondantes , mais qui ne 
sont pas de marais f* dans le palatinat de Sendomir 
auprès de Schedniow et de Samsonow...- Ces mines 
sont brunes ; composées de plusieurs lames , et re­
couvertes d’une terre jaune couleur d’ocre. (Mémoi­
res de l’Académie des sciences , année 1-762, pages 
246 , 304 et 305.)

(5) Les Islandais font des ustensiles de ménage avec 
du fer , dont ils recueillent sans peine la mine en dif­
férents endroits. (Histoire générale des Voyages , 
tom. 18 , pag. 36. )

(6) Idem  , tom. 19 , pag. 30. v
(7) Dans la province de Dwime eu Moscovie , on 

trouve plusieurs mines de fer. ( Voyages historiques
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En Asie , le fer n ’est pas aussi commun 
dans les parties méridionales que dans les 
contrées septentrionales : les voyageurs di­
sent qu’il y  a très-peu de mines de fer au 
Japon, et que ce métal y est presque aussi 
cher que le cuivre (1) ; cependant à la Chine

de l ’Europe , loin. 7 , pag. 26 ).... Et à vingt-six 
lieues de Moscou auprès de T u la , il y a d’autres 
mines fort abondontes. (Voyages d’Olearius, Pa­
ris, 1656, lom. 1.)......  Les Tartares qui habitent
les bords des rivières de Kondoma et de Mrasa , 
savent fondre la mine de fer dans de petits fourneaux 
creusés en terre et surmontés d’un chapiteau; ils 
pilent la mine et apportent alternativement dans le 
fourneau du minerai pilé et du charbon; ils se servent 
de deux soufflets, et ne font que deux ou trois livres 
de fonte à-la-fois. ( Gmelin. Histoire générale des 
Voyages , tom. 18 , pages 153 et 154. ) — En Sibé­
rie , à quinze werstes de la ville de Tomsk , il y a 
une montagne composée entièrement de mine de fer; 
on en fait griller le minerai avant de le jeter au 
fourneau : il se trouve aussi chez les Barsajakes des 
mines qui donnent de très-bon fer. (Id e m  , pages 
160 et 161.)— Dans les terres voisines du Léna, il se 
trouve des mines de fer mêlées avec des terres ferru­
gineuses jaunes ou rouges, et l ’on en tire de très-bon 
fer. (Idem  , pages 284 et 285.) — On trouve chez les, 
Ostiaques , à quelque distance des bords du Jenïsei, 
du minérai de Jfer fort pesant et fort riche , rouge en 
dehors et brun en dedans. ( Idem  , pag. 361. ) ■—> 
M. l ’abbé Chappe a compté cinquante-deux mines de 
fer aux environs d’Ekatérinbourg en Sibérie ; ces 
mines so n t, dit-il, mêlées avec des terres vitrifiables 
ou argileuses , et jamais avec des matières calcaires ; 
pas une de ces mines n’est disposée en filons , elles 
sont toutes par dépôts , dispersées sans ordre , du 
moins en apparence. On trouve, presque toujours ces 
mines dans les montagnes basses et sur les bords des 
ruisseaux ; elles sont à trois pieds sous terre , elles 
ont vingt-quatre à trente pieds de profondeur.... On 
fait griller toutes ces mines à l’air libre avant de les 
mettre au fourneau, et on en fait du très-bon fer. 
(Gmelin. Histoire générale des Voyages , tom. 19 , 
pag. 472 .),,. M. Pallas a trouvé en R ussie, aux 
environs delà rivière de Geni , une masse de fer du 
poids de cent cinquante-deux livres , qu’il a envoyée 
à l ’Académie de Pétersbourg. Cette masse a la forme 
d’une éponge , et est percée de trous ronds remplis 
de petits corps polis de couleur d ’ambre : ce fer se 
plie aisément sans le secours du feu; un feu médiocre 
suffit pour le travailler. On peut en faire toutes sor­
tes de petits outils;mais lorsqu’on l ’expose à Faction 
d’un grand feu , il perd sa souplesse , se granule et 
se casse au lieu de plier. Cette masse ferrugineuse a 
ete trouvée sous la croupe d’une montagne couverte 
de bois, peu éloignée du mont Rénur près duquel 
est une mine d’aimant. (Journal historique et poli­
tique, 30 octobre 1773 , article Pétersbourg.)

(1) On ne trouve du fer au Japon que dans quel­
ques provinces, mais on l ’y  trouve en grande abon-^

le fer est à bien plus bas prix, ce qui prouve 
que les mines de ce dernier métal y sont en 
plus grande abondance.

On en trouve dans les contrées de l’Inde , 
à Siam (2) , à Goîconde (3) et dans File de 
Geylan (4). L’on connaît de même les fers 
de Perse (5) , d’Arabie (6), et surtout les 
aciers fameux, connus sous le nom de damas, 
que ces peuples savaient travailler ayant

dance , et cependant on Ty vend presque aussi cher 
que le cuivre. (Histoiregénéraledes Voyages, tom. 10, 
pag. 655.)

(2) A Siam près de la ville de Campeng-pei, il y  a 
une montagne au sommet de laquelle on trouve une 
mine de fer dont on tire même de l ’acier par la fonte ; 
cependant en général on connaît peu de mines de fer 
dans ce pays, et les Siamois ne sont pas habiles à le 
travailler ; car ils n’ont pas d’épingles , d’aiguilles , 
de clous , de ciseaux ni de ferrures ; chacun se fait 
des épingles de bambou, comme nos ancêtres en 
faisaient d’épines. ( I d e m ,  tom. 9 ,  pag* 307 et 
308. ) — Le village de Beausonin, au royaume de 
Siam, est composé de dix ou douze maisons , et 
esc environné de mines de fer; il y a une forge où 
chaque habitant est obligé de fondre cent vingt-cinq 
livres de fer pour le roi : toute la forge consistait en 
deux ou trois fourneaux que l’on remplit de charbon 
et de mine alternativement; le charbon venant à se 
consumer peu à p eu , la mine se trouve au fond en 
une espèce de boulet. Les soufflets dont on se sert , 
sont deux cylindres de bois creusés , dont le diamètre 
peut être de sept à huit pouces. Chaque cylindre a son 
piston avec de petites cordes, et un homme seul le 
fait agir. ( Second Voyage au royaume de S iam , 
Paris , 1689, pages 242 et 243.)

(3) A Goîconde , ou fabrique beaucoup de fer et 
d’acier qui se transportent en divers endroits des 
Indes. ( Histoire générale des Voyages , lom. 9 , 
pag. 517 )

(4) Le fer est commun dans l ’ile de Ceylan , et les 
habitants savent même en faire de l ’acier. ( I d e m , 
tom. 8 , pag. 549. )

(5) On fait à Kom en Perse , de très-bonnes lames 
d’épées et de sabres : l’acier dont ces lames sont faites, 
vient de Niris proche Ispaban, où il y a plusieurs 
mines de ce métal. (Voyages de Jean Struys , Rouen, 
1719, tom. 1, pag. 272.) — Les principales mines de 
Perse sont dans l ’Hyrcanie, la Médie septentrionale , 
au pays des Parlhes et dans la Bactriane ; mais le fer 
qu’on en tire n’est pas si doux que celui qu’on fait en 
Angleterre. (Voyages de Chardin, Amsterdam, 1711, 
tom. 2 , pag. 23. )

(6) Les Grecs ont dit mal à propos que l ’Arabie 
heureuse n’avait point de fer, puisque aujourd’hui 
même on y exploite encore des mines dans le district
de Saad......Mais ce fer de Saad est moins bon que
celui qu’on apporte d’Europe, et leur revient plus 
cher, vu l ’ignorance des Arabes et le manque de  
bois. (Description de l ’Arabie , par M. Niebuhr , 
pag. 123.)
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même que nous eussions, en Europe, trouvé 
Tart de faire de bon acier.

En Afrique , les fers de Barbarie (î) et 
ceux de Madagascar (2) sont cités par les 
voyageurs ; il se trouve aussi des mines de 
fer dans plusieurs autres contrées de cette 
partie du monde , à Bambuk. (3) ,  à Congo (4) 
et jusque chez les Hottentots (5). Mais tous 
ces peuples, à l’exception des Barbaresques, 
ne savent travailler le fer que très-grossiè­
rement , et il n’y a ni forges ni fourneaux 
considérables dans toute l’étendue de l’Afri­
que , du moins les relateurs ne font mention 
que des fourneaux nouvellement établis par 
le roi de Maroc, pour fondre des canons de 
cuivre et de fonte de fer.

Il y a peut-être autant de mines de fer * Il

(1) Le plomb et le fer sont les seuls métaux qu’on 
ait découverts jusqu’ici en Barbarie. Le fer est fort 
bon , mais il n’est pas en grande quantité, ce sont les 
Kalvbes des districts montagneux de Bon-jeirali , qui 
le tirent de la terre et qui le forgent, ils l ’apportent 
ensuite en petites barres aux marchés de Bon-jeirah 
et d’Alger. La mine est assez abondante dans les mon­
tagnes de Dwée et de Zikkar; la dernière est la plus 
riche et fort pesante, et l ’on y trouve quelquefois du 
cinabre. ( Voyages de Shaw , tom. 1 , pag. 306. ) -—
Il y a aussi du fer dans le royaume de Maroc, dans 
les montagnes de Gesula. ( L’Afrique de Marmol , 
tom. 2 , pag. 76. ) — Et les habitants de Beni-Besseri, 
au pied du mont Atlas , en font leur principal com­
merce. ( Idem , tom. 3 , pag. 27 .)

(2) On trouve du fer à Madagascar, et les habitants 
de quelques parties montagneuses de cette île sont 
assez industrieux pour le fabriquer en barres ; les 
mines sont très-fusibles et produisent un fer Irèsr 
doux. (Relation de Madagascar, par François Gauche , 
Paris, 1651, pag. 68 et 69.)

(3) On trouve du fer non-seulement «à Bambouck , 
dans le royaume de Galam, de Kayne et de Dramuret 
où il est en abondance , mais encore dans tous les 
autres pays en descendant le Sénégal, surtout à Joël 
et Donghel, dans les Etals du Siratik, où il est si 
commun que les nègres en font des pots et des mar­
mites; (Histoire générale des V oyages, tom. 2 ,  
pag. 644. )

(4) On trouve beaucoup de fer , ainsi que plusieurs 
autres métaux, dans le royaume de Congo. ( Recueil 
des Voyages de la Compagnie des Indes, Amsterdam, 
1702, tom. 4 ,  pag. 321.)

(5) Les mines de fer sont fort communes dans le 
pays des Hottentots , et les habitants savent même les 
convertir en fer par la fonte. (Histoire générale des 
Voyages ,, tom. 5 , pag. 172. Voyages de Kolbe.) — 
Au cap de Bonne-Espérance , il y a des indices cer­
tains de mines de fer. (Description du cap de Bonne- 
Espérance par Rolbe * Amsterdam , 1741 , partie 2 , 
pag. 174.)

dans le vaste continent de l’Amérique que 
dans les autres parties du monde, et il pa­
raît qu’elles sont aussi plus abondantes clans 
les contrées du nord que dans celles du midi; 
nous avons même formé, dès le siècle précé­
dent, des établissements considérables de 
fourneaux et de forges clans le Canada , où 
l ’on fabriquait de très-bon fer (6): il se trouve 
de même des mines de fer en Virginie (7), où 
les Anglais ont établi depuis peu des forges; 
et comme ces mines sont très-abondantes et 
se tirent aisément , et presque à la surface 
de la terre, dans toutes ces provinces qui sont 
actuellement sous leur domination , et que 
d’ailleurs le bois y est très-commun, ils peu-

(6) Au Canada , la ville des Trois-Rivières a dans 
son voisinage des mines d’excellent fer. (Histoire 
générale des Voyages , tom. 14 , pag. 700.) — Les 
mines de fer sont en Canada plus abondantes et plus 
communes que dans la plupart des provinces de 
l ’Europe; celles des Trois-Rivières surtout surpassent 
celles d’Espagne , par la quantité de fer qu’elles don­
nent. ( Histoire philosophique et politique, Amster­
dam , 1772 , tom. 2 , pag. 65.) — « Les mines des 
» Trois-Rivières , dit M. Guettard , donnent d’ex­
il cellent fer ; cependant il ne faut pas croire que tout 
» le fer du Canada soit d’une égale qualité ; il y en 
» a de très-doux et de très-malléable, et d’autre qui 
» est aigre et fort aisé à casser ; cette différence peut 
» venir , ou de la manière de le faire , ou de celle 
» qui se trouve entre les m ines.. . .  Suivant M. Gau- 
» tien, toutes les terres du Canada contiennent des 
» mines de fer : il y en a dans un endrpit appelé la 
» mine au R acou rc i, et au cap Martin ; ces mines 
» sont mêlées avec un peu de cuivre ou d’autre mé- 
» tal.... Les morceaux de celle du cap Martin pèsent 
» autant que le fer , à volume égal : le fer y a paru 
» presque tout pur à en juger par la couleur.... Lors- 
» qu’on prend un morceau de cette m ine, èt que sans 
» l ’avoir purifié ni fait passer par le feu i on le pré- 
» sente à l ’aiguille aimantée , il la fait varier et pro» 
» duit sur elle presque les mêmes effets et les mêmes 
» mouvements qu’une lame de couteau ordinaire.... 
» Quand on pulvérise cette mine , et qu’on verse 
» dessus un peu d’esprit de vitriol , il fermente très- 
» peu ou presque point ; mais quand on la jette dans 
» un mélange d’esprit de nitre et de sel marin , ce 
» qui fait une eau régale , il paraît que ce qui est de 
» couleur de cuivre s’y dissout. Ces expériences don- 
» nent lieu de penser que le fer est presque partout 
» pur dans cette mine du cap Martin ; celle du 
» Racourci est plus mélangée. » (Voyez les Mémoires 
de l’Académie des sciences de Paris , année 1752, 
pag. 207 et suiv.)

(7) Il y a des mines de fer à Falling-Croak, sur la 
rivière James , dans la Virginie. (Histoire générale 
des Voyages , tom . 1 4 , pag. 474 .) — Et même 
tous les lieux élevés de cette presqu’île sont remplis 
de mines de fer. ( Idem  , pag. 492. )
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Vent fabriquer le fer à peu de frais, et ils ne 
désespèrent pas , d it-on , de fournir ce fer de 
T Amérique , au Portugal, à la Turquie , à 
l ’Afrique , aux Indes orientales, et à tous 
les pays où s’étend leur commerce (I). Sui­
vant les voyageurs, on a aussi trouvé des mi­
nes de fer dans les climats plus méridionaux 
de ce nouveau continent, comme h Saint- 
Domingue (2), au Mexique (3), au Pérou (4), 
au Chili (5) ,  à la Guyane (6) et au Brésil (7); 
et cependant les Mexicains et les Péruviens, 
qui étaient les peuples les plus policés de ce 
continent , ne faisaient aucun usage du fer , 
quoiqu’ils eussent trouvé l ’art de fondre les 
autres métaux, ce qui ne doit pas étonner, 
puisque dans l’ancien continent, il existait 
des peuples bien plus anciennement civilisés 
que ne pouvaient l ’être les Américains, et 
que néanmoins il n’y a pas trois mille cinq 
cents ans que les Grecs o n t , les premiers , 
trouvé les moyens de fondre la mine de 
fer, et de fabriquer ce métal dans l ’île de 
Crète.

La matière du fer ne manque donc en au­
cun lieu du monde; mais l’art delà travailler 
est si difficile , qu’il n’est pas encore univer­
sellement répandu , parce qu’il ne peut être 
avantageusement pratiqué que chez les na­
tions les plus policées, et où le gouvernement 
concourt à favoriser l ’industrie : car , quoi­
qu’il soit physiquement très-possible de faire 
partout du fer de la meilleure qualité, comme 
j e m’en suis assuré par ma propre expérience, 
il y a tant d’obstacles physiques et moraux 
qui s’opposent à cette perfection de l’art, que 
dans l’état préseut des choses on ne peut 
guère l’espérer.

Pour en donner un exemple, supposons 1

(1) Histoire philosophique et politique des établis­
sements des Européens dans les deux Indes , Amster­
dam , 1772, tom. 6 , pag. 556.

(2) L’île de Saint-Domingue a des mines de fer. 
(Histotre générale des Voyages , tom. 12 , pag. 218 .)

(3) Le canton de Mertitlan au M exique, renferme 
une quantité de mines de fer. (Idem , pag. 648.)

(4) On trouve aussi au Pérou, dans le territoire 
de Cuença, plusieurs morceaux de mines de fer attî- 
rables à l ’aimant. (Id e m ,  tom. 13 , pag. 598.)

(5) Il y a aussi des mines de fer au Chili. (Idem  , 
pag. 412.)

(6) La Guyane française est abondante en mines de 
fer. ( I d e m , tome 1 4 , pag. 377.)

(7) Au Brésil, à trente lieues de Saint-Paul au 
su d , on rencontre les montagnes de Bera Suéaba, 
abondantes en mines de fer. (Id e m , pag. 225.)

un homme q u i, dans sa propre terre , ait 
des mines de fer et des charbons de terre , 
ou des bois en plus grande quantité que les 
habitants de son pays né peuvent en consom­
mer , il lui viendra tout naturellement daps 
l’esprit l ’idée d’établir des forges pour con­
sumer ces combustibles, et tirer avantage de 
ces mines. Cet établissement qui exige tou-' 
j ours une grosse mise de fonds, et qui demande 
autant d’économie dans la dépense que d’in­
telligence dans les constructions, pourrait 
rapporter à ce propriétaire environ dix pour 
cent, si la manutention en était administrée 
par lui-même. La peine et les soins qu’exige 
la conduite d’une telle entreprise à laquelle 
il faut se livrer tout entier et pour long-temps, 
le forceront bientôt à donner à ferme ses 
mines , ses bois et ses forges, ce qu’il ne 
pourra faire qu’en cédant moitié du produit; 
l ’intérêt de sa mise se réduit dès-lors à cinq 
au lieu de dix pourcent: mais le très-pesant 
impôt dont la fonte de fer est grevée au sortir 
du fourneau , diminue si considérablement le 
bénéfice , que souvent le propriétaire de la 
forge ne tire pas trois pour cent de sa mise , 
à moins que des circonstances particulières 
et très-rares ne lui permettent de fabriquer 
ses fers à bon marché et de les vendre cher (8). 
Un autre obstacle moral tout aussi opposé , 
quoique indirectement, à la bonne fabrication 
de nos fers , c’est le peu de préférence qu’on 
donne aux bonnes manufactures , et le peu 
d’attention pour cette branche de commerce 
qui pourrait devenir l ’une des plus impor­
tantes du royaume , et qui languit par la

(8) J’ai établi dans ma terre de Buffon un haut four­
neau avec deux forges ; l ’une à deux feux et deux  
marteaux, et l’autre à un feu et un marteau ; j ’y  ai 
joint une fonderie, une double batterie, deux marti­
nets , deux bocards, etc. , toutes ces constructions 
faites sur mon propre terrain , et à mes frais , m ’ont 
coûte plus de trois ccnt mille livres ; je les ai faites 
avec attention et économie ; j ’ai ensuite conduit pen­
dant douze ans , toute la manutention de ces usines , 
je n’ai jamais pu tirer les intérêts de ma mise au de­
nier vingt; et après douze ans d’expérience , j ’ai donné 
à ferme toutes ces usines pour six m ille cinq cents 
livres ; ainsi je n’ai pas deux et demi pour cent de 
mes fonds , tandis que l’impôt en produit à très-peu  
près autant et sans mise de fonds à la caisse du do­
maine : je ne cite ces faits que pour mettre en garde 
contre des spéculations illusoires les gens qui pensent 
à faire de semblables établissements, et pour faire 
voir en même temps que le Gouvernement qui en 
tire le profit le plus net leur doit protection.
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liberté de l ’entrée des fers étrangers. Le 
mauvais fer se fait à bien meilleur compte 
que le bon, et cette différence est au moins 

, du cinquième de son prix ; nous ne ferons 
donc jamais que du fer de qualité médiocre, 
tant que le bon et le mauvais fer seront éga­
lement grevés d’impôts, et que les étrangers 
nous apporteront, sans un impôtproportion- 
nel, la quantité de bons fers dont on ne peut 
se passer pour certains ouvrages.

D ’ailleurs les architectes et autres gens 
chargés de régler les mémoires des ouvriers 
qui emploient le fer dans les bâtiments et 
dans la construction des vaisseaux , ne font 
pas assez d’attention à la différente qualité 
des fers ; ils ont un tarif général et commun 
sur lequel ils règlent indistinctement le prix 
du fer , en sorte que les ouvriers qui rem ­
ploient pour leur compte dédaignent le bon, 
et ne prennent que le plus mauvais et le 
moins cher : à Paris surtout , cette inatten­
tion fait que dans les bâtiments , on n’em­
ploie que de mauvais fers, ce qui en cause 
ou précipite la ruine. On sentira toute l ’é­
tendue de ce préjudice si l’on veut se rappe­
lés ce que j’ai prouvé par des expériences (1); 
c’est qu’une barre, de bon fer a non-seulement 
plus de durée pour un long avenir, mais en­
core quatre ou cinq fois plus de force et de 
résistance actuelle qu’une pareille barre de 
mauvais fer.

Je pourrais m’étendre bien davantage sur 
1er obstacles qui, par des règlements mal 
entendus, s’opposent à la perfection de l ’art 
des forges en France ; mais dans l’Histoire 
naturelle du fer , nous devons nous borner 
à le considérer dans ses rapports physiques, 
en exposant non-seulement les différentes 
formes sous lesquelles il nous est présenté 
par la nature , mais encore toutes les diffé­
rentes manières de traiter les mines et les 
fontes de fer pour en obtenir du bon métal. 
Ce point de vue physique, aujourd’hui con­
trarié par les obstacles moraux dont nous 
venons cle parler , est néanmoins la base 
réelle sur laquelle on doit se fonder pour 
la conduite des travaux de cet art, et pour 
changer ou modifier les règlements qui s’op­
posent à nos succès en ce genre.

Nous n’avons en France que peu de ces 
roches primordiales de fe r , si communes 
dans les provinces du nord, et dans lesquel-
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(1) Théorie de la terre , tora. 2 ,  pag. 187, Mémoire 
sur la ténacité dit fer. i

les l ’élément du fer est toujours mêlé et inti­
mement uni avec une matière vitreuse. La 
plupart de nos mines de fer sont eh petits 
grains ou en rouille , et elles se trouvent 
ordinairement à la profondeur de quelques 
pieds ; elles sont souvent dilatées sur un as­
sez grand espace de terrain , où elles ont été 
déposées par les anciennes alluvions des 
eaux avant qu’elles n’eussent abandonné la 
surface de nos continents : si ces mines ne 
sont mêlées que de sables calcaires , un seul 
lavage ou deux suffiront pour les en séparer, 
et les rendre propres à être mises au four­
neau; la portion de sable calcaire que l ’eau 
n’aura pas emportée servira de castine, il n’en 
faudra point ajouter, et la fusion de la mine 
sera facile et prompte : on observera seule­
ment que quand la mine reste trop chargée 
de ce sable calcaire , et qu’on n’a pu l ’en sé­
parer assez en la lavant ou la criblant, il faut 
alors y ajouter au fourneau, une petite quan­
tité de terre limoneuse qui , se convertissant 
en verre , fait fondre en même temps cette 
matière calcaire superflue , et ne laisse à la 
mine que la quantité nécessaire à sa fusion , 
ce qui fait la bonne qualité de la fonte.

Si ces mines en grains se trouvent au con­
traire mêlées d’argile fortement attachée à 
leurs grains , et qu’on a peine d’en séparer 
par le lavage, il faut le réitérer plusieurs fois, 
et donner à cette mine au fourneau , une 
assez grande quantité de castine ; cette ma­
tière calcaire facilitera la fusion de la mine 
en s’emparant de l’argile qui enveloppe le 
grain , et qui se fondra par ce mélange : il 
en sera de même si la mine se trouve mêlée 
de petits cailloux ; la matière calcaire accélé­
rera leur fusion seulement on doit laver, 
cribler et vanner ces mines, afin d’en séparer, 
autant qu’il est possible, les petits cailloux 
qui souvent y  sont en trop grande quantité* 

J’ai suivi l’extraction et le traitement de 
ces trois sortes de mines ; les deux premières 
étaient en nappes, c’est-à-dire, dilatées dans 
une assez grande étendue de terrain; la der­
nière , mêlée de petits cailloux, était au con­
traire en nids ou en sacs, dans les fentes 
perpendiculaires des bancs de pierre cal­
caire sur une vingtaine de ces mines ensa- 
cJièes dans les rochers calcaires , j ’ai con­
stamment observé qu’elles n’étaient mêlées 
que de "petits cailloux qüartzeux, de calcé­
doines et de sables vitreux , mais point du 
tout de graviers ou de sable calcaire , quoi­
que ces mines fussent environnées de tous
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côtés de bancs solides de pierres calcaires 
dont elles remplissaient les intervalles ou 
fentes perpendiculaires à d’assez grandes 
profondeurs, comme de cent, cent cinquante 
et jusqu’à deux'cents pieds 5* ces fentes, tou­
jours plus larges vers la superficie du terrain, 
vont toutes en se rétrécissant à mesure qu’on 
descend , et se terminent par la réunion des 
rochers calcaires dont les bancs deviennent 
continus au-dessous ; ainsi, quand ce sac de 
mine était vidé, on pouvaitexaminer du haut 
en bas et de tous côtés, les parois de la fente 
qui la contenait 5 elles étaient de pierre pu­
rement calcaire , sans aucun mélange de mine 
de fer ni de petits cailloux: les bancs étaient 
horizontaux , et l’on voyait évidemment que 
la fente perpendiculaire n’était qu’une dis- 
ruption de ces bancs, produite par la retraite 
et le dessèchement de la matière molle dont 
ils étaient d’abord composés ; car la suite de 
chaque banc se trouvait à la même hauteur 
de l’autre côté de la fente, et tous étaient de 
même parfaitement correspondants du haut 
jusqu’en bas delà fente.

J’ai de plus observé que toutes les parois 
de ces fentes étaient lisses et comme usées 
par le frottement des eaux, en sorte qu’on 
ne peut guère douter qu’après l’établisse­
ment de la matière des bancs calcaires par 
lits horizontaux, les fentes perpendiculaires 
ne se soient d’abord formées par la retraite 
de cette matière sur elle-même en se durcis­
sant • après quoi ces mêmes fentes sont de­
meurées vides , et leur intérieur, d’abord 
battu par les eaux, n’a reçu que dans des 
temps postérieurs, les mines de fer qui les 
remplissent.

Ces transports paraissent être les derniers 
ouvrages de la mer sur nos continents : elle 
a commencé par étendre les argiles et les 
sables vitreux sur la roche du globe , et sur 
toutes les matières solides et vitrifiées par 
le feu primitif : les schistes se sont formés 
par le dessèchement des argiles , et les grès 
par la réunion des sablons quartzeux ; en­
suite les poudres calcaires , produites par les 
débris des premiers coquillages , ont formé 
les bancs de pierre, qui sont presque tou­
jours posés au-dessus des schistes et des 
argiles , et en même temps les détriments 
des végétaux descendus des parties les plus 
élevées du globe , ont formé les veines de 
charbons et de bitumes 5 enfin les derniers 
mouvements de la m er, peu de temps avant 
d’abandonner la surface de nos collines, ont 
amené dans les fentes perpendiculaires des 
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bancs calcaires, ces mines de fer en grains 
qu’elle a lavés et séparés de là terre végétale,, 
où ils s’étaient formés comme nous l’avons 
expliqué (l).*

Nous observerons encore que ces mines 
qui se trouvent ensachées dans les rochers 
calcaires , sont communément en grains 
plus gros que celles qui sont dilatées par 
couches sur une grande étendue de ter­
rain (2) ; elles n’ont de plus aucune su ite, 
aucune autre correspondance entre elles que 
la direction de ces mêmes fentes , qui, dans 
les masses calcaires, ne suivent pas la direc­
tion générale de la colline , du moins aussi 
régulièrement que dans les montagnes vi­
treuses 5 en sorte que quand on a épuisé un 
de ces sacs de m ine, l ’on n’a souvent nul 
indice pour en trouver un autre : la boussole 
ne peut servir ic i , car ces mines en grains ne 
font aucun effet sur l’aiguille aimantée , et 
la direction de la fente n’est qu’un guide 
incertain ; car dans la même colline, on 
trouve des fentes dont la plus grande dimen­
sion horizontale s’étend dans des directions 
très-différentes et quelquefois opposées ; ce 
qui rend la recherche de ces mines très-équi­
voque et leur produit si peu assuré , si con­
tingent , qu’il serait fort imprudent d’établir 
un fourneau dans un lieu où l ’on n’aurait 
que de ces mines en sac, parce que ces sacs 
étant une fois épuisés, on ne serait nullement 
assuré d’en trouver d’autres ,* les plus consi­
dérables de ceux dont j’ai fait l ’extraction, 
ne contenaient que deux ou trois mille muids 
de mine, quantité qui suffit à peine à la con­
sommation du fourneau pendant huit ou dix 
mois : plusieurs de ces sacs ne contenaient 
que quatre ou cinq cents muids, et l’on est 
toujours dans la crainte de n’en pas trouver 
d’autres après les avoir épuisés j il faut donc 
s’assurer s’il n’y a pas à proximité , c’est-à- 
dire , à deux ou trois lieues de dista nce du 
lieu où l’on veut établir un fourneau, d’au­
tres mines en couches assez étendues pour 
pouvoir être moralement sûr qu’une extrac­
tion continuée pendant un siècle , ne les 
épuisera pa: ; sans cette prévoyance, la ma­
tière métallique venant à manquer, tout le 1 2

(1) Voyez dans ce volume de la Théorie de la 
terre, pag. 36, l ’article qui a pour litre, de la Terre  
<végétale.

(2) Ce n’est qu’en quelques endroits où l’on trouve 
de ces mines dilatées en gros grains sur une grande 
étendue de terrain. M. de Grignon en a reconnu 
quelques-unes de telles en Franche-Comté.
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travail cesserait au bout d’un temps , la forge 
périrait faute d aliment, et Ton serait obligé 
de détruire tout ce que Ton aurait édifié.

Au l’este , quoique le fer se reproduise en 
grains sous nos yeux dans la terre végétale , 
c’est en trop petite quantité pour que nous 
puissions en faire usage ; car toutes les 
minières, dont nous faisons l’extraction, ont 
été amenées, lavées et déposées par les eaux 
de la mer lorsqu’elle couvrait encore nos 
continents ; quelque grande que soit la con­
sommation qu’on a faite et qu’on fait tous les 
jours de ces mines, il paraît néanmoins que 
ces anciens dépôts ne sont pas à beaucoup 
près épuisés , et que nous en avons en France 
pour un grand nombre de siècles, quand 
même la consommation doublerait par les 
encouragements qu’on devrait donner à nos 
fabrications de fer ; ce sera plutôt la matière 
combustible qui manquera si l’on ne donne 
pas un peu plus d’attention à l’épargne des 
bois , en favorisant l’exploitation des mines 
de charbon de terre.

Presque toutes nos forges et fourneaux 
ne sont entretenus que par du charbon de 
bois (1) , et comme il faut dix-huit à vingt 
ans d’âge au bois pour être converti en bon 
charbon, on doit compter qu’avec deux cent 
cinquante arpents de bois bien économisés 5 
l ’on peut faire annuellement six cents ou six 
cent cinquante milliers de fer ; il faut donc 
pour l ’entretien d’un pareil établissement , 
qu’il y ait au moins dix-huit fois deux cent 
cinquante ou quatre mille cinq cents arpents 
à portée, c’est-à-dire, à deux ou trois lieues 
de distance, indépendamment d’une quan­
tité égale ou plus grande pour la consom­
mation du pays. Dans toute autre position , 
l ’on ne pourra faire que trois ou quatre 
cents milliers de fer par la rareté des bois , 1

(1) Les charbons de chêne, charme , hêtre et autres 
bois durs , sont meilleurs pour le fourneau de fusion ; 
et ceux de tremble , bouleau et autres bois mous , 
sont préférables pour l ’affinerie ; mais il faut laisser 
reposer pendant quelques mois les charbons de bois 
durs. Le charbon de chêne employé à l’affinerie rend 
le fer cassant ; mais au fourneau de fusion ; c ’est de 
tous les charbons celui qui porte le plus de mine ; 
ensuite c’est le charbon de hêtre , celui de sapin et 
celui de châtaignier , qui de tous en porte le moins , 
et doit être réservé , avec les bois blancs , pour l ’af- 
finerie. On doit tenir sèchement et à couvert tous les 
charbons , ceux de bois blanc surtout' s’altèrent à 
Fair et à la pluie dans très-peu de temps ; le charbon 
des jeunes chênes , depuis dix-huit jusqu’à trente 
ans d âge , est celui qui brûle avec le plus d’ardeur.

et toute forge qui ne produirait pas trois 
cents milliers de fer par an, ne vaudrait pas 
la peine d’être établie ni maintenue ; or , 
c’est le cas d’un grand nombre de ces éta­
blissements faits dans les temps où le bois 
était plus commun , où on 11e le tirait pas 
par le flottage des provinces éloignées de 
Paris , où enfin la population étant moins 
grande , la consommation du bois , comme 
de toutes les autres denrées , était moindre ; 
mais maintenant que toutes ces causes , et 
notre plus grand luxe, ont concouru à la 
disette du bois , on sera forcé de s’attacher 
à la recherche de ces anciennes forêts en­
fouies dans le sein de la terre, et q u i, sous 
une forme de matière minérale, ont retenu 
tous les principes de la combustibilité des 
végétaux , et peuvent les suppléer non-seu­
lement pour l’entretien des feux et des four­
neauxnécessaires aux arts, mais encore ponr 
l ’usage des ‘cheminées et des poêles de nos 
maisons, pourvu qu’on donne à ce charbon 
m inéral, les préparations convenables.

Les mines enrouille ou en ocre , celles en 
grains et les mines spathiques ou en concré­
tions , sont les seules qu’on puisse encore 
traiter avantageusement dans la plupart de 
nos provinces de France, où le bois n’est pas 
fort abondant; car, quand même on y dé­
couvrirait des mines de fer primitif, c’est-à- 
dire de ces roches primordiales, telles que 
celles des contrées du Nord , dans lesquelles 
la substance ferrugineuse est intimement 
mêlée avec la matière vitreuse, cette décou­
verte nous serait peu utile , attendu que le 
traitement de ces mines exige près du double 
de consommation de matière combustible , 
puisqu’on est obligé de les faire griller au 
feu pendant quinze jours ou trois semaines , 
avant de pouvoir les concasser et les jeter au 
fourneau; d’ailleurs ces mines en roche qui 
sont en masses très-dures , et qu’il faut sou­
vent tirer d’une grande profondeur, ne peu­
vent être exploitées qu’avec de la poudre et 
de grands feux qui les ramollissent ou les 
font éclater : nous aurions donc un grand 
avantage sur nos concurrents: étrangers si 
nous avions autant de matières combustibles; 
car avec la même quantité nous ferions le 
double de ce qu’ils peuvent faire , puisque 
l'opération du grillage consomme presque 
autant de combustible que celle de la fusion ? 
e t , comme je l’ai souvent d it, il ne tient 
qu’à nous d’avoir d’aussi bon fer que celui 
de Suède , dès qu’on ne sera pas forcé , 
comme on Test aujourd’hui, de trop épargner



DES MINÉRAUX. 227'

l e  b o is , ou que nous pourrons y  su p p léer  
par l ’usage du charbon de terre épuré.

La bonne qualité du fer provient princi­
palement du traitement de la mine avant et 
après sa mise au fourneau : si Ton obtient 
une très-bonne fonte , on sera déjà bien 
avancé pour faire d’excellent fer. Je vais in­
diquer le plus sommairement qu’il me sera 
possible les moyens d’y parvenir, et par les­
quels j ’y suis parvenu moi-même , quoique 
je n’eusse sous ma main que des mines d’une 
très-médiocre qualité.

il faut s’attacher dans l’extraction des 
mines en grains , aux endroits où elles sont 
les plus pures ; si elles ne sont mêlées que 
d’un quart ou d’un tiers de matière étran­
gère , on doit encore les regarder comme 
bonnes • mais si ce mélange hétérogène est 
de deux tiers ou de trois quarts , il ne sera 
guère possible de les traiter avantageuse­
ment, et Ton fera mieux de les négligèr et 
de chercher ailleurs y car il arrive toujours 
que dans la même minière , dilatée sur une 
étendue de quelques lieues de terrain , il se 
trouve des endroits où la mine est beaucoup 
plus pure que dans d’autres , et de plus , la 
portion inférieure de la minière est commu­
nément la meilleure ; au contraire dans les 
minières qui sont en sacs perpendiculaires , 
la partie supérieure est toujours la plus pure, 
et on trouve la mine plus mélangée à mesure 
que l’on descend ; il faut donc choisir , et 
dans les unes et dans les autres ce qu’elles 
auront de mieux, et abandonner le reste si 
Fou peut s’en passer.

Cette mine extraite avec choix, sera con­
duite aux lavoirs pour en séparer toutes les 
matières terreuses que Feau peut délayer , 
et qui entraînera aussi la plus grande partie 
des sables plus menus ou plus légers que les 
grains de la mine ; seulement il faut être 
attentif à ne pas continuer le lavage dès 
qu’on s’aperçoit qu’il passe beaucoup de 
mine avec le sable ( l ) , ou bien il faut rece- 1

(1) Ce serait entrer dans un trop grand détail, que 
de donner ici les proportions et les formes des diffé­
rents lavoirs qu’on a imaginés pour nettoyer les 
mines de fer en grains , et les purger des matières 
étrangères , qui quelquefois sont tellement unies aux 
grains , qu’on a grande peine à les en détacher. Le 
lavoir foncé de fer et percé de petits trous , inventé 
par M. R obert, sera très-utile, pour les mines ainsi 
mêlées de terre grasse et attachante ; mais pour toutes 
les autres mines qui ne sont mélangées que de sable 
calcaire ou de peiits cailloux vitreux , les lavoirs les 
plus simples suffisent,et même doivent être préférés.

voir ce sable mêlé de mine , dans un dépôt 
d’ou l’on puisse ens uite le tirer pour le cribler 
ou le vanner, afin de rendre la mine assez 
nette pour pouvoir la mêler avec l ’autre. On 
doit de même cribler toute mine lavée qui 
reste encore chargée d’une trop grande 
quantité de sable ou de petits cailloux : en 
général, plus on épurera la mine par les 
lotions ou par le crible, et moins on consom­
mera de combustible pour la fondre , et l’on 
sera plus que dédommagé de la dépense 
qu’on aura faite pour cette préparation de la 
mine par son produit au fourneau (2).

La mine épurée à ce point peut être con­
fiée au fourneau avec certitude d’un bon pro­
duit en quantité et en qualité ; une livre et 
demie de charbon de bois suffira pour pro­
duire une livre de fonte, tandis qu'il faut 
une livre trois quarts, et quelquefois jusqu’à 
deux livres de charbon lorsque la mine est 
restée trop impure : si elle n’est mêlée que 
de petits cailloux ou de sables vitreux, on 
fera bien d’y ajouter une certaine quantité 
de matière calcaire, comme d'un sixième ou 
d’un huitième par chaque charge , pour en 
faciliter la fusion 5 si au contraire elle est 
trop mêlée de matière calcaire , on ajoutera 
une petite quantité, comme d’un quinzième 
ou d’un vingtième, de terre limoneuse, ce 
qui suffira pour en accélérer la fusion.

Il y a beaucoup de forges où Ton est dans 
l’usage de mêler les mines de différentes qua­
lités avant de les jeter au fourneau ; cepen­
dant on doit observer que cette pratique ne 
peut être utile que dans des cas particuliers; 
il ne faut jamais mélanger une mine très- 
fusible avec une mine réfractaire , non plus 
qu’une mine en gros morceaux avec une 
mine en très-petits grains , parce que l’une 
se fondant en moins de temps que l’autre , 
il arrive qu’au moment de la coulée la mine 
réfractaire ou celle qui est en gros morceaux^ 
n’est qu’à demi fondue, ce qui donne une 2

(2) Les cribles cylindriques , longs de quatre à cinq 
pieds sur dix-huit ou vingt pouces de diamètre . 
montés en fil-de-fer sur un axe à rayons , sont les 
plus expéditifs et les meilleurs ; j'en ai fait construire 
plusieurs , et je m’en suis servi avec avantage ; un 
enfant de dix ans suffit pour tourner ce crible dans 
lequel le miné rai coule par une trémie : le sablon le 
plus fin tombe au-dessous de la tête du crible , les 
grains de mine tombent dans le milieu , et les plus 
gros sables et petits cailloux vont au-delà par l ’effet 
de la force centrifuge ; c’est de tous les moyens le  
plus sûr pour rendre la mine aussi nette qu’il/est 
possible.
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mauvaise fonte dont les parties sont mal 
liées ; il vaut donc mieux fondre seules les 
mines de quelque nature qu’elles soient, que 
de les mêler avec d’autres qui seraient de 
qualités très-différentes ; mais comme les 
mines eii grains sont à peu près de la même 
nature, la plus ou moins grande fusibilité de 
ces mines ne vient pas de la différente qua­
lité des grains , et ne provient que de la 
nature des terres et des sables qui y  sont 
mêlés ; si ce sable est calcaire , la fonte sera 
facile ; s’il est vitreux ou argileux , elle sera 
plus difficile : on doit corriger l’un par l ’au­
tre lorsque l’on veut mélanger ces mines au 
fourneau : quelques essais suffisent pour 
reconnaître la quantité qu’il faut ajouter de 
Furie pour rendre l’autres plus fusible ; en 
général le mélange de là matière calcaire à 
la matière vitreuse , les rend bien plus fusi­
bles qu’elles ne le seraient séparément.

Dans les mines en roche ou en masse, ces 
essais sont plus faciles , il 11e s’agit que de 
trouver celles qui peuvent servir de fondant 
aux autres ; il faut briser cette mine massive 
en morceaux d’autant plus petits qu’elle est 
plus réfractaire : au reste, les mines de fer 
qui contiennent du cuivre doivent être reje­
tées , car elles ne donneraient que du fer 
très-cassant.

La conduite du fourneau demande tout 
autant, et peut-être encore plus d’attention 
que la préparation de la mine : après avoir 
laissé le fourneau s’échauffer lentement pen­
dant trois ou quatre jours, en imposant suc­
cessivement sur le charbon une petite quan­
tité de mine (environ cent livres pesant), 
on met enjeu les soufflets en ne leur don­
nant d’abord qu’un mouvement assez lent 
( de quatre ou cinq foulées par minute ) ; 011 
commence alors à augmenter la quantité de 
la m ine, et l’on en met pendant les deux 
premiers jours, deux ou trois mesures (d’en­
viron soixante livres chacune ) , sur six me­
sures de charbon (d’environ quarante livres 
pesant ), à chaque charge que l ’on impose 
au fourneau , ce qui ne se fait que quand les 
charbons enflammés dont il est plein ont 
baissé d’environ trois pieds et demi. Cette 
quantité de charbon qu’on impose à chaque 
charge étant toujours la même, cm augmen­
tera graduellement celle de la mine d’une 
demi-mesure le troisième jour, et d’autant 
chaque jour suivant, en sorte qu’au bout de 
huit ou neuf jours, on imposera la charge 
complète de six mesures de mine sur six me­
sures de charbon ; mais il vaut mieux dans

le commencement se tenir au-dessous de 
çette proportion que de se mettre au- 
dessus.

On doit avoir l’attention d’accélérer la 
vitesse des soufflets en même proportion 
à peu près qu’011 augmente la quantité de 
mine, et l ’on pourra porter cette vitesse 
jusqu’à dix coups par minute, en leur sup­
posant trente pouces de foulée, et jusqu’à 
douze coups si la foulée n’est que de vingt- 
quatre ou vingt-cinq pouces; le régime du 
feu dépend de la conduite du vent, et de 
tous deux dépendent la célérité du travail et 
la fusion plus ou moins parfaite de la mine : 
aussi dans un fourneau bien construit, tout 
doit-il être en juste proportion; la gran­
deur des soufflets , la largeur de l’orifice de 
leurs buses, doivent être réglées sur la capa­
cité du fourneau ; une trop petite quantité 
d’air ferait languir le feu, une trop grande 
le rendrait trop vif et dévorant, la fusion 
de la mine ne se ferait dans le premier cas 
que très-lentement et imparfaitement, et 
dans le second la mine n’aurait pas le temps 
de se liquéfier , elle brûlerait en partie au 
lieu de se fondre en entier.

On jugera du résultat de tous ces effets 
combinés par la qualité de la matte ou fonte 
de fer que l’on obtiendra : on peut couler 
toutes les neuf à dix heures ; mais on fera 
mieux de mettre deux ou trois heures de plus 
entre chaque coulée ; la mine en fusion tombe 
comme une pluie de feu dans le creuset où 
elle se tient en bain , et se purifie d’autant, 
plus qu’elle y  séjourne plus de temps; les 
scories vitrifiées des matières étrangères 
dont elle était mêlée surnagent le métal 
fondu , et le défendent en même temps de 
la trop vive action du feu qui ne manque­
rait pas d’en calciner la surface; mais comme 
la quantité de ces scories est toujours très- 
considérable , et que leur volume bour­
souflé s’élèverait à trop de hauteur dans le 
creuset , on a soin de laisser couler , et 
même de tirer cette matière superflue , qui 
n’est que du verre impur, auquel 011 a donné 
le nom de laitier, et qui ne contient aucune 
partie de métal lorsque la fusion de la mine 
se fait bien ; on peut en juger pas la nature 
même de ce laitier ; car s’il est fort rouge, 
s’il coule difficilement, s’il est poisseux ou 
mêlé de mine mal fondue , il indiquera le 
mauvais travail du fourneau ; il faut que ce 
laitier soit coulant et d’un rouge léger en 
sortant du fourneau : ce rouge que le feu lui 
donne s’évanouit au moment qu’il se refroi-
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d it , et il prend différentes couleurs suivant 
les matières étrangères qui dominaient dans 
le mélange de la mine.

On pourra donc toutes les douze heures 
obtenir une gueuse ou lingot d’environ deux 
m illiers, et si la fonte est bien liquide et 
d’une belle couleur de feu , sans être trop 
étincelante , on peut bien augurer de sa 
qualité j mais on en jugera mieux en l’exa­
minant après l ’avoir couverte de poussière 
de charbon, et l ’avoir laissée refroidir au 
moule pendant six ou sept heures ; si le lin­
got est très-sonore , s’il se casse aisément 
sous la masse 7 si la matière en est blanche 
et composée de lames brillantes et de gros 
grains à facettes , on prononcera sans hési­
ter , que cette fonte est de mauvaise , ou du 
moins de très-médiocre qualité , et que pour 
la convertir en bon fer le travail ordinaire 
de l ’affinerie ne serait pas suffisant : il fau­
dra donc tâcher de corriger d’avance cette 
mauvaise qualité de la fonte par le traite­
ment au fourneau; pour cela on diminuera 
d’un huitième ou même d’un sixième , la 
quantité de mine que l ’on impose à chaque 
charge sur la même quantité de charbon , 
ce qui seul suffira pour changer la qualité 
de la fonte ; car alors on obtiendra des lin ­
gots moins sonores , dont la matière, au lieu 
d’être blanche et a gros grains , sera grise et 
à petits grains serrés , et si l ’on compare la 
pesanteur spécifique de ces deux fontes , 
celle-ci pèsera plus de cinq cents livres le 
pied cube , tandis que la première n’en 
pèsera guère que quatre cent soixante-dix 
ou quatre cent soixante-quinze , et cette 
fonte grise à grains serrés, donnera du bon 
fer au travail ordinaire de raffinerie, où elle 
demandera seulement un peu plus de temps 
et de feu pour se liquéfier (L). 1

(1) La fonte blanche, dit M. de G rignon, est la 
plus mauvaise ; elle est blanche lorstju’on surcharge 
le fourneau de trop de mine relativement au charbon; 
elle peut aussi devenir telle par la négligence du fon­
deur , lorsqu’il n’a pas attention de travailler son ou ­
vrage pour faire descendre doucement les charges et 
qu’il les laisse former une voûte au-dessus de la 
tuyère , et toutes les fois que la fusion n’esl pas exacte, 
et que la mine est précipitée dans le bain sans être 
assez préparée , et enfin lorsque par quelque cause 
que ce soit , la chaleur se trouve diminuée dans le 
fourneau. La fonte blanche est sonore , dure et fra­
gile ; elle est très-fusible au feu, mais elle donne un 
fer cassant , dur et rouverain .

La fonte qu’on appelle fru itée  , est parsemée de 
taches grises ; elle est moins mauvaise que la fonte

Il en coûte donc pins au'fourneau et plus 
à l’affinerie pour obtenir du bon fer que pour 
en faire du mauvais, et j’estime qu’avec la 
même mine la différence peut aller à un 
quart en sùs ; si la fabrication du mauvais fer 
coûte cent francs par m illier, celle du bon 
fer coûtera cent vingt-cinq livres, et mal­
heureusement dans le commerce, ,on ne 
paie guère que dix livres de plus le bon 
fer , et souvent même onle néglige pour n’a­
cheter que le mauvais: cette différence serait 
encore plus grande si l’on ne regagnait pas 
quelque chose dans la conversion de là bonne 
fonte en fer, il n’en faut qu’environ quatorze

purement blanche : cette fonte Imitée est très-propre 
à faire de gros ouvrages , comme des enclumes ; elle 
se travaille aisément et donne de meilleur fer que les 
fontes blanches.

Une fonte grise devient blanche , dure et cassante 
lorsqu’on la coule dans un moule humide , et à une 
petite épaisseur :1a partie la plus mince est plus 
blanche que le reste ; celle qui suit est truitée , et il 
n’y a que les endroits les plus épais dont la fonte soit 
grise.

La fonte grise donne le meilleur fer : il y en a de 
deux espèces , l ’une d’un gris cendré, et l ’autre d’un 
gris beaucoup plus foncé , tirant sur le h iun-noir ; 
la première est la meilleure ; elle sort du fourneau 
aussi fluide que de l ’eau : celte fonte grise , dans son 
état de perfection, donne une cristallisation régulière 

. en la laissant refroidir lentement pendant plusieurs 
jours ; elle fait une retraite très-considérable sur 
elle-même : sa cristallisation est en forme pyramidale, 
et se termine en une pointe ti'ès-aîgue ; elle se forme 
principalement dans les petites cavités de la fonte.

La fonte grise est moins sonore que la blanche , 
parce qu’elle est plus douce , et que ses parties sont 
plus souples.

La fonte brune ou noirâtre est telle , parce qu’ou 
a donné trop peu de mine relativement au charbon , 
et que la chaleur du fourneau était trop grande ; elle  
est moins pesante et plus poreuse que l ’autre fonte , 
et plus douce à la lime , elle s’égrène plus facilement, 
mais se casse plus difficilement ; elle est très-dure à 
fondre, mais elle donne un bon fer nerveux: ses 
cristaux sont de la même forme que ceux de la fonte 
grise , mais seulement plus courts. Cette fonte brune 
ou noire ne réussit pas pour mouler des pièces min­
ces, parce qu’elle ne prend pas bien les impressions, 
mais elle est très-bonne pour de grosses pièces de 
résistance, comme tourillons , colliers d’arbres , etc. 
Il se forme beaucoup d ’écailles minces et de lim aille  
sur cette fonte noire , poreuse et soufflée : cette li­
maille est assez semblable à du mica noir ou au sa- 
blon ferrugineux qui se trouve dans quelques m ines, 
et qui ressemble aussi au sahîon ferrugineux de la 
platine ; ces petites lames sont autant de parcelles 
atténuées du régule de fer. (Mémoires de Physique , 
par M . de Grignon , pag, 60 et süiv.)
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cents pesant, tandis qu’il faut au moins quinze, 
et souvent seize cents d’une mauvaise fonte 
pour faire un millier de fer. Tout le monde 
pourrait donc faire de la bonne fonte et fa­
briquer du bon fer ; mais l ’impôt dont il est 
grevé force la plupart de nos maîtres de forges 
à négliger leur art, et à ne rechercher que 
ce qui peut diminuer la dépense et augmenter 
la quantité, ce qui ne peut se faire qu’en 
altérant la qualité. Quelques-uns d’entre 
eux, pour épargner la mine, s’étaient avisés 
de faire broyer les crasses ou scories qui 
sortent du foyer de raffinerie , et qui con­
tiennent une certaine quantité de fer in­
time mêlé avec des matières vitrifiées ; par 
cette addition ils trouvèrent d’abord un 
bénéfice considérable en apparence , le 
fourneau rendait beaucoup plus de fonte ; 
mais elle était si mauvaise qu’elle perdait à 
raffinerie ce qu elle avait gagné au fourneau, 
et qu’après cette perte, qui compensait le 
bénéfice ou plutôt le réduisait à rien , il y  
avait encore tout à perdre sur la qualité du 
fer qui participait de tous les vices de cette 
mauvaise fonte, ce fer était si cendreux , si 
cassant, qu’il ne pouvait être admis dans le 
commerce.

Au reste , le produit en fer que peut don­
ner la fonte dépend aussi beaucoup de la 
manière de la traiter au feu de raffinerie : 
« 3’ai vu , dit M. de Grignon , dans les for- 
» ges du bas Limousin , faire avec la même 
» fonte deux sortes de 1er* le premier doux, 
» d’excellente qualité et fort supérieur à celui 
» du Berri, on y emploie quatorze cents 
» livres de fonte3 le second est une combi- 
» naison de fer et d’acier pour les outils 
» aratoires, et l’on n’emploie que douze 
» cents livres de fonte pour obtenir un millier 
» de fer ; mais on consomme un sixième de 
» plus de charbon que pour le premier : cette 
» différence ne provient que de la manière 
»> de poser la tuyère , et de préserver le fer 
» du contact immédiat du vent (1). « Je pense 
qu’en effet, si l’on pouvait en affinant la 
fonte la tenir toujours hors de la ligne du 
vent, et environnée de manière qu’elle ne 
fût point exposée à l’action de l’air, il s’en 
brûlerait beaucoup moins, et qu’avec douze 
cents ou tout au plus treize cents livres d e  
fonte, 011 obtiendrait un millier de fer.

La mine la plus pure, celle même dont on 
a trié les grains un à un, est souvent intime- 1

(1) Lettre de M. le chevalier de Grignon à M. le 
comte de Buffoq, datée de Paris, le 29 ju illet 1782.

ment mêlée de particules d’autres métaux 
ou demi-métaux , et particulièrement de cui­
vre et de zinc ; ce premier métal qui est fixe 
reste dans la fonte, et le zinc qui est volatil 
se sublime ou se brûle (2).

La fonte blanche, sonore et cassante que 
je réprouve pour la fabrique du bon fer, n’est 
guère plus propre à être moulée; elle se bour­
soufle au lieu de se condenser par la retraite, 
et se casse au moindre choc ; mais la fonte 
blanchâtre, et qui commence à tirer au gris, 
quoique très-dure et encore assez aigre , est 
très-propre à faire des colliers d’arbres de 
roues , des enclumes et d’autres grosses mas­
ses qui doivent résister au frottement ou à 
la percussion : on en fait aussi des boulets 
et des bombes ; elle se moule aisément et ne 
prend que peu de retraite dans le moule. 
On peut d’ailleurs se procurer à moindre 2

(2) Il s’élève beaucoup de vapeurs qui s'étendent à 
une grande hauteur au-dessus du gueulard d’un four­
neau où l ’on fond la mine de fer; cette vapeur prend 
feu au bord de la surface de celle ouverture : les 
bords se revêtent d’une poussière blanche ou jaune s 
qui est une matière métallique décomposée et subli­
mée : outre cela il se forme sur les parois dans l ’in­
térieur du fourneau, à commencer aux deux tiers en­
viron de sa hauteur depuis la cuve, une matière brune 
dont la couche est légère, mais fort adhérente aux 
briques du fourneau; cette matière sublimée est fer­
rugineuse : il y a souvent dans le brun des taches 
blanches et jaunâtres, et l’on y trouve dans quelques 
cavités de belles cristallisations en filets déliés... Cette 
substance est la cadmie des fou rn eau x  ; on en relire 
du zinc , ainsi ce demi-métal paraît être contenu dans 
la mine de fer ; il reste même du zinc dans la fonte de 
fer après la fusion, quoique la plus grande partie de 
ce demi-métal, qui ne peut souffrir une violente 
action du feu sans se brûler et se volatiliser , soit 
réduite en tu tie  vers l ’ouverture du fourneau, où 
elle forme une suie métallique qui s’attache aux parois 
du fourneau, et cette suie de aine et ce fer est le 
pom ph o lix ; non-seulement toutes lès mines de fer 
de Champagne , mais encore celles des autres pro­
vinces de France contiennent du zinc. ( Mémoires de 
Physique, par M. de Grignon , pag. 285 et sutv.) —  
M. Granger dit, que toutes les mines de fer brunes , 
opaques ou ocracées, contiennent de la chaux de zinc, 
et qu’il y a un passage comme insensible de ces mines 
à la pierre calaminaire, et réciproquement de la 
pierre calaminaire à ces mines de fer. On voit tous 
ces degrés dans le pays de Liège et dans le duché de 
Limbourg : «N ous croyons, ajoute-t-il, que cette 
» dose du zinc, contenue dans les mines de fer, est 
» ce qui leur donne la facilité de produire des fers de 
» tant de qualités différentes, et qu’elle est peut-être 
» plus considérable qu’on ne pense. » ( Journal 
de Physique, mois de septembre 1775 , pag. 225 et 
suivantes.)
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frais cette espèce de fonte au moyen de sim­
ples fourneaux à réverbères (i) , sans souf­
flets, et dans lesquels on emploie le charbon 
de terre plus ou moins épuré ; comme ce 
combustible donne une chaleur beaucoup 
plus forte que celle du charbon de bois , la 
mine se fond et coule dans ces fourneaux 
aussi promptement et en plus grande quan­
tité que dans nos hauts fourneaux, et on a 
l ’avantage de pouvoir placer ces fourneaux 
partout ; au lieu qu’on ne peut établir que 
sur des courants d’eau nos grands fourneaux 
à soufflets ; mais cette fonte faite au charbon 
de terre , dans ces fourneaux de réverbère , 
ne donne pas du bon fer , et les Anglais 
tout industrieux qu’ils sont, n’ont pu jus­
qu’ici parvenir à fabriquer des fers de qualité 
même médiocre avec ces fontes, qui vrai­
semblablement ne s’épurent pas assez dans 
ces fourneaux 5 et cependant j ’ai vu et éprouvé 
moi-même qu’il était possible, quoique assez 
difficile , de faire du bon fer avecxle la fonte 
fondue au charbon de terre, dans nos hauts 
fourneaux à soufflets, parce qu elle s’y épure 
davantage que dans ceux de réverbère.

Cette fonte faite dans des fourneaux de 
réverbère peut utilement être employée aux 
ouvrages moulés ; mais comme elle n ’est pas 
assez épurée, on ne doit pas s’en servir pour 
les canons d’artillerie ; il faut au contraire 
la fonte la plus pure , et j ’ai dit ailleurs (2), 1 2

(1) C’est la pratique commune en plusieurs pro­
vinces de la Grande-Bretagne où l’on fond et coule 
de cette manière les plus belles fontes moulées et des 
masses de plusieurs milliers en gros cylindres et autres 
formes. Nous pourrions de même faire usage de ces 
fourneaux dans les lieux où le charbon de terre est à 
portée. M. le marquis de Lucliet m’a écrit qu’il avait 
fait essai de cette méthode dans les provinces du 
comté de Nassau, a J’ai mis , d it - il, dans un fourneau 
» construit selon la méthode anglaise, cinq quintaux 
» de mine de fer , et au bout, de huit heures , la mine 
» était fondue. » ( Lettre de M. le marquis de Luchet 
à M. le comte de BufFon , datée de Ferney le 4  mars 
1775.).... Je suis convaincu de la vérité de ce fait * 
que M. de Lucliet opposait à un fait également vrai, 
et que j ’ai rapporté. ( Voyez dans le deuxième volume 
de la Théorie de la terre , l ’introduction à l ’Histoire 
des Minéraux). C’est que la mine de fer ne se fond 
point dans nos fourneaux de réverbère, même les plus 
puissants, tels que ceux de nos verreries, et glaceries ; 
la différence vient de ce qu’ori la chauffe avec du bois 
dont la chaleur n’est pas à beaucoup près, aussi forte 
que celle du charbon de terre.

(2) Voyez Théorie de la terre, lom. 2 ,  pag. 2 80 , 
Mémoire sur les moyens de perfectionner les canons 
de fonte de fer.

qu’avec des précautions et une bonne con­
duite au fourneau, on pouvait épurer la 
fonte, au point que les pièces de canon, 
au lieu de crever en éclats meurtriers , ne 
feraient que se fendre parT effet d’une trop 
forte charge, et dès-lors résisteraient sans 
peine et sans altération à la force de la pou­
dre aux charges ordinaires.

Cet objet étant de grande importance mé­
rite une attention particulière ; il faut d’a­
bord bannir le préjugé où l ’on était, qu’il 
n’est pas possible de tenir la fonte de fer en 
fusion pendant plus de quinze ou vingt heu­
res , qu’en la gardant plus long temps elle 
se brûle, qu’elle peut aussi faire explosion , 
qu’on ne peut donner au creuset du four­
neau une assez grande capacité pour contenir 
six ou douze milliers de fonte , que ces trop 
grandes dimensions du creuset et de la cuve 
du fourneau en altéreraient, ou même en 
empêcheraient le travail, etc. ; toutes ces 
idées , quoique très-peu fondées et pour la 
plupart fausses , ont été adoptées ; on a cru 
qu’il fallait deux et même trois hauts four­
neaux , pour pouvoir couler une pièce de 
trente-six et même de vingt-quatre , afin de 
partager en deux ou même en trois creusets, 
la quantité de fonte nécessaire, et ne la te ­
nir en fusion que dix-huit ou vingt heures ; 
mais indépendamment des mauvais effets 
de cette méthode dispendieuse et mal con­
çue , je puis assurer que j ’ai tenu pendant 
quarante-huit heures , sept milliers de fonte 
en fusion dans mon fourneau 5 sans qu'il 
soit arrivé le moindre inconvénient, sans 
qu’elle ait bouillonné plus qu’à l ’ordinaire , 
sans qu’elle se soit brûlée, etc. (3), et que 3

(3) Ayant fait part de mes observations à M. le vi­
comte de Morogues , et Jui ayant demandé le résultat 
des expériences faites à la fonderie de R uelle en Àn- 
goumois, voici l ’extrait des réponses qu’il eut la bonté 
de me faire.

« On a fondu , à Ruelle, des canons de vingt-quatre 
» à un seul fourneau ; le creuset devait contenir sept 
» mille cinq cents ou huit mille de malière , la fusion 
» de la fonte ne peut pas être égale dans deux four- 
» neaux différents , et c’est ce qui doit déterminer à 
» ne couler qu’à un seul fourneau.

» On emploie environ quarante-huit heures pour la 
» fusion de sept mille cinq cents ou huit mille de 
» matière pour un canon de vingt-quatre, et l ’on em- 
» ploie vingt-trois à vingt-quatre heures pour la fusion 
» de trois mi lie cinq cents pour un canon de huit ;
» ainsi, la fonte du gros canon ayant été le double du 
» temps dans le creuset, il est évident qu’elle a dû se 
» purifier davantage.

» Il n’est, pas à craindre que la fonte se b rû le , lors-
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j ’ai vu clairement que si la capacité du creu­
set qui s’était fort augmentée par un. feu de

»> qu'elle est une fois en bain dans le creuset. À la 
» vérité lorsqu’il y a trop decharbon ;etpar conséquent 
» trop de feu et trop peu de mine dans le fourneau:, 
» elle se brûle en partie au lieu de fondre en entier ; 
» la fonte qui en résulte est brune, poreuse et bour- 
» rue , et n’a pas la consistance ni la dureté d’une 
» bonne fonte; seulement il faut avoir attention que 
» la fonte dans le bain soit toujours couverte d’une 
» certaine quantité de laitier. Cette fonte bourrue , 
» dont nons venons de parler, est douce et se fore 
» aisément; mais comme elle a peu de densité , par 
» conséquent de résistance, elle n’est pas bonne pour 
» les canons.

» La fonte,grise à petits grains, doit être préférée 
» à la fonte trop brune qui est trop tendre, et à la 
» fonte blanche à gros grains qui est trop dure et 
» trop impure.

» Il faut laisser le canon refroidir lentement dans 
» son m oule, pour éviter la sorte de trempe qui ne 
» peut que donner de l ’aigreur à la matière du ca- 
» non : bien des gens croient néanmoins que cette 
» surface extérieure, qui est la plus dure, donne 
» beaucoup de force au canon.

» Il n’y a pas long-temps que l ’on tourne les pièces 
» de canon , et qu’on les coule pleines pour les forer 
» ensuite; l’avantage, en les coulant pleines , est d’é- 
» viter les chambres qui se forment dans tous les ca- 
» nons coulés à noyaux. L’avantage de les tourner 
» consiste , en ce qu’elles seront parfaitement cen- 
» trées , et d’une épaisseur égale dans toutes les par- 
» ties correspondantes ; le seul inconvénient du tou* 1’ 
» est, que les pièces sont plus sujettes à la rouille 
» que celles dont on n’a pas entamé la surface.

» La plus grande difficulté est d'empêcher le canon 
» de s’arquer dans le moule; or, le tour remédie à ce 
» défaut et à tous ceux qui proviennent des petites 
» imperfections du moule.

» La première couche qui se durcit dans la fonte 
y d'un canon est la plus extérieure; l ’humidité et la 
» fraîcheur du moule lui donnent une trempe qui pé- 
» nètre à une ligne ou une ligne et demie dans les 
» pièces de gros calibre, et davantage dans celles de 
» petit calibre, parce que leur surface est proportion- 
*> nellement plus grande relativement à leur masse : 
» or, cette enveloppe trempée est plus cassante, 
» quoique plus dure que le reste de la matière, elle 
» ne lui est pas aussi bien intimement unie , et sem- 
n Lie faire un cercle concentrique , assez distinct du 
» reste de la pièce ; elle ne doit donc pas augmenter 
» la résistance de la pièce. Mais si l’on craint encore 
» de diminuer la résistance du canon, en enlevant 
» l ’écorce par le tour, il n’y. aura qu'à compenser 
» cette diminution, en donnant deux ou trois lignes 
» de plus d’épaisseur au canon.

» On a observé que la matière\est meilleure dans 
» la culasse des pièces que dans les volées , et cette 
» matière de la culasse est celle qui a coulé la prê­
te mière et qui est sortie du fond du creuset, et q u i,

six mois eût été plus grande , j ’aurais pu 
y  amasser encore autant de milliers de ma­
tière en fusion , qui n’aurait rien souffert en 
la laissant toujours surmontée du laitier 
nécessaire pour la défendre de la trop grande 
action du fëu et du contact de l ’air : cette 
fonte au contraire tenue pendant quarante-, 
huit heures dans le creuset, n’en était que 
meilleure et plus épurée, elle pesait cinq 
cent douze livres le pied cube; tandis que 
les fontes grises ordinaires qu’on travaillait 
alors à mes forges, ne pesaient que quatre 
cent quatre-vingt quinze livres , et que les 
fontes blanches ne pesaient que quatre cent 
soixante-douze livres le pied cube ( 1). Il peut 
doncy avoir une différence de plus de trente- 
cinq livres par pied cube, c’est-à-dire , d'un 
douzième environ sur la pesan teur spécifique 
de la fonte de fer ; et comme sa résistance 
est tout au moins proportionnelle à sa den­
sité, il s’ensuit que les pièces de canon de 
cette fonte dense résisteront à la charge de 
douze livres de poudre , tandis que celles de 
fonte blanche et légère éclateront par l’effort 
d’une charge de dix à onze livres ; il en est 
de même de la pureté de la fonte , elle e st, 
comme sa résistance, plus que proportion­
nelle à sa densité ; car ayant comparé le 
produit en fer de ces fontes, j ’ai vu qu’il 
faillait quinze cent cinquante des premières, 
et seulement treize cent vingt de la fonte

» par conséquent, a été tenue le plus long-temps en 
» fusion; au contraire, la m asselolte  du canon , 
» qui est la matière qui coule la dernière, est d’une 
» mauvaise qualité et remplie de scories.

» On doit observer, que si l ’on veut fondre du ea~ 
» non de vingt-quatre à un seul fourneau, il serait 
» mieux de commencer par ne donner au creuset que 
» les dimensions nécessaires pour couler du dix-huit, 
» et laisser agrandir le creuset par l ’action du feu , 
» avant de couler du vingt-quatre , et par la même 
» raison , on fera l ’ouvrage pour couler du vingt- 
» quatre, qu’on laissera ensuite agrandir pour couler 
» du trente-six. » (Mémoire envoyé par M. le vicomte 
de Morogues à M. de Buffon, Versailles, le 1er fé­
vrier 1769.) ‘

(l) J’ai fait ces épreuves à une très-bonne et grande 
balance hydrostatique, sur des morceaux cubiques de 
fonte de quatre p o u c e s c ’est-à-dire, de soixante- 
quatre pouces cubes, tous également tirés du milieu 
des gueuses, et ensuite ajustés par la lime à ces di­
mensions. M. Brisson, dans sa Table des pesanteurs 
spécifiques , donne cinq cent quatre livres sept onces 
six gros de poids, à un pied cube de fonte; cinq cent 
quarante-cinq livres deux onces quatre gros au fer 
forgé, et cinq cent quarante-sept, livres quatre onces, 
à l ’acier.
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épurée qui pesait cinq cent douze livres le 
pied cube, pour faire un millier de fer.

Quelque grande que soit cette différence , 
je  suis persuadé qu’elle pourrait l ’être en­
core plus , et qu’avec un fourneau construit 
exprès pour couler du gros canon, dans 
lequel on ne verserait que de la mine bien 
préparée, et à laquelle on donnerait en ef­
fet quarante-huit heures de séjour dans le 
creuset avec un feu toujours éga l, on obtien­
drait de la fonte encore plus dense, plus ré­
sistante , et qu’on pourrait parvenir au point 
de la rendre assez métallique pour que les 
pièces, au lieu de crever eu éclats, ne fissent 
que se fendre, comme les canons de bronze, 
par une trop forte charge.

Car la fonte n’est dans le vrai qu’une matte  
de fer plus ou moins mélangée de matières 
vitreuses j il ne  s’agirait donc que de purger 
Cette matte de toutes les parties hétérogènes 
et l ’on aurait du fer pur ; mais comme cette 
séparation des parties hétérogènes ne peut 
se faire complètement par le feu du four­
neau , et qu’elle exige de plus le travail de 
l ’homme et la percussion du marteau, tout 
ce que l ’on peut obtenir par le régime du feu 
le mieux conduit, le plus long-temps sou­
tenu , est une fonte en régule encore plus 
épurée que celle dont je viens de parler • il 
faut pour cela briser en morceaux cette pre­
mière fonte et la faire refondre ; le produit 
de cette seconde fusion sera du régule, qui 
est une matière mitoyenne entre la fonte et 
le fer : ce régule approche de l ’état de métal­
lisation, il est un peu ductile , ou du moins il 
n’est ni cassant, ni aigre, ni poreux, comme la 
fonte ordinaire ; il est au contraire très-dense, 
très-compacte, très-résistant, et par consé­
quent très-propre à faire de bous canons.

C’est aussi le parti que l’on vient de pren­
dre pour les canons de notre marine ; on 
casse en morceaux les vieux canons ou les 
gueuses de fonte, on les refond dans des 
fourneaux d’aspiration a réverbère : la fonte 
s’épure et se convertit en régule par cette 
seconde fusion; on a confié la direction de 
ce travail à M. W ilkinson, habile artiste 
anglais, qui a très-bien réussi. Quelques au­
tres artistes français ont suivi la même mé­
thode avec succès , et je suis persuadé qu’on 
aura dorénavant d’excellents canons, pourvu 
qu’on ne s’obstine pas à les tourner ; car je  
ne puis être ici de l ’avis de M. lé vicomte 
de Morogues ( L), dont néanmoins je respecte (l)

(l) Voyez îa note précédente.
T héo rie  de la t e r r e . Tom e I I I .

les lumières, et je pense qu’en enlevant par 
le  tour l’écorce du canon on lui ôte s:a eui* 
rasse, c’est-à-dire, la partie la plus duré et 
la plus résistante de toute sa masse (2).

Cette fonte refendue ou ce régule de fe r , 
pèse plus de cinq cent trente livrés le  pied 
cube, et comme le fer forgé pèse cinq cent 
quarante-cinq ou cinq cent quarante-six li­
vres, et que la meilleure fonte ne pèse que 
cinq cent douze, on voit que le régule est 
dans l ’état intermédiaire et Moyen entré la 
fonte et Je fer : on peut donc être assuré que 2
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(2) Voici ce que m ’a écrit à ce sujet M. de la 
Beïouze, conseiller au parlement de Paris , qui â fait 
des expériences et des travaux très-utiles dans ses 
forges du Nivernois. «V ous regardez, monsieur , 
» comme fait certain que l'a fonte la p lus dense s est 
» la meilleure pour faire des canons; j ’ai hésité lon g-  
» temps sur cette vérité, et j'avais pensé d ’abord que 
» la fonte première, comme étant plus légère et con» 
» séquemment plus élastique, cédant plus facilement 
» à l ’impulsion de la poudre , devrait être moins 
» sujette à casser que la foule seconde , c’est-à-d ire, 
» la fonte refondue , qui est beaucoup plus pesante.

» Je n’ai décidé le sieur Frérot â les faire de fonte 
» refondue , que parce qu’en Angleterre on ne les 
» fait que de cette façon ; cependant en France OU ne 
» les fond que de fonte première.... La fonte refon- 
» due est beaucoup plus pesante , car elle pèse cinq 
» cent vingt à cinq cent trente livres, au lieu que 
» l’autre ne pèse que cinq cents livres le pied cube...

» Vous avez grande raison , monsieur , de dire 
» qu’il ne faut pas tourner les canons.... Fa partie 
» extérieure des canons , c’est-à-dire , l ’enveloppe 
» est toujours la plus duré , et ne se fond jamais au 
» fourneau de réverbère , et sans le ringard on retire- 
« rait presque les pièces figurées comme elles étaient 
» lorsqu’on les a mises an fourneau. Cette enveloppe 
» se convertit presque toute en fer à l ’affiaerie * car 
» avec onze cent ou onze cents cinquante livres de; 
» fonte , on fait un,millier de très-bon fer.... tandis 
» qu’il faut quatorze cents ou quinze cents livres de 
» notre fonte première, pour avoir un millier de fer.

» Vous désireriez, monsieur , qu’on pût couler les 
» canons avec la fonte d’un seul fourneau ; mais le 
» poids en est trop considérable , et je ne crois pas 
» que le sieur Wilkinson les coule à Indret avec le 
» jet d’un seul fourneau, surtout pour les canons de 
» vingt-quatre. Le sieur Frérot ne coule que des 
s, canons de dix-huit avec le jet de deux fourneaux 
» de pareille grandeur et dans la même exposition ; 
» il coule avec un seul fourneau les canons de douze; 
» mais il a toujours un fourneau près de la fonte 
» duquel il peut se servir pour achever le canon , et 
» le surplus de la fonte du second fourneau s’em- 
» ploie à couler de petits canons; on ne fait pour 
» cela que détourner le jet lorsque le plus gros canon 
» est coulé. >» (Extrait d’une lettre de M. delà Belouze 
» à M. de Buffon, datée de Paris, le 31 juillet 1781.)
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les canons faits avec ce régule non-seule­
ment résisteront à l’effort des charges ordi­
naires , mais qu’ayant en même temps un 
peu de ductilité, ils se fendront au lieu d’é ­
clater à de trop fortes charges.

On doit préférer, ces nouveaux fourneaux 
d’aspiration à nos fourneaux ordinaires , 
parce qu’il ne serait pas possible de refondre 
la fonte en gros morceaux dans ces derniers, 
et qu’il y a un grand avantage à se servir 
des premiers, que l’on peut placer où Ton 
veut, et sur des pians élevés où Ton a la 
facilité de creuser des fosses profondes, pour 
établir le moule du canon sans craindre rhu- 
jnidité ; d’ailleurs, il est plus court et plus 
facile de réduire la fonte en régule par une 
seconde fusion, que par un très-long séjour 
dans le creuset des hauts fourneaux; ainsi 
l’on a très-bien fait d’adopter cette méthode 
pour fondre les pièces d’artillerie de notre 
marine (l).

La fonte épurée autant qu’elle peut l ’être 
dans un creuset ou refondue une seconde 
fois, devient donc un régule qui faitîa nuance 
ou l ’état mitoyen entre la fonte et le fer ; ce 
régule dans sa première fusion coule à peu 
près comme la fonte ordinaire ; mais lors­
qu’il est une fois refroidi, il devient presque 
aussi infusibïe que le fer : le feu des volcans 
a quelquefois formé de ces régules de fer , 
et c’est ce que les minéralogistes ont appelé 
mal à propos f e r  natif; car, comme nous 
l ’avons dit, le fer de nature est toujours 
mêlé de matières vitreuses, et 11’existe que 
dans les roches ferrugineuses produites par 
le feu primitif.

La fonte de fer tenue très-long-temps dans 
le creuset, sans être agitée et remuée de 
temps en temps, forme quelquefois de bour­
souflures ou cavités dans son intérieur où 
la matière se cristallise (2). M., de Grignon 1 2

(1) La fonderie royale que le ministre de la marine
„vient de faire établir près de Nantes en Bretagne , dé­
montre la supériorité de cette méthode sur toutes 
celles qui étaient en usage auparavant, et qui étaient 
sujettes aux inconvénients dont nous venons de 
faire mention, .

(2) M. de Grignon rejette avec raison l’opinion de 
|Æ. Lomé Delisle, qui , dans sa Cristallographie , 
prétend « que l’eau tenue dans son état de fluidité et 
» aidée du secours de l’air, est le principal et peut- 
» être l’unique instrument de la nature dans la for- 
» mation des cristaux métalliques; qu’on ne peut 
» attribuer la génération des cristaux métalliques à 
» des fusions violentes qui s’opèrent dans le sein de 
» la terre , au moyen des feux souterrains que Ton

est le premier qui ait observé ces cristallisa ­
tions du régule de fer, et l ’on a reconnu de-

» y suppose ; qu’inutilement on tenterait d’imiter ces 
» cristaux dans nos laboratoires p a r  le  secours du  
» fe u  ou p a r  la vo ie  sèche , plutôt que par la voie 
» humide ; qu’il ne faut pas confondre les figures 
» ébauchées par l’art, avec les vraies formes cristalli- 

»  nés , qui sont le produit d’une opération lente de 
» la nature par l ’intermède de l ’eau. » (Cristallogra­
phie , pages 321 et 322.).«,. M. de Grignon oppose 
à cela des faits évidents ; il  a trouvé un morceau 
de fonte de fer niché dans une masse de fonte et 
de laitier , qui est restée en fusion pendant plusieurs 
jou rs, et dont le refroidissement a été prolongé pen­
dant plus de quinze dans son fourneau.,.. On voyait 
dans ce morceau deux cristaux cubiques de régule de 
fer , et la partie du milieu était formée d’une multi­
tude de petits cristaux de fonte de fer, que l ’on peut 
regarder comme les éléments des plus grands ; ces 
petits cristaux étaient tous absolument semblables et 
fort réguliers dans toutes leurs parties....ils ne diffé­
raient entre eux que par le volum e....

Cet exemple fait voir, comme le ditM. de Grignon, 
que l ’on peut parvenir à la génération des cristaux 
métalliques en employant des moyens convenables , 
c’est-à-dire, un feu véhément, et un refroidissement 
très-lent et sans trouble ; cela est non-seulement vrai 
pour le fer, mais pour tous les autres métaux que 
l ’on peut également faire cristalliser au feu de nos 
fourneaux, comme les derniers travaux de nos chi­
mistes , et les régules cristallisés qu’ils ont obtenus 
de la plupart des métaux et demi-métaux, l ’ont évi­
demment prouvé; ainsi l ’opinion de M. Delisle était 
bien mal fondée : tout dissolvant qui rend la matière 
fluide , la dispose à la cristallisation , et elle s’opère 
dans les matières fondues par le feu , comme dans 
celles qui sont liquéfiées par l ’eau.

« Ces deux éléments, dit très-bien M. de Grignon,
» donnent à peu près les mêmes produits par des 
» procédés différents, avec des substances qui peu- 
» vent se modifier également par ces deux agents ;
» mais l ’eau qui peutdissoudre et cristalliser les sels,
» charrier et faciliter la çondensation d’un métal mi- 
» néralisé ou en état de décomposition , élever la 
» charpente des corps organisés, ne peut concourir 
•» à donner à aucun m étal, en son état de métallëité 
» parfaite , une forme régulière , c’est-à-dire , le 
» cristalliser.... C’est au feu , l ’agent le plus actif,
» le plus puissant de la nature, que sout réservées 
» ces importantes opérations ; le feu achève en des 
» instants très-courts le résultat de ces opérations ;
» au lieu que l ’eau y emploie une longue suite de 
» sièc les . » (Mémoires de Physique, pages 476 et 
suiv .) — J’ai fait moi-même un essai sur la cristalli­
sation de la fonte de fer , que je crois devoir rap­
porter ici. Çet essai a été fait dans un très-grand 
creuset de molybdène, sur une masse d’environ deux 
cent cinquante livres de fonte : on avait pratiqué 
vers le bas de ce creuset, un trou de huit à neuf 
lignes de diamètre , que l’on avait ensuite bouché 
avec de la terre de coupelle : ce creuset fut placé sur
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puis que tous les métaux et les régules des 
demi-métaux se cristallisaient de même à 
un feu bien dirigé et assez long-temps sou­
tenu, en sorte qu’on ne peut plus douter 
que la cristallisation, prise généralement, 
ne puisse s’opérer par l ’élément du feu comme 
par celui de l’eau.

Le fer est de tous les métaux celui dont 
l ’état varie le plus ; tous les fluides, à l ’excep­
tion du mercure , l’attaquent et le rongent ; 
l’air sec produit à sa surface, une rouille 
légère qui, en se durcissant, fait l’effet d’un 
vernis impénétrable et assez ressemblant au 
vernis des bronzes antiques : l ’air humide 
forme une rouille plus forte et plus pro­
fonde , de couleur d’ocre : l ’eau produit avec 
le temps, sur le fer qu’On y  laisse plongé , 
une rouille noire et légère. Toutes les subs­
tances salines font de grandes impressions 
sur ce métal et le convertissent en rouille : 
le soufre fait fondre en un instant le fer rouge 
de feu et le change en pyrite ; enfin Faction 
du feu détruit le fer ou du moins l’altère, 
dès qu’il a pris sa parfaite métallisation 5 un 
feu très-véhément le vitrifie ; un feu moins 
violent, mais long-temps continué, le réduit 
en colcotar pulvérulent, et lorsque le feu est 
à un moindre degré il ne laisse pas d'attaquer 
à la longue la substance du fer , et en réduit 
la surface en lames minces et en écailles. 
La fonte de fer est également susceptible de 
destruction par les mêmes éléments ; cepen­
dant l’eau n’a pas autant d’action sur la 
fonte que sur le fer, et les plus mauvaises 
fontes, c’est-à-dire , celles qui contiennent 
le plus de parties vitreuses , sont celles sur

une grille et entouré au bas , de charbons ardents , 
tandis que la partie supérieure était défendue de la 
chaleur par une table circulaire de briques ; on rem­
plit ensuite le creuset de fonte liquide , et quand la 
surface supérieure de cette fonte, qui était, exposée à 
l ’air, eut pris de la consistance , on ouvrit prompte­
ment le bas du creuset, il coula d'un seul jet plus 
de moitié de la fonte encore rouge, et qui laissa une 
grande cavité dans l ’intérieur de toute la masse; cette 
cavité se trouva hérissée de très-petits cristaux , dans 
lesquels on distinguait à la loupe , des faées dispo­
sées en octaèdres , mais la plupart étaient comme 
des trémies creuses , puisque , avec une barbe de 
plume , elles se détachaient et tombaient en petits 
feuillets, comme les mines de fer micacées, ce qui 
néanmoins est éloigné des belles cristallisations de 
M. Grignon, et annonce que dans cette opération , 
le refroidissement fut encore trop prompt; car il est 
bon de le répéter, ce n’est que par un refroidisse­
ment tres-lent que la fonte en fusion peut prendre 
une forme cristallisée.

lesquelles Fair humide et Feau font le moins 
d’impression.

Après avoir exposé les différentes qualités 
de la fonte de fer et les différentes altérations 
que la seule action du feu peut lui faire 
subir jusqu’à sa destruction, il faut repren­
dre cette fonte au point où notre art la con­
vertit en une nouvelle matière que la nature 
ne nous offre nulle part sous cette formé, 
c’est-à-dire, en fer et en acier, qui de toutes 
les substances métalliques sont les plus dif­
ficiles à traiter, et doivent pour ainsi dire 
toutes leurs qualités à la main et au travail 
de l ’homme 5 niais ce sont aussi les matières 
qui, comme par dédommagement, lui sont 
plus utiles et plus nécessaires que tous les 
autres métaux, dont les plus précieux n’ont 
de valeur que par nos conventions , puisque 
les hommes qui ignorent cette valeur de 
convention , donnent volontiers un morceau 
d’or pour un clou 5 en effet, si l ’on estime les 
matières par leur utilité physique ,1e sauvage 
a raison, et si nous les estimons par le tra­
vail qu’elles coûtent, nous trouverons encore 
qu’il n’a pas moins raison : que de difficultés 
à vaincre ! que de problèmes à résoudre ! 
combien d’arts accumulés les uns sur les au­
tres ne faut-il pas pour faire ce clou ou cette 
épingle dont nous faisons si peu de cas ? 
D’abord de toutes les substances métalliques 
la mine de fer est la plus difficile à fondre (I); 
il s’est passé bien des siècles avant qu’on en 
ait trouvé les moyens : 011 sait que les Péru­
viens et les Mexicains 11’avaient en ouvrages 
travaillés que de For, de l ’argent, du cuivre 
et point de fer ; on sait que les armes des 
anciens peuples de l’Asie n’étaient que de 
cuivre , et tous les auteurs s’accordent à 
donner l’importante découverte de la fusion 
de la mine de fer aux habiants de Ffie de 
Crète, qui, les premiers, parvinrent aussi 
à forger le fer dans les cavernes du mont 1

(1) N ota. Il y a quelques mines de cuivre pyriteu- 
ses qui sont encore plus longues à traiter que la mine 
de fer ; il faut neuf ou dix grillages préparatoires à 
ces mines de cuivre pyriteuses , avant de les réduire 
en m attes , et faire subir à cette malte l ’action suc­
cessive de trois, quatre et cinq feux avant d’obtenir 
du cuivre noir, enfin, il faut encore fondre et puri- 
rifier ce cuivre noir; avant qu’il ne devienne cuivre 
rouge , et tel qu’on puisse le verser dans le commerce; 
ainsi, certaines mines de cuivre exigent encore plus 
de travail que les mines de fer pour être réduites en 
métal; mais ensuite le cuivre se prête bien plus aisé­
ment que le fer à toutes les formes qu’on veut lui 
donner.
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Ida ( î ) , quatorze cents ans environ avant 
Fère chrétienne. Il faut en effet un feu vio­
lent et en grand volume pour fondre la mine 
de fer et la faire couleur en lingots , et il 
faut un second feu tout aussi violent pour 
ramollir cette fonte $ il faut en même temps 
la travailler avec des ringards de fer avant 
de la porter sous le marteau pour la forger 
et en faire du fer , en sorte qu’on n’imagine 
pas trop comment ces Cretois , premiers in­
venteurs du fer forgé, ont pu travailler leurs 
fontes, puisqu’ils n’avaient pas encore d’ou­
tils de fer 1 il est à croire qu’après avoir 
ramolli les fontes au feu , il les ont de suite 
portées sous le marteau , où elles n’auront 
d’abord donné qu’un fer très-impur dont ils 
auront fabriqué leurs premiers instruments 
ou ringards, et qu’ayant ensuite travaillé la 
fonte avec ces instruments, ils seront par­
venus peu à peu au point de fabriquer du 
yrai fer ; je dis peu à peu, car, lorsque après 
ces difficultés vaincues on a forgé cette barre 
de fer, ne faut-il pas ensuite la ramollir 
encore au feu pour la couper sous des tran­
chants d’acier et la séparer en petites verges , 
ce qui suppose d’autres machines , d’autres 
fourneaux , puis enfin un art particulier 
pour réduire ces verges en clous, et un plus 
grand art si Ton veut en faire des épingles ? 
que de temps, que de travaux successifs ce 
petit exposé ne nous offre-t-il pas ! Le cuivre 
qui, de tous les métaux après le fer , est le 
pl us difficile à traiter, n’exi ge pas à beaucoup 
près autant de travaux et de machines com­
binées ; comme plus ductile et plus souple, 
il se prête à toutes les formes qu’on vent lui 
donner j mais on sera toujours étonné que 
d’une terre métallique, dont on ne peut faire 
avec le feu le plus violent qu’une fonte aigre 
et cassante , 011 soit parvenu h force d’antres 
feux et de machines appropriées, à tirer et 
déduire en fils déliés cette matière revêche , 
qui ne devient métal et ne prend de la duc­
tilité , que sous les efforts de nos mains.

Parcourons , sans trop nous arrêter , la 
suite des opérations qu’exigent ces travaux 5 
nous avons indiqué ceux de la fusion des 
mines 5 on coule la fonte en gros lingots ou 
gueuses dans un sillon de quinze à vingt 1

(I) Hésiode cité par Pline , lib. 7 , cap. 56 .— Stra- 
bon, lib,. 10. Diodore de Sicile, lib. 15 , cap. 5. 
— Clément d’Alexandrie, lib. 1 , pag. 307. —» Eu- 
sèbe, Préparation évangélique. —  Enfin , dans les 
marbres d’Oxford, l ’invention du fer est rapportée à
1 année 1432 avant Père cbrétienne.

pieds cle longueur sur sept à huit pouces de 
profondeur, et ordinairement on les laisse 
se coaguler et se refroidir dans cette espèce 
de moule qu’on a soin d’humecter aupara­
vant avec de l ’eau ; les surfaces inférieures 
du lingot prennent une trempe par cette 
humidité, et sa surface supérieure se trempe 
aussi par l’impression de l’air : la matière en 
fusion demeure donc encore liquide dans 
l ’intérieur du lingot , tandis que ses faces 
extérieures ont déjà pris delà solidité par 
le refroidissement ; l ’effort de cette chaleur, 
beaucoup plus forte en dedans et au centre 
qu’à la circonférence du lingot, le force à 
se courber, surtout s’il est de fonte blanche, 
et cette courbure se fait dans le sens où il y  
a le moins de résistance , c’est-à-dire en 
haut, parce que la résistance est moindre 
qu’en bas et vers les côtés 5 on peut voir dans 
mes Mémoires (2), combien de temps la 
matière reste liquide à l’intérieur après que 
les surfaces se sont consolidées.

D’ordinaire, on laisse la gueuse ou lignot 
se refroidir au moule pendant six ou sept 
heures , après quoi on l’enlève, et on est 
obligé de le faire peser pour payer un droit 
trés-onéreux d’environ six livres quinze sous 
par millier de fonte, ce qui fait plus de dix 
livres par chaque millier de fer ; c’est le 
le double du salaire de l’ouvrier auquel on 
ne paie que cinq Jivres pour la façon d’un 
millier de fer ; et d’ailleurs ce droit que l’on 
perçoit sur les fontes cause encore une perte 
réelle, et une grande gêne, parla nécessité 
où l’on est de laisser refroidir le lingot pour 
le peser, ce que l’on 11e peut faire tant qu’il 
est rouge de feu ; au lieu qu’en le tirant du 
moule au moment qu’il est consolidé , et le 
mettant sur des rouleaux de pierre pour en­
trer encore rouge au feu de raffinerie, on 
épargnerait tout le charbon que l’on con­
somme pour le réchauffer à ce point lors­
qu’il est refroidi : or un im pôt, qui non- 
seulement grève une propriété d’industrie 
qui devrait être libre, telle que celle d’un 
fourneau , mais qui gêne encore le progrès 
de l’art et force en même temps à consommer 
plus de matière combustible qu’il ne serait 
nécessaire , cet impôt, dis-je , a -t-il été 
bien assis , et doit-il subsister sous une ad­
ministration éclairée ?

Après avoir tiré du moule le lingot re­
froidi, on le fait entrer, par F une de ses 2

(2) Yoyez le Mémoire sur la fusion des mines de 
fer, Théorie de la Terre, tom. 2, pag. 266.
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extrémités , dans le feu de raffinerie où il 
se ramollit peu à peu , et tombe ensuite par 
morceaux, que le forgeron réunit et pétrit 
aves des ringards pour en faire une loupe de 
soixante à quatre-vingts livres de poids; dans 
ce travail la matière s'épure et laisse couler 
des scories par le fond du foyer ; enfin lors­
qu’elle est assez pétrie, assez maniée, et 
chauffée jusqu’au blanc , on la tire du feu 
de l’affinerie avec de grandes tenailles , et on 
la  jette sur le sol pour la frapper de quel­
ques coups de masse, et en séparer, par 
cette première percussion , les scories qui 
souvent s’attachent à sa surface , et en même 
temps pour en rapprocher toutes les parties 
Intérieures , et les préparer à recevoir la 
percussion plus forte du gros marteau, sans 
se détacher ni se séparer, après quoi on 
porte avec les mêmes tenailles, cette loupe 
sous un marteau de sept ou huit cents livres 
pesant , et qui peut frapper jusqu’à cent dix 
et cent vingt coups par minute ; mais dont 
on ménage le mouvement pour cette pre­
mière fois, où il ne faut que comprimer la 
masse de la loupe par des coups assez lents : 
car dès qu’elle a perdu son feu vif et blanc, 
on la reporte au foyer de raffinerie pour lui 
donner une seconde chaude ; elle s’y épure 
encore et laisse couler de nouveau quelques 
scories , et lorsqu’elle est une seconde fois 
chauffée à blanc on la porte de même du 
foyer sur l ’enclume, et on donne au mar­
teau un mouvement de plus en plus accé­
léré , pour étendre cette pièce de fer en une 
barre ou bande qu’on ne peut achever que 
par une troisième , quatrième et quelquefois 
une cinquième chaude ; cette percussion du 
marteau purifie la fonte en faisant sortir au 
dehors les matières étrangères dont elle 
était encore m êlée, et elle rapproche en 
même temps, par une forte compression , 
toutes les parties du métal qui, quand il est 
pur et bien traité, se présente en fibres ner­
veuses toutes dirigées dans le sens de la 
longueur de la barre, mais qui n’offre au 
contraire que de gros grains ou des lames 
à facettes lorsqu’il n’a pas été assez épuré, 
soit au fourneau de fusion, soit au foyer 
de l’affinerie, et c’est par ces caractères 
très-simples , que l’on peut toujours distin­
guer les bons fers des mauvais en les faisant 
casser ; ceux-ci se brisent au premier coup 
de masse, tandis qu’il en faut plus de cent 
pour casser une pareille bande de fer ner­
veux, et que souvent même il faut l’entamer 
avec un ciseau d’acier pour la rompre.

Le fer une fois forgé devient d’autant plus 
difficile à refondre, qu’il est plus pur et en 
plus gros volume ; car on peut assez aisé- , 
ment faire fondre les vieilles ferrailles 
réduites en plaques minces ou en petits 
morceaux : il en est de même de la limaille 
ou des écailles de fer (1) ; on peut en faire

(1) On met dans le foyer de raffinerie, un lit de 
charbon et de ferrailles alternativement, et lorsque 
le creuset de l ’affinerie est plein, ou ïe recouvre d’une 
forte quantité de charbon : on met le feu au charbon» 
et l’on donne une grande vitesse aux soufflets ; on 
remet du nouveau charbon à mesure qu’il s’affaisse ; 
on y mêle d’autres ferrailles, et l ’on continue ainsi 
jusqu’à ce que le creuset contienne une loupe d’envi­
ron quatre-vingts livres ; il n’est pas nécessaire de re­
muer et travailler cette loupe aussi souvent que celle 
qui provient de la gueuse ; mais il faut jeter des sco­
ries dans le creuset et entretenir un bain pour empê­
cher le fer de brûler ; il faut aussi modérer la vivacité 
de la flamme en jetant de l’eau dessus, ce qui concen­
tre la chaleur dans le foyer ; la loupe étant formée , 
on arrête le vent et on la tire du creuset ; elle est 
d’un rouge-blanc très-vif; on la porte sous le marteau 
pour en faire d’abord un bloc de quelques pouces 
de longueur ; après quoi on la remet au feu , et on 
fait une barre par une seconde ou troisième chaude* 
Le déchet, tant au feu qu’au marteau, est d’un quart 
environ.

Il y a quelque choix à faire dans les vieilles fer­
railles; les clous à lattes ne sont pas bons à être re­
fondus ; toutes les ferrailles plates ou torses sont 
bonnes ; les fers qui résultent des ferrailles refondues 
sont très-ductiles et très-bons ; on en fait des canons 
de fu sil, tout l ’art consiste à bien souder ce fer, eu 
lui donnant le juste degré de feu nécessaire. Les 
écailles qui se lèvent et se séparent de ce fer, sont 
elles-mêmes du bon fer, qu’on peut encore refondre 
et souder ensemble et avec l’autre fer ; il faut seule­
ment les mêler avec une égale quantité de ferrailles 
plus solides, pour les empêcher de s’éparpiller dans 
le feu. La limaille de fer humectée, prend corps et 
devient, en peu de jours ,une masse dure qu’on brise 
en morceaux gros comme des n o ix , et en les mêlant 
avec d’autres vieilles ferrailles , elles donnent de très- 
bon fer.

Qu’on prenne une barre de fer large de deux à 
trois pouces, épaisse de deux à trois lignes, qu’on la 
chauffe au rouge , et qu’avec la panne du marteau 
on y pratique dans sa longueur, une cannelure ou 
cavité, qu’on la plie sur elle-même pour la doubler 
ou corroyer, l ’on remplira ensuite la cannelure des 
écailles ou paillettes en question; on lui donnera une 
chaude douce d’abord en rabattant les bords , pour 
empêcher qu’elles ne s’échappent, et ou battra la 
barre comme on le pratique pour corroyer le fer , 
avant de la chauffer à blanc ; on la chauffera ensuite 
blanche et fondante, et la pièce soudera à merveille ; 
on la cassera à froid, et l’on n’y verra rien qui an­
nonce que la soudure n’ait pas été complète et par-
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d’excellent fer , soit pour le tirer en filrd’ar- 
chal, soit pour en faire des canons de fusil, 
ainsi qu'on le pratique depuis long-temps 
en Espagne. Comme c’est un des emplois du 
fer qui demande le plus de précaution, et 
que l’on n’est pas d’accord sur la qualité 
des fers qu’il faut préférer pour faire de bons 
canons de fusil, j ’ai tâché de prendre sur 
cela des connaissances exactes, et j ’ai prié 
M. de Moi^tbeiliard , lieutenant - colonel 
d’artillerie et inspecteur des armes à Char- * Si

faite , et que toutes les parties du fer ne se soient pas 
pénétrés , réciproquement, sans laisser aucun espace 
vide. J’ai fait cette expérience aisée à répéter, qui 
doit rassurer sur les pailles, soit qu’elles soient plates 
ou qu’elles aient la forme d’aiguille, puisqu’elles ne 
font autre chose que du fer , comme la barre avec 
laquelle on les incorpore et où elles ne forment plus 
qu’un même corps avec elle.

J’ai fait nettoyer avec soin le creuset d’une grosse 
forge, et l’ayant rempli de charbon de bois , et donné 
l ’eau aux soufflets , j ’a i, lorsque le feu a été v if, fait 
jeter par-dessus decespailettes ou exfoliations .‘ après 
avoir successivement rechargé de charbon et de pail­
les de fer pendant une heure et demie, j ’ai fait dé­
couvrir l ’ouvrage. J’ai observé que ces pailles qui sont 
aussi déliées que du ta lc, trempées par l ’a ir , très-lé­
gères et très-cassantes , n’étant pas assez solides pour 
se fixer et s’unir ensemble , devaient être entièrement 
détruites pour la plupart ; les autres formaient de pe­
tites masses éparpillées, qui n’ont pu se joindre et 
former une seule loupe, comme le font les ferrailles 
qui ont du corps et de la consistance. J’ai fait jeter 
dans l ’eau froide une de ces petites masses, prise dans 
le  creuset, et l’ayant mise au feu d’une petite forge 
au charbon de terre, et battue à petits coups lors­
qu’elle a été couleur de cerise , toutes les parties s’en 
sont réunies. Je l ’ai fait chauffer encore au même de­
gré , et battre de même , après quoi on l’a chauffée 
blanc et étirée ; on Fa cassée lorsqu’elle a été refroi­
d ie, et il s’est trouvé un fer parfait et tout de nerf.

Si l’on veut réuuir ces pailles dans le creuset et en 
former une seule loupe , il faut les mêler avec un 
sixième ou plus deFerrailles , qui , tombant les pre­
mières , serviront de base sur laquelle elles se fixe­
ront au lieu de s’éparpiller , et feront corps avec 
elles. Sans cette précaution , l ’extrême légèreté de 
ces écailles ne leur permettant pas d’opposer à l ’agi­
tation violente de l ’intérieur du creuset , une résis­
tance suffisante, une partie sera entièrement détruite, 
et le reste se dispersera et ne pourra se réunir qu’en 
petites masses, comme cela est arrivé ; mais il résulte 
toujours de ces deux expériences, que ces écailles , 
pailles ou lames, comme on voudra les appeler, sont 
de fer , et qu’elles ne peuvent en aucune manière et 
dans aucun cas, empêcher la soudure de deux parties 
de fer qu’on veut réunir. (Note communiquée par 
M. de Montbeillard , lieutenant colonel d’artillerie, 
au mois*de mai 1770.)

leville et Maubeuge, de me communiquer ce 
que sa longue expérience lui avait appris à 
ce sujet, on verra dans la note ci-dessous ( l) ,

(1) Le fer qui passe pour le plus excellent , c’est- 
à-dire , d’une belle coüleur blanche tirant sur le 
gris , entièrement composé de nerfs ou de couches 
horizontales , sans mélange de grains , est de tous les 
fers celui qui convient le moins : observons d’abord 
qu’on chauffe la barre à blanc pour en faire la mac- 
quette, qui est chauffée à son tour pour faire la lame 
à canons j cette lame est ensuite roulée dans sa lon­
gueur , et chauffée blanche à chaque pouce et demi 
deux ou trois fois , et souvent plus , pour souder le 
canon ; que peut-il résulter de toutes ces chaudes 
ainsi multipliées sur chaque point, et qui sont indis­
pensables i Nous avons supposé le fer parfait et tout 
de nerf ; s’il est parfait il n’a plus rien à gagner , et 
l ’àction d’un feu aussi violent ne peut que lui faire 
perdre de sa qualité , qu’il ne reprend jamais en 
entier, malgré le recuit qu’on lui donne. Je conçois 
donc que le feu , dirigé par le vent des soufflets , 
coupe le nerfs en travers , qui deviennent des grains 
d ’une espèce d’autant plus mauvaise que le fer a été 
chauffé blanc plus souvent , et par conséquent plus 
desséché : j ’ai fait quelques expériences qui confir­
ment bien cette opinion. Ayant fait tirer plusieurs 
lames à canon du quarré provenu de la loupe à raf­
finerie et les ayant cassées à froid , je les trouvas 
toutes de nerf et de la plus belle couleur ; je fis faire 
un morceau de barre à la suite du même lopin , du­
quel je fis faire des lames à canon, qui , cassées à 
froid, se trouvèrent mi-parties de nerfs et de grains; 
ayant fait tirer une barre du reste du quarré , je ta 
pliai à un bout et la corroyai , et en ayant fait faire 
des macquettes et ensuite des lames , elles ne pré­
sentèrent plus que des grains à leur fracture et d’une 
qualité médiocre....

Etant aux forges de Mouzon, je fis faire une mac- 
quette et une lame au bout d’une barre de fer, pres­
que toutes d’un bon grain avec très-peu ' de nerf, 
l ’extrémité de la lame cassée à froid, a paru mêlée de 
beaucoup de nerf, et le canon qui en a été fabriqué a 
plié comme de la baleine ; on ne Ta cassé qu’à l’aide 
du ciselet et avec la plus grande difficulté: la fracture 
était toute de nerf.

Ayant vu un canon qui cassa comme du verre , en 
le frappant sur une enclume , et qui montrait en to­
talité de très-gros et vilains grains , sans aucune partie 
de nerf, on m ’a présenté la barre avec laquelle la mac- 
quette et la lame qui avaient produit ce canon avaient 
été faites, laquelle était entièrement de très-beau nerf; 
on a tiré une macquette au bout de cette barre, sans la 
plier et corroyer, laquelle s’est trouvée de nerf avec un 
peudegrain; ayantpliéet corroyéle reste decetlebarre 
dont on fit une macquette , elle a montré moins de 
nerf et plus de grains que celle qui n’avait pas été cor­
royée : suivons cette opération ; la barre était toute 
de nerf, la macquette, tirée au bout sans la doubler, 
avait déjà un peu de grains; celle tirée de la même 
barre pliée et corroyée , avait encore plus de grains ,
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que les canons de fu sil n e  d o iven t pas être  
faits com me on pourrait l ’im agin er , avec 
du fer qui aurait àcquis toute sa p er fec tio n , 
m ais seulem ent avec du fer qui p u isse en ­
core en  acquérir par le  feu q u ’i l  do it subir  
pour prendre la  form e d ’un canon de fusil.

M ais revenons au fer qui v ien t d ’être forgé, 
et qu’on veut préparer pour* d ’autres usages 
encore p lus com m uns ; si on le  d estin e à 
être fendu  dans sa lon gu eu r p our en  faire  
des clous et autres m enus ou v ra g es, i l  faut 
que les bandes n ’aien t que de cinq  à h u it 
lignes d ’épaisseur sur v in gt cin q  à tren te  de 
largeur ; on m et ces bandes de fer dans un  
fourneau de réverbère qu’on chauffe au feu  
de b o is , et lorsqu ’e lles  ont acquis un rouge  
v if  de feu , on le s  tire  du fo u r n e a u , e t  on  
les fait p a sse r , les u n es après les a u tres , 
sous les e sp a ta rd s  ou cy lin d res pour les  
a p la tir , e t en su ite  sous des ta illants d ’a c ier , 
pour les fendre en  longues verges quarrées 
de tr o is , cinq  et six lign es de grosseur ; il  se 
fait une p rod igieuse consom m ation  de ce 
fer en verge , et il  y  a p lusieurs forges en  
F rance où l ’on en  fait an n u ellem en t q u el-

et enfin un canon, provenant de cette barre pliée et 
corroyée, était tout de grains larges et brillants 
comme le mauvais fe r , et elle a cassé comme du 
verre. Néanmoins je ne prétends pas conclure de ce 
que je viens d’avancer , qu’on doive préférer pour la 
fabrication des canons de fusil* le fer aigre et cassant; 
je  suis bien loin de le penser ; mais je crois pouvoir 
assurer, d’après un usage journalier et constant, que 
le  fer le plus propre à cette fabrication, est celui qui 
présente, en le cassant à froid, le tiers ou la moitié de 
nerf, et les deux autres tiers oula moitié de grains d’une 
bonne espèce, petits, sans ressembler à ceux de l’acier, 
et blancs en tirant sur le gris; la partie nerveuse se 
détruit ou s’altère aux différents feux successifs que le 
fer essuie sur chaque point, et la partie de grain de­
vient nerveuse en s’étendant sous le marteau, et rem­
place l ’autre.

Les axes de fer, qui supportent nos meules de grès, 
pesant sept à huit m illiers, étant faits de différentes 
mises rapportées et soudées les unes d’après les autres, 
on a grand soin de mélanger, pour les fabriquer, clés 
fers de grains et de nerf; si on n’employait que celui 
de nerf, il n’y a point d’axe qui ne cassât.

Le canon de fusil qui résulte du fer ainsi mi-partie 
de; grains et de nerf, est excellent et résistera à de 
très-vives épreuves.... Si on a des ouvrages A faire 
avec du fer préparé eu échantillon, de manière que 
quelques chaudes douces suffisent pour fabriquer la 
pièce , le fer de nerf doit être préféré à tous les au­
tres « parce qu’on ne risque pas de l ’altérer par des 
chaudes vives et répétées, qui sont nécessaires pour 
souder. (Sùite de la Note communiquée par M. de 
Montbèiliard, lieutenant-colonel d’artillerie. )

ques centaines de m illiers. On p réfère pou r  
le  feu de ce fourneau ou four de fe n d r ie , les  
bois b lancs e t  m oux aux bois de ch ên e e t  au­
tres bois d u rs , parce que la flam m e en  est 
plus d o u c e , et que le  bois de chên e con tien t  
de l ’acide qui n e la isse  pas d ’altérer un  peu  
la qualité du fer : c ’est par cette raison  q u ’on  
d o it , autant qu’on le  p e u t , n ’em p loyer le  
charbon de chêne qu’au fourneau de fu sion , 
et garder les charbons de bois b lan c pour les  
affineries et pour les fours de fendrie e t de 
b atteries ; car la  cuisson du bois de chêne en  
charbon ne lu i en lève pas l ’acide d ont il  est  
ch a rg é , e t en  général le  feu du bois radoucit  
l ’aigreur du fe r ,  et lu i donne p lu s de sou­
plesse e t un peu p lus de d u ctilité q u ’il n ’en  
avait au sortir de l ’affinerie d ont le  feu n ’est  
en treten u  que par du charbon. L ’on p eu t  
faire passer à la  fendrie des fers de toute  
qualité ; ceux qui sont les p lus aigres serven t  
à faire des petits clous à lattes qui n e p lien t  
pas , et qui d oiven t être p lu tôt cassants que 
souples ; les  verges de fer doux son t pour le s  
clous des m aréch au x , et p eu ven t être pas­
sées par la  filière pour faire du gros fil—de-  
fer, des anses de chaudières , etc.

Si l ’on d estin e les  bandes de fer forgé à 
faire de la tô le , on les fait de m êm e passer  
au feu de la fendrie , et au lieu  de les fendre  
sur leu r lo n g u eu r , on les coupe à travers 
dès qu’elles sont ram ollies par le  feu  , en ­
su ite on porte ces m orceaux coupés sous le  
m artinet pour les é la rg ir , après quoi on  les  
m et dans le  fourneau de la b a tter ie , qui est  
aussi de rév erb ère , mais qui est plus large  
et m oins long que celui de la fen derie  , e t  
que l ’on chauffe de m ême avec du bois b lan c : 
on y  laisse chauffer ces m orceaux de f e r , et 
on les en  tire en les m ettant les uns sur le s  
a u tres, pour les élargir encore en  les b attan t 
à plusieurs fois , sous un gros m arteau , ju s ­
qu’à les réduire en  feuillets d ’une dem i-ligne  
d ’épaisseur ; il  faut pour cela du fer doux ; 
j ’ai fait de la très-bonne tô le  avec de v ie il­
les ferra ille s , néanm oins le  fer o rd in a ire , 
pourvu qu'il so it n erv eu x , b ien  sué e t  sans 
p a ille s , donnera aussi de la  b on n e tô le  en  
la faisant au feu de bois , au lieu  qu’au feu  
de charbon ce m êm e fer ne d on n era it que  
de la tô le cassante.

Il faut aussi du fer doux et nerveux pour  
faire au m artinet ', du fer de c in q  ou six  
lignes , b ien  quarré , qu’on nom m e du ca­
rillon , e t  des verges ou tringles rondes du  
m êm e diam ètre : j ’ai fait étab lir deux de ces 
m a rtin e ts, dont l ’un frappe trois cen t douze
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coups par m inu te ; cette  grande rap id ité  e s t  
dou b lem en t avan tageuse, tan t par l ’ép argn e  
du com bustib le e t  la cé lér ité  du trava il, qu e  
par la  p erfection  q u ’e lle  d onne à ces fers.

E n fin  , i l  faut u n  fer de la  m eilleu re  q u a ­
lité  , et qui so it  en  m êm e tem ps très-ferm e  
e t  très-ductile pour faire du f i ïd e - f e r , e t  i l  
y  a quelques forges en  L o r r a in e , e n  F ra n ­
che Com té , etc. , où le  fer  est assez b o n  
pour qu’il p u isse passer su ccessivem ent p a r  
toutes les f i liè r e s ,  d ep u is d eu x  lig n es  d e  
diam ètre ju sq u ’à la p lus étro ite  , au  sor tir  
de laq u elle  le  f il-d e-fer  est aussi fin que d u  
crin  : en  g é n é r a l, le  fer qu’on d estin e  à la  
filière  doit être  tou t de n er f  e t  d u ctile  dans  
tou tes ses parties ; i l  d o it être b ien  s u é , sans 
p a ille s , sans soufflures e t sans grains a p p a­
ren ts. J ’ai fa it ven ir  des ouvriers de la  L o r ­
raine allem ande , pour en  faire à m es fo rg es, 
afin de connaître la  d ifférence du trava il e t  
la  pratique nécessa ire  p ou r forger ee fer d e  
filerie; e lle  co n siste  p rin c ip a lem en t à purifier  
la  lou p e au feu  d e r a ff in e r ie , deux fo is au  
l ieu  d ’une , à d on n er à la  p ièce  , u n e  ch au d e  
ou deux de p lus qu ’à l ’o rd in a ire , e t à n ’em ­
p lo y er  dans to u t le  t r a v a i l , qu’u n e  p e tite  
q uantité de ch arbon  à -la -fo is  ré itérée  so u ­
v en t , et en fin  à n e  forger des b arreaux qu e  
d e douze ou  tre ize  lig n es en  quarré , en  les  
fa isan t suer à b lan c à ch aque chaude ; j ’a i 
eu  par ce p rocéd é des fers que j ’ai en v o y és  
à différentes fileries , où  ils on t été  tirés en  
fils -d e -fer  avec succès.

I l  faut aussi du fer de très-b on n e q u a lité  
p ou r faire la tô le  m ince don t on  fa it le  fer-  
b lan c ; nous n ’avons en core en  F ran ce  qu e  
quatre m anufactures en  ce g e n r e , d o n t ce lle  
de Bains en  L orraine est la  p lus con sid éra ­
b le  ( l)  : on sait que c’est en  étam an t la t ô l e , 
c’e s t-à -d ire , en  la  recouvrant d ’éta in  qu e  
l ’on  fa it le  fer-b lan c ; i l  faut que l ’étoffe d e  
cette  tô le so it h om ogèn e e t  très-soup lê p ou r  
q u ’e lle  puisse se p lier  et se r o u le r , sans se  
fen dre ni se gercer , q u elq ue m ince qu ’e lle  
so it  : pour arriver à ce p o in t , 011 com m ence  
p ar faire de la  tô le  à la m anière ord inaire , 
e t  on la  bat su ccess ivem en t sous le  m arteau  , 
en  m ettant les feu illes  en  d o u b lo n s , les u nes  
sur les autres ju sq u ’au n om b re dè so ix a n te -

(1 ) Il s’en était élevé une à Morambert en Franche- 
Comté, qui n’a pu se soutenir, parce que les fermiers- 
généraux n’ont pas voulu se relâcher sur aucun des 
droits auxquels cette manufacture était assujettie, 
comme étant établie dans une province réputée étran­
gère.

q u a tr e ,  e t  lo rsq u ’on  est parvenu à rendre  
ces feu ille s  assez m inces , on  les coupe avec  
d e grands c isea u x  pour le s  séparer, le s  ébar- 
b er  e t  le s  ren d re  quarrées; en su ite  on p lon ge  
ces  feu ille s  u n e à un e , dans des eaux sures 
ou a igres p ou r le s  d éca p er , c ’es t-à -d ire , pour  
leu r  en lev er  la  p e tite  couche noirâtre don t se 
cou vre le  fe r  chaque fois qu ’il est soum is à 
F action  du  fe u  , et qu i em p êch era it l ’éta in  
de s’a ttach er  au fer ; ces eaux aigres se font  
au m o y en  d ’u n e  certa in e q uantité de ferm e  
d e s e ig le  e t  d ’un  p eu  d ’alun  qu'on y  m ê le , 
e lle s  en lèv en t cette  couche noire du f e r , et  
lo rsq u e  le s  feu ille s  son t b ien  n e tto y é e s , on  
le s  p lo n g e  v ertica lem en t dans un ba in  d ’étain  
fo n d u  et m êlé  d ’un p eu  de cuivre 5 i l  faut 
au p aravan t recou vrir  le  b a in  de cet éta in  
fo n d u  , avec u n e couche épaisse de su if  ou  
de graisse , p ou r em p êch er la  surface de l ’é ­
ta in  de se réd u ire  en  ch au x  5 cette graisse  
prép are au ssi le s  surfaces du fer à b ien  rece ­
vo ir  l ’é ta in , e t  on  en  retire  la  f eu ille  presque  
im m éd ia tem en t après l ’avoir p lo n g é e , pour  
la isser  ég o u tter  l ’é ta in  superflu  , après quoi 
on la  fro tte  avec du son  s e c ,, afin de la  dé­
gra isser , e t  en fin  il  n e  reste p lus qu’à dresser  
ces feu ille s  d e fer étam ées avec des m aillets  
d e b o is  , p arce q u ’e lle s  se son t courbées e t  
v o ilées  par la  cha leu r de l ’éta in  fondu.

O n n e cro ira it pas qu e le  fer le  p lu s soup le  
e t  le  p lu s d u ctile  , fu t en  m êm e tem ps ce lu i 
q u i se trou ve le  p lus propre pour être  con ­
v er ti en  a c i e r ,  q u i ,  com m e l ’on s a it , est  
d ’au tan t p lu s  cassant q u ’il  est p lus parfait ; 
n éan m oin s l ’étoffe du f e r , d on t on  veu t faire  
d e l ’acier  par c é m e n ta tio n , do it ê tre  la  m êm e  
q u e ce lle  du fer d e filerie  , e t  l ’opération  par  
la q u e lle  on  le  con vertit  en  a c ie r , n e  fa it que  
h ach er  les fibres n erveu ses de ce f e r ,  e t  lu i 
d on n er  en core un p lu s grand degré de p u reté , 
en  m êm e tem p s q u ’il se  p én ètre  e t se charge  
de la m atière d u  feu qui s’y  fixe : j e  m ’en  
su is assuré p ar m a propre exp érien ce ; j ’ai 
fa it  é tab lir  p ou r cela  un  grand fourneau d ’as­
p ira tion  , e t  d ’autres p lu s p e tits , afin d ém é­
n ager  la  d ép en se  de m es e s sa is , e t  j ’ai obtenu  
des aciers d e b o n n e  q u a lité , que quelques  
ouvriers de P aris on t pris p ou r d e l ’acier, 
d ’Angleterre,* m ais j ’ai con stam m en t observé  
q u ’on n e  réu ssissa it q u ’autant que le  fer éta it  
p u r , e t  que p ou r être assuré d ’un succès con ­
stan t , i l  fa lla it  n ’em p loyer  que des fers de  
la  p lu s ex ce llen te  q u a lité , ou des fers rendus  
te ls  par u n  tra v a il approprié ; ca r ies  fers or­
d in a ir e s , m êm e le s  m eilleu rs de ceu x  qui 
son t dans le  co m m e r c e , n e  sont pas d ’une
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qualité assez parfaite p ou r ê tre  con vertis  
par la  cém en tation  en  b o n  acier  ; e t  si l ’on  
veu t n e faire q u e de l ’ac ier  c o m m u n , Ton  
n ’a pas b eso in  d e recou rir  à la  cém en ta tion  , 
c a r , au l ie u  d’em p loyer  du  fer  forgé , on ob ­
tien dra  de l ’acier com m e on  o b tie n t du fer , 
avec la  seu le  f o n t e , e t  se u le m en t en  variant 
les p rocédés du t r a v a il , e t  le s  m u ltip lia n t à 
F affinerie e t au m arteau  (1).

O n doit d on c d ist in g u e r  des a c iers  de deux  
sortes : le  prem ier q u i se fa it avec la  fon te  de  
fer  ou avec le  fer m êm e , e t  sans cém en ta tio n , 
le  second  que l ’on  fa it avec le  fer en  em ­
p lo y a n t un  cém en t ; to u s  d eu x se d étér ioren t  
é g a le m e n t , e t p e r d e n t  leu r  q u a lité  par des 
chaudes r é ité r é e s , e t  la  p ra tiq u e  par la q u e lle  
on a cru  rem éd ier  à ce d é fa u t , en  d on n an t à 
ch aq u e m orceau  de fer la  form e de la  p ièce  
q u ’on veu t con vertir  en  ac ier  , a e lle -m êm e * 24

(1) Pour obtenir de l ’acier avec la fonte de fer , on 
met dans le foyer beaucoup de petits charbons et du 
poussier que l ’on hum ecte, afin qu’il soit adhérent, 
et des scories légères et fluides... On presse davantage 
la  fusion ... . Le bain est toujours couvert de scories, 
et on ne les fait point écouler... De cette manière, la 
matière du fer reposant sur du charbon en a le con­
tact immédiat par dessous..... La force et la violence 
du feu achève de séparer les parties terreuses , q u i, 
rencontrant les scories, font corps avec elles et s’y  
accrochent; mais le déchet est plus grand, car on 
n ’obtient en acier que la moitié de la fonte, tandis 
qu’en fer on en obtient les deux tiers.

A mesure que l ’acier est purgé de ses pierres ter­
reuses, il résiste davantage au feu et se durcit; lors­
qu’il a acquis une consistance suffisante à pouvoir 
être coupé et à supporter les coups de marteau, l ’opé­
ration est fin ie , on le relire; mais le fer et l ’acier que 
l ’on retire ainsi de ces deux opérations, sont rarement 
p urs, et assez bons pour tous les usages du com­
m erce.... Car l ’acier que l ’on relire du fer de fon te, 
peut être uni à quelques portions de fer qui le rende 
inégal, de sorte qu’il n’aura pas la même dureté dans
toutes les parties.......  Cependant on n’en fait pas
d’autre en Allemagne , et c’est pourquoi l ’on préfère 
les limes d’Angleterre, qui sont d’acier de fon te.... 
Pour faire l ’acier cémenté , il ne faut employer <jue 
du fer de bonne qualité , et tout fer qui est difficile à 
souder, qui se gerce ou qui est pailleux, doit être 
rejeté. ( Voyages métallurgiques de M. Jars, pages
24 et su iv .) . . . .  Le même M. Jars, après avoir donné 
ailleurs la méthode dont on se sert en Suède pour 
tirer de l ’acier par la fou té , ajoute que les Anglais 
tirent de Danemora, le  fer qu’ils convertissent en  
aeier par cémentation, qu’ils le paient quinze livres 
par cent de plus que les autres férs , que ce fer de 
Danemora est marqué 0 '  O , et que les Suédois ne 
sont pas encore parvenus à faire d’aussi bon acier cé­
menté que les Anglais. ( I d e m , pages 28 et suiv.) 

T héorie de la terre . T o m e  I I I

son  in con vén ien t ; car celles de ces p iè c e s , 
com m e sa b re s , co u tea u x , rasoirs , etc. , q u i 
son t plus m inces dans le  tran ch ant qu e dans 
le  d o s , seront trop acier dans la  p artie  m in c e , 
et trop fer dans l ’autre , e t  d ’a illeu rs les p e ­
tites boursouflures qui s’é lèv en t à leur s u r ­
fa ce , ren d raien t ees p ièces d éfectu eu ses : i l  
faut de p lus que l ’acier cém enté so it  co rroyé , 
sué et soudé pour avoir de la force e t  du  corps; 
en  sorte que ce procéd é de forger le s  p ièces  
avant de les m ettre  dans le  c é m e n t , n e  p eu t  
con ven ir  que pour les m orceaux é p a is , d o n t  
on ne veu t convertir que la  su rface en  
acier.

P our faire de l ’acier avec la  fo n te  de fer  , 
i l  faut com m encer par rendre cette  fonte  a u ssi 
pure qu’il  est p o ss ib le  ayant de la  t irer  du  
fourneau de fu s io n  , e t pour ce la  si l ’on  m et  
h u it  m esures de m in e  pour fa ire de la  fo n te  
o rd in a ire , il  n ’en  faudra m ettre  q u e six par  
charge sur la  m êm e q u an tité de c h a r b o n , 
afin que la fon te  en dev ien n e m e illeu re  : on  
pourra aussi la  ten ir  plus lo n g -tem p s en  b a in  
dans le  creu set, c ’e s t-à -d ir e , q u in ze  ou seize  
heu res au lieu  de douze , e lle  ach èvera  p e n ­
dant ce  tem ps de s’épurer ; en su ite  on  la  co u ­
lera en  p etites gueuses ou l in g o ts , e t  p ou r la  
dépurer en core davantage , on  fera fond re  
u n e secon de fois ce lin go t dans le  feu  de r a f­
finerie ; cette secon de fusion  lu i don n era  la  
q u a lité  n écessa ire  pour d even ir  du b on  acier  
au m o y en  du travail su ivant.

On rem ettra  au feu de raffin erie  cette  fon te  
ép u rée  pour en  fa ire une lo u p e  q u ’on  portera  
sous le  m arteau lorsqu’e lle  sera rou g ie  à 
b la n c , on la  tra itera  com m e le  fer ord in a ire , 
m ais seu lem en t sous un p lu s p e t it  m arteau , 
parce qu’il  faut aussi que la  lo u p e  so it  assez  
p etite  , c’e s t-à -d ire , de v in g t-c in q  à tren te  
livres seu lem en t ; on  en fera un barreau  carré  
de d ix  ou onze lig n es au p lu s , e t  lorsq u ’il  
sera forgé e t r e fr o id i, on le  cassera en m o r­
ceaux lon gs d ’en v iron  un p ied  , que l ’on  r e ­
m ettra  au feu de l ’affinerie, en  les  arrangeant 
en form e de g r i l le , les uns sur les  autres ; 
ces p etits barreaux se ra m olliron t par l'ac­
tion  du feu  , e t  se  souderont en sem b le  ; l ’on  
en  fera une n o u v e lle  loupe que l ’on  tra v a il­
lera  com m e la  prem ière , e t  qu’on p ortera  de  
m êm e sous le  m a r te a u , pour en  faire un n o u ­
veau barreau q u i sera p eu t-être  déjà de b on  
acier ; et m êm e si la fonte a été  b ien  ép u rée  , 
on aura de l ’acier assez b on  dès la  prem ière  
fois ; m ais supposé que cette secon de fois l ’on  
n ’ait encore que du fer , ou du fer m êlé  d ’a­
cier , i l  faudra casser de n ou veau  le  barreau

31
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en  m orceaux , e t  en form er encore une lou p e  
au feu de l ’affinerie , pour la porter en su ite  
au marteau , e t  obtenir enfin une barre de  
bon acier. O11 sent b ien  que le d éch et d o it  
élre très-considérable, et d ’ailleurs cette  m é ­
thod e de faire de l ’acier ne réussit pas to u ­
jours ; car il arrive assez souvent qu’en  ch au f­
fant plusieurs fois ces petites barres on n ’ob ­
tien t pas de l ’acier , mais seulem ent du fer  
nerveux : ainsi je  ne conseillerais pas cette  
pratique , quoiqu’elle  m ’ait r é u s s i , vu qu’e lle  
doit être, conduite fort d é lica tem en t, e t  
q u ’elle  expose à des pertes. C elle  que l ’on  
su it en C arin tliie , pour faire de m êm e de l ’a­
cier par la seule dépuration  de la fonte  , e st  
plus sû re , et m êm e plus sim ple : on observe  
d ’abord de faire une prem ière fonte , la m e il­
leu re et la plus pure qu’il se peut; cette fonte  
est coulée en  f lo s s  , c’est-à-d ire , en  gâteaux  
d ’environ six p ieds de lon g  sur u n  p ied  d e  
large , et trois à quatre pouces d’épaisseur ; 
cette  f l o s s  est portée et présentée par le  b ou t  
à un feu anim é par des soufflets, qui la fait 
fondre une seconde fo is , e t  cou ler dans u n  
creu set placé sous le  foyer. T ou t le  fond  de  
ce creuset est rem pli de poudre de charbon  
b ien  battue; on en  garnit de m êm e les paro is, 
et par-dessus la  fonte l ’on  je tte  'du charbon  
et du la itier pour la couvrir : après six heures  
de séjour dans le  creuset ( I ) ,  la fonte étan t  
b ien  épurée de son  la itie r , on en prend une  
lou p e d’environ cen t quarante à cen t c in ­
quante livres , que l ’on porte sous le  m ar­
teau pour être d iv isée en deux on trois mas- 
s e t s  , qui sont en su ite  chauffés e t  é tiré s  en  
b a rrres , qui , quoique brutes , son t de b on  
a c ie r , et qu’i l  ne faut que porter à la  b a tte­
rie  pour y  recevoir des chaudes su ccessives, 
et être m ises sous le  m artinet qui leu r d on n e  
la form e (2). I l m e paraît que le  succès de  
cette  opération tien t essen tie llem en t à ce que  
la  fonte soit environnée d ’une épaisseur de  
poudre de charbon , q u i, de cette m anière , 
p roduit une sorte de cém entation  de la fon te , 
e t  la sature de feu fixe , tout com m e les b an­
des de fer forgé en  sont saturées dans la  cé­
m entation p roprem ent d ite , dont nous al­
lon s exposer les procédés. 1 2

(1) Six pour la première loupe, et seulement cinq 
ou quatre pour les suivantes, le creuset étant plus 
embrasé.

(2) Voyez les Voyages métallurgiques de M. Jars , 
tom. 1 , pages 61 et suiv. où ces procédés de la con­
version de la fonte en acier, en Styrie et en Carintliie? 
sont détaillés trés-au long.

C ette con version  du fer en acier, au m oyen  
de la  cém en ta tio n , a été ten tée par nom bre  
d ’artistes , e t  réussit assez facilem ent dans 
de p etits fourneaux de chim ie ; m ais e lle  
p résen te  plusieurs difficultés lorsqu’on veut 
trava iller  en  gran d , et je  ne sache pas que  
nous ayons en F rance d ’autres fourneaux  
que celu i de N éron v ille  en  G âtinois , où l ’on  
convertisse à-la -fo is jusqu’à soixante-quinze 
et quatre-vingts m illiers de fer en  acier , e t  
en core cet acier n ’est peu t-être  pas aussi 
parfait que celu i qu’on fa it en A n gleterre ; 
c ’est ce qui a déterm iné le  gouvernem ent à 
ch an ger M . de G rignon , de faire dans m es 
forges e t au fourneau de N é r o n v ille , des 
essais en  grand , afin de connaître q u elles  
son t le s  p rovinces du royaum e dont les fers 
son t les p lu s propres à être convertis en  
acier par la voie de la cém entation  : les ré­
su ltats de ces expérien ces ont été im prim és  
dans le  Jou rn al de P h y s iq u e , du m ois de  
septem b re 1 7 8 2 ; on en peu t avoir l ’extrait 
dans la  n o te  c i-d essous (3) : e t vo ici ce q u e

(3) En ï 780 , M. Grignon fut chargé par le Gou­
vernement , de faire des expériences en grand , pour 
déterminer quelles sont les provinces du royaume 
qui produisent les fers les plus propres à être con­
vertis en acier par la cémentation. M. le comte de 
Buffon offrit ses forges et le grand fourneau qu’il 
avait fait construire pour les mêmes opérations, et on 
y lit arriver des fers du comté de Poix, du Roussil­
lon , du Dauphiné , de l ’A lsace, de la Franche- 
Comté, des Trois-Evêchés, de Champagne, de Berri, 
de Suède , de Russie et d’Espagne.

Tous ces fers furent réduits au même échantillon 
et placés dans la caisse de cémentation ; leur poids 
total était de quarante mille sept cent deux livres » 
et on les enveloppa de vingt-quatre pieds cubes de 
poudre de cémentation : on mit ensuite le feu au 
fourneau , . et on le soutint pendant cent cinquante- 
sept heures consécutives , dont trente-sept heures de 
petit feu , vingt-quatre de feu médiocre , et quatre- 
vingt-seize heures d’un feu si actif, qu’il fondit les 
briques du revêtissement du fourneau, du diaphragme, 
des arceaux, et de la voûte supérieure où sont les 
tuyaux aspiratoires....

Lorsque le fourneau fut refroidi , et que le fer fut 
retiré de la caisse , on en constata le poids qui se 
trouva augmenté de soixante-une livres , mais une 
partie de cette augmentation de poids provient de 
quelques parcelles de matières du cément , qui res­
tent attachées à la surface des barres. M. de Grignon, 
pour constater précisément l ’accroissement du poids 
acquis par la cémentation , soumit , dans une expé­
rience subséquente , cinq cents livres de fer en bar­
res , bien décapé , et il fit écnrer de même les barres 
au sortir de la cémentation , pour enlever la matière 
charbonneuse qui s’y était attachée , et il se trouva
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M-a propre exp ér ien ce  m ’avait fa it con n aître  
avant ces derniers essa is.

J ’ai fait chauffer au feu  de b o is ,  dans le  
fourneau de la  fen d er ie , p lu sieu rs bandes de 
m on fer de la  m eilleu re  q u a lité , e t  q u i avait

six livres et demie d’excédant, qui ne peut être attri­
bué qu’au principe qui convertit le fer en acier; prin­
cipe qui augmente non-seulement le poids du fer, mais 
encore le volume de d ixligneset demie par cent pouces 
de longueur des barres , indépendamment du soulè­
vement de l ’étoffe du fer qui forme les ampoules que 
M. de Grignon attribue à l ’air , et même à l ’eau in­
terposée dans le fer , et s’il était possible d’estimer le 
poids de cet air et de l ’eau que la violente chaleur 
fait sortir du fer, le poids additionnel du principe 
qui se combine au fer dans sa conversion en acier , 
se trouverait encore plus considérable.

Le fourneau de Buffon , quoique très-solidement 
construit , s’étant trouvé détruit par la violence du 
feu , M. de Grignon prit le parti d ’aller à la  manu­
facture de Néronville , faire une autre suite d’expé­
riences qui lui donna les mêmes résultats qu’il avait 
obtenus à Buffon.

Les différentes qualités de fers soumis à la cémen­
tation ont éprouvé des modifications différentes et 
dépendantes de leur caractère particulier.

Le premier effet que l ’on aperçoit est cette m ulti­
tude d’ampoules qui s’élèvent sur les surfaces; cette 
quantité est d’autant plus grande que l’étoffe du fer 
est plus désunie par des pailles , des gerçures et des 
fentes.

Les fers les mieux étoffes, dont la pâte est pleine 
et hom ogène, sont moins sujets aux ampoules : ceux 
qui n’ont que l ’apparence d’une belle fabrication , 
c’est-à-dire qui sont bien unis , bien sués au-dehors , 
mais dont l ’affinage prim itif n’a pas bien lié la pâte, 
sont sujets à produire une très-grande quantité de 
bulles.

Les fers cémentés ne sont pas les seuls qui soient 
sujets aux ampoules ; les tôles et les fers noirs pré­
parés pour l ’étamage, sont souvent défectueux pour 
les mêmes causes.

La couleur b leue, plus ou moins forte dont se cou­
vrent les surfaces des barres de fer soumises à la cé­
mentation, est l ’effet d’une légère décomposition su­
perficielle ; plus cette couleur est intense , plus on a 
lieu de soupçonner l’acier de vivacité, c’est-à-dire de 
supersaturation : ce défaut s’annonce aussi par un 
son aigu que rend l ’acier pou le  lorsqu’on le frappe ; 
le son grave au contraire annonce dans l ’acier des 
parties ferreuses , et le bon acier se connaît par un 
son soutenu, ondulant et timbré.

Le fer cémenté en passant à l ’état d’acier , devient ' 
sonore, et devient aussi très-fragile, puisque l ’acier 
poule ou boursouflé , est plus fragile que l ’acier cor­
royé et trempé, sans que le premier ait été refroidi 
par un passage subit du cliaud au froid : le fer peut 
donc être rendu fragile par deux causes diamétrale­
ment opposées, qui sont le feu et l ’eau , car le fer 
ne devient acier que par une supersaturation du feu

été travaillé  com m e les barreaux qu ’on e n ­
voya it aux fîleriés pour y  faire du f îl-d e -fer , 
et j ’ai fait chauffer au m êm e feu  et en  m êm e  
tem ps , d ’autres ban d es de fer m o in s é p u r é , 
et t e l  q n ’il se ven d  dans m es forges p ou r le

fixe , qui en s’incorporant avec les molécules du fer , 
en coupe et rompt la fibre , et la convertit en grains 
plus ou moins fins ; et c’est ce feu fixe, introduit dans 
le fer cémenté, qui en augmente le poids et le vo­
lume.

M. de Grignon observe que tous les défauts dont 
le fer est taché, et qui proviennent de la fabrication 
même ou du caractère des mines , ne sont point dé­
truits par la cémentation , qu’au contraire ils ne de­
viennent que plus apparents, que c’est pour cette 
raison que si l ’on veut obtenir du bon acier par la 
cémentation, il faut nécessairement choisir les meil­
leurs fers , les plus parfaits , tant par leur essence 
que par leur fabrication, puisque la cémentation ne 
purifie pas le fe r , et ne lui enlève pas les corps hété­
rogènes dont il peut être allié ou par amalgame ou  
par interposition : l ’acier, selon lu i , n’est point Un 
fer plus pur , mais seulement un fer supersaturé de 
feu fixe , et il y  a autant d’aciers défectueux que de 
mauvais fers.

M. de Grignon observe les degrés de perfection 
des différents fers convertis en acier dans l ’ordre 
suivant.

Les fers d’Alsace sont ceux de France qui produi­
sent les aciers les plus fins pour la pâte; mais ces 
aciers ne sont pas si nets que ceux des fers de roche 
de Champagne, qui sont mieux fabriqués que ceux 
d’Alsace : quoique les fers de Berri soient en général 
jdI u s  doux que ceux de Champagne et de Bourgogne, 
ils ont donné les aciers les moins nets , parce que leur 
étoffe n’est pas bien liée ; et il a remarqué qu’en géné­
ral , les fers les plus doux à la lim e , tels que ceux 
de Berri et de Suède , donnent des aciers beaucoup 
plus vifs que les fers fermes à la lime et au m arteau, 
et que les derniers exigent une cémentation plus con­
tinuée et plus active. Il a reconnu que les fers de Si­
bérie , donnaienffun acier très-difficile à traiter, et 
défectueux par la désunion de son étoffe ; que ceux 
d’Espagne donnent un acier propre à des ouvrages 
qui exigent un beau poli ; et il conclut qu’on peut 
faire de très-bon acier fin avec les fers de France , en 
soignant leur fabrication : il désigne en même temps 
que les provinces qui fournissent les fers qui sont les 
plus susceptibles de meilleur acier dans l ’ordre sui­
vant : Alsace, Champagne, D auphiné, L im osin, 
Roussillon , comté de Foix , Franche-Comté , Lor­
raine , Berri et Bourgogne.

Il serait fort à désirer que le gouvernement donnât 
des encouragements pour élever des manufacture 
d’acier dans ces différentes provinces, non-seulement 
pour l ’acier par la cémentation , mais aussi pour la 
fabrication des aciers naturels, qui sont à meilleur 
“compte que les premiers , et d’un plus grand usage 
dans les arts , surtout dans les arts de première né­
cessité. ,
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commerce ; j ’ai fait couper à chaud toutes ces 
f bandes eri morceaux longs de deux pieds  ̂
parce que la caisse de mon premier four­
neau d’essais , où je voulais les placer pour 
les convertir en acier, n’avait que deux 
pieds et demi de longeur sur clix-huit poq- 
ces de largeur, et autant de hauteur. On 
commença par mettre sur le fond delà caisse 
une couche de charbon en poudre de deux 
pouces d’épaisseur , sur laquelle on plaça, 
une a une, les petites bandes de fer de deux 
pieds de longueur, de manière qu’elles ne 
se touchaient pas j et qu’elles étaient sépa­
rées les unes des autres par un intervalle de 
plus d’un demi-pouce; on mit ensuite sur ces 
bandes Une autre couche d’un poncé d’épais, 
seur de poudre de charbon , sur laquelle on 
posa de même d’autres bandes de fer , et 
ainsi alternativement des couches de char­
bon et des bandes de fer , jusqu’à ce que la 
caisse fût remplie à trois pouces près dans 
toute sa hauteur; on remplit ces trois der­
niers pouces vides, d’abord avec deux pou­
ces de poudré de charbon, sur laquelle on 
amoncela en forme de dôme autant de pou­
dre de grès qu’il pouvait en tenir sur la caisse 
sans s’ébouler ; cette couverture de poudre 
de grès sert à préserver la poudre de charbon 
de l ’atteinte et de la communication du feu. 
Il faut aussi avoir soin que les bandes de fer 
ne touchent, ni par les côtés ni par les ex­
trémités , aux parois de la caisse dont elles 
doivent être éloignées et séparées par une 
épaisseur de deux pouces de poudre de char­
bon : on a soin de pratiquer dans le milieu 
cl’une des petites faces de la caisse , une ou­
verture où l’on passe , par le dehors , une 
bande de huit ou dix pouces de longueur et 
de même épaisseur que les autres , pour ser­
vir d’indice ou d’éprouvette ; car en retirant 
celte bande de fer au bout de quelques jours 
de feu , on juge par son état de celui des au­
tres bandes renfermées dans la caisse , et 
l’on vo it, en examinant cette bande d’é­
preuve , à quel point est avancée la conver­
sion du fer en acier.

Le fond et les quatre côtés de la caisse  
doiven t être de grès p u r , ou de très-bonnes  
briques b ien  jo in tes et b ien  lu tées avec de  
l ’argile ; cette caisse porte sur une voû te de  
b riques, sous laq u elle  s’étend  la flam m e d’un  
Feu qu’on en tretien t continu ellem en t sur un  
t is a r  à Fou vertu re de cette v o û té , le  lo n g  
laq u elle  on pratique des tuyaux asp iratoires, 
de six pouces en  six  pouces , pour attirer la  
flam m e et la faire circuler éga lem en t tout

autour de la c a is se , au-dessus de la q u elle  
d oit être  u n e autre voûte où la fla m m e, 
après avoir c ir c u lé , est enfin  em portée rap i­
d em en t p ar d ’autres tuyau x  d’a sp ira tio n , 
ab ou tissan t à u ne grande e t  haute ch em in ée. 
A pres avoir réu ssi à ces prem iers essais « j ’ai 
fa it constru ire un  grand fourneau de m êm e  
form e , e t  qu i a quatorze p ieds de lon gu eu r  
sur n e u f  de largeur e t  h u it de h a u teu r , avec  
deux t is a r  s en  fonte de fer sur lesq u els on  
m et le  b o is qu i d o it être b ien  sec , pour n e  
d on n er que de la  flam m e sans fum ée ; la  
voû te in férieu re com m unique à l ’en tour de  
là ca isse par v in g t-q u atre  tuyaux aspiratoi­
res , et la  voû te supérieure com m unique à la  
grande ch em in ée par cinq  autres tuyaux : 
cette  ch em in ée est é lev ée  de trente p ied s  
au-dessus du fourneau , e t  e lle  porte sur de  
grosses gueuses de fonte . C ette construction  
d ém ontre assez que c’e s t  un  grand fourneau  
d ’aspiration  où l'air* puissam m ent attiré par 
le  fe u , an im e la flam m e et la fait circuler  
avec la  p lu s grande rapid ité ; on en tretien t  
ce feu  sans in terru p tion  p endant cinq  ou six  
jours , e t  dès le  quatrièm e on tire l ’éprou-  
vetté  pour s’assurer de l ’effet qu’il a produit 
sur les  b andes de fer qui sont dans la caisse  
de cém en tation  ; on reconnaîtra , tan t aux  
p etites boursouflures qu’à la cassure de cette  
b a n d e  d ’ép reu v e , si le  fer est près ou lo in  
d’être con verti en  acier , et d’après cette  
connaissance l ’on  fera cesser ou con tinu er  
le  feu  ; e t lorsq u ’on ju gera  que la conversion  
est achevée , on  laissera refroid ir le  four­
neau ; après quoi on fera u ne ouverture v is-  
à-vis le  dessus de la c a is s e , et on en tirera  
les ban d es de fer qu’on y  avait m ises, e t  qui 
dès-lors seront con verties en  acier*

E n  com parant ces b a n d e s , les unes avec  
les autres , j ’ai rem arqué , 1° que celles qui 
éta ien t de bon  fer ép u r é , avaient perdu  
toute  apparence de n e r f , et présen ta ien t à 
leu r  cassure un grain très-fin  d’acier, tandis 
que les ban d es de fer com m un con servaient 
en core de leu r  étoffe de fer  , ou n e  p résen ­
ta ien t q u ’un acier à gros grains; 2° qu’il y  
avait à l ’extérieu r beaucoup p lu s , et de p lus 
grandes boursouflures sur les b an d es de fer  
com m un que sur celles de bon fer ; 3° que  
les bandes vo isin es des parois de la caisse  
n ’é ta ien t pas aussi b ien  converties en acier  
que les b a n d es situées au m ilieu  d elà  caisse; 
et que de m êm e les extrém ités de toutes les  
bandes éta ien t de m oins bon  acier que le s  
p arties du m ilieu .

L e  f e r , dans cet é t a t , au sortir de la
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caisse de cém en ta tio n , s ’ap p elle  de l ’acier  
boursouflé; il faut en su ite  le  chauffer très» 
d ou cem en t, e t ne lu i d onner qu’un rouge  
couleur de cerise, pour le  porter sous le  m ar­
tinet et l ’étendre en  petits barreaux ; car , 
pour peu qu’on le  chauffe un  peu  t r o p , i l  
s’éparpille et l ’on ne p eu t le  forger : il y  a  
aussi des précautions à p rendre pour le  
trem per ; mais j ’excéderais les b orn es que  
j e  m e suis prescrites dans m es ouvrages sur  
l ’H istoire naturelle , si j ’entrais dans de p lus 
grands détails sur les différents arts du tra­
vail du fer ;  peut-être ’m êm e trouvera-t-on  
que je  me suis déjà trop éten d u  sur l ’ob jet 
du fer en particu lier ; je  m e bornerai donc  
aux inductions que l ’on p eu t tirer de ce qu i 
vien t d’être dit.

I l  m e sem ble qu ’on pourrait ju ger de la  
bon n e ou m auvaise q u alité  du fer par l ’effet 
de la cém entation ; on sa it que le  fer le  p lu s  
pur est aussi le  p lus d e n s e , et que le  b on  
acier l ’est encore p lus que le  m eilleur fer ; 
ainsi l ’acier doit être regardé com m e du fer  
encore plus pur que le  m eilleu r  fer : l ’un e t  
l ’autre ne sont que le  m êm e m étal dans deux  
états d ifféren ts, e t l ’acier e s t , pour ainsi 
d ir e , un fer plus m étallique que le  sim ple  
fer ; il est certainem ent p lus p e s a n t , p lus  
m agnétique, d’une couleur p lus foncée, d ’un  
grain beaucoup plus fin e t p lus s e r r é , et il 
devient à la  trem pe b ien  p lus dur que le  fer  
trem pé ; i l  prend aussi le  p o li le  p lus v if  e t  
le  plus beau : cependant m algré toutes ces 
différences , on peut ram ener l ’acier à son  
prem ier état de fer, par des cém ents d ’une qua­
lité  contraire à celle des cém ents dont on s’est  
servi pour le  convertir en  a c ie r , c’est-à-d ire , 
en  se servant de m atières ab sorb an tes, te l­
les que les substances calcaires , au lieu  de  
m atières inflam m ables, te lle  que la poudre de 
charbon dont on s’estservi pour le  cém enter.

Mais dans cette conversion  du  fer en acier, 
quels sont les élém ents qui causent ce ch a n ­
gem ent , et quelles son t les substances qui 
p euvent le  subir ? indépendam m ent des m a­
tières v itreu ses, qui sans doute restent dans 
le  fer en petite q u a n tité , ne con tien t-il pas 
aussi des particules de zinc e t d’autres m a­
tières hétérogènes (1) ? le  feu doit détruire

(ï)  Le zinc contenu dans les mines de fer, ne se 
montre pas seulement dans la cadmie qui se sublime 
daus l ’intérieur du foyer supérieur du fourneau de 
fonderie ; mais encore la chapelle , la poitrine  , les 
m arâtres  et le gueulard  du fourneau, sont enduits 
d’une poudre sous diverses couleurs, qui n’est que

ces m olécules de z in c , ainsi que ce lles  des 
m atières vitreuses pendant la cém entation  , 
et par conséquent , e lle  doit achever de pu­
rifier le  fer ; mais il  y  a quelque chose de 
p lu s , car si le  fer, dans cette o p éra tion  qui 
change sa qualité , ne faisait que perdre  
sans rien acq u érir , s’il se délivrait en effet 
de toutes ses im p u retés, sans rem placem ent, 
sans acquisition d’autré m a tière , i l  d ev ien ­
drait nécessairem ent plus léger  ; or je  m e  
suis assuré que ces bandes de fer, devenues 
acier par la cém en ta tion , lo in  d ’être plus 
légères sont spécifiquem ent p lus p esa n te s , 
et que par conséquent elles acq u ièren t plus 
de m atière qu’elles n ’en p erd en t ; dès-lors 
quelle peut donc être cette m a tiè r e , si ce  
n ’est la substance m ême du feu  qui se fixe 
dans l ’intérieur du f e r , e t q u i contribue  
encore plus que la  bonne q u alité ou la  p u ­
reté du fer à l’essence de l ’acier ?

La trem pe produit dans le  fer  e t l ’acier  
des changem ents qui n’ont pas encore été  
assez observés , et quoiqu’on p u isse ôter à 
tous deux l ’im pression de la  trem pe en  les  
recuisant au f e u , et les rendre à peu  près 
tels qu’ils éta ient avant d ’avoir été trem pés , 
il est pourtant vi;ai qu’en les trem pan t et les 
chauffant p lusieurs fois de s u i t e , on a ltère  
leur qualité. La trem pe à l ’eau froide rend  
le  fer cassant ; l ’action du froid  p énètre à 
l ’in tér ieu r , rom pt et hache le  n e r f ,  et le  
convertit en grains ; j ’ai vu dans m es forges 
que les ouvriers accoutum és à trem per dans 
l'eau la  partie de la barre q u ’ils v ien n en t  
de forger afin de la refroidir p ro m p tem en t, 
ayant dans un tem ps de forte gelée  suivi 
leur habitude , et trem pé toutes leurs barres 
dans l ’eau presque glacée , e lle s  se trouvè­
rent cassantes au point d ’êtrfe rebutées des 
m archands ; la m oitié de la barre qui n ’avait 
p oin t été trem p ée , était de b on  fer n erveu x , 
tandis que l ’autre m oitié qui avait été trem ­

pe la tutlne et du pompholix ; tout le zinc ne se 
sépare pas du minéral dans la fusion ; il en reste en­
core une partie considérable, combinée avec le fer 
dans la fonte, ce que j ’ai prouvé en démontrant le 
zinc contenu dans les grappes qui se subliment et 
s’attachent à la mèrade des affineries.. . J’en ai aussi 
reconnu dans les travaux que j ’ai visités en Champa­
gne, Bourgogne, Franche-Comté , Alsace, Lorraine 
et Luxembourg, et j ’ai appris depuis que l ’on en trouve 
dans plusieurs autres provinces , d’où l ’on peut infé­
rer que le zinc est un demi-métal ami du fer , et 
qu’il entre peut-être dans sa composition. (Mémoires 
de Physique, par M. de Grignon, pages 18 et 19 de 
la préface. )
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p ée  à la glace n ’avait plus de n e r f , e t  ne 
présentait qu’un mauvais grain. C ette expé­
rien ce est très-certaine , et ne fut que trop  
rép étée chez m oi ; car il  y  eut p lus de deux  
cents barres dont la seconde m oitié éta it la 
seu le  b o n n e, et Ton fut obligé de casser 
toutes ces barres par le  m ilie u , e t  reforger  
toutes les parties qui avaient été tr e m p é e s , 
afin  de leur rendre le  n erf qu’e lles avaient 
perd u .

A  l’égard des effets de la trem pe sur l ’a­
c ier  , personne ne les a m ieux observés que  
M . P erre t , et voici les fa its , ou p lu tô t les 
effets essentiels que cet habile artiste a re­
connus ( 1). « La trem pe change la form e des 
» p ièces m inces d’a c ie r , e lle  les vo ile  et les 
» courbe en  différents sens ; e lle  y  produit  
» des cassures et des gerçures; ces derniers 
» effets sont très-com m uns , et néanm oins  
» très-préjudiciables : ces défauts p rovien- 
» n en t de ce que l ’acier n ’est pas forgé avec  
» assez de régularité , ce qui fait que passant 
» rapidem ent du chaud au fr o id , toutes les 
» parties ne reço iven t pas avec égalité l ’im -  
» pression  du froid. I l en est de m êm e , si 
» l ’ac ier  n’est pas b ien  pur ou con tient qn el-  
» ques corps étrangers ; ils produiront n é -
» cessairem ent des cassu res__ L e b on  acier
» n e  casse à la prem ière trem pe que quand  
» il  est trop écroui par le  m arteau ; celu i 
» q u ’on n ’écrouit p oin t du t o u t , et qu’on ne  
» forge que chaud , n e casse poin t à la p re- 
» m ière trem pe , et l ’on doit rem arquer que 
» l ’acier prend du gonflem ent à chaque fois 
» q u ’on le chauffe.... P lus 011 donne de 
» trem pe à l ’a c ie r , et p lus il s’y  form e de 
» cassures ; car la  m atière de l ’acier ne cesse  
» cle travailler à chaque trem pe. L ’acier fon- 
» du d’A ngleterre , se gerce de plusieurs  
» cassures , et celu i de S ty r ie , n o n -seu le-  
» m en t se casse , m ais se crib le par des 
» trem pes ré itérées .... Pour prévenir l ’effet 
« des cassures , i l  faut chauffer couleur de 
» cer ise , la p ièce d’ac ier , et la  trem per dans 
» du su if en l ’y  laissant ju sq u ’à ce qu’elle  
» a it perdu son rouge ; 011 peut au lien  de 
» su if em ployer toute autre graisse , e lle  
» produira le  m êm e e f f e t , et préservera  
» l ’acier des cassures que la trem pe à l ’eau  
» n e  m anque pas de produire. On donnera  
» si l ’on veut ensuite une trem pe à l ’ord i- 
» naire à la pièce d ’a c ie r , ou l ’on s’en  t ien -  1

(1) Mémoire sur les effets des cassures que la trempe 
occasionne àPacier, par M. Perret, correspondant 
de 1 Academie de Béziers.

» dra à la seule trem pe du su if .: l ’artiste d o it 
» tâcher de conduire son travail de m anière 
» qu’il 11e so it ob ligé de trem per qu’ù ne  
» fois ; car chaque trem pe altère de plus en  
» p lus la m atière de l ’acier : au reste la  
» trem pe au su if 11e durcit pas P a c ier , e t par 
» con séq u en t ne suffit pas pour les instru- 
» m en ts tranchants qui doivent être très- 
» durs ; ainsi il  faudra les trem per à Peau  
» après les avoir trem pés au suif. On a ob- 
» serve que la trem pe à l ’huile végétale , 
» d on n e p lus de dureté que la trem pe au 
» su if ou à toute autre graisse a n im a le , et  
» c ’est sans doute parce que l'huile con tien t  
» p lus d ’eau que la graisse. » 

L ’écrouissem ent que l ’on donne aux m é ­
taux les rend  plus d u rs, et occasionne en  
p a rticu lier , les cassures qui se font dans le  
fer et Pacier ; la trem pe augm ente ces cas- 
sures , e t  11e m anque jam ais d’en produire  
dans les parties qui ont été les plus récrou ies , 
et qui sont par conséquent devenues les plus 
dures : P o r , l ’a rg en t, le  enivre battus à 
froid  s’écro u is sen t, et deviennent pins durs 
et p lu s élastiques sous les coups réitérés du 
m arteau ; il  n ’en est pas de m êm e de l ’étain  
et du p lo m b , q u i , quoique battus fortem ent 
et lon g-tem p s , ne prennent point de dureté  
n i d ’élasticité ; on peut m êm e faire fondre  
P étain  en  le  fa isant frapper sous un m artinet 
p r o m p t, et on rend le  plom b si m ou et si 
chaud qu'il paraît aussi prêt à se fondre ; 
m ais je  n e  crois pas , avec M. P e r r e t , qu’il 
ex iste  une m atière particulière que la p e r ­
cussion  fait entrer dans le  f e r , Por , l ’argent  
e t  le  cu ivre , et que Pétain n i le plom b n e  
p eu ven t recevoir ; ne suffit-il pas que la  
substance de ces prem iers m étaux soit p ar  
e lle -m êm e plus dure que celle du plom b e t  
de P étain  pour qu’elle  le  devienne encore  
plus par le  rapprochem ent de ses parties ? 
la  percussion  du m arteau 11e peut produire  
que ce rap p roch em en t, et lorsque les parties  
in tégran tes d ’un m étal sont elles-m êm es  
assez dures pour ne sè p oin t écra ser , m ais 
seu lem en t se rapprocher par la percussion  , 
le  m étal écroui deviendra plus dur et m êm e  
élastique , tandis que les m étaux , com m e le  
plom b et l ’étain  , dont la substance est rpolle 
jusq u e dans ses plus petits atom es, ne p ren ­
dront n i dureté n i r e s so r t , parce que les  
parties in tégrantes étant écrasées par la per­
cussion  , n ’en  seront que plus m olles , ou  
p lu tô t ne changeront pas de nature n i de 
propriété-, puisqu’elles s’étendront au lieu  
de se resserrer et de se rapprocher. Le m ar­
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teau lie fa it donc q u e  com prim er le  m éta l 
en détruisant les pores ou in terstices qui 
étaient en tre ses parties in té g ra n te s , e t  c ’est  
par cette raison , qu ’en rem ettan t le  m éta l 
écroui dans le  f e u , d on t le  prem ier effet est 
de dilater toute substance , les in terstices se 
rétab lissent en tre les  parties du m é ta l, et  
l'effet de T écro u issem en t n e  subsiste p lus.

M ais pour en  reven ir  à la tr e m p e , il  est 
certain  qu’e lle  fait un  effet prod ig ieu x  sur le  
fer et l ’acier ; la trem pe dans l ’eau très-froide, 
rend , com m e n ous ven on s de le  d ire , le  
m eilleur fer to u t-à -fa it c a s sa n t , e t  q u oique  
cet effet so it beaucoup m oins sen sib le  lors­
que l ’eau est à la  tem pérature, ordinaire , il  
est cep en d an t très-vra i q u ’e lle  influe sur la  
qualité du f e r , e t  qu ’on d o it em pêcher le  
forgeron  de trem per sa p ièce  encore rouge  
de feu pour la refroid ir , e t m êm e il  n e  fau t  
pas qu’il je tte  une grande quantité d ’eau  
dessus en  la  fo r g e a n t , tan t qu ’e lle  e st dans  
l ’état d ’in candescence 5 i l  en  est de m êm e de  
l ’a c ie r , et l ’on fera b ien  de n e le  trem per  
qu ’une seule fois dans l ’eau à la tem p ératu re  
ordinaire.

D ans certaines contrées où le  travail du fer  
est encore in c o n n u , les n è g r e s , quoique les  
m oins in gén ieu x  de tous les h o m m es, ont 
néanm oins im aginé de trem per le  bois dans 
l ’hu ile ou dans des graisses dont ils le  la issen t 
s ’im bib er , en su ite  ils l ’en velop p en t avec de 
grandes fe u ille s , com m e ce lle s  de b an an ier, 
e t  m etten t sous d e là  cen d re chaude les in s­
trum ents de bois q u ’ils v eu len t rendre tran­
chants ’ la chaleur fa it ouvrir les pores du  
bois qui s ’im bibe en core p lus de cette graisse, 
et lorsqu’il'e st  refroid i , i l  parait l i s s e ,  sec , 
lu is a n t , e t  i l  e st d even u  si dur q u ’il tran ch e  
et perce com m e une arm e de fer : des zagaies 
de bois dur et trem pé de cette façon , la n ­
cées contre des arbres à la  d istance de qua­
rante p ied s , y  en tren t de trois ou  quatre 
pouces , et p ou rraien t traverser le  corps d ’un  
hom m e ; leurs haches de bois trem pées de 
m ê m e , tran ch en t tous les  autres bois (1). 
On sait d’ailleurs qu ’on  fait durcir le  bois en  
le  passant au feu , qui lu i en lève l ’h u m id ité  
q u i cause en  partie sa m ollesse  5 a in si dans 
cette  trem pe à la  graisse ou à l ’h u ile  sous la  
cendre chaude , on  n e fait que su b stitu er  
aux parties aqueuses du b ois un e substance 1

(1) Note communiquée en 1774 par M. de R enne, 
ancien capitaine de vaisseau de la compagnie des
Indes.

qui lu i est plus analogue , et qu i en  rappro­
che les fibres de plus près.

L ’acier trem pé très-d u r , c’est-à-d ire à 
l ’eau fro id e , e st en  m êm e tem ps très-cas­
sant 5 on n e s’en  sert que pour certa ins ou ­
vrages , e t  en particu lier pour des ou tils q u ’on  
appelle b ru n is so irs , q u i , étant d ’un  ac ier  
plus dur que tous les autres a c ie r s , serven t  
à leu r d on n er le  dernier p o li (2).

A u r e s te , on ne p eu t donner le  p o li v i f ,  
b rillan t et n oir qu’à l ’espèce d ’acier q u ’on  
appelle a c ie r  f o n d u , et que nous tiron s  
d’A ngleterre ; nos artistes ne con n aissen t pas 
lés m oyens de faire cet excellen t acier 5 ce  
n ’est pas qu’en général il n e  so it assez fa c ile  
de fondre l ’acier ; j ’en ai fait cou ler à m es  
fourneaux d ’aspiration p lus de v in g t livres  
en  fusion  très-p a rfa ite , m ais la  d ifficu lté  
consiste à traiter e t à forger cet acier  fo n d u , 
cela dem ande les plus grandes précau tion s , 
car ord inairem ent il s’éparpille en  étin ce lle s  
au seul contact de l ’a ir , et se réd u it en  p o u ­
dre sous le  m arteau.

Dans les fileries on fait le s  filières q u i 
d oiven t être de la, plus grande d u r e té , avec  
une sorte d ’acier qu’on ap p elle  a c ie r  sau ­
rage  , on  le  fait fondre , e t au m om en t q u ’il  
se coagu le on le  frappe légèrem en t avec un  
m arteau à m a in , et à m esure q u ’il prend  du  
corps 011 le  chauffe e t  on le  forge en  au g- 2

(2) On sait que c’est avec de la potée ou chaux 
d'étain délayée dans de l’esprit-de-vin que l ’ou polit 
l ’acier, mais les Anglais emploient un autre procédé 
pour lui donner le poli noir et brillant dont ils font 
un secret. M. Perret, dont nous venons de parler, 
paraît avoir découvert ce secret , du moins il est venu 
à bout de polir l ’acier à peu près aussi bien qu’on le 
polit en Angleterre ; il faut pour cela broyer la potée 
sur une plaque de fonte de fer bien unie et p o lie , ou 
se sert d’un brunissoir de bois de noyer sur lequel ou 
colle un morceau de peau de buffle qu’on a précédem­
ment lissé avec la pierre-ponce , et qu’on imprègne de 
potée délayée à l ’eau-de-vie. Ce polissoir doit être 
monté sur une roue de cinq à six pieds de diamètre 
pour donner un mouvement plus vif. La matière que 
M. Perret a trouvée la meilleure pour polir parfaite­
ment l ’acier est l'acier lui-même fondu avec du soufré, 
et ensuite réduit en poudre. M. de Grignon assure 
que le colcotar retiré du vitriol après la distillation de 
l'eau-forte, est la matière qui donne le plus beau poli 
noir à l’acier ; il faut laver ce colcotar encore chaud 
plusieurs fois, et le réduire au dernier degré de finesse 
par la décantation ; il faut aussi qu’il soit entière­
ment dépouillé de ses parties salines qui formeraient 
des taches bleuâtres sur le poli ; il paraît que M. Lan­
glois est de nos artistes, celui qui a le mieux réussi à 
donner ce beau poli noir à l’acier.
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m eutant grad u ellem en t la  force e t  la  v ite sse  
d e la  p ercu ssion , el on  l ’achève en  le  for­
geant au m artinet. On p réten d  que c ’est p ar  
ce procédé que les A n gla is forgen t leu r  a c ier  
fond u  , et on assure que les A sia tiq u es tra ­
va illen t de m êm e leu r  acier en  pa in  qui est  
aussi d’exce llen te  q u a lité . La frag ilité  de  
ce t acier fondu est presqu e éga le  à ce lle  du  
v e r r e , c’est p ou rq u oi il  n ’est b o n  que p ou r  
certains outils , te ls que le s  ra so ir s , le s  l a n ­
cettes , e t c . , q u i d o iv en t être  très-tranchants  
e t  prendre le  p lus de dureté et le  p lu s b eau  
p o li ; m ais i l  11e p eu t servir aux ou vrages  
q u i , com m e les lam es d ’ép ées , d o iven t avo ir  
du  ressort; et c’est par cette  raison  que dans 
le  L evant ( l ) , com m e en  E u r o p e , le s  lam es  
de sabre et d ’ép ée se  fo n t avec u n  acier  m é ­
lan gé  d ’un peu d ’étoffe de fer q u i lu i d o n n e  
de la  souplesse e t de l ’é la s tic ité .

L es O rientaux on t m ieu x  que nou s le  p e t it  
art de dam asquiner l ’acier  (2) ; cela  n e  se  1 2

(1) Les mines d’acier de Perse produisent beau­
coup , car l ’acier n’y vaut que sept sous la livre.... 
Cet acier est fin , ayant le grain fort menu et délié , 
qualité qui naturellement et sans artifice le rend dur 
comme le diamant ; mais d’autre côté il est cassant 
comme du verre. Et comme les artisans persans ne 
lu i savent pas bien donner la trempe, il n’y a pas 
moyen d’en faire des ressorts ni des ouvrages déliés 
et délicats : il prend pourtant une fort bonne.trempe 
dans l ’eau froide, ce qu’on fait en l'enveloppant d’un 
linge mouilléau lieu de le jeter dans une auge d’eau , 
après quoi on le fait chauffer sans le rougir lou t-à -  
fait. Cet acier ue se peut point non plus allier avec 
le fer , et si on lu i donne le feu trop chaud , il se 
brûle et devient comme de l'écume de charbon ; on 
le mêle avec l ’acier des Indes , qui est plus doux et 
qui est beaucoup plus estimé. Les Persans appellent 
l ’une et l ’autre sorte d’acier , pouletrd  , ja n h erd er  et 
acier onde , pour le  distinguer d’àvec l'acier d’Eu­
rope. C’est de cet acier-là qu’ils font leurs belles 
lames damasquinées ; ils les fondent en pain rond 
comme le creux de la m ain, eten  petits bâtons carrés. 
(Voyage de Chardin en Perse, e tc . , Amsterdam , 1711, 
lom . 2 , pag. 23.)

(2) Les Persans savent parfaitement bien damas­
quiner avec le vitriol les ouvrages d’acier , comme 
sabres , couteaux , etc.... mais la nature de l ’acier 
dont ils se servent y contribue beaucoup. Cet acier 
s’apporte de Golconde , et c’est le seul qui se puisse 
bien damasquiner , aussi est-il différent du nôtre ; 
car quand on le met au feu pour lui donner la trempe, 
il ne lui faut donner qu’une petite rougeur , comme 
couleur de cerise," et au lieu de le tremper dans l ’eau 
comme nous faisons , on ne fait que l ’envelopper 
dans un linge m ouillé, parce que si on lui donnait 
la même chaleur qu’aux nôtres , il deviendrait si dur 
que dès qu’on le voudrait manier , il se casserait

fa it pas en  y  in trod u isan t de For ou de l ’ar­
g en t , com m e on le  croit v u lg a irem en t, m ais 
par le  seu l effet d ’un e percu ssion  sou ven t  
ré itérée . 1JÆ. G au a fa it sur cela p lusieurs ex­
p ér ien ces , d o n t i l  a eu la  b on té  de m e com  . 
m u n iq u er  le  résu lta t (3 ); cet hab ile  artiste

comme du verre. On met cet acier en pain gros comme 
nos pains d’un sou , et pour savoir s’il est bon et s’il 
n’y a point de fraude on le coupe en deux, chaque 
morceau suffisant pour faire un sabre , car il s’en 
trouve qui n’a pas été bien préparé et qu’on ne sau­
rait damasquiner. Un de çes pains d’acier qui n’aura 
coûté à Golconde que la valeur de neuf ou dix sous, 
vaut quatre ou cinq abassis  , en Perse , et plus on 
le porte lo in , plus il devient cher, car en Turquie 
on vend le pain jusqu’à trois piastres , et il en vient 
à Constantinople , à Smyrne , à Âlep el à Damas , où 
anciennement on le transportait; le plus grand négoce 
des Indes se rendait au Caire parla mer Rouge , mais 
aujourd’h u i, autant que le roi de Golconde apporte 
de difficulté à laisser sortir de l ’acier de son pays , 
autant le roi de Perse lâche d’empêcher qu’on n’en­
lève de celui qui est entré dans son royaume. Je fais 
toutes ces remarques pour désabuser bien des gens 
qui croient que les sabres et couteaux qui nous vien» 
nent de Turquie se font d’acier de Damas , ce qui est 
une erreur ; parce que , comme j ’ai d it , il n’y a point 
d’acier au monde que celui de Golconde qu’on puisse 
damasquiner sans que l ’acier s’altère comme le  nôtre. 
(V oyage de Tavernier , R ouen , 1713, tom. 2 , 

pag. 330 et 331.)
(3) Monsieur , de retour à Kl in gens thaï, j ’ai fait 

comme j ’ai eu l ’honneur de vous le promettre à 
Montbard , plusieurs épreuves sur l ’acier , pour en 
fabriquer des lames de sabres et de couteaux de 
chasse de même étoffe et de même qualité que celles 
de Turquie , connues sous le nom de dam as ; les 
résultats de ces différentes épreuves ont toujours été 
les mêmes , et je  profile de la permission que vous 
m’avez donnée de vous en rendre compte.

Après avoir fait travailler et préparer une certaine 
quantité d’acier propre à en faire du dam as, j ’en ai 
destiné un tiers à recevoir le double de l ’argent que 
j ’y emploie ordinairement; dans le second tiers, j ’y  
ai mis la dose ordinaire , et point d’argent du tout 
dans le dernier tiers.

J’ai eu l ’honneur de vous dire, monsieur, de quelle 
façon je fais ce mélange de l ’argent avec de l ’acier ; 
j ’ai augmenté de précautions pour mieux enfermer 
l ’argent, et comme j ’ai commencé mes épreuves par 
les petites barres ou plaques qui en tenaient le dou­
ble , en donnant à celles du dessus et du dessous le 
double d ’épaisseur des autres ; je les ai fait chauffer 
au blanc bouillant , et ce n’a été qu’avec une peine 
infinie que l ’ouvrier est venu à bout de les souder 
ensemble ; elles paraissaient à l ’intérieur l ’être par­
faitement , et on ne voyait point sur l ’enclume qu’il 
en fût sorti de l ’argent :-la réunion de ces plaques 
m ’a donné un lingot de neuf pouces de long sur un 
pouce d’épaisseur et autant de largeur.

J’ai ensuite fait remettre au feu ce lingot pour en
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qui a porté n otre m anufacture des arm es 
b lanches à un  grand p o in t de p erfection  , 
s’est convaincu avec m oi que ce n ’est que  
par le travail du m arteau , e t  par la  réu n ion

former une lame de couteau de chasse; c’est dans 
cette opération , en aplatissant et en alongeant ce 
lingot, que les défauts de soudure qui étaient dans 
l ’intérieur se sont découverts , et quelque soin que 
l ’ouvrier y ait donné, il n’a pu forger cette lame sans 
beaucoup de pailles.

J’ai fait recommencer cette opération par quatre 
fois différentes , et toutes les lames* ont été pailleuses 
sans qu’on ait pu y remédier , ce qui me persuade 
qu’il y est entré beaucoup d’argent.

Les barres dans lesquelles je n’ai mis que la dose 
ordinaire chargent, et dont les plaques du dessus et 
du dessous n’avaient pas plus d’épaisseur que les 
autres, ont toutes bien soudé et ont donné des lames 
sans paille ; il s’est trouvé sur l ’enclume beaucoup 
d’argent fondu qui s’y était attaché.

À l ’égard des barres forgées sans argent , elles ont 
été soudées sans aucune difficulté comme de l ’acier 
ordinaire, et elles ont donné de très-belles lames. 
Pour connaître si ces lames sans argent avaient les 
mêmes qualités pour le tranchant et la solidité que 
celles fabriquées avec de l’argent, j ’ai essayé le tran­
chant de toutes forces sur des nœuds de bois de chêne 
qu’elles ont coupés sans s’ébrécher ; j ’en ai ensuite 
mis une à plat entre deux barres de fer sur mon esca­
lier , comme vous l ’avez vu faire sur le vôtre, et ce 
n’a été'qu’après l ’avoir long-temps tourmentée dans 
tons les sens queje suis parvenu à la déchirer. J’ai donc 
trouvé à ces lames le même tranchant et la même 
ténacité. Il semblerait d’après ces épreuves :

1° Que s’il reste de ,1’argént dans l’acier , ‘ il est 
impossible de le souder dans les endroits où il se 
trouve :

2° Que lorsqu’on réussit à souder parfaitement des 
barres où il y a de l ’argent, il faut que cet argent 
qui est en fusion lorsque l ’acier est rouge-blanc, s’en 
soit échappé aux premiers coups de marteau , soit 
par les jointures des barres posées les unes sur les 
autres, soit par les pores alors ouverts de l ’acier ; 
lorsque les plaques sont plus épaisses, l’argent fondu 
se répand en partie sur l ’enclum e, et il est impossi-. 
ble de souder les endroits où il en reste :

3° L ’argent ne communique aucune vertu à l ’acier, 
soit pour le tranchant, soit pour la  solidité, et l ’opi­
nion du public qui avait décidé mes recherches , et 
qui attribue au mélange de l ’acier et de l ’argent la 
bonté des lames de Damas en Turquie , est sans fon­
dement , puisqu’en décomposant un morceau vous- 
même , monsieur, vous n’y avez pas ' trouvé plus 
d’argent que dans la lame de même étoffe faite ici, 
dans laquelle il en était cependant entré :

4° Le tranchant étonnant de ces lames et leur soli­
dité , ne proviennent , ainsi que les dessins qu’elles 
présentent, que du mélange des différents aciers qu’on 
y emploie, et de la façon qu’on les travaille ensemble. 

Pour que vous puissiez en juger par vous-même , 
T h é o r i e  d e  l a  t e r r e . Tome I I I .

de différents aciers m êlés d ’un p eu  d ’étoffe  
de fer que Von v ien t à bout de dam asquiner  
les lam es de sa b r e , et de leu r donner en  
m êm e tem ps le  tran ch an t, l ’élastic ité  et la  
ténacité nécessaires 5 i l  a recon n u  com m e  
m oi que n i l ’or n i l ’argent ne p eu ven t pro­
duire cet effet.

I l m e resterait encore beaucoup  de cho­
ses à dire sur le  travail et sur l ’em ploi dù  
fer j je  m e suis contenté d ’en  in d iqu er les  
principaux objets 5 chacun dem anderait un  
traité particu lier , e t l ’on pourrait com pter  
plus de cent arts ou m étiers tous relatifs au  
travail de ce m é ta l, en le  p ren an t depuis 
ses m ines jusqu’à sa conversion en  acier et  
sa fabrication en  canons de f u s i ls ,  lam es 
d ’épées , ressorts de m on tre, etc. Je  n ’ai p u  
donner ici que la filiation de ces arts , en  
suivant les rapports naturels qui le s  font d é­
pendre les uns des autres : le  reste  appar­
t ien t  m oins à l ’histoire de la  n a tu r e , qu ’à 
celle  des progrès de notre in d u str ie .

Mais nous ne devons pas ou b lier  de faire  
m ention  des principales propriétés du fer e t  
de l ’a c ie r , relativem ent à celles des autres 
m étaux ; le  f e r , quoique très-dur , n ’est pas 
fort d e n s e c ’est après l ’étain  le  p lus léger  
de tous. L e fer com mun , pesé dans l ’eau ? 
ne perd guère qu’un huitièm e de son  p o id s , 
et n e pèse que cinq  cent quarante-cinq ou  
cinq cent quarante-six livres le  p ied  cube (1) :

et rectifier  m es id é es  à ce  su jet , j ’e n v o ie  à m o n  d é p ô t  
d e l ’a r se n a l d e P a r is  , p o u r  v o u s  être  re m ises  à le u r  

arrivée : •
1° Une cîes lames forgées avec les lingots où il y 

avait le double d’argent , dans laquelle je crois qu’il 
y en a encore, parce qu’elle n.’apu être bien soudée 
et que vous voudrez bien faire décomposer après 
avoir fait éprouver son tranchant et sa solidité;

2° Une lame forgée d’un lingot où j ’avais mis 
moitié d’argent, bien soudée, et sur laquelle j ’ai 
fait graver vos armoiries ;

3° Une lame fabriquée d’une barre d’acier travaillée 
pour damas, dans laquelle il n’est point entré d’ar­
gent ; vous voudrez bien faire mettre celte lame aux 
plus fortes épreuves , tant pour le tranchant sur du 
bois , qu’en essayant sa résistance en la forçant entre 
deux barres de fer. (Lettre de M. Gau , entrepreneur 
général de la Manufacture des armes blanches , à 
M. le comte de Buffon, datée de Kiingenslhal, le 29 
avril 1775.)

(1) On a écrit et répété partout que le pied cube 
de fer pèse cinq cent quatre-vingts livres (Voyez 3e 
Dictionnaire de Chimie, article F e r ) , mais cette esti­
mation est de beaucoup trop forte. M. Brisson s’est 
assuré par des épreuves à la balance hydrostatique , 
que le fer forgé, non,écroui comme écrou i, ne pèse

■ 32
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l ’acier pèse cinq cent quarante-lm it à cinq 
cent quarante-neuf liv res, et il est toujours 
spécifiquement un peu plus pesant que le 
m eilleur fer ; je  dis le m eilleur f e r , car en 
général ce'métal est sujet à varier pour la 
densité , ainsi que pour la ténacité , la du­
reté , l ’élasticité , e t il paraît n ’avoir aucune 
propriété absolue que celle d’être attirable 
à l ’aim ant, encore cette qualité magnétique 
est-elle beaucoup plus grande dans l’acier 
et dans certains fers que dans d’autres ; elle 
augmente aussi dans certaines circonstances 
et diminue dans d ’au tre s , et cependant cette 
propriété d’être attirable à l’a im an t, paraît 
appartenir au fer , à l’exclusion de toute au­
tre  matière ; car nous 11e connaissons dans 
la nature aucun m é ta l, aucune autre sub­
stance pure qui ait cette qualité m agnéti­
que , et qui puisse même l ’acquérir par notre 
a rt 5 rien au contraire ne peut là faire perdre 
au fer tan t qu’il existe dans son état de métal. 
E t non-seulem ent il est toujours attirable 
par l’aim ant, mais il peut lui-même devenir 
a im a n t, et lorsqu’il est une fois aim anté , il 
a ttiré  l ’autre fer avec autant de force que l ’ai­
m ant même (1).

De tous les m étaux , après l ’o r , le fer est 
celui dont la ténacité est la plus grande ; 
selon M usschenbroeck, un fil de fer d ’un 
dixième de pouce de diam ètre , peut soute­
n ir un poids de quatre cent cinquante livres 
sans se rom pre; mais j ’ai reconnu par ma 
propre expérience , qu’il y a une énorme 
différence entre la ténacité du bon et du 
mauvais fer (2), et quoiqu’on choisisse le 
m eilleur pour le passer à la filière , 011 trou­
vera encore des différences dans la ténacité 
des différents fils de fer de même grosseur, 
et l’on observera généralem ent que plus le 
fil de fer sera fin, plus la ténacité sera grande 
h proportion. ■

Nous avons vu qu’il faut un feu très-violent 
pour fondre le fer forgé , et qu’en même 
temps qu’il se fo n d , il se brûle et se calcine * 1

également que cinq; cent quarante-cinq livres deux ou 
trois onces le pied cube , et que le pied cube d’acier 
pèse cinq cent quarante-huit livres : on s’était donc 
trompé de trente-cinq livres , en estimant cinq cent 
quatre-vingts livres le  poids d’un pied cube de fer. 
(Voyez la Table des pesanteurs spécifiques de M. Bris- 
son .)

(1) Voyez dans la suite de cette Histoire des Miné­
raux , l ’article de l ’Aimant.

(2) Voyez le Mém. sur la ténacité du fer, Théorie 
de la Terre, tom. 2 , pag„ 187.

en p a rtie , et d ’autant plus que la chaleur 
est plus forte ; en le fondant au foyer d ’un 
m iroir a rden t on le voit bouillonner, b rû ler, 
je te r  une flamme assez sensible, et se chan­
ger en mâchefer ; cette scorie conserve la 
qualité m agnétique du fer après avoir perdu 
toutes les autres propriétés de ce métal.

Tous les acides minéraux et végétaux 
agissent plus ou moins sur le fer et l’acier ; 
l ’air , qui dans son é ta t ordinaire est tou­
jou rs  chargé d ’hum idité , les réduit en 
rouille ; l ’a ir sec ne les attaque pas de même 
et ne fait qu’en te rn ir  la surface ; l ’eau la te r­
n it davantage et la noircit à la longue ; elle 
en divise et sépare les parties constituantes, 
et l ’on peut avec de l’eau pure réduire ce 
m étal en une poudre très-fine (3) ,  laquelle 
néanm oins est encore du fer dans son état 
de m éta l, car elle est attirable à l’aimant et 
se dissout comme le fer dans tons les acides; 
ainsi ni l ’eau ni l ’air seuls 11’ôtent au fer sa 
qualité m agnétique, il faut le concours de 
ces deux éléments on plutôt l’action de l ’a­
cide aérien pour le réduire en rouille qui 
n ’est plus a ttirable  h l’aimant.

L ’acide nitreux dévore le fer autant qu’il 
le dissout ; il le saisit d’abord avec la plus 
grande violence , e t lors même que cet acide 
en est pleinem ent saturé , son activité ne se 
ra len tit pas , il dissout le nouveau fer qu’on 
lui présente en laissant précipiter le prem ier.

L ’acide vitriolique, même affaibli, dissout 
aussi le fer avec effervescence et chaleu r, et 
les vapeurs qui s’élèvent de cette dissolution 
sont très-inflam m ables. E n  la faisant éva­
porer et la laissant refroidir , on obtient des 
cris taux vitrioliques verts , qui sont connus 
sous le nom de couperose (4).

L ’acide m arin dissout très-bien le fer , e t 
l ’eau régale encore mieux; ces acides n itreux 
et m arins, soit séparém ent, soit conjointe­
m ent , form ent avec le fer des sels qui, quoi­
que m étalliques , sont déliquescents ; niais 
dans quelque acide que le fer soit dissous, 
on peut tou jours l ’en séparer par le moyen 
des alkalis ou des terres calcaires ; 011 peut 
aussi le p récip iter par le z inc , etc. 3 4

(3) Prenez de la lim aille de fer nette et brillante ; 
mettez-la dans un vase ; versèz assez d’eau dessus 
pour la couvrir d ’un pouce ou deux , faites-la remuer 
avec une .spatule de fer jusqu’à ce qu’elle soit réduite 
en poudre si fine qu elle reste suspendue à la surface 
de l ’eau , cette poudie est encore du vrai fer très» 
attirable à l ’aimaüt.

(4) Voyez ci-devant l'article du Vitriol.
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Le soufre qui fait fondre ïe fer rouge en 
un instant, est plutôt le destructeur que le 
dissolvant de ce m étal, il en change la na­
ture et le réduit en pyrite; la force d ’affinité 
entre le soufre et le fer est si g ran d e , qu’ils 
agissent violemment l’un sur l’autre même 
sans le secours du feu, car dans cet état de 
pyrite ils produisent eux mêmes de la chaleur 
et du feu , à l ’aide seulement d ’un peu d’hu­
midité.

De quelque manière que le fer soit dissous 
ou décomposé, il paraît que ses précipités et 
ses chaux en safran, en ocre, en rouille, etc., 
sont tous colorés de jaune , de rougeâtre ou 
de brun, aussi emploie-t-on ces chaux de fer

, ' DE

A uta nt  nous avons vu le fer subir de trans­
formations et prendre d’états différents, soit 
par les causes naturelles , soit par les effets 
de notre art ; autant For nous paraîtra fixe , 
immuable et constamment le mêms sous no­
tre  main comme sous celle de la nature : 
c’est de toutes les matières du globe la plus 
pesante, la plus inaltérab le , la plus tenace, 
la plus extensible , et c’est par la réunion de 
ces caractères prééminents , que dans tous 
les temps l’or a été regardé comme le m étal 
le plus parfait et le plus précieux ; il est 
devenu le signe universel et constant de la 
valeur de toute autre matière par un consen­
tement unanime et tacite de tous les peuples 
policés. Comme il peut se diviser à l’infini 
sans rien perdre de son essence , et même 
sans subir la moindre altération, il se trouve 
disséminé sur la surface entière du g lobe, 
mais en molécules si ténues , que sa présence 
n ’est pas sensible ; toute la couche de la 
terre qui recouvre le globe en contient,mais 
c’est en si petite quantité qu’on ne l’aperçoit 
pas et qu’on ne peut le recueillir ; il est plus 
apparen t, quoique encore en très - petite 
quantité , dans les sables entraînés par les 
eaux et détachés de la masse des rochers qui 
le recèlent ; on le voit quelquefois briller 
dans ces sables dont il est aisé de le séparer 
par des lotions réitérées : ces paillettes char­
riées par les eaux, ainsi que toutes les autres 
particules de l ’or qui sont disséminées sur la 
terre , proviennent également des mines 
primordiales de ce métal. Ces mines gisent 
dans les fentes du quartz où elles se sont 
établies peu de temps après la consolidation 
du globe ; souvent l ’or y est mêlé avec d’au-

pour la peinture à Fhuile et pour les émaux.
Enfin le fer peut s’allier avec tous les au­

tres m étaux, à l’exception du plomb et du 
mercure ; suivant Wï. G-eller, les affinités du 
fer sont dans l’ordre suivant : l ’o r , l’a rg en t, 
le cuivre ; et suivant M. Geoffroi, le régule 
d’antimoine, l’argent, le cuivre et le plomb; 
mais ce dernier chimiste devait exclure le 
plomb et ne pas oublier l ’or avec lequel le 
fer a plus d’affinité qu’avec aucun autre mé­
tal. Nous verrons même que ces deux métaux, 
le fer et For, se trouvent quelquefois si in ti­
mement unis par des accidents de n a tu re , 
que notre art ne peut les séparer Fun de 
l ’autre (I).

I/O R.
v
très métaux, sans en être altéré ; presque 
toujours il est allié d’a rg en t, e t néanmoins 
il conserve sa nature dans le mélange, tandis 
que les autres m étaux, corrompus et m iné­
ralisés , ont perdu leur première forme avant 
de voir le jo u r , et ne peuvent ensuite la re­
prendre que par le travail de nos mains : 
For au contraire , vrai métal de nature, a été 
formé tel qu’il est; il a été fondu ou sublimé 
par Faction du feu prim itif, et s’est établi 
sous la forme qu’il conserve encore aujour­
d’hui; il n ’a subi d’autre altération que celle 
d ’une division presque infinie ; car il ne se 
présente nulle part sous une forme m inéra­
lisée ; on peut même dire que pour minera» 
User For ,11 faudrait un concours de circon­
stances qui ne se trouvent peut-être pas dans 
la na tu re , et qui lui feraient perdre ses qua­
lités les plus essentielles ; car il ne pourrait 
prendre cette forme minéralisée qu’en pas­
sant auparavant par F état de précipité , ce 
qui suppose précédemment sa dissolution 
par la réunion des acides nitreux et m arin : 
et. ces précipités de l’or ne conservent pas 
les grandes propriétés de ce métal ; ils ne 
sont plus inaltérables, et ils peuvent être 
dissous par les acides simples ; ce n ’est donc 
que sous cette forme de précipité que For 
pourrait être minéralisé; et comme il faut 
la réunion de Facide nitreux et de l ’acide 
marin pour en faire la dissolution, et ensuite 
un alkali ou une matière m étallique pour 
opérer le précipité , ce serait par le plus 
grand des hasards que ces combinaisons se (l)

(l) Yoyea ci-après l'article de la Platine.



252 H I S T O I R E  N A T U R E L L E

trouveraient réunies dans le sein de la te rre , 
et que ce métal pourrait être dans un é ta t de 
m inéralisation naturelle.

L ’or ne s’est établi sur le globe que quel­
que temps après sa consolidation, et même 
après l’établissement du fer, parce qu’il ne 
peu t pas supporter un aussi grand degré de 
feu ? sans se sublimer ou se fondre , aussi ne 
s’est-il point incorporé dans la m atière vi­
treuse , il a seulement rempli les fentes du 
q uartz , qui toujours lui sert de gangue , l ’or 
s ’y  trouve dans son état de nature , et sans 
au tre  caractère que celui d’un métal fondu ; 
ensuite il s’est sublimé par la continuité de 
cette première chaleur du globe, et il s’est 
répandu  sur la superficie de la terre  en ato­
mes impalpables et presque im perceptibles.

Les premiers dépôts ou mines primitives 
de cette matière précieuse , ont donc dû p e r­
dre  de leur masse et diminuer de q u an tité , 
tan t, que le globe a conservé assez de cha­
leu r pour en opérer la sublimation 3 et cette 
perte  continuelle pendant les premiers siè­
cles de la grande chaleur du globe a peut- 
ê tre  contribué plus qu’aucune autre cause 
à la  rareté de ce m é ta l, et à sa dissémina­
tio n  universelle en atomes infinim ent petits 3 
je  dis universelle, parce qu’il y a peu de 
m atières à la surface de la terre  qui n ’en 
contiennent une petite quantité 3 les chimis­
tes en ont trouvé dans la terre végétale , et 
dans toutes les autres terres qu’ils ont m i­
ses à l ’épreuve (I).

Au reste , ce m éta l, le plus dense de tous, 
est en même temps celui que la nature a pro­
du it en plus petite quantité 5 tout ce qui est 
extrêm e est r a r e , par la raison même qu’il 
est extrême 5 For pour la densité , le-diamant 
p our la dureté, le mercure pour la volati­
lité , étant extrêmes en qualité sont rares en 
quantité. Mais , pour ne parler ici que de 
For, nous observerons d’ab o rd , que quoique 
la nature paraisse nous lé présenter sous 
différentes formes , toutes néanmoins ne dif­
fèrent les unes des autres , que par la quan­
t ité , e t jamais par la qualité, parce que ni 
le feu , ni Feau , ni Fair, ni même tous ces 
éléments combinés , n ’altèrent pas son es­
sence , et que les acides simples qui détru i- 1

(1) L ’or trouvé par nos chimistes récents , dans la 
terre végétale , est une preuve de la dissémination 
universelle de ce métal , et ce fait paraît avoir été 
connu précédemment ; car Boërhaave parle d’un pro­
gramme présenté aux États-Généraux, sous ce titre; 
D e A r te  extrahendi aurum e qu â libel terra cirvensi%

sent les autres métaux ne peuvent l ’en ­
tam er (2).

E n gén éra l, pn trouve For dans quatre 
états d ifférents, tous relatifs à sa seule divi­
sibilité 3 savoir, en p o u d re , en p a ille ttes, 
en grains et en filets séparés ou conglomé­
rés. Les mines primordiales de ce métal 
sont dans les hautes montagnes , et form ent 
des filons dans le quartz jusqu’à d’assez 
grandes profondeurs 3 elles se sont établies 
dans les fentes perpendiculaires de cette ro ­
che quartzetise , et For y. est toujours allié 
d ’une plus ou moins grande quantité d’ar­
gent 3 ces deux métaux y sont simplement 
mélangés et font masse commune 3 ils sont 
ordinairem ent incrustés en filets ou en la ­
mes dans la pierre vitreuse, et quelquefois 
ils s’y  trouvent en masses et en faisceaux 
conglomérés 5 c’est à quelque distance de 
ces mines primordiales que se trouve For 
en petites masses, en grains, en pépites, etc., 
et c’est dans les ravines des montagnes qui 
en recèlent les mines , qu’on le recueille en 
plus grande quantité : on le trouve aussi en 
paillettes et en poudre dans les sables que 
rou len t les to rren ts et les rivières qui des­
cendent de ces mêmes m ontagnes, et souvent 
cette poudre d ’or est dispersée et disséminée 
sur les bords de ces ruisseaux et dans les 2

(2) M. T il le t , savant physicien de l ’Académie des 
sciences , s’est assuré que l ’acide nitreux , rectifié 
autant qu’il est possible ,ne dissout pas un seul atome 
de l ’or qu’on lut présente : à la vérité , l ’eau-forte 
ordinaire semble attaquer un peu les feuilles d ’or par 
une opération forcée , en faisant bouillir , par exem­
ple , quatre ou cinq onces de cet acide sur un demi- 
gros d ’or pur réduit en une lame très-mince, jusqu’à 
ce que toute la liqueur soit réduite au poids de quel­
ques gros; alors la petite quantité d’acide qui reste, 
se trouve chargée de quelques particules d’or ; mais 
le métal y est dans l ’état de suspension , et non pas 
véritablement dissous ; puisqu’au bout de quelque 
temps , il se précipite au fond du flacon, quoique 
bien bouché , ou bien il surnage à la surface de la 
liqueur avec son brillant métallique , au lieu que 
dans une véritable dissolution , telle qu’on l ’opère 
par l ’eau régale v la combinaison du métal est si par­
faite avec les deux acides réunis , qu’il ne les quitte 
jamais de lui-m êm e * : d’après ce rapport deM . T il­
l e t , il est, aisé de concevoir que l’acide n itreux, forcé 
d’agir par la chaleur, n’agit ici que comme un corps 
qui en frotterait un autre, et en détacherait par con­
séquent quelques, particules , et dès-lors on peut as­
surer que cet acide ne peut ni dissoudre , ni même 
attaquer For par ses propres forces.

* Remarque communiquée à M. de Buffon par 
M. T illet , avril 1781.
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terres adjacentes (I) ; mais soit en poudre, en 
paillettes, en grains, en filets ou en m asses, 
l ’or de chaque lieu est toujours de la même 
essence, et ne diffère que par le degré de 
pureté ; plus il est divisé, plus il est pur, en 
sorte que s’il esta 20 karats dans sa mine en 
montagne, les poudres et les paillettes qui 
en proviennent, sont souvent à 22 et 23 ka­
rats , parce qu’en se divisant, ce métal s’est 
épuré et purgé d’une partie de son alliage 
naturel : au reste, ces paillettes et ces grains 
qui ne sont que des débris des mines primor­
diales , et qui ont subi tant de mouvements , 
de chocs et de rencontres d’autres matières, 
n’ont rien souffert qu’une plus grande divi­
sion ; elles ne sont jamais intérieurement al­
térées, quoique souvent recouvertes à l’exté­
rieur de matières étrangères.

L’or le plus fin , c’est-à-dire le plus épuré 
par notre art, est, comme l ’on sait à 24 ka­
rats 5 mais l’on n’a jamais trouvé d’or à ce 
titre dans le sein de la terre, et dans plu­
sieurs mines il n’est qu’à 20, et même à 16 
et 14 karats , en sorte qu’il contient souvent 
un quart, et même un tiers de mélange ; et 
cette matière étrangère qui se trouve origi­
nairement alliée avec l ’or, est une portion 
d’argent, lequel, quoique beaucoup moins 
dense, et par conséquent moins divisible 
que l’or, se réduit néanmoins en molécules 
très-ténues 3 l'argent est comme l’or, inalté­
rable , inaccessible aux efforts des éléments 
humides, dont l ’action détruit tous les au­
tres métaux ; et c’est par cette prérogative 
de l’or et de l’argent qu’on les a toujours re­
gardés comme des métaux parfaits , et que 
le cuivre, le plomb , l ’étain et le fer, qui 
sont tous sujets à plus ou moins d’altération 
par l’impression des agents extérieurs, sont 
des métaux imparfaits en comparaison des 
deux premiers : l ’or se trouve donc allié d’ar­
gent, même dans sa mine la plus riche et 
sur sa gangue quartzeuse 5 ces deux métaux 
presque aussi parfaits , aussi purs l ’un que 
l ’autre, n’en sont que plus intimement unis j 
le haut pu bas aloi de l ’or natif dépend donc 
principalement de la petite ou grande quan­
tité d’argent qu’il contient 3 ce 11’est pas que 
For ne soit aussi quelquefois mêlé de cuivre

et d’autres substances métalliques (2) 3 mais 
ces mélanges ne sont pour ainsi dire qu’ex­
térieurs , et à l’exception de l ’argent, l ’or 
n’est point allié , mais seulement contenu et 
disséminé dans toutes les autres matières 
métalliques ou terreuses.

On serait porté à croire, vu l ’affinité ap­
parente de For avec le mercure et leur 
forte attraction mutuelle, qu’ils devraient se 
trouver assez souvent amalgamés ensemble 3 
cependant rien n’est plus rare, et à peine y a-t- 
il un exemple d’une mine où l’on ait trouvé 
For pénétré de ce minéral fluide : il me sem­
ble qu’on peut en donner la raison d’après 
ma théorie 3 car quelque affinité qu’il y  ait 
entre For et le mercure, il est certain que 
là fixité de l’un et la grande volatilité de 
l ’autre, ne leur ont guère permis de s’éta­
blir en même temps ni dans les mêmes lieux, 
et que ce n’est que par des hasards posté­
rieurs à leur établissement primitif, et par 
des circonstances très-particulières qu’ils ont 
pu se trouver mélangés. ,

L’or répandu dans les sables, soit en pou­
dre , en paillettes ou en grains plus ou moins 
gros, et qui provient du débris des mines 
primitives, loin d’avoir rien perdu de son 
essence, a donc encore acquis de la pureté : 
les sels acides , alkalins et arsénicaux', qui 
rongent toutes les substances métalliques, ne 
peuvent entamer celle de l’or 5 ainsi dès que 
les eaux ont commencé de détacher et d’en­
traîner les minérais des différents métaux ? 
tous auront été altérés , dissous , détruits 
par Faction de ces sels 3 For seul a conservé 
son essence intacte, et il a même défendu 
celle de l’argent, lorsqu’il s’y est trouvé 
mêlé en suffisante quantité.

L’argent, quoique aussi parfait que For à 
plusieurs égards, ne se trouve pas aussi 
communément en poudre ou en paillettes, 
dans les sables et les terres : d’où peut pro­
venir cette différence à laquelle il me semble 
qu’on n’a pas fait assez d’attention ? pourquoi 
les terrains au pied des montagnes à mines 
sont-ils semés de poudre d’or? pourquoi les 
torrents qui s'en écoulent roulent-ils des pail­
lettes et des grains de ce m étal, et que l’on 
trouve si peu de poudre, de paillettes ou de

(1) Wallerius compte douze sortes d’or dans les 
sables ; mais ces douze sortes doivent se réduire à 
une seule , parce qu’elles ne différent les unes des 
autres que par la couleur, la grosseur ou la figure , 
et qu’au fond c ’est toujours le même or.

(2) Par exemple , l ’or de Guinée , de Sofala , de 
Malaca , contient du cuivre et très-peu d’argent , et 
le cuivre des mines de Coquimbo au Pérou , con­
tient, à ce qu’on d it , de l’or sans aucun mélange
d’argent.
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grains d’argent dans ces mêmes sables , quoi­
que les mines d’où découlent ces eaux con­
tiennent souvent beaucoup plus d’argent que 
d’or? n’est-ce pas une preuve que l ’argent a 
été détruit avant de pouvoir se réduire en 
paillettes, et que les sels de l a ir , de la terre 
et des eaux Font sa isi, dissous dès qu’il s’est 
trouvé réduit en petites parcelles, au lieu 
que ces mêmes sels ne pouvant attaquer For, 
sa substance est demeurée intacte lors même 
qu’il s’est réduit en poudre ou en atomes im­
palpables ?

En considérant les propriétés générales et 
particulières de For, on a d’abord vu qu’il 
était le plus pesant, et par conséquent le plus 
dense des métaux (1) qui sont eux-mêmes les

(1) La densité de l ’or a été Lien déterminée par 
M. Brisson , de l ’Académie des sciences. L ’eau dis­
tillée étant supposée peser 1 0 0 0 0  livres , il a vu que 
For à 24 karats., fondu et non Lattu , pèse 192581 
livres 12 onces 3 gros 82 grains , et que par consé­
quent un pied cuLe de cet or pur pèserait 1348livres
1 once 61 grains ; et que ce même or à 24 karats , 
tondu et Laltu , pèse relativement à l ’eau 193617 
livres 12 onces 4 gros 28 grains , en sorte que le pied  
cube de cet or pèserait 1355 livres 5 onces 60 grains.. 
L ’or des ducats d’Hollande approche de très-près ce 
degré de pureté ? caria  pesanteur spécifique de ces 
ducats est de 193519 livres 12 onces 4 gros 25 grains , 
ce qui donne 1354 livres 10 onces 1 gros 2 grains 
pour le poids d’un pied cube de cet or. Voyez la T a­
ble des pesanteurs spécifiques, par M. B risson .—  
J observerai que pour avoir au juste les pesanteurs 
spécifiques de toutes les m atières, il faut non-seule­
ment se servir d’eau distillée ; mais que pour con­
naître exactement le poids de cette eau , il faudrait 
en faire distiller une assez grande quantité , par 
exemple , assez pour remplir un vaisseau cubique 
d ’un pied de capacité , peser ensuite le t o u t , et dé­
duire la lare du vaisseau; cela serait plus juste que 
si l ’on n’employait qu’un vaisseau de quelques pouces 
cubiques de capacité : il faudrait aussi que le m étal 
lû t absolument pur, ce qui n’est peut-être pas pos­
sible , mais au moins le plus pur qu’il se pourra ; je  
me suis beaucoup servi d’un globe d ’or , raffiné avec 
soin » d’un.pouce de diamètre, pourmes expériences 
sur le progrès de la chaleur dans les corps , et en le 
pesant dans l’eau commune , j ’ai vu qu’il ne perdait 
pas V19 de son poids ; mais probablement cette eau 
était bien plus pesante que l ’eau distillée. Je suis 
donc très-satisfait, qu’un de nos habiles physiciens ait 
déterminé plus précisément cette densité de l ’or à 24 
karats, q u i, comme l ’on v o it ,  augmente de poids 
par la percussion : mais était-il bien assuré que cet 
or fût absolument pur? il est presque im possible 
d en séparer en entier l ’argent, que la nature y a mêlé; 
et d’ailleurs la pesanteur de l ’e a u , même distillée , ■ 
varie avec la température de l ’atmosphère , et cela 
laisse encore quelque incertitude sur la mesure

substances les plus pesantes de toutes les 
matières terrestres 5 rien ne peut altérer ou 
changer dans For cette qualité prééminente : 
on peut dire qu’en général la densité constitue 
l’essence réelle de toute matière brute, et 
que cette première propriété fixe en même 
temps nos idées sur la proportion de la quan­
tité de l ’espace à celle de la matière sous 
un volume donné. L’or est le terme ex­
trême de cette proportion, toute autre sub­
stance occupant plus d’espace ; il est donc 
la matière par excellence, c’est-à-dire, la 
substance qui de toutes est la plus matière, 
et néanmoins ce corps si dense et si com­
pacte , cette matière dont les parties sont si 
rapprochées , si serrées , contient peut-être 
encore plus de vide que de plein, et par con­
séquent nous démontre qu’il 11’y a point de 
matière sans pores, que le contact des atomes 
matériels n’est jamais absolu ni complet, 
qu’enfin il n’existe aucune substance qui soit 
pleinement m atérielle, et dans laquelle le 
vide ou l’espace ne soit interposé, et n’occupe.

exacte de la densité de ce métal précieux. Ayant sur 
cela communiqué mes doutes à M. de Morveau , iî a 
pris la peine de s’assurer qu’un pied cube d’eau dis­
tillée , pèse 71 livres 7 onces 5 gros 8  grains et 
de grain , l ’air étant à la température de 12 degrés. 
L’eau , comme l ’on sa it, pèse plus ou moins , suivant 
qu’il fait plus froid ou plus chaud , et les différences 
qu’on a trouvées dans la densité des différentes ma­
tières soumises à l ’épreuve de la balance hydrostati­
que , viennent non-seulem ent du poids absolu de 
l ’eau à laquelle on les com pare, mais encore du degré 
de la chaleur actuelle de ce liquide , et c’est par 
cette raison qu’il faut un degré fixe , tel que la tem­
pérature de 12  degrés, pour que le résultat de la 
comparaison soit ju ste . Un pied cube d’eau distillée, 
pesant donc toujours , à la température de 12  degrés,
71 livres 7 onces 5 gros 8 V24 grains ; il est certain 
que si l ’or perd dans l ’eau ÏJ1 g de son poids , le pied 
eube de ee métal pèse 1358 livres 1 once 1 gros 
8  1 1 * 719/29 grains , et je crois cette estimation trop forte ; 
car , comme je viens de le dire , le globe d’or très- 
fin , d’un pouce de diamètre , dont je me suis servi, 
ne perdait pas 1/ 1g de son poids dans de l’eau qui 
n’était pas distillée, il se pourrait que dans l ’eau 
distillée il n ’eût perdu que V18 1 et dans ce cas
(Vi8 5U) le pied cube d’or ne pèserait réellement que 
1340 livres 9 onces 2 gros 25 grains ; il me paraît 
donc qu’on a exagéré la densité de l ’or , en assurant 
qu’il perd dans l ’eau plus de Yig 4e son poids , et 
que c’est tout au plus s’il perd V19 » auquel cas le 
pied cube pèserait 1358 livres ; ceux qui assurent 
qu’il n’en pèse que 1348 , et qui disent en même 
temps qu’il perd dans l ’eau entre 1f l0 et de sou 
p oid s, ne se sont pas aperçus que ces deux résultats 
sont démentis l ’un par l ’autre.
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autant et plus de place que la matière 
même.

Mais dans toute matière solide, ces atomes 
matériels sont assez voisins pour se trouver 
dans la sphère de leur attraction mutuelle 5 et 
c’est en quoi consiste la ténacité de toute 
matière solide ; les atomes de même nature 
sont ceux qui se réunissent de plus près ; 
ainsi la ténacité dépend en partie de l ’homo­
généité. Cette vérité peut se démontrer par 
l’expérience ; car tout alliage diminue ou 
détruit la ténacité des métaux 5 celle de l’or 
est si forte, qu’un fil de ce métal, d’un 
dixième de ligne de diamètre, peut porter 
avant de se rompre , cinq cents livres de 
poids : aucune autre matière métallique ou 
terreuse ne peut en supporter autant.

La divisibilité et la ductilité ne sont que 
des qualités secondaires , qui dépendent en 
partie de la densité et en partie de la téna­
cité , ou de la liaison des parties constituan­
tes ; l’or qu i, sous un même volume , con­
tient plus du double de matière que le 
cuivre , sera par cela seul une fois plus divi­
sible , et comme les parties intégrantes de 
l ’or sont plus voisines les unes des autres 
que dans toute autre substance , sa ductilité 
est aussi la plus grande, et surpasse celle des 
autres métaux (1) dans une proportion bien 
plus grande que celle de la densité ou de la 
ténacité, parce que la ductilité qui est le 
produit de ces deux causes, n’est pas en rap­
port simple à l’une ou à l ’autre de ces qualités, 
mais en raison composée des deux; la ducti­
lité sera donc relative à la densité multipliée 
parla ténacité , et c’est ce qui dans l ’or rend 
cette ductilité encore plus grande à propor­
tion que dans tout autre métal.

Cependant la forte ténacité de l’or et sa 
ductilité encore plus grande, ne sont pas 
des propriétés aussi essentielles que sa den­
sité ; elles emdérivent et ont leur .plein effet, 
tant que rien n'intercepte la liaison des par­

(1) « La ductilité de For est telle qu’une once de 
» ce métal qui ne fait qu’un très-petit volum e, peut 
» couvrir et dorer très-exactement un fil d’argent 
» long de quatre cent quarante-quatre lieues. » (D ic­
tionnaire de chimie, article O r .) . . .  « Une once d’or, 
» passée à la filière, peut s’étendre en un fil de * 
» soixante-treize lieues de longueur. » ( Mémoire de 
F Académie de sciences, année 1 7 1 3 .) . . .  Les batteurs 
d’or réduisent une once de ce métal en seize cents 
feuilles, chacune de trente-sept lignes de longueur 
et autant de largeur, ce qui fait à peu près cent 
six pieds quarrés d’étendue , pour les seize cents 
feuilles.

ties constituantes, tant que l’homogénéité 
subsiste , et qu’aucune force ou matière 
étrangère ne change la position de ces 
mêmes parties ; mais ces deux qualités qu’on 
croirait essentielles à l ’or se perdent > dès 
que sa substance subit quelque dérangement 
dans son intérieur; un grain d’arsénic ou 
d’étain, jeté sur un marc d’or en fonte, ou 
même leur vapeur  ̂ suffit pour altérer toute 
cette quantité d’or, et le rend aussi fragile 
qu'il était auparavant tenace et ductile : quel­
ques chimistes ont prétendu qu’il perd de 
même sa ductilité par les matières inflam­
mables, par exemple, lorsque étant en fu­
sion, il est immédiatement exposé à la vapeur 
du charbon (2); mais je ne crois pas que 
cette opinion soit fondée.

L’or perd aussi sa ductilité par la percus­
sion , il s’écrouit, devient cassant, sans ad­
dition ni mélange d’aucune matière ni va­
peur , mais par le seul dérangement de ses 
parties intégrantes : ainsi ce métal qui de 
tous est le plus ductile , n’en perd pas moins 
aisément sa ductilité , ce qui prouve que ce 
n’est point une propriété essentielle et con­
stante à la matière métallique, mais seule­
ment une qualité relative aux différents états 
011 elle se trouve, puisqu’on peut lui ôter par 
Fécrouissement, et lui rendre par le recuit 
au feu, cette qualité ductile alternativement, 
et autant de fois qu’on le juge à propos. Au 
reste, M. Bris s 011, de l’Académie des sciences, 
a reconnu par des expériences très-b ien  
faites, qu’en même temps que l’écrouisse- 
ment diminue la ductilité des métaux, il 
augmente leur densité , qu’ils deviennent par 
conséquent d’une plus grande pesanteur spé­
cifique , et que cet excédant de densité s’éva­
nouit par le recuit (3).

La fixité au feu qu’on regarde encore 
comme une des propriétés essentielles de For, 
n’est pas aussi absolue, ni même aussi grande 
qu’on le croit vulgairement, d’après les ex-

(2) & J’ignore, m'écrit à ce sujet M. T iîle t , si l ’on 
» a fait des expériences bien décidées, pour prouver 
» que For en fusion perd sa ductilité étant exposé à 
» la vapeur du charbon ; niais je sais certainement 
» qu’on est dans l ’usage, pour les travaux des raon- 
» naies, lorsque For est eu fusion dans les creusets, 
» de les couvrir de charbon afin qu’il s’y  conserve 
» une grande chaleur, et souvent on brasse l ’or dans 
» le creuset, en employant un charbon long et à démi 
» embrasé , sans que le métal perde rien de sa duc- 
» tilité. »

(3) Mémoires de l ’Académie des sciences , année 
1772 , seconde partie.
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périences de Boyle et de Kunckel ; ils o n t, les feuilles de l ’or battu laissent non-seule™
disent-ils , tenu pendant quelques semaines 
de For en fusion, sans aucune perte sur son 
poids j cependantje suis assuré par des expé­
riences faites dès Tannée 1747 ( l ) ,  à mon 
miroir de réflexion , que Tor fume et se su­
blime en vapeurs , même avant de se fondre; 
on sait d’ailleurs qu’au moment que ce métal 
devient rouge , et qu’il est sur le point d’en­
trer en fusion, il s’élève à sa surface une pe­
tite flamme d’un vert léger , et M. Macquer, 
notre savant professeur de chim ie, a suivi 
les progrès de Tor en fonte au foyer d’un mi­
roir réfringent, et a reconnu de même qu’il 
continuait de fumer et de s’exhaler en vapeur; 
il a démontré que cette vapeur était mé talli­
que, qu’elle saisissait et doraitl’argent ou les 
autres matières qu’on tenait au-dessus de cet 
or fumant (2). Il n’est donc pas, douteux que 
l ’o rn e  se sublime en vapeurs métalliques, 
non-seulement après, mais même avant sa 
fonte au foyer des miroirs ardents ; ainsi ce 
irest pas îa très-grande violence de ce feu 
du soleil qui produit cet effet, puisque la su­
blimation s’opère à un degré de chaleur as­
sez médiocre , et avant que ce métal entre 
en fusion : dès lors si les expériences de 
Boyle et de Kunckel sont exactes , l ’on sera 
forcé de convenir que l ’effet de notre feu sur 
For, n’est pas le même que celui de feu so­
laire , et que s’il ne perd rien au premier , il 
peut perdre beaucoup , et peut-être tout au 
second ; mais je ne puis m’empêcher de dou­
ter de la réalité de cette différence d’effets 
du feu solaire et de nos feux , et je pré­
sume que ces expériences de Boyle et de 
Kunckel n’ont pas été suivies avec assez de 
précision , pour en conclure que For est 
absolument fixe au feu de nos fourneaux.

L’opacité est encore une de ces qualités 
qu’on donne à For par excellence au-dessus 
de toute autre matière ; elle dépend , dit-on , 
de la grande densité de ce m étal, la feu ille  
d ’or la plus mince ne laisse pàsser de la lu­
mière que par les gerçures accidentelles qui 
s f  trouvent (3): si cela était, les matières 
les plus denses seraient toujours les plus opa­
ques; mais souvent on observe le contraire, 
e t Fon connaît dés matières très-lé gères qui 
sont entièrement opaques, et des matières 
pesantes qui sont transparentes : d'ai’

(1) Voyez les Mémoires sur les Miroirs ardents 
Théorie de la Terre , tom. 2 , pag. 207.

(2) Dictionnaire de Chimie, article Or.
(3) Idem  , id e m , idem .

ment passer de la lumière par leurs gerçu­
res accidentelles, mais à travers leurs pores ; 
et Boyle a , ce me sem ble, observé le pre­
mier , que cette lumière qui traverse For est 
bleue ; or les rayons bleus sont les plus petits 
atomes de la lumière solaire; ceux des rayons 
rouges et jaunes sont les plus gros , et c’est, 
peut-être par cette raison que les bleus peu­
vent passer à travers For réduit en feuilles, 
tandis que les autres qui sont plus gros ne 
sont point admis , ou sont tous réfléchis ; et 
cette lumière bleue étant uniformément ap­
parente sur toute l ’étendue de la feuille, on 
ne peut douter qu’elle n ’ait passé par ses 
pores et non par les gerçures. Ceci n’a rap­
port qu’à l ’effet ; mais pour la cause, si l ’o­
pacité, qui est le contraire de la transparence, 
ne dépendait que de la densité , For serait 
certainement le corps le plus opaque comme 
Fair est le plus transparent ; mais combien 
n’y a-t-il pas d’exemples du contraire ? le 
cristal de roche si transparent n’est-il pas 
plus dense que la plupart des terres ou pier­
res opaques ? et si Fon attribue la transpa­
rence à l’homogénéité , For dont les parties 
paraissent être homogènes , ne devrait-il pas 
être très-transparent? il me semble donc que 
l ’opacité ne dépend ni de la densité de la ma­
tière , ni de l ’homogénéité de ses parties, et 
que la première cause delà transparence est 
la disposition régulière des parties consti­
tuantes et des pores ; que quand ces mêmes 
parties se trouvent disposées en formes régu­
lières , et posées de manière à laisser entre 
elles des vides situés dans la même direction, 
alors la matière doit être transparente; et 
qu’elle est au contraire nécessairement opa­
que, dès que les pores ne sont pas situés dans 
des directions correspondantes.

Et cette disposition qui fait la transpa­
rence, s’oppose à la ténacité ; aussi les corps 
transparents sont en général plus friables 
que les corps opaques , et For, dont les par­
ties sont fort homogènes et la ténacité très- 
grande, n’a pas ses parties ainsi disposées; 
on voit en le rompant qu’elles sont pour 
ainsi dire engrenées les unes dans les au­
tres ; elles présentent au microscope des 
petits angles prismatiques, saillants et ren­
trants : c’est donc de cette disposition de 
ses parties constituantes que For tient sa 
grande opacité , qui du reste ne paraît en 
effet si grande, que parce que sa densité 
permet d’étendre en une surface immense 
une très-petite masse , et que la feuille d’or,'
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quelque mince qu’elle soit , est toujours 
plus dense que toute autre matière : cepen­
dant cette disposition des vides ou pores 
dans les corps, n’est pas la seule cause qui 
puisse produire la transparence : le corps 
transparent n’est, dans ce premier cas, qu’un 
crible par lequel peut passer la lumière ; 
mais lorsque les vides sont très-petits , la 
lumière est quelquefois repoussée au lieu 
d’être admise ; il faut qu’il y ait attraction 
entre les parties de la matière et les atomes 
de la lumière pour qu’ils la pénètrent ; car 
l ’on ne doit pas considérer ici les pores comme 
des gerçures ou des trous , mais comme des 
interstices , d’autant plus petits et plus ser­
rés que la matière est plus dense ; or si les 
rayons de lumière n’ont point d’affinité avec 
le corps sur lequel ils tom bent, ils seront 
réfléchis et ne le pénétreront pas; l ’huile 
dont on humecte le  papier pour le rendre 
transparent, en remplit et bo uche en même 
temps les pores ; elle ne produit donc la 
transparence que parce qu’elle donne au 
papier plus d’affinité qu’il n’en avait avec la 
lumièrè, et l’on pourrait démontrer par plu­
sieurs autres exem ples,l’effet decette attrac­
tion de transmission de la lumière , ou des 
autres fluides dans les corps solides ; et peut- 
être l?or , dont la feuille mince laisse passer 
les rayons bleus de la lumière à l’exclusion 
de tous les autres rayons, a-t-il plus d’affinité 
avec ces rayons bleus qui dès-lors sont admis, 
tandis que les autres sont tous repoussés ?

Toutes les restrictions que nous venons de 
faire sur la fixité , la ductilité et l ’opacité de 
F or, qu’on a regardées comme des pro­
priétés trop absolues, n’empêchent pas qu’il 
n’a i t , au plus haut degré, toutes les qua­
lités qui caractérisent la noble substance 
du plus parfait métal ; car il faut encore 
ajouter à sa prééminence en densité et en 
ténacité, celle d’une essence indestructible 
et d’une durée presque éternelle ; il est inal­
térable, on  du moins plus durable , plus 
impassible qu’aucune autre substance ; il 
oppose une résistance invincible à Faction 
des éléments hum ides, à celle du soufre et 
des acides les plus puissants, et des sels les 
plus corrosifs; néanmoins nous avons trouvé , 
par notre art, non-seulement les moyens de 
le dissoudre, mais encore ceux de le dépouil­
ler de la plupart de ses qualités , et si la na­
ture n’en a pas fait autant, c’est que la main 
de l’homme, conduite par l ’esprit, a souvent 
plus fait qu’elle : et sans sortir de notre sujet, 
nous verrons que F or dissous , Forprécipité, 

T h é o r i e  d e  l a  t e r r e . T o m e  I I I .

For fu lm in a n t, e t c . , n e  se trou vant pas dans 
la n a tu r e , ce so n t autant de com binaisons  
n ou velles  tou tes résu ltan tes de n o tre  in te l­
lig en ce . Ce n ’est pas qu’il so it p h y siq u em en t  
im p ossib le  qu ’il  y  a it  dans le  se in  de la  terre  
de For d issous , p récip ité  et m in é r a lisé , p u is - 
que nous pouvons le  disso'udre e t  le  p réc ip i­
ter  de sa d is s o lu t io n , et pu isq u e dans cet  
état de p récip ité  i l  peut être  sa isi par les  
acides sim ples com m e les autres m é ta u x , e t  
se m ontrer par con séqu en t sous u n e  form e  
m in éra lisée ; m ais com m e cette  d isso lu tio n  
su ppose la  réu n io n  de deux acides , e t  que ce  
p récip ité  n e  p eu t s’opérer que par u n e tr o i­
sièm e co m b in a iso n , il  n ’est pas éton n an t  
qu’on  n e  trou ve que peu ou p o in t  d ’or m in é ­
ra lisé  dans le  se in  de la  terre (1 ) ,  tan d is qu e  
tous les autres m étau x  se  p résen ten t p resqu e  
toujours sous cette  fo rm e , qu ’ils  r eço iv en t  
d’autant p lus a isém en t qu’ils so n t p lus su s­
cep tib les d ’être  attaqués par les  se ls  de la  
terre e t par le s  im pressions des é lém en ts h u ­
m id es.

O n n ’a jam ais trouvé de p réc ip ités d ’or , 
n i d ’or fu lm in an t dans le  se in  de la  terre ; 
la  ra ison  en  d eviendra sen sib le  si l ’on c o n si­
dère en  p articu lier  chacune des co m b in a i­
sons n écessa ires p ou r produire ces p réc ip ités ; 
d ’abord  on n e p eu t d issoudre l ’or que par  
d eu x  p u issan ces réu n ies e t  com b in ées , l ’a­
cid e n itr eu x  avec l ’acide m a r in , ou  le  soufre  
avec l ’a lk a l i , e t  la  réu n ion  de ces d eu x  su b ­
stances a c t iv e s , d o it être très-rare dans la  
n ature , pu isq u e le s  acides e t les a lk a lis , te ls  
que nous les em p loyons , son t eu x-m êm es  
des produits de n o tre  a r t , e t que le  soufre  
n a tif  n ’est aussi q u ’un p roduit des vo lcan s ; 
ces raisons son t les  m êm es , e t  en core  p lus  
fortes pour les p récip ités d ’or ; car il  fau t  
u n e tro isièm e com binaison  pour le  tirer  de  
sa d is s o lu t io n , au m oyen  du m éla n g e  de  
q u elq ue autre m atière avec la q u e lle  le  d is­
so lvant ait p lus d ’affinité q u ’avec For ; e t e n ­
su ite pour que ce précip ité  pu isse  acquérir  
la  p rop riété  fu lm inante , i l  faut en core  
ch oisir une m atière entre to u tes les  autres 
qui p eu ven t éga lem en t précip iter  l ’or de sa 
d isso lu tion  : cette  m atière est F a lk a li v o la til, 
sans leq u el il  ne p eu t deven ir fu lm in an t ; cet 1

(1) L’or est minéralisé, dit-on, dans la mine de Na- 
giacli, on prétend aussi que le  z in opel ou sinople  , 
provient de la décomposition de l ’or faite par la  na­
ture , sous la forme d ’une terre ou chaux couleur de 
pourpre; mais je doute que ces faits soient bien con­
statés.

33
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alkali volatil est le seul intermède qui dégage 
subitement l’air , et cause la fulmination ; 
car s’il n’est point entré cl’alkali volatil dans 
la dissolution de l’or , et qu’on le précipite 
avec l’alkali fixe ou toute autre matière , il 
ne sera pas fulminant ; enfin il faut encore 
lui communiquer une assez forte chaleur pour 
qu’il exerce cette action fulminante ; or tou­
tes ces conditions réunies, ne peuvent se 
rencontrer dans le sein de la terre , et dès- 
lors il est sûr qu’on n’y trouvera jamais de 
l’or fulminant. On sait que l'explosion de 
cet or fulminant est beaucoup plus violente 
que celle de la poudre à canon, et qu’elle 
pourrait produire des effets encore plus ter­
ribles , et même s’exercer d’une manière 
plus insidieuse , parce qu'il ne faut ni feu , 
ni même une étincelle , et que la chaleur 
seule , produite par un frottement assez 
léger, suffit pour causer une explosion subite 
et foudroyante.

On a , ce me semble , vainement tenté l ’ex­
plication de ce phénomène prodigieux * ce­
pendant en faisant attention à toutes les 
Circonstances, et en comparant leurs rap­
ports , il me semble qu’on peut au moins en 
tirer des raisons satisfaisantes et très-plausi­
bles sur la cause de cet effet : si dans l’eaü 
régale , dont on se sert pour la dissolution 
de l ’or , il n’est point entré d’alkali volatil > 
soit sous sa forme propre , soit sous celle du 
sel ammoniac, de quelque manière et avec 
quelque intermède qu’on précipte ce m étal, 
il ne sera ni ne deviendra fulminant , à 
moins qu’on ne se serve de l ’alkali volatil 
pour cette précipitation : lorsqu’au contraire 
la dissolution sera faite avec le sel ammoniac, 
qui toujours contient de l’alkali vo latil, de 

-quelque manière et avec quelque intermède 
que l’on fasse la précipitation , l ’or devien­
dra toujours fulminant 5 il est donc assez 
clair que cette qualité fulminante ne lui 
vient que de l ’action ou du mélange de l'al- 
kali vo latil, et l’on ne doit pas être incer­
tain sur ce p o in t, puisque ce précipité ful­
minant pèse un quart de plus que l’or dont 
il est le produit ; dès-lors ce quart en sus de 
matière étrangère , qui s’est alliée avec l’or 
dans ce précipité , n’est autre chose, du 
moins en grande partie , que de l’alkali vo­
latil; mais cet alkali contient, indépendam­
ment de son s e l , une grande quantité d’air 
inflammable, c’est-à-dire, d’air élastique 
mêlé de feu ; dès-lors il n’est pas surprenant 
que ce feu ou cet air inflammable, contenu 
dans l ’alkali volatil, qui se trouve pour un

quart incorporé avec For , ne s’enflamme en 
effet par la chaleur , et ne produise une ex­
plosion d’autant plus violente , que les molé­
cules de l ’or dans lesquelles il est engagé , 
sont plus massives et plus résistantes à l’ac­
tion de cet élément incoercible , et dont les 
effets sont d’autant plus violents que les 
résistances sont plus grandes. C’est par cette 
même raison de l’air inflammable contenu 
dans l ’or fulminant, que cette qualité ful­
minante est détruite parle soufre mêlé avec 
ce précipité ; car le soufre qui n’est que la 
matière du feu , fixée par l’acide, a la plus 
grande affinité avec cette même matière du 
feu contenue dans l ’alkali volatil ; il doit donc 
lui enlever ce fe u , et dès-lors la cause de 
l ’explosion e s t , ou diminuée ou même anéan­
tie par ce mélange du soufre avec l’or 
fulminant.

Au reste, l’or fulmine avant d’être chauffé 
jusqu’au rouge , dans les vaisseaux clos 
comme en plein air ; mais , quoique cette 
chaleur nécessaire pour produire la fulmi- 
mination ne soit pas très-grande, il est cer­
tain qu’il n’y  a nulle part, dans le sein de 
la terre, un tel degré de chaleur, à l ’excep­
tion des lieux voisins des feux souterrains , 
et que par conséquent il ne peut se trouver 
d’or fulm inant, que dans les volcans dont il 
est possible qu’il ait quelquefois augmenté 
les terribles effets ; mais par son explosion 
même cet or fulminant se trouve tout à coup 
anéanti , ou du moins perdu et dispersé en 
atomes infiniment petits (I). Il n’est donc 
pas étonnant qu’on n’ait jamais trouvé d’or 
fulminant dans la nature , puisque d’une 
part le feu ou la chaleur le détruit en le fai­
sant fulminer , et que d’autre part , il 11e 
pourrait exercer cette action fulminante dans 1

(1) N ota. M. M acquer, après avoir cité quelques 
exemples funestes des accidents arrivés par la fulm i­
nation de l ’or à des chimistes peu atttentifs ou trop 
courageux, dit qu’ayant fait fulminer dans une grande 
cloche de verre , une quantité de ce précipité, assez 
petite pour n’en avoir rien à craindre, on a trouvé, 
après la détonation , sur les parois de la c loch e, l ’or 
en nature que cette détonation n’avait point altéré. 
Cômme cela pourrait induire en erreur, je  crois de­
voir observer que cette matière qui avait frappé con­
tre les parois du vaisseau et s’y  était attachée, n’était 
pas , comme il le d it, de l ’or en n atu re, mais de For 
précipité, ce qui est fort différent , puisque celui-ci 
a perdu la principale propriété de sa nature , qui est 
d ’être inaltérable , indissoluble parles acides simples , 
et que tous les acides peuvent au contraire altérer et 
même dissoudre ce précipité.
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l ’intérieur cle la terre , au degré de sa tem­
pérature actuelle ; au reste , on ne doit pas 
oublier qu’en général les précipités d’or lors­
qu’ils sont réduits, sont h la vérité toujours 
de For ; mais que dans leur état de préci­
pité , et avant la réduction, ils ne sont pas , 
comme l ’ôr même , inaltérables , indestruc­
tibles , etc. pleur essence n’est donc plus la 
même que celle de For de nature , tous les 
acides minéraux ou végétaux ( I ) ,  et même 
les simples acerbes , tels que la noix de 
galle (2), agissent sur ces précipités et peu­
vent les dissoudre, tandis que For en métal 
n’en éprouve aucun altération ; les précipités 
de For ressemblent donc à cet égard aux 
métaux imparfaits , et peuvent par consé­
quent être altérés de même et minéralisés : 
mais nous venons de prouver que les com­
binaisons nécessaires pour faire des pré­
cipités d’or , n’ont guère pu se trouver dans 
la nature , et c’est sans doute par cette raison 
qu’il n’existe réëllement que peu ou point 
d’or minéralisé dans le sein de la terre , et 
s’il en existait, cet or minéralisé serait en 
effet très-différent de l ’autre, 011 pourrait le 
dissoudre avec tous les acides , puisqu’ils 
dissolvent les précipités dont se serait formé 
cet or minéralisé.

Il ne faut qu’une petite quantité d’acide 
marin , mêlé à l ’acide nitreux , pour dissou - 
dre For ; mais la meilleure proportion est de 
quatre parties d’acide nitreux et une partie 
de sel ammoniac. Cette dissolution est d’une 
belle couleur jaune , et lorsque ces dissol­
vants sont pleinement saturés , elle devient 
claire et transparente ; dans tout état elle 
teint en violet plus ou moins foncé toutes les 1 2

(1) « Le vinaigre n’attaqué point l ’or tant qu’il est 
» en masse ; mais si après avoir dissous ce métal dans 
» l ’eau régale , on le précipite par l ’alkal? fixe , le  
si vinaigre dissout ce précipité; cette dissolution par 
» le vinaigre est de même précipitée par Ualkali fixe 
» et par l ’alkali vo la til, et le précipité formé par 
» cette dernière substance est fulminant. >j (Eléments 
de Chimie , par M, de M orveau, tom. 3 ,  psg. 18.)

(2) La dissolution d’or "est précipitée avec le temps , 
par l ’infusion de noix de galle , i l  se forme insensi­
blement des nuages de couleur pourpre , qui se ré­
pandent dans toute la liqueur ; For ne se dépose au 
fond du vase qu’eu très-petite quantité, il se ramasse 
presque entièrement à la surface de la liqueur où il 
paraît avec son éclat métallique. M. Monnet (D isso­
lution des Métaux, pag. 127), assure que l’or préci­
pité par l ’extrait acerbe, est soluble dans l ’acide n i­
treux, et que cette dissolution est très-stable , de cou­
leur bleuâtre , et qu’elle n’est pas précipitée par l’al­
kali fixe.

substances animales : si on la fait évaporer , 
elle donne en se refroidissant, des cristaux 
d’un beau jaune transparent ; et si Fon 
pousse plus loin Févaporatian au moyen de 
la chaleur, les cristaux disparaissent, et il 
ne reste qu’une poudre jaune et très-fine 
qui h’a pas le brillant métallique.

Quoiqu’on puisse précipiter For dissous 
dans l’eau régale avec tous les autres mé­
taux, avec les alkalis, les terres calcaires, etc. , 
c’est l’alkâli volatil qui, de toutes les matiè­
res connues, est la plus propre à cet effet, 
il réduit For plus promptement que les al­
kalis fixes ou les métaux ; ceux-ci changent 
la couleur du précipité ; par exem ple, Fétain 
lui donne la belle couleur pourpre qu’on 
emploie sur nos porcelaines.

L’or pur a peu d’éclat, et sa couleur jaune 
est assez matte ; le mélange de l ’argent le 
blanchit, celui du cuivre le rougit ; le fer lui 
communique sa couleur; une partie d’acier 
fondue avec cinq parties d’or pur, lui donne 
la couleur du fer poli; les bijoutiers se ser­
vent avec avantage de ces mélanges pour les 
ouvrages où ils ont besoin d’or de différen­
tes couleurs. L’on connaît en chimie (3), des 
procédés par lesquels ont peut donner aux 
précipités de For les plus belles couleurs, 
pourpre, rouge, verte; etc., ces couleurs 
sont fixes et peuvent s’employer dans les 
émaux; le borax blanchit For plus que tout 
autre mélange, et le nitre lui rend la cou­
leur jaune que le borax avait fait disparaître.

(3) « Les précipités que l ’on obtient lorsqu’on dé- 
» eompose la dissolution de For dans l ’eau régale 
» au moyen de l ’argent, du cuivre , du fer et des ré- 
» gules de cobalt et de zinc, sont des molécules d’or 
» revivifiées par la voie humide ; au lieu que si on 
» emploie Fétain, le p lom b, l ’antimoine , le bismuth 
» et l ’arsénic; les résultats de ces opérations sont des 
» chaux d’or, susceptibles de se vitrifier au moyen 
» des substances vitreuses qu’on y ajoute et qui en 
» reçoivent une couleur pourpre.. . ,  Les précipités 
» que Fon obtient par Fintermède du plomb sont 
0 d’un gris-noirâtre ; celui de Fétain est p ourpre.. . .  
» Lorsqu’on fait fulminer de For sur de Fétain , du 
» p lom b, de l'antimoine , du bismuth et de Farsénic, 
» on obtient une chaux pourpre analogue au préci- 
» pi té de Cassius; au lieu que For en fulminant sur 
» l’argent-, le cuivre , le fer , le cobalt et le zinc , se 
» revivifie et s’incruste sur ces régules métalliques. » 
(Lettres du docteurDemeste, tom. 2, pag, 459 et 461.) 
— L’or est aussi calciné et réduit en chaux pourpre 
par une forte décharge électrique.. . .  Mais la même 
décharge revivifie For eu chaux, comme elle réduit, 
la chaux de plomb. (Eléments de Chimie, par M. de 
Morveau, tom. 2 , pag. 85.)
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Quoique For soit le plus compacte et le 
plus tenace des métaux, il n’est néanmoins 
que peu élastique et peu sonore : il est très- 
flexible et plus mou que l ’argent, le cuivre 
et le fer, qui de tous est le plus tlur ; il n’y a 
que le plomb et l ’étain qui aient plus de 
mollesse que l’or, et qui soient moins élasti­
ques ; mais quelque flexible qu’il soit, on a 
beaucoup de peine à le rompre. Les voya­
geurs disent que l’or de Malaca, qu’on croit 
venir de Madagascar, et qui est presque tout 
blanc, se fond aussi promptement que du 
plomb. On assure aussi qu’on trouve dans 
les sables de quelques rivières de ces con­
trées , des grains d’or que l’on peut couper 
au couteau, et que même cet or est si mou , 
qu’il peut recevoir aisément l’empreinte d’un 
cachet (!) ; il se fond à peu près comme du 
plomb , et l ’on prétend que cet or est le plus 
pur de tous : ce qu’il y a de certain , c’est 
que plus ce métal est pur et moins il est dur ; 
il n’a dans cet état de pureté , ni odeur ni 
saveur sensible , même après avoir été for­
tement frotté ou chauffé. Malgré sa mol­
lesse , il est cependant susceptible d’un assez 
grand degré de dureté par Fécrouissement, 
c’est-à-dire, par la percussion souvent réi­
térée du marteau, ou par la compression 
successive et forcée de la filière; il perd 
même alors une grande partie de sa ducti­
lité et devient,assez cassant. Tous les métaux 
acquièrent de même un excès de dureté par 
Fécrouissement : mais on peut toujours dé­
truire cet effet en les faisant recuire au feu, 
et For qui est le plus doux , et le plus duc­
tile de tous, ne laisse pas de perdre cette 
ductilité par, une forte et longue percussion ; 
il devient non-seulement plus dur, plus élas­
tique , plus sonore, mais même il se gerce * il

(1) Quelques chimistes ont assuré qu’on peut don­
ner par l ’art , cette mollesse à l ’or que quelquefois il 
tient de la nature | Bêcher, dans le second supplé­
ment à sa Physique souterraine, indique un procédé 
par lequel il prétend qu’on peut donuer à l ’or.la m ol­
lesse du plom b, et ce procédé consiste à jeter un  
grand nombre de fois le même or fondu dans une 
liqueur composée d’esprit de sel ammoniac et d’es-  
prit-de-vin Rectifié. Je doute de ce résultat du procédé 
de Bêcher, et il serait bon de le vérifier en répétant 
l ’expérience.. . .  Brandt dit avoir obtenu un or blanc 
et fragile par une longue digestion avec le mercure ;
il ajoute que dans cet é ta t , il n’est plus possible de 
séparer entièrement le mercure de l ’or, ni par la cal­
cination la plus forte avec le soufre , ni par la fonte 
répétée plusieurs fois au feu le plus violent. (Lettres 
du docteur Demeste , tom. 2 ,  pag. 458.)

sur 8es bords lorsqu’on lui fait subir une 
extension forcée sous les rouleaux du lami­
noir : néanmoins il perd par le recuit ce fort 
écrouissement plus aisément qu’aucun autre 
métal; il ne faut pour cela que le chauffer, 
pas même jusqu’au rouge, au lieu que le 
cuivre et le fer doivent être pénétrés de feu 
pour perdre leur écrouissement.

Après avoir exposé les principales pro­
priétés de l’or, nous devons indiquer aussi 
les moyens dont on se sert pour le séparer 
des autres m étaux, ou des matières hétéro­
gènes avec lesquelles il se trouve souvent 
mêlé. Dans les travaux en grand , on ne se 
sert que du plomb qui, par la fusion, sé­
pare de l ’or toutes ces matières étrangères 
en les scorifiant : on emploie aussi le mer­
cure qu i, par amalgame, en fait pour ainsi 
dire l’extrait en s’y  attachant de préférence. 
Dans les travaux chimiques, on fait plus 
souvent usage des acides. «Pour séparer For 
» de toute autre matière métallique , on le  
« traite, dit mon savant ami, M. de Mor- 
» veau, soit avec des sels qui attaquent les 
« métaux imparfaits à l ’aide d’un chaleur 
« violente, et qui s’approprient même l ’ar- 
» gent qui pourrait lui être a llié , tels que 
» le v itriol, le nitre et le sel marin ; soit par 
» le soufre ou par l’antimoine qui en contient 
» abondamment ; soit enfin par la coupella- 
» tio n , qui consiste à mêler For avec le dou- 
» ble de son poids environ de plomb, q u i, 
» en se vitrifiant , entraîne avec lui et sco- 
» rifie tous les autres métaux imparfaits ; de 
» sorte que le bouton de fin reste seul sur la 
» coupelle 5 qui absorde dans ses pores la 
» litharge de plomb et les autres matières 
» qu’elle a scorifiées (2 ). 0 La coupellation 
laisse donc For encore allié d’argent ; mais 
011 peut les séparer par le moyen des acides 
qui 11’attaquent que l'un ou l ’autre de ces 
métaux : et comme For ne se laisse dissoudre 
par aucun acide simple , ni par le soufre, et 
que tous peuvent dissoudre l’argent, on a , 
comme l’on v o it , plusieurs moyens pour 
faire la séparation pu le départ de ces deux 
métaux : on emploie ordinairement l ’acide 
nitreux^ il faut qu’il soit pur, mais non pas 
trop fort ou concentré ; c’est de tous les aci­
des celui qui dissout l’argent avec plus d’é ­
nergie, et sans aide de chaleur, ou tout au 
plus avec une petite chaleur pour commen­
cer la dissolution. 2

(2) Eléments de Chimie, article de l ’Or.
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En général, pour que toute dissolution 
s’opère, il faut non-seulement qu’il y ait une 
grande affinité entre le dissolvant et la matière 
à dissoudre, mais encore que l’une de ces'deux 
matières soit fluide pour pouvoir pénétrer 
l’autre, en remplir tous les pores , et détruire 
par la force d’affinité celle de la cohérence 
des parties de la matière solide. Le mercure, 
par sa fluidité et par sa très-grande affinité 
avec l ’or, doit être regardé comme l ’un de 
ses dissolvants ; car il le pénètre et semble le  
diviser dans toutes ses parties ; cependant ce 
n’est qu’une union, une espèce d’alliage et 
non pas une dissolution, et l ’on a eu raison 
de donner à cet alliage le nom amalgame^ 
parce que l ’amalgame se détruit par la seule 
évaporation du m ercure, et que d’ailleurs 
tous les vrais alliages ne peuvent se faire 
que par le feu, tandis que l’amalgame peut 
se faire à froid, et qu’il ne produit qu’une 
union particulière, qui est moins intime que 
celle des alliages naturels ou faits par la fu­
sion ; et en effet, cet amalgame ne prend ja­
mais d’autre solidité que celle d’une pâte 
assez m olle, toujours participante de la flui­
dité du mercure, avec quelque métal qu’on 
puisse l ’unir ou le mêler. Cependant l ’amal­
game se fait encore mieux à chaud qu’à 
froid : le mercure, quoique du nombre des 
liquides , n’a pas la propriété de mouiller les 
matières terreuses, ni même les chaux mé­
talliques , il ne contracte d’union qu’avec les 
métaux qui sont sous leur forme de métal : 
une assez petite quantité de mercure suffit 
pour lés rendre friables , en sorte qu’on 
peut dans cet é ta t, les réduire en poudre 
par une simple trituration, et avec une plus 
grande quantité de mercure on en fait une 
pâte, mais qui n’a ni cohérence ni ductilité ; 
c’est de cette manière très-simple qu’on peut 
amalgamer l’or, qui , de tous les métaux, a 
lanplus grande aflinité avec le mercure , elle 
est si puissante qu’on la prendrait pour une 
espèce de magnétisme; l’or blanchit dès 
qu’il est touché par le mercure, pour peu 
même qu’il en reçoive les émanations ; mais 
dans les métaux qui ne s’unissent avec lui 
que difficilement, il faut pour le succès de 
l'amalgame employer le secours du feu , en 
réduisant d’abord le métal en poudre très- 
fin e , et faisant ensuite chauffer le mercure 
à peu près au point où il commence à se vo­
latiliser ; on fait en même temps et séparé­
m ent, rougir la poudre du m étal, et tout de 
suite on la triture avec le mercure chaud ; 
c’est de cette manière qu’on l ’amalgame avec

le cuivre ; mais l’on ne connaît aucun moyen 
de lui faire contracter union avec le fer.

Le vrai dissolvant de l’or e s t , comme nous 
l’avons d it , l ’eau régale composée de deux 
acides, le nitreux et le marin ; et comme s’il 
fallait toujours deux puissances réunies pour 
dompter ce m étal, on peut encore le dissou­
dre par le foie de soufre, qui est un composé 
de soufre et d’alkali fixe : cependant cette 
dernière dissolution a besoin d’être aidée, et 
ne se fait que par le moyen du feu. On met 
l ’or en poudre très-fine ou en feuilles brisées, 
dans un creuset avec du foie de soufre, on 
les fait fondre ensemble, et l ’or disparaît 
dans le produit de cette fusion ; mais en fai­
sant dissoudre dans l’eau ce mêmç produit , 
l ’or y  reste en parfaite dissolution, et il est 
aisé de le tirer par précipitation.

Les alliages de l’or avec l ’argent et le cui­
vre , sont fort en usage pour les monnaies et 
pour les ouvrages d'orfèvrerie ; on peut de 
même l’allier avec tous les autres métaux ; 
mais tout alliage lui fait perdre plusoum oins 
de sa ductilité ( l ) , et la plus petite quantité 
d’étain, ou même la seule vapeur de ce mé­
tal suffisent pour le rendre aigre et cassant : 
l ’argent est celui de tous qui diminue le  
moins sa très-grande ductilité.

L’or naturel et natif est presque toujours 
allié d’argent en plus ou moins grande pro­
portion , cet alliage lui donne de la fermeté 
et pâlit sa couleur; mais le mélange du cui­
vre l ’exalte , la rend d’un jaune plus rouge , 
et donne à l ’or un assez grand degré de du­
reté ; c’est par cette dernière raison, que 
quoique cet alliage du cuivre avec l ’or en di­
minue la densité au-delà des proportions du 
mélange, il est néanmoins fort en usage pour 
les monnaies qui ne doivent ni se plier, ni 
s’effacer , ni s’étendre , et qui auraient tous 
ces inconvénients si elles étaient fabriquées 
d’or pur.

Suivant M. Geller , l’alliage de l’or avec le 
plomb devient spécifiquement plus pesant, 
et il y  a pénétration entre ces deux métaux ; 
tandis que le contraire arrive dans l ’alliage 
de l ’or et de l ’étain dont la pesanteur spéci­
fique est moindre ; l ’alliage de l’or avec le  
fer devient aussi spécifiquement plus léger , 
il n’y a donc nulle pénétration entre ces deux 1

26!

(1) L’or s’unit à la platine, et c’est la crainte de le  
voir falsifier par ce mélange, qui a décidé le gouver­
nement d’Espagne , à faire fermer les mines de p la­
tine. (élém ents de Chimie, par M. Morveau, tom . 1, 
pag. 263.)
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métaux, mais une simple union de leurs par­
ties , qui augmente le volume de la masse , 
au lieu de le diminuer comme le fait la pé­
nétration. Cependant ces deux métaux, dont 
les parties constituantes ne paraissent pas 
se réunir d’assez près dans la fusion, ne lais­
sent pas d’avoir ensemble une grande affi­
nité ; car l’or se trouve souvent, dans la na­
ture , mêlé avec le fe r , et de plus il facilite 
au feu la fusion de ce métal. Nos habiles 
artistes devraient donc mettre à profit cette 
propriété de l’or et le préférer au cuivre, 
pour souder les petits ouvrages d’acier qui 
demandent le plus grand soin et la plus 
grande solidité ; et ce qui semble prouver 
encore la grande affinité de l’or avec le fer, 
c’est que quand ces deux métaux se trouvent 
alliés on ne peut les séparer en entier par le 
moyen du plomb , et il en est de même de 
l ’argent allié au fer ; on est obligé d’y  ajou­
ter du bismuth pour achever de les puri­
fier (I).

L ’alliage de l ’or avec le zinc, produit un 
composé dont la masse est spécifiquement 
plus pesante que la somme des pesanteurs 
spécifiques de ces deux matières composan­
tes • il y  a donc pénétration dans le mélange 
de ce métal avec ce demi-métal, puisque le 
volume en devient plus petit ; on a observé 
la même chose dans l ’alliage de l ’or et du 
bismuth : au reste on a fait un nombre pro­
digieux d’essais du mélange de l’or avec tou­
tes les autres matières métalliques, que je ne 
pourrais rapporter ici sans tomber dans une 
trop grande prolixité.

Les chimistes ont recherché avec soin les 
affinités de ce métal , tant avec les substan­
ces naturelles qu’avec celles qui ne sont que 
le produit de nos arts , et il s’est trouvé que 
ces affinités étaient dans l’ordre suivant : 
1° l ’eau régale, 2° le foie de soufre, 3° le mer­
cure , 4° l’éther , 5? l ’argent, 6° le fer , 7° le 
plomb. L’or a aussi beaucoup d’affinité avec 
les, substances huileuses , volatiles et atté­
nuées , telles que les huiles essentielles des 
plantes aromatiques, l ’esprit-de-vin, et sur­
tout l ’éther (2) : il en a aussi avec des bitumes 1 2

(1) M. Poërnçr , cité dans le Dictionnaire de Chi­
mie , article Affinage.

(2) L’étlier a , de même que toutes les matières hui­
leuses très-ténues et très-voîaliles , la propriété d’en­
lever Pordesa dissolution dans l ’eau régale ; et comme 
l ’éther est plus subtil qu’aucune de ces matières , ij 
produit aussi beaucoup mieux cet effet; il  suffit de 
verser de l ’éther sur une dissolution d’or , de mêler

liquides, tels que le napthe et le pétrole ; d’où 
l’on peut conclure qu’en général, c’est avec 
les matières qui contiennent le plus de prin­
cipes inflammables et volatils que l’or a le 
plus d’affinité, et dès-lors on n’est pas en 
droit de regarder comme une chimère ab­
surde, l’idée que For rendu potable peut pro­
duire quelque effet dans les corps organisés, 
q u i, de tous les êtres , sont ceux dont la sub­
stance contient la plus grande quantité de 
matière inflammable et volatile , et que par 
conséquent, l ’or extrêmement divisé puisse 
y  produire de bons ou de mauvais effets, sui­
vant les circonstances et les différents états 
où se trouvent ces mêmes corps organisés. Il 
me semble donc qu’on peut se tromper en 
prononçant affirmativement sur la nullité 
des effets de l ’,or pris intérieurement, comme 
remède , dans certaines maladies, parce que 
le médecin ni personne ne peut connaître 
tous les rapports que ce métal très-atténué 
peut avoir avec le feu qui nous anime.

Il en est de même de cette fameuse recher­
che appelée le grand  œ uvre , qu’on doit re­
jeter en bonne m orale, mais qu’en saine 
physique l’on ne peut pas traiter d’impossi­
ble; on fait bien de dégoûter ceux qui vou­
draient se livrer à ce travail pénible et rui­
neux , qu i, même fût-il suivi du succès, ne 
serait utile en rien à la société ; mais pour­
quoi prononcer d’une manière décidée que 
la transmutation des métaux soit absolument 
impossible , puisque nous ne pouvons douter 
que toutes les matières terrestres , et même 
les éléments , ne soient tous convertibles ; 
qu’indépendamment de cette vue spécula­
tive, nous connaissons plusieurs alliages dans 
lesquels la matière des métaux se pénètre et 
augmente de densité ! Fessenèe de For con­
siste dans la prééminence de cette qualité ,

les deux liqueurs en secouant la fiole ; aussitôt que le 
mélange est en repos , l ’éther se débarrasse de l ’eau 
régale et la surnage; alors l ’eau régalé dépouillée 
d’or devient blanche , tandis que l'éther se colore eu 
jaune , de cette manière on fait très-promptement 
une teinture d’or ou or potable , mais peu de temps 
après l ’or se sépare de l ’éther , reprend son brillant 
métallique et paraît cristallisé à la surface. (Eléments 
de Chimie , paHYI. de Morveau , tom. 3 , pages 316 
et 317.) —  Les huiles essentielles, mêlées et agitées 
avec une dissolution d’or par l ’eau régale, enlèvent 
ce métal et s’en emparent ; mais l ’or nage seulement 
dans ce fluide, d ’où il se précipite en grande partie ; 
il n’y est point dans un état de dissolution parfaite , 
et conserve toujours une certaine quantité - d’acide 
régalin. (Id em  , pag. 356.)
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et toute matière qui , par le mélange, obtien­
drait le même degré de densité , ne serait- 
elle pas de l ’or! Ces métaux mélangés , que 
l’alliage rend spécifiquement plus pesants par 
leur pénétration réciproque, ne semblent- 
ils pas nous indiquer qu’il doit y  avoir d’au­
tres combinaisons où cette pénétration étant 
encore plus intim e, la densité deviendrait 
plus grande?

On ne connaissait ci-devant rien de plus 
dense que le mercure après For ; mais on a 
récemment découvert la platine ; ce minéral 
nous présente Tune de ces combinaisons où-' 
la densité se trouve prodigieusement aug­
mentée , et plus que moyenne entre celle du 
mercure et celle de l ’or; mais nous n’avons au­
cun exemple qui puisse nous mettre en droit 
de prononcer, qu’il y  ait dans la nature des 
substances plus denses que l ’or, ni des moyens 
d’en former par notre art ; notre plus grand 
chef-d’œüvre serait en effet d’augmenter la 
densité de la matière, au point de lui donner 
la pesanteur de ce métal 5 peut-être ce chef» 
d’œuvre n’est-il pas impossible, et peut-être 
même y  est-011 parvenu ; car dans le grand 
nombre des faits exagérés ou faux qui nous 
ont été transmis au sujet du grand  œuvre , 
il y en a quelques-uns (1) dont il me paraît 
assez difficile de douter ; mais cela ne nous 
empêche pas de mépriser , et même de con­
damner tous ceux qui , par cupidité, se li­
vrent à cette recherche, souvent même sans 
avoir les connaissances nécessaires pour se 
conduire dans leurs travaux : car il faut 
avouer qu’on ne peut rien tirer des livres 
d’alchimie; ni la Table hermétique, ni la 
Tourbe des philosophes, ni Philalète et quel­
ques autres que j ’ai pris la peine de lire (2), 
et même d’étudier, ne m’ont présenté que des 
obscurités , des procédés inintelligibles où je 
n’ai rien aperçu , et dont je n’ai pu rien con­
clure, sinon que tous ces chercheurs de pierre 
philosophale, ont regardé le mercure comme 
la base commune des métaux , et surtout de 
l ’or et de l ’argent. Bêcher, avec sa Terre

(1) Voyez entre autres le fait de transmutation du 
fer en or , cité par Model dans ses Récréations chimi­
ques, traduites en français par M. Parmentier.

(2) N ota. Je puis même dire que j ’ai vu un hon
nombre de ces messieurs adeptes , dont quelques-utis 
sont venus de fort loin pour me consulter, disaient- 
ils , et me faire part de leurs travaux; mais tous ont 
bientôt été dégoûtés de ma conversation par mon peu  
d’enthousiasme. %
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mercurielle, ne s’éloigne pas beaucoup de 
cette opinion ; il prétend même avoir trouvé 
le moyen de fixer cette base commune des 
métaux 5 mais s’il est vrai que le mercure 
ne se fixé en effet que par un froid extrême, 
il n’y  a guère d’apparence que le feu des four» 
neaux de tous ces chimistes , ait produit le 
même effet ; cependant on aurait tort denier 
absolument la possibilité de ce changement 
d’état dans le mercure, puisque malgré la 
fluidité qui lui paraît être essentielle , il est 
dans le cinabre sous une forme solide, et 
que nous ne savons pas si sa substance ou sa 
vapeur, mêlée avec quelque autre matière 
que le soufre, ne prendrait pas une forme 
encore plus solide , plus concrète et plus 
dense* Le projet de la transmutation des 
métaux et celui de la fixation du mercure, 
doivent donc être rejetés , non , comme des 
idées chimériques ni des absurdités , mais 
comme des entreprises téméraires, dont le 
succès est plus que douteux ; nous sommes 
encore si loin de connaître tous les effets des 
puissances de la nature, que nous ne devons 
pas les juger exclusivement par celles qui 
nous sont connues, d’autant que toutes les 
combinaisons possibles ne sont pas à beau­
coup près épuissées , et qu’il nous reste sans 
doute plus de choses à découvrir que nous 
n’en connaissons.

En attendant que nous puissions pénétrer 
plus profondément dans le sein de cette na­
ture inépuisable, bornons-nous à la con­
templer et à la décrire par les faces qu’elle 
nous présente ; chaque su jet, même le plus 
sim ple, ne laisse pas d’offrir un si grand 
nombre de rapports, que l’ensemble en est 
encore très-difficile à saisir : ce que nous 
avons dit jusqu’ici sur l’or 11’est pas à beau­
coup près tout ce qu’on pourrait en dire; ne 
négligeons, s’il est possible, aucune obser­
vation , aucun fait remarquable sur ses mi­
nes , sur la manière de les travailler, et sur 
les lieux où on les trouve. L’or dans ses mi­
nes primitives , est ordinairement en filets , 
en rameaux, en feuilles, et quelquefois cris­
tallisé en très-petits grains déformé octaèdre; 
cette cristallisation , ainsi que toutes ces ra­
mifications , n’ont pas été produites par l ’in­
termède de l’eau , mais par l’action du feu 
primitif qui tenait encore ce métal en fusion; 
il a pris toutes ces formes dans les fentes du 
quartz, quelque temps après sa consolida­
tion : souvent ce quartz est blanc , et quel­
quefois il est teint d’un jaune couleur de
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corne, ce qui a fait dire à quelques minera- tité de l’argent s’est trouvée surpasser de 
logistes (1), qu’on trouvait l ’or dans la pierre beaucoup celle de l’or, les alliages natu- 
decorne comjne dans le quartz; mais la vraie rels , résultants de leur mélange, sont près-
pierre de corne étant d’une formation pos­
térieure à celle du quartz, l ’or qui pourrait 
s’y  trouver ne serait lui-même que de seconde 
formation; l’or primordial, fondu ou sublimé 
par le feu primitif, s’est logé clans les fentes 
que le quartz , déjà décrépité par les agents 
extérieurs, lui offrait de toutes parts , et 
communément il s’y trouve allié d’argent (2), 
parce qu’il ne faut qu’à peu près le même 
degré cle chaleur pour fondre et sublimer 
ces deux métaux ; ainsi l’or et l ’argent ont 
occupé en même temps les fentes perpendi­
culaires de la roche quartzeuse, et ils y ont 
en commun formé les mines primordiales de 
ces métaux ; toutes les mines secondaires en 
ont successivement tiré leur origine quand 
les eaux sont venues dans la suite attaquer 
ces mines primitives , et en détacher les 
grains et les parcelles qu’elles ont entraînés 
et déposés dans le lit des rivières et dans les 
terres adjacentes; et ces débris métalliques, 
rapprochés et rassemblés, ont quelquefois 
formé des agrégats, qu’on reconnaît être 
des ouvrages de l’eau, soit par leur struc­
ture , soit par leur position dans les terres 
et les sables.

Il n’y  a donc point de mines dont l ’or 
soit absolument pur, il est toujours allié 
d’argent ; mais cet alliage varie en différen­
tes proportions, suivant les différentes mi­
nes (3), et dans la plupart, il y a beaucoup 
plus d’argent que d'or ; car comme la quan- 1 2 3

(1) « L’or vierge se trouve non-seulement dans du  
» quartz ou de la pierre de corue , mais encore dans 
» des pierres de veines tendres, comme, par exemple, 
» dans une terre ferrugineuse coagulée > et dans une 
i» terre de silex ou de limon blanche et tendre ; il y en 
» a beaucoup d’exemples dans la Hongrie et dans la 
» Transylvanie ; on a même reconnu que l ’or vierge 
» se montre dans ces veines sous toutes sortes de fi- 
» gures, quelquefois sous la forme de fil alongé ; on 
» en trouve aussi qui traverse de grandes pierres. » 
( Instructions sur l’art des m ines, par M. D elins, 
tom . 1 , pag. 101.)

(2) En Hongrie, on rencontre assez souvent des 
mines d’argent, qui contiennent une portion d’or si 
considérable , que par rapport à 1’argenl qu’on en tire 
elle monte jusqu’à un quart. (M. de Justi,cité dans le 
Journal étranger, mois de septembre, année 1756, 
pag. 45 .)

(3) Pline parle d’un or des Gaules qui ne contenait 
qu’un trente-sixième d’argent : en admettant le fait, 
cei or serait le plus pur qu’on eût jamais trouvé ;

que tous composés d’une bien plus grande 
quantité d’argent que d’or.

Ce métal mixte de première formation, 
est, comme nous l’avons d it , engagé dans 
un roc quartzeux auquel il est étroitement 
uni • pour l ’en tirer, il faut donc commen­
cer par broyer la pierre, en laver la poudre 
pour en séparer les parties moins pesantes 
que celles du m étal, et achever cette sépa­
ration par le moyen du mercure, qui,s’amal­
gamant avec les particules métalliques, laisse 
à part le restant de la matière pierreuse ; on 
enlève ensuite le mercure en donnant à cette 
masse amalgamée un degré de chaleur suffi­
sant pour le volatiliser, après quoi il ne reste 
plus que la portion métallique, composée 
d’or et d’argent (4) : on sépare enfin ces deux 
métaux, autant qu’il est possible, parles 
opérations du départ, qui cependant, ne

« omni auro iuest argentum, vario pondéré; alibi denâ, 
alibi n on â , alibi octavâ parte : in uno tantum Gal- 
liæ m étallo, quod vocant albicratense, tricesima sexta 
portio invenitur, et ideo cæteris præest. » ( Lib. 33 , 
ch. 2 1 .)

(4) L’or se trouve rarement seul dans une mine ; il 
est presque toujours caché dans l ’argent qui raccom­
pagne; et pour le tirer de sa mine, il faut la traiter 
d’abord comme une mine d’argent..... Ce précieux 
métal est souvent si divisé dans les mines , qu’à peine 
peut-on s’assurer par les essais ordinaires qu’elles
tiennent de l ’or.......et souvent il faut attendre que la
mine ait été fondue en grand, pour essayer parle dé­
part l ’argent qui en provient. Les mines de Rammels» 
berg près de Goslar dans le Hartz , peuvent servir ici 
d’exemple; elles tiennent de l ’or, mais en si petite 
quantité que le grain ne peut se trouver par l ’essai, 
puisque le marc d’argent de ces mines ne donne que 
trois quarts de grain d’o r , et il faut fondre ordinaire­
ment trente-cinq quintaux de ces m ines, pour avoir 
un marc d’argent ; ainsi pour trouver dans l ’essai seu­
lement un quart de grain d’o r , il faudrait essayer dix 
quintaux deux tiers de mine. Les essais de ces sortes 
de mines se font aisément dans des lieux où il y a des 
fonderies établies ; mais quand on n’a pas la commo­
dité de fondre ces mines en grand, il faut chercher 
quelque moyen de connaître leur produit par l ’essai.

Si les mines qui contiennent de l ’or , sont chargées 
de pyrites ou de quelque fluor extrêmement dur à 
piler, il faut les griller, et ensuite les piler et les 
laver. On ne prend que huit quintaux de plomb pour 
un quintal de miue aisée à fondre ; au lieu qu’il en 
faut seize quand elles sont rebelles à la fonte; on les 
scorifie , puis on coupelle le plomb comme à l ’ordi­
naire. Les scories de ces essais doivent avoir la flui-
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laissent jamais For parfaitement pur (1) , 
comme s’il était impossible à notre art 
de séparer en entier ce que la nature a 
réuni ; car, de quelque manière que l’on 
procède à cette séparation de For et de l ’ar­
gent , qu i, dans la nature, ne font le plus 
souvent qu’une masse commune , ils restent 
toujours mêlés d’une petite portion du mé­
tal qu’on tâche d’en séparer (2), de sorte 
que ni For ni l ’argent ne sont jamais dans 
un état de pureté absolue. * 1

dite de l ’eau ; pour peu qu’elles filent on n’a pas leur 
véritable produit en argent et en or.

Lorsqu’on a coupelé le p lom b , enrichi de cette 
scorification , on pèse le grain d’argent qu’il a laissé 
sur la coupelle , et qui est composé d’or et d’argent ? 
que l’on départ par le moyen de l ’eau-forte; mais 
avant de soumettre le bouton au d ép art, on le réduit 
en lamines que l ’on fait rougir au feu pour les re­
cuire, afin que l ’eau-forte les attaque plus aisément.. 
Bans ces sortes de départs , où il s’agit d’avoir la p e­
tite portion d’or que contient chaque bouton de cou­
p elle , on emploie l ’eau-forte p ure.... Aussitôt que la 
première eau-forte a cessé de d issoudre, on la verse 
et on en remet de l ’autre, qui achève de dissoudre 
l ’argent qui pourrait encore se trouver avec l ’o r ....

S’il y a beaucoup d’or dans f  argent, c’est-à-dire 
la m oitié, l ’eau-forte même en ébullition , ne l ’atta­
que pas; elle ne dissout que les parties de l’argent qui 
se trouvent à la surface des lam ines, qu’il faut alors 
refondre avec deux fois leur poids d’argent pur , ou  
d’argent de départ purifié de tout cuivre... On aplatit 
le nouveau bouton en lamine que l ’on fait recuire , 
pour être ensuite soumise à l ’opération du départ, 
qui alors se fait b ien .... Lorsqu’on a rassemblé tout 
For provenant du départ, on le fait rougir au feu 
dans un creuset, pour achever de le débarrasser entiè­
rement de Facide du dissolvant, et pour lui faire 
prendre la couleur d’un vrai o r .... Ensuite on le  
laisse refroidir pour le peser , et connaître le produit 
de la mine qu’on a essayée. ( Traité de la Fonte des 
mines de Schlutter, traduit par M. H ellot, tom. 1 , 
pages 177 et suiv. ) (

(1) N ota. Je crois cependant qu’il n’est pas im ­
possible de séparer absolument For et l’argent l ’un 
de l ’autre , en m ultipliant les opérations et les 
moyens , et”qu’au moins on arriverait à une approxi­
mation si grande, qu’on pourrait regarder comme 
nulle la portion presque infiniment petite de celui qui 
resterait, contenu dans l ’autre.

(2) M. Cramer 5 dans sa D oeim asie, assure que si 
le départ se fait par Feau-forte, il reste toujours une 
petite portion d’argent unie à For , et de même que 
quand on fait le départ par l ’eau régale, il  reste tou­
jours une petite portion d’or unie à l ’argent , et il 
estime cette proportion depuis un deux-centième 

jusqu'à un cent-cinquantième. (Dictionnaire de chi­
m ie , article Départ. ) N ota . M. T illet observe qu’il 
e§t très-vrai qu’on n’obtient pas de For parfaitement 
pur par la voie du départ, mais que cependant il est

T hé orie  de là t e r r e . Tome III .

Cette opération dü départ, ou séparation 
de For et de Fargent, suppose d’abord que 
la masse d’alliage ait été purifiée par le 
plomb , et qu’elle ne contienne aucune autre 
matière m étallique, sinon de For et de l ’ar­
gent; on peut y procéder de trois manières 
différentes, en se servant des substances 
qui, soit à chaud, soit a froid, n’attaquent 
pas l’or, et peuvent néanmoins dissoudre 
l ’argent : 1° l ’acide nitreux n’attaque pas 
l’or et dissout l’argent; For reste donc seul 
après la dissolution de Fargent ; 2° Facide 
marin a (3) , comme Facide nitreux, la vertu 
de dissoudre Fargent sans attaquer l’or, et 
par conséquent la puissance de les séparer ; 
mais le départ par Facide nitreux, est 
plus complet et bien plus facile ; il se fait 
par la voie humide et à l’aide d’une très- 
petite chaleur ; au lieu que le départ par 
Facide marin , qu’on appelle départ con­
centré , ne peut se faire que par une suite 
de procédés assez difficiles ; 3° le soufre a 
aussi la même propriété de dissoudre l ’ar­
gent sans toucher à For., mais ce n’est qu’à 
l’aide de la fusion , c’est-à-dire d’une chaleur 
violente ; et comme le soufre est très-inflam­
mable , et qu’il se brûle et se volatilise en 
grande partie, en se mêlant au métal fondu, 
on préfère l ’antimoine pour faire cette espèce 
de départ sec, parce que le soufre étant uni 
dans Fantimoine aux parties régulines de ce 
demi-métal, il résiste plus à Faction du feu , 
et pénètre le métal en fusion dans lequel il 
scorifie l’argent et laisse For au-dessous. Dé 
ces trois agents Facide nitreux est celui qu’on 
doit préférer (4) ; la manipulation des deux * 3 4

possible de parvenir à ce but parla dissolution de For 
fin dans l ’eau régale, ou par des cémentations réitérées.

(3) « On peut purifier, l ’or c’est-à-dire en séparer 
» l ’argent qu’il contient par Facide marin, au moyen 
» d’une cémentation ; il faut d’abord qu’il soit ré- 
» duit en lames minces; on stratifie ces lames avec un  
» cément fait de quatre parties de briques pilées et 
» tamisées , d’une partie de colcolar et d’une partie 
» de sel marin, le tout réduit en pâte ferme avec un 
» peu d’eau : pendant cette opération , où il est très- 
» important qtie la chaleur ne soit pas assez forte 
» pour fondre For , Facide du colcotar et de l ’argile 
» dégage celui du sel marin ; et ce dernier, à raison 
» de sa concentration et de l’état de vapeur où il se 
» trouve , attaque Fargent, et à la faveur de la dila- 
» tation que le feu occasionne , va chercher ce métal 
»jusque dans des alliages où For serait en assez 
» grande quantité pour le défendre de Faction de 
» Feau-forte.» (Eléments de Chimie, par M. de Mor- 
veau , tom. 2 , pag. 218.)

(4) MM. Brandt, Schœffer, Bergmann et d’autres,*
34
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autres étant plus difficile et 3a purification 
plus imcomplète que par le premier.

On doit observer que pour faire par l ’acide 
nitreux le départ avec succès , il ne faut pas 
que lacpiantité d’or, contenue dans l ’argent, 
soit de plus de deux cinquièmes 5 car alors 
cet acide ne pourrait dissoudre les parties 
chargent, qui dans ce cas seraient défendues 
et trop couvertes par celles de l’or pour être 
att aquées et saisies 5 s’il se trouve dope plus 
de deux cinquièmes d’or dans la masse dont 
on veut faire le départ, on est obligé de la 
faire fondre, et d’y ajouter autant d’argent 
qu’il en faut pour qu’il n’y ait en effet que 
deux cinquièmes d’or dans cette nouvelle 
masse ,• ainsi l ’on s’assurera d’abord de cette 
proportion , et il me semble que cela serait 
facile par la balance hydrostatique, et que 
ce moyen serait bien plus sûr que la pierre 
de touche et les aiguilles alliées d’or et d’ar­
gent à différentes doses, dont se servent les 
essayeurs pour reconnaître cette quantité 
dans la masse de ces métaux alliés : on à 
donc eu raison de proscrire cette pratique 
dans les monnaies de France (i)j car ce n’est 
au vrai qu’un tâtonnement dont il ne peut 
résulter qu’une estimation incertaine ; tandis 1
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ayant, avancé que l ’acide nitreux, quoique très-pur, 
pouvait dissoudre une certaine qnantité d’or , et cet 
effet paraissant devoir influer sur Ja sûreté de l ’im­
portante opération du départ, les chimistes de notre 
Académie des sciences ont été chargés de faire des 
expériences à ce sujet ; et ces expériences ont prouvé 
que l'acide nitreux n’atlaque point ou très-peu l ’or; 
puisque après en avoir séparé l ’argent qui y état allié, 
et dont on connaissait la proportion , on a toujours 
retrouvé juste la même quantité d’or. « Cependant 
» ils ajoutent, dans le rapport de leurs épreuves, 
» qu’il ne faut pas conclure q ue, dans aucun cas , 
» l ’acide nitreux ne puisse faire éprouver à l ’or quel- 
» que très-faible déchet. L ’acide nitreux le plus pur 
» se charge de quelques particules d’or; mais nous 
» pouvons assurer que les circonstances nécessaires 
» à la proportion de cet effet, sont absolument étran- 
» gères au départ d’essai ; que dans ce dernier , lors- 
» qu’on le pratique suivant les règles et l ’usage reçu, 
» il ne peut jamais y avoir le moindre déchet sur 
» For. » (Rapport sur l'opération du départ, dans le 
Journal de Physique , février 1781 , pag, 142.)

(1) M. Tillet m’écrit à ce sujet, qu’on ne fait point 
usage des touchaux pour le Iravail des monnaies de 
France ; le titre des espèces n’y est constaté que par 
l ’opération de l ’essai ou du départ ; les orfèvres em­
ploient il est vra i, le touchau clans leur maison com­
mune ; mais ce n’est que pour les menus ouvrages en 
si petit volume , qu’ils offrent à peine la matière de 
l ’essai en règle , et qui sont incapables de supporter 
le poinçon de marque.

que par la différente pesanteur spécifique de 
ces deux métaux, on aurait un résultat pré­
cis de la proportion de la quantité de chacun 
dans la masse alliée dont on veut faire le 
départ. Quoi qu’il en soit, lorsqu’on s’est 
à peu près assuré de cette proportion, et 
que l ’or n’y  est que pour un quart ou au- 
dessous , on doit employer de l’eau-forte ou 
acide nitreux bien pur, c’est-à-dire, exempt 
de tout autre acide, et surtout du vitriolique 
et du marin 5 011 verse cette eau-forte sur le 
métal réduit en grenailles ou en lames très- 
minces • il en faut un tiers de plus qu’il n’y 
a d’argent dans l ’alliage ; on aide la dissolu­
tion par un peu de chaleur, et on la rend 
complète en renouvelant deux ou trois fois 
l ’eau-forte, qu’on fait même bouillir avant 
de la séparer de l ’or qui reste seul au fond 
du vaisseau, et qui n ’a besoin que d’être 
bien lavé dans l ’eau chaude , pour achever 
de se nettoyer des petites parties de la dis­
solution d’argent attachées à sa surface : et 
lorsqu’on a obtenu l ’or, on retire ensuite 
l’argent delà dissolution, soit en le faisant 
précipiter , soit en distilant l ’eau-forte pour 
la faire servir une seconde fois.

Toute masse dont 011 veut faire le départ 
par cette voie , ne doit donc contenir que 
deux cinquièmes d’or au plus sur trois cin­
quièmes d’argent ; et dans cet état, la cou­
leur de ces deux métaux alliés est presque 
aussi blanche que l’argent pur, et loin qu’une 
plus grande quantité de ce dernier métal 
nuisît à l ’effet du départ, il est au contraire 
d’autant plus aisé à faire , que la proportion 
de l ’argent à l ’or est plus grande: ce 11’est 
que quand il y a environ moitié d’or dans 
l ’alliage, qu’on s’en aperçoit àsa couleur qui 
commence à prendre un œil de jaune faible.

Four reconnaître au juste l’aloi ou le titré 
de 1' o r , il faut donc faire deux opérations, 
d’abord le purger au moyen du plomb de 
tout mélange étranger, à l’exception de l’ar­
gent qui lui reste uni , parce que le plomb 
ne les attaque ni l’un ni l ’autre 5 et ensuite , 
il faut faire le départ par le moyen de l’eau- 
forte. Ces opérations de l ’essai et du départ ? 
quoique bien connues des chimistes, des 
monnayeurs et des orfèvres , 11e laissent pas 
d’avoir leurs difficultés par la grande préci­
sion qu’elles exigent, tant pour le régime 
du feu que pour le travail des matières, d’au­
tant que par le travail le mieux conduit, 011 
ne peut arriver à la séparation entière de 
ces métaux • car il restera toujours une pe­
tite portion d’argent dans l’or le plus raffiné,
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m m  me une portion de plomb dans l ’argent 
le plus épuré (1).

Nous ne pouvons nous dispenser de par­
ler des différents emplois de For dans les arts, 
et de l’usage, ou plutôt de l ’abus qu’on en 
fait par un vain luxe, pour faire briller nos 
vêtements, nos meubles et nos appartements,

(1) Pour faire de l ’argent , on choisit deux cou­
pelles égales de grandeur et de poids; l ’usage est de 
prendre des coupelles qui pèsent autant que le plomb 
qu on emploie dans l ’essai, parce qu’on a observé que 
ce sont celles qui peuvent boire toute la litharge qui 
se forme pendant l ’opération : on les place l ’une à 
cote de l ’autre, sous la moufle dans un fourneau 
d’essai ; on allume le fourneau , on fait rougir les 
coupelles, et on les tient rouges pendant une bonne 
demi-heure avant d ’y rien mettre...

Quand les coupelles sont rouges à b lan c, on met 
dans chacune d’elles la quantité de plomb qu’on a 
déterminée , et qui doit être plus ou moins grande , 
a plus ou moins d’alliage; on augmente le feu en ou­
vrant les portes du cendrier jusqu’à ce que le plomb 
soit rouge, fumantet agité d’un mouvement de circu­
lation, et que sa surface soit nette et bien découverte.

On met alors dans chaque coupelle , l’argent ré­
duit en petites lames, afin qu’il se fonde plus promp­
tement en soutenant toujours , et même en augmen­
tant le feu jusqu’à ce que l’argent soit bien fondu et
mêlé avec le plom b__ L’on voit autour du métal un
petit cercle de litharge qui s’imbibe continuellem ent 
dans la coupelle , et à la fin de l ’essai le bouton de 
fin n ’étant plus couvert d’aucune litharge , paraît 
brillant et reste seul sur la coupelle; et si l ’opération 
a été bien conduite , les deux essais doivent donner 
le  bouton de fin dans le même temps à peu près : au 
moment que ce bouton se fixe, on voit sur sa surface 
des couleurs d’iris , qui font des ondulations et se 
croisent avec beaucoup de rapidité.... Il faut avoir 
grande attention à l ’administration du feu pour que 
la chaleur ne soit ni trop violente ni trop faible; dans 
le premier cas , le plomb se scorifie trop vite et n’a 
pas le temps d’emporter toutes les impuretés de l ’ar­
gent ; dans le second cas , et ce qui est encore pis , il. 
n’entre pas assez dans la cou p elle ,.,, mais la chaleur 
doit toujours aller en augmentant ju sq u ’à la fin de 
l ’opération.... Quand elle est achevée , on laisse en­
core les coupelles au même degré de chaleur , pen­
dant quelques moments , pour donner le temps aux  
dernières portions de litharge de s ’imbiber ; après 
quoi on les laisse refroidir doucement , surtout si le 
bouton de fin est gros , pour lui donner le temps 
de se consolider jusqu’au centre , sans qu’il crève 
d’aucun côté, ce qui arriverait s’il se refroidissait trop 
vite ; enfin il faut le détacher de la coupelle avant 
qu’elle ne soit trop refroidie , parce qu’alors il se 
détache plus facilem ent. -

Ou pèsera ensuite exactement les deux boutons 
de fin , et si leur poids est le m êm e, l ’essai aura 
été bien fa it , et l ’on connaîtra au juste le titre de la 
masse de l’argent dans laquelle on a pris les morceaux

en donnant la couleur de For atou t ce qui 
n’en est pas , et l’air de l ’opulence aux ma­
tières les plus pauvres , et cette ostentation 
se montre sous mille formes différentes. Ce 
qu’on appelle or de couleur n’en a que l ’ap­
parence ; ce n’est qu’un simple vernis qui ne 
contient point d’or , et avec lequel on peut

pour les essayer, le titre sera indiqué par la quantité  
que l ’argent aura perdue par la coupelle. {Dictionnaire 
de Chimie, article Essais. ) .

N ota. J’observerai ic i , avec M. T illet , qu’on a 
tort de négliger la petite quantité d ’argent que la lir 
tliarge entraîne toujours dans la coupelle ; car cette 
quantité négligée donne lieu à des rapports constam­
ment faux de la quantité juste d’argent que contien­
nent intrinsèquement les lingots dont les essayeurs 
établissent le titre ; ce point assez délicat de D oci-  
masie a été traité dans plusieurs Mémoires insérés 
dans ceux de l ’Académie des sciences , et notamment 
dans un Mémoire de M. T ille t , qui se trouve dans le 
volume de l ’année 1769 : on y voit clairement de 
quelle conséquence il pourrait être qu’on ne négligeât 
pas la petite quantité de fin que la coupelle absorbe.

Comme il n’y a presque point de plom b qui ne 
contienne de l ’argent, et que cet argenta dû se mêler 
dans le bouton de fin , il faut avant de faire l ’essai à 
la coupelle par le plom b, s’assurer de la quantité 
d’argent que ce plomb contient; et pour cela on passe 
à la cou p elle , une certaine quantité de plomb tout 
seul, et l ’on voit ce qu’il fournit d’argent... Le plom b  
de W illach en Carinthie , qui ne contient point d ’ar­
gent, est recherché pour faire les essa is ....

Lorsqu’on veut faire l ’essai d’un lingot d’or , on en 
coupe vingt-quatre grains qu’on pèse exactement à la 
petite balance d’essai : on pèse d’un autre côté 
soixante-douze grains d’argent fin; on passe ces deux 
métaux ensemble à la coupelle, en em ployant à peu  
près dix fois plus de plomb qu’il n’y a d’or; on con ­
duit cette coupellation comme celle pour l ’essai de 
l ’argent ; si ce n’est qu’on chauffe un peu plus vive» 
ment sur la fin, lorsque l ’essai est prêt à faire son  
éclair, l ’or se trouve après cela débarrassé de tou t 
autre alliage que de l’argent....

Ensuite on aplatit le bouton de fin sur le tas d’acier, 
et le faisant recuire à mesure qu’il s’écrouit , de peur 
qu’il ne fende, on le réduit par ce m oyen en une 
petite lame qu’on roule ensuite en form e de cornet, 
puis on en fait le départ piar l ’eau-forte.

La diminution qui se trouve sur le poids de l ’or 
après le départ , fait connaître la quantité d’alliage 
que cet or contient......

On peut aussi purifier l ’or par l ’antimoine , qui em ­
porte en même temps les métaux imparfaits et l ’ar­
gent dont il est mêlé ; mais cette purification de l ’or 
n’est pas assez parfaite pour pouvoir servir à la juste< 
détermination du titre de l’or , et il vaut m ieux em ­
ployer la coupellation par le plomb , pour séparer 
d’abord l’or de tous les métaux imparfaits, et ensuite 
le départ pour le séparer de l ’argent. (Dictionnaire de 
Chimie , article Essais.)
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néanmoins donner à l’argent et au cuivre, la 
couleur jaune et brillante de ce précieux 
métal ; les garnitures en cuivre de nos meu­
bles,les bras, les feux de cheminée, etc., sont 
peints de ce vernis couleur d’or, ainsi que 
les cuirs qu’on appelle dorés, et qui ne sont 
réellement qu’étamés et peints ensuite avec 
ce vernis doré. A la vérité, cette fausse 
dorure diffère beaucoup de la vraie, et il est 
très-aisé de les distinguer ; mais on fait avec 
le cuivre, réduit en feuilles minces , une 
autre espèce de dorure qui peut en imposer 
lorsqu’on la peint avec ce même vernis cou­
leur d’or. La vraie dorure est celle où l’on 
emploie de l ’or : il faut pour cela qu’il soit 
réduit en feuilles très-minces ou en poudre 
fort fine, et pour dorer tout métal il suffit 
d’en bien nettoyer la surface, de le faire 
chauffer, et d’y appliquer exactement ces 
feuilles ou cette poudre d’or, par la pression 
et le frottement doux d’une pierre hématite, 
qui le brillante et le fait adhérer. Quelque 
simple que soit cette manière de dorer , il y  
en a une autre peut-être encore plus facile ; 
c’est d’étendre sur le métal qu’on veut dorer, 
un amalgame d’or et de m ercure, de le 
chauffer ensuite assez pour faire exhaler en 
vapeurs le mercure qui laisse l’or sur le mé­
tal , qu’il ne s’agit plus que de frotter avec 
le brunissoir pour le rendre brillant : il y  a 
encore d’autres manières de dorer 5 mais 
c’est peut-être déjà trop en Histoire Natu­
relle , que de donner les principales prati­
ques de nos arts.

Mais nous laisserions imparfaite cette his­
toire de l’o r , si nous ne rapportions pas ici 
tous les renseignements que nous avons 
recueillis sur les différents lieux où se trouve 
ce métal; il e s t , comme nous l'avons dit, uni­
versellement répandu, mais en atomes infini­
ment petits , et il n’y a que quelques endroits 
particuliers où il se présente en particules sen­
sibles et en masses assez palpables pour être 
recueillies. En parcourant dans cette vue les 
quatres parties du monde, on verra qu’il n'y 
a que peu de mines d’or proprement dites 
dans les régions du N ord, quoiqu’il y ait 
plusieurs mines d’argent, qui presque tou­
jours est allié d’une petite quantité d’or. Il 
se trouve aussi très-peu de vraies mines d’or 
dans les climats tempérés ; il y  en a seule­
ment quelques-unes où l ’on a rencontré de 
petits morceaux de ce métal massif ; mais 
dans presque toutes, For n’est qu’en petite 
quantité dans l ’argent avec lequel il est tou­
jours mêlé. Les mines d’or les plus riches

sont dans les pays les plus chauds , et parti­
culièrement dans ceux où les hommes ne se 
sont pas anciennement établis en société po­
licée , comme en Afrique et en Amérique ; 
car il est très-probable que For est le premier 
métal dont on se soit servi ; plus remarqua­
ble par son poids qu’aucun autre, et plus 
fusible que le cuivre et le fer , il aura bientôt 
été reconnu , fondu , travaillé ; on peut citer 
pour preuve les Péruviens et les Mexicains , 
dont les vases et les instruments étaient 
d’or , et qui n’en avaient que peu de cuivre 
et point du tout de fer, quoique ces métaux 
soient abondants dans leur pays ; leurs arts 
11’étaient pour ainsi dire qu’ébauchés , parce 
qu’eux-mêmes étaient des hommes nouveaux, 
et qui n’étaient qu’à demi policés depuis cinq 
ou six siècles. Ainsi dans les premiers 
temps de la civilisation de l ’espèce humaine, 
l ’or qui, de tous les métaux s’est présenté le 
premier à la surface de la terre ou à de pe­
tites profondeurs, a été recueilli, employé 
et travaillé, en sorte que dans les pays peu­
plés et civilisés plus anciennement que les 
autres, c’est-à-dire, dans les régions septen­
trionales et tempérées, il n’est resté pour la 
postérité que le petit excédant de ce qui 11’a 
pas été consommé ; au lieu que dans ces con­
trées méridionales de l ’Afrique et de l’Amé­
rique , qui n’ont été peuplées que les der­
nières , et où les hommes n’ont jamais été 
policés, la quantité de ce métal s’est trouvée 
tout entière , et telle , pour ainsi dire, que 
la nature l ’avait produite et confiée à la terre 
encore vierge ; l ’homme n’en avait pas en­
core déchiré les entrailles (1) ; son sein était 
à peine effleuré , lorsque les conquérants du 
Nouveau-Monde en ont forcé les habitants h 
la fouiller dans toutes ses parties par des 
travaux immenses : les Espagnols et les Por­
tugais ont, en moins d’un siècle, plus tiré 
d’or du Mexique et du Brésil, que les natu­
rels du pays n’en avaient recueilli depuis le 
premier temps de leur population. La Chine, 
dira-t o n , semble nous offrir un exemple 
contraire ; ce pays, très-anciennement po­
licé , est encore abondant en mines d’or 
qu’on dit être assez riches ; mais ne dit-011 
pas en même temps avec plus de vérité, que 
la plus grande partie de For qui circule à la 
Chine vient des pays étrangers ? Plusieurs 
empereurs chinois assez sages, assez hu- 1

(1 )  R e g u a v e r a t in  C o l c h i s  S a le u c is  , q u i terrain  v ir -  

g iu e  am  , a c tu s , p lu r im u m  a r g e n li  a u r iq u e  e r u is se  di- 

c itu r .  (  P l i n . , l ib .  3 5 .  )
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mains, pour épargner la sueur et ménager la 
vie de leurs sujets , ont défendu l’extraction 
des mines dans toute l’étendue de leur domi­
nation (I), ces défenses ont subsisté long­
temps et n’ont été qu’assez rarement inter­
rompues ; il se pourrait donc en effet qu’il y  
eût encore à la Chine des mines intactes et 
riches, comme dans les contrées heureuses 
où les hommes n’ont pas été forcés de les 
fouiller : car les travaux des m ines, dans 
le Nouveau-Monde, ont fait périr en moins 
de deux ou trois siècles plusieurs millions 
d’hommes (2) ; et cette plaie énorme , faite à 
l ’humanité, loin de nous avoir procuré des 
richesses réelles, n’a servi qu’à nous sur­
charger d’un poids aussi lourd qu’inutile. Le 
prix des denrées étant toujours proportionnel 
à la quantité du métal qui n’en est que le 
signe, l ’augmentation de cette quantité est 
plutôt un mal qu’un bien ; vingt fois moins 
d’or et d’argent , rendraient le commerce 
vingt fois plus léger , puisque tout signe en 
grosse masse, toute représentation en grand 
volume, est plus pénible à transporter, coûte 
plus à manier, et circule moins aisément 
qu’une petite quantité qui représenterait 
également et aussi-bien la valeur de toute 
chose. Avant la découverte du Nouveau- 
Monde , il y  avait réellement vingt fois moins 
d’or et d’argent en Europe, mais les denrées 
coûtaient vingt fois moins • qu’avons - nous 
donc acquis avec ces millions de métal ? la 
charge de leur poids.

Et cette surcharge de quantité deviendrait 
encore plus grande , et peut-être immense , 
si la cupidité ne s’opposait pas à elle-même 
des obstacles, et n’était arrêtée par des bor­
nes qu’elle ne peut franchir : quelque ar­
dente qu’ait été dans tous les temps la soif 
de l ’or , on n’a pas toujours eu les mêmes 
moyens de l’étancher, ces moyens ont même 
diminué d’autant plus qu’on s’en est plus 
seryi; par exemple, en supposant , comme 
nous le faisons ic i , qu’avant la conquête du 
Mexique et du Pérou, il n’y eût en Europe 
que la vingtième partie de l ’or et de l’argent 
qui s’y trouve aujourd’hui, il est certain que 
le profit de l ’extraction de ces mines étran- 1 2

(1) Les anciens Romains avaient eu la même sa­
gesse ; « metalloruni omnium fertilitate rmllis cedit 
terris Italia , sed interdictum id vetere consulto pa- 
irum, Italiæ parci jubenlium. » (Plin. Hist. Nat. lib.3, 
cap. 24.)

(2) Voyez îe livre de Las Casas, sur la destruction 
des Indiens.

gères, dans les premières années pendant 
lesquelles on a doublé cette première quan­
tité , a été plus grand que le profit d’un pa­
reil nombre d’années pendant lesquelles on 
l ’a triplé , et encore bien plus grand que ce­
lui des années subséquentes ; le bénéfice 
réel a donc diminué en même proportion 
que le nombre des années s’est augmenté , 
en supposant égalité de produit dans cha­
cune j et si l’on trouvait actuellement une 
mine assez riche pour en tirer autant d’or 
qu’il y en avait en Europe avant la décou­
verte du Nouveau-Monde , le profit de cette 
mine ne serait aujourd’hui que d’un ving­
tième , tandis qu’alors il aurait été du dou­
ble; ainsi plus on a fouillé ces mines riches, 
et plus on s’est appauvri : richesse toujours 
fictive, et pauvreté réelle dans le premier 
comme dans le dernier temps ; masses d’or 
et d’argent, signes lourds , monnaies pesan­
tes , dont loin de l ’augmenter on devrait 
diminuer la quantité , en fermant ces mines 
comme autant de gouffres funestes à l’huma­
nité , d’autant qu’aujourd’hui leur produit 
suffit à peine pour la subsistance des mal­
heureux qu’on y emploie ou condamne ; 
mais jamais les nations ne se confédéreront 
pour un bien général à faire au genre humain, 
et rien ici ne peut nous consoler, sinon l ’espé­
rance très-fondée que dans quelques siècles, 
et peut-être plus tô t, on sera forcé d’aban­
donner ces affreux travaux, que l ’or m ême, 
devenu trop commun, ne pourra plus payer.

En attendant, nous sommes obligés de 
suivre le torrent , et je manquerais à mon 
objet, si je ne faisais pas ici mention de tous 
les lieux qui nous fournissent, ou peuvent 
nous fournir ce m étal, lequel ne deviendra 
vil que quand les hommes s’ennobliront par 
des vues de sagesse dont nous sommes en­
core bien éloignés. On continuera donc à 
chercher l’or partout où il pourra se trouver, 
sans faire attention que si la recherche coûte 
à peu près autant que tout autre travail, il 
n’y a nulle raison d’y employer des hommes 
qu i, par la culture de la terre , se procure­
raient une subsistance aussi sûre, et aug­
menteraient en même temps la richesse 
réelle, le vrai bien de toute société , par 
l ’abondance des denrées , tandis que celle 
du métal ne peut y produire que le mal de 
la disette, et d’un surcroît de cherté.

Nous avons en France plusieurs rivières 
ou ruisseaux qui charrient de l’or en pail­
lettes , que l ’on recueille dans leurs sables , 
et il s’en trouve aussi ep paillettes et en pou-
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dre dans lés terres voisines de leurs bords 5 
les chercheurs de cet or , qu’on appelle 
arpailleurs } gagneraient autant, et plus à 
tout autre m étier, car à peine la récolte de 
ces paillettes d’or va-t-elle à vipgt-cinq ou 
trente sous par jour. Cette même recherche, 
ou plutôt cet emploi du temps était, comme 
nous venons de le dire , vingt fois plus pro­
fitable du temps des Romains ( l ) ,  puisque 
l ’arpailleur pouvait alors gagner vingt fois sa 
subsistance ; mais à mesure que la cjuantité 
du métal s’est augmentée, et surtout depuis 
la conquête du Nouveau-Monde, le même 
travail des arpailleurs a moins produit, et 
produira toujours de moins en moins , en 
sorte que ce petit métier déjà tom bé, tom­
bera tout-à-fait pour peu que cette quantité 
de métal augmente encore ; l’or d’Amérique 
a donc enterré l’or de France , en diminuant 
vingt fois sa valeur 5 il a fait le même tort à 
l ’Espagne , dont les intérêts bien entendus 
auraient exigé qu’on n’eut tiré des mines de 
l ’Amérique qu’autant d’or quil en fallait 
pour fournir les colonies , et en maintenir la 
valeur numéraire en Europe , toujours sur 
le même pied à peu près. Jules-César cite 
l ’Espagne et la partie méridionale des Gau­
les (2), comme très-abondantes en or ; elles

(1) Pline dit qu’on tirait, tous les ans, des Pyré­
nées et des provinces voisines , vingt mille livres pe­
sant d’or, sans compter l’argent, le cuivre, etc. , il 
dit ailleurs que Servius Tullius, roi des Romains, 
fut le premier qui fit delà monnaie d’or, et qu’avant 
lui on l ’échangeait tout brut. Strabon rapporte que 
dans le temps d’Auguste et de Tibère, les Romains 
tiraient des Pyrénées une si grande quantité d’or et 
d’argent, que ces métaux devinrent infiniment plus 
communs qu’avant la conquête des Gaules par Jules- 
César ; mais ce n’était pas seulement des mines des 
Pyrenees que les Romains tiraient cette grande quan­
tité d’or et d’argent ; car Suétone reproche à César 
d’avoir saccagé les villes de la Gaule pour avoir leurs 
richesses , tellement qu’ayant pris de l’or en abon­
dance, il le vendit en Italie, ;\ trois mille petits ses­
terces la livre, ce qu i, selon Budée, ne fait, monter 
le marc qu’à soixante-deux livres dix sous de notre 
monnaie, — Tacite donne une idée de l'abondance 
de,l’or et de l’argent dans les Gaules, parce qu’il 
fait dire à l’empereur Claude, séant dans le sénat g 
« Ne vaut-il pas mieux , dit ce prince , que les Gau- 
» lois nous apportent leurs richesses, que de les 
» en laisser jouir séparés de nous ? » (Hellot, Mémoi­
res sur l’exploitation des mines de Baygory.)

(2) Les anciens ont écrit que l ’Espagne, sur toutes 
les autres provinces du monde connu, était la plus 
abondante en or et en argent, et particulièrement le 
Portugal, la Galice et les Asturies. Pline dit qu’on 
apportait tous les ans, d’Espagne à Rome , plus de

l ’étaient en effet, et le seraient encore, si 
nous n’avions pas nous-mêmes changé cette 
abondance en disette, et diminué la valeur 
de notre propre bien en recevant celui de 
l’étranger : l’augmentation de toute quantité 
ou denrée nécessaire aux besoins, ou utile au 
service de l ’homme , est certainement un 
bien; mais l ’augmentation du métal qui n’en 
est que le signe , ne peut pas être un bien , 
et 11e fait cfue du mal, puisqu’elle réduit à 
rien la valeur de ce même métal dans toutes 
les terres et chez tous les peuples qui s’en 
sont laissé surcharger par des importations 
étrangères.

Autant il serait nécessaire de donner de 
l ’encouragement à la recherche et aux tra­
vaux des mines des matières combustibles et 
des autres minéraux si utiles aux arts et au 
bien de la société , autant il serait sage de 
faire fermer toutes celles d’or et d’argent, et 
de laisser consommer peu à peu ces masses 
trop énormes sous lesquelles sont écrasées 
nos caisses , sans que nous en soyons plus ri­
ches ni plus heureux.

Au reste , tout ce que nous venons de dire 
ne doit dégrader l ’or qu’aux yeux de l’homme 
sage , et 11e lui ôte pas le haut rang qu’il 
tient dans la nature; il est le plus parfait 
des m étaux, la première substance entre 
toutes les substances terrestres , et il mérite 
à tous égards l ’attention du philosophe na­
turaliste; c’est dans cette vue que nous re­
cueillerons ici dans les faits relatifs à la re­
cherche de ce m étal, et que nous ferons l’é­
numération des différents lieux où il se 
trouve.

En France , le Rhin , le Rhône , 1’Arve (3), 
le Doubs, la Geze , le Gardon, l’Ariége, la 
Garonne, le Salat (4) , charrient des pail- 3 4

vingt mille livres d’or, et aujourd’hui les Espagnols 
tirent ces deux métaux d’Amérique. { Histoire des In­
des , par Acosta , Paris , 1600 , pag. 136.)

(3) Yoyage de Misson, lom. 3, pag. 73.
(4) Les rivières de France qui charrient de For, 

sont 1° le Rhin; on trouve des paillettes d’or dans 
les sables de ce fleuve , depuis Strasbourg jusqu’à 
PhiJisbourg ; elles sont plus rares entre Strasbourg et 
Brissac , où le Rhin est plus rapide.. . L’endroit de 
ce fleuve où if en dépose davantage, est entre le Fort- 
Louis et Guermesbeim ; mais tont cela se réduit à 
une assez petite quantité , puisque sur deux lieues 
d’étendue que le magistrat de Strasbourg donne à 
ferme pour en tirer les paillettes d’or , on ne lui en 
porte que quatre ou cinq onces par an , ce qui vient 
de ce que les arpailleurs sont en trop petit nombre , 
encore plus que de la disette d’or , car on en pour-
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iettes et des grains cFor qu’on trouve dans 
leurs sables, surtout aux angles rentrants de 
Ces rivières. Ces paillettes ont souvent leurs 
bords arrondis ou rep liés, et c’est par là 
qu’on les distingue encore plus aisément que 
par le poids , des paillettes de m ica, qui 
quelquefois sont de la même couleur, et ont 
même pins de brillant que celles d’or. On 
trouve aussi d’assez gros grains d’or dans les 
rigoles formées par les eaux pluviales, dans 
les terrains montagneux de Fériés et de Bé- * 1

rait tirer «ne Lien plus grande quantité ; on paie les 
arpailleurs à raison de trente à quarante sous par 
jour;

2° Le Rhône roule, dans le pays de Gex, assez de 
paillettes d’or pour occuper pendant l ’hiver quelques 
paysans, à qui les journées valent à peu près depuis 
douze jusqu’à vingt sous. Ils s’attachent principale­
ment a lever les grosses pierres ; ils enlèvent le sable 
qui les environne, et c’est de ce sable qu’ils tirent les 
paillettes : on ne trouve ces paillettes que depuis
1 embouchure de la rivière d’Arve dans le Rhône, 
jusqu’à cinq lieues au-dessous ;

3° Le Doubs , mais les paillettes d’or y sont assez 
rares ;

4° La petite rivière de Ceze, qui litre son origine 
d auprès de Ville-Fort dans les Cevennes : dans plu­
sieurs lieues de son cours , on trouve partout à peu 
près egaîementdes paillettes communémentbeaucoup 
plus grandes que celles du Rhône et du Rhin ;

5° La rivière du Gardon qui, comme celle de 
Ceze, vient des montagnes des Cevennes, entraîne 
aussi des paillettes d’or, à peu près de même gran­
deur et en aussi grand nombre ;

6 ° L’Ariége , dont le nom indique assez qu’elle 
charrie de l’or ; on en trouve en effet des paillettes 
dans le pays de Foix , mais c’est aux environs de Pa- 
mîers qu’elle en fournit le plus ; elle en roule aussi 
dans le territoire de l ’évêché de Mirepoix;

7° On fait tous les ans dans la Garonne, à quel­
ques lieues de Toulouse , une petite récolte de pail­
lettes d’or; mais il y a lieu de croire qu'elle en tire 
la plus grande partie de L’Ariége , car ce n’est guère 
qu’au-dessous du confluent de cette dernière rivière 
qu’on les cherche. L’Ariége elle-même paraît tirer ses 
paillettes de deux ruisseaux supérieurs; savoir, 
celui de Ferri et et celui de Bénagues ;

8 ° Le Salat dont la source , comme celle de l ’Ariége, 
est dans les Pyrénées , roule des paillettes d’or que 
les habitants de Saint-Giron ramassent pendant 1‘lii- 
ver. (Mémoires del’Académie des sciences, année 1778, 
pag. 69 et suiv.)

On isait par des anecdotes certaines, que la mon­
naie de Toulouse recevait ordinairement, chaque 
année , deux cents marcs de cet or recueilli des ri­
vières de l ’Ariége , de la Garonne et du Salat : on en 
a porté dans le bureau de Pamiers , depuis 1750 jus­
qu’en 1760 , environ quatre-vingts marcs , quoique 
ce bureau n’ait tout au plus que deux lieues d’arron­
dissement. {Id e m , année 1761 , pag. 197.)

nagues : on a vu de ces grains 7, dit M. Guet- 
tard , qui pesaient une demi-once j ees grains 
et paillettes d’or sont accompagnés d’un sa­
ble ferrugineux, il ajoute que dès qu’on s’é-̂  
loigne de ces montagnes , seulement de cinq 
ou six lieues, on ne trouve plus de grains 
d’or, mais seulement des paillettes très- 
minces. Cet académicien fait encore mention 
de For en paillettes qu’on a trouvé en Lan­
guedoc et dans le pays de Foix (1). M. de 
Gensanne dit aussi qu’il j  en a dans plusieurs 
rivières des diocèses cFUzès et de M ontpel­
lier (2) *. ces grains et paillettes d’o r , qui se 
trouvent dans les rivières et terres adjacen­
tes, viennent, comme je l’ai d i t , des mines 
renfermées dans les montagnes voisines j 
mais on ne connaît actuellement qu’un très- 
petit nombre de ces mines en montagnes (3) ; 1 2 3

(1) M. Pailhès a trouvé dans le Lauguedoc et dans 
le pays de Foix quantité de terres aurifères—  Il dit 
que lorsqu’on creuse dans la haute ou basse ville de 
Pamiers , pour des puits et des fondements , on tire 
des terres remplies de paillettes d’or.... Les plus 
grandes paillettes sont de trois à quatre lignes de 
longueur , et toujours plus longues que larges ; il y 
eu a de si petites qu’elles sont imperceptibles , quel­
ques-unes ont les angles aigus * mais la plupart les 
ont arrondis, il y en a même qui sont repliées : il y 
a aussi des grains de différentes grosseurs.... Il y a 
des cailloux qui sont presque couverts et entourés 
par une lame, d’or ; ils sont tous de la nature du 
quartz , mais ils sont de différentes couleurs.... Il y 
a trois espèces de ces cailloux , les premiers sont fer­
rugineux et rougeâtres , et extrêmement durs ; les 
seconds sont aussi, ferrugineux , et colorés de rous- 
sâtre et de noir ; les troisièmes sont blanchâtres , et 
fournissent les plus gros !grains d’or. Pour en tirer 
les paillettes , on pile ces cailloux dans un mortier de 
fer , et on les réduit en poudre. (M. Guetlard , Mé­
moires de l'Académie des sciences , année 1761 , 
pag. 198 et suiv.)

(2) Dans le diocèse Montpellier , ou cherche des 
paillettes d’or le long de la rivière de l’Hérault ; j ’en 
ai vu une qui pesait près d’un gros , elle était fort 
mince , mais large , et les arpailleurs m’assurèrent 
qu’il y avait peu de temps qu’ils en avaieut trouvé 
une qui pesait au-delà d’une demi-once.... Ges pail­
lettes se trouvaient entre deux bancs de roche qui 
traversent la rivière , et ils ne pouvaient en avoir que 
lorsque les eaux étaient basses. (Histoire naturelle 
du Languedoc , par M. de Gensanne, tom. 1 , 
pag. 193.)

(3) L e  p a y s  d e s  T a r b e l l i e n s  , q u e  q u e l q u e s - u n s  

d is e n t  ê t r e  l e  t e r r i t o ir e  d e  T a r b e s  , d ’a u t r e s  c e l u i  d e  

D a x  , p r o d u i s a i t  a u t r e f o i s  d e  l ’o r  , s u iv a n t  l e  t é m o i ­

g n a g e  d e  S t r a b o n  : « A q u i t a n iæ  s o l u m  , q u o d  e s t  a d  

l i t t u s  O c e a n i  , m a j o r e  s u î  p a r te  a r e n o s u m  e s t  e t  

t e n u e . . . .  I b i  e s t  e t ia m . s i n u s  i s t i i m u m  e f f i c i e n s  f q u i  

p e r t in e t  a d  s i n u m  G a l l i c u m  in N a r b o n e n s i  o r â  ,
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il y  en a une dans les Vosges près de Stein- 
graben, où l’on a trouvé des feuilles d’or 
vierge d’un haut titre, dans un spath fort 
blanc (l); une autre à Saint-Marcel-lès- 
Jussé en Franche-Comté , que l ’éboulement 
des terres n’a pas permis de suivre. Les Ro­
mains ont travaillé des mines d’or à la mon­
tagne d’Orel en Dauphiné ; et l’on connaît 
encore aujourd’hui une mine d’argent tenant 
or, à l’Hermitage, au-dessus de Tain, et 
dans la montagne de Pontel en Dauphiné : 
on en a aussi reconnu à Banjoux en Pro­
vence ; à Londat, à Rivière et à la montagne 
d’Argentière, dans le comté de Foix ; dans le 
Bigorre, en Limosin, en Auvergne, et même 
en Normandie et dans lTle-de-France (2) ; 
toutes ces mines et plusieurs autres étaient 
autrefois bien connues et même exploitées; 
mais l ’augmentation de la quantité du métal 
venu de l’étranger, a fait abandonner le tra­
vail de ces mines, dont le produit n’aurait 
pu payer la dépense, tandis qu’ancienne- 
ment ce même travail était très-profitable.

En Hongrie, il y a plusieurs mines d’or 
dont on tirerait un grand produit, si ce mé­
tal n’était pas devenu si commun ; la plu­
part de ces mines sont travaillées depuis 
long-temps, surtout dans les montagnes 
de Cremnitz et de Schemnitz (3) ,  où l’on 
trouve encore de temps en temps quelques 
nouveaux filons : il y en avait sept en ex­
ploitation dans le temps d’Alphonse Barba , 
qui dit que la plus riche était celle de Crem­
nitz (4) ; elle est d’une grande étendue , et 
l’on assure qu’on y travaille depuis plus de 
mille ans; on l ’a fouillée dans plusieurs en­

idemque cum illo sinu hic sinus nomen habet : Tar- 
belli hune sinum lenent , apud quos optima sunt 
auri metalla ; in fossisenim non altèaclis inveniuntur 
auri laminæ manum implenfes, aliquando exiguâ 
indigentes repurgatione ; reliquium ramenta et glebæ 
sunt, ipsæ quoque non multùm operis desiderantes. » 
(Strab. lib. 4.)

(1) Mémoires sur l’exploitation des mines , par 
M . de Gensanne , dans ceux des savants étrangers , 
tom. 4 , pag. 141.

(2) Hellot, Traité de la fonte des mines de Schiut- 
ter , tom. I , pag. 1 jusqu’à 6 8 .

(3) Gazette d’Agriculture, article Pétersbourg, 
du 22 août 1775.

(4) Les sept mines d’or de Hongrie ne sont pas 
éloignées les unes des autres ; voici leurs noms , 
Cremnitz, Schemnitz , Newsol, Koningsberg , Bo- 
hentz , Libeten et Hin. On trouve, dans celle de 
Cremnitz, des morceaux de pur or. (Métallurgie 
d’Alphonse Barba, tom. 2 , pag. 285.)

droits à plus de cent soixante brasses de 
profondeur. Il y  a aussi des mines d’or en 
Transylvanie , dans lesquelles on a trouvé 
de l ’or vierge (5). Rzaczynsîd parle des mi­
nes des monts Krapacks, et entre autres 
d’une veine fort riche dont l’or est en pou­
dre (6). En Suède on a découvert quelques 
mines d’o r , mais le minérai n’a rendu que 
la trente-deuxième partie d’une once par 
quintal (7) ; enfin on a aussi reconnu de l’or 
en Suisse, dans plusieurs endroits de la 
V alteline, et particulièrement dans la mon­
tagne de l’Uro , qui en a tiré son nom. L’on 
en trouve aussi dans le canton d’Underwald ; 
plusieurs rivières, dans les Alpes , en rou­
lent des paillettes ; le Rhin , dans le pays des 
Grisons , la Reuss , FAar et plusieurs autres , 
aux cantons de Lucerne, de Soleure, etc. (8). 
Le Tage et quelques autres fleuves d’Espa­
gne ont été célébrés parles anciens , à cause 
de l’or qu’ils roulent, et il n’est pas douteux 
que toutes ces paillettes et grains d’o r , que 
l ’on trouve dans les eaux qui découlent des 
Alpes , des Pyrénées et des montagnes in­
termédiaires , ne proviennent des mines pri­
mitives renfermées dans ces montagnes, et 
que si l’on pouvait suivre ces courants d’eau 
chargés d’or jusqu’à leur source, on ne serait 
pas éloigné du lieu qui les recèle ; mais, je 
le répète, ces travaux seraient maintenant 
très-inutiles , et leur produit bien superflu. 
J’observerai seulement d’après l ’exposition 
qui vient d’être faite, que les rivières auri­
fères sont plus souvent situées au couchant 
qu’au levant des montagnes. La France, qui 
est à l ’ouest des Alpes, a beaucoup plus de

(5) Dans plusieurs exploitations de la Transyl­
vanie , les veines d’or ne produisent point de minérai 
tant qu’il’ya du quartz bien blanc, peu dense , clair, 
et d'une couleur transparente comme de l’eau ; dès 
qu’il commence à avoir une couleur grisâtre ou 
brunâtre , qu’iï devient plus dense et avec des cavités 
cristalliques, l’or commence à se faire voir. (Instruc­
tion sur l’art des mines , par M. Délius , traduction , 
tom. I , pag. 52.)... Beaucoup de veines dans la 
Transylvanie , dont on a retiré dans les moyennes 
hauteurs de For vierge , se sont changées , dans les 
profondeurs , en minérai de plomb ou en mine morte, 
ou bien elles sont devenues tout-à-fait stériles. (Id em , 
pag. 72.) ' .

(6 ) Voyez les Mémoires de l’Académie des scien­
ces , année 1762 , pag. 318.

(7) Mémoires de l’Académie de Suède, tom. 2.
(8 ) Mémoires de l ’Academie des sciences , année 

1762, pag. 318.... Mémoire sans nom d’auteur, sur 
les curiosités de la Suisse.
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cet or de transport, que FItalie et l’Allema­
gne, qui sont situées à l ’est. Nous verrons 
par l ’examen des autres régions où l ’on re­
cueille l’or en paillettes, si cette observation 
doit être présentée comme un fait général.

La plupart des peuples de l ’Asie ont an­
ciennement tiré de l’or du sein de la terre , 
soit dans les montagnes qui produisent ce 
métal , soit dans les rivières qui en charrient 
les débris. Il y en a une mine en Turquie, a 
pen de distance du chemin de Salonique à 
Constantinople , qui du temps du voyageur 
Paul Lucas , était en pleine exploitation et 
affermée parie grand-seigneur ( 1). L’ile de 
Tassos , aujourd’hui Tasso dans l ’Archipel, 
était célèbre chez les anciens, a cause de ses 
riches mines d’or : Hérodote en parle, et dit 
aussi qu’il y avait beaucoup d’or dans les 
montagnes de la Thrace, dont l ’une s’éboula 
parla sape des grands travaux qu’on y  avait 
faits pour en tirer ce métal (2). Ces mines de 
File de Tasso sont actuellement abandon­
nées; mais if y en a une dans le milieu de 
File de Chypre, près de la ville de Nicosie, 
d’où Fon tire encore beaucoup d’or (3).

Dans la Mingrélie , à six journées de Té- 
flis , il y a des mines d’or et d’argent (4) ; 011 
en trouve aussi dans la Perse , auxquelles il 
paraît qu’on a travaillé anciennement ; mais 
on les a abandonnées comme en Europe, 
parce que la dépense excédait le produit, et 
aujourd’hui tout l’or et l’argent de Perse vient 
des pays étrangers (5).

Les montagnes qui séparent le Mogol de 
la Tartarie sont riches en mines d’or et d’ar­
gent ; les habitants de la Boukharie recueil­
lent ces métaux dans le sable des torrents 
qui tombent de ces montagnes (6). Dans le 
T hibet, au-delà du royaume de Cachemire, 
il y a trois montagnes , dont l’une produit de 
For, la seconde des grenats , et la troisième 
du lapis ; il y  a aussi de For au royaume de 1

(1) T r o i s i è m e  V o y a g e  de Paul Lucas, R o u e n ,  1719, 
t o m .  1 , pag. 60.

(2) Description de l ’Archipel, par Dapper, Amster­
dam , 1703 , pag. 254.

(3) Id em  , ibidem  , pag. 52.
(4) V o y a g e  d e  T a v e r n i e r , R o u e n ,  t o m .  1 , p a g .  452.
(5) Les Persans ont cessé le travail de leurs mines 

depuis que For et l’argent sont devenus communs , 
tant par celui qu’on leur porte d’Europe, que par la 
quantité d’or très-considérable qui sort de l ’Abyssinie, 
de File de Sumatra, de la Chine etdu Japon.(Voyages 
de Tavernier, Rouen, 1713, tom. 2 ,  pages 12 
et 263.)

(6) Histoire générale des Voyages, tom. 7, pag. 211. 
T héorie de la terre. Tom e I I I .

Tipra (7) et dans plusieurs rivières de la dé­
pendance du Grand-Lama, et la plus grande 
partie de cet or est transportée à la Chine (8). 
On a reconnu des mines d’or et d’argent dans 
le pays d’Azem , sur les frontières du Mo­
gol (9). Le royaume de Siam est l ’un des 
pays du monde où l’or paraît être le plus 
commun (10) ; mais nous n’avons encore au­
cune notice sur les mines de cette contrée : 
la partie de l ’Asie où l’on trouve le plus d’or, 
est File de Sumatra ; les habitants d’Achem 
en recueillent sur le penchant des montagnes, 
dans les ravines creusées par les eaux ; cet 
or est en petits morceaux et passse pour être 
très-pur (II) : d’autres voyageurs disent au 
contraire, que cet or d’Achem est de très- 
bas a lo i, même plus bas què celui de la 
Chine ; ils ajoutent qu’il se trouve à l ’ouest 
ou sud-ouest de File, et que quand les Hol­
landais vont y chercher le poivre, les paysans 
leur en apportent une bonne quantité (12) : 
d’autres mines d’or dans la même île se trou­
vent aux environs de la ville de Tikon ( 13) ; 
mais aucun voyageur n’a donné d’aussi bons 
renseignements sur ces mines que M. Her­
man Grimm, qui a fait sur cela , comme sur 
plusieurs autres sujets d’histoire naturelle t 
de très-bonnes observations (14). 7 8 9 10 11 12 13 14

(7) Voyages de Tavernier , etc. , tom. 4, pag. 8 6 *
(8 ) Histoire générale des Voyages, tom. 7, pag. 108.
(9) Voyages de Tavernier , etc ., tom. 4 , pag. 193.
(10) L’or paraît être extrêmement commun à Siam, 

si Fon en juge par la vaisselle du roi et de l ’éléphant 
blanc qui est toute d’or , et par plusieurs grandes 
pagodes et autres ornements qui sont d’or m assif, 
dans les temples et les palais. (Histoire de Siam , par 
Gervaise , Paris, 1688 , pag. 296.)

(11) Lettres édifiantes, Paris, 1703, troisième re­
cueil , pag. 73.

(12) Voyages de Tavernier, tom. 4, pag. 85.
(13) Histoire générale des Voyages , tom. 9 ,  

pag. 34.
(14) Selon M. Herman-Nicolas Grimm ,les mines 

de Sumatra se trouvent dans des montagnes qui sont 
à trois milles environ de Sillida ; elles appartiennent 
à la compagnie hollandaise des Indes orientales : leur 
profondeur est de quatorze toises à peu près : elles 
sont percées de routes souterraines.... Les filons va­
rient depuis un doigt jusqu’à deux palmes ; on y 
trouve : 1° une mine d’argent noirâtre dans du spath 
blanc , elle est entremêlée de filets brillants couleur 
d’or.... Cette mine est riche en or et en argent.

2° Une autre mine noire d’argent entrecoupée de 
plusieurs stries d’or; le filon n’a guère qu’un doigt 
de diamètre en certains endroits :

3° Une mine grise semée de points noirâtres ; elle 
donne un marc d’argent, et près de deux onces d’or 
par quintal.. . .  '

35
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L’île cle Célèbes ou de Macassar produit 
aussi de For que Ton tire du sable des riviè­
res (1) ; il en est de même de File de Bor­
neo (2) , et dans les montagnes de File de 
Timor il se trouve de For très-pur (3). Il y  
a aussi quelques mines d’or et d’argent aux 
Maldives (4) , à Ceylan (5) ,  et dans presque 
toutes les îles delà mer des Indes jusqu’aux 
lies Philippines , d’où les Espagnols en ont 
tiré une quantité assez considérable (6).

Dans la partie méridionale du continent

4° Une mine qui se trouve par morceaux détachés» 
couverte d’efflorescence d’argent, de couleur bleuâ­
tre , elle contient aussi du fer ; son produit est de dix 
a douze marcs d’argent, avec quelques onces d’or par 
qu intal....

Non loin de cette mine est un endroit appelé Tarn-  
humpuora » où les naturels du pays recueillent de 
l ’or. . . .  U y a une crevasse ou ravine dans la monta­
gne , par où l ’eau tombe dans le vallon ; ils prennent 
la terre et le sable de cette ravine, en font la lotion 
et trouvent l ’or au fond des vaisseaux. (Collection 
académique, partie étrangère , t. 6, pag. 296 et suiv.)

fl) V o y a g e s  d e  T a v e r n ie r  , t o m .  4 , pag. 85.
(2) H is t o ir e  g é n é r a le  d e s  V o y a g e s ,  tom. 1 1 , p a g .485,
(3) Id em , ib idem , pag. 249.
(4) Découvertes des Portugais , par le P. Laffiteau; 

Paris, 1733 , tom. 1, pag. 553.
(5) B e c u e i l  d e s  V o y a g e s  d e s  H o l l a n d a i s ,  A m s t e r ­

d a m  , 1702, t o m e  2 , p a g .  256 e t  510.
(6 ) Dans les montagnes de Pile de Masbaste, l ’une 

des Philippines, il y a de riches mines d’or à 22 Pa­
rais , et le contre-maître du galion le Saint-Joseph 
sur lequel je passai à la Nouvelle-Espagne , y étant 
un jour descendu, en tira en peu de temps une once 
et un quart d’or très-fin; on ne travaille point aujour­
d’hui à ces mines. (Gemelli Carreri, Voyages autour 
du Monde, tom. 5 , pag. 8 9  et 90.) — Dans plusieurs 
autres des îles Philippines , les montagnes contiennent 
aussi des mines d’or , et les rivières en charrient dans 
leurs sables : le gouverneur m’a dit que l’on ramasse 
en tout environ pour deux cent mille pièces de huit 
tous les ans, ce qui se fait sans le secours du feu ni 
du mercure , d’où l’on peut conjecturer quelle prodi­
gieuse quantité on en tirerait, si les.Espagnols voulaient 
s’y attacher comme ils ont fait en Amérique.. . . .

La province de Paracule en a plus qu’aucune au­
tre , aussi bien que les rivières de Boxtuan , des Pin- 
tados , de Cantanduam, de Masbastes et de Bool, ce 
qui faisait qu’autrefois un nombre infini de vaisseaux 
en venaient trafiquer. [ I d e m , ibidem  , tome 5 ,  
pages 123 et 1 2 4 .) .. ..  Les habitants de Mindauo 
trouvent de fort bon or en creusant la terre et dans 
les rivières , en y faisant des fosses avant que le flot 
arrive. (Idem , pag. 208.) — L’or se trouve presque 
dans toutes les îles Philippines ; on en trouvait autre­
fois beaucoup : on m'a assuré que la quantité qu’on 
en tirait, soit des mines , soit des sables que les riviè­
res charrient, montait à deux cent mille piastres »

de l’Asie , on trouve, comme dans les Iles., 
de très-riches mines d’or, à Camboie (7), à la 
Cocliinchine (8), ou Tunquin (9) ,  à la Chine 
où plusieurs rivières en charrient (10) ; mais 
selon les voyageurs, cet or de la Chine est 
d’assezbas aloi (II) : ils assurent que les Chi­
nois apportent à Manille , de l’or qui est 
très-blanc , très-mou, et qu’il faut allier avec 
un cinquième de cuivre rouge, pour lui don­
ner la couleur et la consistance nécessaire 
dans les arts. Les îles du Japon (12) et celle de

année com m une.... Mais à présent le travail des 
mines est négligé.. . .  et malgré tous les encourage­
ments que la cour de Madrid a accordés auxManillois, 
on tire aujourd’hui très-peu d’or des Philippines. 
(Voyages dans les mers de l’Inde, par M. le Gentil, 
tom . 2, pag. 30 et 31, Paris , 1781, in-4°.)

(7) Mendez Pinto rapporte qu’entre les royaumes 
de Camboie et de Campa en Asie, une rivière se dé­
charge dans la mer , à neuf degrés de latitude nord » 
et vient du lac Binât or , qui est à deux cent cinquante 
lieues dans les terres ; que ce lac est environné de 
hautes montagnes, au pied desquelles on trouve des 
mines d’or, dont la plus riche est auprès du village 
nommé Chincaleu , et que l’on tirait de ces mines 
chaque année, pour la valeur de vingt-deux millions 
de notre monnaie. (Histoire générale des Voyages » 
tom. 10, pag. 327 et 328.)

(8) I d e m , tom. 9, pag. 34.
(9) Dans la partie septentrionale du Tunquin, il y  

a plusieurs montagnes qui produisent de l ’or. (Voyages 
de Dampier, tora, 3 , pag. 25.)

(10) Dans la province de Kokùnor, il y a une rivière 
nommée en langue mongole, A llan-h o l ou rivière  
d'or, qui est peu profonde et se rend dans les lacs de 
Tsing-fuhay ; les habitants du pays emploient tout 
l ’été à recueillir l’or de Kokonor.... Cet or , venu ap­
paremment des montagnes voisines , est fort estimé 
et se vend dix fois son poids d’argent.... La rivière de 
Chy-chalyang , dont le nom chinois signifie r ivière  
d ’or , comme A ltan-kol en langue mongole , charrie 
aussi de l ’or. (Histoire générale des Voyages » tom. 7 , 
pag. 108.).... Il y a non-seulement à la Chine des 
rivières qui charrient de l’or, mais des minières dans les 
montagnes de Se-chuen et de Yeu-nan, du côté de 
l ’ouest ; la seconde de ces provinces passe pour la plus 
riche ; elle reçoit beaucoup d’or d’un peuple nommé 
L o lo , qui occupe les parties voisines d’Ava, de Pégu 
et de Laor ; mais cet or n’est pas des plus beaux... Le 
plus beau se trouve dans les districts de Li-Kyang-fu 
et de Ya'ngchang-fu. ( Idem  , tom. 6, pag. 484.)

(11) Il y a plusieurs mines d’or à la Chine; mais en 
général il est moins pur que celui du Brésil : les Chi­
nois en font néanmoins un très-grand commerce. 
(Voyages de le Gentil» Paris, 1725 » tom. 2» 
pag. 15.)

(12) Le Japon passe pour la contrée de toute l’Asie 
la plus riche en o r , mais on croit que la plus grande 
partie vient de l’île de Formose. ( Voyages de Tarer-
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Formose ( l) sont peut-être encore pins riches 
en mines d’or que la Chine : enfin l ’on trouve 
de l ’or jusqu’en Sibérie (2) , en sorte que ce 
métal, quoique plus abondant dans les con­
trées méridionales de l ’Asie , ne laisse pas 
de se trouver aussi dans toutes les régions 
de cette grande partie du monde.

nier9 tom. 4 , pag. 85.).. Quelques provinces de l’em­
pire du Japon , possèdent des mines d’or.... Le com­
merce s’en fait en or dé fonte et en or en poudre, que 
l’on tire des rivières.. Les plus abondantes mines de Toi­
le pl us pur ont été long-temps les mines de Sado, une des 
provinces septentrionales de Niphon : on y recueille 
encore quantité de popdre d’or. Les mines de Suronga 
sont aussi très-estimées ; mais les unes et les autres 
commencent à s’épuiser, on en a découvert de nou­
velles auxquelles il est défendu de travailler..... Une 
montagne située sur le golfe d’Okas , s’étant écroulée 
dans la mer à la fin du siècle passé, on trouva que le 
sable du lieu qu’elle avait occupé était mêlé d’or pur. 
Dans la province de Chiamgo et dans l ’île d’Amakusa, 
il y a aussi des mines d’or, mais on ne peut y tra­
vailler à cause des eaux. (Hist. générale des Voyages, 
tom. 10 , pag. 654.)

(1) Il y a une grande quantité de mines d’or et d’ar­
gent dans File de Formose, et on en trouve de même 
beaucoup dans les îles des Voleurs et autres îles ad­
jacentes ; mais l’or de l ’île des Voleurs n’est pas un 
métal pur : il y a dans ces îles , sans parler de celles 
des Voleurs, trois mines d’or et trois mines d’argent 
fort abondantes... Ces insulaires estimaient plus l ’ar­
gent que l ’or, parce que ce précieux métal y était 
très-commun... Tous leurs ustensiles étaient ordinai­
rement d’or ou d’argent... Leurs temples, soit dans les 
villes, soit à la campagne, étaient pour la plupart cou­
verts d’or; mais depuis que les Hollandais leur ont 
porté du fer, pour en avoir de l’or, ils Font moins pro­
digué. ( Description de File Formose , Amsterdam , 
1705, pag. 167 et 168.)

(2) La Sibérie a des mines d’o r , mais dont le pro­
duit ne vaut pas la dépense; elles sont aux environs 
de Kathérinbourg; une terre blanche tirant sur le gris 
mêlée de quelques couches de terre martiale , indique 
la mine d’or. A peine a -̂t-on creusé deux pieds que 
les filons paraissent... Ces mines sont dans des glaises 
bleues, et se terminent ordinairement à des couches 
d’ocre ; For est communément dans le quartz et sou­
vent dans une ocre très-friable; on le trouve parpetites 
paillettes qu’on sépare au lavage. Cette mine d’or et 
quatre autres, se trouvent à peu près sous la même 
latitude, et elles sont à plus de deux cents toises au- 
dessus du niveau de la mer, et renfermées dans des 
matières vitrifiables , tandis que les mines de cuivre 
ne sont qu’à cent quatre-vingts toises au-dessus du 
même niveau de la mer , et mêlées de matières cal­
caires. ( Hist. générale des Voyages , tom. 19 , pages 
475 et 476. ) Les mines de Kathérinbourg rendent an­
nuellement deux cents à deux cent quatre-vingts 
livres d’or. (Journal politique, 15 février 1776 , ar­
ticle Paris. )

te s  terres de l’Afrique sont plus intactes , 
et par conséquent plus riches en or que celles 
de l’Asie : les Africains en général , beau­
coup moins civilisés que les Asiastiques , se 
sont rarement donné la peine de fouiller la 
terre a de grandes profondeurs , et quelque 
abondantes que soient les mines d’or dans 
leurs montagnes , ils se sont contentés d’en 
recueillir les débris dans les vallées adja­
centes , qui étaient, et même sont encore 
très-richement pourvues de ce métal : dès 
l ’année 1442 , les Maures , voisins du cap 
Bajador , offrirent de la poudre d’or aux 
Portugais , êt c’était la première fois que les 
Européens eussent vu de l ’or en Afrique (3). 
La recherche de ce métal suivit de près ces 
offres; car, en 1461 , on fit commerce de 
l’oz* de la M ina  (4) (or de la m ine), au 
cinquième degré de latitude nord, sur cette 
même côte qu’on a depuis nommée la Côte- 
d’Or. Il y  avait néanmoins de l ’or dans les 
parties de l’Afrique anciennement connues . 
et dans celles qui avaient été découvertes 
long-temps avant le cap Bajador ; mais il y  a 
toute apparence que les mines n ’en avaient 
pas été fouillées ni même reconnues 5 car le 
voyageur Roberts est le premier qui ait in­
diqué des mines d’or dans les îles du cap 
Vert (5). La Côte-d’Or est encore aujour- 3 4 5

(3) Gonzalez reçut pour la rançon de deux jeunes 
gens qu’il y avait fait prisonniers, une quantité consi­
dérable de poudre d’or; ce fut la première fois que 
l’Afrique fit luire ce précieux métal aux yeux des 
aventuriers portugais, et cette raison leur fit donner 
à un ruisseau , environ, six lieues dans les terres , le 
nom de Hio d ’oro» (Histoire générale des Voyages , 
tom. 1 , pag. 7 .)

(4) Desmarchais dit que les habitants du canton de 
Mina.... tirent beaucoup d’or de leurs rivières et des 
ruisseaux; il assure qu’à la distance de quelque lieues 
au nord et au nord-est du château , il y a plusieurs 
mines de ce métal, mais que les nègres du pays n’ont 
pas plus d’habileté à les faire valoir que ceux de 
Bambuk et de Tombut en ont dans le royaume de 
Galam. Cependant, continue-t-il, elles doivent être 
fort riches , pour avoir fourni aussi long-temps au­
tant d’or que les Portugais elles Hollandais en ont 
tiré. Pendant que les Portugais étaient en possession 
de Mina , ils ne prenaient pas la peine d’ouvrir leurs 
magasins, si les marchands nègres n’apportaient cin­
quante marcs d’or à-la-fois. Les Hollandais qui sont 
établis dans le même lieu , depuis plus d’un siècle , 
en ont apporté d’immenses trésors. On prétend qu’ils 
ont fait de grandes découvertes dans l ’intérieur des 
terres , mais qu'ils jugent à propos de les eaéher au 
public. (Id ém , tom. 4 , pag. 44.)

(5) Dans File Saint-Jean, au cap Vert le voyageur 
Roberts grimpa sur des rochers où il trouva dé For
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d’hui l’une des parties de l’Afrique qui pro­
duit la plus grande quantité de ce métal ; la 
rivière d’Axim en charrie des paillettes et 
des grains qu’elle dépose dans le sable en 
assez grande quantité , pour que les Nègres 
prennent la peine de plonger et de tirer ce 
sable dufond de l’eau (l). On recueille aussi 
beaucoup d’or parle lavage dans les terres 
du royaume de Kanon (2), à l ’est et au nord- 
est de Galam, où il se trouve presque à la  
surface du terrain ; il y en a aussi dans le

en filets dans la pierre , et entre autres une partie 
plus grosse et longue comme le doigt ; qu’il eut de 
la peine à tirer du roc dans lequel la veine d’or 
s’enfoncait beaucoup plus. ( Histoire générale des
Voyages , lom. 2, pag. 295.)

(1) Histoire générale des Voyages, tom. 2, pag. 530. 
et suiv. Sur la côte d’Or eu Afrique , la rivière 
d’Axim, qui roule des paillettes d’or, est à peine navi­
gable. Les habitants cherchent ce métal danspe fond 
de cette rivière en s’y plongeant et ramassant une 
quantité de sable, dont ils remplissent une calebasse 
avant de reparaître sur l’eau , ensuite ils cherchent 

l ’or dans cette matière qu’ils ont rapportée dans leurs 
calebasses; il se trouve en paillettes et en grains après 
le lavage de cette matière. Dans la saison des pluies, 
où la rivière d’Axim etles ruisseaux qui y aboutissent 
se gonflent considérablement , on trouve dons leur 
sable des grains d’or plus gros et en plus grande 
quantité ; cet or est très-pur. (Bosman, ib id ., tom. 4, 
pag. 19.)... L’or le plus fin de la côte d’Or est celui 
d’Axim; on assure qu’il est à vingt-deux et même vingt- 
trois karats ; celui d’Acra ou de Tasor est inférieur; 
celui d’Àkanez et d’Acbem suit immédiatement , et 
celui de Fétu est le pire.... Les peuples d’Axim et 
d’Achem le tirent du sable de leurs rivières.... L ’or 
d’Acra vient de la montagne de Tafu, qui esta trente 
lieues dans l’intérieur des terres. L’or d’Akanez et de 
Fétu est tiré de la terre sans grande fatigue, mais For 
de ce pays ne passe jamais de vîngt à. vingt-un  karats. 
Bien n’est si commun parmi ces . nègres que les 
bracelets et les ornements d’or.... La vaisselle de 
leurs rois , leurs fétiches sont entièrement d’or.... 
Ils distinguent de tnois sortes d’or , le fétiche , les 
lingots et la poudre. L’or fétiche est fondu et com­
munément allié à quelque autre métal ; les lingots 
sont des pièces de différents poids, tels, dit-on, qu’ils 
sont sortis de la mine. M. Phlips en avait un qui pe­
sait trente onces : cet or est aussi très-sujet à l’alliage. 
La meilleure poudre d’or est celle qui vient des 
royaumes intérieurs , de Dumkira , d’Akim et 
d’Akanez ; on prétend qu’elle est tirée du sable des 
rivières. Les habitants creusent des trous dans la 
terre, près desAieux où l’eau tombe des montagnes 
et l’or y est arreté par son poids.... Les nègres de 
cette côte ont des filières pour tirer l ’or en fil. (His­
toire générale des Voyages, tom. 4 ,  pages 215 
et 216. )

(2) Id em , tom. 2 , pages 530,531 et 534*

royaume de Tombut, ainsi qu’à Gago et à 
Zamfara : il y en a de même dans plusieurs 
endroits de la Guinée (3) 9 et dans les terres 
voisines de la rivière de Gambra (4), ainsi 
qu’a la côte des Dents (5) j il y  a aussi un 
grand nombre de mines d’or dans le royaume 
de Butna, qui s’étend depuis les montagnes 
de la Lune jusqu’à la rivière de Maguika (6)f 
et un plus grand nombre encore dans le 
royaume de Bambuk (7).

Tavernier fait mention’d’un monceau d’or

(3) En Guinée , les nègres recueillent les paillettes 
d’or qui se trouvent en assez grande quantité dans la 
plupart des ruisseaux qui découlent des montagnes. 
(Histoire générale des Voyages , tom. 1 , pag. 257.)
Il y a trois endroits où les habitants du pays cher­
chent l ’or: 1° dans les montagnes; 2 ° auprès des 
rivières où l ’eau en entraîne de petites parties avec 
le sable ; 3° au bord de la mer où l ’on trouve de pelh 
tes sources d’eau vive, dans lesquelles il y a de l’or, 
et il s’en trouve beaucoup plus qu’à l’ordinaire dans 
le temps des grandes pluies ; cependant ce travail 
qui se fait en lavant le sable de ces sources ou ruis­
seaux, ne produit souvent qu’une très-pètite quantité 
d’or et quelquefois point du tout; mais aussi il donne 
quelquefois par hasard des grains ou pépites un peu 
grosses. (Voyage en Guinée , par Bosman, lettre 4, 
pag. 82.)... Dans la province de Dinkira , qui est à 
cinq ou six journées de distance delà côté de Guinée; 
et dans quelques autres contrées de cette même région, 
il y a des mines d’or, dont les nègres font le com­
merce avec les marchands européens qui fréquentent 
cette côte : l ’or qu’apportent ceux de Dinkira est bon 
et pur.... ceux d’Acany apportent de For d’Asiant et 
d’Axim, et de celui qu’ils tirent dans leur pays; cet or 
est d’une grande pureté.. Il n’y a point de pays que nous 
connaissions , dont il sorte tant d’or que de celui 
d’Axim, et c’est le meilleur de toute cette côte ; on le 
connaît aisément à sa couleur obscure... Il y a encore 
plus d’or à Asiant qu’à Dinkira; il en est de même du 
pays d’Anamé , situé entre Âsiant et Dinkira»... Oiv 
en tirait aussi beaucoup du pays d’Âwiné qui est 
situé sur la côte fort au-dessus d’Axim. {Idem , ibid.)

(4) Il y a de l ’or dans les terres des Nègres Man- 
dingos , qui sont voisins de la rivière Gambra ; ces 
Nègres apportent For en petits lingots façonnés en 
forme d’anneaux ; ils disent que cet or n’est pas de 
For lavé et tiré en poudre des sables ou de la terre , 
mais qu’il se trouve dans les montagnes, à vingt jour­
nées de Kower. (Histoire générale des Voyages, tom. 3, 
pag. 632.)

(5) Le royaume de Guîomeré , sur la côte d’ivoire 
en Afrique, est abondant en or. {Idem , ibid.)

(6 ) I d e m , tom. 5, pag. 228.
(7) L’or est si commun dans le territoire de Bam­

buk , que pour en avoir il suffit de racler la superfi­
cie d’une terre argileuse , légère et mêlée de sable. 
Lorsque la mine est très-riche , elle est fouillée à 
quelques pieds de profondeur , et jamais plus loin ,
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naturel, ramifié en forme d’arbrisseau, qui 
serait le plus beau morceau qu’on ait jamais 
yu dans ce genre, si son récit n’est pas 
exagéré (l). Pyrard dit aussi avoir yu une

■— —  - ; - t — —
quoiqu’elle paraisse plus abondante à mesure qu’on 
creuse davantage ; ces mines sont plus ri elles que 
celles de Galam, de Tonxbut et de Bambara. (Histoire 
philosophique et politique des deux Indes, Amster­
dam, 1772, tome 1, page 516.),.. Les mines de Bam- 
buk, qui furent ouvertes en 1716, produisent beau­
coup d’or en poudre et en grains , qu’on trouve dans 
la terre à peu de profondeur , et on l’en relire par le 
lavage ; cet or est très-pur.... Ces mines qui sont 
dans des terres argileuses de differentes couleurs , 
mêlées de sable, sont très-aisées à être exploitées , et 
dix hommes y font plus d’ouvrage et en tirent plus 
d’or que cent dans les plus riche? mines du Pérou et 
du Brésil.... Les Nègres n’ont remarqué autre chose 
pour la connaissance des mines d’or dans ce pays , 
sinon que les terres les plus sèches et les plus stéri­
les sont celles qui en fournissent le plus.... Ils ne creu­
sent jamais qu’à six, sept ou huit pieds de profondeur, 
et ne vont jamais plus loin , quoique l’or y devienne 
souvent plus abondant ; parce qu’ils ne savent pas 
faire des charpentes capables de soutenir les terres.
( Histoire générale des Voyages , tome 2 , pages 640 
et 641.)... À vingt-cinq lieues de la jonction de la ri­
vière Falemé avec le Sénégal, il y a une mine d’or 
dans un canton haut et sablonneux , que les Nègres 
se contentent, pour ainsi dire, de gratter sans la 
fouiller profondément.. . .  Il y en a d’autres à cin­
quante lieues de cette même jonction, dans les ter­
rains qui avoisinent la rivière Falem é., . .  Les mines 
de Ghingi-Faranna sont à cinq lieues plus lo in .. . .  
Tous les ruisseaux qui arrosent ce grand territoire , 
et qui vont se jeter dans la rivière de Falemé, roulent 
beaucoup d’or que les Nègres recueillent avec le sa­
ble qui en est encore plus chargé que les terres voi­
sines. . , .  Les montagnes voisines de Ghingi-Faranna 
sont couvertes d’un gravier doré qui paraît fort mêlé 
de paillettes d’o r .. . .

La plus riche de toutes les mines de Bambuk est 
celle qui a été découverte en 1716 , elle est au centre 
du royaume, à trente lieues de la rivière de Falemé 
à l’est, et quarante du fort Saint-Pierre à Kay gnu re , 
sur la même rivière. Elle est d’une abondance sur­
prenante , et l’or en est fort pur. 11 y a une grande 
quantité d’autres mines dans ce pays dans l ’espace de 
quinze a vingt lieues.. . .  Tout ce terrain des mines 
est environné de montagnes hautes , nues et stéri­
les. . . .  On trouve dans tout ce pays des trous faits 
par les Nègres d’environ dix pieds de profondeur ; 
ils rie vont pas plus bas , quoiqu’ils conviennent tous 
que l’or est plus abondant dans le fond qu’à la sur­
face. (Histoire des Voyages , tome 2 , pages 642 et 
suivantes,)

(I) Dans les présents que le roi d’Etiopie envoyait 
au Grand-Mogol, il y avait un arbre d’or de deux 
pieds quatre pouces de haut, et gros de cinq où six 
pouces par la tige. Il avait dix ou douze branches

branche d’or massif et p u r , longue d’une 
coudée, et branchue comme du corail , qui 
avait été trouvée dans la rivière de Couesme 
ou Gouama, autrement appelée Rivière noire 
à Sofala. Dans l ’Abyssinie , la province de 
Goyame est celle où se trouvent les plus 
riches mines d’or (2) : on porte ce métal , 
tel qu’on le tire de la m ine, à Gonclar , ca­
pitale du royaume, et on l’y travaille pour le 
purifier et le fondre en lingots. Il se trouve 
aussi en Éthiopie près d’Helem , de l ’or dis­
séminé dans les premières couches de la 
terre, et cet or est très-fin (3) ; mais la con­
trée de l’Afrique la plus riche , ou du moins 
la plus anciennement célèbre par son or , 
est celle de Sofala et du Monomotapa (4) : 
on croit, dit Marmol, que le pays d’Ophir, 
d’où Salomon tirait l ’or pour orner son 
tem ple, est le pays même de Sofala • cette 
conjecture serait un peu mieux fondée en la 
faisant tomber sur la province du Monomo­
tapa qui porte encore actuellement le nom 
à'Ophurfm Ofur (5) ) quoi qu’il en soit , cette * 2 3 4 5
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dont quelques-unes étaient plus petites : à quelques 
endroits des grosses branches , on voyait quelque 
chose de raboteux, qui, en quelque sorte, ressem­
blait à des bourgeons. Les racines de cet arbre, que 
la nature avait ainsi fait , étaient petites et courtes , et 
la plus longue n’avait pas plus de quatre ou cinq 
pouces. (Voyages de Tavernier, tome 4 , pages 8 6  et 
suivantes.)

(2) Lettres édifiantes, quatrième recueil, pag. 338.
(3) Idem  , ibidem  , pag. 40 0.
(4) Le royaume de Sofala est arrosé principalement 

par deux grands fleuves , Rio del Espirito Santo et 
Guama. Ces deux fleuves et toutes les rivières qui s’y 
déchargent sont célèbres par le sable d’or qui roule 
avec leurs eaux. Au long du fleuve de Cuama , il y a 
beaucoup d’or dont les mines sont fort abondantes ; 
ces mines portent le nom de M anicci, et sont élo i­
gnées d’environ cinquante lieues au sud delà ville de 
Sofala ; elles sont environnées par un circuit de 
trente lieues de montagnes , au-dessus desquelles 
l’air est toujours serein ; il y a d’autres mines à cent 
cinquante lieues qui avaient précédemment beaucoup 
plus de réputation : on trouve dans ce grand pays 
des édifices d’une structure merveilleuse, avec des 
inscriptions d’un caractère inconnu. Les habitants 
ignorent tout-à-fait leur origine. (Histoire générale 
des Voyages, tom. l  , pag. 9 et 91.)

(5) Les plus riches mines d’or du royaume de 
Mongas , dans le Monomotapa, sont celles de Mas- 
sapa , qui portent le nom à 'O fu r  ƒ on y a trouvé uii 
lingot d’or de douze mille ducats, et un autre de 
quarante mille. L’or s’y trouve non-seulement entre 
les pierres , mais même sous l ’écorce de certains 
arbres jusqu’au sommet, c’est-à-dire jusqu’à l ’en­
droit où le tronc commence à se diviser ed branches.
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abondance d’or à Sofala et dans le pays 
d’Ofur au Monomotapa, ne parait pas en­
core avoir dim inué, quoiqu’il y ait toute 
apparence que de temps immémorial , la 
plus grande partie de For qui circulait dans 
les provinces orientales de l’Afrique , 1 et 
même en Ai’abie , venait de ce pays de 
Sofala. Les principales mines sont situées 
dans les montagnes, à cinquante lieues et 
plus de distance de la ville de Sofala : les 
eaux qui découlent de ces montagnes entraî­
nent une infinité de paillettes cl’or et dé 
grains assez gros (l). Ce métal est de même 
très-commun à Mozambique (2) $ enfin File 1 2

Les mines de Manchika et de Butna sont peu infé­
rieures à celles cl’Ofur. (Histoire générale des Voya­
ges, tom. 5 , pag. 224.) — Cet empire est arrosé de 
plusieurs rivières qui roulent de l ’or ; telles sont 
Passami » Luanga , Mangîono et quelques autres. 
Dans les montagnes qui bordent la rivière de Cuama, 
on trouve de l’or en plusieurs endroits, soit dans les 
mines ou dans les pierres ou dans les rivières ; il y 
en a aussi beaucoup dans le royaume de Butna. 
(Recueil des Voyages de la Compagnie des Indes , 
tom. 3 , pag. 625.)... C’est du Monomotapa et du 
côté de Sofala et de Mozambique , que se tire l ’or le 
plus pur de l ’Afrique; on le tire sans grande peine 
en fouillant la terre de deux ou trois pieds seule­
ment , et dans ces pays qui ne sont point habités , 
(parce qu’il n’y a point d’eau , il se trouve sur la sur­
face de la terre de l’or par morceaux de toutes sortes 
de formes et de-poids , et il y en a qui pèsent jusqu’à 
une ou deux onces. (Tavernier, loin. 4  , pag, 8 6  
et suiv.) * '

(1) ü  y a des mines d’or qui sont à cent et deux 
cents lieues de Sofala , et l’on y rencontre , aussi -  
bien que dans les fleuves , l’or en grains , quelques- 
uns dans les veines des rochers , d’autres qui ont été 
entraînés l’hiver par les eaux, et les habitants le 
cherchent l’été quand les eaux sont basses ; ils se 
plongent dans les tournants et en tirent du limon , 
qui étant lavé , il se trouve de gros grains d’or en 
plus ou moindre quantité. (L’Afrique de Marmol , 
tom. 3 , pag., 13.) Entre Mozambique et Sofala, on 
trouve une grande quantité d’or pur et en poudre 
dans le sable d’une rivière qu’on appelle le F leu ve  
n o ir.... Tout cet or de Sofala est en pailletles , en 
poudre et en petits grains et fort pur, (Voyage de 
Fr. Pyrard de Laval , tom. 2 , pag. 247,) Les Caf- 
tres de Sofala font des galeries sous terre pour tacher 
de trouver les mines d’or , dont ils recueillent les 
paillettes et les grains queles torrents et les ruisseaux 
entraînent avec les sables , et il arrive souvent qu’ils 
trouvent , au moyen de leurs travaux, des mines 
asséz abondantes , mais toujours mêlées de sable et 
de terre , et quelquefois en ramifications dans les 
pierres. (Histoire de l ’Ethiopie , par le P. Joan dos 
Santos , Paris , 1684, partie 2 , pag. 115 et 116.)

(2) À Mozambique , la poudre d’or est commune

de Madagascar participe aussi aux richesses 
du continent voisin; seulement il parait que 
For de cette île est d’assez bas a lo i, et qu’il 
est mêlé de quelques matières qui le rendent 
blanc , et lui donnent de la mollesse et plus 
de fusibilité (3).

L ’on doit voir assez évidemment par cette 
énumération de toutes les terres qui ont 
produit et produisent encore de For, tant 
en Europe qu’en Asie et en Afrique > com­
bien peu nous était nécessaire celui du Nou­
veau-Monde ; il n’a servi qu’à rendre presque 
nulle la valeur du nôtre : il n’a même aug­
menté que pendant un temps assez court , 
la richesse de ceux qui le faisaient extraire 
pour nous l ’apporter ; ces mines ont englouti 
les nations américaines et dépeuplé l’Europe : 
quelle différence pour la nature et pour 
l ’humanité , si les myriades de malheureux 
qui ont péri dans ces fouilles profondes des 
entrailles de là terre, eussent employé leurs 
bras à la culture de sa surface ! ils auraient 
changé Faspect brut et sauvage de leurs ter­
res informes en guérets réguliers, en riantes 
campagnes aussi fécondes qu’elles étaient 
stériles, et qu’elles le sont encore ; mais les 
conquérants ont-ils jamais entendu la voix 
de la sagesse, ni même le cri de la pitié ! * 3

et sert même de monnaie ; on en apporte aussi du 
cap des Courants , elle se trouve au pied des mon­
tagnes ou dans les sables amenés par les eaux ; quel­
quefois il s’en trouve de gros morceaux très-purs ; 
j ’en ai vu un d’une demi-livre pesant , mais cela est 
fort rare. (Voyage de Jean Moquet, Rouen , 1645 , 
liv. 4 , pag. 260.)

(3) On voit par le témoignage de Fiaccourt , qu’il 
y avait anciennement beaucoup d'or à Madagascar , 
et qu’il était tiré du pays même ; cet or n’élait en 
aucune façon semblable à cèlui que nous avons en 
Europe , étant, dit-il , plus blaffard et presque aussi 
aisé à fondre que du plomb. Leur or a été fouillé 
dans le pays en diverses provinces, car tous les 
grands en possèdent et l’estiment beaucoup.... Les 
orfèvres du pays ne sauraient employer notre or , 
disant qu’il est trop dur à fondre. (Voyage à Mada­
gascar , Paris , 1661 , pag. 83 .)... Il y a tant d’or à 
Madagascar , qu’il n’est pas possible qu’il y ait été 
apporté des pays étrangers ; il a été tiré dans le pays 
même ; il y en a de trois sortes , le premier qu’ils 
appellent or de M alacasse , qui est blaffard et ne 
vaut pas plus de dix écus Fonce ; c’est un or qui se 
fond presque aussi aisément que le plomb. Il y a de 
For que les Arabes ont apporté et qui est beau, bien 
rafiné , et vaut bien For de sequin ; le troisième est 
celui que les chrétiens y ont apporté, et qui est dur 
à fondre. L’or de Malacasse est celui qui a été 
fouillé dans le pays. (I d e m , pag. 148.)
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leurs seules vues sont îa déprédation et la 
destruction ; ils se permettent tous les excès 
du fort contre le  faible ; la mesure de leur 
gloire est celle de leurs crimes , et leur 
triomphe l'opprobre de la vertu. En dépeu­
plant ce nouveau monde , ils Font défiguré 
et presque anéanti ; les victimes sans nombre 
qu’ils ont immolées à leur cupidité mal en­
tendue , auront toujours des voix qui récla­
meront à jamais contre leur cruauté ; tout 
l’or qu’on a tiré de l’Amérique pèse peut- 
être moins que le sang humain qu’on y  a 
répandu.

Comme cette terre était de toutes la plus 
nouvelle, la plus intacte et la plus récem- 
ment peuplée, elle brillait encore il y a trois 
siècles de tout l ’or et l ’argent que la nature 
y  avait versé avec profusion : les naturels 
n ’en avaient ramassé que pour leur commo­
dité , et non par besoin ni par cupidité ; ils 
en avaient fait des instruments , des vases , 
des ornements, et non pas des monnaies ou 
des signes de richesse exclusifs (l) 5 ils en 
estimaient la valeur-par l ’usage , et auraient 
préféré notre fer s’ils eussent eu l ’art de 
l ’employer; quelle dut être leur surprise 
lorsqu’ils virent des hommes sacrifier la vie ' 
de tant d’autres hommes , et quelquefois la 
leur propre à la recherche de cet o r , que 
souvent ils dédaignaient de mettre en œuvre? 
Les Péruviens rachetèrent leur roi, que'ce­
pendant on ne leur rendit pas, pour plu­
sieurs milliers pesant d’or (2) : les Mexicains 
en avaient fait à peu près autant, et furent 
trompés de même ; et pour couvrir l’horreur 
de ces violations , ou plutôt pour étouffer les 
germes d’une vengeance éternelle, on finit 
par exterminer presque en entier ces mal­
heureuses nations ; car à peine reste-t-il la 
millième partie des anciens peuples aux­
quels ces terres appartenaient , et sur les­
quelles leurs descendants, en très-petit nom­
bre, languissent dans l ’esclavage, ou mènent 
une vie fugitive. Pourquoi donc n’a-t-on pas 
préféré de partager avec eux ces terres qui 
faisaient leur domaine ; pourquoi ne leur en 1 2

(1) Scelus fecit qui primus ex auro denarium si- 
gnavit. (Pline.)

(2) L’or était si commua au Pérou, que le jour de 
îa prise du roi Àtabalipa par les Espagnols, ils se 
firent donner de l ’or , pour deux millions de pistoles 
d’Espagne : on peut dire à peu près la même chose 
de ce qu’ils tirèrent du Mexique , après la prise du 
roi Montézuma. (Histoire universelle des Voyages, 
par Monlfraisier, Paris 1707, page 318.)

céderait-on pas quelque portion aujourd’hui, 
puisqu’elles sont si vastes et plus d’aux trois 
quarts incultes, d’autant qu’on n ’a plus rien 
à redouter de leur nombre! Vaines repré­
sentations, hélas , en faveur de l ’humanité ! 
le philosophe pourra les approuver, mais les 
hommes puissants daigneront-ils les en­
tendre ?

Laissons donc cette, morale affligeante, à 
laquelle je n’ai pu m’empêcher de revenir 
à la vue du triste spectacle que nous présen­
tent les travaux des mines en Amérique : 
je n’en dois pas moins indiquer ici les lieux 
où elles se trouvent, comme je l ’ai fait pour 
les autres parties du monde; ej à commen­
cer par l île de Saint-Domingue , nous trou­
verons qu’il y a des mines d’or dans une mon­
tagne près de la ville de San-Iago-Cavallero, 
et que les eaux qui en descendent entraînent 
et déposnt de gros grains d’or (3) : qu’il y  
en a de même dans l’île de Cuba (4) , et 
dans celle de Sainte-Marie , dont les mines 
ont été découvertes au commencement du 
siècle dernier. Les Espagnols ont autrefois 
employé un grand nombre d’esclaves au tra­
vail de ces mines : outre l’or que l ’on tirait 
du sable, il s’en trouvait souvent d’assez 
gros morceaux comme enchâssés naturelle- 3 4

(3) Histoire des Aventuriers, Paris , 1680, tome 1, 
page 70.-—La rivière de Cibao , dans l’ile d’Espagne, 
était la plus célèbre par la grande quantité d’or qu’on 
trouvait dans les sables. (Histoire des Voyages, par 
Monlfraisier, page 3 1 9 .) .. .  Cbarlevoix raconte qu’on 
trouva à Saint-Domingue, sur le bord de la rivière 
Hayna, un morceau d’or si grand, qu’il pesait trois 
mille six cents écus d’or, et qui était si pur que les 
orfèvres jugèrent qu’il n’y aurait pas trois cents écus 
de déchet à la fonte; il y avait dans ce morceau quel­
ques petites veines de pierre , ' mais ce n’était guère 
que des taches qui avaient peu de profondeur. (His­
toire de Saint-Domingue, tome 1 , page 206 ) . . . .  Il 
se faisait dans les commencements de la découverte 
de Saint-Domingue, quatre fontes d’or chaque an­
née , deux dans la ville de Buena-Ventura pour les 
vieilles et les nouvelles mines de Saint-Christophe, et 
deux à la Conception qu’on appelait communément 
la ville de ja egct , pour les mines de Cibao et les 
autres qui se trouvaient plus à portée de cette place. 
Chaque fonte fournissait dans la première de ces 
deux villes ceut dix ou cent vingt mille marcs ; celle 
de la Véga cent vingt-cinq ou cent trente , et quelque 
fois cent quarante mille marcs. De sorte que l ’or qui 
se tirait tous les ans des mines de toute Fîle montait 
à quatre cent sioxàntemille marcs. (Id e m , pages 265 
et 266.)

(4) Voyage de Coreal, Paris, 1722 , tom. î ,  
pag 8 .
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ment dans les rochers (l) . L ’ile de la Tri­
nité a aussi, des mines et des rivières qui 
fournissent de l'or (2).

Dans le continent , à commencer par 
l'isthme de Panama , les mines d’or se trou­
vent en grand nombre ; celles du Darien 
sont les plus riches , et fournissent plus que 
celles de Veraguas et de Panama (3) . Indé­
pendamment du produit des mines en mon­
tagnes , les rivières de cet isthm e, donnent 
aussi beaucoup d’or en grains , en paillettes 
et en poudre, ordinairement mêlé d’un sable 
ferrugineux qu’on en sépare avec P aimant (4); 
mais c’est au Mexique où l’or s’est trouvé 
répandu avec le plus de profusion; l ’une des 
mines les plus fameuses est celle de Mezqui- 
ta l, dont nous avons déjà parlé : la pierre de 
cette mine , dit M. Bowles, est un quartz 
blanc mêlé en moindre quantité , avec un 
quartz couleur de bois ou de corne , qui fait 
feu contre l ’acier pon y voit quelques peti­
tes taches vertes, lesquelles ne sont que des 
cristaux qui ressemblent aux émeraudes en 
groupes , et dont l’intérieur contient de pe­
tits grains d’or (5). Presque toutes les autres 
provinces du Mexique ont aussi des mines 
d’or ou des mines d’argent (6), plus ou moins 
mêlé d’or ; selon le même M. Bowles , celle 
de Mezquital , quoique la m eilleure, ne 
donne au quintal que 30 onces d’argent 
et 22J grains d’or (7) ; mais il y a apparence 
qu’il a été mal informé sur la nature et le 1

(1) Histoire générale de Voyages , tom. 10, pag.
353.

(2) Id e m , tom. 14, pag. 336.
(3) Id em , tom. 13 , pag. 277.
(4) Voyage de Wafer ; suite de ceux de Dampier, 

tom. 4 , pag. 170.
(5) Histoire naturelle d’Espagne , pag. 149.
(6) Dans la province qui se nomme proprement 

M ex iq u e , les cantons de Tuculula et de Tlapa au 
sud, ont quantité de veines d’or et d’argent..... Les 
mines d’or de la province de Chiapa, qui étaient fort 
abondantes autrefois sont aujourd’hui épuisées ; ce­
pendant il se trouve encore des veines d’or dans ses 
montagnes, mais elles sont abandonnées.. Vers Golfo- 
B olce, les historiens disent qu’il y a une .mine d’or 
fort abondante.... Les montagnes qui séparent le 
Honduras delà province de Nicaragua, ont fourni 
beaucoup d’or et d’argent aux Espagnols... Ses prin­
cipales mines sont celles de Valladolid ou Comayagua, 
celles de Gracias a Bios, et celles des vallées de Xati- 
calpa et d’Olancbo, dont tous les torrents roulent de 
l or.... Il y avait aussi de l ’or dans la province de 
Costa-Rieca, et dans celle de Veraguas. (Histoire gé­
nérale des Voyages, tom. 12, pag. 648. )

(7) Histoire naturelle d’Espagne, pag. 149.

produit de cette mine ; car si elle ne tenait 
en effet que 22  ̂ grains d’o r , sur 30 onces 
d’argent par quintal, ce qui ne ferait pas 
6 grains d’or par marc d’argent, on n’en 
ferait pas le départ à la monnaie de Mexico , 
puisqu’il est réglé par les ordonnances, qu’on 
ne séparera que l’argent tenant par marc 27 
grains d’or et au-dessus , et qu’autrefois il 
fallait 30 grains pour qu’on en fit le départ, 
ce qui e s t , comme l’on vo it, une très-petite 
quantité d’or en comparaison de celle de 
l ’argent : et cet argent du Mexique , restant 
toujours mêlé d’un peu d’or, même après 
fos opérations du départ, est plus estimé 
que celui du Pérou (8), surtout plus que 
celui des mines de Sainte-Pécaque ,rpie l ’on 
transporte à Compostelle,

Les relateurs s’accordent à dire que la 
province de Carthagène fournissait autre­
fois beaucoup d’or; et l ’on y voit encore des 
fouilles et des travaux très-anciens , mais ils 
sont actuellement abandonnés (9) : c’est au 
Pérou que le travail de ces mines est aujour­
d’hui en pleine exploitation (10) : Frézier 
remarque seulement que les mines d’or sont 
assez rares dans la partie méridionale de ce 
royaume (11) ; mais que la province de Po- 
payan en est remplie, et que l’ardeur pour 
les exploiter semble être toujours la même. 
M. dUlloa dit que chaque jou r , on y décou- 8 9 10 11

(8) Histoire générale des Voyages, tom. 11, pag. 
389.

(9) I d e m ,  tom. 13, pag. 245.
(10) Ily a des mines d’or dans le diocèse de Truxillo 

au Pérou , dans le corrégiment de Patas. [Id e m , pag. 
307.)-—Et an diocèse de Guamangua, dans le corré­
giment de Parinacocba; on en trouve au corrégiment 
de Colabamba et de Chumbi-Vilcas , au diocèse de 
Cusco ; dans celui d’Aymaraes , au meme diocèse; 
dans celui de Caravaya , dont l ’or est à vingt-trois 
karats; dans celui de Condefuios d’Arequipa, au 
diocèse de ce nom ; dans celui de Chicas , au diocèse 
de la Plata ; dans celui de Lipe, dont les mines sont 
abandonnées aujourd’hui ; dans celui d’Amparaes ; 
celui de Choyantas ; celui de la Paz, dans le diocèse 
de ce nom ; celui de Laricanas , qui est de l’or à vingt- 
trois karats et trois grains; dans le même diocèse de la 
Paz. ( I d e m , pag. 307 jusqu’à 320.)

(11) Suivant Frézier, les mines d’or sont rares dans 
la partie méridionale- du Pérou, et il ne s’en trouve 
que dans la province de Guanaco , du côté de Lima; 
dans celle de Chicas, où est la ville de Tarja, et 
proche de la Paz ; à Chuguiago , où l ’on a trouvé des 
grains d’or vierge d’une prodigieuse grosseur, dont 
l’un entre autres pesait soixante-quatre marcs , et un 
autre quarante-cinq marcs , de trois alois différents. 
{ i d e m ,  tom. 13j pag. 589.)
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vre de nouvelles mines qu’on s’empresse de 
mettre en valeur, et nous ne pouvons mieux 
faire que de rapporter ici ce que ce savant 
naturaliste péruvien a écrit sur les mines de 
son pays : « Les partidos ou districts de Celi, 
» de Buga, d’Almaguer et de Barbocoas sont, 
» dit-il, les plus abondants en m étal, avec 
» l ’avantage que l’or y est très-pur, et qu'on 
» n’a pas besoin d’y  employer le mercure 
» pour le séparer des parties étrangères; les 
» mineurs appellent minas de caxay celles 
» où le minér al est renfermé entre des pier- 
» res; cellesdePopayan ne sont pas dans cet 
» ordre; car l’or s’y trouve répandu dans les 
» terres et les sables.... Dans le bailliage de 
» Choco , outre les mines qui se traitent au 
» lavoir, il s’en trouve quelques-unes où le 
» minérai est enveloppé d’autres matières 
» métalliques et de sucs bitumineux, dont 
» on ne peut le séparer qu’au moyen du mer- 
» cure. La platine est un autre obstacle, qui 
» oblige quelquefois d’abandonner les mines: 
» on donne ce nom à une pierre si dure, que 
» ne pouvant la briser sur une enclume d’a- 
» cier , ni la réduire par calcination, on ne 
» peut tirer le minérai qu’elle renferme, 
» qu’avec un travail et des frais extraordi- 
» naires. Entre toutes ces mines , il y  en a 
» plusieurs où l’or est mêlé d’un tombac 
» aussi fin que celui de l ’Orient, avec la pro- 
» priété singulière de ne jamais engendrer 
» de vert-de-gris, et de résister aux acides.

» Dans le bailliage de Zaruma au Pérou, 
» l ’or des mines est de si bas aloi, qu’il n’est 
» quelquefois qu’à 18 et même à 16 karats, 
» mais cette mauvaise qualité est réparée par 
» l ’abondance..... Le gouvernement de Jaen 
» de Bracamoros a des mines de la même 
» espèce, qui rendaient beaucoup il y a un
» siècle (1) ...... Autrefois il y  avait quantité
» de mines d’or ouvertes dans la province de 
» Quito, et plus encore de mines d’argent....
» On a recueilli des grains d’or dans les ruis- 
» seaux qui tirent leur source de la montagne 
» de Pichincha ; mais rien ne marque qu’on 
» y  ait ouvert des m ines.... Le pays de Pat- 
» tactanga, dans la juridiction de Rio-Bamba,
» est si rempli de m ines, qu’en 1743, un

(1) La pelite province de Zaruma, dit M. de la 
Condamine, était autrefois célèbre par ses mines d’or 
qui sont aujourd’hui presque abandonnées; l ’or en 
est de bas aloi , et seulement de quatorze karats ; il 
est mêlé, d’argent et ne laisse pas d’être fort doux 
sous le marteau. ( Voyage de M. de la Condamine , 
pag. 21.) .

T héorie de la terre. Tome III.

» habitant de cette ville avait fait enregis- 
» trer pour son seul compte, dix-huit veines 
» d'or et d’argent, toutes riches et de bon 
» aloi ; l’une de ces mines -d’argent rendait 
» quatre-vingts marcs par cinquante quin- 
» taux de m inérai, tandis qu’elles passent 
» pour riches quand elles en donnent huit à 
» dix marcs.... Il y a aussi des mines d’or et 
» d’argent dans les montagnes de la juridic- 
» ti-on de Cuença, mais qui rendent peu. Les 
» gouvernements de Quixos et de Macas sont 
» riches en mines ; ceux de Merinas et d’A- 
» tamès en ont aussi d’une grande valeur.... 
» Les terres arrosées par quelques rivières 
» qui tombent dans le Maraüon, et par les 
» rivières de San-Iago et de M ira, sont 
» remplies de veines d’or (2). »

Les anciens historiens du Nouveau-Monde, 
et entre autres le P. Acosta , nous ont laissé 
quelques renseignements sur la manière 
dont la nature a disposé For dans ces riches 
contrées : on le trouve sous trois formes dif­
férentes , lo en grains ou pépites , qui sont 
des morceaux massifs et sans mélange d’au­
tre métal; 2« en poudre; 3« dans des pierres. 
« J’ai vu, dit cet historien , quelques-unes de 
» ces pépites qui pesaient plusieurs livres (3) . 
» L’or, dit-il, a par excellence sur les autres 
» métaux de se trouver pur et sans mélange; 
» cependant, ajoute-t-il, on trouve quelque- 
» fois des pépites d’argent tout-à-fait pures ; 
» mais l ’or en pépites est rare en comparai- 
» son de celui qu’on trouve en poudre. L’or 
» en pierre est une veine d’or infiltrée dans 
» la pierre, comme je l ’ai vu à Garuma, 
» dans le gouvernement des salines.... Les 2 3

(2) Histoire générale des Voyages , tom. 13 , 
pag. 594 et suiv.

(3) Les Espagnols donnent le nom de pépite à un 
morceau d’or ou d’argent qui n’a pas encore été 
purifié, et qui sort seulement de la mine. « J’en ai 
» vu une , dit Feuillée , du poids de trente-trois 
» livres et quelques onces, qu’un Indien avait trouvée 
» dans une ravine que les eaux avaient découverte ; 
» ce que j ’admirai dans cette pépite , c'est que sa 
» partie supérieure était beaucoup plus parfaite que 
» l’inférieure , et que cette perfection diminuait à 
» mesure qu’elle s’approchait de la partie inférieure,
» dans une proportion admirable : vers l ’extrémité 
» de la partie supérieure l’or était de vingt-deux 
» karats deux grains ; un peu plus bas de vingt-un 
» karats un demi-grain ; à deux pouces de distance 
» de sa partie supérieure, elle n’était plus que de 
» vingt-un karats ; et vers l’extrémité de sa partie 
» inférieure , la pépite n’était que de dix-sept karats 
» et demi. » (Observât, physiques, parle P.Feuillée ? 
Paris , 1722 , tom. 1 , pag. 468;)

36
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« anciens ont célébré les fleuves qui rou- 
» laieiit de l ’orj savoir : le Tage en Espagne, 
» le Pactole en Asie , et le Gange aux Indes 
» orientales. Il y  a de même dans les ri- 
» vières des îles de Barlovento, de Cuba, 
» Porto-Rico et Saint-Domingue, de l ’or mêlé 
» dans leurs sables..... Il s’en trouve aussi 
» dans les torrents au Chili-, à Quito et au 
» nouveau royaume de Grenade. L ’or qui a 
» le plus de réputation est celui de Caranava 
« au Pérou , et celui de Valdivia au C h ili, 
» parce qu’il est très -pur et de vingt- trois 
« karats et demi. L’on fait aussi état de l ’or 
» de Veraga qui est très-fin; celui de la Chine 
» et des Philippines qu’on apporte en Amé- 
« riq ue, n’est pas à beaucoup près aussi 
» pur (1). »

Le voyageur Wafer raconte qu’on trouve 
de même une grande quantité d’or dans les 
sables de la rivière de Coquimbo au Pérou , 
et que le terrain voisin de la baie où se dé­
charge cette rivière dans la m er, est comme 
poudré de poussière d’or , au p o in t , d it - i l , 
que quand nous y  marchions nos habits en 
étaient couverts , mais cette poudre é tait s i  
menue , que c ’eût été un ouvrage in fin i de  
'vouloir la ramasser. « La même chose nous 
» arriva, continue-t-il, dans quelques autres

lieux de cette même côte où les rivières 
» amènent de cette poudre avec le sable ; 
» mais l’or se trouve en paillettes et en 
» grains plus gros à mesure que l’on remonte 
» ces rivières aurifères vers leurs sources (2) ,y>

Au reste , il parait que les grains d’or que 
l ’on trouve dans les rivières ou dans les ter­
res adjacentes , n’ont pas toujours leur bril­
lant jaune et métallique; ils sont souvent 
teints d’autres couleurs, brunes, grises, etc. ; 
par exemple, on tire des ruisseaux du pays 
d’Arecaja de l’or en forme de dragées de 
plomb , et qui ressemblent à ce métal par 
leur couleur grise ; on trouve aussi de cet or 
gris dans les torrents de Coroyeo ; celui que 
les eaux roulent dans le pays d’Arecaja , 
vient probablement des mines de la province 
de Carabaja qui en est voisine , et c’est l ’une 
des contrées du Pérou qui est la plus abon­
dante en or fin , qu’Alphonse Barba dit être 
de vingt-trois karats trois grains (3), ce qui 1 2 3

(1) Histoire naturelle et morale des deux Ind es, 
par Joseph Acosta , Paris , 1600 pag. 134.

(2) Voyage de Wafer à la suite de ceux de Dam­
pier, tom . 4 , pag. 288.

(3) Métallurgie d’Alphonse Barba, tom. 1, pag. 97.

serait à très-peu près aussi pur que notre or 
le mieux raffiné.

Les terres du Chili sont presque aussi 
riches en or que celles du Mexique et du 
Pérou ; on a trouvé, a douze lieues vers l ’est 
de la ville de la Conception, des pépites 
d’or, dont quelques-unes étaient du poids 
de huit ou dix marcs et de très-haut aloi ; 
on tirait autrefois beaucoup d’or vers Angol, 
à dix ou douze lieues plus lo in , et l ’on pour­
rait en recueillir en mille autres endroits , 
car tout cet or est dans une terre qu’il suffit 
de laver (4). Prézier, dont nous tirons cette 
indication, en a donné plusieurs autres avec 
un égal discernement sur les mines des di­
verses provinces du Chili (5) : on trouve

(4) Voyage de Frézier , pag. 76.
(5) T it-til, village du Chili , est situé à m i-côte 

d’uue haute montagne qui est toute pleine de mines 
d’or qui ne sont pas fort riches , et dont la pierre- 
ou minerai est fort dur. On écrase ce minerai sous 
un hocard ou sous une meule de pierre dure , et 
lorsque ce minerai est concassé , on jette du mercure 
dessus pour en tirer l ’or ; on ramasse ensuite cet 
amalgame d’or et de mercure , on le met dans un  
nouet de toile pour en exprimer le mercure autant 
qu’on p eut; on le fait ensuite chauffer pour faire 
évaporer ce qui en reste , et c’est ce qu’on appelle 
(le l'o r  en p ign e : on fait fondre cette pigne pour 
achever de la dégager du mercure, et alors on connaît 
le juste prix et le véritable aloi de cet or... L ’or de ces 
m in esestà  vingt ou vingt-un karats... Suivantla qua­
lité des minières et la richesse des veines , cinquante 
quintaux de minerai, ou chaque caxon , donne qua­
tre , cinq et six onces d’or ; car quand il n’en donne 
que d eu x , le mineur ne retire que ses frais , ce qu® 
arrive assez souvent. On peut dire que ces mines d’or 
sont de toutes les mines métalliques les plus inégales 
en richesse de m éta l, et par conséquent en produit. 
On poursuit une veine qui s’élargit, se rétrécit, 
semble même se perdre , et cela dans un petit espace 
de terrain ; mais ces veines aboutissent quelquefois à 
des endroits où l ’or paraît accumulé en bien plus 
grande quantité que dans le reste de la veine... À la 
descente de la  montagne de Valparaiso , du côté de 
l ’ouest, il  y  a une coulée dans laquelle est un riche 
lavoir d’or ; on y trouve souvent des morceaux d’or 
vierge d’environ une once.... Il s’en trouve quelque­
fois de plus gros et de deux ou trois m arcs... Ou 
trouve aussi dans cette même contrée beaucoup d’or 
dans les terres et les sables , surtout au pied des 
montagnes et dans leurs angles rentrants , et on lave 
ces terres et sables dans lësquelles souvent l ’or n’est 
point apparent, ce qui est plus facile à exploiter que 
de le tirer de la minière en pierre, parce qu’il  ne 
faut ici ni m ou lin , ni vif-argent , ni ciseaux , ni 
masses pour rompre les veines du minérai.... Ces 
terres , qui contiennent de l ’or , sont ordinairement 
rougeâtres, et l ’on trouve For à peu de pieds pro-
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encore de l ’or, dans les terre-s qu’arrose.le 
Maranon , l ’Orénoque, etc. ( i ) ,  il y en a 
aussi dans quelques endroits de la Guyane(2). 
Enfin les Portugais ont découvert et fait 
travailler depuis près d’un siècle les mines 
du Brésil et du Paraguay, qui s e  sont trou­
vées ? dit-on, encore plus riches que celles 
du Mexique et du Pérou. Les mines les plus 
prochaines de Rio-Janeiro, où l ’on apporte 
ce métal 5 sont à une assez grande , distance 
de cette ville. M. Cook dit (3) qu’on ne sait 
pas au juste où elles sont situées , et que les 
étrangers ne peuvent les visiter , parce qu’il 
y a une garde continuelle sur les chemins 
qui conduisent à ces mines $ on sait seule­
ment qu’on en tire beaucoup d’or, et que 
les travaux en sont difficiles et périlleux ; 
car on achète annuellement pour le compte 
du Roi, quarante mille nègres qui ne sont 
employés qu’à les exploiter (4). * 1

fondeur. Il y a des mines très-riches et des moulins 
bien établis à Copiago et Lampangui. La montagne 
où se trouvent ces mines en pierre est auprès des 
Cordillères ; à 31 degrés de latitude sud , à quatre- 
vingts lieues de Valparaiso , on y a découvert, en 
1710 , quantité de mines de toutes sortes de métaux 

'd’or , d’argent, de fer, de plomb , de cuivre et d’é­
tain.... L ’or de Lampangui est de vingt-un à vingt- 
deux karats , le minérai y est dur; mais à deux 
lieues de là , dans la montagne de l ’Eavin , il est 
tendre et presque friable , et l ’or y est en poudre si 
fine , qu’on n’y  en voit à l ’œil aucune marque. 
(Voyages de la mer du sud , e tc ., par Frézier, Paris, 
1732, pages 69 et suiv.)

(1) La rivière nommée T apajocas, dans le gou­
vernement de Maranon, roule de l ’or dans les sables, 
depuis une montagne médiocre nommée Yuquctra-• 
îinci; cette rivière, qui est dans le pays des Curaba- 
tubas, arrose le pied de cette montagne. (H istoire 
générale des Voyages , tom . 14, pag. 20. ) .. . .  La 
rivière de Caroli, qui tombe dans l ’Orénoque , roule 
de l ’or dans ses sables , et Releigh remarqua des fils 
d’or dans les pierres. {Idem  , pag. 350.)

(2) Histoire générale des V oyages, tom . 14 » 
pag. 360.

(3) Voyage de C ook, tom. 2 , pag. 256 .
(4) Rio-Janeiro est l ’entrepôt et le débouché prin­

cipal des richesses du Brésil. Les -mines principales 
sont les plus voisines de la ville , dont néanmoins 
elles sont distantes de soixante-quinze lieues. Elles 
rendent au roi tous les ans , pour son droit de qu in t, 
au moins cent douze arobes d’or ; l ’annce 1762 elles 
en rapportèrent cent d ix-neuf ; sous la càpitainie des 
mines générales , on comprend celles de Rio de mo- 
ros, de Sabara et de Sero-Frio, Cette dernière, outre 
l ’or qu’on en retire » produit encore tous les dia­
mants qui proviennent du Brésil ; ils se trouvent 
dans le fond d’une rivière qu’on a soin de détourner,

Selon l ’amiral Anson, ce n’est qu’au com­
mencement de ce siècle qu’on a trouvé de 
l’or au Brésil ; on remarqua que les naturels 
du pays se servaient d’hameçons d’or pour 
la pêche, et on apprit d’eux qu’ils recueil­
laient cet or dans les sables et graviers que 
les pluies et les torrents détachaient des 
montagnes. « Il y  a , dit ce voyageur , de 
» l’or disséminé dans les terres basses , mais 
» qui paie à peine les frais de la recherche, 
» et les montagnes offrent des veines, d’or 
» engagées dans les rochers $ mais le moyen 
» le plus facile de se procurer de l ’o r , c’est 
» de le prendre dans les limons des torrents 
» qui en charrient. Les esclaves employés 1 
» cet ouvrage doivent fournir à leurs maîtres 
» un huitième d’once par jo u r , le surplus 
D est pour eux, et ce surplus les a souvent 
» mis en état d’acheter leur liberté. Le Roi 
» a droit de quint sur tout l ’or que l’on extrait 
» des mines , ce qui va a trois cent mille 
» livres sterling par an , et par conséquent 
» la totalité de l ’or extrait des mines chaque 
» année, est d’un million cinq cent mille 
» livres sterling , sans compter l ’or qu’on 
» exporte en contrebande , et qui monte 
» peut-être au tiers de cette somme (5). »

Nous n’avons aucun autre indice sur ces 
mines d’or si bien gardées par les ordres du 
roi de Portugal ; quelques voyageurs nous 
disent seulement qu’au nord du fleuve Ju- 
jambi , il y a des montagnes qui s’étendent 
de trente à quarante lieues de l ’est à l’ouest , 
sur dix à quinze lieues de largeur, qu’elles 
renferment plusieurs mines d’or j qu’on y  
trouve aussi'ce métal en grains et en poudre, 
et que son aloi est communément de vingt- 
deux karats ; ils ajoutent qu’on y rencontre 
quelquefois des grains ou pépites qui pèsent 
deux ou trois onces (6).

Il résulte de ces indications , qu’en Amé­
rique comme en Afrique et partout ailleurs 
où la terre n’a pas encore été épuisée par les 
recherches de l ’homme , l ’or le plus pur se 
trouve , pour ainsi dire , à la surface du 
terrain, en poudre , en paillettes ou en 
grains , et quelquefois en pépites qui ne sont

pour séparer ensuite d’avec les cailloux qu’elle roule  
dans son lit, les diamants , les topazes, les chrysolites 
et autres pierres de qualité inférieure. {Voyage au­
tour du monde , par M. de Bougainville, torn. 1 
pag. 145 et 146.)

(5) Voyage autour du m onde, par l’a mirai Anson .
(6) Histoire générale des Voyages , tom . 14 ,

pag. 225. ,



284 H I S T O I R E  N A T U R E L L E

que des grains plus gros, et souvent aussi 
purs que des lingots fondus ; ces pépites et 
ces grains , ainsi que les paillettes et les 
poudres, ne sont que les débris plus ou 
moins brisés et atténués parle frottement de 
plus gros morceaux d’or arrachés par les 
torrents et détachés des veines métalliques 
de première formation * ils sont descendus 
en roulant du haut des montagnes dans les 
vallées. Le quartz et les autres gangues de 
F or, entraînés en même temps par le mou­
vement des eaux , se sont brisés , et ont par 
leur frottement divisé , comminué ces mor­
ceaux de m étal, qui dès-lors se sont trouvés 
isolés , et se sont arrondis en grains ou atté­
nués en paillettes par la continuité du frot­
tement dans l’eau ; et enfin ces mêmes pail­
lettes encore plus divisées ont formé les 
poudres plus ou moins fines de ce métal ; 
on voit aussi des agrégats assez grossiers, des 
parcelles d’or qui paraissent s’être réunies 
par la stillation et l’intermède de l’eau , et 
qui sont plus ou moins mélangées de sables 
ou de,matières terreuses rassemblées et dé­
posées dans quelque cavité , où ces parcelles 
métalliques n’ont que peu d’adhésion avec 
la terre et le sable dont elles sont mélangées5 
mais toutes ces petites masses d’or , ainsi que 
les grains, les paillettes et les poudres de ce 
m étal, tirent également leur origine des 
mines primordiales, et leur pureté dépend 
en partie de la grande division que ces grains 
métalliques ont subie en s’exfoliant et se 
comminuant par les frottements qu’ils n’ont 
cessé d’essuyer depuis leur séparation (Je la 
mine , jusqu’aux lieux où ils ont été entraî­
nés ; car cet or arraché de ses m ines, et 
roulé dans le sable des torrents, a été choqué 
et divisé par tous les corps durs qui se sont 
rencontrés sur sa route ; et plus ces particu­
les d’or auront été atténuées, plus elles au­
ront acquis de pureté en se séparant de tout 
alliage par cette division mécanique, qui 
dans l'or , va , pour ainsi dire , à l’infini : il

est d’autant plus pur qu’il est plus divisé, 
et cette différence se remarque en compa­
rant ce métal en paillettes ou eii poudre 
avec l ’or des mines, car il n’est qu’à vingt- 
deux karats dans les meilleures mines en 
montagnes , souvent à dix-neuf ou v in gt, et 
quelquefois à seize et même à quatorze 
tandis que communément l ’or en paillettes 
est à vingt-trois karats , et rarement au-des­
sous de vingt«, Comme ce métal est toujours 
plus ou moins allié d’argent dans ses mines 
primordiales , et quelquefois d’argent mêlé 
d’autres matières métalliques , la très-grande 
division qu’il éprouve par les frottements , 
lorsqu’il est détaché de sa mine , le sépare 
de ces alliages naturels , et le rend d’autant 
plus pur qu’il est réduit en atomes plus 
petits ; en sorte qu’au lieu du bas aloi que 
l ’or avait dans sa m ine, il prend un plus 
haut titre à mesure qu’il s'en éloigne , et 
cela par la séparation, et pour ainsi dire , 
par le départ mécanique de toute matière 
étrangère.

Il y  a donc double avantage à ne recueillir 
l ’or qu’au pied des montagnes et dans les 
eaux courantes qui en ont entraîné les par  
ties détachées des mines primitives ; ces par­
ties détachées peuvent former, parleur ac­
cumulation , des mines secondaires en quel­
ques endroits ; l ’extraction du métal q u i , 
dans ces sortes de mines , ne sera mêlé que 
de sable ou de terre, sera bien plus facile 
que dans les mines primordiales où l ’or se 
trouve toujours engagé dans le quartz et le 
roc le plus dur : d’autre côté, l ’or de ces 
mines de seconde formation sera toujours 
plus pur que le premier ; et vu la quantité 
de ce métal dont nous sommes actuellement 
surchargés, on devrait au moins se borner 
à ne ramasser que cet or déjà purifié par la 
nature , et réduit en poudre , en paillettes ou 
en grains, et seulement dans les lieux où le 
produit de ce travail serait évidemment au- 
dessus de sa dépense.

DE L’ARGENT.
Nous avons dit que dans la nature primi- laissé de l ’autre la plus grande partie de Fau­

tive, l’argent et l ’or n’ont fait généralement gent; mais malgré cette séparation d’autant 
qu’une masse commune , toujours composée plus naturelle qu’elle est plus mécanique , 
de l ’un et l’autre de ces métaux, qui même nulle part on n’a trouvé de l’or exempt cl’ar- 
ne se sont jamais complètement séparés, gent ni d’argent qui ne contînt un peu d’or, 
mais seulement atténués , divisés par les Pour la nature, ces deux métaux sont du 
agents extérieurs, et réduits en atomes si même ordre , et elle les a doués de plusieurs 
petits , que For s’est trouvé d’un côté, et a attributs communs; car quoique leur den-
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site soit très-d ifférente ( 1 ) ,  leu rs autres p ro ­
priétés essen tie lles  so n t le s  m êm es 3 ils  so n t  
égalem ent in a ltérab les 3 e t p resqu e in d e s ­
tructib les ; l ’un  e t  l ’autre p eu ven t su b ir  l ’ac­
tion  de tous les  é lém en ts sans en  être  a lté ­
ré s ;  tous d eu x  se fo n d en t e t se su b lim en t  
à peu  près au m êm e d egré de feu  (2) ; ils  n ’y  
p erd en t guère p lus l ’un que l ’autre (.3); i l s  
résisten t à tou te  sa v io le n c e , sans se co n ­
vertir  en  chaux (4) ; tous d eu x on t aussi p lu s  
de du ctilité  que tous les  autres m étaux ; seu ­
lem en t l ’argen t p lus fa ib le  en  d en sité  e t  
m oins com pacte q ue l ’o r , n e  p eu t pren d re  
autant d ’ex ten sion  (5) ; et de m êm e, q u o iq u ’il

(1) Un pied cube d’argent pèse 720 livres ; un  
pied cube d’or , 1348 livres. Le premier ne perd 
dans l ’eau qu’un onzième de sou poids , et l ’autre 
entre un dix-neuvième et un vingtième. ( D iction­
naire de Chimie , articles de l ’or et de Pargeut.) J’ob­
serverai que ces proportions ne sont pas exactes , 
car en supposant que l ’or perde un dix-neuvièm e et 
demi de son poids , et que l ’argent ne perde, qu’un 
onzième , si le pied cube d’or pèse 1348 livres , le 
pied cube d’argent doit peser 760 livres seize tren­
tièmes. M . Bom are, dans son Dictionnaire d’His- 
loire naturelle , dit que le pouce cube d ’argent pèse
6  onces 5 gros 26 grains , ce qui ne ferait qu’un peu 
plus de 718 livres le pied cube , tandis que dans sa 
Minéralogie , tom. 2 , pag. 210 , il dit que le pied  
cube d ’argent pèse 11523 on ces , ce qui fait 720 
livres 3 onces pour le pied cube. Les estimations 
données p a rM . Brisson sont plus justes ; le pied  
cube d’or à 24 karats , fondu et non battu , pèse , 
selon lui $ 1348 livres 1 once 41 grains , et le pied  
cubé d’or à 24 karats , fondu et battu , pèse 1355 
livres 5 onces 60 grains ; le p ied  cube d’argent à 12  
deniers , fondu et non battu, pèse 733 livres 3 onces 
1 gros 52 grains , et le pied cube du même argent à 
12  deniers , c ’est-à-dire, aussi pur qu’il est possible, 
pèse , lorsqu’d'est forgé ou b attu , 735 livres .11 onces
7 gros 43 grains.

(2) N ota. On est assuré de cette sublimation de 
1 or et de 1 argent, non-seulement par mes expérien­
ces au miroir ardent, mais .aussi par la quantité que 
l ’on en recueille dans les suies des fourneaux d ’af­
finage des monnaies.

(3) Kunckel ayant tenu de l’or et de l ’argent pen­
dant quelques semaines en fusion , assure que l ’or 
n’avait rien perdu de son poids ; mais il avoue que 
l’argent avait perdu quelques grains. Il a mal à pro­
pos oublié de dire sur quelle quantité.

(4) L’argent tenu au foyer d’un miroir ardent , se 
couvre comme l ’or d’une pellicule vitreuse ; mais 
M. Macquer, qui a fait cette expérience, avoue qu’on 
u est pas encore assuré si cette vitrification provient 
des métaux, ou de la poussière de l ’air. (Dictonnaire 
fie Chimie , article Argent.)

(5) Un fil d’argent d’un dixième de pouce de

n e so it pas susceptib le d’une véritab le  ro u ille  
par les  im pressions de l ’air e t  de l ’eau , i l  
oppose m oins de résistance a l ’action  d es a c i­
d e s , e t  n’ex ige pas , com m e1 2 3 4 5l ’o r , la  réu n ion  
de deux puissances actives pour en trer en  
disso lu tion  ; le  foie du soufre le  n o irc it  e t  le  
rend  aigre et cassant ; l ’argen t petit d on c  
être attaqué dans le  sein  de là  terre p lu s  
fo r te m en t, e t b ien  plus fréq u em m en t que  
l ’o r , et c’est par cette raison que l ’on  trou ve  
assez com m uném ent de l ’argent m in éra ­
lisé  (6 ) ,  tand is qu’i l  est ex trêm em en t rare  
de trouver l ’or dans cet état d’a ltération  ou  
de m inéralisation .

L ’a r g e n t , quoiqu’un peu p lu s fu sib le  que  
l ’o r , est cependant un  peu p lus dur e t  p lu s

diamètre, ne soutient, avant de rom pre, qu’un 
poids de 270 libres , au lieu qu’un pareil fil d ’or 
soutient 500 livres.... On peut réduire un grain 
d’argent en une lame de trois aunes, c’est-à-dire 
de 126 pouces de longueur sur 2  pouces de largeur , 
ce qui fait une étendue de 252 pouces carrés , et 
dès lors avec une once d’argent, c’est-à-dire 576 
grains, on pourrait couvrir un espace de 504  
pieds carrés. ( Expériences de Musscbenbroek. ) 
N ota . II y a certainement ici une faute d’impression 
qui tombe sur les mots deux pouces de la rgeu r, ce 
fil d’argent n’avait en effet que 2 lignes et non pas 2  

pouces , et par conséquent 26 pouces carrés d’éten­
d ue, au lieu de 126; d’après quoi l ’on voit que 576  
grains ou 1 oàee d’argent, ne peuvent en effet s’éten­
dre que sur 104 et non pas sur 504 pieds carres , et 
c’est encore beaucoup plus que la densité de ce métal 
ne paraît l ’indiquer, puisqu’une once d’or ne s’étend 
que sur 106 pieds carrés ; dès lors , en prenant ces 
deux faits pour vrais, la ductilité de l ’argent est pres­
que aussi grande que celle de l ’or, quoique sa densité 
et sa ténacité soient beaucoup moindres. II y a aussi 
toute apparence qu’Àlphonse Barba se trompe beau­
coup en disant que l ’or est cinq fois plus ductile que 
l ’argent ; il assure qu’une once d’argent s’étend en 
un fil de 2400 aunes de longueur ; que cette longueur 
peut être couverte par 6  grains et demi d’or, et qu’on 
peut dilater l’or au point qu’une once de ce métal 
couvrira plus de dix arpents de terre. (Métallurgie 
d’Alphonse Barba , tom . 1 , pag. 102.)

(6 ) On rencontre de l ’argent natif en rameaux , 
entrelacés et comprimés , quelquefois à la super­
ficie des gangues spathiques et quàrtzeuses ; on en 
trouve de cristallisé en cubes , il y en a en pointes 
ou filets qui provient de la décomposition des 
mines d’argent rouges ou vitreuses, et quelquefois 
des mines d’argent grises , etc. Il est assez ordinaire 
de trouver sous cet argent en filets des portions 
plus ou moins sensibles de la mine sulfureuse , à 
la décomposition de laquelle il doit son origine, 
(Lettres de M. Demeste à M. Bernard, tom . 2 , 
pag. 430 .)
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sonore ( l)  ; le  b lanc éclatan t de sa surface  
se te r n it , e t m êm e se n o ir c it , dès q u ’e lle  
est exposée aux vapeurs des m atières in flam ­
m a b le s , telles que celles du  so u fre , du char­
b o n ,  e t  à la fum ée des substances an im ales 5 
si m êm e il  sub it lon g-tem p s l ’im pression  d e  
ces vapeurs su lfu reu ses, il se m inéra lisé  , e t  
d evien t sem blable à la m in e  que l ’on  con n a ît  
sous le  nom  d 'argen t v i t r é .

L es trois propriétés com m unes à l ’or e t  à 
l ’argent qu’on a toujours regardés com m e  
les seuls m étaux parfaits , son t la  d u ctilité  , 
la  fixité au f e u , et l ’in a ltérab ilité  à l ’air e t  
dans l ’eau. Par toutes les autres q u a lités l ’ar­
g en t diffère de l ’o r ,  e t peu t souffrir des 
changem ents et des altérations auxquels ce  
prem ier m étal n ’est pas su jet. O n trou ve , 
à la  v é r ité , de l ’argent q u i , com m e l ’or , 
n ’est p o in t m in é ra lisé , m ais c’est p ro p o r­
tion n ellem en t en  b ien  m oindre q u an tité  : car  
dans ses m ines prim ord iales , l ’a r g e n t , to u ­
jou rs allié  d ’un p eu  d’o r ,  est très-so u v en t  
m élan gé d ’autres m atières m éta lliq u es , e t  
particu lièrem en t (Je p lom b  e t de cu ivre j on  
regarde m êm e com m e des m ines d ’argen t  
tou tes celles de p lom b  ou de cuivre qui co n ­
tien n en t une certaine quantité de ce m éta l (2) j

(1) Cramer , cité pour ce fait dans le Dictionnaire 
de Chimie , article Argent.

(2) La plupart des mines d’argent de Hongrie , ne 
sont que des mines de cuivre tenant argent, dont les 
plus riches ont donné 15 ou 2 0  marcs d’argent par 
quintal et beaucoup plus de cuivre ; « on sépare ces 
» métaux , dit M. de Morveau, par les procédés su ï- 
» vants. Dans un four construit exprès pour se ren- 
» dre maître du degré de feu , on arrange l ’un à côté 
» de l ’autre les tourteaux de cuivre noir tenant ar- 
» gent , auxquels on a mêlé environ un quart de 
» plomb, suivant la quantité d’argent que tient Ja 
» masse de cuivre ; on met alors le feu dans le four , 
» on place des charbons jusque sur les tourteaux ; 
» ces pièces s’affaisent, le plomb qui se fond plus ai- 
» sèment que le cuivre et qui a p lus d’affinité avec 
» l ’argent, s’en charge et s’écoule à travers les pores 
» du cuivre , tandis qu’il est encore solide ; le  plomb 
» et l ’argent se réunissent dans la partie inférieure des 
» plaques de fer ; on rassemble tout le plomb riche 
» en argent, au moyen d’un second feu un peu plus 
» fort où l ’on fait ressu er  la masse du cuivre ; il est 
m aisé après cela de passer cet argent à la coupelle ,
» de refondre le cuivre en lingots , et par là la mine 
» se trouve épurée de tout ce qu’elle contenait sans 
» aucune perte.

» Lorsque le plomb contient de l ’argent, on cou»
» pelle en grand le plomb provenant de la première 
» fonte , et on le convertit en litharge sur un foyer 
» fait de cendres lessivées ; on lui donne un second

e t dans le s  m in es secondaires p rod u ites par 
fa stilla tio n  e t  le  d ép ôt des ea u x , l ’argent se 
frou ve sou ven t attaqué par les se ls de la terre, 
e t  se p résen te  dans l ’état de m inéralisation  
sous d ifférentes form es : on p eu t voir par 
les lis te s  des n om enclateurs en  m inéra log ie , 
e t  p a rticu lièrem en t par ce lle  que d onne V a l-  
lé r iu s , com b ien  ces form es sont, variées , 
p u isq u ’il en  com pte d ix  sortes p rincipales  
e t  q u a ra n te -n eu f variétés dans ces dix sor­
tes 5 j e  dois cep en d an t observer qu’ic i, com m e  
dans to u t autre travail des n om enclateurs , 
i l  y  a toujours b eaucoup  p lus de nom s que  
de ch oses.

D ans la  p lu part des m ines seco n d a ires , 
l ’argen t se  p résen te  en  form e de m inérai p y -  
r ite u x , c ’est-à -d ire  , m êlé e t pén étré des p rin ­
cipes du soufre , ou b ien  a ltéré par le  fo ie  
de so u fre , e t quelquefois par l ’arsén ic (3).

L ’acide n itreu x  d issout l ’argen t p lus p u is­
sam m ent q u ’aucun autre 3 l ’acide v itr io liq u e  
le  p récip ite  de cette  d isso lu t io n , e t form e  
avec lu i  de très-p etits cristaux qu’on pourrait 
ap p eler  du v i t r io l  d ’a rg e n t  l ’acide m arin  
q u i le  d issou t aussi en  fa it des cristaux p lus  
gros d on t la  m asse réu n ie  par la  fusion  se 
n om m e a r g e n t c o r n é ,  p arce q u ’il  est à dem i 
tran sparent com m e de la  corn e.

L a  n ature a p rod u it en  qu elq ues en d roits  
d e l ’argen t sous cette form e : on  en  trouve  
en  H ongrie , en  Bohêm e e t  en  Saxe , où il y  
a des m ines qui offrent à - la -fo is  l ’argen t 
n a t i f ,  l ’argen t r o u g e , l ’argen t v itré e t l ’ar­
gen t corné (4) : lorsq u e  cette  dern ière m ine * 3 4

» affinage dans de vraies coupelles, et les débris de 
» ces vaisseaux, ainsi que des fourneaux , et même 
» la litharge qui ne serait pas reçue dans le coin- 
» merce , sont remis au fourneau pour en revivifier 
» le plomb. » (Éléments de Chimie, par M. de Mor­
veau , tom. 1 , pag. 230 et 231. )

(3) La mine d’argent rouge est minéralisée par 
l ’arsénic et le soufre; elle est d’un rouge plus ou 
moins v if, tantôt transparente comme un rubis, 
tantôt opaque et plus ou moins obscure : elle est 
cristallisée de plusieurs manières, la plus ordinaire 
est en prismes hexaèdres , terminés par des pyrami­
des obtuses. ( Lettres de M. Demeste , tom. 2 ,  
pag. 4 3 7 .) — N ota. J’observerai que c’est à cette mine 
qu’il faut rapporter la  seconde variété que M. De­
meste a rapportée à la mine d’argent vitreux, puis­
qu’il dit lui-m êm e, que ce n’est qu’une modification 
de la mine d’argent rouge, et que cette mine vitreuse 
contient encore un peu d’arsénic ; qu’elle s’égrène 
sous le couteau, loin de s’y  couper. ( Voyez idem  , 
pag. 436.)

(4) Les mines riches de Saint-Andreasbef g , sont
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n ’est p o in t a lté r é e , e lle  e s t  d em i-tra n sp a ­
ren te  e t  d ’un gr is-jau n âtre  ; m ais s i e lle  a 
é té  a ttaq u ée par des vap eu rs su lfu reu ses ou  
par le  fo ie  de so u fr e , e lle  d ev ien t op aque  
e t  d ’u n e cou leu r b ru n e ; l ’arg en t m in éra lisé  
p a r  l ’acide m arin  se  cou p e p resq u e  aussi fa­
c ilem en t que de la  cire 5 dans ce t é ta t il  e s t  
tr è s-fu s ib le , une partie  se v o la tilise  à u n  cer­
ta in  d egré de f e u , a in si que l ’arg en t corn é  
fa it  a r tific ie lle m e n t , e t  l ’au tre p artie  q u i n e  
s’est p o in t v o la tilisée  se rev iv ifie  très-p ro m p ­
te m e n t  (1).

L e  soufre d issou t l ’argen t p ar la  fu sion  e t  
le  réd u it en  u n e  m asse de cou leu r  g r is e , e t  
ce tte  m asse ressem b le b eau cou p  à la  m in e  
d ’argen t v itré  , q u i , com m e ce lle  de l ’argen t  
c o r n é , e st m oins dure que ce m é ta l , e t  p eu t  
se  cou p er au couteau (2). L ’or n e  su b it  aucun  
de ces ch an gem en ts 3 on  n e  d o it d on c pas 
être  é to n n é q u ’on  le  trou ve  si rarem en t sous  
u n e form e m in é r a lis é e , e t  q u ’au con tra ire  
dans toutes les m ines de seco n d e form ation , 
où  le s  eaux et le s  se ls de la  terre o n t ex ercé  
leu r  action  , l ’argen t se p résen te  dans d iffé­
ren ts états de m in éra lisa tion  e t  sous des for­
m es p lu s ou m oins a ltérées ; i l  d o it  m êm e  
être sou ven t m êlé  de p lu sieu rs m atières é tra n ­
gères m éta lliq u es ou  terreu ses , tan d is q u e  
dans son  état p rim ord ia l i l  n ’est a llié  q u ’avec  
l ’or , ou  m êlé  de cu ivre e t  de p lom b  ; ces  
tro is m étau x son t ceux avec le sq u e ls  l ’argen t  
parait avoir le  p lus d ’affinité ; ce son t du  
m oin s ceux avec le sq u e ls  i l  se  trou ve p lu s  
sou ven t u n i dans son  éta t de m in éra i (3 ) 3 i l

composées d’argent natif ou vierge , de mine d’ar­
gent rou ge, et de mine d’argent vitré : on vend sur 
Je pied de la taxe ou évaluation, ce qu’on trouve 
d’argent vierge et sans mélange ; ou bien on le fait 
Imbiber dans le plomb d’un affinage. Comme ces 
sortes de mines riches se trouvent aussi fort souvent 
mêlées avec des mines ordinaires, et qu’un quintal 
de ce mélange contient jusqu’à cinquante marcs d’ar­
gent , on se contente de piler ces sortes de mines à 
se c , et on les fond ensuite crues ou sans les griller..., 
A Joachimstal en Bohêm e, on trouve de temps en 
temps parmi les mines , des lamines d'argent rou ge, 
et de l ’argent vierge. (Traité de la fonte des mines 
de Schutter , traduit par M. H ello t, tom. 2 ,  in -4°, 
p ag .273  et 2 9 6 .)

(3) Lettres de M. D em este, tom. 2 ,  pag. 432.
(2) Eléments de Chimie , par M. de M orveau, 

tom. 1 , pag. 264.
(3) « La mine d’argent grise ou b lanche, n’est, dit 

» M. Demeste, qu’une mine de cuivre tenant argent.» 
Cette assertion est trop générale, puisque dans le 
nombre des mines d’argent grises, il y  a peut-être 
plus de mines de plomb que de cuivre tenant argent.

est  b ien  p lu s rare de trouver l ’argen t u n i  
avec le  m ercure , quoiqu’il  a it au ssi avec ce  
fluide m éta lliq u e u n e  affinité très-m a rq u ée .

Su ivant M . G eller  , qui a fa it u n  gran d  
travail sur l ’a lliage des m étaux et d es d em i-  
m étaux , celu i de l ’or avec l ’argen t n ’au g­
m en te que très-p eu  en  p esan teu r sp éc ifiq u e  ; 
i l  n ’y  a donc que p eu  ou p o in t  d e p én étra ­
t io n  entre ces deux m étaux fondus en sem b le;  
m ais dans l ’a lliage de l ’argent avec le  cu ivre , 
q u ’on  p eu t faire de m êm e en  to u te  p rop or­
t io n , le  com posé de ces deux m étau x  d e v ie n t  
sp éc ifiq u em en t p lus p e sa n t , tan d is q u e  l ’a l­
lia g e  du cuivre avec l ’or l ’est se n s ib lem e n t  
m oins 3 a in s i , dans l ’a lliage de l ’a rg en t e t  
d u  cu iv re , lé  volum e d im inue e t  la  m asse se  
r e s s e r r e , au lieu  que le vo lu m e a u g m en te  
par l ’extension  de la  m asse dans ce lu i d e l ’or  
e t  du cu ivre. A u  reste , le  m élan ge  du  cu ivre  
ren d  éga lem en t l ’argent et l ’or p lu s son ores  
e t  p lus d u r s , sans d im in u er d e b eau cou p  
leu r  du ctilité  3 on  p réten d  m êm e q u ’il  p eu t  
la  leu r  co n serv er , lorsqu ’on  n e le  m ê le  qu ’en  
p e tite  q uantité , e t  qu ’il d éfen d  ces m étau x  
con tre les vapeurs du charbon  q u i , se lo n  
nos ch im is te s , en  a ttaq u en t e t  d im in u en t la  
q u alité  d u ctile  3 c ep en d a n t, com m e n ou s l ’a ­
von s d é jà  rem arqué à l ’artic le  d e  l ’or , on  
n e  s’aperçoit guère de cette d im in u tio n  d e  
d u ctilité  causée par la  yàpeur du ch arb on  ; 
car i l  est d ’usage dans les m o n n a ies , lo r s ­
q ue le s  creusets de f e r , qui co n tien n e n t ju s ­
qu ’à 2500  m arcs d ’argen t , so n t  p resq u e  
p le in s  de la  m atière en  fusion , il  e s t ,  d is-je , 
d ’usage d ’en lever lès couvercles d e ces creu ­
sets pour achever de les rem plir de ch arb on  , 
e t  d ’en treten ir  la  chaleur par d e n ou veau  
charbon  dont le  m étal est toujours reco u v er t, 
sans que l ’on rem arque aucu n e d im in u tio n  
de d u ctilité  dans les  lam es qui ré su lten t de  
cette  fonte (4 ).

L ’a r g e n t , a llié  avec le  p lom b a in si q u ’avec  
l ’é t a in , d ev ien t sp éc ifiquem ent p lu s p esa n t ; 
m ais l ’étain  en lève à l ’argent com m e à l ’o r , 
sa ductilité  : le  p lom b en tra în e l ’a rg en t dans  
la  fusion  e t  le  sépare du cu ivre 3 i l  a don c

« Il y a de ces mines grises et Manches , continue-t-il, 
» qui sont d’un gris clair et brillant, répandues en 
» petites masses lamelleuses, rarement bien distinctes 
» dans les gangues quartzeuses, souvent mêlées de 
» pyrites aurifères ; dans les mines de Hongrie, on en 
» tire 2 0  à 2-5 marcs d’argent par quintal. » ( Lettres 
de M. Demeste , tom. 2 , pag. 4 42 .)

(4) Observation communiquée par M. T ilïe t , en 
avril 1781.
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p lu s d ’affinité avec l ’argent qu’avec le  cu iv re . 
M . G eller  , et la  p lupart des ch im istes, après  
lu i ,  on t d it que le  fer s’a llia it au ssi très-b ien  
à l ’argent : ce fait m ’ayan t paru d o u te u x , 
j ’a i prié  M . de M orveau d e  le  v ér ifier  ; i l  
s ’est a s s u r é , par l ’ex p ér ien ce , q u ’i l  n e  se  
fa it  aucune un ion  in t im e , aucun a llia g e  e n ­
tre  le  fer e t l ’a r g e n t , e t  j ’ai vu  m o i-m êm e , 
en  vou lant faire de l ’acier dam assé , q u e ces  
deu x  m étaux 11e p euvent con tracter au cu n e  
u n io n .

O n sait que tous le s  m étaux im parfa its  
p eu v en t se ca lciner e t se con vertir  en  u n e  
sor te  de ch a u x , en  les ten an t lo n g -tem p s  en  
fusion  , et les  agitant de m anière q ue to u tes  
leu rs parties fond u es, se p résen ten t su cc ess i­
v em en t à l ’air 5 on sait de p lus que tous a u g ­
m en ten t de volum e et de poids en  p ren a n t  
ce t  é ta t de chaux. N ou s avons d it  e t  rép été  ( l ) 
q u e  cette  augm entation  de q u an tité  p ro v en a it  
u n iq u em en t des particu les d ’air fixées p ar  
le  f e u , et réu n ies à la su b stan ce du m éta l 
q u ’e lle s  ne font que m asquer, p u isq u ’on  p eu t  
toujours lu i rendre son  p rem ier é t a t , en p ré ­
sen ta n t à cet air fixé q u elques m atières in ­
flam m ables avec le sq u elles  i l  a it p lu s d ’affi­
n ité  qu ’avec le  m éta l ; dans la  com b u stion  , 
ce tte  m atière inflam m able d égage l ’air fixé , 
l ’en lèv e  , e t  la isse  par con séq u en t le  m éta l 
sou s sa prem ière form e. T ou s le s  m étau x  im ­
p arfaits et les  d em i-m étaux  p eu v en t a in si se  
con vertir  en  ch au x; m ais l ’or et l ’a rgen t se  
so n t toujours refusés à cette  esp èce  de co n ­
v ersio n , parce q u ’apparem m ent ils o n t m o in s  
d ’affinité que le s  autres avec l ’a ir , e t  q u e  
m algré la fusion  qui tien t leu rs p arties d iv i­
s é e s , ces m êm es parties on t n éan m oin s en tre  
e lle s  encore trop  d ’a d h é r e n c e , pou r q ue l ’a ir  
p u isse  les séparer et s’y  in corp orer : e t  ce tte  
résistan ce de l ’or e t  de l ’argen t à tou te  a c tio n  
de l ’a ir , d onne le  m oyen  de purifier ces d eu x  
m étau x  par la  seule force du feu  , car i l  11e 
f a u t , pour les dép ou iller  de tou te  autre m a­
tière  , qu’en  agiter la fonte  , afin de p résen ­
ter  à sa surface toutes les  p arties des autres  
m atières qu i y  son t con ten u es , e t  q u i b ie n ­
tô t  p a rleu r  ca lcin ation  ou  leu r co m b u stio n  , 
laisseront, l ’or ou l ’argent seuls en  fu sio n  e t  
sous leu r form e m éta lliq u e. C ette m an ière  
d e purifier For et l ’argent éta it an c ien n em en t  
en  u sage , m ais on a trouvé u ne façon  p lu s  
e x p éd it iv e , en  em p loyant le  p lom b  q u i, dan s  
la  fonte  de ces m éta u x , d é t r u it , ou  p lu tô t  1

(1) Yoyez le Discours qui sert d’introduction à 
FHistoire des Minéraux,

sépare e t  réd u it en  scories tou tes les autres 
m atières m éta lliq u es (2 ) ,  d on t ils  p eu ven t  
ê tre  m êlés  ; e t  le  p lom b lu i-m êm e se scorifian t 
avec le s  au tres m étau x d on t i l  s’est s a is i ,  il  
le s  sépare de l ’or e t de l ’a r g e n t , les en tra în e , 
ou  p lu tô t  le s  em porte e t  s ’é lèv e  avec eux à 
la  surface de la  f o n t e , où ils se  c a lc in e n t , e t  
se  s co n fien t tous en sem b le par le  con tact de  
l ’a ir ,  à m esu re qu ’on rem ue la  m atière en  
fu s io n , e t  q u ’on  en  découvre su ccess ivem en t  
la  su r fa c e , qu i 11e se sco r ifiera itn i 11e se cal­
c in era it , si e lle  n ’éta it in cessam m en t exp osée  
à l ’action  de l ’air lib re  ; i l  faut don c en lev er  
ou  fa ire écou ler  ces scories à m esu re qu’e lle s  
se  fo rm en t; ce q u i se fa it a isé m e n t , parce  
q u ’e lle s  su rn agen t e t  su rm on ten t toujours  
l ’or et l ’argen t en  fusion  : cep en d an t 011 a e n ­
core trouvé u n e  m anière p lus fac ile  de se 
d éb arrasser de ces sc o r ie s , en  se  servan t de  
va isseau x  p lats e t évasés qu’on ap p e lle  coupel­
le s , e t  qu i étan t faits d’une m atière sè ch e , p o ­
reu se et résistan te  au feu  , absorb e dans ses 
p ores le s  sc o r ie s , tan t du p lom b  que d es au ­
tres m inéraux m éta lliq u es à m esu re  q u ’e lles  
se  fo r m e n t , en  sorte q ue les  co u p elles  n e  re ­
t ie n n e n t  e t n e  con serven t dans leu r  cap acité  
ex tér ieu re  , que le  m éta l d’or ou  d ’a r g e n t , 
q u i , par la  forte a ttraction  de leu rs parties  
con stitu an tes , se form e e t  se p résen te  tou ­
jou rs en  une m asse g lob u leu se  a p p e lée  bou ­
to n  d e j in  ; il faut u n e p lus forte ch a leu r  pour  
ten ir  ce m éta l fin  en  fusion  que lo rsq u ’il  é ta it  
en co re  m êlé  de p lom b  ; car le  b o u to n  de fin  
se co n so lid e  p resqu e su b item en t au m om en t  
q u e l ’or ou  l ’arg en t qu’il c o n t ie n t, son t en ­
t ièrem en t purifiés ; on  le  v o it  d on c to u t  à  
coup  b r iller  de l ’éc la t m éta lliq u e , e t  ce  coup  
de lu m ière s ’ap p elle  co ru sca tio n  dans Fart 
d e Faffineur, d on t nous ab régeon s ic i le s  p ro ­
céd és , com m e n e ten a n t pas d irectem en t à 
n o tre  o b je t.

O11 a regard é com m e argen t n a tif  to u t ce­
lu i qu'on  trou ve dans le  se in  de la  terre  sous 
sa form e de m éta l ; m ais dans ce sens i l  fau t  
en  d istin gu er  de d eux sortes , com m e n ou s  
l ’avons fa it  pou r F or; la  p rem ière  sorte  d ’ar­
gen t n a t i f , e s t  c e lle  qu i p ro v ien t de la  fu sion  
p a r le  feu p r im it if , e t  qu i se trou ve  q u e lq u e­
fo is en  grands m orceaux (3 ) ; m ais b ien  p lu s

(2 ) N ota. Il n ’y a que le fer q u i, comme nous l ’a­
vons dit à l ’article de For, ne se sépare pas en entier 
par le moyen du plom b, il faut, suivant M. Poërner, 
y ajouter du bismuth pour achever de scorifier le fer.

(3) Il y  a dans le Cabinet du roi de Danemarck , 
deux très-grands morceaux de mine d’argent, tous
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souvent en  file ts ou en  p e tite s  m asses feu il­
le tées e t  ram ifiées dans le  quartz e t autres 
m atières v itreu ses ; la  secon d e sorte d ’argen t  
n a tif ,  e s t  en  grains , en  p a ille tte s ou  en  p o u ­
d r e , c’e s t -à -d ir e , en  d éb ris q u i p ro v ien n en t  
de ces m ines p r im ord ia les , e t  q u i on t é té  
détachés p a r le s  agen ts e x té r ie u r s , e t  en tra î­
n és au lo in  par le  m o u v em en t des eaux : ce  
son t ces m êm es débris rassem b lés , q u i, dans 
certains l ie u x ,  o n t form é des m ines secon ­
daires d ’a r g e n t , où sou ven t i l  a changé de  
form e en  se m in éra lisan t.

L ’argen t d e p rem ière form ation  est ord i­
n a irem en t in cru sté dans le  q u artz; so u v en t  
i l  est accom pagné d ’autres m étau x e t  d e m a­
tières é tra n g ères , en  q u an tité  si con sid érab le  
que les  prem ières f o n t e s , m êm e avec le  se ­
cours du p lom b  , n e  suffisent pas pour le  
purifier.

A près le s  m ines d ’argen t n a t i f , le s  p lus  
riches son t ce lle s  d ’arg en t corné et d ’argen t  
vitré ; ces m ines so n t b r u n e s , no irâtres ou  
grises , e lles  so n t flex ib les , e t  m êm e ce lle  
d ’argen t corné e st ex ten sib le  sous le  m a rtea u , 
à p eu  près com m e le  p lom b  ; le s  m ines d ’ar­
gen t rou ge , au con tra ire  , n e  so n t pas ex ten ­
sib les , m ais cassantes ; ces d ern ières m ines  
s o n t , com m e le s p r e m iè r e s , fort rich es en  
m étal.

N ou s a llons su ivre le  m êm e ordre q ue dans 
l ’artic le  de l ’o r , p ou r l ’in d ica tion  des lieu x  
où  se  trou ven t les  p r in c ip a les m ines d ’où  
l ’on  tire  l ’argen t. E n  F r a n c e , on connaissait 
assez a n c ien n em en t ce lle s  des m ontagn es des 
V osges ouvertes dès le  d ix ièm e siècle  ( 1) ,  e t

deux dans une pierre b lanche, plus dure que le 
marbre (c’est-à-dire dans du quartz). Le plus grand 
de ces morceaux a cinq pieds six pouces de lon­
gueur , et le second quatre pieds ; tous deux en forme 
desolives : on estime qu’il y a trois quarts d’argent, 
sur un quart de pierre, et le premier morceau pèse 
560 livres. (Journal étranger, mois de juin 1758.) 
On assure que dans le Hartz , on a trouvé un morceau 
d’argent si considérable , qu’étant battu on en fit une 
table autour de laquelle pouvaient se tenir vin£t- 
quatre pei'sonnes. (Dictionnaire d’Histoire naturelle, 
par M. de Bomare , article Argent.)

(1) « Dès le dixième siècle, il y avait plus de trente 
» puits de mines ouverts dans les montagnes des 
» V osges, depuis les sources de la Moselle jusqu’à 
» celles de ' la Sarre ; on en tirait de l ’argent et du 
» cuivre : on a renouvelé avec succès, en différentes 
» époques, plusieurs de ces anciennes mines; loin  
» d’être épuisées, elles paraissent encore très-riches. 
» On peut croire que dans toute cette chaîne de m on- 
» tagnes , tous les rochers renferment également dans 
» leur sein ces riches m inéraux, puisque ces ro cirer s 
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d ’autres dans p lu sieu rs provinces , com m e  
en  L an gu ed oc (2 ) ,  en  G évaudan e t  en  R ouer, 
gu e (3 ) ,  dans le  M aine e t  dans T A iig o u -

» sont généralement de la même nature , et la plus 
» analogue aux productions métalliques. Mais pour- 
» quoi offrir aux hommes les vaines et cruelles riches- 
» ses que recèle la terre? les vrais trésors sont sous 
» nos pas; tel qui saurait ajouter un grain à chaque 
>3 épi qui jaunit dans nos champs , ferait à l ’œil du 
» sage , un plus heau présent au m onde, que celui 
» qui découvrit le Potosi. » ( Histoire de Lorraine , 
par M. l’ahhé Bexon , pag. 64.) — La mine de Saint- 
Pierre qui n’est pas éloignée de Girom agny, présente 
de grands travaux; le minéral est d’argent mêlé d’un  
peu de cuivre. .. Vis-à-vis la mine de Sainte-Barbe, 
dans la montagne du Balon, il y a un filon de mine 
d’argent.... On connaît aussi deux filons de mine d’ar­
gent dans la vallée de Saint-Amarin , celui de V er- 
eholtz et celui de Saint-Antoine. ( Expoitation des 
m in es, par M. de Gensanne ; Mémoires des savants 
étrangers, tom. 4 ,  pages 141 et suivantes.)

(2) Dans le douzième siècle, les mines d’argent du 
Languedoc étaient travaillées très-utilement par les  
Seigneurs des terres où elles se trouvaient ; toutes ces 
mines , ainsi que plusieurs autres qui sont abandon­
nées, ne sont néanmoins pas entièrement épuisées 

d’autant plus que les anciens n’ayant pas l ’usage de la 
poudre, ne pouvaient pas faire éclater les rochers 
durs; ils ne pouvaient que les calciner à force de bois 
qu’ils arrangeaient dans ces souterrains, et auquel i ls 
mettaient le feu , et lorsque le rocher trop dur, ne se 
brisait pas après cette calcination , ils abandonnaient 
le filon.... Il paraît aussi par les Annales de l ’abbaye 
de Villemagne, et par d’anciens titres des seigneurs 
de Beaucaire, qu’à la fin du quatorzième siècle, les 
mines de France étaient encore aussi riches qu’aucune 
de l ’Europe. ( Mémoires de l ’Académie des sciences , 
année, 1756, pages 134 et suivantes. ) — « Sur les 
» montagnes noires en Languedoc , il y  a , dit César 
» Arcon (en  1667), une mine d’argent, à laquelle le 
» seigneur de Caunette fit travailler jusqu’à ce qu’elle 
b lût inondée. Il y  en a une autre à Lanet , dont sept 
» quintaux de minérai donnaient un quintal de cuivre 
» et quatre marcs d’argent; mais au bout de cinq ans 
>3 on l’abandonna à cause de la mauvaise odeur. I l y  
>3 a d’autres filons dans la même montagne ; il y  a 
» aussi une mine à Davesan, dont on tirait par quintal 
» de matières, dix onces d’argent, et un peu de p lom b... 
» On a fait autrefois de grands travaux dans le pays 
» de Corbières, pour cultiver des mînérais de cuivre, 
» de plomb et d’antimoine.... Oh y a trouvé quelques 
» rognons métalliques de six à sept quintaux chacun 
» qui donnaient dix onces d’argent par q u in ta l, avec 
» un peu de plomb et de cuivre. » ( BVuba , Métal­
lurgie , tom. 2 , pag. 268 et 276. )

(3) On voit par les registres de l'hotel-de-ville de 
Ville-Franche en Rouergue, qu’il y  a eu ancienne­
ment des mines d’argent ouvertes aux environs, aux­
quelles on a travaillé jusque dans le seizième siècle, 
(Description de la Finance, par P iganiol, Paris, 1718, 
ton*. 4 , pag, 208.) — Strabon, qui vivait du temps

37
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mois (1); et nouvellement on en a trouvé 
en Dauphiné , qui ont présenté d’abord d’as­
sez grandes richesses. M. de Gensanne en a 
reconnu quelques autres dans le Langue­
doc (2) 5 mais le produit de la plupart de ces

d’Auguste, dit que les Romains liraient de l ’argent du 
Gévaudan et du Rouergue, et qu’ils creusèrent aussi 
dans les Pyrénées , pour en tirer ce métal ainsi que 
l ’or. Il ajoute que la pays situé entre les Pyrénées et 
les Alpes, avait fourni beaucoup de ce dernier métal, 
et que l’or devint plus commun à Rome après la con­
quête des Gaules.... César , dans ses Commentaires , 
dit que les mines avaient été travaillées même avant 
la conquête, et il fallait qu’il y eût en effet beaucoup 
d’or dans les Gaules , vu la quantité que César en fit 
passer en Italie, et qui y fut vendu à bas prix ( 1500 
petits sesterces le marc, ce qui ne revient, selon Bri­
dée, qu’à 62 livres 10 sous de notre monnaie ). (Mé­
moires de l’Académie des sciences, année 1756, pages 
134 et suivantes. )

(1) 11 fallait qu’il y  eût autrefois des mines d’or et 
d’argent dans le M aine, puisque l ’article 70 de la cou­
tume du Maine porte que la fortune d’or, trouvée en 
mine appartient au roi, et la fortune d’argent, pareil­
lement trouvée en m ine, au comte vicomte de Beau­
mont , et baron. ( I d e m , pag. 178.) — On a décou­
vert à Monlmeron proche Angouléme, une mine 
d’argent, mais on ne l’a pas exploitée. ( Yoyage his­
torique de l ’Europe , Paris ,1 6 9 3  , tom. 1, pag. 88 .)

(2) Au-dessus du château de Tournel -, on nous 
a fait voir auprès du moulin qui est sur le bord de 
la rivière , un très-beau filon de mine de plomb et 
argent. Cette mine qui'n'a point été touchée mérite­
rait d’être exploitée , parce que la veine se suit très- 
bien ; on y remarque sur la tête qui paraît au jour , 
de la pyrite mêlée avec de la mine de plomb , sur 
toute sa longueur , ce qui en caractérise la b onté .. . .  
Il y a auprès du village de Mataval, un filon de mine 
de plomb et argent.... A une demi-lieue de Bahours, 
on trouve au fond d’un va llon , une mine de plomb 
qui rend depuis sept jusqu’à neuf onces d'argent par 
quintal de minerai; le filon traverse le ruisseau et 
se prolonge des deux côtés dans l’intérieur, et le long  
des montagnes opposées. (Histoire naturelle du Lan­
guedoc, par M. de Gensanne , tom. 2 , pag. 22 , 
240 et 2 4 8 . ) . . .  Au-dessous de la paroisse de Saint- 
André , diocèse d’tPfcès, au lieu appelé l'E strade  , il 
y a un très-bon filon de mine d'argent grise. {Idem , 
tom. T  , pag . 167.) Il y a dans la montagne appelée 
les Cacarnes , diocèse de Pons , une mine de plomb 
et argent fort riche; mais le minéral n’y est pas abon„ 
dant ; il y a une autre mine semblable , mais moins 
riche en argent, au lieu appelé Brionn, le tout dans 
le territoire de Riouset. {Idem  , tom. 2 , pag. 209.) 
-r-E n  remonlànt de Colombières vers Donts , on 
trouve près de ce dernier endroit de très-bonnes 
mines de plomb et argent. {Idem  , tom. 2 , pag. 215) 
— Aux Corteilles , diocèse de Narbonne , il y a un 
très-beau filon de mine d’argent, mêlée de blende. 
l ld e m  , tom, 2 ,  pag. 188.)

m ines n e  p a y era it  pas la  dépense de leur  
tr a v a il , e t  dans un  p ays com m e la F rance  ̂
où l ’on  p eu t em p loyer  les hom m es à des trar 
vau x vra im en t u t i le s ,  on ferait un b ien  réel, 
en  d éfen d an t ceux de la  fou ille  des m ines 
d ’or e t  d ’a r g e n t , q u i n e  peuvent produire  
q u ’une r ich esse  fictive e t toujours décroisa 
sau te .

E n  E s p a g n e , la  m ine de G uadalcanal dans 
la  Sierra-M oréna ou m ontagne n o ir e , es!} 
l ’une des p lus fam eu ses; e lle  a été travaillée  
dès le  tem p s des R om ains (3 ) ,  ensu ite aban­
d o n n é e , pu is rep rise  e t abandonnée de nou­
v e a u , e t  en fin  encore attaquée dans ces der­
n iers tem p s : on  assure qu’autrefois e lle  a 
fou rn i de très-gran d es r ic h e sse s , e t  q u ’e lle  
n ’est pas à b eaucoup  près épu isée ; cep en ­
d an t le s  dern ières ten tatives n ’on t p o in t eu  
de succès , e t  peu t être  sera-t-on forcé de re , 
n o n cer  aux espérances que donnait son  an-i 
c ien n e  e t  grande cé léb rité . « L es som m ets 
» des m ontagn es autour du G u ad a lcan a l, 
» d it M . Bow les , son t tous a rro n d is, e t  par-  
» to u t à peu  près de la  m êm e hauteur ; le s  
» p ierres en son t fort d u res , et ressem b len t  
3) au grès de T u rq u ie  {cos tu r c ic a ) .. , . .  I l  y  
» a deux filon s du levan t au cou ch an t, qui 
» se  ren d en t à la  grande vein e d on t la  d irec- 
» t io n  est du  n ord  au sud ; on p eu t la  suivre  
» de l ’oeil dans un  espace de p lus de deux  
» cen ts pas a la  su p erficie; à une lieu e  et de- 
» m ie au couchant de G u a d a lca n a l, il  y  a 
» u n e autre m in e  dans un roc é lev é ;  la 
» v e in e  est r e n v e r s é e , c’e s t-à -d ire , q u ’e lle  
» est p lu s r ich e  à la  superficie qu ’au fo n d ;
» e lle  p eu t avoir se ize  p ied s d ’épaisseur , et  
» e lle  e s t , com m e le s  précéd en tes , com po- 
» sée  de quartz e t d e  spath . A  d eu x lieu es  
» au lev a n t de la  m êm e v i l le , i l  y  a u n e autre  
» m in e  d on t la  ve in e  est é levée de deux p ieds  
» hors de terre , et qu i n ’a que deux p ieds 
» d ’épaisseur. A u  r e s t e , ces m in e s , qui se  
» p résen ten t avec d e si b e lles  apparences ,
» son t ord in a irem en t trom peuses ; e lles don-^
» n en t d ’abord de l ’argen t ; m ais en  descen-  
». dant p lus b a s , on  n e  trouve p lus que du  
» p lom b . » Ce n atu ra liste parle aussi d ’une 
m in e d ’argen t sans p lom b , situ ée au m idi e t  
à q u elq ues lieu es de d istance de Z alam ea. 
I l y  a u n e  m in e  d ’argent dans la  m ontagn e

(3) Pline dit que l ’argent le plus pur se tirait de 
l ’Espagne, et que l’on y exploitait des mines d’or qui 
avaient été ouvertes par Annibal , et néanmoins n’é­
taient pas encore à beaucoup près épuisées. (Livre36, 
chapitre 27.)
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q u i est au nord de -Lograso ( l ) , e t  p lu sieu rs  
autres dans les P y rén ées , qu i on t é té  trava il­
lées par les anciens , e t  qu i m a in ten a n t so n t  
abandonnées ( 2 ) il  y  en  a aussi clans le s  A l­
pes e t en p lusieurs en d roits de la  Su isse . 
M M . S ch eu ch zer , G appeler e t  G u e tta r d , en  
o n t fait m ention  (3) , e t  ce son t sans d ou te  
ces hautes m ontagnes des P y rén ées  e t  des 
A lp e s , qui ren ferm ent les  m ines prim ord ia les  
d ’or e t d ’a r g e n t , d on t on  trou ve le s  débris  
en  p a illettes dànkdes eaux q u i en d éco u len t;  
tou tes les m ines de secon d e form ation  son t  
dans les. lieu x  in férieurs au p ied  d e  ces m on- * 12

(1) Histoire naturelle d’Espagne, par M. Bowles, 
pages 63 et suîv. Cet auteur parle aussi de quelques 
snines du même canton , où Ton trouve de l ’argent 
vierge , de l ’argent v itré, etc.

12) L’avarice a été souvent trompée p a r le  succès 
des exploitations faites par les Phéniciens, les Car­
thaginois et les Romains, Les premiers , au rapport 
de Diodore de S icile , trouvèrent tant d’or et d’ar­
gent dans les Pyrénées , qu’ils en mirent aux ancres 
de leurs vaisseaux ; on tirait en trois jours un talent 
euboïque en argent , ce qui montait à huit cents du­
cats ; enflammés par ce récit, des particuliers ont 
tenté des recherches dans la partie septentrionale 
des Pyrénées ; ils semblent avoir ignoré que le côté 
méridional a toujours été regardé comme le plus 
riche en métaux. Tile-Live parle de l ’or et de l ’argent 
que les mines de Huesca fournissaient aux Romains ; 
les monts qui s’alongent vers le nord jusqu’à Pam - 
pelune , sont fameux , suivant Alphonse Barba , par 
la quantité d ’argent qu’on eu a tirée; ils s’étendent 
aussi vers l ’Ebre, dont la richesse est vantée par 
Aristote et par Claudien : «In Lberiâ narrant corn- 
hustis aliquando à pastoribus silvis , çalenteque ex 
ignibus terra, nranifeslalum argentum defluxisse. 
Cùmque postmodum lerræ motus supervenissent , 
eruplis bialibus magnam copiam argenli simul col- 
lectum . » (Àristot. de Mirab. auscull.) — L ’bistoire 
ne cite point les mines que les anciens ont exploitées 
du côté de France, ce qui prouve qu’elles leur ont 
paru moins utiles que les mines d’Espagrëe ; aussi 
avôns-nous remarqué que les entreprises tentées dans 
celte partie ont presque toujours été ruineuses. 
(Essais sur la minéralogie des Pyrénées , ln -4° , 
pag. 244.)

(3) M. Sclieuclizer dit qu'il y a une m iné d’argent 
à Jolianneberg, à Baranvald.... M . Cappeler dit que 
le cuivre mêlé à l ’argent se montre de toutes parts 
dans le mont jSpin au-dessus de Ziilis. (Mémoires de 
M. Guettard dans ceux de l ’Académie des sciences , 
année 1752 , pag. 323.) — On a découvert en creu­
sant le bassin de Kriembach, qu’une pierre bleuâtre 
renfermait de l ’argent.... Il y a aussi de l ’argent-dans 
le canton d’Underwald.... Les environs de Bex et du 
lac Léman , renferment des veines d’argent. (Idem  ? 
pag. 333 et 33Ç.)

.tagnes , e t  dans le s  co llines form ées orig in a i­
rem ent par le  m ouvem ent e t  le  dép ôt d es  
eaux du v ie il O céan.

Les m ines d ’ârgènt qui nous so n t le s  m ieu x  
connues en  E u ro p e , sont ce lles  d eT A llem a ­
gne ; i l  y  en a p lusieurs que l ’on  exp lo ite  d e ­
puis très,lon g-tem p s, e t  F o u  en  découvre as­
sez fréquem m ent de n ou velles. M . de J u s t i , 
savant m inéralogiste , d it en  avoir trouvé  
six en 1 751 , dont deux son t fort r ic h e s , e t  
son t situées sur les frontières de la S ty r ie  (4). 
S elon  l u i , ces m ines sont m êlées de su b ­
stances calcaires en  grande q u an tité  , e t  c e ­
p en d an t il  assure q u ’elles n e  p erd en t r ien  de 
leu r  poids lorsqu ’elles son t grillées p a r le  feu , 
et qu’il  ne s’en é lève pas la  m o in d re fum ée  
ou vapeur p en d an t la ca lc in a tio n ; ces asser­
tions son t difficiles a con c ilier ; car i l  est 
certain  que toute  su b stan ce calcaire p erd  
beaucoup de son poids lorsq u ’e lle  e s t  ca lc i­
n é e ,  e t  que par con séqu en t cette  m ine d ’An- 
n a b erg , dont parle M . de J u s t i , d o it p erdre  
en  poids à proportion  de ce  qu ’e lle  con tien t  
de substance calcaire. Ce savant m in éra lo ­
giste assure qu’il ex iste un  très-g ra n d  n o m ­
bre de m ines d ’argent m inéra lisé  par l ’a lk a li, 
m ais cette op in ion  d o it être in te r p r é té e , car 
l ’alkali seu l ne pourrait op érer ce t effe t; ta n ­
dis que le  fo ie de soufre , c ’es Là-dire , les 
p rincipes du soufre réunis à l ’a lk a li p eu ven t  
le  prod u ire; et com m e M. de J u sti n e parle  
pas du foie de so u fr e , m ais de l ’a lkaîi s im ­
p le ,  ses expérien ces ne m e para issen t pas 
concluantes , car l ’alkali m inéra l seu l n ’a au ­
cune action  sur l ’argent en  m asse ; e t nous 
pouvons très-bien entendre la  form ation  de 
la  m ine b lan ch e de S cliem nitz par l ’in te r ­
m ède du foie de soufre : la  n ature n e  paraît

(4) « La plus riche ressemble à une pierre brune 
» tirant sur le rouge, et l ’autre ressemble à une pierre 
» blanche, et se trouve près d’Annaberg; cette pierre 
» blanche ne paraît être qu’une pierre calcaire ; l ’eau 
» agit sur elle , après avoir été calcinée , comme sur 
» une pierre à chaux , et elle ne contient ni soufre, 
» ni arsenic, ni aucun métal : l ’on n’y aperçoit que 
» l’argent sous une forme métallique au moyen d’une 
» loupe.... Dès le commencement elle; rendait une , 
» deux et trois livres d’argent par quintal ; à peine 
» les ouvriers euren t-ils creusé à une. brasse et demie 
» de profondeur , que la mine rendait jusqu’à vingl- 
» quatre marcs par quintal.... On y rencontre même 
» des morceaux déminés d’argent blanches et rouges} 

et il se trouve aussi de l ’argent massif. » (N ouvelles 
vérités à l ’avantage de la Physique, par M» de Justi; 
Journal étranger, octobre 1754.)
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d on c pas avoir fait cette opération d e là  m a ­
n ière  dont le  p rétend  M . de Justi ( l)  ; car

(1) Cette mine est extrêmement riche; car la mine 
commune contient ordinairement trois, quatre , ju s­
qu'à six; marcs d ’argent par quintal ; la bonne en 
rend jusqu’à vingt marcs , et l ’on en tire encore da­
vantage de quelques morceaux ; on a même trouvé 
à cette mine d’Ânnaberg , des masses d’argent natif , 
du poids de plusieurs livres.... M. de Justi prétend 
que tout ce qui n’est pas d’argent natif dans cette 
mine , a été minéralisé par un sel alkalin , et voici 
ses preuves.

Les plus riches morceaux de la mine sont toujours 
ceux q u i , tirant sur le blanc , sont mous et cassants , 
qui paraissent composés partout de parties h om o­
gènes , et dans lesquels , ni la simple vue ni le  se­
cours du microscope , ne font apercevoir aucune 
particule d’argent sensible. Il faut donc que l ’argent 
y  soit mêlé intimement avec une substance qui le  
prive de sa forme métallique , et comme il n’y a dans 
celle mine ni soufre ni arsenic , mes expériences dé­
montreront que ce ne peut être que l ’alkaîi minéral.

Dans les parties de la mine qui sont moins riches , 
la dureté de la matière est à peu près égale à celle du  
marbre commun , et l’on y voit des parcelles d’argent 
dans leur forme de métal—  Et ce qui démontre que 
cette mine riche et molle a été véritablement produite 
par l ’union de l ’alkali avec l ’argent, c’est qu’on 
obtient un vrai fo ie  de soufre  , lorsqu’à une partie 
de la mine en question, on ajoute la moitié de sou­
fre ; et que l ’on fait fondre ces deux matières dans 
un vaisseau ferm é....

Depuis que j ’ai été convaincu par la mine d’Ân­
naberg , qu’il y a dans la nature des mines véritable­
ment alkalines, j ’en ai encore découvert dans d’ au­
tres endroits ; à Schemnitz en Hongrie, on a trouvé 
depuis long-temps que les mines riches qu’on y  
exploite étaient, accompagnées d’une substance m iné­
rale , m olle, blanche , et de la nature de la craie. 
Cette substance qui, à cause de ta subtilité de ses 
parties et du peu de solidité de sa masse , blanchit 
les mains comme de la craie, a été pendant très- 
long-temps jetée comme une matière inutile ;on s’est 
enfin avisé de l ’essayer, et on a trouvé , par les essais 
ordinaires, qu’elle contenait dix marcs d’argent par 
quintal.... Et si l ’on y veut faire attention on trou­
vera peut-être fréquemment cette mine alkaline dans 
le  voisinage des carrières de marbre et de pierre à 
chaux.

Toute la montagne où se trouve la mine d’Ànna- 
berg, n’est composée que d’une pierre à chaux ou  
d’une espèce de marbre commun, et l ’on m’a envoyé 
de Silésie une espèce de marbre qûi venait de la mon­
tagne appelée le Z o le m b e rg , et dont j ’ai tiré par 
l ’analyse, deux onces et demie d’argent par q u in ta l.... 
M . Lheman m’a assuré avoir vu un marbre qui con­
tenait jusqu’à trois onces et demie d’argent par quin­
ta l. (Nouvelles vérités à l ’avantage de la Physique , 
par M. de Justi; Journal étranger, mois de mai 1756, 
pag. 71 »t suiv.) ■ > ’

q u o iq u ’i l  n ’a it p o in t recon n u  de soufre dans 
ce tte  m in e , le  fo ie  de soufre qui est , p ou r  
ainsi d ire  , répandu  p a r to u t, d o it y  ex ister  
com m e i l  ex is te  n on -seu lem en t dans les m a ­
tières te r r e u s e s , m ais dans le s  substances  
ca lca ires , e t  autres m atières qui accom pa­
g n en t le s  m ines de secon de form ation .

E n  B o h ê m e , les prin cip a les m ines d ’ar-, 
gen t so n t ce lles  de Saint-Joachim  ; les filo n s  
en  so n t assez m inces , e t  la  m atière en  est  
très-d u re , m ais e lle  est ab on d ante en  m éta l ; 
le s  m in es de K u tten b erg  son t m êlées d ’ar­
gen t e t  d e cu ivre ; e lles n e son t pas si r ich es  
q u e ce lles  de S a in t-J o a ch im  (2 ). On p eu t  
vo ir  dans le s  ouvrages des m in éra lo g istes  
a llem and s , la  d escrip tion  des m ines de p lu ­
sieurs autres p ro v in ces , e t  notam m en t d e  
ce lle s  d e  T r a n s y lv a n ie , de la  H esse e t  d e  
H on grie  j ce lle s  de S ch em nitz (3) co n tien ­
n en t d ep u is deux jusq u ’à  c in q  gros d ’argen t, 
e t  dep u is c in q  jusq u ’à sept d en ie rs  d ’or par  
m a r c , n o n  com pris u n e on ce e t  u n  gros d e  
cu ivre q u ’on  p eu t en  t ir er  aussi (4 ).

M ais i l  n ’y  a p eu t-ê tre  pas u n e m in e  en  
E u rop e où l ’on ait fait d ’aussi grands travaux  
q u e dans ce lle  de S a lzh erg  en  S u è d e , si la  
d escr ip tion  q u ’en  donne R egnard  n 'est p o in t  
exagérée  ; i l  la  d écrit com m e u n e v ille  sou ­
terra in e  , dans laq u elle  il  y  a des m aison s ,  
des écuries e t  de vastes em p lacem en ts (5 ).

(2) Griselius , dans les Ephémérides d’Allemagne 
depuis l ’année 1670 à 1686.

(3) Par les Mémoires de M. Ferber , sur les mines 
de Hongrie , il paraît que la mine de Schemnitz est 
fort riche ; que celle de Kremnitz a fourni , depuis 
1749 jusqu’en 1759, en or et en argent, la valeur de 
42,498,009 florins , c’est-à-d ire, plus de 84 m illions 
de notre monnaie ; et que depuis 1648 , celle de 
Felsobania fournit par an environ 100 marcs d’or, 3000 
marcs d’argent, 3000 quintaux de plomb , et 1500 
quintaux de litharge , sans compter les mines de 
cuivre et autres. (Mémoires imprimés à Berlin , en 
1780 , in -8 °. Extraits du le Journal de Physique , 
août 1781 , pag. 161.)

(4) Traité de la fonte des Mines de Schlutter , 
lom. 2  , pag. 304.

(5 ) Hegnard ajoute à la description des excavations 
de la mine , la manière dont on l ’exploite. « Ou fa it ,
» d it-il , sécher les pierres qu’on tire de la mine sur 
» un fourneau qui brûle lentem ent, et qui sépare 
» l ’antimoine , l'arsénic et le soufre d’avec la pierre ;
» le plomb et l ’argent restent ensemble. Cette pre- 
» mière opération est suivie d’une seconde , et ces 
» pierres séchées, sont jetées dans des trous où elles 
» sont pilées et réduites en boue , par le moyen des 
» gros marteaux que l’eau fait agir ; cette boue est 
» délayée dans une eau qui coule incessamment sur.
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« E n  P o lo g n e , d it  M . G u ettard , le s  foréts  
» de L e ib itz  son t rich es en  ve in es de m étau x , 
» in d iqu ées par le s  travau x  qu’on  y  a fa its  
» a n cien n em en t ; i l  y  a au p ied  de ces m o n -  
» ta g n e s , u n e m in e  d ’argen t d écou verte  du  
» tem ps de C harles X II (I) . »

L e  D anem arck , la  N o rw ég e  (2), e t  presq u e  
toutes les con trées du  n ord  , o n t au ssi des  
m ines d ’argent d o n t q u elq u es-u n es so n t fort * 1

» une planche mise en glacis , et qui emportant le 
» plus grossier , laisse l ’argent et le plomb dans le  
» fond sur une toile. La troisième opération sépare 
» l ’argent d’avec le plomb qui fond en écume , et la 
» quatrième sert enfin à le perfectionner , et à le 
» mettre en état de souffrir le marteau.... On me f it , 
» dit l ’auteur , présent d ’un morceau d’amiante , 
» dont on avait trouvé plusieurs dans cette m ine. » 
(OEuvres de Regnard, Paris > 1742, tom. 1, pag, 204  
etsu iv .)

(1) Mémoires de l ’Académie des sciences de P aris,
année 1762 , pag. 319.

(2) En Norwége, il y  a plusieurs mines d’argent où 
ü  se trouve quelquefois des morceaux de ce métal qui 
sont d ’une grandeur extraordinaire : on en conserve 
un dans le Cabinet du roi de Danemarck, du poids 
de onze cent vingt marcs. On tire des pièces entières 
d’argent pur des mines de Kongsberg. La profondeur 
perpendiculaire d’une de ces mines , est de cent trente 
toises ; ces mines sont sans suite , et néanmoins il n’y  
a peut-être que celles du Potosi qui rendent davan­
tage. (Histoire naturelle de N orw ége, par Pontoppi- 
d an, Journal étranger, mois d’août 1755.) M. Jars 
vient de donner une description plus détaillée de ces 
mines de Kongsberg; elles ont été découvertes par 
des filets d’argent qui se manifestaient au jo u r .... On 
évalue le produit annuel de toutes les mines de ce 
département, à 32 ou 33 mille marcs d’argent.... Tous 
les rochers de cette partie de la Norwége sont très- 
compactes , et si durs qu’on est obligé d’employer le 
feu pour les abattre... Les veines principales les plus 
riches, sont presque toutes dans des rochers ferrugi­
n eux, et ces mines s’appauvrissent toutes à mesure 
que l ’on descend, en sorte qu’il est très-rare de trouver 
du minérai d’argent, lorsqu’on est descendu jusqu’au 
niveau de la rivière qui coule dans la vallée au-des­
sous de ces rochers. Les veines minérales renfermées 
dans les filons principaux sont fort étroites ; il est rare 
qu’elles aient au-dessus d’un pied d’épaisseur, elles 
n’ont même très-souvent qu’un pouce ou quelques 
lignes; ces veines ne produisent généralement point 
d ’argent minéralisé, si l’on en excepte quelques mor­
ceaux de mines d’argent vitreuses que le  hasard fait 
rencontrer quelquefois, encore moins de la mine 
d’argent rou ge, mais toujours de l ’argent vierge ou  
natif, extrêmement varié dans ses configurations; 
elles sont remplies de différentes matières pierreuses, 
qui servent comme de matrice à ce métal, et forment 
un composé de spath calcaire, d’un autre fusible cou­
leur d’amcthyste , d’un spath verdâtre , et d’un autre 
encore d’un blanc transparent, ressemblant assez à

r ic h e s , e t nous avons au C ab in et d e Sa M a­
je s té  de très-beaux m orceaux de m in e  d ’ar­
g en t, que le  ro i de Danem arck., a c tu e llem en t  
rég n a n t, a eu la  b on té de n ou s en v o y er . I l  
s ’en  trouve aussi aux îles de F éro ë  e t  en  
Islande (3 ).

D ans les  parties sep ten tr ion a les de l ’A s ie , 
le s  m ines d ’argent n e  sont p eu t-être  pas p lu s  
rares n i m oins r iches que d ans ce lle s  d u

une sélénite, et souvent recouvert de cuir fossile ou  
de montagne, qui tous sont unis à de l ’argent vierge, 
et en contiennent eux-mêmes ; ce métal se trouve 
encore dans un rocher de couleur grise, qui pourrait 
être regardé comme le toit et le mur desdits filons ; 
on le rencontre aussi , mais plus rarement avec du 
mica.

Dans tout ce mélange on n’aperçoit aucune parflfe 
de quartz , mais bien dans des filons principaux où 
l ’on trouve même de la pyrite riche en argent , dans 
laquelle ce métal se manifeste quelquefois, et où l ’on 
voit des cristallisations de spath et de q uartz.. . .  Ces 
filons contiennent aussi de la hlende.

L ’argent est toujours massif dans, le  rocher et près- 
que p ur, c’est-à-d ire, avec peu de m é la n g e . . . .  
Plusieurs fois "on en a détaché des morceaux qui pe­
saient depuis 20 jusqu’à 80 marcs. Dans la principale 
mine de Gottès hiJf inder Noth, située sur le filon de 
la montagne moyenne,... on trouva il y a près de 
sept ans, à cent trente-cinq toises au-dessous de la 
surface de la terre , un seul morceau d’argent vierge 
presque pur, qui pesait 419 m arcs.... Cependant la  
forme la plus commune où l’ou trouve ce m éta l, est 
celle d’un fil plus ou moins gros , prenant toutes 
sortes de courbures et figures , quelques-uns ont un  
pied et plus de longueur; d’autres ont la finesse des 
cheveux, seuls ou réunis ensemble en grande quan­
tité par un seul point d’où ils partent, mais ordinai-’ 
renient mêlés à du spath ou du rocher ; d’autres en­
core forment différentes branches de ramifications de 
diverses grosseurs, dont la blancheur et le brillant 
annoncent toute la pureté du métal lorsqu’il est 
raffiné.

On en trouve aussi en feuilles ou lam es, c’est 
communément à travers ou entre les lits d ’un rocher 
gris schisteux , de manière que dans un de ces mor­
ceaux qui pourrait avoir quatre pouces d'épaisseur , 
on rencontre quelquefois u n e, deux et même trois 
couches pénétrées de cet argent q u i, quand on les 
sépare, présentent à chaque surface des feuilles très- 
blanches et très-minces.

Il est de ces veines enfin , où l ’argent est tellement 
divisé dans le spath et le rocher, quoique v ierge, 
qu’on a Lien de la peine à le reconnaître ; dans d’au­
tres on ne le distingue point du to u t, il en est de 
même du quatrième filon. (M. Jars , Mémoires des 
savants étrangers, tom. 9  , pag. 455 et suivantes. )

(3) Selon Horrebow, les Islandais ont trouvé dans 
leurs montagnes, du métal q u i, étant fondu , s ’est 
trouvé être du bon argent. (Histoire générale des 
Voyages , tom. 18 , pag. 36. )
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n o rd  d e l ’E urope : on a n ou v e llem en t p u b lié  
à P étersbourg un tableau des m ines de S ib é ­
r ie  , par leq u e l il  parait qu’en  c in q u a n te-  
h u it  années on a tiré , d ’une seu le  m ine d ’ar­
g e n t  , douze cen t se ize  m ille  livres d e ce  
m é t a l , qui ten a it environ  u ne q u atre -v in g ­
tièm e  partie d’or. I l ÿ  a aussi u ne autre m in e  
d o n t l’exp lo ita tion  n ’a com m encé q u ’en  1748 , 
e t  qu i depuis cette époque ju sq u ’en  1771 , a  
d on n é quatre cent m ille  livres d ’argen t, d o n t  
on  a tiré douze m ille sept cents livres d'or (1). 
M M . G m elin  et M uller font m en tion  , dans 
leu rs V o y a g es , des m ines d ’argen t q u ’ils  o n t  
vu es à A rg u n sk , à quelq ue d istan ce d e  la  
riv ière  A rgum  5 ils d isen t q u ’e lle s  so n t dans  
u n e terre m olle  e t à une p e tite  p ro fo n d eu r , 
q u e la p lupart se trou ven t situ ées dans d es  
p la in es environnées de m ontagnes ( 2 ) ,  e t  
q u ’on rencontre ord inairem ent au -d essu s d u  
m in era i d ’a r g e n t , une esp èce  d e  chaux d e  
p lo m b  , com posée de p lus de p lom b  q u e  
d ’argent.

I l  y  a aussi p lusieurs m ines d ’argent à la  
C h in e , surtout dans les p rovinces de Ju n n an  
e t  de Sechuen (3) ,  011 en trouve de m êm e à 
la  C ochincliine (4) ,  e t  ce lles  du Jap on  p a ­
ra issen t être les p lus abon d antes d e to u tes (5). 
O n connaît aussi quelques m ines d 'argen t  
dans l ’in térieur du con tin en t de l ’A s ie . C h ar­
d in  d it  qu’il n ’y  a pas beaucoup  de vraies  
m in es d ’argent en  P erse , m ais b eau cou p  d e  
m ines de p lom b qui co n tien n en t de l ’argent^ 
i l  ajoute que ce lle  d e R enan , à quatre lieu es  
d ’Ispalian  , e t  celles de K irm an e t  de M a-  
za n d era n , n ’ont été n ég ligées qu ’à cause d e  
la  d isette du bois q u i , dans toute  la P e r s e ,

(1) Journal de Politique et de Littérature , février 
1776, article Paris.

(2) Hist. générale des Voyages, lom . 18 , pag. 207.
(3) Id em , lom. 6 , pag. 483.
(4) Suivant Mendez Pinto , il y a aux environs de 

Quanjaparu dans Panse de la Cochinehine ; des mi­
nes d’argent dont on lire une fort grande quantité 
de ce métal. (Histoire générale des Voyages , tom. P, 
pag. 384. )

(5) On ne connaît guère d’autres mines d’argent 
dans toute l ’Asie que celles du Japon , dont les rela­
tions vantent l ’abondance. Cependant Mindez Pinto  
dit qu’il y en a de fort abondantes sur les bords du  
lac de Chiamuy, d’où on le transporte dans d’autres 
provinces de l ’Asie. [Idem , tom. 10, pag. 328 .)— La 
province de Bungo au Japon , a des mines d’argent ; 
Kattani, lieu situé au nord de cet empire , en a de 
plus riches encore. L’argent du Jajîon passe pour le  
meilleur du monde , autrefois on l ’échangeait à la  
Chine, poids pour poids, contre de l ’or. [ I d e m ,  
pag. 654.)

rend  trop  d isp en d ieu x  le  travail des m ines (6).
N ou s n e  con n aisson s guère les m ines d ’ar- 

g en t de l ’A friq ue f ie s  voyageurs q u i se sont 
fort éten d u s sur les  m ines d ’or de cette  par­
t ie  du m o n d e , paraissent avoir n ég lig é  de 
faire m en tion  de celles d ’argen t ; ils nous 
d isen t seu lem en t q u ’011 en  trou ve au Gap 
V ert (7) ,  au C ongo (8) , au Bam buk (9) ,  et 
ju sq u e  dans le  pays des H ottentots ( 10).

M ais c’est en  A m érique où n ous trouve^  
rons un  très-g ra n d  n om b re de m ines d ’ar­
g en t , p lu s éten d u es , p lus ab on d antes , et 
travaillées p lus en  grand q u ’en  aucune autre  
p artie  du m on d e. L a p lu s fam eu se de tou ­
tes , e st c e lle  de P otosi au P érou  : « L e  m i-

n éra î, d it M . B ow les, en  est n o ir , et form é  
» dans la m êm e sorte de p ierre que ce lle  de 
» F rey b erg  en  Saxe 5 ce natu ra liste  ajoute  
» que la  m in e ap p elée  R o s ic le  , dans le  Pé~  
» r o u , e st de la  m êm e nature que celle  de  
» R oth gulclen-erz e t  de A n d reasberg  dans le  
» H artz, e t d e  S a in te-M arie-aux-M ines dans 
» les V osges ( 11) . «

L es m ines de P otosi furen t découvertes  
en  i5 4 5 , e t l ’on  n ’a pas cessé d ’y  trava iller  
depuis ce tem p s , q u oiqu’i l  y  a it quantité  
d ’autres m ines dans cette  m êm e contrée du  
P érou . F réz ier  assure que de son tem ps , 
les  m ines d ’a rgen t les p lus rich es é ta ien t  
c e lle s  d'O riero , à qu atre-v in gts lieu es  d ’A -  
rîca , e t  i l  d it qu’en  1 7 1 2 , on  en  décou vrît  
u n e  auprès de Cusco , qui d ’abord  a d onné  
près de v in g t pour cen t de m éta l, m ais qui a 
depuis b eau cou p  d im in u é a in si q u e ce lle  de  
P otosi ( 12). D u  tem p s d’A costa , c ’est-à -d ire , 
au com m encem en t de l ’autre siècle  , cette

(6) Voyage de Chardin, tom . 2 , pag. 22.

(7) On assure que dans l ’île Saint-Antoine, au Cap 
V ert, il y a une mine d’argent, mais qui n’est paa 
encore exploitée. (Histoire générale des V oyages, 
tom. 2 , pag. 418, )

(8) On trouve des mines d’argent dans la province 
de Bamba, au Congo, qui s’étendent jusque vers 
Angole. {Id e m , tom. 4 , pag. 617. )

(9) Il y a des mines d’argent dans le Bambuk en 
Afriqùe. ( Idem  , tom. 2 > pag. 6 4 4 . ) . . .  Il y a aussi 
des mines d’argent dans les terres d’Angoykayango 
en Afrique. ( Idem  , tom. 4 ,  pag. 4 8 8 .)

(10) On a aussi découvert au commencement de ce 
siècle, une mine d’argent dans les colonies hollan­
daises, au pays des Hottentots ; mais on n’en a pas 
continué l ’exploitation. (K olb e , dans l ’Histoire gé­
nérale des Voyages , tom. 5 , pag. 135. )

(11) Histoire naturelle d’Espagne , pag. 27.

(12) Histoire générale des Voyages, tom. 13, 
pag. 589.
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niine de P otosi é ta it  sans com p araison  la  
plus r ich e de toutes ce lle s  d u  P érou  ; e l le  e st  
situ ée presque au  so m m et des m on tagn es  
dans la prov in ce de C h arcas, e t  i l  y  fa it très- 
froid  en toute  sa ison . L e  so l de la  m o n ta g n e  
est sec  et stérile  ; e l le  est en  form e de côn e  , 
et surpasse en  h au teu r  tou tes les m o n ta g n es  
v o isin es; e lle  p eu t avo ir  u n e  l ie u e  d e  c ir­
con féren ce à la base , e t  son  sb m m et e s t  ar­
ron d i e t  convexe. S a  h a u teu r , au -d essu s des 
autres m ontagnes q u i lu i serv en t d e  b a s e , 
est d ’en viron  un q uart de l ie u e . A u -d essou s  
de cette  p lus h aute m o n ta g n e , i l  y  en  a u n e  
p lu s p e tite  où l ’on  trou vait de l ’arg en t en  
m orceaux épars ; m ais dans la p rem ière  , la  
m in e est dans u n e  p ierre ex trêm em en t dure; 
on a creusé de d eu x  cen ts s ta d e s , ou  h au ­
teu r  d ’hom m e ; dans cette  m o n ta g n e , sans  
q u ’on  a it été in com m odé des eau x  ; m ais ces 
m ines éta ien t b ien  p lu s r ich es  dans les par­
ties  su p ér ieu res, e t e lles  se  son t appauvries 
au lieu  de s'en n ob lir  en  d escèn d a n t (1). 
P arm i les autres m ines d ’a rgen t du  P érou  , 
ce lle  de T urco , dans le  corrég im en t de  
Cavanga , est très-rem arq u ab le  , parce que  
le  m éta l form e un tissu  avec la p ierre très-  
ap p arent à l ’œ il;  d ’autres m ines d ’argen t  
dans cette m êm e con trée ; n e  son t n i dans la  
p ierre n i dans les m ontagn es P m ais dans le  
sab le  où i l  suffit de faire u n e fo u ille  pour  
trou ver  des m orceaux de ce m éta l , sans 
autre m élan ge qu ’u n  p eu  d e  sa b le  q u i s’y  
est attaché (2).

F réz ier , voyageur trè s - in te llig e n t , a don n é  
u n e assez b on n e d escrip tion  de la  m anière  

d o n t  on  procèd e au P érou  , pou r ex p lo iter  
ces m ines et en  extraire le  m éta l. O n com ­
m en ce par concasser le  m in é r a i, c ’e st-à -d ire , 
les  pierres qui co n tien n en t le  m éta l;  on  le s  
b ro ie  en su ite  dans un m ou lin  fa it exp rès : on  1

(1) Ce roc de Potosi contient quatre veines princi­
pales ; la riche, le cénteno, celle d’étain et celle de 
mendieta. Ces veines sont en la partie orientale de la 
montagne , et on n’en trouve point en la partie occi­
dentale , elles courent nord et s u d .. . .  E lles ont à 
l ’endroit le plus large six pieds, et au plus étroit une 
palme : ces veines ont des rameaux qui s’étendent de 
côté et d’a u t r e . . . .  Toutes ces mines sont aujour­
d’hui .(en 1559) fort profondes, à quatre-vingts, 
cent, ou deux cents stades, ou hauteur d’hom m e.... 
On a reconnu par expérience, que plus haut est si­
tuée la veine à la superficie de la terre, plus elle est 
riche et de meilleur a l o i . . . .  On lire le minérai à 
coups de marteaux, par ce qu’il est dur à peu près 
comme le caillou. (Histoire naturelle des Indes , par 
Acosta , Paris, 1600 , pag. 137 et suivantes.)

(2) Hist. générale des Voyages, tom. 13, pag. 300.

crib le  ce lte  poudre , e t  l ’on  rem et sou s la  
m eu le les gros grains de m in éra i q u i re s te n t  
su r le  cr ib le , e t  lorsqu e le  m in éra i se  trou ve  
m êlé  de certa ins m inéraux trop  durs q u i 
P em pêchent de se  p u lv ér ifie r , on  l e  fa it ca l­
cin er pou r le  p iler  de nouveau ; on  le  m oud  
avec de l ’eau , e t  on  recu eille  dans u n  réser ­
voir cette bou e liq u id e  qu ’on la iss e  séch er , 
e t  pendant q u ’e lle  est en core  m o lle  on  en  
fa it des c a x o n s , c ’est-à-d ire , d e  gran d es ta ­
b les d ’un p ied  d ’ép a isseu r , e t  d e v in g t-c in q  
quintaux de p esanteur ; on je tte  sur ch acu n e  
d eux cen ts livres de se l m arin  , q u ’on  la isse  
s’incorporer pendant deux ou  trois jou rs avec  
la  terre ; en su ite on l ’arrose de m ercu re q u ’on  
fa itto m b er  par p etites gouttes; i l  e n  faut u n e  
quantité d ’au tan tp lu s grande q u e le  m in éra i 
est p lus r ic h e , d ix , quinze e t  q u e lq u e fo is  
vin g t livres pour chaque ta b le . Ce m ercu re  
ram asse toutes les particu les de l ’argen t. O n  
p étr it  chaque tab le  h u it fo is p ar j o u r , p ou r  
que le  m ercure les pén ètre en  en tier , e t afin  
d’échauffer le  m élan ge ; car un  p eu  de ch a ­
leu r est n écessaire pour que le  m ercu re  se  
saisisse de l ’a r g e n t , e t c’est ce q u i fa it q u ’on  
est quelquefois ob ligé  d’ajouter de la ch au x  
pour augm enter la  chaleur de ce tte  m ix tion ;  
m ais il  ne faut user de ce secours q u ’avec u n e  
grande p récaution  ; car si la  ch au x  p rod u it  
trop de c h a le u r , le  m ercure se  v o la t il is e , e t  
em porte avec lu i u n e partie de l ’argen t. D an s  
les m ontagn es fr o id e s , com m e à L ip ès e t  à 
P o to s i , on  est q u elquefois ob lig é  de p étr ir  
le  m inérai p en d an t deux m ois d e su ite  , au  
l ieu  qu’il  ne faut que hu it ou d ix  jo u rs dan s  
les  contrées plus tem pérées : on  es t  m êm e  
forcé de se servir de fourneaux p ou r  éch a u f­
fer le  m élange e t p resser l ’am algam e du m er­
cure , dans ces contrées où le  fro id  est trop  
grand ou trop  con stan t.

P our reconnaître si le  m ercure a fa it to u t  
son  e f fe t , on p ren d  une p e tite  p o rtio n  de la  
grande tab le  ou caxon , on  la d é la ie  e t  lave  
dans un bassin  de b o is  , la  cou leu r  du  m er­
cure qui reste  au fond in d iqu e son  effe t ; s ’i l  
est noirâtre on ju g e  que le  m éla n g e  es t  trop  
c h a u d , e t  on ajoute du se l au caxon  p ou r le  
refroid ir ; m ais si le  m ercure est b lan ch âtre  
ou b lanc , on peu t présum er q u e l ’am algam e  
est fait en  en tier  ; alors on tran sp orte  la  m a ­
tière  du caxon dans des lavoirs où tom b e u n e  
eau courante ; on  la lave ju sq u ’à ce q u ’il  n e  
reste  que le  m étal sur le  fond des lavo irs q u i 
son t garnis de cuir. C et am algam e d ’argen t  
et de m ercu re , que l ’on n om m e p e l lc i , d o it  
être m is dans des chausses de la in e  pou r la is­
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ser égou tter  le  m ercure ; on  serre ces ch au s­
ses , e t  oh le s  p resse m êm e avec des p ièces d e  
b ois pour l ’en  faire sortir autant qu’i l  e s t  
p o ssib le  ; après quoi , com m e i l  reste  en core  
beaucoup  de m ercure m êlé à l ’argen t, on  verse  
c e t  am algam e dans un  m oule de bo is e n  
form e de pyram ide tronquée h h u it p a n s , 
e t  d on t le fond es t une p laq ue de cuivre p e r ­
cée  d e p lusieurs petits trous. On fo u le  e t  
p resse  cette m atière p e lla  dans ces m oules , 
p ou r en  faire des m asses qu’on appelle/hgvzes. 
On lèv e  ensu ite le  m o u le , et l ’on  m et la  p ig n e  
avec sa base de cuivre sur un  grand vase d e  
terre rem pli d ’e a u , et sous un chap iteau  d e  
m êm e terre , sur leq u el on  fait u n  feu  d e  
ch arbon  qui fa itso r tiren  vapeurs le  m ercu re  
con ten u  dans la  p ign e ; cette  vapeur tom b e  
dans l ’eau et y  rep ren d  la form e de m ercu re  
cou lan t : après cela la p ig n e  n ’est p lus qu’u n e  
m asse poreuse, fr iab le e t  com p osée de grains  
d ’argent co n t ig u s , qu’on  p orte  à la m on n a ie  
p ou r la  fondre ( i) .

E rézier ajoute à cette  descrip tion  d o n t  j e  
v ien s de d onner l ’e x t r a i t , qu elq ues au tres  
faits intéressants sur la  d ifférence des m in es  
ou  m inérais d ’argen t ; celu i qui est b lan c  e t  
g r is , m êlé de taches rousses ou b leu â tres , 
est le  plus com m un dans le s  m in ières d e L i-  
p ès ; on y  d istin gue à l ’œ il sim p le, des grains  
d’argent q u elq uefo is d isposés dans la  p ierre  
en  form e de petites palm es . M ais il  y  a d ’au­
tres m inérais où l ’argen t ne paraît p o in t ; 
en tre  autres un m inérai n o ir , dans leq u e l on  
n ’ap erçoit l ’a r g e n t , qu’en  raclant ou en ta ­
m an t sa surface; ce m inérai qui a si p eu  d ’ap­
p a r e n c e , e t qui souvent est m êlé de p lo m b , 
n e  la isse pas d ’être sou ven t p lus r ic h e , e t  
coû te  m oins à travailler que le  m inéra i b lan c;  
car , com m e il con tien t du p lom b qu i en lèv e  
à la  fonte toutes les im puretés , l ’on  n ’est pas  
ob lig é  d’en faire ram algam eavec le  m ercure : 
c ’éta it  de ces m inières d ’argent n o ir , que le s  
an cien s P éruviens tira ien t leur argen t. U  y  a  
d ’autres m inérais d’argent de cou leurs d iffé­
ren tes ; un  qui est no ir , m ais dev ien t rou ge en  
le  m ouillan t ou le  grattant avec du fer , i l  e s t  
r ic h e , et l ’argent qu’on en tire  est d ’un h a u t  

a lo i. U n  autre b r ille  com m e du t a l c , m ais i l  
d on n e peu de m étal ; un  autre , q u i n ’en  co n ­
t ie n t  guère p lus , est d ’un rouge ja u n â tre  : 
on  le  tire a isém ent de sa m ine en p etits  m or­
ceau x  friables e t  m ous ; il y  a aussi du m in é ­
ral vert qu i n ’est guère plus d u r , e t qu i pa~ 1

(1) Frézier, Histoire générale des Voyages, tom. 13, 
Pag. 59.

r a ît  ê tre  m ê lé  d e  cu ivre ; enfin  on trou ve de 
l ’a rg en t pu r en  p lusieurs endroits ; m ais ce 
n ’e s t  q u e dans la  seu le  m in e  de C olam ito , 
assez v o is in e  de ce lle  de P o to s i, où l ’on  vo it  
des fils d ’argen t pur, en tortillés com m e ceux  
du ga lon  b rû lé .

I l  en  est d o n c  de l ’argen t com m e de l ’or 
e t  du  fer ;  leurs m ines prim ord iales son t to u ­
tes dans le  roc v itr e u x , e t  ces m étaux y  sont 
in corp orés en  p lus ou m oins grande q u an tité , 
dès lé  tem ps de leu r prem ière fusion  ou  su­
b lim a tio n  par le  feu p r im itif  ; e t  les m ines  
s e c o n d a ir e s , qu i se trou ven t dans les  m atiè­
res calcaires ou sch is teu ses , tiren t év id em ­
m en t leu r  o r ig in e  des p rem ières. Ces m in e s  
d e seco n d e  e t  d e  tro isièm e fo rm a tio n , q u ’on  
a q u elq u efo is vu  s’au gm enter sen sib lem en t  
par l ’ad d ition  du m inérai charrié par les  
eaux , o n t  fait croire que les  m étaux se pro­
d u isa ien t de nouveau dans le  se in  de la  terre, 
tan d is q u e ce n ’est au contraire que de leu r  
d écom p osition  et de la  réu n ion  de leu rs d é­
tr im en ts , qu e toutes ces m ines n ou velles  on t  
p u  e t  p eu v en t encore être form ées ; e t , sans 
nous é lo ig n er  de nos m ines d ’argen t du  P é ­
rou  , i l  s ’en  trouve de cette  esp èce  au p ied  
des m ontagn es e t  dans les excavations des 
m in es m êm e abannonnées depu is lo n g ­
tem p s (2).

(2) Dans la montagne du Potosi l ’on a tant creusé 
en différents endroits, que plusieurs mines se sont 
abîmées , et ont enseveli les Indiens qui travaillaient, 
avec leurs outils et étançons. Dans la suite des temps 
on est venu refouiller les mêmes mines, et l ’on a 
trouvé dans le bois , dans les crânes et autre os 
humains , des filets d’argent qui les pénètrent. C’est 
encore un fait indubitable qu’on a trouvé beaucoup 
d’argent dans les mines de Lipès, d’où on en avait 
tiré long-temps auparavant. Je sais qu’on répond à 
Cela qu’autrefois elles étaient si riches qu’on négli­
geait les petites quantités; mais je doute que lorsqu’il 
n’en coûte guère plus de travail on perde volontiers 
ce que l ’on tient. Si à ces faits nous ajoutons ce que 
nous avons dit des lavoirs d’Àdacoll et delà montagne 
de Saint-Joseph où se forme le cuivre, on ne doutera 
plus que l ’argent et les autres métaux ne se forment 
tous les jours dans certains lieu x .... Les anciens 
philosophes et quelques modernes ont attribué au 
soleil la formation des métaux, mais outre qu’il est 
inconcevable que sa chaleur puisse pénétrer jusqu’à 
des profondeurs infinies , on peut se désabuser de 
cette opinion en faisant attention à un fait incontes­
table que voici :

Il y a environ trente ans que la foudre tomba sur 
la montagne d'Ilimani , qui est au-dessus de la Paze, 
autrement Chuquiago » ville du Pérou à quatre- 
vingts lieues d’Arica; elle en abattit un morceau , 
dont les éclats qu’on trouva dans la ville et aux en-
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U es hiines d’argent du  M exique n e  son t  
guère m oins fam euses que celles du P érou . 
M . B o w le sd itq u e  dans ce lle  ap p elée  V a lla -  
d o r a , le  m inérai le  p lus r ich e d on n a it c in ­
quante livres d’argent pàr q u in ta l, le  m o y en  
v in gt-cin q  livres, e t le  p lus pauvre h u it liv res , 
e t  que souvent on trouvait dans cette  m ine  
des m orceaux d ’argent v ierge  ( i ) .  O n estim e  
m êm e que tout l ’argen t q u i se tire  du  can ­
ton  d e  S ain te-P écaq u e , e st p lus fin  q u e ce ­
lu i du P érou (2) : su ivant G em elli C a rre r i, 
la  m ine de Santa-C rux a v a i t , en  1697 , p lus 
de sep t cents p ieds de p rofond eu r; c e lle  de 
N avaro plus de six  cents , e t  l ’on p eu t com p ­
ter , d i t - i l , plus de d ix m ille  ouvertures de 
m ines (3 ) , dans un  espace de six  lieu es  au­
tour de Santa-C rux ( 4). C elles de la  T r in ité  1

virons étaient pleins d’or; néanmoins cette montagne, 
de temps immémorial , a toujours été couverte de 
neigé ; donc la chaleur du soleil qui n’a pas assez de 
force pour fondre la neige , n’à pas du. avoir celle de 
former de l ’or qui était dessous , et qu’elle a couvert 
sans interruption.... D ’ailleurs la plupart des mines 
du Pérou et du Chili sont couvertes de neige pen­
dant huit mois de l ’année. (Frézier, Voyages à la 
mer du sud , Paris, 1732, pages 148 et su iv .)

(1) Histoire naturelle d’Espagne , pages 23 et 24.
(2) Histoire générale des Voyages,tom. 9, pag. 389.
(3) C’est une observation importante et qui n’avait

pas échappé au génie de Pline : « Qu’on ne trouve 
» guère un filon seul et isolé ; mais que lorsqu’on 
»> en a découvert un on est presque sûr d’en rencon­
trer plusieurs autres aux environs. » Uhicumque una 
inventa vena est.,.non procul invenitur alîa (lib. 30 , 
cap 27). « La sublimation ou la chute des vapeurs 
» métalliques, une fois déterminée vers les grands 
» sommets vitreux , dut remplir à-la-fois les diffé- 
» rentes fentes perpendiculaires , ouvertes dès lors 
» dans ces masses primitives; et c’est dans un sens 
» relatif à cette production ou précipitation simul- 
» tanée , que le même naturaliste interprète le nom 
» latin originairement grec , des métaux ( /droélkoc 
» quasi /wV ; comme pour désigner des ma-
» tières ramassées et rassemblées aux mêmes lieux, 
»  ou des substances produites en même temps et 
»disposées ensemble. » (Note communiquée par 
M. l’abbé Bexon. )

(4) Eu Amérique, les mines ^d’argent se trouvent 
communément dans les montagnes et rochers très- 
hauts et déserts.... Il y a des mines de deux sortes 
différentes , les unes qu’ils appellent ég a rées , et les 
autresJ îxes  et arre tées. Les égarées sont des mor­
ceaux de métal qui se trouvent amassés en quelques 
endroits , lesquels étant tirés et ’ enlevés , il  ne s"en 

trouve pas davantage ; mais les veines fixes sont cel­
les qui , en profondeur et longueur, ont une suite 
continue en façon de grandes branches et rameaux, 
et quand on en a trouvé de cette espèce, on en 
trouve ordinairement plusieurs autres au même

T héorie de la t er r e . T o m e I I I .

ont été fouillées jusqu’à h u it cen ts p ied s d e  
profondeur ; les gens du p ays assu rèren t a 
ce  vo y a g eu r , qu’en dix ou on ze an n ées , d e ­
puis 1687 ju sq u ’en  1697, on en  avait tiré  qua­
rante m illions de marcs d’argen t. l i c i t e  aussi 
la  m ine de Saint-M atthieu, qu i n ’est q u ’à peu  
de distance de là Trin ité , e t  q u i, n ’ayan t été  
ouverte q u ’en  1689 , était fo u illée  à quatre  
cents p ieds en  1697 $ il d it  que le s  p ierres  
m étalliques en  sont de la p lus gran d e d u reté , 
qu’il faut d’abord les pétarder e t  le s  b riser  
à coups de m arteau ; que l ’on  d istin g u e  e t  
sépare les  m orceaux qu’on p eu t fa ire  fon d re  
tout de su ite , de ceux qu’on do it auparavant  
am algam er avec le m ercure. On b ro ie  ces 
pierres m éta lliq u es, propres à la  fo n te , dans 
un  m ortier de f e r ,  et après avoir séparé par  
des lavages la  poudre de p ierre autant q u ’il  
est p ossib le , on m êle  le  m inéra i avec u n e  
cértaine quantité de p lom b , e t  on  le s  fa it  
fondre en sem ble ; on en lève les  scories avec  
un  croc de fer , tandis que par le  bas on  
la isse couler l ’argent en lin gots que l ’on p orte  
dans un autre fourneau , pou r le  refon d re et  
achever d’en  séparer le  p lom b . C haque l in ­
got d ’argent est d’environ q u atre -v in g ts ou 
cent m a rcs , et s’ils ne se  tro u v en t pas au  
titre prescrit , on les fait refon d re u n e se ­
conde fois avec le  plom b p ou r les  affiner. On 
fa it aussi l ’essai de la  quantité d ’or que cha  
que lin go t d ’argent peut con ten ir  , e t  on l'in ­
dique par une m arque particu lière  ; s’i l  s’y  
trouve plus de quarante grains d'or par m arc  
d ’argen t, on en fait le  départ. E t  p ou r les  
autres parties du m inérai qu e l ’on  v eu t tra i­
ter par l ’am algam e , après les avoir réd u ites  
en poudre très-fine , on y  m êle le  m ercu re  
et l ’on p ro cèd e , com me nous l ’avons d it  en  
parlant du traitem ent des m ines d e P o to s i ; 
le  m ercure qu’on y  em ploie v ien t d ’E sp agn e  
ou du Pérou ; il en  faut u n  q u in ta l pour sé ­
parer m ille  marcs d ’argent. T ou t le  p rod u it  
des raines du M exique et de la  N o u v e lle -  
E sp a g n e , d oit être porté à M e x ic o , e t l ’on  
assure qu’à la  fin du dernier s iè c le , ce  p ro ­
duit éta it de deux m illions de m arcs par an  , 
sans com pter ce qui passait par des vo ies in ­
directes (5).

l i e u . . . .  L e s  A m é r ic a in s  s a v a ie n t  f o n d r e  l ’a r g e n t ;  m a i s  

i l s  n ’o n t  ja m a is  e m p lo y é  l e  m e r c u r e  p o u r  l e  s é p a r e r  

d u  m in é r a i .  (  H i s t o i r e  n a t u r e l l e  d e s  I n d e s  , p a r  

A c o s ta  , P a r is  , 1600 , p a g e  137.)
(5) H is t ,  g é n é r a le  d e s  V o y a g e s ,  t o m . 1 1 , p a g e s  5 3 0  

e t  s u iv .

L e s  c a n t o n s  d e  T la s c o  e t d e M a l l e p è q u e ,  à  l ’o u e s t  d u  

M e x iq u e  , s o n t  a u s s i  f o r t  c é lè b r e s  p a r  l e u r s  m in e s

38
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Il y  a aussi plusieurs mines d’argent au 
Chili , surtout dans le voisinage de Co- 
quimbo (1) , et au Brésil, à quelque distance 
dans les terres voisines de la baie de Tous- 
les-Saints (2) ; l’on en trouve encore dans 
plusieurs autres endroits du continent de 
l’Amérique et même dans lès îles : les an­
ciens voyageurs citent en particulier celle 
de Saint-Domingue (3) ,  mais la culture et le  
produit du sucre et des autres denrées de 
consommation que l ’on tire de cette île sont 
des trésors bien plus réels que ceux de ses 
mines.

Après avoir ci-devant exposé les princi­
pales propriétés de l'argent, et avoir ensuite 
parcouru les différentes contrées où ce métal 
se trouve en plus grande quantité , il ne nous 
reste plus qu’à faire mention des principaux 
fa its, et des observations particulières que 
les physiciens et les chimistes ont recueillis 
en travaillant l’argent et en le soumettant à 
un nombre infini d’épreuves ; je commen­
cerai par un fait que j’ai reconnu le premier. 
On était dans l ’opinion que ni l ’or ni l’argent

d’argent ; Guaximango , du côté du nord , ne l ’est 
pas moins par les siennes , avec onze autres dans ce 
meme canton ; et dans la province de Guaxaga -, i l  
y en a un aussi grand nombre. Les mines de G ua- 
naxali et de Taîpuyaga sont deux autres mines célè­
bres, la première est à vingt-huit lieues de Valladolid. 
au nord , et l’autre A vingt-quatre lieues de Mexico. 
Une montagne fort haute et inaccessible aux voitures, 
et même aux bêtes de charge, qui est placée dans la 
province de Guadalajara , vers les Zacatèques , ren­
ferme quantité de mines d’argent et de cuivre mêlées 
de plomb. La province de Xalisco, conquise en 1554, 
est une des plus riches de la Nouvelle-Espagne , par 
ses mines d’argent , autour desquelles il s’est formé 
des habitations nombreuses, avec des fonderies, des 
moulins , etc.... Celle de Calnacana contient aussi 
des mines d’argent. Les Zacatèques ou Zacutecas , 
sont un grand nombre de petits cantons qui forment, 
sous ce nom commun , la plus riche province de la 
Nouvelle-Espagne ; on y compte douze ou quinze 
mines d ’argent, dont neuf ou dix sont fort célèbres, 
surtout celle del Fresnillo qui paraît inépuisable. La 
province de la Nouvelle-Biscaie contient les mines 
d’Eûde , île Saint-Jean et de Sainte-Barbe , qùi sont 
d’une grande abondance , et voisines de plusieurs 
mines de plomb. Les montagnes qui séparent le Hon­
duras de la province de Nicaragua, ont fourni beau­
coup d’or et d'argent aux Espagnols. La province de 
Costa -Blcca fournit aussi dé For et de l ’argent. 
( Histoire générale des Voyages , tom. 12, pages 648 
et suivantes. )

(1) Idem , tom. 13 , pag, 412.
(2) Voyages de M. deGennes, Paris, 1698, pag. 145.

(3) Hist, générale des Voyages, tom. 12 , pag. 218.

mis au feu et même tenus en fusion 9 ne per­
daient rien de leur substance ; cependant il 
est certain que tous deux se réduisent en 
vapeurs et se subliment au feu du soleil à un 
degré de chaleur même assez faible. Je l’ai 
observé lorsque, en 1747 , j ’ai fait usage du 
miroir qne j ’avais inventé pour brûler à de 
grandes distances (4) ; j ’exposai à 40 , 50 et 
jusqu’à 60 pieds de distance, des plaques et 
des assiettes d’argent, je les ai vues fumer 
long-temps avant de se fondre, et cette fu­
mée était assez épaisse pour faire une ombre 
très-sensible qui se marquait sur le terrain. 
On s’est depuis pleinement convaincu que 
cette fumée était vraiment une vapeur mé­
tallique, elle s’attachait aux corps qu’on lui 
présentait et en argentait la surface, et puis­
que cette sublimation se fait à une chaleur 
médiocre par le feu du so le il , il y  a toute 
raison de croire qu’elle se fait aussi et en 
bien plus grande quantité par la forte cha­
leur du feu de nos fourneaux , lorsque non- 
seulement on y  fond ce m étal, mais qu’on 
le tient en fusion pendant un mois , comme 
l’a fait Kunekel : j ’ai déjà dit que je doutais 
beaucoup de l ’exactitude de son expérience, 
et je suis persuadé que l ’argent perd par le 
feu une quantité sensible de sa substance , 
et qu’il en perd d’autant plus que le feu est 
plus violent et appliqué plus long-temps.

L’argent offre dans ses dissolutions diffé­
rents phénomènes dont il est bon de faire ici 
mention : lorsqu’il est dissous par l ’acide 
nitreux , on observe que si l ’argent est à peu 
près pur , la couleur de cette dissolution , 
qui d’abord est un peu verdâtre , devient 
ensuite très-blanche, et que quand il est 
mêlé d’une petite quantité de cuivre, elle 
est constamment verte.

Les dissolutions des métaux sont en gé­
néral plus corrosives que l’acide même dans 
lequel ils ont été dissous ; mais celle de l ’ar­
gent par l’acide nitreux , l ’est au plus haut 
degré , car elle produit des cristaux si caus­
tiques , qu’on a donné à leur masse réunie 
par la fusion, le nom de pierre infernale. 
Pour obtenir ces cristaux , il faut que l’ar­
gent et l ’acide ^nitreux aient été employés 
purs j ces cristaux se forment dans la disso­
lution par le seul refroidissement ; ils n ’ont 
que peu de consistance, et sont blancs et 
aplatis en forme de paillettes ; ils se fondent 
très-aisément au feu et long-temps avant d'y

(4) Voyez les Mémoires de l'Académie des scien­
ces , année 1747.
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rougir; et c’est cette masse fondue et de 
couleur noirâtre qui est la pierre infernale.

Il y a plusieurs moyens de retirer l’argent 
de sa dissolution dans l ’acide nitreux : la 
seule action du feu , long-temps continuée , 
suffit pour enlever cet acide ; on peut aussi 
précipiter le métal par les autres acides , 
vitriolique ou marin 9 par les alkalis et par 
les métaux qu i, comme le cuivre , ont plus 
d’affinité que l ’argent avec l ’acide nitreux.

L’argent, tant qu’il est dans l ’état de  
m étal, n’a pointd’affinité avec l ’acide marin ; ̂  
mais dès qu’il est dissous , il se , combine 
aisément , et même fortement avec cet acide ; 
car la mine d’argent cornée paraît être for­
mée par l ’action de l’acide marin (1) ; cette 
mine se fond très-aisément, et même se vo­
latilise à un feu violent (2).

L'acide vitriolique attaque l’argent en 
masse au moyen de la chaleur; il le dissout 
même complètement, et en faisant distiller 
cette dissolution , l ’acide passe dans le réci­
pient , et forme un sel qu’on peut appeler 
v itr io l  d ’argent.

Les acides animaux et végétaux, comme 
l ’acide des fourmis ou celui du vinaigre, n’at­
taquent point l’argent dans son état de métal, 
mais ils dissolvent très-bienses précipités (3).

Les alkalis n’ont aucnne action sur l’ar­
gent, ni même sur ses précipités ; mais lors­
qu’ils sont unis aux principes du soufre , 
comme dans le foie de soufre , ils agissent 
puissamment sur la substance de ce m éta l, 
qu’ils noircissent et rendent aigre et cassant.

Lé soufre , qui facilite la fusion de l’ar­
gent , doit par conséquent en altérer la sub­
stance ; cependant il ne l’attaque pas comme 
celle du fer et du cuivre qu’il transforme en 
pyrite ; l ’argent fondu avec le soufre peut en 
être séparé dans un instant, par l’addition 1

(1) Eléments de Chimie, par M. de Morveau , 
lom. 1 , pag. 113 .

(2) On retire de ïa lune-cornée l’argent bien plus 
pur que celui de la coupelle ; mais l’opération est 
laborieuse , et présente un phénomène intéressant. 
L’argent qui , comme l’on sait, est une substance 
très-fixe, y acquiert une telle volatilité, qu’il est 
Capable de s’élever comme le m ercure, de percer les 
couvercles des creusets , etc.... Il faut aussi qu’il 
éprouve, dans cet état , une sorte d’attraction de 
transmission au travers des pores des vaisseaux les 
plus compactes , puisque l ’on trouve une quantité 
de grenailles d’argent disséminées jusque dans la 
tourte qui supportait le creuset. (Éléments de Chimie, 
par M. de Morveau , tom. 1 , pag. 220.)

(3) Idem , tom. 2 , pag 15 ; et tom. 3. pag. 19.

du nitre qui, après la détonation, laisse 
l’argent sans perte sensible ni diminution de 
poids. Le nitre réduit au contraire le fer et 
le cuivre eh chaux, parce qu’il a une action 
directe sur ces métaux et qu’il n’en a point 
sur l ’argent.

La surface de l’argent ne se convertit 
point en rouille par l’impression des élé­
ments humides ; mais elle est sujette à se 
ternir , se noircir et se colorer ; on peut 
même lui donner l'apparence et la couleur 
de l’or , en ' l’exposant à certaines fumiga­
tions , dont on a eu raison de proscrire l’u ­
sage pour éviter la fraude.

On emploie utilement l’argent battu en 
feuilles minces pour en couvrir les autres 
métaux , tels que le cuivre et le fer : il suffit 
pour cela de bien nettoyer la surface de ces 
métaux et de les faire chauffer ; les feuilles 
d’argent qu’on y applique s’y attachent et y  
adhèrent fortement. Mais comme les métaux 
ne s'unissent qu’aux métaux ? et qu’ils n’ad­
hèrent à aucune autre substance , il faut , 
lorsqu’on veut argenter le bois ou toute 
autre matière qui n’est pas métallique , se 
servir d’une colle faite de gomme ou d’h u ile , 
dont on enduit le bois par plusieurs couches 
qu’on laisse sécher avant d’appliquer la 
feuille d’argent sur la dernière ; l ’argent n’est 
en effet que collé sur l’enduit du bois , et ne 
lui est uni que par cet intermède dont on 
peut toujours le séparer sans le secours de 
la fusion , et en faisant seulement brûler la 
colle à laquelle il était attaché.

Quoique le mercure s’attache prompte­
ment et assez fortement à la surface de l ’ar­
gent , il n’en pénètre pas lia masse à l’in­
térieur ; il faut le triturer avec ce métal pour 
en faire l’amalgame.

Il nous reste encore à dire un mot du fa­
meux arbre de Diane, dont les charlatans 
ont si fort abusé, en faisant croire qu’ils 
avaient le secret de donnera l ’or et à l ’ar­
gent la faculté de croîtreet de végéter comme 
les plantes ; néanmoins cet arbre métallique 
n’est qu’un assemblage ou accumulation des 
cristaux produits par le travail de l’acide 
nitreux sur ramalgame du mercure et de 
l ’argent ; ces cristaux se groupent successi­
vement les uns sur les autres , et s’accumu­
lant par superposition , ils représentent 
grossièrement la figure extérieure d’une 
végétation (4).

(4) P o u r  fo rm er l ’arbre de D ia n e  , o n  fa it d is s o u ­

d re  e n se m b le  o u  sép arém en t , q u a tre  gro s d ’a r g e n t
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D U  CUI VRE .
De la même manière et dans le même 

temps que les roches primordiales de fer se 
sont réduites en rouille, par l’impression des 
éléments humides , les masses du cuivre pri­
mitif se sont décomposées en vert-de-gris , 
qui est la rouille de ce m étal, et qui, comme 
celle du fer, a été transportée par les eaux, 
et disséminée sur la terre ou accumulée en 
quelques endroits, ou elle a formé des mines 
qui se sont de même déposées par alluvion, 
et ont ensuite produit les minerais cuivreux 
de seconde et de troisième formation ; mais 
le cuivre natif ou de première origine a été 
formé comme For et l ’argent dans les fentes 
perpendiculaires des montagnes quartzeuses, 
et il se trouve, soit en morceaux de métal mas­
sif, soit en veines ou filons mélangés d’autres 
métaux.Il a été liquéfié ou sublimé par le feu, 
et il ne faut pas confondre ce cuivre natif de 
première formation avec le cuivre en stalac­
tites, en grappes ou filets, que nos chimis­
tes ont également appelés cuivres natifs ( l ) , 
parce qu’ils se trouvent purs dans le sien de 
la terre ; ces derniers cuivres sont au con­
traire de troisième et peut-être de quatrième 
formation ; la plupart proviennent d’une cé­
mentation naturelle qui s’est faite par l ’in- 
termède du fer auquel le cuivre décomposé 
s’est attaché après avoir été dissous par les 
sels de la terre. Ce cuivre rétabli dans son 
état de métal par la cémentation, aussi bien 
que le cuivre primitif qui subsiste encore en 
masses métalliques, s’est offert le premier 
à la recherche des hommes : e t ,  comme ce 
métal est moins difficile à fondre que le fer , 
il a été employé long temps auparavant pour 
fabriquer les armes et les instruments d’a­
griculture. Nos premiers pères ont donc usé, 
consommé les premiers cuivres de l’ancienne 
nature 5 c’e s t , ce me semble , par cette rai­

et deux gros de mercure, dans l’eau-forte précipitée, 
on étend celte dissolution par cinq onces d’eau distillée, 
on verse le mélange dans une petite cucurbite de 
verre , dans laquelle on a mis auparavant six gros 
d’amalgame d’argent, en consistance de beurre, et on 
place le vaisseaux dans un endroit tranquille , à 
l ’abri de toute commotion; au bout de quelques 
heures , il s’élève , de la masse d’amalgame, un buis­
son métallique avec de belles ramifications. (Eléments 
de Chimie,parM. deMorveau, tom3, pag. 434 e t435.)

(J) Lettres de M. Déniés te au docteur Bernard , 
tom . 2 , pag. 355.

son , que nous ne trouvons presque plus de 
ce cuivre primitif dans notre Europe non 
plus qu’en'Asie; il a été consommé par l ’u­
sage qu’en ont fait les habitants de ces deux 
parties du monde très-anciennement peu­
plées et policées , au lieu qu’en Afrique, et 
surtout dans le continent de l’Amérique, où 
les hommes sont plus nouveaux et n’ont ja­
mais été bien civilisés, on trouve encore au­
jourd’hui des blocs énormes de cuivre en 
masse qui n’a besoin que d’une première 
fusion pour donner un métal pur, tandis 
que tout le cuivre minéralisé et qui se 
présente sous la forme de pyrites, de­
mande de grands travaux, plusieurs feux 
de grillage, et même plusieurs fontes avant 
qu’on puisse le réduire en bon métal; ce­
pendant ce cuivre minéralisé est presque le 
seul que l’on trouve aujourd’hui en Europe; 
le cuivre primitif a été épuisé, et, s’il en 
reste encore, ce n’est que dans l’intérieur 
des montagnes où nous n’avons pu fouiller, 
tandis qu’en Amérique il se présente à nu, 
non-seulement sur les montagnes, mais jus­
que dans les plaines et les lacs, comme on 
le verra dans l ’énumération que nous ferons 
des mines de ce m étal, et de leur état ac­
tuel dans les différentes parties du monde.

Le cuivre primitif était donc du métal 
presque pur, incrusté comme For et l ’argent 
dans les fentes du quartz, ou mêlé comme 
le fer primitif dans les masses vitreuses ; et 
ce métal a été déposé par fusion ou par su­
blimation dans les fentes perpendiculaires 
du globe dès le temps de sa consolidation ; 
Faction de ce premier feu en a fondu et su­
blimé là matière , et Fa incorporée dans les 
rochers vitreux; tous les autres états dans 
lesquels se présente le cuivre, sont posté­
rieurs à ce premier état, et les minérais mê­
lés de pyrites, n’ont été produits, comme 
les pyrites elles-mêmes, que par l ’intermède 
des éléments humides : le cuivre primitif 
attaqué par l ’eau , par les acides , les sels, 
et même par les huiles des végétaux décom­
posés , a changé de forme; il a été altéré, 
minéralisé, détérioré , et il a subi un si 
grand nombre de transformations, qu’à 
peine pourrons-nous le suivre dans toutes 
ses dégradations et décompositions.

La première et la plus simple de toutes 
les décompositions du cuivre, est sa con­
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version en vert-de-gris ou yerdet; l ’hu­
midité de l ’air ou le plus léger acide suffisent 
pour produire cette rouille verte; ainsi dès 
les premiers temps , après la chute des eaux, 
toutes les surfaces des blocs du cuivre pri­
mitif ou des roches vitreuses dans lesquelles 
il était incorporé et fondu , auront plus ou 
moins subi cette altération ; la rouille verte 
aura coulé avec les eaux , et se sera dissé­
minée sur la terre , ou déposée dans les fen­
tes et cavités où nous trouvons le cuivre sous 
cette forme de verdet. L’eau , en s’infiltrant 
dans les mipes de cuivre, en détache des 
parties métalliques ; elle les divise en parti­
cules si ténues que souvent elles sont in­
visibles , et qu’on ne les peut reconnaître 
qu’au mauvais goût et aux effets encore 
plus mauvais de ces eaux cuivreuses, 
qui toutes découlent des endroits où gisent 
les mines de ce m éta l, et communément 
elles sont d’autant plus chargées de par­
ties métalliques, qu’elles en sont plus voi­
sines : ce cuivre dissous par les sels de la 
serre et des eaux , pénètre les matières 
qu’il rencontre; il se réunit au fer par cé­
mentation, il se combine avec tous les sels 
acides et alkalins ; e t , se mêlant aussi avec 
les autres substances m étalliques, il se pré­
sente sous mille formes différentes, dont 
nous ne pourrons indiquer que les variétés 
les plus constantes.

Dans ses mines primordiales, le cuivre est 
donc sous sa forme propre de métal natif, 
Comme l’or et l’argent vierge ; néanmoins il 
n’est jamais aussi pur dans son état de na­
ture qu’il le devient après avoir été raffiné 
par notre art ; dans cet état primitif il con­
tient ordinairement une petite quantité de 
ces deux premiers métaux ; ils paraissent 
tous trois avoir été fondus ensemble ou su­
blimés presque en même temps dans les 
fentes de la roche du globe; mais de plus, 
le cuivre a été incorporé et mêlé , comme 
le fer primitif, avec la matière vitreuse : or 
l ’on sait que le cuivre exige plus de feu que 
l’or et l ’argent pour entrer en fusion, et que 
le fer en exige encore plus que le cuivre; 
ainsi ce métal tient entre les trois autres le 
milieu dans l ’ordre de la fusion primitive , 
puisqu'il se présente d’abord comme l’or et 
l ’argent, sous la forme de métal fondu, et en­
core comme le fer, sous la forme d’une pierre 
métallique. Ces pierres cuivreuses sont com­
munément teintes ou tachées de vert ou de 
bleu, la seule humidité de l ’air ou de la 
terre donne aux particules cuivreuses cette

couleur verdâtre, et la plus petite quantité 
d’alkali volatil la change en bleu ; ainsi ces 
masses cuivreuses qui sont teintes ou tachées 
de vert ou de b leu , ont déjà été attaquées 
par les éléments humides ou par les vapeurs 
alltalines.

Les mines de cuivre tenant argent, sont 
bien plus communes que celles qui contien­
nent de l’or ; et comme le cuivre est plus léger 
que l ’argent, on a observé que dans les mi­
nes mêlées de ces deux métaux, la quantité 
d’argent augmente à mesure que l ’on des­
cend; en sorte que le fond du filon donne 
plus d’argent que de cuivre, et quelquefois 
même ne donne que de l ’argent ( ! ) ,  tandis 
que dans sa partie supérieure il n’avait offert 
que du cuiyre.
' En général, les mines primordiales de 
Cuivre sont assez souvent voisines de celles 
d’or et d’argent, et toutes sont situées dans 
les montagnes vitreuses produites par le feu 
primitif ; mais les mines cuivreuses de se­
conde formation et qui proviennent du dé­
triment des premières, gisent dans les mon­
tagnes schisteuses , formées comme les autres 
montagnes à couches, par le mouvement et 
le dépôt des eaux. Ces mines secondaires ne 
sont pas aussi riches que les premières : 
elles sont toujours mélangées de pyrites et 
d’une grande quantité d’autres matières hé­
térogènes (2).

Les mines de troisième formation gisent, 1 2

(1) Le cuivre se forme près de l’or et de l'argent , 
dans des pierres minérales de différentes couleurs , 
quoique toujours marquées de Lieu et de vert. En 
suivant les veines de cuivre pur , on rencontre quel­
quefois de riches échantillons d ’or très-fin ; mais il 
est plus ordinaire de trouver de l’argent : quand on 
aperçoit quelque échantillon d’argent sur la super­
ficie des veines de cuivre , le fond a coutume d’être 
riche en argent.... La superficie de la mine d’Osto- 
logué au pays de Lipès, était de cuivre p u r; mais à 
mesure qu’on creusait elle se transformait en argen t, 
jusqu’à devenir argent pur. (Métallurgie d’Alphonse 
Barba, tom. 1 , pag. 107.)

(2) Dans les montagnes à couches, le cuivre est 
ordinairement dans un composé d’ardoise gris , noir 
ou bleuâtre , dans lequel il y a souvent des pyrites 
cuivreuses , du vert-de-gris , ou du bleu de cuivre 
parsemé très-finement.... Les ardoises cuivreuses , 
qu’on trouve communément dans les montagnes à 
couches sont puissantes depuis quelques pouces ju s ­
q u ’à un pied et demi , et rarement plus ; elles sont 
aussi très-pauvres en métal , ne donnent que deux 
ou trois livres de cuivre par quintal ; mais ce cuivre 
est très-bon. (Instruction sur les mines , par M. De- 
liu s , tom. 1 , pag. 87 et 88.)
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comme les secondes, dans les montagnes à 
couches, et se trouvent non-seulement dans 
les schistes, ardoises et argiles, mais aussi 
dans les matières calcaires $ elles provien­
nent du détriment des mines de première et 
de seconde formation, réduites en poudre , 
ou dissoutes et incorporées avec de nouvelles 
matières. Les minéralogistes leur ont donné 
autant de noms qu’elles leur ont présenté de 
différences. La chry socolle ou vert de mon­
tagne, qui n’est que du vert-de-gris très- 
atténué ; la chrysocolle bleue, qui ne diffère 
de la verte que par la couleur, que les alka­
lis volatils ont fait changer en bien ; on l’ap­
pelle aussi azur, lorsqu il est bien intense, 
et il perd cette belle couleur quand il est 
exposé à l’air, et reprend peu à peu sa cou­
leur verte, à mesure que l ’alkali volatil s’en 
dégage 5 il reparaît alors, comme dans son 
premier état, sous la forme de chrysocolle 
verte, ou sous celle de malachite : il forme 
aussi des cristaux verts et bleus suivant les 
circonstances , et l ’on prétend même qu’il en 
produit quelquefois d’aussi rouges et d’aussi 
transparents que ceux de la mine d’argent . 
rouge : nos chimistes récents en donnent pour 
exemple les cristaux rouges qu’on a trouve's 
dans les cavités d’un morceau de métal enfoui 
depuis plusieurs siècles dans le sein de la 
terre • ce morceau est une partie delà jambe 
d’un cheval de bronze, trouvée à Lyon en 
1771 ; mon savant am i, M. de Morveau, m’a 
écrit qu’en examinant au microscope les ca­
vités de ce morceau, il y  a vu non-seulement 
des cristaux d’un rouge de rubis , mais aussi 
d’autres cristaux d’un beau vert d’émeraude 
et transparents dont on n’a pas parlé, et il 
me demande qu’est-ce qui a pu produire ces 
cristaux (1). M. Demeste dit à ce su jet, que 
l ’azur et le vert du cuivre , ainsi que la ma­
lachite et les cristaux rouges qui se trouvent 
dans ce bloc de métal, anciennement enfoui, 
sont autant de produits des différentes mo­
difications que le cuivre , en état métallique, 
a subies dans le sein de la terre (2) ; mais cet 1 2

(1) Lettres de M. de Morveau à M. de Buffou , 
D ijon, le ‘28 août 1781.

(2) Rien n’est plus propre, d it-il, à démontrer le 
passage du cuivre natif aux mines secondaires , que 
la jambe d’un cheval antique de bronze , trouvée 
dans une fouille faite à Lyon en 1771 : cette jam be, 
qui avait été dorée, offrait non-seulement de la m a­
lachite et de l ’azur de cuivre ; mais on y remarquait 
aussi plusieurs cavités dont l’intérieur était tapissé 
de petits cristaux très-éclatants , de mine rouge de 
cuivre , transparente comme la plus belle mine d’ar-

habile chimiste me paraît se tromper, en at­
tribuant au cuivre seul l’origine de ces « pe- 
» tits cristaux qui sont, dit-il, très-éclatants , 
» et d’une mine ronge de cuivre transpa- 
» rente, comme la plus belle mine d’argent 
« rouge : « car ce morceau de métal n’était 
pas de cuivre pur, mais de bronze, comme 
il le dit lui-m êm e, c’est-à-dire de cuivre mêlé 
d’étain, et dès-lors ces cristaux rouges peu­
vent être regardés comme des cristaux pro­
duits par l’arsénic, qui reste toujours en 
plus ou moins grande quantité dans ce mé­
tal. Le cuivre seul n’a jamais pijbduit que du 
vert, qui devient bleu quand il éprouve 
Faction de l ’alkali volatil. 4

M. Demeste dit encore « que l’azur de cui- 
» vre ou les fleurs de cuivre bleues , ressem- 
» blent aux cristaux d’azur artificiels j que 
» leur passage à la couleur verte, lorsqu’elles 
» se décomposent, est le même, et qu’elles 
» ne diffèrent qu’en ce que ces derniers sont 
» solubles dans l ’eau. « Mais je dois observer 
que néanmoins cette différence est telle qu’on 
ne peut plus admettre la même composition , 
et qu’il ne reste ici qu’une ressemblance de 
couleur. O r, le vitriol bleu présente la même 
analogie, et cependant on ne doit pas le con­
fondre avec le bleu d’azur. M.Demeste ajoute, 
avec toute raison, « que l ’alkali volatil est 
» plus commun qu’on ne croit à la surface et
» dans l ’intérieur de la terre......... qu’on
» trouve ces cristaux d’azur dans les cavités 
» des mines de cuivre décomposées, et que 
» quelquefois ces petits cristaux sont très- 
» éclatants et de l’azur le plus vif ; que cet 
» azur de cuivre prend le nom de bleu de 
» m ontagne , lorsqu’il est mélangé à des ma- 
» tières terreuses qui en affaiblissent la cou- 
» leur , et qu’enfin le bleu de montagne, 
» comme l ’azur, sont également susceptibles 
» de se décomposer en passant lentement à 
» l’état de malachite....... que la malachite,
» le vert de cuivre ou fleurs de cuivre vertes, 
» résultent souvent del’altération spontanée 
» de l’azur de cuivre , mais que ce vert est 
» aussi produit par la décomposition du 
» cuivre natif et des mines de cuivre , à la 
» surface desquelles on le rencontre en ma- 
» lachites ou masses plus ou moins considé-

gent rouge.... On peut donc avancer que l ’azur et le 
vert de cuivre , ainsi que les cristaux rouges qui s’y 
rencontrent, sont autant de produits des différentes 
modifications que le cuivre en état métallique a subies 
dans le sein de la terre. (Lettres de M, Demeste, etc. ,
tom. pag. 357 et 358.)
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« râbles et mamelonnées, et que ce sont de 
» vraies stalactites de cuivre , comme l’bé- 
» matité en est une de fer (1) ; » tout ceci 
est très-vrai, et c’est même de cette manière 
que les malachites sont ordinairement pro­
duites 5 la simple décomposition du cuivre en 
rouille verte, entraînée par la filtration des 
eaux, forme des stalactites vertes, et cette 
combinaison est bien plus simple que celle 
de l ’altération de l’azur et de sa réduction en 
stalactites vertes ou malachites : il en est de 
même du vert de montagne ; il est produit 
plus communément par la simple décompo­
sition du cuivre en rouille verte ; et l ’habile 
chimiste que je viens de citer me paraît se 
tromper encore en prononçant exclusive­
ment , « que le vert de montagne est touj ours 
» un produit de la décomposition du bleu 
« de montagne ou de celle du vitriol de cui- 
« vre (2).» Il me semble au contraire que 
c’est le bleu de m ontagne, qui lui-même est 
produit par l'altération du vert qui se change 
en bleu ; car la nature a les mêmes moyens 
que l’art , et peut par conséquent fa ire, 
comme nous , du vert avec du bleu, et chan­
ger le bleu en vert , sans qu’il soit nécessaire 
de recourir au cuivre natif pour produire ces 
effets.

Quoique le cuivre soit de tous les métaux 
celui qui approche le plus de l’or et de l’ar­
gent par ses attributs généraux, il en diffère 
par plusieurs propriétés essentielles ; sa na­
ture n’est pas aussi parfaite, sa substance 
est moins pure, sa densité et sa ductilité 
moins grandes ; et ce qui démontre le plus 
l ’imperfection de son essence , c’est qu’il 11e 
résiste pas àJTimpression des éléments humi­
des ; l’a i r l ’eau , les huiles et les acides l ’al­
tèrent et le convertissent en verdet; cette 
espèce de rouille pénètre, comme celle du 
fer, dans l’intérieur du métal , et avec le 
temps en détruit la cohérence et la texture.

Le cuivre de première formation étant 
dans un état métallique, et ayant été su­
blimé ou fondu parle feu primitif, se refond 
aisément à nos feux ; mais le cuivre minéra­
lisé qui est de seconde formation, demande 
plus de travail que tout autre minérai pour 
être réduit en métal ; il est donc à présumer 
que comme le cuivre a été employé plus an­
ciennement que le fer , ce n’est que de ce 
premier cuivre dénaturé dont les Égyptiens,

(.1) Lettres de M . Demeste , e tc ., tom. 2 , pag. 369 
et stiiv.

(2) Idem  , tom. 2 » pag. 370*

les Grecs el les Romains, ont fait usage pour 
leurs instruments et leurs armes (3), et qu’ils 
n’ont pas tenté de fondre les minérais cui­
vreux qui demandent encore plus d’art et de 
travail que les mines de fer ; ils savaient 
donner au cuivre un grand degré de dureté, 
soit par la trempe , soit par le mélange de 
l ’étain ou de quelque autre m inéral, et ils 
rendaient leurs instruments et leurs armes 
de cuivre propres à tous les usages auxquels 
nous employons ceux de fer. Ils alliaient 
aussi le cuivre avec les autres m étaux, et 
surtout avec l’or et l ’argent. Le fameux ai­
rain de Corinthe, si fort estimé des Grecs (4), 
était un mélange de cuivre, d’argent et d’or, 
dont ils ne nous ont pas indiqué les propor­
tions, mais qui faisait un alliage plus beau 
que l’or par la couleur, plus sonore , plus 
élastique , et en même temps aussi peu sus­
ceptible de rouille et d’altération : ce que 
nous appelons airain ou bronze aujourd’hui, 
n’est qu’un mélange de cuivre et d’étain, 
auxquels on joint souvent quelques parties 
de zinc et d’antimoine.

Si on mêle le cuivre avec le zinc, sa cou­
leur rouge devient jaune, et l’on donne à 
cet alliage le nom de cuivre jaune  ou laiton; 
il est un peu plus dense que le cuivre pur (5), 
mais c’est lorsque ni l’un ni l ’autre n’ont été 
comprimés ou battus, car il devient moins 
dense que le cuivre rouge après la compres­
sion 5 le cuivre jaune est aussi moins sujet à 
verdir , et suivant les différentes doses du 
mélange, cet alliage est plus ou moins blanc, 
jaunâtre, jaune ou rouge; c’est d’après ces 
différentes couleurs qu’il prend les noms de 3 4 5

(3) Les anciens se servaient beaucoup plus de 
cuivre que de fer ; les habitants du Pérou et du 
Mexique employaient le cuivre à tous les usages aux­
quels nous employons le fer. (Métallurgie d’Alphonse 
B arba , tom. 1 , pag. 106.)

(4) « Æ ri corinthio pretium ante argentum, ac 
pene etiam ante aurum. » (Plin . , lib. 34 , ch. 1.)

(5) Selon M. Brisson , le pied cube de cuivre rouge 
fondu et non forgé, ne pèse que 545 livres 2 onces 4  
gros 35 grains , tandis qu’un pied cube de ce même 
cuivre rouge , passé à la filière , pèse 621 livres 7 
onces 7 gros 26 grains. Cette grande différence dé­
montre que de tous les métaux le cuivre est celui qui 
se comprime le plus ; et la compression par la filière 
est plus grande que ©elle de la percussion par le mar­
teau. M. Geller dit que la densité de l’alliage , à 
parties égales de cuivre et de zinc , est â celle du 
cuivre pur comme 878 sont à 874. (Chimie métal­
lurgique , tom. î 5 pag. 265.) — Mais M. Brisson a 
reconnu que le pied cube de cuivre jaune fondu e | 
non forgé pèse 587 livres.
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sim ilor, de peinchebec et cle métal de prince • 
mais aucun ne ressemble plus à For pur par 
le brillant et la couleur que le laiton bien 
p o li, et fait avec la mine de zinc ou pierre 
calaminaire, comme nous l ’indiquerons dans 
la suite.

Le cuivre s’unit très-bien à l ’or, et cepen­
dant en diminue la densité au-delà de là pro­
portion du mélangé , ce qui prouve qu’au 
lieu d’une pénétration intime, il n’y  a dans 
cet alliage qu’une extension ou augmenta­
tion de volume par une simple addition de 
parties interposées, lesquelles , en écartant 
un peu les molécules de For, et se logeant 
dans les intervalles , augmentent la dureté 
et l'élasticité de ce métal qui, dans son état 
de pureté , a plus de mollesse que de res­
sort.

L’o r , l’argent et le cuivre se trouvent sou­
vent alliés par la nature dans les mines pri­
mordiales , et ce n’est quepar plusieurs opé­
rations réitérées et dispendieuses, que l ’on 
parvient à les séparer y il faut donc , avant 
d’entreprendre ce travail, s’assurer que la 
quantité de ces deux métaux contenue dans 
le cuivre est assez considérable et plus qu’é­
quivalente aux frais de leur séparation, il ne 
faut pas même s’en rapporter à des essais 
faits en petit, ils donnent toujours un pro­
duit plus fort, et se font proportionnellement 
à moindres frais que les traVaux en grand.

On trouve rarement le cuivre allié avec l’é­
tain dans le sein delà terre, quoique leurs 
mines soient souvent très-voisines, et même 
superposées, c’est-à-dire, l ’étain au-dessus 
du cuivre ; cependant ces deux métaux ne 
laissent pas d’avoir entre eux une affinité 
bien marquée ; le petit art de l’étamage est 
fondé sur cette affinité ; l’étain adhère forte­
ment et sans intermède au cuivre, pourvu 
que la surface en soit assez nette pour être 
touchée dans tous les points par l’étain fondu* 
il ne faut pour cela que le petit degré de 
chaleur nécessaire pour dilater les pores du 
cuivre et fondre l’étain , qui dès lors s’atta­
che à la surface du cuivre qu’on enduit d e 
résine pour prévenir la calcination de l’étain.

Lorsqu’on refond le cuivre et qu’on y  
mêle de l ’étain , Falliàge qui en résulte dé­
montre encore mieux l’affinité de ces deux 
métaux, car il y  a pénétration dans leur mé­
lange ; la densité de cet alliage, connu sous 
les noms (Fairain ou de bronze , est plus 
grande que celle du cuivre et de l ’étain pris 
ensemble, au lieu que la densité des alliages 
du cuivre avec l’or et l’argent est moindre ,

ce qui prouve une union bien plus intime 
entre le cuivre et l ’étain qu’avec ces deux 
autres m étaux, puisque le volume augmente 
dans ces demi ers mélan ges , tandis qu’il di­
minue dans le premier ; au reste , l ’airain est 
d’autant plus dur, plus aigre et plus sonore , 
que la quantité d’étain est plus grande, et 
il ne faut qu’une partie d’étain sur trois de 
cuivre pour en faire disparaître la couleur, 
et même pour le défendre à jamais de sa 
rouille ou vert-de-gris, parce que l’étain est, 
après For et l’argent, le métal le moins sus­
ceptible d’altération par les éléments humi­
des ; et quand par la succession d’un temps 
très-long, il se forme sur l’airain ou bronze, 
une espèce de rouille verdâtre, c’est, à la 
vérité , du vert-de-gris , mais qui s’étant 
formé très-lentem ent, et se trouvant mêlé 
d’une portion d’étain, produit cet enduit que 
l ’on appelle patine  , sur les statues et les 
médailles antiques (l).

Le cuivre et le fer ont ensemble une affi­
nité bien marquée, et cette affinité est si 
grande et si générale, qu’elle se montre non- 
seulement dan s les productions delà nature, 
mais aussi par les produits de l’art. Dans le 
nombre infini des mines de fer qui se trou­
vent à la surface ou dans l ’intérieur de la 
terre, il y  en a beaucoup qui sont mêlées 
d’une certaine quantité de cuivre , et ce mé­
lange a corrompu l ’un et l ’autre métal j car 
d’une pax’t on ne peut tirer que de très-mau­
vais fer de ces mines chargées de cuivre, et 
d’autre part il faut que la quantité de ce mé­
tal soit grande dans ces mines de fer , pour 
pouvoir en extraire le cuivre avec profit. 
Ces métaux qui semblent être amis, voi­
sins , et même unis dans le sein de la terre, 
deviennent ennemis dès qu’on les mêle en­
semble par le moyen du feu; une seule once 
de cuivre jetée dans le foyer d’une forge, suf­
fit pour corrompre un quintal de fer.

Le cuivre que l’on tire des eaux qui en 
sont chargées, et qu’on connaît sous le nom 
de cuivre de cémentation, est du cuivre pré­
cipite par le fer; autant il se dissout de fer 
dans cette opération , autant il adhère de’ 
cuivre au fer qui n’est pas encore dissous, et 
cela par simple attraction de contact : c’est 
en plongeant des lames de fer dans les eaux 
chargées départies cuivreuses, qu’on obtient 1

(1) Cet enduit ou patine est ordinairement ver­
dâtre et quelquefois bleuâtre , et il acquiert avec le 
temps une si grande dureté qu’il résiste au burin. 
(Lettres de M. Demeste, tonu 2 , pag. 374,)
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ce cuivre de cémentation, et Ton recueille 
par ce moyen facile une grande quantité de 
ce métal en peu de temps (1). La nature fait 
quelquefois une opération assez semblable ; 
il faut pour cela que le cuivre dissous ren­
contre des particules ou des petites masses 
ferrugineuses, qui soient dans l ’état métalli­
que ou presque métallique, et qui par consé­
quent aient subi la violente action du feu; car 
cette union n’a pas lieu lorsque les mines de 
fer ont été produites par l'intermède de beau, 
et converties en rouille, en grains, e tc ., ce 
n’est donc que dans de certaines circonstances 
qu’il se forme du cuivre par cémentation dans 
l ’intérieur de la terre; par exemple, il s’opère 
quelque chose de semblable dans la produc­
tion de certaines malachites, et dans quelques 
autres mines de seconde et de troisième for­
mation, où le vitriol cuivreux a été précipité 
par le fer , qui a , plus que tout autre métal, 
la propriété de séparer et de précipiter le  
cuivre de toutes ses dissolutions.

L’affinité du cuivre avec le fer , est encore, 
démontrée par la facilité que ces deux métaux 
ont de se souder ensemble; il faut seulement 
en les tenant au feu, les empêcher de se cal­
ciner et de brûler , ce que l ’on prévient en 
les couvrant de borax ou de quelques autres 
matières fusibles ,qui les défendent de l ’action 
du feu animé par l ’air ; car ces deux métaux 
souffrent toujours beaucoup de déchet et 
d’altération par le feu libre, lorsqu’ils ne 
sont pas parfaitement recouverts et défendus 
du contact de l ’air.

Il n’y  a point d’affinité apparente entre le 
mercure et le cuivre ; puisqu’il faut réduire 
le cuivre en poudre et les triturer ensem­
ble fortement et long-tem ps, pour que le 
mercure s’attache à cette poudre cuivreuse ; 
cependant.il y  a un moyen de les unir d’une 
manière plus apparente et plus intime; il 
faut pour cela plonger du cuivre en lames 
dans le mercure dissous par l’acide nitreux; 
ces lames de cuivre attirent le mercure dis­
sous , et deviennent aussi blanches, à leur 
surface, que les autres métaux amalgamés 
de mercure.

Quoique le cuivre puisse s’allier avec toutes 1

(1) À Saint-Bel, l’eau qui traverse les mines de 
cuivre se saLure en quelque sorte de vitriol de cuivre 
na tu rel, il suffit de jeter dans le^ Bassins , où on 
reçoit cette eau , une quautité de vieilles ferrailles ; 
on y trouve peu de jours après, un  cuivre rouge pur : 
c’est ce qu’on appelle cuivre de cémentation. (Elé­
ments de Chimie , par M. de Morveau , toni. 2 , 
pag. 91.)

T héorie d e  la t e r r e . Tom e I I I .

les matières métalliques , et quoiqu’on le  
mêle en petite quantité dans les monnaies 
d’or et d’argent pour leur donner de la cou­
leur et de la dureté, on ne fait néanmoins 
des ouvrages en grand volume qu’avec deux 
de ces alliages ; le premier avec l ’étain pour 
les statues, les cloches, les canons;le second 
avec 3a calamine ou mine de zinq pour les 
chaudières et autres ustensiles de ménage : 
ces deux alliages , l ’airain et le laiton, sont 
même devenus aussi communs et peut-être 
plus nécessaires que le cuivre p u r , puisque 
dans tous deux la qualité nuisible de ce mé­
tal , dont l ’usage est très - dangereux , se 
trouve corrigée ; car de tous les métaux que 
l ’homme peut employer pour son service, 
le cuivre est celui qui produit les plus funes­
tes effets.

L’alliage du cuivre et du zinc n’est pas ai­
gre et cassant comme celui du cuivre et de 
l ’étain ; le laiton conserve de la ductilité , il 
résiste plus long-temps que le cuivre pur à 
l’action de l’air humide et des acides qui pro­
duisent le vert-de-gris, et il prend l ’étamage 
aussi facilement. Pour faire du beau et bon. 
laiton, il faut trois quarts de cuivre et un 
quart de z in c, mais tous deux doivent être 
de la plus grande pureté. L ’alliage à cette 
dose est d’un jaune brillant, et quoiqu’on 
général tousles alliages soientplus ou moins 
aigres, et qu’en particulier le zinc irait au­
cune ductilité , le laiton néanmoins , s'il est 
fait clans cette proportion, est aussi ductile 
que le cuivre même ; mais comme le zinc tiré 
de sa mine par la fusion n’est presque jamais 
pur, et que pour peu’qu’il soit mêlé de fer ou 
d’autres parties hétérogènes, il rend le  laiton 
aigre et cassant, on se sert plus ordinaire­
ment et plus avantageusement de la cala­
mine , qui est une des mines du zinc; on la 
réduit eu poudre, on en fait un cément en 
la mêlant avec égale quantité de poudre de 
charbon humectée d’un peu d’eau; on recou­
vre de ce cément les lames de cuivre, et l ’on 
met le tout dans une caisse ou creuset que 
l ’on fait rougir à un feu gradué , jusqu’à ce 
que les lames de cuivre soient fondues. On 
laisse ensuite refroidir le tout, et Ton trouve 
le cuivre changé en laiton et augmenté d’un 
quart de son poids, si l’on a employé un 
quart de calamine sur trois quarts de cuivre, 
et ce laiton fait par cémentation a tout au­
tant de ductilité à froid que le cuivre même; 
mais, comme le dit très-bien M. Marquer (2),

(2) Dict. de Chimie , à l ’article du cuivre jaune.
39
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il n’a pas la même malléabilité à chaud qu’à 
froid, parce que le zinc se fondant plus vite 
que le cuivre, l ’alliage alors n’est plus 
qu’une espèce d’amalgame qui est trop mou 
pour souffrir la percussion du marteau. Au 
reste, il paraît par le procédé et par le pro­
duit de cette sorte de cémentation, que le 
zinc contenu dans la calamine est réduit en 
vapeurs par le feu, et qu’il est par conséquent 
dans sa plus grande pureté lorsqu’il entre 
dans le-cuivre; on peut en donner la preuve 
en faisant fondre à feu ouvert le laiton, car 
alors tout le zinc s’exhale successivement en 
vapeurs ou en flammes, et emporte même 
avec lui une petite quantité de cuivre.

Si l ’on fond le cuivre en le mêlant avec l’ar- 
sénic, on en fait une espèce de métal blanc 
qui diffère du cuivre jaune ou laiton, autant 
par la qualité que par la couleur, car il est 
aussi aigre que l’autre est ductile ; et si l ’on 
mêle à différentes doses le cuivre, le zinc et 
l ’arsénic, l’on obtient des alliages de toutes 
les teintes du jaune au blanc , et de tous les 
degrés de ductilité du liant au cassant.

Le cuivre en fusion forme , avec le soufre , 
une espèce de matte noirâtre , aigre et cas­
sante , assez semblable à celle qu’on obtient 
par la première fonte des mines pyriteuses 
de ce métal : en le pulvérisant et le détrem­
pant avec un peu d’eau , on obtient de même 
par son mélange avec le soufre aussi pulvé­
risé , une masse solide assez semblable à la 
matte fondue.

Un fil de cuivre d’un dixième de pouce de 
diamètre , peut soutenir un poids d’environ 
trois cents livres avant de se rompre ; et 
èommc sa densité n’est tout au plus que de 
Six cent vingt-une livres et demie par pied 
cube , on voit que sa ténacité est propor­
tionnellement beaucoup plus grande que sa 
densité. La couleur du cuivre pur est d’un 
rouge orangé, et cette couleur, quoique 
fausse, est plus éclatante que le beau jaune 
de l ’or pur. Il a plus d’odeur qu’aucun autre 
métal, on ne peut le sentir sans que l ’odorat 
en soit désagréablement affecté , on ne peut 
le toucher sans s’infecter les doigts, et cette 
mauvaise odeur qu’il répand et communique 
en le maniant et le frottant, est plus per­
manente et plus difficile à corriger que la 
plupart des autres odeurs. Sa saveur , plus 
que répugnante au go û t, annonce ses qua­
lités funestes; c’est dans le règne minéral le  
poison de nature le plus dangereux après 
i ’arsérdc.

Le cuivre est beaucoup plus dur et par

conséquent beaucoup plus élastique et plus 
sonore que l ’o r , duquel néanmoins Rappro­
che plus que les autres métaux imparfaits , 
par sa couleur et même par sa ductilité , car 
il est presque aussi ductile que l’argent : on 
le bat en feuilles aussi minces et on le tire 
en filets très-déliés.

Après le fer , le cuivre est le métal le plus 
difficile à fondre ; exposé au grand feu , il 
devient d’abord chatoyant et rougit long­
temps avant d’entrer en fusion ; il faut une 
chaleur violente , et le faire rougir à blanc 
pour qu’il se liquéfie ; et lorsqu’il est bien 
fondu , il bout et diminue de poids s’il est 
exposé à l ’air, car sa surface se brûle et se 
calcine dès qu’elle n ’est pas recouverte, et 
qu’on néglige de faire à ce métal un bain de 
matières vitreuses , et même avec cette pré­
caution il diminue de masse et souffre du dé­
chet à chaque fois qu’on le fait rougir au feu : 
la fumée qu’il répand est en partie métalli­
que , et rend verdâtre ou bleue la flamme 
des charbons , et toutes les matières qui con­
tiennent du cuivre donnent à la flamme ces 
mêmes couleurs vertes ou bleues •. néan­
moins sa substance est assez fixe, car il 
résiste plus long-temps que le fer , le plomb 
et l ’étain à la violence du feu avant de se 
calciner ; lorsqu’il est exposé à l’air libre et 
qu’il n’est pas recouvert, il se forme d’abord 
à sa surface de petites écailles qui surnagent 
la masse en fusion ; ce cuivre à demi-brûlé , 
a déjà perdu sa ductilité et son brillant mé­
tallique , et se calcinant ensuite de plus en 
plus , il se change en une chaux noirâtre q u i, 
comme les chaux du plomb et des autres 
métaux , augmente très-considérablement 
en volume et en poids par la quantité de 
l ’air qui se fixe en se réunissant à leur sub­
stance. Cette chaux est bien plus difficile à 
fondre que le cuivre enm étal, et lorsqu’elle 
subit l ’action d’un feu violent, elle se vitrifie 
et produit un émail d’un brun chatoyant qui 
donne au verre blanc une très-belle couleur 
verte ; mais si l ’on veut fondre cette chaux 
de cuivre seule en la poussant à un feu encore 
plus v io lent, elle se brûle en partie, etlaisse 
un résidu qui n’est qu’une espèce de scorie 
vitreuse et noirâtre, dont on ne peut en­
suite xetirer qu’une très-petite quantité de 
métal.

En laissant refroidir très-lentement et 
dans un feu gradué le cuivre fondu, on peut 
le faire cristalliser en cristaux proéminents 
à sa surface et qlai pénètrent dans son inté­
rieur ; il en est de même de l’o r , de l’argent
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et de tous les autres métaux et minéraux 
métalliques ; ainsi la cristallisation peut 
s’opérer également par le moyen du feu 
comme par celui de l'eau ; et dans toute ma­
tière liquide ou liquéfiée , il ne faut que l’es­
pace , du repos et du temps , pour qu’il se 
forme des cristallisations par l ’attraction 
mutuelle des parties homogènes et simi­
laires, ,

Quoique tous les acides puissent dissoudre 
le cuivre , il faut néanmoins que l ’acide 
marin et surtout l ’acide yitriolique soient 
aidés de la chaleur , sans quoi la dissolution 
serait excessivement longue , l’acide nitreux 
le dissout au contraire très-promptement , 
même à froid; cet acide a plus d’affinité avec 
le cuivre qu’avec l ’argent, car l’on dégage 
parfaitement l’argent de sa dissolution, et 
on le précipite en entier et sous sa forme 
métallique par l’intermède du cuivre. Comme 
cette dissolution du cuivre par l ’eau-forte , 
se fait avec grand mouvement et forte effer­
vescence , elle ne produit point de cristaux, 
mais seulement un sel déliquescent, au lieu 
que les dissolutions du cuivre par l ’acide 
vitriolique ou par l ’acide marin se faisant 
lentement et sans ébullition, donnent de 
gros cristaux d’un beau bleu qu’on appelle 
v itrio l de Chypre ou v itr io l bleu , ou des 
cristaux en petites aiguilles d’un beau vert.

Tous les acides végétaux attaquent aussi 
le cuivre ; c’est avec l ’acide du marc des 
raisins qu’on fait le vert-de-gris dont se 
servent les peintres ; le cuivre avec l ’acide 
du vinaigre , donne des cristaux que les chi­
mistes ont nommés cristaux de Vénus. Les 
huiles , le suif et les graisses attaquent aussi 
ce m étal, car elles produisent .du vert-de- 
gris à la surface des vaisseaux et des usten­
siles avec lesquels on les coulé ou les verse. 
En général, on peut dire que le cuivre est 
de tous.les métaux celui qui se laisse enta­
mer , ronger, dissoudre le plus facilement 
par un grand nombre de substances ; car in­
dépendamment des acides, des acerbes, des 
sels , des bitum es, des huiles et des graisses , 
le foie de soufre l ’attaque , et l’alkali volatil 
peut même le dissoudre ; c’est à cette disso­
lution ducuivre parl’alkali volatil qu’on doit 
attribuer l’origine des malachites de seconde 
formation. Les premières malachites , c’est- 
à-dire, celles de première formation, ne 
son t, comme nous l ’avons d it , que des sta­
lactites du cuivre dissous en rouille verte ; 
mais les secondes peuvent provenir des dis­
solutions du cuivre par l’alkali volatil, lors­

qu’elles ont perdu leur couleur bleue et 
repris la couleur verte, ce qui arrive dès 
que l ’alkali volatil s’est dissipé. « Lorsque 
» l’alkali volatil, dit M. Macquer, a dissous 
» le cuivre jusqu’à saturation, l ’espèce de 
» sel métallique qui résulte de cette combi- 
» liaison , forme des cristaux d’un bleu foncé 
» et des plus beaux ; mais par l’exposition à 
» l’a ir , l ’alkali se sépare et se dissipe peu à 
» peu ; la couleur bleue des cristaux, dans 
» lesquels il ne reste presque que du cuivre ,
» se change en un très-beau v ert, el le com- 
» posé ressemble beaucoup à la malachite ; 
» il est très-possible que le cuivre contenu 
» dans cette pierre ait précédemment été 
h dissous par l’alkali volatil, et réduit par 
» cette matière saline dans l’état de mala- 
» chite (î). a

Au reste , les huiles, les graisses et les 
bitumes n’attaquent le cuivre que par les 
acides qu’ils contiennent ; et de tous les 
alkalis , Talkali volatil est celui qui agit le 
plus puissamment sur ce métal; ainsi l’on 
peut assurer qu’en général tous les sels de la 
terre et des eaux, soit acides, soit alkalins , 
attaquent le cuivre et le dissolvent avec plus 
ou moins de promptitude ou d’énergie.

Il est aisé de retirer le cuivre de tous les 
acides qui le tiennent en dissolution , en les 
faisant simplement évaporer au feu ; on peut 
aussi le séparer de ces acides en employant 
les alkalis fixes ou volatils, et même les 
substances calcaires ; lès précipités seront 
des poudres vertes, mais elles seront bleues 
si les alkalis sont caustiques , comme ils le  
sont en effet dans les matières calcaires lors­
qu’elles ont été calcinées. Il ne faudra qu’a­
jouter à ce précipité ou chaux de cuivre , 
comme à toute autre chaux métallique , une 
petite quantité de matière inflammable pour 
la réduire en métal : et si l’on fait fondre 
cette chaux de cuivre avec du verre blanc , 
on obtient des émaux d’un très-beau vert ; 
mais on doit observer qu’en général les pré­
cipités qui se font par les alkalis ou par les 
matières calcaires, ne se présentent pas sous 
leur forme métallique , et qu’il n’y a que les 
précipités par un autre m étal, où les résidus 
après l’évaporation des acides soient en effet 
sous cette forme , c’est-à-dire , en état de 
métal, tandis que les autres précipités sont 
tous dans l’état de chaux.

On connaît la violente action du sou­
fre sur le fe r , et quoique sa puissance nç 1

(1) Dictionnaire de Chimie, article Cuivre.
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soit pas aussi grande sur le cuivre, il ne 
laisse pas de l'exercer avec beaucoup de 
force (l) ; on peut donc séparer ce métal de 
tous les autres métaux, par l ’intermède du 
soufre qui a plus d’affinité avec le cuivre 
qu’avec l ’or , l ’argent, l ’étain et le plom b, 
et lorsqu’il est mêlé avec le fer, le soufre 
peut encore les séparer, parce qu’ayant plus 
d’affinité avec le fer qu’avec le cuivre, il 
s’empare du-premier et abandonne le der­
nier. Le soufre agit ici comme ennemi ; car 
en accélérant la fusion de ces deux métaux, 
il les dénature en même temps , ou plutôt il 
les ramène par force à leur état de minérali­
sation , et change ces métaux en minérais ; 
car le cuivre et le fer fondus avec le sou­
fre , ne sont plus que des pyrites sembla­
bles aux minérais pyriteux, dont on tire ces 
métaux dans leurs mines de seconde forma­
tion.

Les fiions où le cuivre se trouve dans l ’état 
de métal, sont les seules mines de première 
formation. Dans les mines secondaires, le 
cuivre se présente sous la forme de minéral 
pyriteux, et dans celles de troisième forma­
tion , il a passé de cet état minéral ou pyri­
teux, à l’état de rouille verte, dans lequel il a 
subi de nouvelles altérations, et mille combi­
naisons diverses parle contact et Faction des 
autres substances salines ou métalliques. Il 
n ’y a que les mines de cuivre primitif que 
Ton puisse fondre sans les avoir fait griller 
auparavant; toutes celles de seconde forma­
tion , c’est-à-dire, toutes celles qui sont dans 
un état pyriteux, demandent à être grillées 
plusieurs fois; et souvent encore après plu­
sieurs feux de grillage, elles ne donnent 
qu’une matte cuivreuse mêlée de soufre, 
qu’il faut refondre de nouveau pour avoir 
enfin du cuivre noir, dont on ne peut tirer 
le cuivre rouge en bon métal qu’en faisant 
passer et fondre ce cuivre noir au feu violent 
et libre des charbons enflammés, où il achève 
de se séparer du soufre , du fer, et des au­
tres matières hétérogènes qu’il contenait en­
core dans cet état de cuivre noir.

Ces mines de cuivre de seconde formation, 
peuvent se réduire à deux ou trois sortes ; la 1

(1) Les lames de cuivre stratifiées avec le soufre , 
forment une espèce de matte aigre, cassante , de 
couleur de fer.... Cette opération réussit également 
par la voie humide , en employant le cuivre en li­
maille , et en détrempant le mélange avec un peu 
d’eau. (Eléments de Chimie , par M. de Mprveau , 
tom. 2 , pag. 53.)

première est la pyrite cuivreuse, qu’on ap­
pelle aussi improprement marcassite} qui 
contient une grande quantité de soufre et de 
fer , et dont il est très-difficile de tirer le peu 
de cuivre qu’elle renferme (2) ; la seconde est 
la mine jaune de cuivre, qui est aussi une 
pyrite cuivreuse, mais moins chargée de 
soufre et de fer que la première ; la troisième 
est la mine de cuivre grise, qui contient de 
l ’arsénic avec du soufre, et souvent un peu 
d’argent : cette mine grise parait blanchâtre, 
claire et brillante lorsque la quantité d’ar­
gent est un peu considérable, et si elle ne 
contient point du tout d’argent, ce n’est 
qu’une pyrite plutôt arsenicale que cui­
vreuse (3).

Pour donner une idée nette des travaux 
qu’exigent ces minérais de cuivre avant qu’on 
ne puisse les réduire en bon m étal, nous ne 
pouvons mieux faire que de rapporter ici 
par extrait les observations de feu M. Jars, 
qui s’est donné la peine de suivre toutes les 
manipulations et préparations de ces mines , 
depuis leur extraction jusqu’à leur conver­
sion en métal raffiné. « Les minéraux de 
» Saint-Bel et de Chessy dans le Lyonnais , 
» so n t, d it-il, des pyrites cuivreuses, aux- 
» quelles on donne deux, trois ou quatre 
» grillages avant de les fondre dans un four- 
» neau à m anche, où elles produisent des 
» mattes qui doivent être grillées neuf à dix 
» fois avant que de donner par la fonte leur 
i> cuivre noir : ces mattes sont des masses ré-

(2j La marcassite ou pyrite cuivreuse , est très- 
pauvre en métal de cuivre ; mais elle contient beau­
coup de fe r , de soufre , et quelquefois même un 
peu d’arsénic.... Elle est si dure qu’elle donne des 
étincelles avec le briquet. (Lettres de M. Demeste , 
tom . 2 , pag. 367.)

(3) Ces différentes mines de cuivre grises éprou­
vent , dans le sein de la terre , divers degrés d’altéra­
tion , à proportion que leurs minéralisateurs se vola­
tilisent, elles passent alors par divers états successifs 
de décomposition, auxquels on a donné les noms de 
mines de cuivre /vitreuse hépatique , violette ou 
azurée , de mine de cuivre vitreuse ,  couleur de 
p o ix , d ’azur  et de v e r t de cuivre ,  de malachite ,  

et enfin de bleu et de v e r t  de m on tagn e ....  Les 
couleurs rougeâtre , pourpre, violette, azurée, le 
chatoiement de l’espèce de glacé qu’on observe à la 
surface de la mine de cuivre hépatique, violette ou 
azurée , sont dues à la dissipation plus ou moins con­
sidérable des substances arsénicaîes et sulfureuses... 
S i  la décomposition est plus avancée, les couleurs 
vives sont remplacées par une teinte d’un brun rou­
geâtre foncé. (L ettres de M. Demeste, tom. 2? 
pag. 364 et 365. )
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» guîizies , contenant du cuivre, du f e r , du 
» zinc , une très-petite quantité d’argent et 
i) des parties terreuses, le tout réuni par 
» une grande abondance de soufre.

» Le grand nombre de grillages que l ’on 
» donne à ces mattes avant, d’obtenir le cui- 
» vre noir, a pour but de faire brûler et vo- 
» latiliser le soufre, et de désunir les parties 
» terrestres d’avec les métalliques ; on fait 
» ensuite fondre cette matte en la stratifiant 
» à travers les charbons, et les particules de 
» cuivre se réunissent entre elles par la 
» fonte, et vont par leur pesanteur spécifi- 
» que occuper la partie inférieure du bassin 
« destiné à les recevoir.

» Mais lorsqu’on ne donne que très-peu 
» de grillage à ces m attes, il arrive que 
» les métaux qui ont moins d’affinité avec le 
» soufre , qu’il n ’en a lui-même avec les au- 
» très qui composent la masse réguline , se 
» précipitent les premiers ; on peut donc 
». conclure que l ’argent doit se précipiter le  
» prem ier, ensuite le cuivre, et que le sou- 
» fre reste uni au fer. Mais l ’argent de ces 
» mattes paraît être en trop petite quantité 
» pour se précipiter seul 5 d’ailleurs il est 
» impossible de saisir, dans les travaux en 
» grand, le point précis du rôtissage qui se- 
» rait nécessaire pour rendre la séparation
» exacte..........  et il ne se fait aucune préci-
» pitation, surtout par la voie sèche, sans 
» que le corps précipité n ’entraîne avec lui 
» du précipitant et de ceux auxquels il était 
» uni (l). »

Ces mines de Saint-Bel et de Chessy, ne 
contiennent guère qu’une once d ’argent par 
quintal de cuivre, quantité trop petite pour 
qu’on puisse en faire la séparation avec quel’ 
que profit. Leur minérai est une pyrite cui­
vreuse mêlée néanmoins de beaucoup de fer. 
L e  minérai de celles de Chessy contient moins 
de fer et beaucoup de z in c , cependant 011 
les traite toutes deux à peu près de la même 
manière. On donne à ces pyrites, comme le 
dit M. Jars , deux, trois , et jusqu’à quatre 
feux de grillage avant de les fondre. Les 
mattes qui proviennent d elà  première fonte , 
doivent encore être grillées neuf ou dix fois 
avant de donner , par la fusion , le cuivre 
noir : en général, le traitem ent des mines 
de cuivre est d’autant plus difficile et plus 
long, qu’elles contiennent moins de cuivre 
et plus de pyrites, c’est-à-dire, de soufre et 1

(1) Mémoires de l ’Académie des sciences, année 
1770 , pag. 434 et 435.

de fe r , et les procédés de ce traitement doi­
vent varier suivant la qualité ou la quantité 
des différents métaux et minéraux contenus 
dans ces mines. Nous en donnerons quel- 
ques exemples dans l ’énumération que nous 
allons faire des principales mines de cui­
vre de l ’Europe et des autres parties du 
monde.

En F ra n ce , celles de Saint-Bel et de 
C hessy, dont nous venons de p a rler, sont 
en pleine et grande exploitation, cependant 
011 n’en tire pas la vingtième partie du 
cuivre qui se consomme -dans le royaume. 

On exploite aussi quelques mines de cuivre 
dans nos provinces voisines des P y réiiees, 
et particulièrement à Baigorry dans la basse 
Navarre (2). Les travaux de ces mines 
sont dirigés par un habile m inéralogiste, 
M. H ettïinger, que j ’ai déjà eu occasion de 
citer, et qui a bien voulu m’envoyer pour le 
Cabinet du R oi, quelques échantillons des 

minéraux qui s’y  trouvent, et entre autres 
de la mine de fer en écailles qui est très-sin­
gulière, et qui se forme dans les cavités d ’un 
filon mêlé de cuivre et de fer (3).

11 y  a aussi de riches mines de cuivre et 
d’argent à Giromagny et au Pu y dans la 
haute Alsace 5 on en a tiré en une année 
seize cents marcs d’argent et vingt-quatre 
milliers de cuivre : on trouve aussi d’autres 
mines de cuivre à Steim bach, à Saint-Ni-

(2) Dans la basse N avarre, à B aigorry , on décou ­
v rit , en 1746 , cinq cent trente-trois pieds de filons, 
suivis par trois galeries et par trois puits ; ces filons 
avaient un  , deux et trois pieds de la rgeu r ; Je m iné­
ra l ,  tan t pu r que celui qu ’il fau t p iler et laver , y  est 
enveloppé dans une gangue blanche , du  genre des 
quartz vitrifiables; et il  e s ta  rem arquer que la p lu ­
p art des mines de cuivre de cette contrée sont mêlées 
de 1er dans leu r m in é ra i, et que celle de B aigorry , 
est la  seule qui n ’en contienne pas.

Ce minérai de Baigorry est jaune quand  on le  tire  
d ’un endroit sec du  filon, et po u r peu  q u 'il y  ait 
d ’hum idité , il p rend toutes sortes de belles cou­
l e u r s . . . .  M ais ces couleurs s’effacent en moins de 
deux ans à l ’a ir ,  et disparaissent m êm e p o u r  peu  
qu ’on chauffe le m in é ra i.. . .

E n  1752 on découvrît, dans la même m ontagne un  
filon de m inéral g r is , presque m assif, con tenan t cu i­
vre et a rgen t; on en a vu un m orceau qui pesait 
vingt-sept livres sans aucune gangue, q u i, p a r 1 essai 
qu ’en fit M. H e llo t, donna dix-sept livres de cuivre 
ét trois marcs deux onces trois gros d ’argent p a r 
qufntal f ic tif .. . .  ( H ello t, Mémoires de l ’Académ ie 
des sciences, année 1756, pag. 139 e t suivantes.

(3) Lettres de M. H ettïinger k M. de B uffon , Bai­
gorry , le 16 ju in  1774.
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colas dans le Val-de-Leberthal, et à Aslen- 

bach (I).
En Lorraine, la mine de la Croix donne 

du cuivre, du plomb et de l ’argent; il y  a 
aussi une mine de cuivre à Fraise, et d’au­
tres aux villages de Sainte-Croix-et de Lusse 
qui tiennent de l'argent ; d’autres à la mon­
tagne du T illot, au Val-de-Lièvre, à Vau- 
drevanges, et enfin plusieurs autres à Sainte- 
Marie-aux-Mines (2).

En Franche-Comté, à Pîancîier-Ies-Mines, 
il y  a aussi des mines de cuivre, et auprès 
de Château-Lambert il s’en trouve quatre 
veines placées l ’une sur l ’autre, et Ton pré­
tend que cette mine a rendu depuis vingt 
jusqu’à cinquante pour cent de cuivre (3). .,

On a aussi reconnu plusieurs mines de 
cuivre dans le Limosin (4) ,  en Dauphiné, 
en Provence, dans le Vivarais , 1e Gévaudan 
et les Cévenues (5) ; en Auvergne près de 
Saint-Amand ; en Touraine à l ’abbaye de * Il

(1) Traité de la foute des mines de S ch lu tte r , 
tom . 1 , pag. 11 et 12.

(2) I d e m , pag. 8 et 9.
(3) Id em  , pag. 13.
(4) Dans le Las L im osin , au comté d ’Ayen, il y  a 

plusieurs filons de cuivre en verdet et en terre verte , 
qu i d o n n en t, l ’un dix-sept et l ’autre vingt-deux li­
vres de métal par quintal. Une autre mine que j ’ai 
découverte est plus abondante que les précédentes ; 
le cuivre y  est combiné avec le plomb et donne vingt- 
trois livres de cuivre par quintal. Quoique ces mines 
soient médiocrement riches elles peuvent être exploi­
tées avec profit; elles ne sont que desj ïu o r s , procé­
dan t de la décomposition des mines primitives , et 
infiltrées dans des masses de gros sable quartzeux , 
qui ont été entraînées des montagnes du hau t Lim o­
sin. (Lettres de M. le chevalier G rignon; P a r is , 
29 ju ille t 1782. )

(5) En D auphiné, il y a une mine de cuivre dans la 
montagne de là Coche, au revers de la vallée du 
Grésivaudan , du côté de l ’Oisan , dont i’exploitatîon 
est abandonnée à cause de la difficulté des chemins...»
Il y  a une autre mine de cuivre sur la montagne des 
Hyères , à cinq lieues du Bourg d’Oisan ; elle est mê­
lée d ’ocre , de quartz et de pyrite sulfureuse ; le filon 
a treize pouces de la rg e .. . .  Dans la même province, 
il y a une autre mine de cuivre au-dessus des lacs de 
B elledonne .. . .  et des lacs de B rande .. . .  Une au­
tre  aux Acles , au-dessus de Pïampines dans ïeBriam- 
çonnais ; cette dernière mine est un  mélange du cui­
vre et de fer , dissous par un acide sulfureux que 
l ’air a développé, elle a rendu cinquante pou r cent 
de beau cuivre ro se tte .. . .  Une autre au-dessus des 
bains du  Monestier de Briançon , qui a donné quinze 
livres un  quart de cuivre pour cent . . .  Celle d ’Unez 
en h au t Dauphiné est sulfureuse et ferrugineuse , et 
donne treize livres de cuivre par q u in ta l.. . .  Il y a

Noyers ; en Normandie près de Briqnehee, 
dans le Cotentin , et à Carrolet dans le dio­
cèse d’Avranches (6).

En Languedoc (7) , M. de Gensanne a re~

encore beaucoup d ’autres mines de cuivre dans la 
même p ro v in c e .. . .

E n  P rovence, au territoire d’H yères, il y  a une 
mine de cuivre tenant argent et un peu d ’o r . . . .  Une 
autre au territo ire de la Roque : et dans celui de Sis- 
te ro n , il se trouve aussi du cu iv re, ainsi qu’auprès 
de la ville de D ig u e .. . .

Dans le Vivarais il y a des pyrites cuivreuses au  
vallon de Pourchasse , à deux lieues de Jo y eu se .. . .  
à A llier en G évaudan , 4 sept quarts de lieue de 
Bayard , il y  a des pyrites blanches arsenicales qui 
contiennent du  c u iv re .. . .

A Lodève près des Cévennes il y a une mine de 
cuivre lenaut a rg e n t.. .  . une autre à la Roquette aux 
Cévennes, à quatre lieues et demie d ’Ànduse. (De la 
F on te des mines , p ar M. H eilo t, tom. 1 , pag. 16 et 
suivantes.)

(6) Id em , pag. 60 , 64 et 68 .
(7) En revenant du  Puits-Saint-Pons vers Riots et 

Oulargues (diocèse de P o n s) , nous avons trouvé au 
lieu de Cassillac une mine de cuivre fort considérable ; 
on y a fait quelque travail.... Le minéral y est répandu 
par petits blocs dispersés dans toute la masse de la 
veine qui a plusieurs toises de la rgeur, et qui paraît 
au jo u r  sur l ’étendue d’un bon quart de lieue de lon„ 
gueur ; le m inéral y est très-arsénieal, e t contient de­
puis vingt-deux ju squ ’4 vingt-cinq livres de cuivre au 
qu in ta l..,. Le m inéral est de la nature des mines de 
cuivre grises , vulgairem ent appelées f a le r t z .

Il y  a une autre veine de cuivre au lieu appelé 
Ic isfon ts , paroisse de Mas de l'Église.... peu éloignée 
de celle de Cassillac. (Histoire naturelle du Languedoc, 
par M. de Gensanne, tom. 2 ,  pag. 213. ) —  À une 
lieue de la ville de Marvejols eu Gévaudan , dans le 
territoire de Saint-Léger-de-Poire, on trouve p lu­
sieurs sources d’eau cuivreuse, propre à donner du 
cuivre par cémentation; elles coulent dans un vallon 
à demi-quart de lieu de Saint-Léger. Les habitants de 
ce canton ont l’imprudence de boire de ces eaux pour 
se purger. ( I d e m , tom. 2 , pag. 250.)

A la montagne de F raisinet (diocèse d“Uzès) , il y a 
deux filons dém iné decu iv re ....L e  minéral est jaune , 
mêlé de mine hépathique; il est de bonne qualité et 
passablement riche en argent. [ Id e m , tom . 1 , pag. 
164.).. À la montagne de la Garde il y a une veine 
considérable de mine de cuivre bitum ineuse, connue 
en A llem agne, sous le nom de peçh -e rtz  .- cette es­
pèce de mine est fort estimée par la quantité du cuivre 
qu ’elle donne ; parce qu’outre sa grande ductilité , il 
a une très-belle couleur d ’or. ( Ib id e m , pag. 165.) — 
Il y a deux filons de mine de cuivre à la  montagne du 
F o rt. ( I d e m , pag. 166.) — Une autre à la montagne 
de Dévèse; deux autres filons qui passent sous V ille- 
fort , et deux autres qui traversent la rivière immédia­
tement au-dessus du pont. ( Id e m , ibidem , ) —• Au- 
dessus de Saint-André de Cap-seze, il y a de fort
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connu plusieurs mines de cuivre qu’il a très- R oi, a observé celles du Roussillon (2 ) et 
bien observées et décrites ; il a fait de sem- celle de C orail, dans la partie des Pyrénées, 
blables recherches en Alsace (l). Et M le situées entre la France et l ’Espagne (3). 
M onnier, premier médecin ordinaire du Depuis la  découverte de l ’Am érique, les

bonnes mines de cuivre. ( I d e m , pag. 167.) — A u- 
dessus du village de Galuzières, dans le diocèse d’A- 
lais, en montant directement au-dessus du château , 
il y  un filon considérable de mine de cuivre ét 
argent, qui a plus de quatre toises d’épaisseur, et qui 
s’étend de l ’ouest â l ’est sur une longueur de près 
cl’une demi-lieue, d n  aperçoit dans ce filon plusieurs 
espèces de mine de cuivre ; il y  en a de la jaune, de la  
grise, de bleu d’azur, de la malachite, de l ’hépatique 
et autres. ( Histoire naturelle du Languedoc, par 
M. de Gensanne, tom. 2/ pag. 2 2 5 .) . . .  Aux environs 
de Saint-Sauveur, au lieu appelé Lowcem p-des-H ûns, 
il y  a un gros filon de cuivre et argent, dont la gan­
gue ou matrice a près de cinq toises de largeur. {Idem , 
pag. 230. ) —  Dans le diocèse de Narbonne il y  a des 
mines de cuivre et argent aux lieux appelés la Cunale 
et P eyre-co u a e j'te , et celles de Jasat-d’Empoix sont 
fort riches en argent : il y a un autre filon d’argent et 
cuivre à Peysegut. ( I d e m , pag. 187. )—Dans toutes 
ces montagnes on trouve en général beaucoup de 
cuivre en azur. {Id e m , ib id .)  ■— Yers Buisse il y a 
plusieurs filons de très-bonne mine de cuivre qu’on 
avait ouverte il y  a une quarantaine d’années et qu ’on 
a abandonnée en même temps que celle de M eissoux...' 
Le minéral de ce canton renferme beaucoup de cette 
espèce de mine que les Allemands appellent P e ch -  
e r t z , et que nous pouvons nommer mine de en ivre  
b itum ineuse; elle ressemble en effet au jayet, et passe 
pour donner le plus beau cuivre connu. On y trouve 
aussi de la mine de cuivre pyriteuse jau ne, et égale­
ment de la mine de cuivre azur. { I d e m ,  pag. 192 et 
193.) — On avait fait, il y a quelques années, p lu ­
sieurs ouvertures sur une mine de cuivre au lieu  de 
Tlimes ( diocèse du Yivarais ) ; mais outre qu’elle est 
très-pauvre, c’est que le  défaut de bois n’en permet­
tait par l ’exploitation. ( I d e m , tom. 3 , pag. 182 et 
133.) _ Au bas du village de Saint-M ichel, on voit  
un filon de mine de cuivre. { I d e m , pag. 197. ) — En 
descendant des montagnes vers Ecoussains, on trouve 
près de ce dernier endroit, d’assez belles veines de 
eu i vre. ( I d e m , p a g. 165. )

(1) Dans la  m ontagne , du  côté de G irom agny , est 
la mine de Saint-D aniel, qui a plus de deux cents 
pieds de profondeur. Le m inéral domine en cu iv re , 
il rend  un  peu de plom b et d ’argent; ce filon de S ain t- 
D aniel est traversé par un  a u t re , où les anciens ont 
fait des travaux. Le m inéral est la p lu p a rt de mine 
d ’argen t.... E n  rem ontan t vers le sommet de la  m on­
tagne de Saint-Antoine, il y a un  filon de mine ja u n e  
de cuivre et de m alachites....

T ou tes les m ontagnes qui séparent P lancher-les- 
M ines en Franche-C om té de G irom agny, sont en tre­
lacées d ’un  nom bre p rodig ieux de différents filons 
qui les traversent en tous sens : toutes ces mines don­
nen t du  cuivre , du  plom b et de l ’arg en t....

À droite du  village d ’Orbey est Saint-Joseph , où

l ’on tire de très-belles mines de cuivre de tou tes 
espèces ; une entre autres est d ’un p ou rp re  v if , tigre  
de jau n e  , et d ’une matière b lanche q u ’on p ren d ra it 
pou r du spath , et qui est cependant de la  m ine de 
cuivre. Le filon est accompagné quelquefois d ’une 
espèce de quartz feuilleté blanc très-réfrac taire , e t 
qui , quoique p e s a n t, ne tient poin t de m étal.

On trouve du cuivre dans plusieurs au tres endro its  
des environs dOrbey , comme à S torkenson ; à la  
montagne de Steingraben ; celui-ci est enferm é dans 
un  roc d ’une espèce de quartz vert aussi d u r  que de 
l ’acier; lam ine  est partie bleu de m ontagne, quelque 
peu  de mine de cuivre jaune  , e t la  p lu s  grande 
partie de mine de cuivre bitum ineuse. Le som m et du  
filon est une mine ferrugineuse b rû lée , toute sem ­
blable au mâchefer; et l ’on voit assez souven t, pen ­
dant la nu it, so rtir de grosses flammes de cet endro it: 
ce filon est traversé par un au tre  filon de m ine de 
cuivre m alachite et ja u n e , et quelquefois d ’une belle 
couleur de rose et de lilas ; elle con tien t quelquefois 
un  peu d ’o r. ( Sur l ’Exploitation des mines , p a r  
M. de G ensanne , Mémoires des Savants étrangers , 
to m . 4 ,  pag . 141 e tsu iv .)

(2) Les montagnes dont Ja p laine du  R oussillon  
est environnée, su rtou t celles qui tiennen t à la chaîne 
des Pyrénées , sont garnies , p o u r la  p lu p a rt , de 
mines dans leu r intérieur. Il y a quelques mines de 
fer ; mais les plus communes sont celles de cu iv re , 
e t on en exploite quelques-unes avec succès .... I l y  a 
une autre veine de cuivre fo rt riche au pied de la  
m ontagne d ’A lbert , tout proche du  village de 
S o red d e .. . ,  Cette veine si abondante était accom ­
pagnée de feuillets de cuivre rouge très-ductile  , e t 
formé te l par la nature ; on les trouvait répandues 
parm i le grav ier, ou plaquées entre des pierres , e t 
même le cuivre est ramifié dans d ’autres en form e 
de d e n d r i te s .. . .  M. le M onnier a observé que la  
mine tirée du  puits Sainte-Barbe , était mêlée avec 
une pyrite jaune  pâle qui para ît su lfureuse et arseni­
cale. Celle.du puits Saint-Louis , qu i est voisine d u  
p rem ier, quoiqu’un peu moins pesante que celle du  
puits Sainte-Barbe , paraît m eilleure et moins em ­
barrassée de pyrites arsenicales , et elle est engagée 
dans une espèce de quartz qui la rend  très-aisée à 
fondre; enfin celle du Corail semble être la  m eilleure 
de toutes , elle est de même intim em ent unie à d u  
quartz fo rt dur. ( Observation d ’IIistoire n a tu re lle , 
p a r  M, le M onnier , Paris, 1739 , pages 209 et suiv. )

(3) Les mines de cuivre de Catalogne ne sont q u ’à 
une lieue de C o ra i l . . . .  Celle qui donne du  cuivre 
plus estimé que celui de Corail se trouve située p ré ­
cisément dans la colline de B ernadelle, sous la  m on­
tagne qui sépare la  France d ’avec l ’Espagne , en tre  
la ville d ’Autez et celle de C am predon. Il y  a dans 
cette m ine d ’anciens et grands travaux , et l ’on voit 
dans les galeries et dans les chambres auxquelles elles
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mines cïe cuivre, comme celles d'or et d’ar­
gent, ont été négligées en Espagne et en 
F ran ce, parce que l ’on tire ces métaux du 
Nouveau-Monde à moindres frais, et qu’en 
général , les mines les plus riches de l ’E u ­
rope et les plus aisées à extraire, ont été 
fouillées, et peut-être épuisées par les an­
ciens 5 on n’y  trouve plus de cuivre en mé­
tal ou de première formation, et on a né­
gligé les minières des pyrites cuivreuses ou 
de seconde formation , par la difficulté de 
les fondre, et à cause des grands frais que 
leur traitement exige. Celles des environs de 
M olina, dont parle M. Bowles (1) ,  et qui

aboutissent , des taches Lieues et vertes , e t même 
des incrustations de vert-de-gris , et aussi des filets 
de cuivre qui forment un  réseau de differentes cou­
le u rs , rouges , violettes , e tc. , et ce réseau m étalli­
que s’observe dans toute l ’étendue des galeries : « Je 
» m ’attendais , dit M. le M onnier , à voir quelques 
» filons cuivreux ; mais il paraît qu’il n ’en a jam ais 
» existé d ’autres dans cette mine , que ce réseau m é- 
» tallique que j ’ai vu presque parto u t.... T oute celte 
» mine, qui est d’une étendue très-considérable, est dans 
» une pierre dure qu’il faut faire éclatera la poudre; 
» et il y a dans quelques cavités de cette p ierre du 
» cuivre vert et soyeux , et dans quelques autres il y 
» avait une poudre grumelée d’uu  très-beau bleu 
» d ’outre-m er. » (O bservation d’Histoire na tu re lle , 
pa r M« le M onnier, P a r is , 1739, pag. 209 et suiv.)

(1) A quelques lieues de M olina il y a une m on­
tagne appelée la P la tii la  ; on voit au sommet des 
roches blanches qui sont de pierre à chaux , mêlées 
de taches bleues et vertes.... Dans les galeries de la 
mine de cuivre on voit que toutes les pierres sont 
fendillées et laissent découler de l'eau chargée de 
matière cuivreuse , et les fentes sont remplies de 
m inéral de cuivre b leu  , vert et ja u n e , mêlé de terre 
blanche calcaire. Ce m inéral formé par stillation est 
toujours composé de lames très-m inces et parallèle­
m ent appliquées les unes contre les au tres.... La 
matière calcaire s’y trouve toujours mêlée avec le 
m inéral de cuivre de quelque couleur qu 'il so it.... 11 
se forme souvent en petits cristaux dans les cavilés 
du  m inéral même , et ces cristaux sont verts , bleus 
ou  b lancs.... Le minéral commence par être fluide et 
dissous , ou au moins en état de mucilage qui a coulé 
très-len tem ent, et que les eaux pluviales dissolvent 
de nouveau et entraînent dans les fentes ou cavités 
où elles tom bent goutte à goutte et forment la sta­
la c tite .... La mine bleue ne se mêle poin t avec le 
res te , et elles sont d’une nature très-distincte ; car 
je  trouvai que le bleu de cette mine contient un peu 
d ’arsénic, d ’argent et de cuivre , et le  p roduit de sa 
fonte est une sorte de métal de cloche. La mine verte 
ne contient pas le m oindre atome d’arsénîc , et le 
cuivre se minéralisé avec la terre blanche susdite , 
sans qu’il y ait la moindre partie de fer. Cette mine 
de la Platiila étant une mine de charriage ou d’al-

paraisseut être de troisième formation, sont 
également négligées ; cependant indépen­
damment de ees mines de Molina en Ara­
gon, il y  a d’autres mines de cuivre à six 
lieues de M adrid, et d’autres dans la mon­
tagne de Guadeloupe, dans lesquelles on 
fait aujourd’hui quelques travaux ; celles-ci, 
dit M. Bowles, sont dans une ardoise jaspée 
de bleu et de vert (2).

En Angleterre , dans la province de Cor­
nouailles , fameuse par ses mines d’étain , 
on trouve des mines de cuivre en filons , 
dont quelques-uns sont très-voisins des fi­
lons d’étain , et quelquefois même sont mê­
lés de ces deux métaux 5 comme la plupart 
de ces mines sont dans un état pyritejix, 
elles sont de seconde formation, quelques- 
unes néanmoins sont exemptes de pyrites , 
et paraissent tenir de près à celles de pre­
mière formation 5 M. Jars les a décrites avec 
son exactitude ordinaire (3). * Il

luvion , elle ne peut être bien profonde. (Histoire 
naturelle d ’E spagne, par M. B ow les, pag. 141 et 
suiv.) — N ota . Je  dois observer que cette mine , dé­
crite par M. B ow les, est non-seulem ent d’aHiivion 
comme il le d it, et comme le dém ontre le mélange du  
cuivre avec la matière calcaire , mais qu’elle est encore 
de stillation , c’est-à-dire , d’un  temps postérieur à 
celui des alluvions , puisqu’elle se forme encore au­

jo u rd ’hui par le suintem ent de ces matières dans les 
fentes des pierres quartzeuses où se trouve ce m inéral 
cuivreux qui se réunit aussi en stalactites dans les 
cavilés de la roche.

(2) Ib id .  , pag. 28 et 67.
(2) Les filons de cuivre de la province de C or­

nouailles sont dans une espèce de schiste nommé 
hillas y don t la couleur est différente du schiste qui 
contient le filon d ’étain ; avec l’étain ce killas est 
b run  , noir et bleuâtre , mais avec les minéraux de 
cuivre il est p lu tô t grisâtre, blanchâtre et rougeâtre.
Il est très-com m un de rencontrer des filons qui p ro ­
duisen t d u  m inéral de cuivre et de celui d ’élain eu 
même temps , mais il y en a toujours un qui domine.

Les matières qui accompagnent et annoncent les 
m inéraux de cuivre et qui en contiennent souvent 
elles-mêmes, consistent, proche la surface de lu terre, 
en une espèce de m inéral de fer décomposé en partie, 
ou substance ocreuse, mêlée de quarts ou d’un ro ­
cher b leuâtre ; mais dans la profondeur ces matières 
sont un  composé de quartz , de mica blanc sur une 
p ierre  en roche d ’un bleu clair ; assez souvent de la 
pyrite , tantôt blanche , tan tô t jaune  , quelquefois le 
to u t est parsemé avec des taches de minéral de cuivre. 
(Observations sur les m ines, par M. Jars. Mémoires 
de l’Académie des sciences , année 1770 , pag . 540.) 
— Au-dessus d e là  ville de R edrulh , on exploitéunè 
mine de cuivre très-abondan te.. . .  son filon est peu 
éloigné de celui de la mine d’olain de Peduandrea ;
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En Italie, dans le V icen tin , «on fabrique 
» annuellement, dit M. F erb er, beaucoup 
« de cuivre, de soufre et de vitriol. L a  les- 
» sive vitriolique est très-riche en cuivre, 
* que l ’on en tire par cémentation et en y  
» mettant des lames de fer ( I ). » Ces mines 
sont, comme l ’on v o it, de dernière forma­
tion. On trouve aussi de pareilles mines de 
cuivre en Suisse, dans le pays des Grisons et 
dans le canton de B erne, à six lieues^de R.o~ 
main-Moutier (2).

En 'Allem agne, dit Schlutter, on compte 
douze sortes de mines de cuivre (3) ,  dont 1

i l  lu i est parallèle.... La largeur com m une du  filou 
p eu t être de quatre à cinq pieds ; il  est com posé d ’uu  
beau m inéral jaune ou  pyrite cu iv reu se , p o in t de 
b lende , assez souvent du  quartz et de la  pyrite  , 
su rto u t de la blanche qui es ta rsén ica le .. .  „ quelque­
fois du cristal de rocbe qu’on nom m e d ia m a n t de  
C ornouailles.... On trouve quelquefois du  cuivre 
na tif dans la partie supérieure du  filon et dans les 
endroits où il n ’est pas ric lie .... Le filon est renferm é 
dans  le rocher schisteux nom m é k i lla s .. . .  Le côté 
du  m u r du  filon est tendre , souvent il est composé 
d ’une m atière jaune  et poreuse , souvent aussi d ’une 
espèce d ’arg ile .... Le filon est très-riche et abondant 
dans la plus grande p ro fondeur qui est de soixante 
et quelques to ise s .. . .  À cinq milles de R ed ru lh  on 
exploite encore plusieurs filons qui sont de la même 
na tu re  et dans une roche de même e sp èce .. . .  Il y 
a entre autres dans ce pays une m ine de cuivre vitrée 
extrêm em ent r ic h e , mais très-peu  a b o n d a n te . . . .  
On trouve dans tout ce terrain une très-grande quan­
tité  de puits ju sq u ’à Sainte-Agnès , o ù ,  particu lière­
m ent près de la m er , les filons de cuivre ne sont 
qu’en petit nom bre , en com paraison des filons d ’é­
tain  qui y sont beaucoup plus no m b reu x , tandis que 
c’était le contraire du  côté de R ed ru lh . (O bservations 
sur les mines , par M . Jars , dans les M émoires de 
l ’Académie des sciences, année 1770 , pag . 540.)

(1) Lettres sur la M inéralogie, p a r  M. F e rb e r , 
pag. 47 et 48.

(2) Mémoires de M. G u e tta rd , dans ceux de l ’A­
cadémie des sciences, année 1752, pag. 323.

(3) Ces douze sortes de mines de cuivre so n t, 1° le 
cuivre nalif ou mine de cuivre sous form e m étallique; 
fl est rare et ressemble à celui qui a été raffiné.

2° Le cuivre azur ou mine de cuivre v itrée , elle 
tient de l ’arsénic et un peu de fer.
■ 3° La mine de cuivre ja u n e , qui est une espèce de 

pyrite composée de so u fre , de beaucoup de fer et, de 
^peu de cuivre.

4° La mine de cuivre fauve, qui tien t du  soufre ? 
de l ’arsén ic, de l ’argent et du cuivre en plus grande 
quantité que la  suivante.

5° Autre mine de cuivre différente de la  précédente.
6° La mine de cuivre bleu d ’outre-m er ( u ltra  m a­

rin a )  qui n ’est autre chose que du  cuivre dissous par 
les acides , et précipitée et pénétrée par Falkali volâ- 

T héorie  de la t e r r e . Tom e I I I .

cependant aucune n ’est aussi riche en métal 
que les mines de plom b, d’étain et de fer de 
ces memes contrées. Comme la plupart de 
ces mines de cuivre contiennent beaucoup 
de pyrites , il faut les griller avec so in , sans 
cela le cuivre ne se réduit point, et l ’on 
n’obtient que la matte. Le grillage est ordi­
nairement de sept à huit heures , et il est à 
propos de laisser refroidir cette mine grillée, 
de la broyer et griller de nouveau trois ou 
quatre fois de suite en la broyant à chaque 
fois ; ces feux interrompus la désoufrent 
beaucoup mieux qu’un feu continué. Les 
mines riches, telles que celles d’azur et 
celles que les ouvriers appellent mines pour­
ries ou éventées, n’ont pas besoin d ’être 
grillées autant de fois ni si long-temps ; ce­
pendant toutes les mines de cuivre , pauvres 
ou rich es, doivent subir le grillage , car 
après cette opération elles donnent un pro­
duit plus prompt et plus certain; et souvent 
encore le métal pur est difficile à extraire de 
la plupart de ces mines grillées. En général, 
les pratiques pour le traitement des mines 
doivent être relatives à leur qualité plus ou 
moins rich e, et à leur nature plus ou moins 
fusible. La plupart sont sipyriteuses qu’elles 
ne rendent que très-difficilement leur métal 
après un très-grand nombre de feux. L es 
plus rebelles de toutes sont les mines q u i, 
comme celles de Ramelsberg et du haut 
Hartz (4) , sont non-seulement mêlées de py-

til. Gomme elle ne tien t ni soufre ni a r s e n ic , elle 
n ’a pas besoin, à la  r ig u e u r , d ’êlre ca lc in é e , non 
plus que la mine de cuivre verte appelée m alach ite  ; 
au petit essai on ne les rô ti t pas , p o u r la  fonte en 
grand on les rôtit fort peu .

7° La mine de cuivre verte nommée tn a la c h ite .
8° La mine de cuivre en sable, qui est com posée 

de cuivre d ’arsénic et mêlé de sable.
9° La mine d ’argent, blanche (o u  g rise), ten an t 

plus de cuivre que d ’argent ; mais les m ines p o rte n t 
ordinairem ent le nom du m é ta l, qui , é tan t v en d u , 
p rodu it une plus grande somme d ’argent que l ’au tre , 
quoique en plus grande quantité.

10° La mine de cuivre en ardoise ou écailles cu i­
vreuses,' elle donne peu  de cuivre aux essais , aussi 
bien que la précédente.

11° Presque toutes les pyrites u n  peu  co lo rées, 
parce qu’il n ’y en a presque point qui ne contienne 
une ou deux livres de cuivre par quin tal.

12° Le vitriol b leu  verdâtre na tif se m et au  rang 
des mines de cuivre , parce que ce m étal y sert en 
partie de base à l ’acide qui s’est cristallisé avec lu i 
et avec un  peu de fer. (T ra ité  de la foute des mines 
de Scbtutter, tom . 1, pag. 190 et 191.)

(4) Les mines de cuivre de Rainm elsberg et celles
40
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rites, mais de beaucoup de mines de fer ; il 
s’est passé bien du temps avant qu’on ait 
trouvé les moyens de tirer le cuivre de ces 
mines pyriteuses et ferrugineuses.

Les anciens, comme nous l ’avons d it, 
n’ont d’abord employé que le cuivre de pre­
mière formation , qui se réduit en métal dès 
la première fonte, et ensuite ils ont fait 
usage du cuivre de dernière formation qu’on 
se procure aisément par la cémentation ; 
mais les mines de cuivre en pyrites, qui sont 
presque les seules qui nous restent, n’ont 
é té  travaillées avec succès que dans ces der­
niers temps, c’est-à-dire , beaucoup plus 
tard que les mines de f e r , q u i, quoique 
difficiles à réduire en m étal, le sont cepen­
dant beaucoup moins que ces mines p y ri­
teuses de cuivre.

Dans le bas Hartz, les mines de cuivre con­
tiennent du plomb et beaucoup de pyrites ; 
il leur faut trois feux de grillage, et autant 
à la matte qui en provient ; on fond ensuite 
cette matte qui, malgré les trois feux qu’elle 
a subis ne se convertit pas tout entière en 
métal; car dans la fonte il se trouve encore 
de la matte qu‘on est obligé de séparer du 
métal et de faire griller de nouveau pour la 
refondre (1).

Dans le haut Hartz, la plupart des mines 
de cuivre sont aussi pyriteuses, et il faut de 
meme les griller d’autant plus fort et plus 
de fois qu’elles de sont davantage. Aux en­
virons de Clausthal, il y  en a de bonnes , 
de médiocres et de mauvaises ; ces dernières 
ne sont pour ainsi dire que des pyrites ; on 
mêle ces mines ensemble pour les faire gril­
ler une première fois à un feu qui dure trois 
ou quatre semaines; après quoi on leur donne 
un second feu de grillage avant de les fon­
dre , et l’on n’obtient encore que de la matte 
crue , qu’on soumet à cinq ou six feux suc­
cessifs de grillage, selon que cette matte est 
plus ou moins sulfureuse. On fond de nou­
veau cette matte grillée , et enfin on parvient 
à obtenir du cuivre noir en assez petite 
quantité , car cent quintaux de cette matte 
grillée ne donnent que huit à dix quintaux 
de cuivre noir, et quarante ou cinquante

du hau t Hartz , ne sont que des pyrites cuivreuses , 
et il n’est pas étonnant qu’on ait ignoré si long-tem ps 
l ’a rt d ’en tirer le cuivre : il y a peu de mines aux­
quelles il faille donner un aussi grand nom bre de 
leux pour les griller , et qui dans la fonte soient 
aussi chaudes et aussi l’ougeatres. ( S chlu lter, T ra ité  
delà  fonte des m ines, etc., tom. 2 , pag. 426.)

(1) Idem , ibidem, tom. 2 , pag. 206 et 207.

quintaux de matière moyenne entre la malle 
brute et le cuivre noir ; on fait griller de 
nouveau cinq ou six fois cette m a tte  moyenne 
avant de la jeter au fourneau de fusion ; elle 
rend à peu près la moitié de son poids en 
cuivre n oir, et entre un tiers et un quart de 
matière qu’on appelle matte simple, que l’on* 
fait encore griller de nouveau sept à huit 
fois avant de la fondre , et cette matte sim­
ple ne se convertitqu’alors en cuivre noir (2).

Les mines de cuivre qui sont plus riches 
et moins pyriteuses rendent dès la première 
fonte leur cuivre noir, mêlé d’une matte 
qu’on n’est obligé de griller qu’une seule fois, 
pour obtenir également le cuivre noir pur ; 
les mines feuilletées ou en ardoises, du 
comté de M ansfeld, quoique très-peu pyri- 

vteuses en apparence, ne donnent souvent 
que de la matte à la première fonte, et ne 
produisent à la seconde qu’une livre ou deux 
de cuivre noir par quintal. Celles de Rie- 
gelsdorf, qui sont également en ardoise , ne 
donnent que deux à trois livres de cuivre par 
quintal ; mais comme il suffit de les griller 
une seule fois pour en obtenir le cuivre noir, 
on ne laisse pas de trouver du bénéfice à les 
fondre, quoiqu’elles rendent si peu , parce 
qu’une seule fonte suffit aussi pour réduire 
le cuivre noir en bon métal (3 ).

On trouve, dans la mine de M eydenbek, 
du cuivre en métal mêlé avec des pyrites 
cuivreuses noires et vertes ; cette mine paraît 
donc être de première formation , seulement 
une partie du cuivre primitif a été décom­
posée dans la mine même, par l ’action des 
éléments humides ; mais malgré cette alté­
ration , ces minerais sont peu dénaturés, et 
ils peuvent se fondre seuls : on mêle les mi- 
nérais noir et vert avec le cuivre n atif, et ce 
mélange rend son métal dès la première 
fo n te , et même assez p u r, pour qu’on ne 
soit pas obligé de le raffiner (4).

En Hongrie , il se trouve des mines de cui­
vre de toutes les nuances et qualités; celle de 
Horngronnd est d’une grande étendue, elle 
est en larges filons, et si riche, qu’ellè donne 
quelquefois jusqu’à cinquante et soixante li­
vres de cuivre par quintal ; elle est compo­
sée des deux sortes de minérais , l ’un jaune, 
qui ne contient que du cuivre ; l ’autre n oir, 
qui contient du cuivre et de l ’argent : ces

(2) Traité de la fonte des mines de Schlutter, 
tom. 2 , pag. 209.

(3) Idem , ibidem, pag. 461.
(4)  ■ Idem  , ib idem } pag. 491.
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mines , quoique si riches , sont néanmoins 
très-pyriteuses, et il faut leur faire subir douze 
ou quatorze fois l ’action du feu avant de les 
réduire en métal. On tire avec beaucoup 
moins de frais le cuivre des eaux cuivreuses 
qui découlent de cette m in e, au moyen des 
lames de fer qu’on y  p longe, et auxquelles il 
s’unit par cémentation. En général, c’est dans 
les montagnes de schiste ou d’ardoise que se 
trouvent, en Hongrie , les plus nobles vei­
nes de cuivre (1).

« Il y  a en Pologne, dit M. Guettard, sur 
» les confins de la Hongrie et du comté de 
» Speis, une mine de cuivre tenant or et ar- 
» gent.... Cette mine est d’un jaune doré 
9 avec des taches couleur de gorge de pi- 
» geon, et elle est mêlée de quartz; il y  en 
« a une autre dans les terres du staroste de 
» Bulkow.... J’en ai vu un morceau qui était 
a un quartz gris c lair, parsemé de points 
» cuivreux ou de pyrites cuivreuses d’un 
» jaune doré (2). a

En Suède, les mines de cuivre sont non- 
seulement très-nombreuses, mais aussi très- 
abondantes et très-riches ; la plus fameuse 
est celle du cap Ferberg : on en prendrait 
d’abord le minérai pour une pyrite cuivreuse, 
et cependant il n’est que peu sulfureux, et 
il est mêlé d’une pierre vitreuse et fusible ; 
il rend sou cuivre dès la première fonte; il 
y  a plusieurs autres mines qui ne sont pas si 
pures et qui néanmoins peuvent se fondre 
après avoir été grillées une seule fois; il n ’est 
pas même nécessaire d’y  ajouter d’autres ma­
tières pour en faciliter la fusion ; il ne faut 
que quelques scories vitreuses pour leur 
faire un bain et les empêcher de se calciner 

à la fonte (3 ).
En Danemarck et en N orw ége, selon Pon- 

toppidan, il y  a des mines de cuivre de toute 
espèce ; celle de Roraas est la plus renommée; 
trois fourneaux qui y  sont établis ont rendu , 
en onze années, quarante mille neuf cent 
quarante-quatre quintaux de cuivre (4 ). 
M. Jars dit « que cette mine de Roraas ou de 
a Reuras, est une mine immense de pyrites 
» cuivreuses, si près de la surface de la terre, 1

(1) D elh is, sur l ’Art des mines. Traduction fran­
çaise, tom. 1 , pag. 62.

(2) Mémoires de l ’Académie des sciences, année 
1762, pag. 320.

(3) Traité de la fonte des mines de Schlutter, 
tom. 2, pag. 493.

(4) Journal étranger, mois d’août 1775.

» que l’on a pu facilement y pratiquer des 
» ouvertures assez grandes pour y faire en- 
» trer et sortir des voitures qui en transpor- 
» lent au dehors les minérais, et que cette 
» mine produit annuellement douze mille 
» quintaux et plus de cuivre (5). »

On trouve aussi des indices de mine de 
cuivre en Laponie, à soixante lieues de Tor- 
nea, et en Groenland, l’on a vu du vert-de - 
gris et des paillettes cuivreuses dans des 
pierres, ce qui démontre assez qu’il s’y  trouve 
aussi des mines de ce métal (6).

En Islande, il y  a de même des mines de 
cuivre, les unes à sept milles de distance de 
la ville de Wiclow ; d’autres dans la mon­
tagne de Crone-Bawn, qui sont en exploita­
tion , et dont les fosses ont depuis quarante, 
cinquante et jusqu’à soixante toises de pro­
fondeur (7). Le relateur observe : « Que les 
» ouvriers ayant laissé une pelle de fer dans 
» une de ces mines de cuivre , ou il coule de 
» l’eau , cette pelle se trouva quelque temps 
a après toute incrustée de cuivre, et que 
a c'est d’après ce fait que les habitants ont 
a pris l ’idée de tirer ainsi le cuivre de ces 
a eaux, en y plongeant des barres de fer ; il 
a ajoute que non-seulement le cuivre incruste 
a le fer, mais que cette eau cuivreuse le pé- 
a nètreetsemble le convertir en cuivre, que 
a le tout tombe en poudre au fond du réser- 
a voir où l ’on contient cette eau cuivreuse ; 
» que les barres de fer contractent d’abord 
a une espèce de rouille q u i, par degrés , 
a consomme entièrement le fer ; que le cui- 
a vre qui est dans l ’eau étant ainsi continuel- 
a lement attiré et fixé par le fe r , il se 
a précipite au fond en forme de sédim ent, 
a qu’il faut pour cela du fer doux, et que 
a l’acier n ’est pas propre à cet effet; qu’enfin 
a ce sédiment cuivreux est en poudre rou- 
a geâtre. » Nous observerons que c’est non-

(5) Mém. des Savants étrangers, tom'. 9, pag . 452.
(6) Hist, générale des V oyages, tom . 9, pag . 30»
(7) Le prem ier minéral cju’on y trouve en creusan t, 

est une pierre ferrugineuse ; au-dessous on découvre 
une mine de plom b qui semble être m êlée avec de 
l ’argile , mais qui donne beaucoup de p lom b et peu  
d 'a rg e n t, et plus bas une riche m ine p ierreuse et 
brillan te  qui rend soixante-quinze onces d ’arg en t par 
tonne de m ine, et en outre une grande quan tité  de 
plom b le plus fin : après avoir percé quelques toises 
p lus bas on arrive à la veine de cuivre qui est très- 
r ic h e , et qu ’on peut suivre ju squ ’à une certaine p ro ­
fondeur. ( Journal étranger, mois de décem bre 1754, 
pag. 115, jusques e t compris pag. 120,) .
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seulement dans ces mines d is la n d e, mais 
dans plusieurs antres ■ , comme dans celles 
de Suède, du Hartz , e tc ., que l ’on trouve 
de temps en temps , et en certains endroits 
abandonnés depuis long-temps , des fers in ­
crustés de cuivre , et des bois dans lesquels 
ce métal s’est insinué en forme de végétation , 

qui pénètre entre les fibres du bois et 
en remplit les intervalles (1); mais ce n’est 
point une pénétration intime du cuivre dans 
le fer , comme le dit le relateur , et encore 
moins une conversion de ce métal en cuivre.

Après cette énumération des mines de 
cuivre de l’Europe , il nous reste à faire men­
tion de celles des autres parties du monde ; 
et en commençant par l ’Asie, il s’en trouve 
d ’abord dans les lies de l ’Archipel ; celle de.. 
Chalcitis, aujourd’hui Chalcé , avait même 
tiré son nom du cuivre qui s’y  trouvait. L ’île 
d’Eubée en fournissait aussi (2)5 mais la plus 
riche de toutes en cuivre est celle de Chypre; 
les anciens Font célébrée sous le nom cl’01?- 
rosa, et ils en tiraient une grande quantité 
de cuivre et de zinc (3 ).

Dans le continent de l ’Asie , on a reconnu 
et travaillé des mines de cuivre : « en Perse (4), 
» le cuivre, dit Chardin , se tire , principa- 
» lement à Sary , dans les montagnes de 
>> Mazencleran ; il y  en a aussi à Bactriam et 
» vers Casbin ; tous ces cuivres sont aigres, 
« et pour les adoucir, les Persans les allient 
» avec du cuivre de Suède et du Japon ; en 
» en mettant une partie sur vingt du leur (5). «

MM. Gmelin et Muller ont reconnu et ob­
servé plusieurs mines de cuivre en Sibérie ; 
ils ont remarqué que toutes ces mines , ainsi 
que celles des autres métaux , sont presque 
à la surface de la terre. Les plus riches en 
cuivre sont dans les plus hautes montagnes 
près de la rive occidentale du Jenisca ; 011 
y  voit le cuivre à la surface de la terre , 1

(1) Bibliothèque raisonnée, tom . 43, pag. 70.
(2) Les prem iers ouvrages d ’airain avaient, sui­

van t la tradition des Grecs , été travaillés en O Eu- 
bée , dans la ville de Chalcis, qui en avait tiré son 
nom . (Solin , cliap. 11.)

(3) Description de F A rchipel, par D ap p e r, pag. 
329 et. 445.

(4) H y a des mines de cuivre aux environs de la  
ville de Cachem en P e rse , où l'on fait commerce de 
ce m étal. (Voyage de Struys , tom. 1 , pag. 275. ) 
— A quelques lieues de la ville de Tauris , on trouve 
une mine de cuivre qui rapporte beaucoup au Pvoi. 
(Voyage de Gem elli-Carreri, tom. 2 , pag. 45. )

(5) Voyage de Chardin, tom. 2 , pag, 23.

en mines rougeâtres ou vertes, qui toutes pro­
duisent quarante-huit à cinquante livres de 
cuivre par quintal (6). Ces mines situées au 
haut des montagnes, sont sans doute de pre­
mière formation, la mine verte a seulement 
été un peu altérée par les éléments humides. , 
De toutes les autres mines de cuivre, dont 
ces voyageurs font mention, la moins riche 
est celle de Pichtama-Gora , qui cependant 
donne douze pour cent de bon cuivre ; il y  a 
cinq de ces mines en exploitation, et Ton 
voit dans plusieurs autres endroits de cette 
même contrée, les vestiges d’ancien s travaux, 
qui démontrent que toutes ces montagnes 
contiennent de bonnes mines (7). Celles des 
autres parties de îa Sibérie sont plus pauvres; 
la plupart ne donnent que deux, trois ou 
quatre livres de cuivre par quintal (8) : on 
trouve sur la croupe et au pied de plusieurs 
montagnes, différentes mines de cuivre de 
seconde et de troisième formation ; il y  en a 
dans les environs de Cazan, qui ont formé 
des stalactites cuivreuses , et des malachites 
très-belles et aisées à polir; 011 peut même 
dire que c’est dans cette contrée du nord de 
l ’A sie , que les malachites se trouvent le plus 
communément, quoiqu’il y  en ait aussi en 
quelques endroits de l ’Europe , et particuliè­
rement en Saxe , dans plusieurs mines de 
cuivre de troisième formation ; ces concré­
tions cuivreuses ou malachites se présentent 
sous différentes formes; il y  en a de fibreuses 
ou formées enrayons, comme si elles étaient 
cristallisées, et par là elles ressemblent à la 
zéolite; il y  en a d’autres qui paraissen t for­
mées par couches successives ; mais qui ne 
diffèrent des premières que par leur appa­
rence extérieure. Nous en donnerons des 
notions plus précises lorsque nous traiterons 
des stalactites métalliques.

Les mines de Souxon en Sibérie sont fort 
considérables, et s’étendent à plus de trente 
lieues ; elles sont situées dans des collines

(6) Histoire générale des Voyages, tom . 28 , 
pag. 370.

(7 ) Idem , ibid.
(8) A cinquante-deux verstes de K atherinhourg se 

trouve la mine de P olew ai, qui n ’est pas disposée 
par couches , mais par chambres, et qui ne donne 
qu ’eaviron trois livres de cuivre par quintal. {Idem , 
tom . 28 , pag. 108.) — Celles de W erchoturie ne 
rendent que deux pour cent, le minerai est une py ­
rite de cuivre mêlée.de veines irrégulières de quarté 
noirâtre. {Idem , pag. 460.)
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qui ont environ cent toises de hauteur, et 
paraissent en suivre la pente : toutes ne don­
nent guère que quatre livres de cuivre par 
quintal: ces mines de Souxon sont de troi­
sième et dernière formation ; car on les 
trouve dans le sable , et même dans des bois 
fossiles qui sont tachés de bleu et de v ert, 
et dans l'intérieur desquels lamine de cuivre 
a formé des cristaux (1). Il en est de même 
des mines de cuivre des monts Riphées ; on, 
ne les exploite qu’au pied des montagnes , 
où le minéral de cuivre se trouve avec des 
matières calcaires , et su it, comme celles de 
Souxon , la pente des montagnes jusqu’à la 
rivière (2).

Au Kamtschatka , où de temps immémo­
rial les habitants étaient aussi sauvages que 
ceux de l’Amérique septentrionale , il se 
trouve encore du cuivre natif en masses et en 
débris (3) , et une des îles voisines de celle 
de Béring , où ce métal se trouve en mor­
ceaux sur le rivage , en a pris le nom à'Ile  
de Cuivre (4).

La Chine est peut-être encore plus riche 
que la Sibérie en bonnes mines de cuivre , 
c ’est surtout dans la province d’Yun-nan 
qu’il s’en trouve en plus grande quantité ; 
et il paraît que, quoiqu’on ait très-ancienne­
ment fouillé ces m ines, elles ne sont pas 
épuisées , car on en tire encore une immense 
quantité de métal. Les Chinois distinguent 
trois espèces de cuivre qu’ils prétendent se 
trouver naturellement dans leurs différentes 
mines : 1« le cuivre rouge ou cuivre com­
mun , et qui est du cuivre de première for­
mation ou de cémentation; 2°le cuivre blanc 
qu’ils assurent avoir toute sa blancheur au 
sortir de la mine , et qu’on a peine à dis­
tinguer de l’argent lorsqu’il est employé. 
Ce cuivre blanc est aigre , et n’est vraisem­
blablement qu’un mélange de cuivre et 1

(1) Histoire générale des Voyages , tom , 19 , 
pag. 474.

(2) Idem , ib id . pag. 475.
(3) Dans quelques endroits du Kamtschatka , on 

trouve dans le sable une si grande quantité de petits 
morceaux de cuivre natif, qu’on pourrait en charger 
des charrettes entières. (Le sieur Scherer , cité dans 
le Journal de Physique , ju illet 1781 , pag. 41 et 
suiv.)

A 4) Mednoi-Ostroff ou File de Cuivre qui se voit de 
File de Béring, est ainsi appelée à cause des gros 
morceaux de cuivre natif qu’on trouve sur la grève.... 
surtout à la pointe ouest de la bande méridionale. 
Maleviskoi en recu eillit, entre les roches et la mer , 
sur une grève d’environ douze verges. (Id em , ibid.)

d’arsénic ; 3° le tombac , qui ne paraît être 
au premier coup-d’œil qu’i^ne simple mine de 
cuivre , mais qui est mêlée d’une assez grande 
quantité d’or (5) : il se trouve une de ces 
mines de tombac fort abondante dans la pro­
vince de Hu-quang. On fait de très-beaux 
ouvrages avec ce tombac, et en général , on 
ne consomme nulle part plus de cuivré qu’à 
la Chine, pour les canons , les cloches , les 
instruments , les monnaies, etc. (6) ; cepen­
dant le cuivre est encore plus commun au 
Japon qu’à la Chine; les mines les plus 
riches, et qui donnent le métal le plus fin et 
le plus ductile, sont dans la province de 
Kijnok et de Surunga (7) ,  et cette dernière 
doit être regardée comme une mine de tom­
bac , car elle tient une bonne quantité d’or. 
Les Japonais tirent de leurs mines , une si 
grande quantité de cuivre , que les Euro­
péens , et particulièrement les Hollandais , 
en achètent pour le transporter et en faire 
commerce (8) ; mais autant le cuivre rouge 
est commun dans ces îles du Japon, autant 
le cuivre jaune ou laiton y est rare, parce 
qu’on n’y trouve point de mine de zinc , et 
qu’on est obligé de tirer du Tunquin ou 
d’encore plus lo in , la calamine ou le zinc 
nécessaire à cet alliage (9).

Enfin , pour achever l ’énumération des 
principales mines de cuivre de l’A sie, nous 
indiquerons celles de File Foraiose, qui sont 
si abondantes , au rapport des voyageurs , 
qu’une seule de ces mines pourrait suffire à 
tous les besoins et usages de ces insulaires ; 
la plus riche est celle de Peorko ; le minéral 
est du cuivre rouge (10) , et paraît être de 
première formation.

Nous ne ferons que citer celles de Macassar

(5) L’aurichalcum de Pline paraît être une espèce 
de tombac , qu’il désigne comme un cuivre naturel , 
d’une qualité particulière et plus excellente que le 
cuivre com m un, mais dont les veines étaient déjà 
depuis long-temps épuisées : « ïn Cypro prima seris 
inventio ; mox vilitas , reperto in alîis præstanliore , 
maxime aurichalco , quod præcipuum bonitatem  
admirationemque diu obtinuit ; nec reperitur longo  
jam tempore eifœtà tellure. » (Lib. 34 , cap. 11.)

(6) Histoire générale des Voyages , tom . 5 , 
pag. 484.

(7) Idem  , tom . 10 , pag. 655.
(8) Histoire naturelle du Japon , par Kœmpfer , 

tom. 1 , pag. 94.
(9) Idem  , ib id .
(10) Descriptionde FîleFormose, Amsterdam, 1705, 

pag. 168,
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dans les des Célèbes (I) ; celles de File de 
Timor (2)., et enfin celles de Bornéo, dont 
quelques-unes sont mêlées d’or et donnent 
du tombac , comme celles de la province de 
Surunga au Japon, et de Hu-quang à la 
Chine (3).

En Afrique, il y à  beaucoup de cuivre , et 
même du cuivre primitif. Marmol parle 
d’une mine riche, qui était, il y a près de 
deux siècles, en pleine exploitation dans la 
province de Susau royaume de Maroc , et il 
dit qu’on en tirait beaucoup de cuivre et de 
laiton qu’on transportait en Europe : il fait 
aussi mention des mines du mont Atlas dans 
la province de Zahara, où Ton fabriquait des 
vases de cuivre et de laiton (4), Ces mines de 
la Barbarie et du royaume de Maroc , four­
nissent encore aujourd’hui une très-grande 
quantité de ce métal que les Africains ne se 
donnent pas la peine de raffiner , et qu’ils 
nous vendent en cuivre brut. Les montagnes 
des îles du cap Vert contiennent aussi des 
mines de cuivre ; car il en découle plusieurs 
sources dont les eaux sont chargées 'd’une 
grande quantité de parties cuivreuses qu’il 
est aisé de fixer et de recueillir parla cémen­
tation (5). Dans la province de Bambuck , 
si abondante en or , on trouve aussi beau­
coup de cuivre, et particulièrement dans les 
montagnes de Radschinkadbar qui sont d’une 1

(1) Histoire générale des Voyages , tom . 10 , 
pag. 458.

(2) Idem  , tom. 11 , pag. 252.

(3) Id em , tom. 5 , pag. 484 ; et tom. 9 , pag. 307. 
« Le tombac , dit Ovington , est fort recherché aux 
» Indes orientales ; on croit que c’est un mélange na- 
» turel d’or, d’argent et de cuivre , qui est de bon  
» aïoi daus de certains endroits , comme à Bornéo , 
» et de beaucoup plus bas aloi dans d’autres, comme 
» à Siain. » (V oyage de Jean O vington, tom . 2 , 
pag. 213. ) — Le tombac de Siam et de Bornéo , ne 
nous laisse pas douter qu’il n’y ait dans ces contrées 
plusieurs autres mines de cuivre, dont les voyageurs 
ont négligé de faire mention.

(4) L ’Afrique de Marmol , Paris , 1667 , tom . 2 , 
pag. 35 , et tom. 3 ,  pag. 8 .

(5) Il y a des mines de cuivre dans les îles du cap 
Vert , et particulièrement dans File Saint-Jean , où 
le voyageur Roberts a remarqué des eaux cuivreuses, 
dans lesquelles il suffisait de tenir la lame d’un cou­
teau pendant une minute ou deux , pour que cette 
lam e fût incrustée de cuivre d’une belle couleur 
j a u n e . . . .  Il remarqua plusieurs fontaines dont les 
eaux produisaient le même effet, qui était toujours 
plus marqué à mesure qu’on s’approchait de la source. 
(Histoire générale des Voyages , tom. 2 , pag. 399.).

prodigieuse hauteur (6). I! y a aussi des 
mines de cuivre dans plusieurs endroits du 
Congo et a Benguela ; l’une des plus riches 
de ces contrées est celle de la Baie des Vaches, 
dont le cuivre est très-fin (7) ; on trouve de 
même des mines de ce métal en Guinée , au 
pays des Insijesse (8) , et enfin dans les terres 
des Hottentots. Ko'lbe fait mention d’une 
mine de cuivre qui n’est qu’à une lieue de 
distance du Cap , dans une très-haute mon­
tagne , dont il dit que le minéral est pur et 
très-abondant (9). Cette m ine, située dans 
une si haute montagne, est sans doute de 
première formation, comme celles de Bam­
buck , et comme la plupart des autres mines 
de cuivre de l ’Afrique ; car, quoique les 
Maures , les Nègres , et surtout les Abyssins, 
aient eu de temps immémorial des instru­
ments de ce métal (10) , leur art ne s’étend 
guère qu’à fondre le cuivre natif ou celui de 
troisième formation, et ils n’ont pas tenté 
de tirer ce métal des mines pyriteuses de 
seconde formation, qui exigent de grands 
travaux pour être réduites en métal.

Mais c’est surtout dans le continent du 
Nouveau-Monde, et particulièrement dans 
les contrées de tout temps inhabitées, que 
se trouvent en grand nombre les mines de 
cuivre de première formation ; nous avons 
déjà cité quelques lieux de l’Amérique septeir 
tionale, où l ’on a rencontré de gros blocs de 
cuivre natif et presque pur, on en trouvera 
beaucoup plus à mesure que les hommes 
peupleront ces déserts j car depuis que les 
Espagnols se sont habitués au Pérou et au 
C hili, on en a tiré une immense quantité de 
cuivre : partout on a commencé par les mines 
de première formation qui sont les plus aisées 
à fondre. Frézier, témoin judicieux, rapporte 
« que dans une montagne qui est à douze 
» lieues de Pampas du Paraguay et à cent 
» lieues de la Conception , l’on a découvert 
» des mines de cuivre si singulières, qu’on 
» en a vu des blocs ou pépites de plus de cent 
» quintaux ; que ce cuivre est si pu r, que

(6) Histoire générale des Voyages, tom. 2, pag. 664, 
et tom. 4 ,  pag. 486.

(7) I d e m ,  tom. 4 , pag. 4 8 3 , et tom. 5 ? pag. 66.
(8) I d e m , tom . 4 , pag. 344.
(9) I d e m ,  tom. 5 , pag. 186.
(10) Il y  a des mines de cuivre très-abondantes dans 

un lieu nommé Sondi, qui n’est pas loin d’Àbyssina. 
Les forgerons nègres se rendent à Soudi vers le mois 
de septem bre, et s’occupent «à le  fondre jusqu’a u , 
mois de mai. {Idem  , tom. 4 , pag. 5 9 2 .)
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» d’un seul morceau de quarante quintaux, 
» on en a fait six canons de campagne de six 
» livres de balle chacun, pendant qu’il était 
» à la Conception ; qu’au reste, il y  a dans 
» cette même montagne du cuivre pur et du 
» cuivre imparfait, et en pierres mêlées de 
» cuivre (1).»

C’est aux environs de Coquimbo que les 
mines de cuivre sont en plus grand nombre, 
et elles sont en même temps si abondantes, 
qu’une seule, quoique travaillée depuis long­
temps , fournit encore aujourd’hui tout le 
cuivre qui se consomme à la côte du Chili et 
du Pérou. Il y a aussi plusieurs autres mines 
de cuivre à Carabaya et dans le corrégiment 
de Copiago (2) ; ces mines de cuivre du Pérou 
sont presque toujours mêlées d’argent, en 
sorte que souvent on leur donne le nom de 
mines d 'argen t, et l ’on a observé qu’en gé­
néral toutes les mines d’argent du Pérou 
sont mêlées de cuivre, et que toutes celles 
de cuivre le sont d’argent (3) ; mais ces mi­
nes de cuivre du Pérou sont en assez petit 
nombre et beaucoup moins riches que celles 
du Chili ,• car M. Bowles les compare à celles 
qu’on travaille actuellement en Espagne (4). 
Dans le Mexique , au canton de Kolima, il 
se trouve des mines de deux sortes de cuivre, 
l ’une si molle et si ductile que les habitants 
en font de très-beaux vases, l ’autre si dure 
qu’ils l’emploient au lieu de fer pour les ins­
truments d’agriculture (5) : enfin l ’on trouve 
des mines de cuivre à Saint-Domingue (6), 
et du cuivre en métal et de première forma­
tion au Canada (7) et dans les parties plus 1

(1) V oyage à la mer du Sud , Paris , 1732 , 
pag. 76 et 77.

(2) Histoire générale des Voyages , tom. 1 3 ,  
pag. 412 et 414.

(3) Barba, Métallurgie, tom . 1, pages 170 et 108.
(4) La mine de cuivre de Carabaya, dans le Pérou, 

contient le même quartz , la même marcassite et la 
même matrice d’améthiste que la nouvelle mine de 
cuivre que l’on travaille à Colmenaviejo, à six lieues 
de Madrid. —* Celle de cuivre verte de Moquagna , 
clans le Pérou , est presque la même que celle de 
Molina d’Aragon. ( Histoire naturelle d’Espagne , 
par M. Bow les, pag. 28. )

(5) Histoire générale des Voyages , tom . 12 , 
pag. 648.

. (6) Id em  , ib id . , pag. 218.
(7) Sur les bords du lac Erié au Canada , on a vu 

des blocs de cuivre rouge tout régulisé , et qu’on a 
employé sans aucune préparation : on soupçonne que 
celte mine est dans le lac même. (M. Guettard, Me'-, 
moires de l ’Académie des sciences , année 1752 , 
pag. 216.)

septentrionales de l’Amérique , comme cheîs 
les Michillimabinac (8), et aux environs de la 
riviere Danoise , à la baie d’Hudson (9) ; il y  
a d’autres mines de cuivre de seconde forma­
tion aux Illinois ( 10) et aux Sioux (11); et quoi­
que les voyageurs ne disent pas qu’il se 
trouve en Amérique des mines de tombac 
comme en Asie et en Afrique , cependant les 
habitants de l’Amérique méridionale ont 
des anneaux , des bracelets et d’autres orne­
ments d’une matière métallique qu’ils nom­
ment caracoli, et que les voyageurs ont re­
gardé comme un mélange de cuivre, d’argent 
et d’or produit par la nature ; il est vrai que 
ce caracoli ne se rouille ni ne se ternit ja ­
mais ; mais il est aigre , grenu et cassant ; on 
est obligé de le mêler avec de l ’or pour le 
rendre plus doux et plus traitable ; il est donc 
entré de l ’arsénic ou de l’étain dans cet al­
liage j et si le caracoli n’est pas de la platine, 
ce ne peut être que du tombac altéré par 
quelque minéral, d’autant que le relateur 
ajoute : « Que les Européens ont voulu imi- 
» ter ce métal en mêlant six parties d’ar- 
» gent, trois de cuivre et une d’or; mais 
» que cet alliage n’approche pas encore de 
» la beauté du caracoli des Indiens , qui pa~ 
» raît comme de l ’argent sur-doré légère- 
» ment avec quelque chose d’éclatant, comme 8 9 10 11

(8) Il y  a du cuivre presque pur et en grande 
quantité aux environs d’un grand lac , au pays des 
Michillimakinac, et même dans les petites îles de ce 
lac ; on a travaillé de ce cuivre à la mission du Saut- 
Sainte-Marie. ( Histoire de la Nouvelle-France , par 
Cbarlevoix , tom. 3 , pag. 281. )

(9) Aux environs de la rivière Danoise , à la baie 
d’Hudson, il y  a une mine de cuivre rouge , si abon­
dante et si pure , que sans le passer par la forge , 
les sauvages ne font que le frapper entre deux pier­
res , tel qu’ils le recueillent dans la .m ine, et lui 
font prendre la forme qu’ils veulent lui donner. 
(Voyage de Robert Lade. Traduction , Paris , 1744 , 
tom. 2 , pag. 316 .)

(10) Il y a aussi une mine de cuivre au pays des 
Illinois , qui est jointe à une mine de plomb , à 
lames carrées ; la partie cuivreuse est en verdet, et 
le total est mêlé d’une terre jaunâtre qui paraît fer­
rugineuse. ( M. Guettard , Mémoires de l ’Académie 
des sciences , année 1752 , pag. 216. )

(11) Cbarlevoix rapporte que Le Sueur avait décou­
vert une mine de cuivre très-abondante dans une 
montagne près d’une rivière au pays de Sioux , dans 
l ’Amérique septentrionale , et qu’il en avait fait tirer 
en vingt-deux jours trente livres pesant ; il ajoute 
que la terre de cette mine est verte , et surmontée 
d’une croûte noire, et aussi dure que le roc. (Histoire 
et Description de la Nouvelle-France , Paris , 1744 , 
tom. 2 , pag. 413.)
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» s’il était un peu enflammé {1). » Cette cou­
leur rouge et brillante n’est point du tout 
celle de la platine, et c’est ce qui me fait pré­
sumer que ce caracoli des Américains , est 
une sorte de tombac , un mélange d’or, d’ar­
gent et de cuivre , dont la couleur s’est peut- 
être exaltée par l’arsénic.

Les régions d’où l’on tire actuellement la 
plus grande quantité de cuivre sont le Chili, 
le Mexique et le Canada en Amérique ; le 
royaume de Maroc et les autres provinces 
de Barbarie en Afrique ; le Japon et la Chine 
en Asie , et la Suède en Europe : partout on 
doit employer, pour extraire ce métal, des 
moyens différents , suivant la différence des 
mines ; celles du cuivre primitif ou de pre­
mière formation par le feu , ou celles de dé­
composition par l ’eau, et qui toutes sont 
dans l ’état métallique, n’ont besoin que d’être 
fondues une seule fois pour être réduites en 
très-bon métal ; elles donnent par conséquent 
un grand produit à peu de frais : après les 
mines primordiales qui coûtent le moins à 
traiter, on doit donc s’attacher à celles où 
le cuivre se trouve très-atténué, très-divisé , 
et où néanmoins il conserve son état métal­
lique ; telles sont les eaux chargées de par­
ties cuivreuses qui découlent de la plupart 
de ces mines. Le cuivre charrié par l ’eau y 
est dissous par l ’acide vitrioiique , et cet acide 
s’attachant au fer qu’on plonge dans cette 
eau, et le détruisant peu à peu, quitte en 
même temps le cuivre et le laisse à la place 
du fer ; on peut donc facilement tirer le cui­
vre de ces eaux qui en sont chargées en y  
plongeant des lames de fer , sur lesquelles il 
s’attache en atomes métalliques , qui forment 
bientôt des incrustations massives. Ce cui­
vre de cémentation donne, dès la première 
fonte, un métal aussi pur que celui du cuivre 
primitif : ainsi l ’on peut assurer que de tou­
tes les mines de cuivre , celles de première 
et celles de dernière formation, sont les plus 
aisées à traiter et aux moindres frais.

Lorsqu’il se trouve dans le courant de ces 
eaux cuivreuses des matières ferrugineuses 
aimantées ou attirables à l’aimant, et qui 
par conséquent sont dans l’état métallique 
ou presque métallique, il se forme à la sur­
face de ces masses ferrugineuses une couche 
plus ou moins épaisse de cuivre ; cette cé­
mentation , faite par la nature, donne un 
produit semblable à celui de la cémentation 1

(1) Nouveau Voyage aux lies de 1 Amérique f 
Paris y 1722 , tom. 2 , pag. 21.

artificielle ; c’est du cuivre presque pur , et 
que nos minéralogistes ont aussi appelé cui­
vre n a t i f  (2 ) , quoique ce nom ne doive s’ap­
pliquer qu’au cuivre de première formation 
produit par le feu primitif. Au reste, comme 
il n’existe dans le sein de la terre que très- 
peu de fer en état métallique, ce cuivre, 
produit par cette cémentation naturelle, 
n’est aussi qu’en petite quantité, et ne doit 
pas être compté au nombre des mines de 
ce métal.

Après la recherche des mines primitives 
de cuivre et des eaux cuivreuses qui méri­
tent préférence par la facilité d’en tirer le 
m étal, on doit s’attacher aux mines de troi­
sième formation, dans lesquelles le cuivre , 
décomposé par les éléments humides, est 
plus ou moins séparé des parties pyriteuses , 
c’est-à-dire , du soufre et du fer dont il est 
surchargé dans tous ses minérais de seconde 
formation. Les mines de cuivre vitreuses et 
soyeuses, celles d’azur et de malachite, cel­
les de .bleu et de vert de montagne, etc. , 
sont toutes de cette troisième formation; el­
les ont perdu la forme pyriteuse , et en même 
temps une partie du soufre et du fer qui est 
la base de toute pyrite ; la nature a fait ic i , 
par la voie humide et à l ’aide du temps , 
cette séparation que nous ne faisons que par 
le moyen du feu; et comme la plupart de 
ces mines de troisième formation ne contien­
nent qu’en petite quantité des parties pyri­
teuses , c’est-à-dire, des principes du sou­
fre , elles ne demandent aussi qu’un ou deux 
feux de grillage , et se réduisent en métal 
dès la première fonte.

Enfin, les plus rebelles de toutes les mines 
de cuivre , les plus difficiles à extraire, les 
plus dispendieuses à traiter, sont les mines 
de seconde formation , dans lesquelles le 
minéral est toujours dans un état plus ou 
moins pyriteux ; toutes contiennent une cer­
taine quantité de fer , et plus elles en con­
tiennent , plus elles sont réfractaires (3) ;

(2) Lorsque ces eaux qui tiennent du vitriol Bleu 
en dissolution , rencontrent des molécules ferrugi­
neuses (sans doute dans l ’état métallique ou très-voi­
sines de cet état), il en résulte une espèce de cémen­
tation naturelle qui donne naissance à du cuivre 
n a tif  . (Lettres de M. Demeste au docteur Bernard , 
tom. 2 ,  pag. 368.)

(3) N ota. Toutes les mines de cuivre sulfureuses 
ou arsenicales contiennent toujours plus ou moins de 
f e r . . .»  L arsenic ne reste si opiniatrément uni au 
cuivre que parce qu’il est joint avec le f e r . . . .  Il faut 
donc , pour avoir du Bon cuivre, séparer , autant



D E S  MI NÉRAUX. 32!

et malheureusement ces mines sont dans no­
tre climat les plus communes , les plus éten­
dues et souvent les seules qui se présentent 
à nos recherches ; il fa u t, comme nous l ’a­
vons d it, plusieurs torréfactions avant de les 
jeter au fourneau de fusion , et souvent en­
core plusieurs autres feux pour en griller les 
mattes avant que par la fonte elles se rédui­
sent en cuivre noir, qu’il faut encore traiter 
au feu pour achever d’en faire du cuivre 
rouge. Dans ces travaux , il se fait une im­
mense consommation de matières combusti­
bles ; les soins multipliés , les dépenses ex­
cessives ont souvent fait abandonner ces 
mines; ce n’est que dans les endroits où les 
combustibles, bois ou charbon de terre 
abondent, ou bien dans ceux où le minérai 
de cuivre est mêlé d’or ou d’argent, qu’on 
peut exploiter ces mines pyriteuses avec 
profit ; et comme l'on cherche, avec raison , 
tous les moyens qui peuvent diminuer la 
dépense , on a tenté de réunir les pratiques 
de la cémentation et de la lessive à celle de 
la torréfaction (1). 1

qu’il est possible, toutes les parties du fer qui peu­
vent s’y trouver, et c’est parle moyeu du safre qu’ou 
peut faire cette séparation. (Voyez D elius , cité dans 
le Journal de Physique , ju illet 1780 , pag. 53 etsuiv.)

(1) Quand on veut avoir le cuivre des mines sans 
les fondre, il faut les griller et les porter toutes rou­
ges , ou au moins très-chaudes, dans une cuve où  
l ’on aura mis un.peu d’eau auparavant, pour empê­
cher qu’elles ne s’allum ent, ce qui arrive quand elles 
sont sulfureuses.. . .  Comme la mine s’y met presque 
rouge, l ’eau s'échauffe et elle détache mieux 3a partie 
cuivreuse dissoute par l ’acide du soufre , ce qu’elle 
fait en moins de deux jours si la mine a été bien gril­
lé e , car celle qui ne l ’a point été n’abandonne pas 
son cuivre. Pour avoir encore ce qui peut être resté 
de cuivre dans la m ine, après cette première opéra­
tion , on la grille une seconde fois et même on lu i 
donnejdeux feux, parce qu’étant humide et presque 
réduite en b ou e, un premier feu la grille m al; lors­
qu’elle est bien grillée , on la remet dans la cuve sur 
la première lessive; quand on veut l ’avoir plus forte 
ôu plus chargée de cuivre, on l ’y laisse quarante-huit 
heures.

On peut employer cette lessive à deux usages; 
1° en l ’évaporant en faire du vitriol bleu ; 2° à en 
précipiter le cu ivre.. . .  Quand la lessive s’est char­
gée du cuivre, on la retire de dessus son m arc, et 
on la fait chauffer dans une chaudière de plomb. On 
a dans une cuve plusieurs barres de fer arrangées 
verticalement et toutes séparées les unes des autres... 
on y verse ensuite la lessive toute chaude , et on cou­
vre la cuve pour eu conserver la chaleur , car plus 
long-temps elle reste chaude, plus tôt le cuivre s’y  
précipite; et s’il y assez de fer dans la cuve, tout le 

T h é o r i e  d e  l a  t e r r e . Tom e I I I .

Nous ne donnerons point ici le détail des 
opérations du raffinage de ce métal (2 ), ce 
serait trop s’éloigner de notre o b je t, et 
nous nous contenterons seulement d’obser-

cuivre peut s’y précipiter dès la première fois , sans 
quoi il faudrait chauffer de nouveau la lessive ; car 
quoique le cuivre sé précipite aussi dans la lessive 
froide , la précipitation en est beaucoup plus lente ....

Pour connaître si tout le cuivre a été précipité , ou 
trempe dans la lessive une lame de fer polie et qui ne 
soit point grasse , et on l ’y tient quelque temps ; si 
cette lame se couvre d’un enduit rouge , c’est une 
preuve qu’il y a encore du cuivre dans la  lessive ; si 
elle n’y change pas de couleur, tou tle  cuivre est pré­
cipité.

Lorsque tout le cuivre s’est précipité, on fait cou­
ler la lessive dans des baquets , en débouchant les 
trous qui sont à différentes hauteurs le long d’un des 
côtés de la cuve, afin de ne pas déranger les barres 
de fer; il faut prendre garde aussi lo r sq u ’on a débou­
ché les trous d’en-bas, que l’eau n’entraîne avec elle 
le limon cuivreux. Cette lessive coulée et reçue dans 
les baquets , peut être employée à faire la  couperose 
verte , puisqu’elle contient du fer dissous.

Tant que les barres de fer ne sont pas entièrement 
rongées, elles peuvent toujours servir à précipiter , 
et il n’est pas nécessaire de les sortir souvent de la 
cuve pour les nettoyer ; ainsi l ’on peut verser de la 
nouvelle lessive chaude jusqu’à ce qu’elles soient 
presque détruites ; après quoi on les retire, on les 
racle et l ’on met la matière cuivreuse qui en tombe 
dans de l’eau elaire. On pourrait mettre d’abord ces 
barres de fer dans la chaudière de plomb où l ’on fait 
bouillir la lessive cuivreuse, la précipitation se ferait 
encore plus vite.

La matière cuivreuse qui vient de cette précipita­
tion contient beaucoup de fer qu’on peut en séparer 
en partie par le lavage ; mais comme le cuivre est ré­
duit en un limon fort fin, il faut bien prendre garde 
que l’eau ne l’emporte avec elle. Lorsqu’on a rassem­
blé assez de ce limon pour en faire une fonte , on le 
grille si l ’on veut, quoique cela nesoit pas nécessaire, 
mais comme il faut le sécher exactement avant de le  
fondre, on le met sur une aire couverte de charbon 
qu’on allume pour qu’il rougisse : on répète cette 
manoevre deux fois , parce qu’ainsi grillé il se fond  
plus aisément.

Ce cuivre, ainsi précipité, est la même chose que 
le cément de Hongrie, et on le fond avec addition de 
scories qui ne rendent point de mattes, et mieux en­
core avec des scories de refonte de litharge ; alors on 
ne retire de la fonte que du cuivre noir et point de 
matte.

Gette manière de retirer le cuivre de ses mines se 
fait avec des frais peu considérables , mais elle n ’en 
sépare jamais tout le cuivre, et le minéral qui reste 
en contient encore assez pour mériter d’être fondu. 
(Traité de la fonte des mines de Schlutter, traduit 
par H ellot, tom. 2 , pag. 502 et suiv.)

(2) Le déchet au raffinage du cuivre noir de Saint-
41
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ver que le déchet au raffinage est d’autant 
moindre ( l ) , que la quantité qu’on raffine 
à-la-fois est plus grande, et cela par une 
raison générale et très-simple , c’est qu’un 
grand volume offrant à proportion moins de 
surface qu’un petit, l ’action, destructive de 
l ’air et du feu qui porte immédiatement sur 
la surface du métal, emporte, calcine ou 
bnile moins de parties de la masse en grand 
qu’en petit volume : au reste , nous n’avons 
point encore en France d’assez grands four­
neaux de fonderies pour raffiner le cuivre 
avec profit ; les Anglais ont non-seulement 
établi plusieurs de ces fourneaux (2) , mais 
ils ont en même temps construit des maclii-

Bel est de huit à neufpour cent. (Mémoires de M. Jars.) 
— Le déchet des cuivres bruts de Barbarie et de Mo- 
gador n’est que de cinq ou six pour cent. (Mémoires 
de M. de Limare.)

ri) Un raffinage de cinquante quintaux de cuivre 
n o ir , rend ordinairement quarante-cinq à quarante- 
six quintaux de cuivre rosette , ce qui fait un décbet 
de huit ou neuf pourcent, mais ce décbet n’est qu’ap- 
parent, puisque par des essais réitérés on a reconnu 
tjue son décbet réel n’était que de quatre et demi 
pour cent , parce qu’il reste toujours beaucoup de 
cuivre dans les crasses; on sait que dans quelques 
fourneaux que ce soit, les scories provenant du raffi­
nage sont toujours riches en cuivre; il est prouvé 
que le cuivre fait environ un pour cent moins de dé­
chet dans le fourneau à manche que sur les petits 
foyers, et on peut attribuer celte différence à ce que 
l ’on perfectionne dans uneseule opération , une quan­
tité de cuivre qui en exige au moins vingt sur le petit 
foyer ; on sait que l’on ne peut raffiner du cuivre sans 
qu’il n’y  en ait toujours un peu qui se scorifie avec 
les matières qui lui sont étrangères ; plus le volume 
est grand, plus la quantité qui se scorifie est petite à 
proportion.. . .  Il est prouvé que la dépense du grand 
fourneau est. moindre de deux tiers de celle qu’exige 
en charbon le raffinage sur les petits fo y ers .. . .  Le 
fourneau de Gbessy dans le Lyonnais , à raffiner le 
cuivre, a plus de chaleur que n’en ont ceux d’Alle­
magne. . . .  Celui de Gruenthal en Saxe * consomme 
quatre cent trente-huit pieds cubes de bois de corde , 
et environ vingt-quatre pieds de charbon pour raffiner 
quarante quintaux de cuivre noir ; à Tayoba en Hon­
grie on consomme deux cent vingt pieds cubes de 
bois de corde pour raffiner cinquante quintaux de 
cuivre n o ir , auxquels on ajoute trois ou quatre 
quintaux de plomb qui se scorifie en pure perte : on 
sait encore que dix livres de plomb scorifient environ 
une livre de cuivre-. (M. Jars, Mém. de l ’Académie 
des sciences, année 1769, pages 602 et 603.)

(2) On raffine aujourd’hui le cuivre dans de grands 
fourneaux de réverbère , à l ’aide du vent d’un souf­
flet qu’une roue hydraulique fait mouvoir; on n’y  
emploie que du 'charbon de terre naturel. Chaque 
raffinage est de quatre-vingts quintaux et dure quinze

nés pour laminer le cuivre, afin d’en revêtir 
leurs navires. Au moyen de ces grands four­
neaux de raffinage, ils tirent bon parti des 
cuivres bruts qu’ils achètent au Chili, au 
M exique, en Barbarie et à Mogador ; ils en 
font un commerce très - avantageux , car 
c’est d’Angleterre que nous tirons nous-mê­
mes la plus grande partie des cuivres dont 
on se sert en France et dans nos colonies ; 
nous éviterons donc cette perte, nous gagne­
rons même beaucoup si l ’on continue de pro­
téger l’etablissement que M. de Limare (3) ,  
l ’un de nos plus habiles métallurgistes vient 
d’entreprendre sous les auspices du gouver­
nement.

à seize heures. On fait ordinairement trois raffinages 
de su ite , dans le même fourneau, par semaine; on 
le laisse refroidir, et on le répare pour la semaine 
suivante. Quand les opérations sont considérables , il 
faut avoir trois de ces fourneaux , dont un est tou­
jours en réparation lorsque les autres sont en feu. En 
se bornant à mille quintaux de fabrication par m ois,
il suffit d’un de ces fourneaux à réverbère. (Mémoire 
sur l ’établissement d’une fonderie et d’un laminoir 
de cuivre , communiqué à M. de Buffon, par M. de 
Limare. )

(3) Les ordres du ministre pour doubler les vais­
seaux en cuivre , dit M. de Limare , font prendre le 
parti d’établir des fourneaux de fonderie et des lami­
noirs à Nantes où l ’on ferait amener de Cadix les cui­
vres bruts du Chili et de toute l ’Amérique, ainsi que 
ceux de Mogador et de la Barbarie; on pourrait même 
tirer ceux du Levant qui viennent à Marseille, car 
Nantes est le port du royaume qui expédie et qui re­
çoit le plus de navires de Cadix, de la Russie et de 
l ’Amérique septentionale; i l  est aussi le plus A portée 
des mines de charbon de terre et des débouchés d’Or­
léans et de Paris , ainsi que des arsenaux de Roche- 
fort , de Lorient et de Brest.

La consommation du cuivre ne peut qu’accroître 
avec le temps , par la quantité de ni trières qu’on éta­
blit dans le royaume, par le doublage des navires que 
l ’on commence à faire en cuivre, e tc ., par le^èxpé- 
ditions que l ’on pourra faire pour l ’Inde, de plan­
ches de cuivre coulé ; parla fourniture des arsenaux 
d’Espagne pour le doublement de leurs vaisseaux, 
en paiement de laquelle on prendrait des cuivres 
bruts du M exique, dont le roi d’Espagne s’est ré­
servé la possession , et qui ne perdent que six à sept 
pour cent dans l ’opération du raffinage__

Les cuivres bruts de Barbarie ne coûteront pas 
davantage, soit qu’on les tire directement de Mogador 
et de Larrache , par les navires hollandais, soit que 
l ’on prenne la voie de Cadix par les vaisseaux meme 
de N antes, qui font souvent le cabotage, en atten­
dant leur chargement en retour pour France. D ’ail­
leurs ces cuivres de Barbarie ne donnent que cinq à 
six pour cent de déchet au raffinage.

On pourra aussi se procurer des cuivres bruts de
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DÉ L’ÉTAIN.
Ce Inétal, le plus léger de tous ( l ) , -n’est 

pas à beaucoup près aussi répandu que les 
cinq autres ; il paraît affecter des lieux par­
ticuliers , et dans lesquels il se trouve en 
grande quantité • il est aussi très-rarement 
mêlé avee l ’argent, et ne se trouve point 
avecTor ; nulle part il ne se présente sous sa 
forme métallique (2 ), et quoiqu’il y  ait d’as­
sez grandes variétés dans ses mines , ellea 
sont toutes plus ou moins mêlées d’arsénic. 
On en connaît deux sortes principales : la 
mine en pierre vitreuse ou roche quartzeuse, 
dans laquelle l ’étain est disséminé , comme 
le fer l est dans ses mines primordiales , et 
la mine cristallisée, qui est ordinairement 
plus riche que la première.

Les cristaux de ces mines d’étain sont très- 
apparents } très-distincts, et ont quelquefois 
plus d’un pouce de longueur. Dans chaque 
minière, et souvent dans la même , ils sont 
de couleurs différentes ; il y  en a de noirs, 
de blancs, de jaunes , et de rouges comme 
le grenat ; les cristaux noirs sont les plus 
communs et les plus riches en métal : il pa­
raît que le foie de soufre, qui noircit la sur- * 1

la Russie, de la H ongrie, et surtout de l ’Amérique 
septentrionale, qui a fourni jusqu’à ce jour la ma­
jeure partie des raffineries anglaises. ( Mémoire com­
muniqué par M. de Limare à M. de Buffon, en n o­
vembre 1780.)

(1) Le pied cube d’étain pur de Cornouailles fondu  
et non battu , pèse , suivant M. Brisson, 510 livres 
6 onces 2 gros 68 grains, et lorsque ce même étain 
est battu ou écroui , le pied cube pèse 510 livres 35 
onces 2 gros 45 grains; ce qui démontre que ce métal 
n’est que peu susceptible de com pression. L ’étain de 
Melac ou dé Malaca , fondu et non battu , pèse le 
|)ied cube 510 livres 11 onces 6 gros 61 grains; et 
lorsqu’il est battu ou écrou i, il  pèse 511 livres 7 on ­
ces 2 gros 17 grains; ainsi cet étain de Malaca peut 
se comprimer un peu plus que l ’élain de Cornouailles. 
La pesanteur spécifique de l ’étain commun, est beau­
coup plus grande, parce que ces étains sont plus ou  
moins alliés de cuivre et de plomb.

(2) Quelques auteurs ont écrit qu’on avait trouvé 
des morceaux d’étain natif dans les mines d’étain de 
Bohême et de Saxe , mais cela est très-douteux ; et 
l’étain que l ’on voit dans les cabinets sous le nom 
à'étain n a t i f , qui a une figure de stalactite non-* 
cylindrique , mais ondulée ou bouillonnée et argen­
tine , et qu’on prétend qui se trouve dans la pres­
qu’île de Malaca , nous paraît formé par le feu des 
volcans. (Botnare , Minéralogie, loin. 2 , article 
de l ’étain.)

face de Bétaiit , a eu part à la minéralisation 
de ces mines en cristaux noirs,* quelques- 
unes de ces mines donnent soixante-dix, et 
jusqu’à qnatre-vingts-livres d’étain par quin­
tal (3). Les cristaux blancs pèsent plus qu’au­
cun des autres, et cependant ils ne rendent 
que trente ou quarante livres de métal par 
cent ; dans les mines de Saxe, les cris taux 
rouges et les jaunes sont plus rares que les 
noirs et les blancs ; toutes ces mines en cris­
taux se réduisent aisément en étain,, par la 
simple addition de quelques matières inflam­
mables , ce qui démontre que ce ne sont que 
des chaux, c’est-à-dire du métal calciné , et 
qui s'est ensuite cristallisé par l’intermède de 
l ’eau.

Dans la seconde sorte de mines d’éta in , 
c’est-à-dire, dans celles qui sont en pierre 
ou roche, le m étal, ou plutôt la chaux de 
l'étain, est si intimément incorporée avec la 
pierre, que ces mines sont très-dures et 
très-difficiles à fondre. La plupart des mi­
nes de Cornouailles en Angleterre, celles 
de Bohême et quelques-unes de la Saxe, sont 
de cette nature ; elles se trouvent quelque­
fois mêlées de mines en cristaux ; mais d’or­
dinaire ces mines en pierre sont seules, et se 
trouvent en filons , en couches , en rognons , 
en grenailles ; souvent le roc qui les renferme 
est si dur qu’on ne peut le faire éclater qu’en 
le pétardaut avec la poudre, et qu’on est 
quelquefois obligé de le calciner auparavant 
pour l’attendrir, en faisant un grand feu 
peifdant plusieurs jours dans l'excavation de 
la mine ; ensuite, lorsqu’on en a tiré les 
blocs , on est obligé de les faire griller avant 
de les broyer sous le bocard où la mine se 
lave en même temps qu’elle se réduit en pou­
dre; et il faut encore faire griller cette pou­
dre métallique avant qu’on ne puisse la ré­
duire en métal.

Si la mine d’étain, ce qui est assez rare, 
se trouve mélée d’argent, on ne peut sépa­
rer ces deux métaux qu’en faisant vitrifier 
l ’étain (4); si elle est mêlée de minérai de

(3) Traité de la fonte des mines de Scblutter , 
toni. ! , pag. 215.

(4) De tous les moyens que l ’on indique pour 
séparer l ’argent de l ’étain, le meilleur et le plus sim ­
ple est d’employer le  fer. M. Grosse a trouvé ce 
moyen en essayant une sorte de plomb , pour voir 
s’il pouvait être employé aux coupelles; car on s’était
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cuivre, la mine d’étain, plus pesante que 
celle de cuivre , s’en sépare par le lavage j 
mais lorsqu’elle est mêlée avec la mine de 
fer , on n’a pas trouvé d’autre moyen de sé­
parer ces deux métaux qu’en les broyant à 
se c , et en tirant ensuite lp fer au moyen de 
Tannant.

Après que le minerai d’étain a été grillé et 
lavé, on le porte au fourneau de fusion qu’on 
a eu soin de bien chauffer auparavant ; on le 
remplît en parties égales de charbon et de 
mine humectée \ on donne le feu pendant dix 
du douze heures, après quoi l’on perce le 
creuset du fourneau pour laisser couler l ’é­
tain , qu’on reçoit dans les lingotières ; on 
recueille aussi les scories pour les refondre 
et. en retirer le métal qu’elles ont retenu, et 
qu’on ne peut obtenir en entier que par plu­
sieurs fusions. En Saxe, Ton fond ordinaire­
ment dix huit ou vingt quintaux de mines en 
vingt-quatre heures, mais il est très-néces­
saire de faire bien griller et calciner Je mi- 
nérai avant de le porter au fourneau de fu­
sion, afin d’en faire sublimer, autant qu’il 
est possible , l’arsénic qui s’y trouve si inti­
mement mêlé qu’on n’a pu trouver encore 
les moyens de l ’enlever en entier et de le 
séparer parfaitement de l’étain ; et comme 
les mines de ce métal sont toutes plus ou 
moins arsénicales , il faut non^seulement les 
griller, les broyer et les laver une première * Il

aperçu qu’il était allié d’étain.. Il jeta, dessus de la 
limaille de fer et donna un bon fe u .. . .  En peu de 
temps le plomb se couvrit d’une nappe formée par 
l ’étain et le fer ; alors il est bon d’ajouter un peu de 
sel affiali fixe pour faciliter la séparation de ces scories 

. d ’avec le régule. Cette pratique peut être employée à 
séparer l ’étain de l ’argent, mais avant d’y ajouter le 
fer , il faut y mettre le plomb , sans quoi la fonte se 
ferait difficilement et même imparfaitement , parce 
que l ’étain se calcinerait sans se séparer de l ’argent.
Il n’y a point de meilleur moyen de remédier aux 
coupelles dont le plomb se hérisse ou végète à l ’occa­
sion de l ’étain.

Mais si on avait de l ’or et de l ’argent alliés d’étain, 
il  faudrait calciner vivement ces métaux dans un 
creuset afin fie vitrifier l ’étain , et ensuite pour enle­
ver ce verre d’étain , ou même pour perfectionner sa 
vitrification , il suffirait de jeter dans le creuset un 
peu de verre de plomb. (M. Grosse, cité par M .Hellot 
dans le Traité de la fonte des mines de Schlutter , 
tom . 1 , pag. 226.) N ota . Ce procédé pour la calci­
nation de l ’étain ne peut se faire dans un creuset que 
très-lentement et par une manœuvre pénible, au lieu  
que celle opération se fait facilem ent, promptement 
et complètement sur un lest à rôtir. (N ote communi­
quée par M. de Morveau )

fois ; mais réitérer ces mêmes opérations, 
deux, trois et quatre fois , selon que le miné­
ral est plus ou moins chargé d’arsénic, qu i, 
dans l ’état de nature, paraît faire partie con­
stituante de ces mines ; ainsi l’étain et Far- 
sénic, dès les premiers temps de la formation 
des mines par Faction du feu primitif, ont 
été incorporés ensemble ; et comme il ne 
faut qu’un très-médiocre degré de chaleur 
pour tenir Fétain en fusion, il aura été en­
tièrement calciné par la violente chaleur du 
feu primitif, et c’est par cette raison qu’on 
ne le trouve nulle part dans le sein de la 
terre sous sa forme métallique ; et comme il 
a plus d’affinité avec Farsénic qu’avec toute 
autre matière, leurs parties calcinées et leurs 
vapeurs sublimées , se seront mutuellement 
saisies, et ont formé les mines primordiales 
dans lesquelles Fétain n’est mêlé qu’avec Far­
sénic seul j celles qui contiennent des parties 
pyriteuses sont de seconde formation , et ne 
se sont établies qu’après les premières, elles 
doivent, comme toutes les mines pyriteuses, 
leur formation et leur position à Faction et 
au mouvement des eaux : les premières mi­
nes d’étain se trouvent par cette raison en 
filons dans les montagnes quartzeuses pro­
duites par le feu , et les secondes dans les 
montagnes à couches formées par le dépôt 
des eaux.

Lorsque Fon jette la mine d’étain au four­
neau de fusion, il faut tâcher de la faire fondre 
le plus vite qu’il est possible,pour empêcher 
la calcination du métal ( l ) , qu’on doit aussi 
avoir soin de couvrir de poudre de charbon au 
moment qu’il est réduit en fonte; car, à peine 
est-il en fusion, que sa surface se change en 
chaux grise, qui devient blanche en conti­
nuant le feu. Cette chaux, dans le premier

(1) Les Anglais font rôtir trois fois la mine d’étain, 
et la lavent jusqu'à ce qu’il n’y paraisse plus rien de 
terreux ; ensuite ils la chauffent une quatrième fois 
jusqu’à la faire bien rougir. Ils la pèsent pour savoir 
ce qu’elle a perdu au lavage et à la calcination : à 
une partie de cette mine , ainsi préparée , ils jo i­
gnent trois parties dejlu.v noir; ils mettent ce mélange 
dans un creuset et le couvrent de sel commun. Ils 
fondent à un feu vif et prompt , et n’y laissent le 
creuset que le temps nécessaire pour faire fondre 
l ’étain; tant parce qu’il se brûle aisément, que parce 
que les sels eu fusion le rongent et en dérobent.

Quelquefois ils substituent au flux noir la même 
quantité de charbon de terre en poudre; ils le mêlent, 
et conduisent la fonte comme par le flux noir. (Traité 
de la fonte des mines de Schlutter, traduit par- 
M. H c llo t , tom . 1 , pag. 2 2 1 .)
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état, s’appelle cendre d 'é ta in , et dans le se­
cond on la nomme potée. Lorsque cette der­
nière chaux ou potée d’étain a été bien cal­
cinée , elle est aussi réfractaire au feu que 
les os calcinés ; on ne peut la fondre seule 
qu’à un feu long et très-violent, elle s’y  
convertit en un verre laiteux semblable par 
la couleur à la calcédoine, et lorsqu’on la 
mêle avec du verre , elle entre , à la vérité , 
dans l ’émail qui résulte de cette fusion, mais 
sans être vitrifiée (1); c’est avec cette potée 
d’étain, mêlée de matières vitrifiables , que 
l ’on fait l’émail le plus blanc de nos belles 
faïences.

Lorsque les mines d’étain contiennent 
beaucoup d’arsénic , et qu’on est obligé de 
les griller et calciner à plusieurs reprises , 
on recueille l ’arsénic en faisant passer la fu­
mée de cette mine en calcination , par des 
cheminées fort inclinées. Les parties arséni- 
cales s’attachent aux parois de ces chemi­
nées, dont il est ensuite aisé de les détacher 
en les raclant.

On peut imiter artificiellement ces mines 
d’étain (2), en mêlant avec ce métal de l ’ar- 
sénic calciné , et même ce minéral ne man­
que jamais d’opérer la calcination de l ’étain, 
et de se mêler intimement avec sa chaux lors­
qu’on le traite au feu avec ce métal (3), ce 
qui nous prouve que c’est de cette manière 
que la nature a produit ces mines d’étain , 
et que c’est a la calcination de ces deux sub- 1

(1) Si on mêle la potce d’étain , au moyen de la 
fusion , avec du verre blanc transparent, bientôt il 
devient opaque, et passe à l ’état d’émail par l ’inter­
position des molécules de chaux invitrihable , même 
par l ’intermède du verre de plomb ; aussi empêche- 
t-elle la coupellation en nageant à la surface du 
plomb fondu ; et lorsqu’on veut coupeller quelque 
matière métallique qui contient de l ’étain, il faut par 
une calcination préliminaire en extraire ce dernier 
métal. (Lettre de M. Demeste h M. Bernard, tom. 2, 
pag, 406.)

(2) M. Monnet fait entrer du fer en quantité dans 
la composition de la mine artificieiie d’étain, un  
pourrait donc croire, avec quelque fondem ent, qu’il 
en est de l ’étain , comme du cuivre , et que l'arsenic 
ne leur adhère si fortement que par le fer que les 
mines de ces deux métaux contiennent.

(3) Une demi -once de rognures de feuilles d’étain , 
acquit par cette calcination , dans une cucurbite de 
verre, v in g t-s ix  grains d’augmentation de poids, 
quoique la chaleur eût été assez modérée pour que 
1 arsenic se sublimât sans faire entrer le métal en fu­
sion. (Elém ents de Chimie, par M. de Morveau , 
tom. 2 f pag. 330 .)

stances, par le feu primitif, qu’est due leur 
origine ; les parties métalliques de Létain se 
seront réunies avec l’arsénic, et de la décom­
position de ces mines par les éléments humi­
des , ont résulté les mines de seconde forma­
tion , qui toutes sont mêlées de pyrites dé­
composées et d’arsénic ; ainsi, dans toutes 
ces mines, l ’étain n’est ni dans son état de 
métal, ni même minéralisé parles principes 
du soufre ; il est toujours dans son état pri­
mitif de chaux, et il est simplement uni avec 
l'arsénié. Dans les mines de seconde forma­
tion , la chaux d’étain est non-seulement mê­
lée d’arsénic, mais encore de fer et de quel­
ques autres matières métalliques, telles que 
le cuivre, le zinc et le cobalt.

La nature n’ayant produit l ’étain qu’en 
chaux , et point du tout sous sa forme métal­
lique , c’est uniquement à nos recherches et 
à notre art que nous devons" la connaissance 
et la jouissance de ce métal utile ; il est d’un 
très-beau blanc, quoique moins brillant que 
l ’argent; il a peu de dureté, il est m êm e, 
après le plom b, le plus mou des métaux ; on 
est obligé de mêler un peu de cuivre avec 
Tétain , pour lui donner la fermeté qu’exi­
gent les ouvrages qu’on en veut faire ; par 
ce m élange, il devient d’autant plus dur 
qu’on augmente davantage la proportion du 
cuivre ; et lorsqu’on mêle avec ce dernier 
métal une certaine quantité d’étain , l ’alliage 
qui en résulte, auquel on donne le nom  
d'airain ou de bronze, est beaucoup plus 
dur, plus élastique et plus sonore que le 
cuivre même.

Quoique tendre et mou lorsqu’il est pur, 
l’étain ne laisse pas de conserver un peu d’ai­
greur, caril est moins ductile que les métaux 
plus durs , et il fait entendre lorsqu’on le 
plie , un petit cri ou craquement qui n’est 
produit que par le frottement entre ses par­
ties constituantes, et qui semble annoncer 
leur désunion ; cependant on a quelque 
peine à le rompre , on peut le réduire en 
feuilles assez minces , quoique la ténacité ou 
la cohérence de ses parties ne soit pas 
grande; car un fil d’étain d’un dixième de 
pouce de diamètre , se rompt sous moins de 
cinquante livres de poids ; sa densité, quoi­
que moindre que celle des cinq autres mé­
taux, est cependant proportionnellement 
plus grande que sa ténacité ; car un pied 
cube d’étain pèse 510 ou 511 livres. Au 
reste , la pesanteur spécifique de l’étain qui 
est dans le commerce, varie suivant les dif­
férents endroits ou on le fabrique; celui qui
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noos vient d’Angleterre est plus pesant que 
celui d’Allemagne et de Suède.

L’étain rend par le frottement une odeur 
désagréable ; mis sur la langue , sa saveur est 
déplaisante : ces deux qualités peuvent pro­
venir de Tarsénic dont il est très-rare qu’il 
soit entièrement purgé 5 l ’on s’en aperçoit 
bien par la vapeur que ce métal répand en 
entrant en fusion ; c’est une odeur à peu près 
semblable à celle de l ’a il, q u i, comme Ton  
sait, caractérise l'odeur des vapeurs arséni- 
caîes.'

L ’étain résiste plus que les autres métaux 
imparfaits à l’action des éléments humides ; 
il ne se convertit point en rouille comme le 
fe r , le cuivre et le plom b, et quoique sa 
surface se ternisse à l ’air, l ’intérieur de­
meure intact, et sa superficie se ternit d’au­
tant moins qu’il est plus épuré; mais il n’y  
a point d’étain pur dans le commerce , celui 
qui nous vient d’Angleterre est toujours mêlé 
d’un peu de cuivre , et celui que l ’on appelle 
étain J in , ne laisse pas d’être mêlé de 
plomb.

Quoique l ’étain soit le plus léger des mé­
taux , sa mine , dans laquelle il est toujours 
en état de chaux est spécifiquement plus pe­
sante qu’aucune de celles des autres métaux 
minéralisés , et il paraît que cette grande pe­
santeur provient de son intimité d’union avec 
l ’arsénic ; car en traitant ces mines , on a ob­
servé que les plus pesantes sont celles qui 
contiennent en effet une plus grande quantité 
de ce minéral. Les minerais d’étain , soit en 
pierre, soit en cristaux, soit en poudre ou 
sab lon, sont donc toujours mêlés d’arsé- 
nie , mais souvent ils contiennent aussi du 
fer; ils sont de différentes couleurs , les plus 
communs sont les noirs et les blancs ; mais 
lorsqu’on les broie , leurs couleurs s’exaltent 
et ils deviennent plus ou moins rouges par 
cette comminution. Au reste, les sables ou 
poudres métalliques qu’on trouve souvent 
dans les mines d étain n’en sont que des dé­
triments, et quelquefois ces détriments sont 
si fort altérés qu’ils ont perdu toute consis­
tance, et presque toutes les propriétés m é­
talliques. Les mineurs ont appelé mundick  
cette poussière, qu’ils rejettent comme trop 
appauvrie , et dont en effet on ne peut tirer , 
avec beaucoup de travail, qu'une très-petite 
quantité d’étain ; la substance de ce mundick 
n’e s t , pour la plus grande partie, que de 
i ’arsénic décomposé (i). 1

(1) On distingue aisément le mundick des autres

Comme l ’étain ne se trouve qu’en quel­
ques contrées particulières, et que ses m ines, 
en général, sont assez difficiles à extraire et 
à traiter , on peut croire avec fondement que 
ce métal n’a été connu et employé que long­
temps après l ’or , l ’argent et le cuivre, qui 
se sont présentés dès les premiers temps sous 
leur forme métallique ; on peut dire la même 
chose du plomb et du fer ; ces métaux n’ont 
vraisemblablement été employés que les der­
niers ; néanmoins la connaissance et l’usage 
des six m étaux, datent de plus de trois mille 
cinq cents ans;ils sont tous nommés dans les 
livres sacrés ; les armes d’Achille , faites par 
Vulcain, étaient de cuivre allié d’étain (2) ; 
les Hébreux et les anciens Grecs ont donc em­
ployé ce dernier métal (3) ,  et comme les 
grandes Indes leur étaient inconnues , et 
qu’ils n’avaient commerce avec les nations 
étrangères que par les Phéniciens (4) ,  il est

mines par sa couleur brillante, mais cependant brune 
et sale , et dont elle teint les d o ig ts .. . .  Les mineurs 
assurent qu’ils ne trouvent que peu ou point d’étain 
dans les endroits où ils rencontrent du m u nd ick ., . .  
Et il est sûr que, si on laisse du mundick parmi l ’é­
tain qu’on veut fondre , il le rend épais et. moins duc­
tile, . . .  Les mineurs regardent cette substance, mun­
d ick , comme un poison , et croient que c’est une 
espèce d’arsén ic .. . .  Il en sort en effeL une puanteur 
très-dangereuse lorsqu’on le brûle pour le séparer de 
rélain. ( M erret, Collection académique , partie 
étrangère, tom. 2 ,  pag. 480 et suivantes). . . .  On 
distingue aisément ce mundick du minérai d’étain , 
car le mundick s’attache aux doigts et les salit ; cette 
matière, si elle reste avec l ’étain , le gâte, lui ôte son 
éclat et le rend cassant. Le feu dissipe le mundick, et 
l ’odeur en est pernicieuse. M. H eliot ayant examiné 
cette matière , l ’a trouvée presque en tout semblable 
à une mine bitumineuse d’arsénic, qui fut envoyée 
fie Sainte-Marie-aux-Mines. (Minéralogie de M. de 
Bomare, tom. 2, pages* 111 et suivantes.)

(2) Homère nous dit aussi que les héros de Troie 
couvraient de plaques d’étain la tête des chevaux at­
telés à leur char de bataille; mais il ne paraît pas 
qu’au temps du siège de Troie les Grecs se servissent 
de vases d’étain sur la table; car Homère , si fidèle à 
représenter toutes les coutum es, ne dit rien à ce su­
je t ,  tandis qu’il fait plus d’une fois mention des chau­
drons d ’airain dans lesquels les capitaines et les sol­
dats faisaient cuire leur viande.

(3) Les anciens Romains se servaient de miroirs 
d’étain que l ’on fabriquait à Brindes , et il y a toute 
apparence que cet étain était mêlé de bismuth. «S p é­
cula. ex stanno laudatissima Brundusii temperaban- 
tur , donec argenteis uti cœpere et accilhe. » (P lin . , 
lib. 3 4 ,  cap. Ï 7 . )

(4) Le prophète Ezécbiel, en s'adressant à la ville 
de T yr, lu i dit : Les Carthaginois trafiquaient üveo
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à présumer qu'ils tiraient cet étain d’Angle­
terre, ou qu’il y avait dans ce temps des mi­
nes de ce métal en exploitation dans l ’Asie- 
Mineure, lesquelles depuis ont été abandon­
nées (l). Actuellement on ne connaît en Eu­
rope, ou plutôt on ne travaille les mines 
d étain qu’en Angleterre et en quelques pro­
vinces de l’Allemagne ; ces mines sont très- 
abondantes et comme accumulées les unes 
auprès des autres dans ces contrées : ce n’est 
pas qu’il n’y en ait ailleurs , mais elles sont 
si pauvres en comparaison de celle de Cor­
nouailles en Angleterre , et de celles de Bo­
hême et de Saxe, qu’on les a négligées ou 
tout à fait oubliées.

En France on a reconnu des mines d’étain 
dans la province de Bretagne , et comme elle 
n’est pas fort éloignée de Cournouailles, il 
paraît qu’on pourrait y chercher des mines 
avec espérance de succès ; on en a aussi 
trouvé des indices en Anjou, au Gévaudan 
et dans le comté de Foix (2) ; on en a reconnu 
eu Suisse (3) : mais aucunes de ces mines de 
France et de Suisse, n’ont été ni suivies , ni 
travaillées. En Suède , on a découvert et ex­
ploité deux mines d’étain qui se sont trou­
vées assez riches en métal (4) ; mais les plus * il

vous , ils vous apportaient toutes sortes cîe richesses, 
et remplissaient vos marchés d’argent, de plomb et 
d’étain. (Chajp. 27 , v. 12 .)

(1) N ota . Woodward prétend, peut-être pour 
Fhonneur de sa nation, que les anciens Bretons fai­
saient commerce avec les Phéniciens, et leur fournis­
saient de l’étain dès la plus haute antiquité ; mais ce 
savant naturaliste 11e cite pas les garants de ce fait.

(2) Dans le Gévaudan , il y a dans la paroisse de 
V euron, se lon M .d e Murville , une mine d’étain 
qu’on pourrait traiter avec succès.... Suivant Malus,
il y a de l ’étain dans les montagnes de la vallée 
d’Uston au comté de F o i s . . .  7 Et en Anjou, suivant 
Piganioï , il y a dans la paroisse de Courcelles des 
mines d’argent, de plomb et d’étain. (Traité de la 
fonte des mines de Schlutter , tom. 1 , pag. 2 4 ,4 1  
et 63.)

(3) La montagne Aubrig , dans le canton de Schwi tz 
en Suisse , renferme de l ’étain qui est mêlé de pierres 
lenticulaires et de peignes. (M. Guettard , Mémoires 
de l’Académie des sciences , année 1752, pag. 330 )

(4) On a découvert dans la province de Danmora 
une mine d’étain mêlée de fer , dont M. Richman a 
donné la description ; elle est plus dure et moins 
pesante que les mines d’étain de Saxe et moins abon­
dante eu étain. M. Brandt en ajoute une autre décou­
verte auprès de Weslanfors dans la Werslmanie ; elle 
a encore moins d’étain , moins de pesanteur spéci-

riches de toute l’Europe, sont celles des pro­
vinces de Cornouailles (5) et de Dévon en 
Angleterre , et néanmoins ces mines parais­
sent être de seconde ou de troisième forma­
tion (6) $ car on y a trouvé des débris de vé-

fîque et plus de fer, (Bibliothèque raisonnée, tom 41 , 
pag. 27 .)

(5) Les mines de Cornouailles sont de couleurs 
différentes ; il y en a de six sortes , de la paie , de la 
grise , de la blanche , de la brune , de la rouge et de 
la noire : celte dernière est la plus riche et la  m eil­
leure , et cependant les plus riches de toutes ne don­
nent que cinquante pour cent ; on trouve dans le" 
sparr , qui fait souvent la gangue de cette mine , des 
cristaux assez durs pour couper le verre, lesquels 
sont quelquefois d’un rouge transparent et ont l ’éclat 
du rubis. Sur ce sparr on trouve aussi une autre 
sorte de substance semblable à une pierre blanche , 
tendre , que les mineurs appellent Jtelum , qui laisse 
une écume blanche lorsqu’on la lave dans l ’eau en 
sortant da la mine : il semble que ce soit la même 
matière que le sparr , et Qu’elle n’en diffère que par 
le degré de pétrification cristalline.... et à l ’égard des 
cristaux d’étain , on peut assurer qu’ils sont toujours 
mêlés d’arsénic dont ils répandent Fodeur et même 
des particules farineuses par une simple calcination 
sur une pelle à feu .... Les cristaux blancs sont ceux 
qui sont le plus mêlés d’arsénic , ils sont les plus rér 
fractaires au feu , et ce sont les plus rares. Il y  a 
d’autres cristaux d’ét ain d’un jaune d’or qui sont aussi 
assez rares autre part que dans la Hesse. D ’autres 
cristaux sont d’une couleur rouge tirant communé­
ment sur celle du spath ros^ou du petit rubis ; ils 
sont pour l ’ordinaire un peu transparents ; i l  y  a 
aussi des cristaux d’étain transparents de couleur 
violette ; ils produisent abondamment dans la fonte ; 
on en trouve en Hongrie dont la figure est presque 
cubique, et accompagnée quelquefois de pyrites sul­
fureuses ; il y a aussi des cristaux bruns qui ont sou­
vent une figure fort bizarre, leur couleur est assez 
semblable à celle des grenats bruts ordinaires ; il y  
en a aussi de verts qui ne pèsent pas autant que les 
bruns , et qui cependant rendent beaucoup à la fonte; 
ils forment des espèces de quilles à huit paus , d’un 
brun noirâtre en dehors , fort durs et d’un vert cha­
toyant intérieurement comme le spath vitreux et 
écailleux. (Minéralogie de Bom are,lom . 2 ,  pag. 111 
et.sniv.

(6) L’étain est si abondant dans le pays de Cor­
nouailles , qu’il, est répandu presque partout, et que 
même les filons de cuivre les plus abondants contien­
nent de l’étain dans leur partie supérieure, c'est-à- 
dire , proche la surface de la terre ; ce métal y est 
de même assez abondant pour mériter l ’extraction. 
D ’autres fois le minéral de cuivre et celui d’étain se 
trouvent dans le même filon , quoique séparément , 
ce qui ne continue pas ordinairement dans la pro­
fondeur.

Presque joignant la ville de Hedrath on exploite
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géiaux , et mêmes de arbres entiers (l) ; e l­
les sont en couches ou veines très-voisines 
et d’une longue étendue, touies dans la 
même direction de l ’est à l’ouest (2) 3 comme 
sont aussi toutes les veines de charbon de 
terre et autres matières anciennement entraî­
nées et déposées par le mouvement des 
mers 5 et ces veines d’étain courent pour la 
plupart à la surface du terrain, et ne des­
cendent guère qu’à quarante ou cinquante

une mine d’étain très-considérable, nommé pecluan-  
drea. Celte mine futd’ahord commencée comme mine 
de cuivre , on y a extrait une très-grande quantité de 
minéral ; on y travaillait alors deux filons parallèles 
qui se touchaient presque l ’un l ’autre, de sorte qu’ils 
n’en formaient qu’un seul : l ’un produisait du minéral 
jaune de cuivre ou pyrite cuivreuse, et l ’autre du  
minéral d’étain. Le premier était joignant le to it, et 
ïe  second joignant le mur ou rocher inférieur ; maïs 
en allant dans la profondeur le minéral de cuivre a 
cessé , de sorte qu’il ne reste plus que le filon d’étain, 
qui est fort abondant : cette mine a do cinquante à 
soixante toises de profondeur.

A Godolphin-Ball se trouve la mine d’étain la plus 
étendue qu’il y ait dans le pays de C ornouailles.. . .  
La direction des fdons est toujours de l ’est à l ’ouest 
comme dans toutes les mines de ce pays , et son in­
clinaison au nord-est d’environ 70 degrés. Cette mine 
a , dit-on , quatre-vingt-dix toises de profondeur per­
pendiculaire.. . .  On compte cinq filons parallèles 
sur cinquante à soixante toises d’étendue , mais qui 
ne sont point exploités égalem ent.. . .  il n’y  a que le 
principal qu’on exploite en totalité.

Ces filons sont renfermés dans un granit à gros 
grains, très-dur; mais il n’en est pas ici comme en 
en Saxe et en Bohême ; l ’étain ne. se trouve jamais 
réuni et confondu dans cette pierre, mais dans une 
espèce de roche bleuâtre qui paraît être la matrice 
générale du plus grand nombre des mines d’étain de 
Cornouailles. On rencontre communément le long  
du filon , joignant le'mur, ce qu’on nomme le g u id e , 
c’est un quartz mêlé quelquefois de mica , lequel le  
rend peu solide. Le filon consiste lui-même en un  
quartz fort dur , qui n’est pas toujours parfaitement 
blanc , mais qui a un oeil bleuâtre ; il est réuni à la 
roche bleue dans laquelle se trouve le minéral d ’étain, 
mais presque toujours en petits grains cristallisés 
comme des grenats. On y trouve aussi quelquefois du 
quartz cristallisé en hexagone ; il y a des endroits du 
filon qui sont très-riches, mais fort tendres ; ce mï= 
néral est parsemé de beaucoup de mica et de petits 
grains de minéral d’étain , comme de grenats ; ce 
filon a 2 , 3 ,  4 , 5  pieds de large, plus on moins. 
(Observations sur les mines , par M. Jars , Mémoires 
de l ’Académie des sciences, année 1770.)

(1) Voyages historiques de l ’Europe, Paris , 1693 , 
tom. 4 ,  pag. 104.

(2) Les veines d’étain de Cornouailles ont une di­
rection très-étendue, puisqu’on rencontre plusieurs

toises de profondeur ; elles gisent dans des 
montagnes à couches de médiocre hauteur , 
et leur débris, entraînés par les eaux plu­
viales , se retrouvent dans les vallons en si 
grande quantité, qu’il y  a souvent plus de 
profit à les ramasser qu’à fouiller les mines 
dont ils proviennent (3). Ces veines , très- 
longues en étendue, n’ont que peu de lar­
geur 5 il y  en a qui n’ont que quelques pou­
ces , et les plus larges n ’ont que six ou sept 
pieds (4) ; elles sont dans un roc dur, dans 
lequel on trouve quelquefois des cristaux 
blancs et transparents, qu’on nomme impro­
prement diamants de Cornouailles. M. Jars 
et M. le baron de Dietrich, qui ont observé 
la plupart de ces mines , ont reconnu qu’elles 
étaient quelquefois mêlées de minérais de 
cuivre (5) et que souvent les mines de cuivre

mines d ’élain dans les îles de S eilly , qui sont situées 
dans les mêmes direction et latitude que la province 
de Cornouailles. (M. Jars, Mémoires de l ’Académie 
des sciences , année 1770 , pag. 554.)

(3) Dans les environs de la ville de Saint-Austle, 
province de Cornouailles, on atravailléjaaciennement 
beaucoup de mines d’étain ; mais il y en a peu en 
exploitation aujourd’hui : on se contente de prendre 
les terrains qui sont dans le fond des vallons, et de 
les laver pour en retirer les morceaux de minéral d’é­
tain qui y  sont répandus et dont les angles sont ar­
rondis comme ayant été rou lés, et probablement 
détachés des filons d’étain des montagnes voisines ; 
ces minéraux d’étain sont répandus dans les vallons 
sur de grandes étendues ; ils peuvent provenir aussi 
des détriments ou déblais des mines anciennement 
exploitées , et qui auront été entraînées et déposées 
par les eaux des p lu ie s .. . ,  Il y  a toujours des filons 
sur les éminences voisines dont le minérai est de la 
même nature que celui que l ’on trouve répandu dans 
les v a llo n s .. . .  i l  est si commun dans les mines d’é­
tain , que le minéral se présente jusqu’à la surface de 
la terre; il y en a qui sont en pierre très-dure, mais 
il y en a aussi près de Saint-Austle qui est en roche 
très-tendre. (M. Jars, Mémoires de l ’Académie des 
sciences , année 1778 , pag. 540 et suiv. )

(4) Merrel, qui a écrit en 1678 , dit que les pierres 
du pays de Cornouailles, d’où l ’on tire l ’étain , se 
trouvent quelquefois à un ou deux pieds au-dessous 
de la surface de la terre, le plus souvent disposées eu 
veines entre deux murs de rocher, couleur de rouille, 
qui ne paraissent avoir que très-peu d’affinité avec 
l ’étain. Les veines ont depuis quatre jusqu’à dix- 
huit pouces environ de largeur , et elles sont le plus 
son vent dirigées de l ’est à l’o u est.. . .  Les fosses ont 
quarante et quelquefois soixante brasses de profon­
deur. ( Collection académique , partie étrangère , 
tom . 2 ,  pages 480 et su iv .)

(5) M. le baron de Dietrich , qui a séjourné pen­
dant plusieurs moins en Cornouailles, dit que la na-
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sont voisines de celles d’étain (I); et on a
remarqué de plus que , comme toutes les mi­
nes d’étain contiennent de l’arsénic, les va­
peurs qui s’élèvent de leurs fosses sont très- 
nuisibles, et quelquefois mortelles (2).

De temps immémorial, les Anglais ont su 
tirer grand parti de leurs mines d’étain ; ils 
savent les traiter pour le plus grand profit ; 
ils ne font pas de commerce , ni peut-être 
d’usage de l’étain pur ; ils le mêlent tou­
jours avec une petite quantité de plomb ou 
de cuivre. « Lorsque la mine d’étain, dit 
» M. Geoffroy, a reçu toutes les préparations 
« qui doivent la disposer à être fondue, on 
« procède à cette dernière opération dans 
» un fourneau à manche.... on refond cet 
» étain, qui est en gâteaux, pour le couler 
» dans des moules de pierre quarrés et 
» oblongs , et c’est ce qu’on appelle sau- 
« m ons. .. ..  Ces saumons sont plus ou moins 
» fins , suivant les endroits où l ’on en coupe 
» pour faire des épreuves ; le dessus ou la 
» crème du saumon est très-douce et si 
» pliante qu’on ne peut la travailler seule 5 
» on est obligé d’y  mêler du cuivre , dont 
» elle peut porter jusqu’à trois livres sur 
d cen t, et quelquefofs jusqu’à cinq livres. * 1 2

ture elle-même a mêlé ensemble le  cuivre e tr é ta ïn ....  
qu’il n ’y a guère que les mines d’étain roulées par 
les torrents, et celles qui se trouvent dans le quartz 
granuleux qui renferme du sch o r l, qui ne soient pas 
mêlées avec de la mine de cuivre. (Journal de Physi­
que , mai 1780 , pag. 382. )

(1) Aux environs de la ville de Marazion, on ex­
ploite plusieurs filons de minéral de cuivre et de celui 
d’étain , à peu près de la nature et dans la même 
roche schisteuse, nommée /c illa s , que ceux des en­
virons de la ville de R edenlh . . . .  Il y  a aussi des 
minéraux d’étain dans le granit, entre autres dans le 
rocher qui compose le mont Saint-M ichel, qui n’est, 
séparé de Marazion que par un jpetit bras de mer : on 
aperçoit dans ce rocher une fort grande quantité de 
filons d’un fort bon minéral d’étain....

On estime le produit en étain de cette province à 
la valeur de cent quatre-vingt-dix à deux cent m ille 
livres sterling chaque année, et qu’il se vend du miné­
ral de c u i v r e  pour cent quarante mille livres sterling. 
(Observationssur les m ines, par M. Jars , Mémoires 
de l ’Académie des sciences , année 1770 , pages 540 
et suiv.)

(2) Lorsque la mine est riche, on trouve la veine 
à dix brasses de profondeur, et au-dessous on trouve 
une cavité vide ou fente de quelques pouces d ’ouver­
ture ; il sort de ces souterrains des vapeurs nuisibles 
et même mortelles. (Collection académique , partie 
étrangère, tom. 2 , pages 480 et suiv.)

T h é o r i e  d e  l a  t e r r e . Tom e I I I .

» Le milieu du saumon est plus dur , et ne 
» peut porter que deux livres de cuivre, et 
» le fond est si aigre qu’il y faut joindre du 
» plomb pour le travailler. L’étain ne sort 
*> point d’Angleterre dans sa pureté naturelle 
» ou tel qu’il a coulé dans le fourneau 5 il y 
» a des défenses très-rigoureuses de le trans- 
» porter dans les pays étrangers , avant qu’il 
t  ait reçu l ’alliage porté par la loi (3). » 

Quelques-uns de nos habiles chimistes, et 
particulièrement MM. Bayen et Charlard , 
ont fait un grand nombre d’expériences sur 
les différents étains qui sont dans le com­
merce ; ils ont reconnu que l ’étain d’Angle­
terre en gros saumons, ainsi qu’en petits 
lingots, mis dans une retorte , ou dans un 
vaisseau clos , pour subir l ’action du feu , 
laisse échapper une petite quantité de ma­
tière blanche qui s’attache au col de la re­
torte , et qui n'est point du tout arsenicale ; 
ils ont trouvé que cet étain n’est pas allié de 
cuivre pur , mais de laiton ; car ils en ont 
tiré non-seulement un sel à base de cuivre , 
mais un nitre à base de zinc : cette dernière 
remarque de MM. Bayen et Charlard, s’ac­
corde très bien avec l ’observation de M. Jars, 
qui dit qu’outre le plomb et le cuivre, les 
ouvriers mêlent quelquefois du zinc avec 
l ’étain , et qu’ils préfèrent la limaille du 
laiton , qu’il n'en faut qu’une demi-livre sur 
trois cents pesant d’étain , pour le dégrais­
ser , c’est-à-dire pour le rendre facile à 
planer (4) ; mais je ne puis me persuader que 
cette poudre blanche que l ’étain laisse échap. 
per ne soit point du tout arsenicale, puis­
qu’elle s’est sublimée, et que ce n’est point 
une simple chaux ; et quand même ce ne 
serait qu’une chaux d’étain, elle contiendrait 
toujours de l ’arsénic ; d’ailleurs , en traitant 
cet étain d’Angleterre avec l’eau régale , ou 
seulement avec l’acide marin , ces habiles 
chimistes ont trouvé qu’il contenait une 
petite quantité d’arsénic ; ceci paraît donc 
iufirmer leur première assertion sur cette 
matière blanche qui s'attache au col de la 
retorte , et qu'ils disent n 'être nullement 
arsenicale. Quoi qu’il en so it, on leur a obli­
gation d’avoir recherché quelle pouvait être 
la quantité d’arsénic contenue dans l’étain

(3) Recherches chimique sur l’étain, par MM. Bayen 
et Charlard pages 99 et 100.

(4) Mémoires de M. Jars, Académie des sciences, 
année 1770.
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dont nous fais’ojns usage ; ils se sont assurés 
qu'il n’y en a tout au plus qu’un grain sur 
une once, et l ’on peut, en suivant leurs pro­
cédés (l) , connaître au juste la quantité 
d’arsénic que tout étain contient.

Les mines d’étain de Saxe , de Misnie , de 
Bohême et de Hongrie, gisent, comme celles 
d’Angleterre, dans les montagnes h. couches, 
et à une médiocre profondeur 5 elles ne sont 
ni aussi riches ni aussi étendues que celles 
de Cornouailles ; l ’étain qu’on en tire est 
néanmoins aussi bon , et même les A lle­
mands prétendent qu’il est meilleur pour 
l ’étamage ; on peut douter que cette préten­
tion soit fondée , et le peu de commerce qui 
se fait de cet étain d’Allemagne prouve assez 
qu'il 11’est pas supérieur à celui dÂ’ngleterre.

Les cantons où se trouvent les meilleures 
mines de Saxe sont les montagnes de Mas- 
t'erberg vers Boles-schau ; les veines sont à 
vingt-quatre toises de profondeur dans des 
rochers d’ardoise ; elles n’ont qu’une toise 
en largeur. U ne de ces mines d’étain est 
couchée sur une mine très-riche de cuivre , 
que l ’on en sépare en la cassant ; une autre 
à Breytenbrun vers la ville de Georgenstatt, 
qui est fort riche en étain, est néanmoins 
giclée d’une grande quantité de fe r , que 
l ’on en tire au moyen de l’aimant, après 
l ’avoir réduite en poudre : le canton de Purs- 
temberg est entouré de mines d’étain ; et , 
dans le centre de cette même contrée , il y  
a des mines d’argent (2). Les mines d’étain
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(1) Le vrai moyen de bien connaître la portion de 
rarsénic mêlé à l ’étain est de faire dissoudre ce der­
nier métal dans l ’acide marin très-pur ; s’il ne reste 
rien lorsque la dissolution est faite , l ’étain est sans 
arsénié; s’il reste un peu de poudre noire, il faut 
la séparer avec so in , la laver , la faire sécher et en 
jeter sur des charbons ardents pour reconnaître si 
elle est arsenicale ou non : l ’est-elle ? qu’on l ’expose 
à un degré de feu capable d’opérer la sublimation 
de l’arsénic ; si elle s’exhale en entier, elle est de pur 
régule d’arsénic ; s’il reste un peu de poudre dans Je 
test qu’on emploie à l ’opération , qu’on la pèse s’il 
est possible, ou qu’on l ’évalue, et on saura ce qu’une 
quantité donnée d’étain quelconque contient réelle­
ment d’arsénic sous forme réguline.. . .  On dit sous 
forme, réguline , parce qu’en effet la chaux d’arséniç 
ne peut se combiner avec l’étain, tandis qu’au con­
traire son régule s’y unit avec la plus grande facilité. 
(Recherches sur l ’étain, par MM.Bayen et Çharland, 
pag. 118 et suiv.)

(2) Traité de la fonte des mines de Schlutter , tra­
duit par M. H e llo t, tom . 2 , pag. 585.

d’Eiben,stolt s’étendent dans une longueur 
n de quelques lieues , et se fouillent à dix toises 

de profondeur ; elles sont mêlées de fer , et 
on y  a quelquefois trouvé des paillettes d’op. 
Toute la montagne de Goyer est remplie de 
mines d'étain; mais le roc qui les renferme 
est si dur , qu’on est obligé de le faire cal­
ciner par le feu avant d’en tirer les blocs. 
On trouve aussi des mines d’étain a Schnée- 
berg ; enfin à Anersberg, la plus haute 
montagne de toute la Saxe , il y en a une à 
vingt-huit toises de profondeur sur trois 
toises de largeur, dans un rocher d’ardoise ; 
cette mine a produit, en 1241 , cinq cents 
quintaux d’étain (3).

En Bohême, à trois quarts de lieue de 
■P-laten , il se trouve une mine d’étain voisine 
d’une mine de fer , qui toutes deux sont 
dans un banc de grès à gros grain (4) ,  et 
comme le minerai d’étain est mêlé de par­
ties ferrugineuses, 011 le fait griller après 
Bavoir broyé pour en séparer le fer au 
moyen de Baimant ; il se trouve aussi des 
mines d’étain dans le district d’Ellebagen et 
dans celui de Salznet ; une autre a Sclilacken- 
wald , qui s’enfonce assez profondément (5). 
Enfin , il y a aussi quelques veines d’étain 
dans les mines de Hongrie (6) ; on assure de 
même qu’il s’en trouve en Pologne; mais 
nous n’avons aucune notice assez circonstan­
ciée de ces mines pour pouvoir en parler.

L ’Asie est peut-être plus riche que BEu-. 
rope en étain ; il s’en trouve en abondance
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(3) Id em  , ibicl. , pag. 588.
(4) Voyages métallurgiques de M. Jars , pag. 71.
(5) Ephémérides d’Allemagne , année 1686.
(8) On trouve des mines d’étain dans plusieurs 

contrées de l ’Europe , en Saxe, en Misnie, comme, à 
Stolberg , G oyer, Ânneberg , Altemberg , Freiberg, 
dans la montagne de Saint-André de la forêt Noire ; 
en Bohême , dans les mines de Groupe près de 
T o p lilz , dans celles d’Aberdam, de Schoufeld, e tc ., 
dans la Hongrie, aux mines de Schonmitz et du comté 
de Lyptow. (M1. Geoffroy , Mémoires de l ’Académie 
des sciences, année 1738, pag. 103. ) — L ’une des 
plus fameuses de toutes les mines d’Allemagne est 
celle d’Altemberg ; on n’en trouve point de sembla­
bles dans toute l ’histoire des m ines.... elle fournit de 
la mine d’étain depuis la superficie jusqu’à cent cin­
quante toises de profondeur perpendiculaire. Ces 
sortes , de filons en masses n’ont que rarement une 
direction réglée, mais ils ont leurs bornes qui quel­
quefois est une pierre sèche , quelquefois un roc 
que les mineurs appellent le séparateu r. (Traité de 
la  fonte des mines de Schlutter, tom. 2 , pag. 585 
et suiv.)



a là  0 im e  ( I) , afu Jap on  p )  e t  a S iaül (3.) ; 
il y  eü  â aussi à M acassar (4 ) ,  à M alaca (5) , 
B a n ea , etc . : c e p en d a n t les  A sia tiq u es lié  
fon t pas de ce m éta l au ta n t d ’u sage que les  
E u rop éens ; ils n e  s ’en  serv en t guère q u e  
pdur étam er le  cu ivre (6 ) ,  ou  fa ire  de 1 ai ­
ra in  en  a llian t ces d eu x  m étau x  en sem b le  ; 
m ais ils font com m erce d e l'éta in  avec nous , 
et cet éta in  qui n ou s v ien t des In d es est p lus  
fin qtie ce lu i que n ou s tiron s d e  l ’A n g le te r r e , 
parce qu ’il est m oins a llié  ; car l ’on a o b se r v é . * 2 3 4 5 6
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(!) On tirait autrefois à la Chine beaucoup.d’étain 
aux environs de la ville d’X J-si.... L ’étain est si 
commun dans cet empire , que le prix en est fort mo­
dique. (Histoire générale des Voyages» tom. 6 , 
pag. 484. ) — On voit à Dehly , aux Indes, un cer­
tain métal appelé iitunac , qui approche de l ’étain , 
mais qui est beaucoup plus beau et plus fin , et sou­
vent on le prend pour de l ’argent ; ce métal s’ap­
porte de la Chine. ( Tliévenot, Voyage dü Levant. , 
Paris j 1664 , lom . 3 , pag. 136. )

(2 )  L a  p r o v i n c e  d e  B u n g o . . a u  J a p o n  p r o d u i t  d e

l ’é t a in  s i b la n c  ç l  s i f in »  q u ?i l  n ’e s t  g u è r e  i n f é r i e u r  à  

l ’a r g e n t  , m a is  l e s  J a p o n a i s  n ’e n  f o n t  p r e s q u e  a u c u n  

u s a g e .  ( H i s t o i r e  g é n é r a l e  d e s  V o y a g e s  , t o m ,  1 0 »  

p a g  . 6 5 5 .  )  ’ ■ ■
(3 )  L e s  S ia m o is  t r a v a i l l e n t  d e p u i s  t r è s - l o n g - l e m p s  

d e s  m in e s  d ’é t a in  e t  d e  p l o m b  f o r t  a b o n d a n t e s . . .  . 

L e u r  é t a in  s e  d é b i t e  d a n s  t o u t e s  d e s  I n d e s .  I l  e s t  m o u . 

e t  t t ta l p u r if ié  e t  t e l  q u ’o n  l e  v o i t  d a n s  d e s  b o î t e s  à  

t h é  q u i  v i e n n e n t  d e s  r é g i o n s  o r i e n t a l e s  ; e t  p o u r  l e  

r e n d r e  p in s  d u r  e t  p l u s  b la n c  » i l s  y  m ê le n t  d e  l a  

c a l a m i n e , e s p è c e  d e  p ie r r e  m i n é r a l e  q u i  s e  r é d u i t  

f a c i l e m e n t  e n  p o u d r e  , e t  q u i  é t a n t  f o n d u e  a v e c  l e  

c u i v r e  s e r t  A l e  r e n d r e  j a u n e ;  m a i s  e l l e  r e n d - l ’u n  e t  

l ’a u t r e  cïe c e s  m é t a u x  p l u s  c a s s a n t  e t  p lu s  a ig r e .  

{ I d e m ,  L om . 9 ,  p a g .  3 0 ? . )

( 4 )  Q u e l q u e s  p r o v i n c e s  d e  M a c a s s a r ,  d a n s  f i l e  

C é lè b e s  o n t  d e s  m i n e s  d ’é t a i n .  {Idem  , l o m .  1 0  » 

p a g .  4 5 8 . )

( 5 )  O n  t r o u v e  d e  l ’é t a in  d a n s  q u e l q u e s  e n d r o i t s  

d e s  I n d e s  o r i e n t a l e s ,  c o m m e  a u  r o y a u m e  d e  Q u i d d a y ,  

e n t r e  T â n a s s e r i  e t  l e  d é t r o i t  d e  M a l a c a .  (ÎVi. G e o f f r o y ,  

M é m o ir e s  d e . l ’ A c a d é m ie  d e s  s c i e n c e s ,  a n n é e  1 7 3 8  , 

p a g .  1 0 3 . )  — L e s  H o l la n d a i s  a p p o r t e n t  d e s  I n d e s  

o r ie n t a l e s  d e s  e s p è c e s  d ’é t a in  q u i  p a s s e n t  p o u r  é t a in  

f i n , c e l u i  d e  M aT ac o u  M a la c a  e t  c e l u i  d e  B a n e a ,  q u i  

n ’e s t  p a s  a u s s i  p a r f a i t  q u e  c e l u i  d e  M a la c a  , q u ’o n  

e m p l o i e  d e  p r é f é r e n c e  p o u r  l e s  t e in t u r e s  e n  é c a r l a t e  

e t  p o u r  é t a m e r  l e s  g l a c e s .  { Id em  , p a g .  1 1 1 . )

(6 )  11 n ’y  a  g u è r e  d e  m i n e s  d ’a r g e n t  e n  A s ie  , s i  c e  

n ’e s l  à u  J a p o n  ; m a is  o n  a ,  d i t  T a v e r ü i e r  , d é c o u v e r t  à 

D a l o g o r e ,  à S a n g o r e ,  à B o r d a lo n  e t  A B a ta  d e s  m in e s  

t i è s - a b o n d a n t e s  d ’é t a in ,  c e  q u i  a f a i t b e a u c o u p  d e  to r t  

a ü x  A n g l a i s ,  p a r c e  q u ’o n  i r a  p lu s  b e s o i n  d e  l e u r  

é t a in  e n  A s ie ;  a u  r e s t e ,  c e  m é t a l  U e  s e r t  é n  c e  p a y s - l à  

q t î ’A é la in è r  l e s  p o t s  , m a r m i t e s  e t  é iU r é s  u s t e n s i l e s  

d e  c u i v r e .  ( V o y a g e s  d e  T a v e r n i e r  , R o u e n  , 1 7 1 3  , 

l o m .  4 ,  p a g .  9 1 . )

que dans leu r  é ta t de p ureté , ces étains 
d ’A n g leterre  e t  des lik ie s  son t ég a lem en t  
sou p les e t difficiles à rom pre : cette  flex ib i­
lité  ten ace d onne un  m oyen  fa c ile  de reco n ­
naître si l ’étain  est purgé d ’arsenic .; car dès 
qu ’il con tien t un e certa in e quantité de cette  
m auvaise m atière , i l  se rom pt facilem en t,

A in si l ’éta in  , com m e tous les m é ta u x , est 
un dans la  n a tu re , e t les étains qui nous 
v ien n en t de d ifférents pays lie  d iffèren t en tre  
eux que par le  p lus ou m oins de p ureté ; iis  
sera ien t abso lu m en t les m em es s’ils é ta ien t  
d ép ou illés de tou te  m atière étrangère ; m ais  
com m e ce m é ta l , lo rsq u ’il est pur , ne p eu t  
être em p loyé que pour l ’étam age  ̂ e t  qu ’il 
est trop  m ou pour pouvoir le  p lan er e t  le  
travailler en  lam es , on est ob ligé  de l ’a llier  
avec d ’autres m atières m étalliques p ou r lu i 
don n er de la ferm etéy ét c ’est par ce fie  ra ison  
que dans le  com m erce il n ’y a p o in t d ’é ta in  
pur (7) . ^

N o u s l i ’avotis que peu  ou p o in t de con ­
naissances des m ines d ’éta in  qui p eu ven t se  
trouver en  A friq ue ; les voyageurs on t se u ­
lem en t rem arqué q u elques ouvrages d ’éta in  
chez les p eu p les de la côte de N ata l ( S ) , et 
il est d i t , dans les L e ttre s  éd ifia n tes  , qu'au  
royaum e de Q u e b a , i l  y  a de l ’éta in  aussi 
b lanc que celu i d ’Â iig le terre  , m ais q u ’il  
n’en  a pas la  s o lid it é , et qu'on  en  fabrique  
des p ièces de m onn aie qui p èsen t une liv re  
e t  n e va len t que sept sous (9 ) ; c e t  éta in  , 
qui n ’a pas la so lid ité  de ce lu i d ’A n g leterre  , 
est sans doute de l ’étain  dans son  é ta t de  
pureté.
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( 7 )  N o u s  c r o y o n s  d o n c  p o u v o i r  c o n c l u r e  q u e  l e s  

é t a in s  d e  B a n e a  ,  d e  M a la c a  e t  d ’A n g le t e r r e  , d o u x  , 

l o r s q u ’i l s  s o r t e n t  d ’u n  h o n n ê t e  m a r c h a n d  , s o n t  p u r s  

o u  p r iv é s  d e  t o u t  a l l i a g e  n a t u r e l  o u  a r t i f ic ie l  q u ’i ls  

s o n t  p a r f a i t e m e n t  é g a u x  e n t r e  e u x ,  c ’e s t - à - d i r e ; q u ’i l s  

s o n t  l ’i m  à  l ’é g a r d  d e  l ’a u t r e ,  c o m m e  d e  l ’o r  à v i n g t -  

q u a t r e  c a r a ts  o u  d e  l ’a r g e n t  à  d o u z e  d e n ie r s  t ir é s  

d ’u n e  m i n e  d ’E u r o p e  s e r a ie n t  à  d e  l ’o r  o u  d e  l ’a r ­

g e n t  a u x  m ê m e s  t i t r e s  d e s  m in e s  d e  l ’A m é r iq u e  m é ­

r i d i o n a l e ,

C e p e n d a n t  c e s  é t a in s  s i  p u r s  n e  p e u v e n t  ê t r e  d ’a u ­

c u n e  U t i l i t é  d a n s  Inos m é n a g e s ;  l e u r  m o l l e s s e  , l e u r  

f l e x ib i l i t é  y  m e t  u n  o b s t a c l e  in s u r m o n t a b l e  ; i l  f a u t  

d o n c  q u e  l ’a r t  l e u r  d o n n e  u n e  c e r t a in e  r a id e u r  , u n  

c e r t a in  d e g r é  d e  s o l id i t é  , q u i  l e s  r e n d e n t  p r o p r e s  â 

c o n s e r v e r  t o u t e s  l e s  fo r m e s  q u e  la  n é c e s s i t é  o u ,  l e s  

c i r c o n s t a n c e s  o b l i g e n t  l e  p o t i e r  à  d o n n e r  à  c e  m é t a l  ; 

o r  , p o u r  p a r v e n ir  à c e  b u t  , o n  a  e u  r e c o u r s  à  d if f é ­

r e n t s  a l l i a g e s . ' (R e c h e r c h e s  s u r  l ' é t a i n ,  p a r  M M . B a y é h  

e t  C b a r la r d  , p a g .  9 5 . )

(8 )  H i s t o i r e  g é n é r a le  d e s  V o y a g e s ,  l o m .  1 , p a g .  2 5 .

(9 )  L e t t r e s  é d i f i a n t e s , o n z i è m e  r e c u e i l  , p a g ,  1 6 5 .
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E n Am érique , les M exicains ont autrefois  
tiré cle l ’étain des m ines de leur pays ( l)  5 on  
en  a trouvé au C hili dans le  côrrégim ent de  
C opiago (2). Au P é r o u , les Incas en  o n t fa it  
exp lo iter  cinq  m ines dans le  d istrict de Char- 
cas. « I l s’est trouvé q u elq uefo is , d it A l-  
>* phonse Barba , des m inérais d ’argent dans 
» les m ines d ’é ta in , e t toujours quantité d e  
» m inerais de cuivre : i l  ajoute qu’une des  
» quatre principales veines de la m ine de  
» P otosi s’appelle é ta in ,  à cause de la  
5» quantité de ce m étal qu’on trouve sur la  
» superficie de la vein e , laq u elle peu  à p eu  
i» dev ien t tout argent (3). » On v o it en core  
par cet exem ple que l ’é ta in , com m e le  p lu s  
léger  des m éta u x , le s  a presque toujou rs  
surm ontés dans la fusion  ou calcination  par  
le  feu  prim itif , et que les m ines prim ord ia­
les  de ce m étal serven t pour ainsi d ire d e  
to it  ou de couvert aux m ines des autres m é­
taux plus pesants.

L ’étain s’a llie  par la fusion avec toutes le s  
m atières m étalliques , il gâte l ’argent e t  l ’or  
s u r to u t , en leu r  ô tant leu r d u c tilité , e t  ce  
n ’est q u ’en le  calcinant qu’on peut le  séparer  
de ces deux m étaux 5 i l  d im inue aussi la d uc­
tilité  du cu iv re , e t ren d  ces trois m étaux a i­
gres , sonores e t cassants $ il  donne au p lom b  
de l ’aigreur e t de la  fe r m e té , il s’u n it très-  
b ien  au fer chauffé à un  degré de ch a leu r  
m édiocre ; et lorsqu ’on le  m êle par la fusion  
avec le  fe r , i l  ne le  rend  pas sen sib lem en t  
plus aigre. Les m étaux les plus ductiles so n t  
ceux dont l’étain  d étru it le  plus facilem en t la  
tén acité  j il  ne faut q u ’une très-p etite  dose  
d ’étain  pour altérer l ’or et l ’a r g e n t , tand is  
q u ’il faut le  m êler en  assez grande q uantité  
avec le  cuivre et le  p lo m b , pour les ren d re  
aigres et cassants ; en  fo n d a n tl’étâin  à p artie  
éga le  avec le  p lo m b , l'a lliage est ce que les  
plom biers ap p ellen t de la so u d u re , e t  ils  
l ’e m p lo ie n t , en  e ffe t, pour souder leurs ou­
vrages en p lom b ; au r e s te , cet a lliage m i-  
partie de p lom b et d’étain ne laisse pas d’a­
voir un peu de d u ctilité .

L ’éta in  m êlé  par la  fusion  avec le  b is­
m uth  , qui se fond encore plus aisém ent que  
ce m é ta l , en  d evien t p lus solide , p lus b lan c  
et jdus b r illa n t, e t  c’est prob ab lem ent cet  
alliage de b isiüuth  et d ’étain que l ’on  co n ­
n aît aux Indes sous le  nom  de tu tu nac .

L e régule d’antim onie donne à l ’éta in  (l)

(l) Histoire générale des Voyages, tom. 12,p .650. 
(%) Idem  , tom. 13, pag. 414. _
(3) Métallurgie d’Alphonse Barba, tom. l,pag. 114.

beaucoup  d e dureté , et le  ren d  en m êm e  
tem ps très-cassant; il n ’en  faut qu’une partie  
sur trois cen ts d ’étain pour lu i donner de la  
r ig id ité , et l ’on  ne peut em p loyer ce m élange  
que pour T aire des cu ille r s , fourchettes , et 
autres ouvrages qui ne vont p o in t sur le fe u .

L ’a lliage  de l ’étain  avec le  zinc est d’une 
p esan teu r spécifique m oindre que la som m e 
du p oid s des d eu x  ; tandis que l ’alliage du  
zm c avec tous le s  autres m étaux est au con“ 
traire d ’un e pesanteur spécifique plus grande  
que ce lle  des deux m atières prises ensem ble.

L ’éta in  s ’u n it avec l ’arsénic e t avec le  co­
b a lt , i l  d ev ien t par ces m élanges p lus d u r ,  
plus son ore e t  p lus cassant ; MM. Bayen e t  
C harlard assu ren t qu ’il ne faut qu ’u ne deux  
cen t cin q u an te-six ièm e p artie d ’a rsén ic , fon­
d ue avec l ’é ta in , pour le  rendre aigre et hors 
d ’état d ’être  em p loyé par les ouvriers (4 ) ; si 
l ’on  m êle  u n e partie d ’arsén ie sur cinq  d ’é­
ta in  p u r  , l ’a lliage est si fragile qu’on n e  
p eu t l ’em p lo y er  à aucun usage , et un e p ar­
tie  sur qu inze form e un  a lliage qui p résente  
de grandes facettes assez sem blab les à celles  
du b ism u th , e t qui est p lus friab le que le  
z in c , e t  m oins fusib le  que l ’étain .

A in si l ’éta in  p eu t s’a llier avec tous les m é­
taux e t les dem i-m étaux, et l ’ordre de ses af­
finités est le  f e r , le  cuivre , l ’argent et l ’or ; 
et q u o iq u ’i l  se  m êle très-b ien  par la  fusion  
avec le  p lom b  , il  a m oins d ’affinité avee ce  
m étal q u ’avec les quatre autres.

L ’éta in  11’a aussi que peu  d ’affinité avec le  
m ercure , cep en d an t ils adhèrent en sem b le  
dans l ’étam age des g la ce s , le  m ercure reste  
in terp osé en tre  la feu ille  d ’éta in  et le  verre ; 
i l  don n e aux glaces la p u issance de réfléch ir  
la  lu m ière avec autant de force que le  m étal 
le  m ieu x  p o li : cependant i l  n ’adhère au 
verre qu e par sim ple c o n ta c t , e t  son un ion  
avec la  feu ille  d ’étain est assez superficielle ; 
ce n ’est p o in t un  am algam e aussi parfait que  
celu i de l ’or ou de l ’a rg en t, et le s  boules d e  
m ercu re  (5) ,  auxquelles on a ttribue la p ro-

(4) Recherches chimiques sur rétain , pag. 56.
(5) Trois parties de mercure ajoutées à douze par­

ties d’étain de Malac, fondues dans une marmite de 
fer, et coulées dans des moules sphériques, forment 
les houles de mercure, auxquelles on attribue la 
vertu de purifier l’eau , et de faire périr les insecte? 
qu’elle contient; elles acquièrent, en se refroidissant, 
assez de solidité peur être transportées : lorsqu’on 
veut s’eu servir on les met dans un “nouet que l ’on 
suspend dans l’eau, et on la fait bouillir un instant. 
(Eléments de Chimie, par M. de Morveau, tom. 3 s 
pag. 256 et 440.)
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priété de purifier Peau, sont moins un al­
liage ou un amalgame qu’un mélange sim­
ple et peu intime d’étain et de mercure.

L’étain s’unit au soufre par la fusion , et 
le composé qui résulte de cette mixtion est 
plus difficile à fondre que l’étain ou le soufre 
pris séparément.

Tous les acides agissent sur l ’étain , et 
quelques—uns le dissolvent avec la plus 
grande énergie : on peut même dire qu’il 
est non-seulement dissous , mais calciné par 
Tacide nitreux, et cet exemple, comme nom­
bre d’autres, démontre assez que les acides 
n’agissent que par le feu qu’ils contien­
nent (1). Le feu de l’acide nitreux exerce 
son action avec tant de violence sur l ’étain , 
qu’il le fait passer, sans fusion, de son état 
de métal à celui d’une chaux tout aussi blan­
che et tout aussi peu fusible que la potée , ou 
chaux produite par l ’action d’un feu violent; 
et quoique cet acide semble dévorer ce mé­
tal , il le rend néanmoins avec autant de fa­
cilité qu’il s’en est saisi ; il l ’abandonne en 
s’élevant en vapeurs , et il conserve si peu 
d’adhésion avec cette chaux métallique, 
qu’on ne peut pas en former un sel. Le nitre 
projeté sur l’étain en fusion s’enflamme avec 
lu i, et hâte sa calcination, comme il hâte 
aussi celle des autres métaux qui peuvent se 
calciner ou brûler.

L’acide vitriolique , au contraire , ne dis­
sout l ’étain que lentement et sans efferves­
cence ; il faut même qu’il soit aidé d’un peu 
de chaleur pour que la dissolution commence; 
et pendant qu’elle s’opère , il se forme du 
soufre qui s’élève en vapeurs blanches , et 1

(1) N ota. Je ne dois pas dissimuler que la raison 
des chimistes est ici bien différente de la mienne, ils 
disent que c’est en prenant le phlogistique de f  étain 
que l’acide nitreux le calcine , et ils prétendent le 
prouver parce que dans cette opération l’acide prend 
les mêmes propriétés que lui donne le charbon, et 
que l’étain qui a passé dans l’acide nitreux , quoique 
non dissous , ne se laisse plus dissoudre , et que par 
conséquent, en supposant dans cette opération que 
l’étain fût calciné par le feu de l ’acide , il devrait 
bsûler de nouveau, et que cependant il est de fait 
qne la chaux d’étain et l’acide nitreux n’ont plus au­
cune action l’un sur^l’autre. Cette raison des chimis­
tes est tirée de leur système sur le phlogistique, qu’ils 
mettent en jeu partout, et lors même qu’il n’en est 
nul besoin. X ’étain contient sans doute du feu et de 
l ’air fixe, comme tous les autres métaux ; mais ici le 
feu contenu dans l ’acide nitreux suffit, comme tout 
autre feu étranger , pour produire la calcination de 
ce métal sans rien emprunter de son plogistique.

qui quelquefois surnage la liqueur com m e  
de l ’h u ile , e t  se précip ite par le  refro id isse­
m ent. C ette d issolution  d e ré ta in  par ra c id e  
vitrio lique donne un sel com posé de cristaux  
en  p etites a iguilles entrelacées.

L ’acide m arin ex ige plus de chaleur q u e  
l ’acide v itrio lique pour d issoudre l ’éta in  ; i l  
faut que ce prem ier acide so it fu m an t; le s  
vapeurs qui s’élèven t pendant cette  dern ière  
d issolution  assez len te  ont u n e odeur arsé-  
n icale ; la  liq u eu r , de cette d isso lu tion  e s t  
sans co u leu r , et lim pide com m e de l ’ea u , 
e lle  se change presque tou t en tière en  cris­
taux par le  refroidissem ent. « L ’éta in  , d it  
» M. de M orveau , a u n e  plus grande affinité  
» avec l ’acide m arin que p lusieurs autres  
» S u b stan ces m étalliques , et m êm e q u e l ’ar- 
» g e n t , le  m ercure et T an tim oin e, p u isq u ’il  
» décom pose leurs sels. L ’é ta in , m êlé  avec  
» le  sublim é corrosif, dégage le  m ercu re ,  
» m êm e sans le  secours de la chaleur , e t  
» l ’on  tire de ce m éla n g e , à la d is t illa t io n , 
» un esprit de sel très-fum an t, con n u  so u s  
» le  nom  de liqueur de Libavius (2). » A u  
r e s te , les  cristaux qui se form ent dans la  
d issolution  de l ’étain  par l ’acide m a r in , se 
réso lven t en  liqueur par la p lus m éd iocre  
ch a leu r , et m êm e par ce lle  d e  la tem p éra­
ture de l ’air en  été. -

L ’eau régale n ’a pas b eso in  d ’être  a id ée  
de la chaleur pour attaquer l ’é ta in , e lle  le  
dissout m êm e en  grande quantité ; une eau  
régale , faite de deux parties d’acide n itreu x  
et d’u ne partie d ’acide m arin , d issou t très-  
b ien  m oitié de son poids d ’éta in  en  gren a il­
les (3 ) ,  m êm e à froid ; en  d élayant cette  d is­
so lu tion  dans une grande quantité d ’eau , 
l ’éta in  se sépare de l ’acide sous la  form e  
d ’une chaux b lanche ; et lorsq u ’on m êle  
cette d issolution  avec une d isso lu tion  d ’or , 
faite de m êm e par l ’eau r é g a le , e t  qu ’on  le s  
d élaie dans une grande quantité d ’eau , i l  se  
form e un précip ité couleur de pourp re, connu  

s sous le  nom  de pourpre de Cassius} e t  p ré­
cieux par l ’usage qu’on en fa it  pour les  ém aux; 
l ’étain  a donc non -seu lem ent la  pu issance  
d ’altérer l ’or dans son état de m éta l , m ais 
m êm e d ’en faire une espèce de chaux dans 
sa d isso lu tio n , ce qu’aucun autre agen t de  
la nature , n i m êm e de l ’a r t , n e p eu ven t

(2) Éléments de Chimie , par M. de Morveau, 
tom. 2, pag. 238 et 239.

(3) I d e m , pag. 373. « Cette dissolution, ajoute ce 
» savant chimiste, fournit quelquefois des cristaux 
» eu aiguilles par une évaporation très-lente. »
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fa ire. C’est aussi avec ce tte  d isso lu tion  d 'é ­
ta in  dans l ’eau régale ., que Foi! d o iiiie  aux  
étoffes de la in e la  coq leur v ive e t é c la ta n te  
d e -l’écarlate ; sans cela  , le  cram oisi e t  le  
pourpre de la cochen ille  e t de la  gom m e la ­
que  11e pourraient s’exa lter  en cou leu r d e feu .

L es acides végétaux ag issen t aussi sur l ’é ­
ta in  , o n  peut m êm e le  dissoudre avec le  v i­
n aigre d istillé  5 la crèm e de tartre F attaqüe  
plus fa ib lem ent 5' F alkali fixé  en  corrod e la  
surface à l ’aide d’un peu de chaleur ; m a is , 
se lo n  M . de M orveau , i l  résiste con stam m en t  
à F action  de F alkali vo la til ( i ) .

C onsidérant m ainten an t les rapports de 
P étain  avec les autres m étaux , n ous Verrons 
q u ’il  a tant d ’affinité avec le fer et le  cu ivre , 
q u ’il s’un it et s ’incorpore avec eUx , sans 
q u ’ils so ient fondus n i m êm e rougis à blanc* 
i ls  retiendront Fétain fondu  dès que leurs  
pores seront ouverts par la  ch a le u r , e t q u ’ils  
com m enceront à rougir ; F étain  enduira  leu r  
su rface , y  ad h érera , et m êm e il la p én étrera  
e t  s’unira à leur substance p lus in tim em en t  
que par un sim ple contact ; m ais il  faut pour  
cela  que leur superficie so it n e tte  e t pure*  
c’est-à-d ire n ettoyée de tou te  crasse o n  m a­
tière étrangère ; car en  général Les m étau x  
n e  contractent d ’ü iiio il q u ’entre eu x  e t  ja ­
m ais avec les autres substances ; il faut d e  
m êm e que Fétain qu’on veu t app liqu er a la  
surface du fer ou du cuivre so it p u rgé de  
toute  m atière h é té r o g è n e , et q u ’il n e so it  
q u e fondu et p oin t dù tout ca lciné ; e t  com m e  
le  degré de chaleur qu’on d onne au fer e t au  
cu ivre pour recevoir l ’étam age , ne la issera it  
pas de calciner les parties de F étain  au m o ­
m en t de leur c o n ta c t , on en d u it ces m étau x  
avec de la poix résine ou de la  graisse , qui 
revivifie les parties c a lc in ées , e t con serve à 
F étain  fondu soii état de m étal assez de tem ps  
pour qu’on puisse l ’é ten d re  sur toute  la  sur­
face que l ’on veut étam er.

A u  re s te , cet art de l ’é ta m a g e , q u o iq u e  
aussi un iverse llem en t répandu  qu’an c ien n e-  
m en t usité (2 ) , e t qu’on n ’a im agin é que 1

(1) L’étain nouç a paru constamment résister à Fac­
tion de Falkali volatil caustique , malgré que quel­
ques chimistes aient avancé que dans la décomposi­
tion du vitriol ammon iacal par Fétain , Falkali volatil 
entraîne un peu de ce métal, qui s’en sépare à la 
longue, ou qui est précipité par un acide. (Eléments 
de Chimie, par M. de Morveau, tom, 3 , pag. 652.)

(2) Pline en parle ; « Stahnum illitum æneis vasis 
sapores graliorés facit, et compescit æruginis virus. » 
(Hist. nat., lib. 34 , cap. 16.)

p our parer aux effets funestes du c u iv re , de ­
vrait n éan m oin s être  p ro sc r it, ou  du m oins 
soum is à un  rég lem en t de p o lice , si l ’on avait 
plus de so in  de la  santé des hom m es ; car  
les ouvriers m êlen t ord in a irem en t un  tiers 
de p lom b  dans Fétain pour faire leu r étam age  
sur le  cu ivre , que les graissés , les beurres , 
le s  h u iles e t  le s  se ls ch an gen t en  vert-de-  
gris: o r , le  p lom b  prod u it des effets à la vé­
r ité  p lu s len ts  , m ais tou t aussi funestes que 
le  c u iv r e , on  11e fa it donc que substituer un  
m al au m al qu ’on  vou la it év iter , et que m êm e  
on n ’év ite  pas en  en tier  ; car le  v er t-d e  gris 
perce en p eu  de tem ps le  m ince en d u it de  
l ’é ta m a g e , e t  l ’on  serait ép ou van té si l ’on  
p ou va it com p ter le  n om bre des victim es  
du cuivre dans nos lab orato ires et nos 
cu isin es. A u ssi le  fer est-il b ien  préféra­
b le  pour ces u sages dom estiques c’est 1© 
seu l de tous les  m étaux im parfaits qui n ’ait 
aucune q u alité  fu n este; m ais il  n o ircit les 
viandes et tous les  autres m ets ; il lu i faut 
d on c un étam age d ’étain  p u r , e t  l ’on pour­
rait , com m e nous l ’avons d i t , s ’assurer par 
Feau réga le  (3 ) s ’il  est exem pt d ’arsénic , e t  
11’em p loyer à F étam age du fer  que de Fétain  
épuré et ép rou vé.

O n se  sert de rés in é , de graisse , et plus 
efficacem en t encore de sel am m oniac , pour  
em p êch er la ca lcin ation  de F étain  au  m o­
m en t de son  con tact avec le  fer . E n  p lon ­
gean t une lam e de fer p o lie  dans Fétain fondu , 
e lle  se couvrira d ’un en d u it de ce m étal : et 
l ’on a observé qu’en m ettan t de F éta in  dans 
du fer fondu , ils  form ent en sem b le des p e­
tits g lob u les qui décrép iten t avec exp losion .

Au r e s t e , lorsq u ’on pousse F é ta in , bu 
p lu tô t la  chaux d ’éta in  à un feu  v io le n t , e lle  
s ’a llum e e t  prod u it u n e flam m e assez vive  
après avoir fum é ; on a recu eilli cette fum ée  
m étalliq u e qui se condense en  poudre b la n ­
ch e . M . G eoffroy , qui a fa it ces ob servation s, * il

(3) Les étains que Fou appelle purs sont encore 
mélangés d’arsénic, à peine sont-ils touchés par FeaU 
régale qu'ils se ternissent * deviennent noirs et se con­
vertissent en une poudre de la même couleur, dont
il est aisé de retirer tout Farsénic en la lavant une ou 
deux fois avec un peu d’eau distillée , qui, dissolvant 
le sel formé par la calcination de l ’étain avec l ’acide 
légalisé, laissera au fond du vase environ deux grains 
d’une poudre noire qui est du véritable arsenic.. . .

L’arsenic , en quelque petite proportion qu’il soit 
môle avec Fétain , n’y en eût-il que 1/2 0 4 8 , se mani­
feste encore lorsqu'on expose ce mélange dans Feau 
régale. (Recherches chimiques sur Fétain , par 
MM; Bayèn et Charlard , pages 58 et suiv.)



335B E S  . M I N É R A U X .

rem arque aussi q u e  d ans la  ch aux b la n ch e  
ou p otée d’éta in  i l  se  form e q u elq u e fo is  des 
parties rou ges; ce  d ern ier  fa it m e p ara ît in ­
d iquer qu’avec u n  certa in  d egré d e feu  on  
viendrait à b o u t d e  fa ire  u n e  chaux rou ge  
d ’é ta in , p u isq u e ce  n ’est q u ’avec un  certa in  
degré de feu b ien  d é term in é  , é t  u i trop  fa i­
b le  , q u ’on d on n e à la  ch au x  d e p lom b  le  
b eau  rou ge du m in iu m .

N ou s n e  pou von s m ieu x  f in ir  cet a rtic le  
de l ’éta in  qu ’en  rap p ortant le s  b on n es o b ser ­
vations que M M .'€ a y e n -e t  Charlarcl on t fa i­
tes sur les d ifférents éta in s q u i so n t dans le  
com m erce (1) ; ils  en d ïs t in g u e n ttr o is  s.ortes9 * Il

(1) Nous, diviserons , disenGiîs,, tout Fétain qui: se 
trouve dans le commerce intérieur du royaume :

1® En étain pur ou sans aucun mélange artificiel , 
tel enfin qn’îl sort des fonderies ; 2° en étain allié 
dans les fonderies même avec d’autres métaux à des 
titres prescrits? par l ’usage ou parles lois du pays; 
3° en étain ouvragé par les potiers-, qui sont tenus de 
se conformer dans tout ce qu’ils font concernant leur 
art à des règlements anciennement é tab lise t autour*? 
d’hui trop peu suivis.

L’étain pur ou sans mélange artificiel pourrait nous 
venir d’Angleterre, s i , à ce qu’on assure , l ’exporta­
tion n’en était pas prohibée par les lois du pays. Au 
défaut de celui d’Anglelerre, il nous en est apporté 
en assez grande quantité des Indes.. . .  On nomme 
ce dernier étain de Banco  et de M a la ç a , ou sim­
plement de M alac ; celui-ci nous arrive en petits lin­
gots pesant une livre,, et q u i, à cause de; leur forme , 
ont été appelés p  e t i l s c h a p e a u x  ou ècritu ires.

L’étain qui se vend sous le nom de Banco, se fait 
distinguer du précédent, et par la. forme, de ses lin­
gots qui sont oblongs, et par leur poids qui est de 
quarante-cinq à cinquante livres , et même au-des­
sus : du reste, ces lingots de Banca et de Malaca 
n’ont point l’éclat ordinaire à 1 étain ; ils sont recou­
verts d’une sorte de rouille grise ou crasse, d’autant 
plus épaisse qu'ils ont séjourné plus long-temps dans 
le fond des vaisseaux , don t ils; faisaient vraisembla­
blement le le s t ,. . .

Il nous est arrivé de. l’étain,pur d’Angleterre en pe­
tits morceaux ou échantillons pesant chacun entre 
quatre et cinq onces; leur aspect annonce qu’ils ont 
été détachées d’une grosse niasse à l’aide du ciseau 
et du marteau. . .  . Les côtés par où ils ont été cou­
pés ont conservé l ’éclat métallique, tandis que le 
côté ou la superficie externe est mamelonnée et cou­
verte d’un.e pellicule dorée, qui offre assez fréquem­
ment les différentes couleurs de la gorge de pigeon....

Nous avons trouvé chez un marchand, de Fétain 
pur, qu’il nous assura venir d’Angleterre, et qui en 
effet ne différait en rien pour la qualité de celui dont

1° l ’éta in  t e l  qu’i l  sort des fon d er ies , e t  san s  
m élan ge artific ie l ; 2» F étain  a llié  d ans le s  
fond eries , su ivan t l ’usage ou la  lo i des d iffé­
r en ts  pays (2) ; 3 ° Fétain ou vragé par les p o ­
tiers (3). C es h a b ile s  ch im istes o n t r e c o n n u , 
par des com paraisons exactes e t  m u lt ip lié e s ,  
que le s  étains d e  M alaca et d e Banca , a in si 
que celu i qu’ils  o n t reçu d ’A n g le te r r e , en  
petits éch a n tillo n s de quatre a c in q  o n ces , 
e t  aussi ce lu i qui se  vend  à P a ris , sous le  n om  
d ’éta in  d o u x ,  on t tous le  p lu s grand  e t  le  
m êm e écla t ; q u ’ils  rés isten t ég a lem en t e t  
lon g -tem p s aux im pressions de l ’a ir  sans se  
tern ir  ; qu ’ils  son t le s  uns e t  le s  a u tres s i 
d u ctiles ou ex ten sib les , q u ’on  p eu t a isém en t  
le s  réd u ire  sous le  m arteau en  fe u ille s  au ssi 
m inces que le  p lu s fin p a p ie r , sa n s y  fa ire  
gerçure ; qu;on en  p eu t p lier  u n e  v erg e  d ’u n e  
l ig n e  de d iam ètre q u atre-v in gts fo is à a n g le  
d ro it sans la  rom pre ; que le  cri d e  ce s  é ta in s  
doux est d ifféren t d e celu i d es éta in s a ig r e s ,  
et q u ’en  fin ces éta in s d o u x , d e q u e lq u e s  p a y s  
qu’ils  v ie n n e n t , so n t tous d e la  m êm e d en sité  
ou p esan teu r  sp éc ifiq u e (4 ).

nous venons de parler, cependant il avait la. forme 
des peiîs chapeaux qui pesaient chacun deux livres,.. . 
Mais nous savons que les marchands sont dans Fha- 
bitude de réduire les gros lingots en petits pour se
faciliter le détail de l’étain___Tels sont les étains
qui passent dans le commerce pour être les plus 
purs, ou , ce qui est la même ehose, pour n’àvoir 
reçu artificiellement aucun alliage. (Recherches chi­
miques sur Fétain , par MM. Bayen et Charlard , 
pag, 2 2  et sulv.)

(2) La seconde classe del’étain que nous examinons 
comprend celui que nous tirons en tpès-grande quan­
tité de l’Angleterre , d’où on nous Fenvoie en lingots , 
d’environ trois cents livres ; nous les appelons g ro s  
saumons. Cet étain est d’un grand usage parmi nous , 
et il se débite aux différents ouvriers en petites ba­
guettes triangulaires de neuf a dix lignes de pourtour 
et d’environ un pied et demi de lo n g .. .  . Il n’est pas 
pur , et selon, M. Geoffroy , il a reçu en Angleterre 
même l’alliage prescrit par la loi du pays» ( Recher­
ches sur l’étain etc., pag, 27.)

(3) A l’égard de la troisième classe, elle renferme 
comme nous l ’avons d it , tous les étains ouvragés , et 
vendus par les potiers d’étain, sous toutes sortes de 
formes. Le premier en rang est celui qu’ils vendent 
sous la marque d’étain fin ; le second sous celle d’étain 
commun, et le troisième sous Je nom de cla ire  
étoffe ou simplement de cla ires . (Idem  , pag. 28.)

(4) Recherches sur l’étain, par MM. Bayen et 
Gharlard, pag. 29 et 30.
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DU PLOMB.
L e plomb , quoique le plus dense (l) des 

métaux après l’o r , estle moins noble de tous ; 
il est mou sans ductilité , et il a plus de poids 
que de valeur ; ses qualités sont nuisibles et 
ses émanations funestes ; comme ce métal se 
calcine aisément et qu’il est presque aussi fu­
sible que l’étain , ils n’ont tous deux pu sup­
porter l ’action du feu primitif sans se conver­
tir en chaux ; aussi le plomb ne se trouve pas 
plus que l’étain dans l’état de métal ; leurs 
mines primordiales sont toutes en nature de 
chaux ou dans, un état pyriteux ; elles ont 
suivi le même ordre, subi les mêmes effets 
dans leur formation ; et la différence la plus 
essentielle de leurs minérais, c’est que celui 
du plomb est exempt d’arsénic , tandis que 
celui de l’étain en est toujours m êlé, ce qui 
semble indiquer que la formation des mines 
d’étain est postérieure à celle des mines de 
plomb.

La galène de p lom b  est u n e vraie p y r ite  , 
q u i p eu t se d écom p oser à l ’air com m e le s  
autres pyrites r et dans la q u e lle  e s t  in co rp o ­
r é e  la  chaux du p lom b  p r im it if , q u ’i l  fau t  
reviv ifier  par n otre art pou r la réd u ire en  
m éta l ; on p eu t m êm e im iter  a r tific ie llem en t  
ce tte  p yrite  ou ga lèn e en  fon d an t du  sou fre  
a vec  le  p lom b ; le  m élan ge s’enflam m e sur le  
f e u , e t  laisse après la  com b ustion  u n e  lith a rg e  
en  écailles , q u i n e fon d  q u ’après avo ir  r o u g i , 
e t  se réu n it par la  fusion  en  u n e m asse n o i­
râtre , d isposée en  lam es m inces e t  à fa ce t­
te s  , sem b lab les à ce lle s  de la  ga lèn e n a tu ­
r e lle  ; le  fo ie de soufre co n v ertit  au ssi la  
ch au x  de p lom b  en  g a lèn e ; a in si l ’on  n e  p e u t  
gu ère douter que les  ga lènes en  gén éra l 
n ’a ien t orig in a irem en t été  des ch au x  d e  
p lom b  , auxquelles l ’action  des p rin cip es du  
sou fre aura d on n é cette  form e de m in éra lisa ­
tio n .

C ette  ga lèn e ou ce m inérai de p lom b  af­
fec te  une figure hexaèd re p resque cu b iq u e  ; 
sa cou leur est à p eu  près la  m êm e que c e lle  
d u  p lom b tern i par l ’air 5 seu lem en t e lle  e s t  
u n  peu plus fon cée e t  p lu s lu isa n te  ; sa p e ­
san teu r approche aussi de ce lle  de ce  m éta l ; 1

1 (1) Selon M. Brisson , le pied cube de plomb fondu, 
écroui ou non écroui , pèse également 794 livres 10 
onces 4 gros 44 grains; ainsi ce métal n’est suscep­
tible d’aucune compression, d’aucun écrouissement 
par la percussion.

m ais la  g a lèn e  en  d iffère , en  ce qu ’e lle  est  
cassan te e t  feu ille tée  assez irrégu lièrem en t ; 
e lle  n e  se p résen te  que rarem ent en  p etites  
m asses iso lée s  (2) ; m ais p resque toujours 
en  grou p es d e  cubes ap p liq u és assez régu ­
liè rem en t le s  uns contre le s  au tres; ces p y ­
r ites cu b iq u es de p lom b  varien t pour la  
gran d eu r ; i l  y  en  a de si p etites dans certa i­
n es m in e s , q u ’on  n e  le s  ap erço it qu’à la  
lo u p e , e t  dans d ’autres on  en  v o it qu i on t  
p lu s d ’u n  d em i-p o u ce  en  toutes d im en sion s ; 
i l  y  a d e ces m in es d on t le s  filons so n t si 
m in ces q u ’on  a p e in e  à les apercevoir e t à le s  
s u iv r e , ta n d is qu ’il s’en  trouve d ’autres qu i 
o n t p lu sieu rs p ied s d ’ép aisseur , e t  c ’est dans  
le s  cav ités d e ces larges filons que la  g a lèn e  
est  en  grou p es p lu s u n iform es e t  en  cu b es  
p lu s rég u liers  ; le  quartz est ord in a irem en t 
m êlé  avec ces ga lèn es de prem ière form ation  ; 
c’e s t  leu r  gan gu e n a tu r e l le , parce q ue la  
su b stan ce  du  p lom b  en  état de chaux a p r i-  
m itiv em em en t été  d ép osée dans les  fen tes du  
q u a r tz , où  l ’ac id e  e s t  en su ite  ven u  la  sa isir  
e t  la  m in éra liser . S o u v en t cette  su b stan ce  
du  p lom b  s ’e s t  trou vée m êlée  avec d ’autres 
m inéra is m éta lliq u es ; car les  ga lèn es con ­
t ie n n e n t  com m u n ém en t du fer e t  u n e p e tite  
q u a n tité  d ’a rgen t (3) ,  e t  dans leurs grou p es  
on  v o it  so u v èn t des p etites  m asses in terp osées  
q u i so n t p u rem en t p y riteu ses , e t  n e co n tien ­
n e n t  p o in t  d e p lom b .

C om m e ce m éta l se con vertit en  c h a u x , 
n o n -se u le m e n t  p a r le  fe u , m ais aussi p a r le s  
é lém en ts  h u m id e s , on  trou ve quelq uefo is  
dans le  se in  de la  terre des m ines en  céru se , 
q u i n ’e s t  q u ’u n e ch au x  de p lom b  p rod u ite  
par l ’ac id e  de l ’h u m id ité  ; ces m ines en  cé­
ru se n e  so n t p o in t  p yriteu ses com m e la  ga­
lè n e  ; p resq u e  toujou rs on  les  trouve m êlées  
d e p lu sieu rs autres m atières m éta lliq u es qui 
on t été d écom p osées en  m êm e tem p s , e t  qui 
tou tes so n t de tro isièm e form ation . C ar ,

(2) M. de Grignon m’a dit avoir observé dans le 
Limosin une mine de plomb qui est en cristaux 
octaèdres , isolés ou groupés par une ou deux faces ; 
cette mine gît dans du sable quartzeux légèrement 
agi u ti né.

(3) On ne connaît guère que la mine de Willach 
en Carinthie qui ne contienne point d’argent; et on a 
remarqué qu’assez ordinairement plus les grains de 
la galène sont petits , et plus le minérai est riche en 
argent.
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avant cette  d écom p osition  du p lom b  en  cé - 
ruse , on  p eu t com p ter p lu sieu rs d egrés e t  
n uances par lesq u els la  g a lèn e  passe d e son  
p rem ier état à des form es su ccessives ; d ’a­
b ord  e lle  d ev ien t chatoyante à  sa su r fa ce , 
e t ,  à m esure q u ’e lle  avance dans sa décom ­
p osition  , e lle  p erd  de son b r i l la n t , e t  p rend  
des couleurs rou geâtres e t  verd âtres. N ou s  
parlerons dans la  su ite  de ces d ifférentes e s ­
pèces de m ines , q u i toutes so n t d ’un  tem ps  
b ien  p ostérieu r à ce lu i de la  form ation  de la  
g a lèn e , q u ’on d o it regarder com m e la  m ère  
de toutes les autres m ines de p lom b .

L a m anière de tra iter  ces m ines en  ga lèn e , 
qu oiqu e assez s im p le , n ’est p eu t être pas en ­
core assez con n u e. O n com m ence par c o n ­
casser le  m in é r a i, on  le  grille  en su ite  en  ne  
lu i d on n ant d ’abord  que p eu  de feu  ; on  l ’é ­
ten d  sur Faire d ’un  fourneau  q u ’on chauffe 
graduellem ent; on rem u e la  m atière de tem ps 
en  tem p s, e t  d 'autant p lus sou ven t q u e l le  est  
en  plus grande qu a n tité . S ’il y  en  a v in g t q u in ­
taux , il  fa u t un  feu  gradué de c in q  ou six  
h eures ; on je t te  de la  p oudre d e charbon  
sur le  m inérai afin d ’opérer la  com b u stion  
des parties su lfureuses qu ’il  co n tien t ; ce 
c h a r b o n , en  s ’en fla m m a n t, em p orte  aussi 
l ’air fixe de la chaux m éta lliq u e ; e lle  se ré­
d u it dès lors en  m éta l cou lan t à m esu re qu’on  
rem ue le  m inéra i e t  qu ’on augm ente le  feu ; 
on  a so in  de recu e illir  le  m éta l dans u n  b a s ­
sin  où l ’on d o it le  couvrir aussi de poudre de  
charbon  pour préserver sa su rface de to u te  
ca lcin ation  : on  em p lo ie  ord in a irem en t qu inze  
heures pour tirer to u t le  p lom b  con ten u  dans 
v in g t qu intaux de m in e , e t cela  se fa it à trois 
reprises d ifférentes ; le  m éta l p roven an t d e là  
p rem ière  cou lée , qu i se fa it au b o u t de n e u f  
h eures de f e u , se m et à part lorsqu e la  m ine  
de plom b co n tien t de l ’argent ; car alors le  
m étal qu ’011 recu e ille  à cette  p rem ière cou ­
lé e ,  en  co n tien t p lus que ce lu i des cou lées  
su b séq u en tes. La secon d e cou lée se fa it après 
trois autres h eures de f e u , e lle  est m oins r i­
ch e en  argent que la prem ière ; en fin  la  tro i­
sièm e e t  d ern ière , qui est aussi la  p lu s p au ­
vre en  a r g e n t , se fa it en core  trois heures  
après ; e t cette m anière d ’extra ire  le  m éta l 
à p lusieurs reprises est très-avan tageu se dans 
les  travaux en  g r a n d , parce que l ’on  con cen ­
t r e , pour a in si d ir e , par cette  p r a t iq u e , 
fou t l ’argent dans la  p rem ière c o u lé e , surtou t  
lorsque la m ine n ’en  con tien t qu ’u n e p etite  
q u an tité ; a in si on n ’est pas o b lig é  de r ech er­
ch er  l ’argen t dans la  m asse en tière  du  
p lo m b , m ais seu lem en t dans la  p ortion  de  

T héorie  de  la t e r r e . T o m e  I I I .

ce tte  m asse qui e s t  fondue la p rem ière  ( I ).
N ou s avons en  F ran ce p lusieurs m ines d e  

p lom b  , dont quelq ues-u nes son t fort a b o n ­
dantes e t  en  p le in e  exp lo ita tion  : ce lle s  d e  
la  C ro ix , en  Lorraine , d onnent d u  p lom b  5 
de l ’argent e t du cuivre. C elle de H argen -  
th en  , dans la Lorraine a lle m a n d e , e s t  r e ­
m arquable en  ce qu’e lle  se trouve m êlée  avec  
du charbon de terre (2) ; cette c ircon stan ce  
d ém ontre assez que c’est une m ine de secon de  
form ation . Au Y a l-S a in te -M a rie , la  m in e  a 
le s  cou leurs de Firis e t est e n  grains assez  
gros; celles de S a in te-M arie-au x-M in es e t  
ce lles  de S tenbach en  A lsace co n tien n en t de  
l ’a rg en t; celles du v illage d ’A u xelles n ’en  
tien n e n t que peu ; e t enfin le s  m ines de S a in t-  
N ico la s e t d ’A stenbach  son t de p lom b  e t  de  
cu ivre (3 ).

D ans la F ran ch e  C om té , 011 a reco n n u  u n  
filon  de p lom b  à T ernan  ,  à trois lieu es d e  
C hâteau-L am bert ; d ’autres â F r ê n e , à P la n -  
ch er-lès-M in es , à B o d y , etc.

E n  D a u p h in é , on  exploite u n e m in e  de  
plom b  dans la»m ontagne de V ie n n e ;  on  en  
a ab an d onn é u n e autre au v illa g e  de la  
P ie r r e , d iocèse de G a p , parce que les  filon s  
son t devenus trop p e tits ;  i l  s’en  trou ve rine 
à deux lieu es du bou rg  d'Oisans , qui a d on n é  
c in q u a n te-n eu f livres de p lom b e t  qu inze d e­
n iers d ’argent par quintal (4).

E11 P roven ce , on  en  connaît tro is ou q u a­
tre (5) ,  e t  p lu sieu rs dans le  V ivarais (6 ) ,  le  
L angu ed oc (7) ,  l e  R oussillon  (8) e t  le  com té 1

(1) Observations métallurgiques de M. Jars , Mjém. 
de l’Académie des sciences , année 1770 , j:>ag. 515.

(2) Traité de la fonte des mines de Schlutter , 
tom. 1 , pag. 8 .

(3) Id e m , ibid., pag» I l et 12.
(4) Id e m , ibid., pag. 13 et suiv.
(5) En Provence il y a des mines de plomb au ter­

ritoire de Ramatuelle , dans celui de la Roque ; 
à Beaujeu, au territoire de la Nulle ; dans celui 
de Luc , diocèse de Fréjus , etc. ( Idem , ib id ., 
Pag- 2 1 .)

(6 ) Dans le Vivarais , six mines de> plomb tenant 
argent , près de Tournon.... Autres mines de plomb 
à Bayard , diocèse d’Uzès ; dans le même territoire 
de Bayard , il y a d’autres mines de plomb à Rancliine 
et à Saint-Loup.... d’autres à une lieue de Nancé , 
paroisse de Babours , tenant plomb et argent. {Idem, 
ibid., pag. 22 et 23.)

(7) En Languedoc il y a des mines de plomb à 
Pierre Cervise , à Auriac, à Gascatel , qui donnent 
du cuivre , du plomb et de l’antimoine—  Il y en a 
d’autres dans la montagne Noire près la vallée de 
Corbières. {Idem  , ibid.> pag. 26.)

(8 ) Dans le Roussillon il y a une mine de plomb
43
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de F o i x ( l ) , le  pays de C om m inges (2 ). O n  
trouve aussi p lusieurs m ines de p lom b  dans 
le  Bigorre (3) ,  le  Béarn (4) e t la  B asse-N a­
varre (5).

Ces provinces lie  son t pas les seules en  
F ran ce dans lesq u elles  on a it d écouvert e t  
travaillé  des m ines de p lo m b , i l  s ’en  trou ve  
a u ss i , et m êm e de très-b on n es dans le  L y o n ­
nais (6) , 1e Beaujolais (7) ,  le  R ouergue (8 ) ,  1

entre les territoires de Pratès et ceux de Manère et 
Serra-Longa.... Autres mines de plomba rognons 
dans le territoire de Torigna ; ces mines sont en 
partie dans les vignes, et on les découvre après des 
pluies d’orage ; les paysans en vendent le minerai aux 
potiers.... La même province renferme encore d’au­
tres mines semblables. ( Traité de la fonte des mines 
de Scblutter, tom. 1, pag» 35.)

(1) Dans le comté de F oix , mines de plomb tenant
argent A l’Aspie__ Autre mine de plomb dans la
montagne de Montronstand.... Autre au village de 
P es cbe près Chateau-Verdun. . . .  Autre dans les en­
viron s d’Arques , qui est en feuillets fort serrés et 
très-pesants. {Id e m , ibid., pag. 41.)

(2) Dans le comté de Comminges , il y a une belle 
mine de plomb près Jends, dans la vallée de Loron.... 
Une autre dans la valléed’Arboust, tenant argent.... 
Une autre tenant aussi argent, dans la vallée de Lu­
dion. . . .  et d’autres dans la ville de Lége, et dans 
la montagne Souquetle; cette dernière tient argent et 
or.... La montagne de Geveiran est pleine de mines 
de plomb et de mines d’argent, que les Romains ont 
travaillées autrefois.... U y a encore plusieurs autres 
mines de plomb dans le même comté. ( Idem  , 
ib id . ,  pag. 43etsu iv .)

(3) Dans le Bigorre il y a une mine de cuivre verte 
n Gaverin.... Une autre à Consretle , au-dessus de 
Barrage.. . .  Dans la montagne de Castillan proche 
Peyre-Fite, il y a des mines de plomb qu’on ne peut 
travailler que trois ou quatre mois de l’année, à cause 
des neiges.... Autres mines de plomb à Streix, dans 
la vallée d’Auzun.. . .  A Porcbytle et dans plusieurs 
autres lieux du Bigorre. ( Idem  , ib id ., pag. 46et47.)

(4) Dans le Béarn il y a une mine de plomb sur la 
montagne de Habal, A cinq lieues de Larmes , qui est 
èn exploitation , et qui rend cinquante pour cent.... 
Et une autre mine dé plomb dans la montagne de 
Monheins. (.Idem  , ibid,, pag. 50 et 52.)

(5) Dans la Basse-Navarre, la montagne d’Agella, 
qui borne la vallée d’Aure, renferme plusieurs mines 
de plomb tenant argent.... Celle d’Avadec contient 
aussi une mine de plomb tenant argent.... Dans les 
Pyrénées il y a de même des mines de plomb dans la 
montagne de Belonca.,.; Dans celle de Ludens,... de 
Porlùson , de Varan , et plusieurs autres endroits. 
[Idem  , ib id ., pag. 54, 5 5 ,5 7  et suiv.)

(6) Dans le Lyonnais il y a des mines de plomb 
près Saint-Martin-de-la-Plaine.. . .  D’autres près de 
Tarrare , dont les échantillons n’ont donné que huit 
livres de plomb et trente grains d’argent par quintal. 
[Idem  , ibid., pag. 31.)

le  L im osin  (9 ), l ’A uvergn e ( 10), le  B ourbon­
nais ( I I ) ,  l ’A n jou  ( 12) ,  la province de N or­
m an d ie ( 13) e t  la  B retagne ( 14) ,  où celles de 
P om p éan  e t  de P ou law en  son t exploitées  
avec succès ; on  p eu t m êm e d ire que celle  
de P o m p éa n  est la  p lus r ich e qui so it en  
F r a n c e , e t  peut-être en  E urope : nous en  
avons au C ab in et du R oi u n  très-gros e t  très-  
p esa n t m o rcea u , qui m ’a été donné par feu  
M . le  ch ev a lier  d ’A r c y , de l ’A cadém ie des 
sc ien ces.

M . de G en sa n n e , l ’un de nos p lus h ab i­
le s  m in éra lo g istes , a fa it de b on n es obser- * il

(7) Dans le Beaujolais il y a des mines de plomb 
près du Rhône , dans un lieu nommé G uyon.... 
D’autres A Consens-ea-Forès , A Saint-Jnlien-Molin- 
Molette, etc. ; il y en a encore plusieurs autres dans 
cette province. (Traité de la fonte des mines de 
Sçlilutter , tom. 1 , pag. 32.)

(8) I d e m , ib id ., pag. 30.
(9) Dans le Limosin il y a une mine de plomb à

Fargens , A une demi-lieue de Tralage.... Une autre 
dans la paroisse de Vicq , élection de Limoges , et a 
Saint-Hilaire une autre mine de plomb tenant étain;
il y a encore d’autres mines de plomb qu’on soup­
çonne tenir de l’étain. [Idem , ibid., pag. 59)..... Les
meilleures mines de plomb du Limosin sont celles de 
Glanges , Mercœur et Issoudun : cette dernière donne 
soixante-cinq A soixante-dix livres de plomb par 
quintal de minerai; mais ce filou est très-mince. 
(Note communiquée par M. de Grignon, en octobre 
1782.)

(10) En Auvergne 51 y a une mine de plomb , à 
Combres, A deux ligues de Pontgibaud; elle ne rend 
que cinq livres de plomb par quintal , mais cent livres 
de ce plomb donnent deux marcs et une once d’ar­
gent ; elle est abandonnée.... Il y a d’autres mines de 
plomb A Chades, entre Riom et Pontgibaud , et 
d’autres dans l ’élection de Riom. (Traité de la fonte 
des mines , par Scblutter , tom. 1 , pag. 60 et 61.)

(11) Dans le Bourbonnais il y a des mines de plomb 
dans l’enclos des Chartreux de Moulins et dans Je 
village d’Uzès. [Idem  , ib id ., pag. 62.)

(12) En Anjou, selon Piganiol, il y a des mines de 
plomb dans la paroisse de Corcelle.... Une autre à 
Montrevaux; cette dernière a été travaillée et ensuite 
abandonnée. [Idem  , ib id ., pag. 64.)

(13) Eu Normandie il y a une mine de plomb A 
Pierreville,auprès de Falaise. [Idem , ib id ., pag. 68.)

( 14) En Bretagne il y a une mine de plomb A Pom­
péan ; en 1733 et 1734 , le minérai donnait jusqu’à 
soixaute-dix-sept livres pour cent de plomb, et ce 
plomb rendait trois onces au plus d'argent par quin­
tal.... U y a encore d’autres mines de plomb à Borien, 
Serugnat, Poulawen, Ploué, Loquefré, le Prieuré, 
la Feuillée , Ploué-Norminais , Carnot, Plucquets , 
Trebiran , Paul et Melcaicbàis. ( I d e m , ib id ., 
pag. 70.')
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valions sur la p lu p art d e qes m iues 5 i l  d it  
que , dans le  G évau d an  , on  en  trou ve en  
une in fin ité  d ’en d roits 5 q u e c e lle  d ’A le m , 
qui est à grosses m a ille s , e st con n u e dans le  
pays sous le  n om  de 'vern is  , parce q u e  les  
h ab itants la  v en d en t aux p o tiers p ou r v er ­
n isser  leurs terreries 5 i l  a joute  q ue les  
vein es de cette  m in e so n t p ou r  la  p lu p art  
h orizon ta les , e t  d isp ersées  sans su ite  dana  
u ne p ierre calcaire fort d u re  ( 1). O n trou ve  
aussi de cette  m ine à vern is  en  grosses lam es  
auprès de G om bette, p a r o isse d ’Isp agn ac (2). 
L e d octeur A struc ava it p a r lé , p lu sieu rs a n ­
nées auparavant, d ’u n e  sem b la b le  m in e près 
de D urford , dans le  d iocèse  cl’A lais , q u ’on  
em p loyait aussi p o u r  vern isser  lès  p oteries (3 ). 
M . de G ensanne a ob servé dans les m ines de  
p lom b de P ierre -L a d e  , d io cèse  d ’U z è s , que  
l ’un des filons d on n e q u e lq u e fo is  de l ’argen t  
pur en  filigranes , e t  q u ’en  gén éra l ces m ines  
ren d en t quarante liv re s  de p lo m b , e t  deux  
ou trois onces d ’a rgen t p ar q u inta l ; m ais il  
d it que le  m inérai est de très-d iffic ile  fu sio n , 
parce q u ’il est in tim em en t m ê lé  avec d e la  
p ie r r e  co rn é e .

D ans la m on tagn e de M a t-I m b e r t , i l  y  a 
d eu x  gros filons de m ines d e p lom b  r ich e  en  
argen t ; ces filon s, q u i on t aujourd’h u i trois  
à quatre to ises d ’ép a isseu r , cl’un  très-b eau  
spath  p iq ueté  d e  m in é r a l , traversen t deux  
m ontagnes , et p a ra issen t sur p lus d ’u n e  
lieu e  de lon gu eu r ; i l  y  a des en d roits où  
Iciir gangue s’é lève  a u -d essu s du terrain  de  
cin q  à six to ises de h au teu r (4). C et h ab ile  
m in éra log iste  c ite  en co re  u n  grand n om b re  
d ’autres m ines de p lom b  dans le  L a n g u ed o c , 
dont p lusieurs co n tien n e n t un  p eu  d ’argen t, 
e t  don t le  m inéral p ara ît p resqu e p artou t à 
la surface de la terre. « P rès des bains de la  
» M alon  , d iocèse  de B éziers , 011 ram asse , 
» d i t - i l ,  presqu e à la  surface du te r r a in , des 
» m orceaux de m ine d e p lom b  d isp ersés e t  
» en velop p és dans u ne ocre jaunâtre ; il  
» règn e tou t le  lo n g  de ce va llon  u n e q u an -  
» tité  de vein es de p lo m b , d ’argen t e t de  
» cuivre \ ces ve in es so n t la  p lu p art recou- 
» vertes par u n e esp èce  d e m inéra l ferrugi-  
» n eu x  d ’un  rouge de c in ab re  , e t  tou t à fa it 1

(1) Histoire naturelle du Languedoc t tom. 3 , 
pag 225.

(2) Idem  , ib id , , pag. 238.
(3) Bibliothèque raisonnée , ju ille t, août et sep­

tembre 1759.
(4) Histoire naturelle du Languedoc , par M. de 

Gensanne , tom. 2 , pag. 163 et 164.

» sem blab le à d e  la m ine de m ercu re (5 ). » 
D ans le  V ivara is , M . de G en san n e in d iq u e  

le s  m ines de p lom b  d e l ’A rg en tière  ; ce lle s  
des m ontagnes vo isin es d e la  r iv ière  de la  
D ou ce ; celles de Sain t-L au ren t-lès-B ain s , 
du vallon  de M ay res , et p lu sieu rs autres qu i 
m ériten t éga lem en t d ’être rem arq u ées (6) ; il

(5) Histoire Naturelle de Languedoc , par M. de 
Gensanne , tom. 2 , pag. 163 et 164.

(6 ) La petite 'ville de l ’Argentière, en Vivarais , 
tire son nom des mines de plomb et argent qu’on y 
exploitait autrefois.. . .  Il n’y a point de veines ré­
glées ; le minéral s’y trouve dispersé dans un grès 
très-dur, ou espèce de granit , qui forme la massa 
des montagnes qui environnent l'Argentière. Ce mi­
néral est à grains fins, semblables aux grains d’acier 5 

il rend au-delà de soixante livres de plomb , et de­
puis quatre jusqu’à cinq onces d’argent au quintal. ..* 
Il n’y a que la crête de ces montagnes qui ait été at­
taquée, et il s’en faut bien que le minérai y soit 
épuisé.. . .  Il y a sur des montagnes , depuis Vais 
jusqu’à la rivière de la Douce, dans la paroisse de 
Serre-Mejammes, quantité d’indices de mines de 
plomb; mais un phénomène bien singulier, c’est 
qu’on trouve sur la surface de ce terrain des mor­
ceaux de mine de plomb plâtreux, semblables à de 
la.pierre à chaux, qui renferment des grains de plomb 
naturel, dont quelques-uns pèsent jusqu’à demi- 
once. . . .  La matière dure et terreuse qui renferme 
ces grains rend elle-même jusqu’au-delà de quatre- 
vingts pour cent de plom b.. . .

En descendant de ces hautes montagnes dans le 
vallon de Saint-Laurent-lès-Bains , nous avons re­
marqué quelques veines de mine de plomb. Il y en a 
une surtout considérable au bas de ce village, sur la 
surface de laquelle en remarque plusieurs filets de 
spath d’une très-belle couleur d’améthyste.. . .

Il y a pende cantons dans le Languedoc où il y ait 
autant de minéraux que le long du vallon de Mayres, 
surtout aux montagnes qui sont au midi de cette val­
lée. On commence à apercevoir les veines de ces mi­
néraux auprès de laèNarce, village situé sur la mon­
tagne du côté de laChassade. Il y a auprès des Artch..,. 
une montagne qui nous a paru toute composée de 
mines de plomb et argent. On en trouve des veines 
considérables au pied du village de Mayres.

En montant du Cbayla, au bas du château de la 
Chaise , on trouve près du chemin un très-beau filon 
de mine de plomb. Il y en a plusieurs de même na­
ture près le village.de Saint-Michel.

La montagne qui s’étend depuis Beaulieu à Ethè­
ses jusqu’au-delà de Vincieux, est traversée par un 
grand nombre de filons de mine de plomb , dont une 
grande partie est exploitée par M. de Plumestein, qui 
en a la concession de Sa Majesté. t . .  Le filon d’E- 
thèses a environ deux pieds de largeur et est entre­
mêlé d’une terre noire.. . .  Le filon de Broussia est 
magnifique.. . .  Il y a des endroils où le minéral pur 
a près de quatre pieds de largeur.. . .  Comme ce mi­
néral ne tient presque pas d’argent, on en sépare le
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en a aussi reconnu quelques autres dans diffé­
rents endroits de la province du Vélay (1),

En Franche-Comté , à Plancher-lès-Mines, 
dans la grande montagne , les mines sont de 
plomb et d’argent; elles sont Ouvertes de 
temps immémorial, et on y a tait des travaux 
immenses : on voit à Baucly , près de Châ­
teau-Lambert, un filon qui règne tout le Ion g 
d’une petite plaine sur le sommet de la mon­
tagne. Cette veine de plomb est sous une 
roche dq g ra n it, d’environ trois toises d’é­
paisseur, et qui ressemble à une voûte en 
pierres sèches qu’on aurait faite exprès, elle 
s’étend sur toute la longueur delà plaine en 
forme de crête (2). Nous observerons sur 
cela que cette roche ne doit pas être de gra­
nit prim itif, mais seulement d’un granit 
formé par alluvion, ou peut-être même d'un 
grès à gros grains , que les observateurs con­
fondent souvent avec le vrai granit.

Et ce qui confirme ma présomption, c’est 
que les mines ne se trouvent jamais dans les 
montagnes de granit primitif, mais toujours 
dans les schistes ou dans les pierres calcai­
res qui leur sont adossées. M. Jaskevisch 
d it, en parlant des mines de plomb qui sont 1

plus pur pour les potiers du diocèse, sous le nom  
de vernis*  Le surplus , qui se trouve mêlé de blende 
ou de roche, est porté à la fonderie de Saint-Julien, où 
l ’on en extraille p lom b.... I ly a u n  autre filondem ine 
de plomb à B aley , paroisse de Talancieux , qui 
n’est pas riche. ( Histoire naturelle du Languedoc , 
par M. de Gensanne, tom. 3, pag. 178 et suivantes. )

(1) On trouve dans le canton (d e là  paroisse de 
BrignOn en Vélay ) une très-belle mine de plomb , 
dont la veine est très-bien caractérisée.. . .  N ous 
avons trouvé dans les bois voisins de Versillac un  
très-beau filon de mine de plom b.... Du côté d’Icen- 
jaux nous avons reconnu, en différents endroits , des 
marques très-caractérisées de mine de p lo m b ., . .  
Vers Saint-Maurice-de-Liguan et de Prumières nous 
avons trouvé quantité de marques de mine de plomb 
parmi les rochers de gran it.. . .  On voit auprès de 
M onistrol plusieurs anciens travaux sur des mines 
de plomb ; celle qu’on appelle la JBorie est des plus 
considérables. Les gens du pays nous ont assuré 
qu’il y a beaucoup de minéral dans le  fond des tra­
vaux qui ne sont qu’à vingt-cinq toises de profondeur; 
mais qu’on avait été obigé de les abandonner, à 
cause de la quantité d’eau qui s’y trouvait.. . .  À peu 
de distance de cet endroit est la mine de N ant, dont 
on vend le minéral aux potiers : la veine ne donne 
que par rognons.. . .  Il y a encore plusieurs autres 
mines et indices de mines de plomb dans ce diocèse. 
(Traité de là fonte des mines de Scblutter, pag. 236» 
2 4 4 ,2 4 5 ,2 4 6  et 247 .)

(2) Histoire naturelle du Languedoc , par M. de 
Gensanne, tom. 2 , pag. 19 et suivantes.

a quelque distance de Fribourg en Bris gau., 
que ces mines se trouvent des deux côtés de 
la montagne de granit, et qu’il n’y en a au­
cune trace dans le granit même (3).

En Espagne, M. Bowles a observé plu­
sieurs mines de plomb dont quelques-unes 
ont donné un très-grand produit , et jusqu'à 
quatre-vingts livres par quintal (4).

En Angleterre , celle cîe Mendip est une 
galène en masse, sans gangue et presque 
pure (5) ; il y  a aussi de très -riches mines de

(3) A quelque distance de Fribourg en Brisgau il 
y a plusieurs m ines qui avaient été abandonnées, 
mais que l ’on exploite de n ouveau ., , .  La montagne 
de Grensem » où se trouvent plusieurs de ces mines 
de plomb , est adossée à une montagne de granit.... 
Toutes les pierres qu’on y trouve sont de vrai granit 
grisâtre, à fort petits grains, avec des points descborl 
noir, ressemblant beaucoup au granitello d’Halie. 
D u côté opposé de cette montagne est une autre 
mine de plomb dont le minerai est une galène ; sa 
gangue est de spath calcaire. La montagne granitique 
se trouve donc entre les montagnes calcaires qui ren­
ferment les mines. ( Voyages de M. Jaskeviseh , dans 
le supplément au Journal de Physique du mois d’oc­
tobre 1782.)

(4) Il y  a une mine de plomb à deux lieues d’Orel- 
lena , sur le chemin de Zalamea : celte mine est dans 
une petite ém inence.... La veine coupe directement 
la pierre d’ardoise , elle est dans le quartz. ( Histoire 
naturelle d’Espagne, par M. Bowles , pag. 57. ) —  
Dans la province de Jaen en Espagne , aucune mine 
ne se trouve dans la pierre calcaire, et il y en a une 
de plomb près de Limarès , dans (lu granit gris ordi­
naire. La veine a dans certains endroits soixante pieds 
de large, et dans d’autres pas plus d’un. Les salban- 
des qui enveloppent la veine sont d’argile, mais ces 
saîbandes sont souvent à découvert et se mêlent avec 
le gran it.... De ces saîbandes qui accompagnent les 
mines en général, l ’une soutient le filon par-dessous 
et l ’autrele couvre par-dessus, et c’est,la plus.grosse.... 
Cette mine de plomb est ordinairement en veines , 
mais on y trouve aussi des rognons.... on en a trouvé 
un si abondant , que, pendant quatre ou cinq ans, il 
fournit une quantité prodigieuse de plomb dans un 
espace de soixante pieds de large, sur autant de lo n g , 
et autant de profondeur.... C ’est une véritable ga­
lène à gros grains, qui donne pour l ’ordinaire soixante 
à quatre-vingts livres de plomb par q u in ta l . . . .  et 
comme ce plomb ne contient que trois ou quatre on­
ces d’argent par qu in tal, il ne vaut pas la  peine d’ê­
tre coupellé. ( I d e m , pag. 417 et suivantes.)

(5) La mine de Mendip, dans le comté de Som - 
m erset, est en quelques endroits en filons perpendi­
culaires , tantôt plus étroits , tantôt plus larges; cette 
mine ne forme qu’une masse , et elle contient du 
plomb p u r , excepté à la surface , où elle est mêlée 
d’une terre rouge. ( M. Gueltard , Mémoires de l ’A­
cadémie des sciences, année 1762, pag. 321 et 
suivantes^ )
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ce métal dans la province de Derby (1) , 
ainsi que dans les montagnes des comtés de 
Cardignan et de Cumberland (2) ,  et l ’on 
en connaît encore d'aussi pures que celles 
de Mendip dans quelques endroits de i ’É- 
cosse (3).

M. Ouettard a reconnu des indices des 
mines de plomb en Suisse (4), et il a observé 
de bonnes mines de ce métal en Pologne ; 
elles so n t, d it-il, abondantes et riches en 
argent (5). Il dit aussi que la mine 'd’Olkus- 1

(1) On trouve en Derbyshire des veines de plomb 
très-considérables , dans une pierre à ^cbaux coquil- 
lière, à laquelle on donne un très-beau p o li, et dont 
on fait plusieurs ouvrages.... Toutes les mines de 
cette province sont très-riches en argent, et sont dans 
des montagnes récentes dont les pierres contiennent 
des corps marins. . . .  Cependant en Derbyshire, 
comme ailleurs, la pierre à chaux est posée sur le 
schiste..,. Malgré cette exception , il n’en est pas 
moins vrai que les montagnes de nouvelle formation 
renferment rarement de vrais filons de mine. ( Let­
tres sur la Minéralogie , par M. Ferber , note , pa­
ges 56 et suivantes. )

(2) On sait qu’en général toutes les montagnes du 
comté de Cardignan en Angleterre sont remplies de 
mines de plomb qui contiennent de l ’argent.... Dans 
les montagnes de Cumberland, il y  a du cuivre , de 
l ’or et de l ’argent » et du plomb noir. (M. Guettard, 
Mémoires de l ’Académie des sciences, année 1746, 
pag. 385. )

(3) Il y a trois sortes déminés de plomb en Ecosse; la 
première , nommée L n m -lea d , est presque de plomb 
pur; la seconde, S w ellin g-lead  ou Sm ethon , est la 
mine triée; la troisième , la mine pauvre. On ne fond 
pas la première ni la seconde; on les vend aux potiers 
de terre pour vernir leurs poteries. (Traité de la 
fonte des mines de Schlutter, tom. 2 , pag. 325. )

(4) Les Alpes du canton de Schwitz renferment des 
mines de plomb. ( Mémoires de l ’Académie des 
sciences , année 1752, pag. 330, ) — Scheucbzer dit 
qu’il y a une mine de plomb au-dessus de Zillis en 
Barenwald, une autre de plomb et de cuivre à Anne- 
berg. (Id e jn , pag. 333.) — La vallée de Ferrera, les 
environs de Schams , de Davos et de Disentis four­
nissent du plomb. [I d e m , ibidem. ) — Dans les en­
virons du Grimsel en Suisse il y a des veines de 
plomb. [ I d e m ,  pag. 336.)

(5) Il y  a h Olkuszar, dans le domaine de l ’évê- 
que de Cracovie, une mine de plomb sans matière 
étrangère , qui est écailleuse. Ses épontes ou salbam, 
des sont d’une terre calcaire .. . .  Une autre mine de 
plomb trouvée dans les Karpaes est à petites écailles 
et contient beaucoup d’argent gris ; une troisième est 
a petites écaillés avec des veines d’une terre jaune 
d’ocre, une quatrième est aussi écailleuse, pure et 
en masse , composée d ’espèces de grains mal liés , de 
sorte qu on dirait que cettè mine a passé par le feu ; 
ces deux dernières se trouvent aussi dans les Kar-

zow , diocèse de Cracovie , est sans matière 
étrangère.

Il y a dans la Carinthie des mines de 
plomb qui sont en pleine exploitation ; elles 
gisent dans des montagnes calcaires , et l ’on 
en tire par année vingt mille quintaux de 
plomb (6). Les mines de plomb que l’on 
trouve dans le Palatinat en Allemagne, sous 
la forme d’une pierre cristallisée , sont 
exemptes de même de toute matière étran­
gère ; ce sont des mines en chaux q u i, 
comme celle de plomb blanche , ne con­
tiennent en effet que du plomb , de l’air et 
de l ’eau , sans mélange d’aucune autre ma­
tière métallique (7).

On voit par cette énumération qu’il se 
trouve un grand nombre de mines de plomb 
dans presque toutes les provinces de l ’Eu-

pacs . . .  Les mines d’Olkutz en Pologne ont été tra­
vaillées dès le quatorzième siècle ; on y voit plusieurs 
puits , dont quelques-uns descendent jusqu’à quatre- 
vingts brasses de profondeur. Leur situation est au 
pied d’une petite montagne qui s’élève en pente 
douce. Le minérai de ces mines est la galène couleur 
de plomb; elle est sans mélange de cailloux ni de 
sable, ni d’aucune autre substance.... Le minérai est 
répandu dans une terre jaunâtre, mêlée d'une pierre 
semblable à la calamine et à de la pierre à chaux 
dans quelques endroits; cette terre contient aussi des 
fragments d’une pierre ferrugineuse qui a été très- 
utile pour la fonte du minérai.... A la profondeur de 
cinq ou six brasses on trouve d’abord une espèce de 
pierre à chaux, et dès la dixième brasse on rencontre 
Ja veine du minéral, qui, dans quelques en dro its , 
n’a que deux ou trois pouces , et dans d’autres jus­
qu’à une demi-brasse d’épaisseur.. . .  On tire de ce 
plomb onze marcs et demi d’argent, sur soixante-dix 
quintaux de plomb. ( M. Guettard, Mémoires de 
l ’Académie des sciences , année 1762, pag. 319, 321 
et suivantes.)

(6) On trouve dans les mines de Bleyberg en Ca- 
rinthie plusieurs sortes de minérais. 1° Le plombage 
ou plomb compacte presque malléable, couleur de 
vrai plomb minéralisé avec le soufre et l ’arsenic ; 
2° la galène de plomb cristallisée en cubes ou en oc­
taèdres ; 3° la craie parsemée de petits points de ga­
lène de plomb qui forment de jolies dendrites ; 4° le  
plomb spatheux , couleur de jaune clair, jusqu’à l ’o­
ranger blanc, couleur de plomb transparent, couleur 
de vert-pâle.. . .  etc. (Voyage de M. Jaskevisch, dans 
le supplément au Journal de Physique du mois d’oc­
tobre de l ’année 1782.)

(7 ) Dans le haut Palatinat à Fregung il y  a une 
mine de plomb qui n’est mêlée d’aucun autre métal, 
et par conséquent excellente pour l ’usage de la cou­
pelle ; elle est en partie sous la forme d ’une pierre 
cristalline ; Je reste n’est pas si riche en plomb et.” 
parait plus farineux. (Collection académique , partie 
étrangère, tom. 2 , pag. 2 .)
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rope j les plus remarquables, ou plutôt les 
mieux connues , sont celles qui contiennent 
une quantité considérable d’argent ; il y en 
a de toute espèce en Allemagne ( 1), de même 
qu’en Suède , et jusqu’en Norwége.

On ne peut guère douter qu’il n’y  ait tout 
autant de mines de plomb en Asie qu’en Eu­
rope j mais nous ne pouvons indiquer que le 
petit nombre de celles qui ont été remarquées 
par les voyageurs, et il en est de même de 
celles de l’Afrique et de l ’Amérique. En  
Arabie, selon Nieburh, il y a tant de mines

( l)  La mine rie plomb et d’argent de Rammelsberg 
est en partie très-pure , et en partie mêlée de pyrites 
euivreuses et de soufre ; et dans le milieu de ces py­
rites on trouve quelques veines de mines de plomb  
b r illa n te s .,. .  Le produitde cette mine est en argent, 
depuis un gros jusqu’à une once, et en plomb depuis 
six jusqu’à quarante livres par quintal. On ne peut 
réduire cette mine en moindre volume par le bocard 
et le  lavage , parce que sa gangue est trop dure et 
trop pesante; mais elle a l ’avantage d ’être assez pure t 
ainsi on peut la regarder comme une mine triée ; à 
cause de sa dureté , on attend qu’elle ait reçu trois 
grillages avant de l ’e s s a y e r .. . .  Les mines qui se 
tirent des minières de Halzbrucke ne contiennent par 
quintal que depuis une demi-once jusqu’à deux onces 
et demie d’argent ; mais elles rendent depuis vingt- 
buit jnsqu’à soixante-cinq livres de plomb par quin­
ta l; ainsi , comme elles sont tendres , on les grille  
seu les, et on ne leur donne que deux feux pour lès  
ajouter ensuite aux autres dans la fonte....

On trouve à Foelgebaugen de la mine de plomb à 
gros brillants dont le quintal rend depuis soixante- 
dix jusqu’à quatre-vingts livres de plomb , et depuis 
six gros jusqu’à une once et demie d’argent ; on y  
trouve aussi de la mine de plomb à petits brillants , 
contenant un peu plus d’argent et moins de plomb : 
on trie les meilleurs morceaux de ces mines , et on  
pile et lave le reste ; mais le tout doit être g rillé ....

Dans le haut Hartz le produit des mines pilées 
varie beaucoup ; il y en a dont le quintal ne tient 
qu’une demi-once d ’argent, d ’autres qui en contien­
nent jusqu’à un m arc.. . . Celles d’Andreasberg sont 
plus riches, parce qu’on y trouve de l ’argent vierge 
et de la minera argenti ru bra , dont les grillages 
fournissent beaucoup d’argent; enfin , il v en a d’au­
tres qui , sans argent vierge ni même d’argent rouge, 
fournissent encore plus d’argent....

Les mines qu’on tire dans le comté de Stolberg , à 
Slrelzberg , sont de plomb et d ’argent , mêlées d’un 
peu de pyrites et de mine de cuivre. Il se trouve 
aussi dans les mêmes filons de la mine de fer jaune et 
blanche qu’on ne peut en séparer entièrem ent, ni en 
pilant ni en lavant le minéral ; ainsi on la trie le  
mieux qu’ils est possible, en la pilant grossièrement 
et la faisant passer par un crible. (Traité de la fonte 
des mines de Schlutter, tom. 2 , pag. 1 6 2 ,1 8 2  , 186, 
196 et 328.)

de plomb dans l’Oman , et elles sont si ri­
ches, qu’on en exporte beaucoup (2). A Siam, 
les voyageurs disent qu’on travaille depuis 
long temps des mines de plomb et d’étain (3). 
En Perse, dit Tavernier, on n’avait ni plomb 
ni étain que celui qui arrivait des pays étran­
gers ; mais on a découvert une mine de plomb 
auprès de la ville d’Yerde(4). M. Peyssonel 
a vu une mine de plomb dans l’ile de Crète, 
dont il a tiré neuf onces de plomb sur une 
livre , et une très-petite quantité d’argent ; 
il dit qu’en creusant un peu plus profondé­
m ent, on découvre quelquefois des veines 
d’un minérai de couleur grise, taillé à facet­
tes brillantes , mêlé de soufre et d’un peu 
d’arsénic, et qu’il a tiré d’une livre de ce mi­
nérai sept onces de plomb et une dragme 
d’argent (5). En Sibérie, il se trouve aussi 
nombre de mines de plomb dont quelques- 
unes sont fort riches en argent (6).

Nous avons peu de connaissances des mi­
nes de plomb de l’Afrique 5 seulement le 
docteur Shaw fait mention de ’celles de Bar­
barie , dont quelques-unes, d it-il, donnent 
quatre-vingts livres de métal par quintal (7).

Dans l’Amérique septentrionale, on trouve 
de bonnes mines de plomb aux Illinois (8), * Il

(2) Description de l’Arabie , pag. 125.
(3) Histoire générale des Voyages , tom . 1 8 ’ 

pag. 307.
(4) Id em  , tom. 10 , pag. C56.
(5) Histoire de Crète, manuscrite , par M. Peys­

sonel.
(6) A quelque distance d’Argunsk en Sibérie , et à 

quelques verstes de l ’ancienne mine d’îldikim , on a 
découvert un nouveau filon d’un beau minéral lu i­
sant , très-foncé , mêlé d’un peu de gravier qui con­
tient deux onces d’argent, et plus dé cinquante livres 
de plomb par quintal. Il y  a encore d’autres minerais 
dont on tire trois onces d ’argent et soixante-quatorze 
livres de p lom b, et l ’argent qu’il donne contient de 
l ’or. (H istoire générale des V oyages, tom . 1 8 ,  
pag. 2 0 9 .)

(7) Les mines de plomb de Jibbel-ris-sass près 
d’Harnman-leef, celles de Wamard-réese et, celles de 
Benibootateb sont toutes fort riches, et l ’on en pour­
rait certainement tirer de grands trésors si elles 
étaient mieux travaillées.. . .  On tire aisément par le 
feu 80 livres de métal d’un seul quintal de m in e .. . .
Il y en a aussi dans les terres d’Alger "ht surtout dans 
une haute montagne appelée T^an-naff-rèese, dont 
le  sommet est couvert de neige. Après de grandes 
pluies , les torrents qui découlent de cette montagne 
charrient des grains et pailles de ce m inéral, lesquels 
s’arrêtent sur ces bords , brillent comme l ’argent à la 
lueur du soleil. (Voyages de Shaw , tom. 1 , pag. 49 
et 306.)

(8) Dans le pays des Illinois il y a des mines de
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au Canada (!) , en Virginie (2); il y en a aussi 
beaucoup au Mexique (3) ,  et quelques-unes 
au Pérou (4).

Toutes les mines de plomb en galène affec­
tent une figure hexaèdre en lames écailleu­
ses ou en grains anguleux,et c’est en effet sous 
cette forme que la nature a établi les mines 
primordiales de ce métal ; toutes celles qui se 
présentent sous d’autres formes lie provien­
nent que de la décomposition de ces premiè­
res mines dont les détriments, saisis par les 
sels de la terre , et mélangés d’autres miné­
raux , ont formé les mines secondaires de 
céruse, de plomb blanc (5) ,  de plomb vert, 1

plomb dont on peut tirer soixante-seize ou quatre- 
vingts livres de plomb par q u in ta l . . . .  Ce plomb  
contient un peu d’argent. (M. Guettard , Mémoires 
de l ’Académie des sciences, année 1752, page 210.)

(1) Il y a une mine de plomb à la baie Saint-Paul, 
â vingt-cinq lieues de Quebec... qui est dans une grande 
m ontagne.... Les filons de cette mine de Saint-Paul sont 
placés perpendiculairement dans le roch er.. . .  Les 
pierres que l ’on trouve à la surface ou à peu de pro­
fondeur ne sont qu’environnées de métal à la surface, 
et à mesure quë l ’on descend les pierres en sont plus 
pénétrées. Les veines sont de différentes largeurs , et 
sont peu éloignées les unes des autres. {Idem, pag. 210 
et suiv.)

(2) La Virginie a des mines de plomb auxquelles 
on a travaillé et qui sont aujourd’hui abandonnées. 
(Histoire générale des Voyages, tom. 14 , pag. 508.)

(3) Le canton d’Y zquiquilpa, à vingt-deux lieues 
de M exico, abonde en mines de p lo m b .. . .  La pro­
vince de Guaxaca renferme la montagne Itz-qui-tepe- 
que , où il se trouve quantité de veines de plomb ; 
celle de Guadalajara renferme dans ses montagnes 
beaucoup de mines d’argent et de cuivre mêlées de 
plomb. 11 s’en trouve aussi de plomb et d’argent dans 
îa province de la nouvelle B isca ie.. . .  Et autrefois 
on en tirait aussi beaucoup de la province de Chiapa. 
(Id em , tom. 12 , pag. 648.)

(4) Le corrégiment de Guanta , dans le diocèse de 
Guamapga au Pérou , a des mines de plomb. {Idem, 
pag. 648.)

(5) La mine de plomb blanche qui se trouve dans 
celle de Ponlaouen en Bretagne est en assez gros cris­
taux, de forme prismatique, irrégulièrement striés 
dans leur longueur , d’un blanc de nacre transparent, 
qui donnent au quintal quatre-vingts livres de plomb  
tenant un peu d’a r g e n t .. . .  Cette mine de plomb 
blanche , quoi qu’en dise Vallerius , est parfaitement 
soluble par tous les ac id es.. . .  E lle ne contient point 
d’arsénic, quoique Vallerius l ’ait assuré, ni d’acide 
marin , comme le prétend M. S a g e .. . .  Les mines de 
plomb spatbiques sont des mines de plomb de se­
conde formation , que l ’on rencontre dispersées sans 
ordre et sans suite dans les environs et toujours assez 
près des galènes ou mines de plomb sulfureuses. La

de plomb rouge, e tc ., qui sont bien connues 
des naturalistes j mais M. de Gensanne fait 
mention d’une mine singulière qui renferme 
des grains de plomb tout à fait pur ; voici 
l ’extrait de ce qu’il dit à ce sujet : « Entre 
» Pradel et Vairreau, il y  aune mine de 
« plomb dans des couches d’une pierre cal- 
» caire fauve , et souvent rouge ; le filon n’a 
» qu’un pouce et demi ou deux pouces d’é- 
» paisseur, et s’étend presque tout le long de 
» la forêt des châtaigniers : c’est en général 
» une vraie mine de plomb blanche et ter- 
» reuse ; mais ce qu’il y a de singulier , c’est 
» que cette substance terreuse renferme dans 
» son intérieur de véritables grains de plomb 
» tout faits, ce qui était inconnu jusqu’ici;  
» cette terre minérale qui renferme ces grains 
» rend jusqu’au-delà de quatre-vingt-dix 
» livres de plomb par quintal, et les grains 
» de plomb qu’elle renferme sont très-purs 
)> et très-doux; ils n’affectent point unecon- 
» figuration régulière, il y  en a de toutes 
» sortes de figures; on en voit qui forment 
w de petites veines au travers du minéral en 
» forme de filigrane , et qui ressemblent 
» aux taches des dendrites. On trouve du 
» minéral semblable, et qui contient encore 
» plus de plomb natif, près du village de 
» Fayet, et de même près de Villeneuve-de- 
» Berg, et encore dans la montagne qui est 
» à droite du chemin qui conduit à Aubénas, 
» à une petite lieue de Villeneuve-de-Berg ; 
» les quatre endroits de ces montagnes où 
» l ’on trouve ce minéral sont à, plus de trois 
» lieues de distance les uns des autres sur un 
» même alignement, et la ligne entière a plus 
» de huit lieues de longueur. Les plus gros 
» grains de plomb pur sont comme des mar- 
« rons , ou de la grosseur d’une petite noix; 
» il y en a d’aplatis , d’autres plus épais et 
» tout biscornus ; la plupart sont de la gros- 
» seur d’un petit pois, et il y  en a qui sont 
« presque imperceptibles. La terre métalli- 
» que qui les renferme est de-la même cou- 
» leur que la litharge réduite en poussière 
» impalpable ; cette terre se coupe au cou- 
» :teau , mais il faut le marteau pour la cas- 
» ser; elle renferme aussi de véritables sco- 
» ries de plomb, et quelquefois une matière

position des mines spatbiques , leur cristallisation 
distincte plus ou moins , les font aisément reconnaître 
pour l ’ouvrage des eaux souterraines chargées, de la 
partie métallique des galènes décomposées. (Mémoire 
de M. Laborie, dans ceux des savants étrangers, 
tom. 9 , pag. 442 et suiv.)
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» semblable à de la litharge ; cependant ce 
» minéral ne provient point d’anciennes fon- 
» deries , d’ailleurs il est répandu dans une 
» très-grande étendue de terrain ; on en 
» trouve sur un espace de plus d’un quart 
» de lieue, sans rencontrer de scories dans 
» le voisinage , où l’on n’a pas mémoire qu’il 
» y  ait jamais eu de fonderies (i): »

Ces derniers mots semblent indiquer que 
M,* de Gensanne soupçonne avec raison que 
le feu a eu part à la formation de cette mine 
singulière ; s’il n’y a pas eu de fonderies dans 
ces lieux, il y a eu des forêts , et très-proba­
blement des incendies, ou bien on doit sup­
poser quelque ancien volcan dontle feu aura 
calciné la plus grande partie de la m ine, et 
l’aura réduite en chaux blanche , en scories, 
en litharge , dans lesquelles certaines parties 
se seront revivifiées en métal, au moyen des 
matières inflammables qui servaient d’ali­
ments- à l ’incendie ; cette mine est donc de 
dernière formation : comme elle gît en grande 
partie sous la pierre calcaire, elle n’a pas été 
produite p a r le  feu primitif, qui d’ailleurs 
l ’aurait'entièrement réduite en chaux , et n’y  
aurait pas laissé du métal ; ce n’est donc 
qu’une mine ordinaire, qui a seulement été 
dénaturée accidentellement par le feu souter­
rain d’un ancien volcan, ou par de grands 
incendies à la surface du terrain.

E t non-seulement le feu a pu former ces 
mines de plomb en chaux blanche, mais 
l ’eau peut aussi les produire : la céruse que 
nous voyons se former à l ’air sur les plombs 
qui y sont exposés , est une vraie chaux de 1

(1) N ota. M. de Y irly, président à la Chambre 
de Dijon , a eu la bontéde m’apporter un morceau de 
cette mine mêlée de plomb tout p ur, qu’il a trouvé 
à l ’Argentière en Yivarais , sur l ’une des deux mon­
tagnes entre lesquelles cette ville est située; il en a 
rapporté des morceaux gros comme le poing, et com­
munément il y en a de la grosseur d’un œ uf ; les uns 
ont l’apparence d’une terre métallique; ils ressem­
blent âu massicot et sont un peu transparents ; d’au­
tres plus légers sont en état de verre et renferment 
des globules de m étal, plus ou moins gros, qui se 
laissent entamer au couteau , et sont réellement du 
plomb. Il y a beaucoup de mines de plomb en galène 
aux environs de l ’Argentière ; elles ont été exploitées 
dans le temps des croisades comme mines d ’argent ; 
c’est m êm e, à ce que l ’on d it , ce qui a donné le nom 
à la ville; il n’y a point de vestiges d’anciens volcans 
dans ces deux montagnes, et ces matières de plomb , 
qui ont évidemment éprouvé Faction du feu , sont 
peut-être les restes d’anciennes exploitations ou le 
produit de la fusion des mines de galène par l ’incen­
die des forêts qui couvraient ces montagnes.

ce m étal, qui, étant entraînée , transportée 
et déposée en certains endroits de l ’intérieur 
de la terre par la stillation des eaux, s’accu­
mule en masses ou en veines , sous une forme 
plus ou moins concrète. La mine de plomb 
blanche n’est qu’une céruse cristallisée, éga­
lement produite par l ’eau 5 il n’y  a de diffé­
rence qu’en ce que la céruse naturelle est 
plus mêlée de parties terreuses ; ces mines 
de céruse, les plus nouvelles de toutes, se 
forment tous les jours comme celles du fer 
en rouille , par les détriments de ces mé­
taux.

Les mines de plomb vitreuses et cristalli­
sées , qui proviennent de la décomposition 
des galènes , prennent différentes couleurs 
par le contact ou l ’union des différentes 
substances métalliques qu’elles rencontrent; 
le fer leur donne une couleur rouge, et, selon 
M. M onnet, il les colore aussi quelquefois 
en vert : cet observateur dit avoir remarque 
dans les mines de plomb delà Croix en Lor­
raine (2), un grand nombre de cristaux de 
plomb vert dans les cavités de la gangue de 
cette mine , qui 11’est qu’une mine de fer gri­
sâtre; d’où il conclut que les cristaux verts 
de plomb peuvent être formés de la décom­
position de la galène par le fer. La galène 
elle-même peut se régénérer dans les mines 
de plomb qui sont en état de céruse ou de 
chaux blanche; 011 peut le démontrer, tant 
par la forme fistuleusedeces galènes , qu’011 
appelle plomb n o ir , que par plusieurs mor­
ceaux de mines dans lesquelles la base des 
cristaux est encore de plomb blanc, seule­
ment un peu rougeâtre , et dont la partie 
supérieure est convertie en galène.

En général, les mines de plomb tiennent 
presque toutes une petite quantité d’argent; 
elles sont aussi très-sonvenc mêlées de fer 
et d’antimoine (3), et quelquefois de cui­
vre (4) ; mais l’on n’a qu’un seul exemple de 
mine de plomb tenant du zinc (5) ; et cle

(2) Observations sur une mine de plomb, par 
M. Monnet.

(3) Il y  a du plomb q u i, dans la mine , est mêlé 
avec de l ’antimoine et qui en conserve encore après 
la fonte. ( Mémoires de l ’Académie des sciences , 
année 1733, page 313.)

(4) Il se trouve des mines de plomb cuivreuses , et 
le  plomb qu’on en relire conserve toujours quelques 
impressions du cuivre. (I d e m , ibidem.)

(5) Il y a près de Goslar une mine de plomb qui 
centient une assez grande quantité de z in c .. . .  mais 
on croit communément que c’st la seule mine en Eu­
rope qui en contienne. {Id em , ib idem .)
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même que Ton trouve de l ’argent dans pres­
que toutes les mines de plomb , on trouve 
aussi du plomb dans la  plupart des mines 
d’argent ; mais dans les filons de ces mines, 
le  plom b, comme plus pesant, descend au- 
dessous de l ’argent, et il arrive presque tou­
jours que les veines les plus riches en ar­
gent se changent en plomba mesure qu’elles 
s’étendent en profondeur (1).

Pour connaître la quantité du métal qu’une 
mine de plomb peut contenir, il faut la gril­
ler en ne lui donnant d’abord que peu de feu, 
la bien laver ensuite, et l’essayer avec le 
flux noir, et quelquefois y ajouter de la li­
maille de fer (2), pour absorber le soufre que 
le grillage n’aurait pas tout enlevé (3) ; mais 
quoique par ces moyens on obtienne la quan- * •

(1) D elius, sur l ’Art des m ines, tom. l ,p a g .  73.
(2) On met six quintaux de flux noir sur un quin­

ta l de m ine; on mêle le tout pour être mis dans un  
creuset que l ’ou place au feu : on conduit la foule 
comme celle d ’un essai de mine de cu ivre, excepté 
que celui de la mine de plomb est fini beaucoup plus 
tôt; on peut faire aussi ces essais avec quatre quintaux 
de flux noir sur un quintal de mine , et même avec 
deux ou trois quintaux de ce flux , pourvu que la 
mine soit Lien désoufrée.
• Si les mines de plomb contiennent beaucoup d’an­

tim oine, on ajoute , à l ’essai d’un quintal de ces 
mines, vingt-cinq ou cinquante pour cent de lim aille 
de fer, plus ou moins , selon que la mine est chargée 
d’antim oine.. . .  Si on essaie les mines lavées ou cel­
les qu’on nomme vulgairem enf p u r e s , parce qu’elles 
n’ont point ou très-peu de gangues , sans les faire 
rôtir , il faut y ajouter vingt-cinq pour cent de 
limaille de fer : le  plomb s’en détache plus aisément; 
mais l'essai est souvent incertain , parce que le fer 
donne à l ’essai une couleur noire : quant aux mines 
rôties il ne faut pas y  ajouter de fer. ( Traité de la 
fonte des mines de Scblutler , tom , 1 , pages 207 
et 208 . )

(3) Les mines de plomb exigent la torréfaction à 
cause du soufre qu’elles contiennent; on ajoute de la 
limaille de fer dans l ’essai pour les en dépouiller plus 
sûrement : quand la mine tient de l ’argent , ce qui 
arrive fréquemment , on appelle plom b d'œ uvre le  
produit de la première fonte qui se fait à travers les 
charbons ou au feu de réverbère, sur de la brasque. 
On retire de l ’argent du plomb d’oeuvre par une 
espèce de coupellation en grand , c’est-à-dire , en 
convertissant le plomb en lilharge, sur un foyer fait 
de cendres lessivées; on lui donne un second affinage 
dans de vraies coupelles ; et les débris de ces vais­
seaux, ainsi que ceux des fourneaux, et meme 
la lilharge qui ne serait pas reçue dans le commerce, 
sont remis au fourneau pour revivifier le plom b. 
(Elém ents de Chimie, par M . de M orveau, tom . 1, 
pag. 2 3 1 .)

T h éorie  de la t e r r e . Tom e I I I .

tité de plomb assez jtiste, l’essai par la voie 
humide est encore plus fidèle ; voici le pro­
cédé de M. Bergman (4) ; on pulvérise la ga­
lène , on la fait digérer dans l’acide nitreux 
ou dans l’acide marin, jusqu’à ce que tout 
le plomb soit dissous , et alors le soufre mi­
néral se précipite ; on s’assure que ce soufre 
est pur en le faisant dissoudre dans l’alkali 
caustique , on précipite le plomb par l'alkali 
cristallisé, et cent trente-deux parties de 
précipité indiquent cent parties de plomb : 
si le plomb tient argent, on le sépare du pré­
cipité par l ’alkali volatil, et s’il  y  a de l ’anti­
moine, on le calcine par l ’acide nitreux con­
centré: si la galène tient du fer, on précipite 
le plomb et l’argent qui peuvent y  être unis, 
ainsi que la quantité de fer qui se trouve 
dans l ’acide, en mettant une lame dé fer dans 
la dissolution ; celle que la lame de fer a 
produite indique exactement la quantité de 
ce métal contenue dans la galène.

Le plomb extrait de sa mine par la fonte 
demande encore des soins tant qu’il est en  
métal coulant; car si on le laisse exposé à 
l ’aclion de l ’a ir , sa surface se couvre d’une 
poudre grise , dont la quantité augmente à 
mesure que le feu continue, en sorte que 
tout le métal se convertit en chaux, et ac­
quiert par cette conversion, une augmen­
tation de volume très-considérable (5) : cette 
cliaux grise, exposée de nouveau à l'action 
du feu , y  prend bientôt, en la remuant avec 
une spatule de fer , une assez belle couleur 
jaune , et dans cet état on lui donne le nom 
da massicot; et si l ’on continue de la re­
muer en la tenant toujours exposée à l ’air , 
à un certain degré de feu , elle prend une 
belle couleur rouge , et dans cet état on lui 
donne le nom de minium ; je dis à un cer­
tain degré de feu , car un feu plus fort ou 
plus faible ne changerait pas le massicot en 
minium, et ce feu constant et nécessaire pour 
lui donner une belle couleur rouge, est de 
cent vingt degrés (6) ; car si l’on donne à ce 
même minium une chaleur plus grande ou 
moindre, il perd également son beau rouge, 
redevient jaune, et ne reprend cette couleur 
rouge qu’au feu de cent vingt degrés de cha 
leur. C’est à M. Geofïroi qu’est due cette in­
téressante observation, et c’est à M. Jars (7)

345

(4) Opscules , tom. 2 , dissertation 24.
(5) N o ta . M. Demeste dit que cette augmentation de 

volume ou de pesanteur est comme de 113 à 100.
(6) Division du thermomètre de Reaumur.
(7) Il y a deux fabriques de minium dans le comté

' "" "  - 44
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que nous devons la connaissance des prati­
ques usitées en Angleterre pour faire le mi­
nium en grande quantité, et par conséquent 
à moindres frais qu’on ne le fait ordinaire­
m ent/

Les Anglais ne se servent que de charbon 
de terre pour faire le minium, et ils préten­
dent même qu’on ne réussirait pas avec le 
charbon de bois ; cependant , dit M. Jars , 
il n ’y  aurait d’autre inconvénient que celui 
des éclats de ce charbon qui pourraient re­
vivifier quelques parties de la chaux de 
plomb , ce qu’il est très-aisé d’éviter. Je ne 
pense pas, avec M. Jars , que ce soit la le 
seul inconvénient. Le charbon de bois ne 
donne pas une chaleur aussi forte ni aussi 
constante que le charbon de terre , et d’ail­
leurs l ’acide sulfureux qui s’en exhale , et la 
fumée de bitume qu’il contient, peuvent con­
tribuer a donner à la chaux de plomb la 
belle couleur rouge. * Il

Toutes ces chaux de plomb, blanches, 
grises, jaunes et rouges, sont non-seule­
ment très-aisées à vitrifier, mais même el­
les déterminent promptement et puissam­
ment la vitrification de plusieurs autres 
matières 3 seules , elles ne donnent que de 
la litharge ou du verre jaune très-peu solide; 
mais fondues avec le quartz, elles forment 
un verre très-solide, assez transparent, et 
d une belle couleur jaune.

Considérant maintenant les propriétés 
particulières du plomb dans son état de mé­
ta l, nous verrons qu’il est le moins dur e lle  
moins élastique de tous les métaux; q u e , 
quoiqu’il soit très-mou , il est aussi le moins 
ductile ; qu’il est encore le moins tenace, 
puisqu’un fil d’un dixième de pouce de dia­
mètre ne peut soutenir un poids de 30 livres 
sans se rompre ; mais il e s t , après l’o r , le 
plus pesant; car je ne mets pas le mercure

de Derby, l’une auprès de Chesterfield, et l’autre aux 
euvirons de la ville de Wisksworth. Le fourneau 
pour cette opération est un réverbère à deux chauffes, 
renfermées sous une seule et même voûte.. . .  Ou y 
fait usage de charbon de terre.... On emploie com­
munément quinze quintaux ou dix lingots de plomb 
dans une opération....

On commence par mettre en dedans et devant î’em- 
boucbure du fourneau le grossier de la matière jaune 
qui a resté au fond de la bassine dans le lavage, ce 
qui empêche le plomb de couler au dehors du four­
neau. On introduit le plomb dans le fourneau , et 
dès qu’il est fondu on l’agite continuellement ; à 
mesure qu’il se réduit en chaux ou le lire de côté , 
et on continue jusqu’à ce que le tout soit converti en 
poudre, ce qui arrive ordinairement au bout de 
quatre ou cinq heures. S’il reste encore quelques 
morceaux de plomb, on les conserve pour une autre 
opération. On donne une chaleur vive pendant tout 
le temps de cette conversion; cependant elle ne donne 
qu’un rouge de cerise très-foncé; car les deux ouver­
tures des chauffes et l'embouchure du fourneau sont 
toujours ouvertes , afin que le contact de l’air accé­
lère la calcination....

Il faut plus que les quatre ou cinq heures qui con­
vertissent le plomb en chaux pour qu’il soit réduit 
en poudre jaune; ainsi on le laisse encore près de 
vingt-quatre heures dans le fourneau ; mais on ne le 
remue pas souvent dès qu’il est une fois en poudre , 
seulement autant qu’il le faut pour empêcher qu’il 
ne se mette en grumeaux ou ne se fonde en masse. 
Quand on juge la chaux de plomb assez calcinée, on 
la tire hors du fourneau avec un rable de fer, et on 
la fait tomber sur un pavé uni ; on fait couler de 
,1’eau fraîche par-dessus pour diviser la chaux qui 
peut être grumelée, et la rendre assez friable pour 
passer au moulin , et on continue jusqu’à ce qu’elle

soit imbibée et bien, refroidie ; cette matière étant en­
core chaude ressemble beaucoup à la litharge , et 
lorsqu’elle est froide , elle est d’une couleur jaune 
sale. Cette matière jaune est mise dans un moulin  
pour y être broyée en y versant de l ’eau, et à me­
sure qu’elle se broie elle tombe dans une cuve placée 
pour la recevoir au bas du moulin; mais comme cette 
matière n’est pas également broyée , on la passe dans 
un tonneau plein d’eau pour y être lavée à l ’aide 
d’une bassine de cuivre qu’on remplit à moitié de 
chaux de plomb , et qu’on agite de manière que la 
matière broyée la plus fine se mêle à toute l ’eau du 
tonneau et se précipite au fond , tandis que celle qui 
n’est pas divisée suffisamment reste dans la bassine 
et sert pour être placée , comme on l ’a déjà d i t , de­
vant l ’embouchure intérieure du fourneau pour être 
calcinée de nouveau avec le p lo m b .. . .  Ou continue 
de procéder de la même manière pour le moulin et 
pour le lavage, jusqu’à ce que toute la matière jaune 
provenue de la première calcination ait été entière­
ment passée. Lorsque le lavage est fait on laisse pré­
cipite;: au fond du tonneau la matière qui est sus­
pendue dans l ’eau par sa grande division , ensuite 
on verse l ’eau pour retirer le précipité, auquel on 
donhe la couleur rouge par l ’opération suivante. Ou 
introduit cette matière précipitée ou chaux de plomb  
dans le milieu du fourneau, on en forme un seul tàs 
que l ’on aplatit , et sut’ cet aplatissement on fait des 
raies ou sillons, et on ne remue la matière que pour 
Tempêch.er de s’aglutiner ; et c’est par celte dernière 
opération qu’on lui donne la couleur rouge. Il faut 
trente-six ou quarante-huit heures de feu avec du 
charbon de terre , comme dans la première calcina­
tion, et on retire ensuite la matière toute chaude ; 
elle paraît alors d'un rouge très-foncé; mais elle 
prend, en se refroidissant, le beau rouge du minium. 
(M . Jars, Mémoires de l ’Académie des sciences , 
année 177 0 , pag. 68 et suiv. )
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ni la platine au nombre des vrais métaux ; 
son poids spécifique est à celui de Peau dis­
tillée comme 113523 sont à 10000, et le pied 
Cube de plomb pur pèse 794 livres 10 onces 
4 gros 44 «grains (1) . Son odeur est moins 
forte que celle du cuivre  ̂ cependant elle se 
fait sentir désagréablement lorsqu’on le 
frotte : il est d’un assez beau blanc quand il 
vient d’être fondu on lorsqu’on l ’entame et 
le coupe ; mais Pimpressioh de l ’air ternit 
en peu de temps sa surface , qui se décom­
pose eii une rouille légère de couleur obscure 
et bleuâtre ; cette rouille est assez adhérente 
au m étal, elle ne s’en détache pas aussi fa­
cilement que le vert-de-gris se détache du 
cuivre * c’est une espèce de chaux qui se re­
vivifie aussi aisément, que les autres chaux 
de plomb ; c’est une céruse commencée ; 
cette décomposition par les éléments humi­
des se fait plus promptement lorsque ce mé­
tal est exposé à de fréquentes alternatives 
de sécheresse et d’humiclité.

Le plomb , comme l ’on sait, se fond très- 
facilement, et lorsqu’on le laisse refroidir 
lentement , il forme des cristaux qu’on peut 
rendre très-apparents par un procédé qu’in­
dique M. l ’abbé Mongez; c’est en formant 
une géode dans un creuset, dont le fond est 
environné de charbon, et qu’on perce dès 
que la surface du métal fondu a pris de la 
consistance : on obtient de cette manière des 
cristaux bien formés en pyramides trièdres 
iso lées, et de trois à quatre lignes de lon­
gueur. Je me suis servi du même moyen 
pour cristalliser la fonte de fer.

Le plomb , exposé à l ’air dans son état de 
de fusion , se combine avec cet élément, qui 
non-seulement s’attache à sa surface, mais 
se fixe dans sa substance, la convertit en 
chaux, et en augmente le volume et le 
poids (2) ; cet air fixé dans le métal est la 
seule cause de sa conversion en chaux; le  
phlogistique ne fait rien ic i, et il est éton­
nant que nos chimistes s’obstinent à vouloir 
expliquer par l’absence et la présence de ce 
phlogistique, les phénomènes de la calci­
nation et de la revivification des métaux ; 
tandis qu’on peut démontrer que le change - 1

D E S  MI

(1) Voyez la Table des pesanteurs spécifiques , par 
M. Brisson.

(2) Selon M. Cliardenon , un quintal de plomb 
donne jusqu’à cent dix livres de chaux; et de tous les 
métaux le plomb et l ’étain sont ceux qui acquièrent 
le plus de pesanteur dans la calcination. (Mémoires 
de l’/Vcadéniie de D ijon , tom. 1 , pag. 303 et suiv.)

ment du métal en chaux, et son augmenta­
tion de volume ou pesanteur absolue ne 
viennent que de l’air qui y est entré , puis­
qu’o n  en retire cet air en même quantité, et 
que rien n’est plus simple et plus aisé à con­
cevoir que la réduction de cette chaux en 
m étal, puisqu’on peut également démontrer 
que l’air, ayant plus d’affinité avec les ma­
tières inflammables qu’avec le m étal, i l l ’a- 
bandonne dès qu’on lui présente quelqu’une 
de ces matières, et laisse par conséquent le 
métal dans l’état où; il l’avait trouvé. La ré­
duction de la chaux des métaux n’est donc 
an vrai qu’une sorte de précipitation aussi 
aisée à entendre, aussi facile à démontrer 
que toute autre.

Nous observerons en particulier que le 
plomb et l ’étain sont les deux métaux avec 
lesquels l ’air se fixe et se combine le plus 
promptement dans leur état de fusion, mais 
que l ’étain le retient bien plus puissamment; 
la chaux de plomb se réduit beaucoup plus 
aisément en métal que celle de l ’étain par 
l ’addition des matières inflammables ; ainsi 
Paffinité de l’air s’exerce d’une manière plus 
intime avec l’étain qu’avec le plomb.

Si nous comparons encore ces deux mé­
taux par d’autres propriétés, nous trouve­
rons que le plomb approche de Pétain, non- 
seulement par la facilité qu’il a de se calci­
ner , mais encore par la fusibilité, la mol­
lesse , la couleur, et qu’il n’en diffère qu’en 
ce que, comme nous venons de le dire , la 
chaux du plomb est plus aisément réducti­
b le , et quoique ces deux chaux soient d ’a­
bord de la même couleur grise , la chaux 
d étain , par une plus forte calcination , de­
vient blanche et reste blanche , tandis que 
celle de plomb devient jaune , puis rouge 
par une calcination continuée; de plus, celle 
de l ’étain ne se vitrifie que très-difficilement, 
au lieu que celle du plomb se change en un 
vrai verre transparent et pesant, et qui de­
vient au feu si fluide et si actif, qu’il perce 
les creusets les plus compactes ; ce verre de 
plomb , dans lequel l ’air fixe de sa chaux 
s’est incorporé, peut encore se réduire fa­
cilement en métal coulant, il suffît de le 
broyer et de le refondre en y ajoutant une 
matière inflammable , avec laquelle Pair 
ayant plus d’affinité qu’avec le plomb , se 
dégagera en saisissant cette matière inflam­
mable qui l’emporte , et il laissera par con­
séquent le plomb dans son premier état de 
métal coulant.

Le plomb peut s’allier avec tous les mé­

VÉRAUX.
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taux, à l’exception du fer , avec lequel il ne 
parait pas qu’il puisse contracter d’union in­
time (l) ; cependant on peut les réunir de 
très-près en faisant auparavant fondre le 
fer. M. de Morveau a dans son cabinet un 
culot formé d’acier fondu et de plomb, dans 
lequel, à la vérité, ces deux métaux ne sont 
pas alliés , mais simplement adhérents] de si 
près , que la ligne de séparation n’est pres­
que pas sensible.

La chaux de cuivre et celle du plomb mé­
langées s’incorporent et se vitrifient toutes 
deux ensemble ; le plomb entraîne le cuivre 
dans sa vitrification, et il rejette le fer sur 
les bords de la coupelle ; c’estpar cette pro­
priété particulière qu’il purge l ’or et l’argent 
de toute matière métallique étrangère; per­
sonne n’a mieux décrit tout ce qui se passe 
dans les coupellations que notre savant aca*. 
démicien , M. Sage, dans ses Mémoires sur 
les Hissais.

On a observé que le plomb et l’étain mê­
lés ensemble se calcinent plus promptement 
et plus profondément que l’un ou l ’autre ne 
se calcine seul ; c’est de cette chaux, im­
partie d’étain et de plom b, que se fait l ’é­
mail blanc des faïences communes; et c’est 
avec le verre de.plomb seul qu’on vernit les 
poteries de terre encore plus communes.

Le plomb semble approcher de l ’argent 
par quelques propriétés; non-seulement il 
lui est presque toujours uni dans ses mines , 
mais lors même qu’il est pur et dans son état 
de m étal, il présente les mêmes phénomènes 
dans ses dissolutions par les acides : il forme, 
comme l’argent, avec l'acide nitreux, un 
sel plus caustique que les sels des autres 
métaux.

Le plomb a aussi de l ’affinité avec le mer­
cure ; ils s’amalgament facilement, et ils 
forment ensemble des cristaux; cet amal­
game de plomb a la propriété singulière de 
décrépiter très-vivement sur le feu. 1

(1) Ce métal s’unit assez facilement avec tous les 
métaux , excepté le fer, avec lequel il refuse opiniâ­
trement tout alliage ; son affinité avec l ’argent et son  
antipathie avec le fer est si grande , que si l ’ou fait 
fondre dans du plomb d e ’l ’argent allié avec un peu  
de fer, le plomb s’empare aussitôt de l ’argent , mais 
rejette le fer qui vient nager à sa surface. (Diction­
naire de Chimie , par M. Macquer , article Plom b.) 
—  N ota . J'observerai qu’il est douteux que le fer 
s allie réellement avec l ’argent , il ne s’unit avec ce 
métal que comme l ’acier s’unit avec le plomb par unè 
forte adhésion , mais sans mélange intime.

L’ordre des affinités du plomb avec les au­
tres métaux, suivant M. Geller, est l’argent, 
l’o r , l’étain , le cuivre; cette grande affinité 

‘ de l ’argent et du plomb , que l ’art nous dé­
montre, est bien indiquée par la nature ; car 
l ’on trouve l’argent uni au plomb dans tou­
tes les mines de première comme de dernière 
formation; ce sont les poudres des mines 
primitives de l ’argent, qui se sont unies et 
mêlées avec la chaux de plom b, et ont formé 
les galènes ou premiers minérais de ce mé­
tal ; mais les affinités du plomb avec l ’o r , l ’é­
tain et le cuivre , que l ’art nous a fait recon­
naître, ne se manifestent que par de légers 
indices dans le sein de la terre ; ce n’est point 
avec ces métaux que le plomb s’y combine ; 
mais c’est avec les sels , et surtout avec les 
acides qu’il prend des formes différentes : la 
galène , qu’on doit regarder comme le plomb 
de première formation , n’est qu’une espèce 
de pyrite composée de chaux de plomb , et 
de Facide uni à la substance du feu fixe. L’air 
et les sels de la terre ont ensuite décomposé 
ces galènes comme ils décomposent toutes 
les autres pyrites , et c’est de leurs détriments 
que se sont formées toutes les mines de se­
conde et de troisième formation; cette mar­
che de la nature est uniforme ; le feu primi­
tif a fondu , sublimé ou calciné les métaux , 
après quoi les éléments hum ides, les sels et 
surtout les acides, les ont attaqués, corro­
dés, dissous , et s’incorporant avec eux par 
une union intim e, leur ont donné les nou­
velles formes sous lesquelles ils se présentent.

Tous les acides minéraux ou végétaux 
peuvent entamer ou dissoudre le plomb; les 
huiles et les graisses agissent aussi sur ce 
métal en raison des acides qu’elles contien­
nent; elles l ’attaquent surtout dans son état 

* de chaux, et dissolvent la céruse, le minium 
et la litharge à l ’aide d’une médiocre chaleur.

L’acide vitriblique doit être concentré et 
aidé de la chaleur pour dissoudre le plomb 
réduit en poudre métallique ou en chaux, 
et cette dissolution produit un sel qu’on ap­
pelle v itr io l de plomb. On a remarqué que 
le minium résiste plus que les autres chaux: 
dé plomb a cet acide, qu’il ne se dissout 
qu’en partie, et qu’il perd seulemen t sa belle 
couleur rouge , et devient d’un brun presque 
noir (2). Les sels neutres qui contiennent de 
l’acide vitriolique agissent aussi sur les chaux 
de plomb ; ils les précipitent de leur dissoîu-

(2) Eléments de Chimie, par M. de Morveaü , 
tom . 2 , pag. 94.
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tion dans l ’acide nitreux, et forment arec 
elles un vitriol de plomb.

L’acide nitreux, loin d’être concentré 
comme le yitrioiique, doit au contraire être 
affaibli pour bien dissoudre lé  plomb ; et la  
dissolution, après l’évaporation, donne des 
cristaux qui comme tous les autres sels pro­
duits par ce même m étal, ont plutôt une sa­
veur sucrée que saline : au reste, cet acide 
dissout également le plomb dans son état de 
métal et dans son état de chaux , c’est-à- 
dire , les céruses ,/ le massicot, le minium 
et même les mines de plomb blanches, ver­
tes et rouges, etc.

L ’acide marin ne dissout le plomb qu’à 
l ’aide d’une forte chaleur ; cette dissolution 
donne un sel dont les cristaux sont brillants 
et en petites aiguilles ; cet acide , ainsi que 
les sels qui en contiennent, précipitent le  
plomb de sa dissolution dans l ’acide nitreux, 
et forme un sel métallique auquel les chimis­
tes ont donné le nom de plomb corné , comme 
ils ont aussi nommé argent corné ou lune 
cornée les cristaux de la dissolution de l ’ar­
gent par le même acide marin.

Le soufre s’unit aisément avec le plomb 
par la fusion, et lorsqu’on laisse ce mélange 
exposé à l ’action du feu libre , il se brûle en 
partie, et le reste qui est calciné forme une 
espèce de pyrite ou mine de plomb sembla­
ble à la galène (1).

Les acides végétaux, et en particulier ce­
lui du vinaigre, attaquent et dissolvent le 
plomb ; c’est en l ’exposant à la vapeur du 
vinaigre qu’on le convertit en chaux blanche^ 
et c’est de cette manière que l’on fait la cé- 
ruse qui est dans le commerce : cette chaux 
ou céruse se dissout parfaitement dans le vi­
naigre concentré,' elle y  produit même une 
grande quantité de cristaux dont la saveur 
est sucrée (2) ; on a souvent abusé de cette * il

(1) Le plomb fondu arec le soufre s’enflamme seul;
il reste une poudre noire écailleuse que l’on appelle 
plom b brû lé ; celle matière n’entre en fusion qu’a- 
près avoir rougi; e lle  produit une fnasse noire , 
aigre , disposée à facettes ; c’est une galène ou mine 
de plomb artificielle. (Eléments de Chimie , par 
M. de Morveau , lom. 2 , pag. 54.)

(2) L’acide acéteux en vapeurs agit sur le plomb  
et le réduit en chaux ; si l'on assujettit dans un cha­
piteau de verre des lames de plomb m inces, que l ’on 
adapte ce chapiteau à une cucurbite évasée , dans 
laquelle on aura mis du vinaigre , et qu’après avoir 
luté un récipient, on le distille aubain de sable pen­
dant dix ou douze heures ; les lames se couvrent 
d’une matière blanche que l ’on appelle blanc de

propriété de la céruse et des autres chaux ou 
sels de plomb , pour adoucir le vin au dé­
triment de la santé de ceux qui le  boivent. 
Au reste , Ton ne doit pas regarder la céruse 
comme une chaux de plomb parfaite, mais 
comme une matière dans laquelle le  plomb 
n’est qu’à demi dissous ou calciné par l ’acide 
aérien, et reste encore plutôt dans l’état 
métallique que dans l’etat salin ; en sorte 
qu’elle n’est pas soluble dans l’eau comme 
les sels.

Le plomb se dissout aussi dans l’acide du 
tartre, à l’aide de la chaleur et d’une longue 
digestion ; si l’on fait évaporer cette dissolu­
tion , elle prend une consistance visqueuse ? 
et donne un sel cristallisé en lames carrées (3) : 
enfin, les acerbes ne laissent pas d’avoir aussi 
quelque action sur le plomb , car la noix de 
galle le précipite de sa dissolution dans l ’a­
cide nitreux , et la surface de la liqueur se 
couvre en même temps d’une pellicule à re­
flets rouges et verts.

Les alkalis fixes et volatils , non plus que 
les terres absorbantes, ne font pas des effets 
bien sensibles sur le plomb dans quelque 
état qu’il soit ; néanmoins ils ont avec ce mé­
tal une affinité bien marquée dans certaines 
circonstances, par exemple ils le précipitent 
de sa dissolution dans l ’acide m arin, sous la 
forme d’une poudre blanche qui se ternit 
bieutôt à l’air comme le métal même (4),
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plom b  , et qui , broyée avec un tiers ou environ de 
craie , forme la céruse.... Pour achever de le saturer, 
on met le blanc de plomb dans un matras , on verse 
dessus douze à quinze fois autant de vinaigre distillé ; 
le  mélange prend une saveur sucrée , la substance 
métallique entre en dissolution, il s’excite beaucoup  
de chaleur; on place le matras sur un bain de sable , 
et [on laisse le tout en digestion pendant un jou r. 
Après avoir décanté la liqueur , on la fait évaporer 
jusqu’à pellicule , on la place dans un lieu frais , il 
s’y  forme de petits cristaux groupés en aiguilles , on 
les redissout dans le yinaigre , et on traite de même 
celle dissolution pour avoir lefsucre de Saturne. 
(Elémeuls de Chimie , par M. de Morveau , lom . 3 ,  
pag. 2 8 .)

(3) Idem  , ^ ”d .,p ag . 82.
(4) L’alkali caustique n'a presque point d'action 

sur le plomb , mais il d issout, pendant l ’ébullition , 
une quantité très-sensible de minium qui n’en est 
pas séparée par le filtre , qui se dépose avec le temps 
dans le flacon , sous forme d ’une poudre blanche , 
et qui est précipitée sur-le-champ par l ’eau forte.
( Idem , ib id .i  pag. £8.)

L’alkali volatil caustique digéré sur la limaille de 
plomb prend dans les premiers jours une couleur 
légèrement ambrée, qui disparaît ensuite entièrement ;
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En comparant les mines primordiales des 
six métaux, nous voyons que For seul se 
trouve prèsqvie toujours en état de métal 
dans le sein de la terre ; que quoiqu’il n’y  
soit jamais pur, mais allié de plus ou moins 
d’argent ou de cuivre , il ne se présente que 
rarement sons une forme minéralisée, et 
qu’il recouvre et défend l ’argent de toute al­
tération ; on assure cependant que l’or est 
vraiment minéralisé dans la mine de Na- 
ghiac ( l) ,  et dans quelques pyrites nouvel­
lement trouvées en Dauphiné ; mais ce métal 
ne doit néanmoins subir aucun changement, 
aucune altération, que par des combinaisons 
qui ne peuvent se trouver que très-rarement 
dansda nature ; et nous verrons , en traitant 
de la platine, que l ’or qui fait le fonds de 
sa substance, y  est encore plus altéré et 
presque dénaturé ; ces deux exemples sont 
les seuls qu’on puisse donner d’un change­
ment d’état dans l’o r , et l’on ne doit pas les 
regarder comme des opérations ordinaires 
delà  nature, mais comme des accidents si 
rares, qu’ils n’ôtent rien à la vérité du fait 
général, que l ’or se présente partout dans 
l ’état de métal, et seulement plus ou moins 
divisé et non minéralisé.

D’argent se trouve asse? souvent,  comme 
For, dans l’état de métal pur; mais il est en­
core plus souvent mêlé avec le plomb ou mi­
néralisé , c’est-à-dire , altéré par les sels de 
la terre ; le cuivre résiste beaucoup moins à 
Fimpression des éléments humides , et quoi­
qu’il se trouve quelquefois en état de m étal, 
il se présente ordinairement sous des formes 
minéralisées et variées, pour ainsi dire, à 
Finfini : ces trois métaux , For , l’argent et 
cuivre, sont les seuls, qui aient pris dès les 
premiers tem ps, et conservé plus ou moins 
jusqu'à ce jour leur état métallique; le fer , 
le plomb et l’étain ne se trouvent nulle part, 
et même n’ont jamais été dans cet état mé­
tallique ; le feu primitif les a fondus ou cal­
cinés ; le fer par sa fusiqn s’est mêlé à la ro­
che vitreuse, et le plomb et l ’étain, après 
leur calcination, ont été saisis par l ’acide et 
réduits en minerais pyriteux, ainsi que les 
cuivres qui n’ont pas conservé leur état de 
métal : tous ces métaux ont souvent été mê­
lés les uns avec les autres, et dans les mines 
primordiales comme dans les mines secon­
daires , on les trouve quelquefois tous réunis 
ensemble.

DU  MERCURE.

R ien  ne ressemble plus à Fétain ou au 
plom b, dans leur état de fusion, que le 
mercure dans son état naturel ; aussi Fa-t-on 
regardé comme un métal fluide auquel on a 
cherché, mais vainement, les moyens de 
donner de la solidité ; on a seulement trouvé 
que le froid extrême pouvait le coaguler, 
sans lui donner une solidité constante, ni 
même aussi permanente, à beaucoup près, 
que celle de Feau glacée ; et par ce rapport 
unique et singulier, le mercure semble se 
rapprocher de la nature de l’eau, autant 
qu’il approche du métal par d’autres pro- * (I)

une partie du métal est réduite à l ’état de chaux, une 
autre partie est tenue en dissolution au pointde passer 
par le filtre, elle est précipitée par l’acide nitreux. (E lé­
ments de Chimie, par M. de Morveau, tom.3, pag. 256.)

( I )  N ota. M. Bergmann,.à qui M. Tungberg a en­
voyé un morceau de cette mine de Naghiàc s'est 
assuré qu’il contenait du quartz blanc , une pierre 
arénaire blanchâtre , se coupant au couteau., faisant 
effervescence avec les acides , et de la manganèse. La 
formation de cètte mine ne doit donc être regardée 
que comme accidentelle.

priétés , et notamment par sa densité, la plus 
grande de toutes après celle de For (2) ; mais 
il diffère de tout m étal, et; même de tout mi­
néral métalique, en ce qu’il n’a nulle ténacité, 
nulle dureté , nulle solidité , nulle fixité, et 
il se rapproche encore de l ’eau par sa vola­
tilité , puisque , comme elle , il se volatilise 
et s’évapore à une médiocre chaleur. Ce li­
quide minéral est il donc un métal? ou n’est- 
il pas une eau qui ressemble aux métaux, 
parce qu’elle est chargée des parties les plus 
denses de la terre, avec lesquelles elle s’est 
plus iiitimement unie que dans aucune autre 
matière? On sait qu’en général toute fluidité 
provient de la chaleur, et qu’en particulier 
le feu agit sur les métaux comme 1 eau sur 
les se ls, puisqu’il les liquéfie, et qu’il les 
tiendrait en une fluidité constante s’il était

(2) Lu pesanteur spécifique de For à 24 carats est 
de 192581 , et celle du plomb de 113523. La pesan­
teur spécifique du mercure coulant est de 135681 , 
et celle du cinabre d’Almadeu est de 102185. (Voyez 
les Tables de M. Biisson.)
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toujours au même degré de violente chaleur, 
tandis que les sels lie demandent que celui 
de là température actuelle pour demeurer 
liquides ; tous les sels se liquéfiant dans l ’eau 
comme les métaux dans le feu, la fluidité 
du mercure tien t, ce me sem ble, plus au 
premier élément qu’au dernier; car le mer­
cure ne se solidifie qu’en se glaçant comme 
f  eau ; il lui faut même un bien plus grand 
degré de froid, parce qu’il est beaucoup 
plus dense ; le feu est ici en quantité pres­
que infiniment petite, au lieu que ce même 
élément ne peut agir sur les métaux, comme 
dissolvant y que quand il leur est appliqué 
en quantité grande, en comparaison de ce 
qu’il en faut au mercure pour demeurer 
liquide.

De plus, le mercure se séduit en vapeurs 
par l’effet de la chaleur, à peu près comme 
l ’eau, et ces deux vapeurs sont également: 
incoercibles, même par les résistances les 
plus fortes • toutes deux font éclater ou fen­
dre les vaisseaux les plus solides avec explo­
sion ; enfin, lie mercure mouille les métaux , 
comme l’eau mouillé les sels ou les terres , a 
proportion des sels qu’elles contiennent ; le 
mercure'ne'peut-il. donc pas être considéré 
comme une eau dense et pesante, qui ne 
tient aux métaux que par ce rapport de den­
sité? et cette eau plus dense que tous les li­
quides connus, n ’a-t-elle pas du se former 
après la chute dès autres eaux et des matières ; 
également volatiles reléguées dans l ’atmo­
sphère pendant l ’incandescence du globe ? 
les parties métalliques , terrestres, aqueuses 
et salines, alors sublimées , ou réduites en 
vapeurs , se seront combinées ; et tandis que 
lés matières fixes du globe se vitrifiaient ou 
sé déposaient sous la forme de métal ou de 
chaux métallique, tandis que l ’eau encore 
pénétrée du feu produisait les acides et les 
sels, les vapeurs de ces substances métalli­
ques , combinées avec celles de l’eau et des 
principes acides, n’ont-elles pas pu former 
Cette substance de mercure presque aussi 
volatile que l ’eau , et dense comme le métal ? 
Cette substance liquide qui se glace comme 
l ’eau, et qui n’en diffère essentiellement que 
par la densité , n’a-t-eïle pas dû sé trouver 
dans l ’ordre des combinaisons delà nature, 
qui a produit non-seulement des métaux et 
des demi-métaux, mais aussi des terres mé­
talliques et salines , telles que l’arsénic ? Or, 
pour compléter la suite de ses opérations, 
n’a-t-elle pas dû produire aussi des eaux mé­
talliques, telles que le mercure? L’échelle

D E S  m i n :

de la nature5 dans ses Productions métalli­
ques, commence par for , qui est le métal 
qui est le plus inaltérable , et par consé­
quent le plus parfait; ensuite l ’argent, q u i, 
étant sujet à quelques altérations , est. moins 
parfait que l’or ; après quoi le cuivre, l’étain 
et le plomb, qui sont susceptibles non-seule­
ment d’altération , mais de décomposition , 
sont dés métaux imparfaits en comparaison 
des deux premiers ; enfin, le fer fait la nuance 
entre lés métaux imparfaits et les demi-mé­
taux; car le  fer et le zinc ne présentent au­
cun caractère essentiel qui doive réellement 
les faire placer dans deux classes différentes^ 
la ductilité du fer est une propriété que Part 
lui donne , il se brûle comme le zinc , il faut 
seulement un feu plus fort, etc. ; on pour­
rait donc également prendre le fer pour le 
premier des demi-métaux, ou le zinc pour 
le dernier des métaux; et cette échelle se 
continué par rantimoitie, le bismuth, et 
finit par lés terres métalliques et par le mer­
cure , qui n’est qu’une substance métallique 
liquidé.

On se familiarisera avec l ’idée de cette 
possibilité, en pesant les considérations que 
nous venons de présenter, et en se rappe­
lant que l’eau-, dans son essence, doit être 
regardée comme un sel insipide et fluide; 
que la glace, qui n’est que ce même sel rendu 
solide, le devient d’autant plus , que le froid 
est plus grand ; que l ’eau , dans son état de 
liquidité , peut acquérir cle la densité à me­
sure qu’elle dissout les sels; que l ’eau purgée 
d’air est incompressible, et dès-lors com­
posée de parties très-solides et très-dures ; 
que par conséquent elle deviendrait très- 
dense, si ces mêmes parties s’unissaient de 
plus près; et quoique nous lie  connaissions 
pas au juste le moyen que la nature a em­
ployé pour faire ce rapprochement des par­
ties dans le mercure, nous en voyons néan­
moins assez pour être fondés à présumer 
que ce minéral fluide est plutôt une eau mé­
tallique qu’un vrai métal ; de la même ma­
nière que l ’arsenic, auquel on donne le nom 
de demi-métal, n’est qu’une terre plutôt sa­
line que métallique, et non pas un vrai demi- 
métal.

On pourra me reprocher que j ’abuse ici 
des termes, en disant que le mercure mouille 
les métaux, puisqu’il ne mouille pas les au­
tres matières ; au lieu que l ’eau et les autres 
liquides mouillent toutes les substances 
qu’on leur offre , et que par conséquent ils 
ont seuls la faculté de mouiller ; mais en
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faisant attention-à la grande densité du mer­
cure , et à la forte attraction qui unit entre 
elles ses parties constituantes , on sentira 
aisément qu’une eau , dont les parties s’atti­
reraient aussi fort que celles du mercure, ne 
mouillerait pas plus que le mercure , dont 
les parties ne peuvent se désunir que par la 
chaleur , ou par une puissance plus forte 
que celle de leur attraction réciproque , et 
que dès lors ces mêmes parties ne peuvent 
mouiller que l’or , l ’argent et les autres sub­
stances qui les attirent plus puissamment 
qu’elles ne s’atiirent entre elles ; on sentira 
de même que, si l ’eau paraît mouiller indif­
féremment toutes les matières , c’est qu e , 
ses parties intégrantes n’ayant qu’une faible 
adhérence entre e lles, tout contact suffit 
pour les séparer, et plus l’attention étran­
gère surpassera l’attraction réciproque et mu­
tuelle de ces parties constituantes de l ’eau , 
plus les matières étrangères l’attireront puis­
samment et se mouilleront profondément. 
Le mercure, par sa très-grande fluidité , 
mouillerait et pénétrerait tous les corps so­
lides de la nature, si la force d’attraction qui 
s’exerce entre ses parties en proportion de 
leur densité, ne les tenait pour ainsi dire 
en masse, et ne les empêchait par consé­
quent de se séparer et de se répandre en 
molécules assez petites, pour pouvoir entrer 
dans les pores des substances solides ; la 
seule différence entre le mercure et l’eau * 
dans l’action de mouiller, ne vient donc que 
du plus ou moins de cohérence dans l’agré­
gation de leurs parties constituantes , et ne 
consiste qu’en ce que celles de l’eau se sépa­
rent les unes des autres bien plus facilement 
que celles du mercure.

Ainsi ce minéral, fluide comme l ’eau, se 
glaçant comme, elle par le froid, se réduisant 
comme elle en vapeurs par le chaud , mouil­
lant les métaux comme elle mouille les sels 
et les terres , pénétrant même la substance 
des huiles et des graisses , et entrant avec 
elles dans le corps des animaux, comme l’eau 
entre dans les végétaux, a de plus avec elle 
un rapport qui suppose quelque chose de 
commun dans leur essence; c’est de répan- 
dre comme l’eau une vapeur qu’on peut re­
garder comme humide; c'est par cette vapeur 
que le mercure blanchit et pénètre l ’or sans 
le toucher, comme l’humidité de l’eau ré­
pandue clans l’air pénètre les sels : tout con­
court clone, ce me semble, à prouver que le 
mercure n’est point un vrai m étal, ni même 
un demi-métal; mais une eau chargée des

parties les plus denses de la terre ; comme 
les demi-mé taux ne sont que des terres char­
gées , de m êm e, d’autres parties denses et 
pesantes qui les rapprochent de la nature 
des métaux.

Après avoir exposé les rapports que le 
mercure peut avoir avec l’eau, nous devons 
aussi présenter ceux qu’il a réellement avec 
les métaux ; il en a la densité , l’opacité, le 
brillant métallique , il peut de même être 
dissous par les acides, précipité parles alka- 
lis ; comme eux, il ne contracte aucune union 
avec les matières terreuses, et comme eux 
encore, il en contracte avec les autres mé­
taux; et si l ’on veut qu’il soit métal, on pour­
rait même le regarder comme un troisième 
métal parfait , puisqu’il est presque aussi 
inaltérable que l’or et l’argent, par les im­
pressions des éléments humides. Ces pro­
priétés relatives et communes le rapprochent 
donc encore plus de la nature du métal qu’el­
les ne l’éloignent de celle de l’eau, et je ne 
puis blâmer les alchimistes, qui , voyant 
toutes ces propriétés dans un liquide, l ’ont 
regardé comme l’eau des métaux, et parti­
culièrement comme la base de l ’or et de l’ar­
gent , dont il approche par sa densité, et 
auxquels il s’unit avec un empressement qui 
tient du magnétisme , et encore parce qu’il 
n’a , comme l ’or et l ’argent , ni odeur ni 
saveur : enfin , on n’est pas encore bien as­
suré que ce liquide si dense n’entre pas 
comme principe dans la composition des 
métaux , et qu’on ne puisse le retirer d’au­
cun minéral métallique, Recherchons donc , 
sans préjugé , quelle peut être l ’essence de 
ce minéral amphibie , qui participe de la na­
ture du métal et de celle de l’eau; rassem­
blons les principaux faits que la nature nous 
présente , .et ceux que l’art nous a fait dé­
couvrir sur ses différentes propriétés, avant 
de nous arrêter à notre opinion.

Mais ces faits paraissent d’abord innom­
brables ; aucune matière n’a été plus essayée, 
plus maniée, plus combinée ; les alchimistes 
surtout, persuadés que le mercure ou la terre 
mercurielle était la base des métaux, et 
voyant qu’il avait la plus grande affinité avec 
l ’or et l ’argent, ont fait des travaux immen­
ses pour tâcher de le fixer, de le convertir, 
de l’extraire; ils l’ont cherché non-seulement 
dans les métaux et minéraux, mais dans tou­
tes les substances et jusque dans les plantes; 
ils ont voulu ennoblir , par son moyen, les 
métaux imparfaits , et quoiqu’ils aient pres­
que toujours manqué le but de leurs recher-



DES MINÉRAUX. 353

elles , ils n'ont pas laissé de faire plusieurs 
découvertes intéressantes. Leur objet princi­
pal n’était pas absolument chimérique , mais 
peut-être moralement impossible à atteindre; 
car rien ne s’oppose à l’idée de la transmuta­
tion ou de l'ennoblissement des métaux , que 
le peu de puissance de notre art, en compa­
raison des forces de la nature ; et puisqu’elle 
peut convertir les éléments , n’a-t-elle pas pu, 
ne pourrait-elle pas encore transmuer les 
substances métalliques ? Les chimistes ont 
cm , pour l’honneur du nom , devoir rejeter 
toutes les idées des alchimistes ; ils ont même 
dédaigné d’étudier et de suivre leurs procé­
dés ; ils ont cependant adopté leur langue, 
leurs caractères, et même quelques-unes des 
obscurités de leurs principes; le phlogistique, 
si ce n’est pas le feu fixe animé par l ’air ; le 
minéralisateur , si ce n’est pas encore le feu 
contenu dans les pyrites et dans les acides, 
me paraissent aussi précaires que la terre 
mercurielle et l’eau des métaux : nous croyons 
devoir rejeter également tout ce qui n’existe 
pas comme tout ce qui ne s’entend pas , c’est- 
à-dire tout ce dont on ne peut avoir une idée 
nette ; nous tâcherons donc , en faisant Fiiis - 
toire du mercure , d’en écarter les fables au­
tant que les chimères.

Considérant d’abord le mercure tel que 
la nature nous l ’offre, nous voyons qu’il 
ne se trouve que dans les couches de la 
terre formées par le dépôt des eaux ; qu’il 
n’occupe pas, comme les m étaux, les fen­
tes perpendiculaires de la roche du globe, 
qu’il ne git pas dans le quartz, et n’en 
est même jamais accompagné, qu’il n’est 
point mêlé dans les minérais des autres 
métaux ; que sa m ine, à laquelle on donne 
le nom de cinabre , n’est point un vrai nriné- 
ra i, mais un composé , par simple juxtaposi­
tion , de soufre et de mercure réunis , qui ne 
se trouve que dans les montagnes à couches, 
et jamais dans les montagnes primitives; 
que par conséquent la formation de ces mi­
nes de mercure est postérieure à celle des 
mines primordiales des métaux, puisqu’elle 
suppose le soufre déjà formé par la décompo­
sition des pyrites ; nous verrons dé plus que 
ce n’est que très-rarement que le mercure se 
présente dans un état coulant, et que , quoi­
qu'il ait moins d’affinité que la plupart des 
métaux avec le soufre , il ne s’est néanmoins 
incorporé qu’avec les pierres ou les terres 
qui en sont surchargées ; que jamais il ne 
leur est assez intimement uni pour n'en pas 
être aisément séparé , qu’il n’est même entré 
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dans ces terres sulfureuses que par une sorte 
d’imbibition , comme l’eau entre dans les 
autres terres , et qu’il a dû les pénétrer toutes 
les fois qu’il s’est trouvé réduit en vapeurs ; 
qu’enfin il ne se trouve qu’en quelques en* 
droits particuliers, où le soufre s’est lui-même 
trouvé en grande quantité , et rédifit en foie 
de soüfre par des alhalis ou de terres calcai­
res , qui lui ont donné l ’affinité nécessaire à 
son union avec le mercure : il ne se trouve en 
effet , en quantité sensible, que dans ces 
seuls endroits ; partout ailleurs, il n’est que 
disséminé en particules si ténues qu’on ne 
peut les rassembler, ni même les apercevoir 
que dans quelques circonstances particu­
lières. Tout cela peut se démontrer en çoin- 
parant attentivement les observations et les 
faits , et nous allons en donner les preuves 
dans le même ordre que nous venons de pré­
senter ces assertions.

Des trois grandes mines de mercure, et 
dont chacune suffirait seule aux besoins de 
tout l’univers, deux sont en Europe et une 
en Amérique ; toutes trois se présentent sous 
la forme solide de cinabre : la première de 
ces mines est celles dTdria dans la Car- 
niole (1) ; elle est dans uiie ardoise noire sur­
montée de rochers calcaires : la seconde est 
celle d’Almaden en Espagne (2), dont les 1

(1) Idrîa est une petite ville située dans la Car- 
niole, dans un vallon très-profond, sur les deux 
bords de la rivière d’Idria , dont elle porte le nom ; 
elle est entourée de hautes montagnes de pierres cal­
caires , qui portent sur un schiste ou ardoise noire , 
dans les couches duquel sont les travaux de fameuses 
mines de mercure; J/épaisseur de ce schiste pénétré 
de mercure et de cinabre est d’environ vingt toises 
d’Xdria, et sa largeur ou étendue est de deux jusqu’à 
trois cents toises; cette riche couche d’ardoise varie, 
soit eu s’inclinant, soit en se replaçant horizontale­
m ent, souvent même à contre-sens. La profondeur 
des principaux puits est de cent onze toises. {T^oyez. 
la description des mines d’Idria , par M. F erher, 
publiée en 1774. )

(2) Almaden est un bourg de la province d e là  
Manche, qui est environné du côté du midi de p lu­
sieurs montagnes dépendantes de la Sierra Morena 
ou montagne noire. Ce bourg est situé au sommet 
d’une montagne, sur le penchant et au pied de laquelle, 
du côté du m id i, il y a cinq ouvertures différentes 
qui conduisent par des chemins souterrains aux en­
droits d?où se tire le cinabre. On ne voit point au-de- 
hors de cette mine ni de ces terres qui caractérisent 
par quelque couleur extraordinaire le minéral que 
l ’on trouve dans son sein, ni de ces décombrements 
qui rendent ordinairement leur entrée difficile, ou 
qui exhalent quelque odeur sen sib le .. .  . On tire la
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veines sont dans des bancs de grès (l) : la 
troisième est celle de Guancabelica, petite 
ville à soixante lieues de Pisco au Pérou (2).

mine en gros quartiers massifs , et ce Sont des forçats 
qui sont condamnés à ce travail, et qui sont empri­
sonnés dans une enceinte qui environne l ’un des puits 
de la m in e .. . .  Les veines qui paraissent au fond de 
l ’endroit où les mineurs travaillent, sont de trois sor­
tes. La plus commune est de pure roche de couleur 
grisâtre à l ’extérieur, et mêlée dans son intérieur de 
nuances rouges > blanches et cristallines. Cette pre­
mière veine en contient une seconde dont la couleur 
approche de celle du minium.

La troisième est d’une substance compacte , très- 
pesante, dure et grenue comme celle du grès, et 
d’un rouge mat de brique, parsemée d’une infinité 
de petits brillants argentins.

Parmi ces trois sortes de veines , qui sont les seu­
les utiles , se trouvent différentes autres pierres de 
couleur grisâtre et ardoisée ; et deux sortes de terre 
grasse et onctueuse, blanche et grise que l ’on rejette. 
^Extrait du Mémoire de M. de Jussieu, dans ceux de 
l ’Acad. des sciences, année 1719, pag. 350 et suiv.)

(1) La ville d’Alm aden, composée de plus de trois 
cents maisons, avec l ’église, est bâtie sur le cina­
bre. . . .  La mine est dans une montagne dont le som­
met est une roche nue sur laquelle on aperçoit quel­
ques petites taches de cinabre.. . .  Dans le reste de 
la montagne; on trouve quelques petites veines d’ar­
doise avec des veines de fer , lesquelles à la superficie 
suivent la direction de la c o l l in e . . . .  Deux veines 
traversent la colline en longueur, elles ont depuis 
deux à quatorze pieds de large. En certains endroits 
il en sort des rameaux qui prennent une direction dif­
férente. . . .  La pierre de ces veines est la même que 
celle du reste delà  colline, qui est du grès semblable 
à celui de Fontainebleau ; elle sert de matrice au ci­
nabre, qui est plus ou moins abondant, selon que 
Je grain est plus ou moins fin ; quelques-uns des 
morceaux de la même veine renferment jusqu’à dix 
onces de vif-argent par livre , et d’autres n ’en con­
tiennent que trois....

La hauteur de cette colline d ’Almaden est d’envi­
ron cent vingt p ie d s .. . .  Les énormes morceaux de 
rochers de grès qui composent l’intérieur de la mon­
tagne , sont divisés par des fentes verticales.... Deux 
veines de ces rochers plus ou moins pourvus de ci­
nabre , coupent la colline presque verticalement, les­
quelles , comme nous l ’avons d it , ont depuis trois 
ju sq u ’à quatorze pieds de largeur ; ces deux veines 
se réunissent en s’éloignant jusqu’à cent pieds , et 
c’est de là qu’on a tiré la plus riche et la plus grande 
quantité du minéral. ( Histoire Naturelle d’Espagne , 
par M. Bowles , pag. 5 jusqu’à 29 .)

(2) Guancabelica est une petite ville d’environ cent 
fam illes, éloignée de Pisco de soixante lieues ; elle 
est fameuse par une mine de vif-argent, qui seule 
fournit tous les moulins d’or et d’argent du Pérou.... 
Lorsqu’on en a tiré une quantité suffisante, le roi fait 
fermer la mine.

Les veines du cinabre y sont ou dans une 
argile durcie et blanchâtre, ou dans de la 
pierre dure. Ainsi ces trois mines de mercure 
gisent également dans des ardoises ou des 
grès , c’est-à-dire dans des collines ou mon­
tagnes à couches , formées par le dépôt des 
eaux, et toutes trois sont si abondantes en 
cinabre, qu’il semble que tout le mercure 
du globe y soit accumulé (3) ; car les petites 
mines de ce minéral que l’on a découvertes 
en quelques autres endroits , ne peuvent 
leur être comparées ni pour l’étendue ni 
pour la quantité de la matière , et nous n’en 
ferons ici mention que pour démontrer 
qu’elles se trouvent toutes dans des couches 
déposées par les eaux de la m er, et jamais 
dans les montagnes de quartz ou des rochers 
vitreux, qui ont été formés parle feu primitif.

En France, on reconnut en 1739 , à deux

La terre qui contient le vif-argent est d’un rouge 
blanchâtre comme de la brique mal cuite ; on ia  con­
casse et on la met dans un fourneau de terre dont le  
chapiteau est une voûte en cul-de-four, un peu sphé­
roïde , on l ’étend sur une grille de fer recouverte de 
terre , sous laquelle on entretient un petit feu avec de 
l ’herbe Ic h o , qui est plus propre à cela que toute 
autre matière combustible, et c’est pourquoi il est 
défendu de la couper à vingt lieues à la ronde ; la 
chaleur de ce feu volatilise le vif-argent en fum ée, 
et au moyen d’un réfrigérant on le fait tomber dans 
l ’eau. (Frezier, Voyage à la. nier du Sud, pag. 164 et 
1 6 5 .) . . . Ces mines de Guancabelica sont abondanles 
et en grand nombre; m ais, sur toutes ces m in es, 
celle qu’on appelle d'ctmador de C abrera, autre­
ment des S a in ts , est belle et remarquable ; c’est une 
roche de pierre très-dure, toute semée de vif-argent , 
et de telle grandeur qu’elle s’étend à plus de quatre- 
vingts vares de longueur, et quarante en largeur, en 
laquelle mine on a fait plusieurs puits et fosses de 
soixante-dix- stades de profondeur.... La seule mine 
de Cabrera est si ricbe en mercure, qu’on en a es­
timé la valeur à plus de cinq cent mille ducats. C’est 
de cette mine de Guancabelica dont on porte le mer­
cure tant au Mexique qu’au P o toz i, pour tirer l'ar­
gent des matières qu’on appelait raclures et qu’on 
rejetait auparavant comme rie valant pas la peine 
d’être traitées par la fonte. ( Acosta , Histoire natu­
relle et morale des Indes, pag. 150 et suivantes. )

(3) La nature a prodigué les mines de mercure en 
si grande quantité à Idria, qu'elles pourraient non- 
seulement suffire à la consommation de notre partie 
du monde, niais encore en pourvoir toute l ’Amérique 
si on le v o u la it , et si on ne diminuait pas l ’extrac­
tion de la mine , pour soutenir le mercure à un cer­
tain prix. (Lettres sur la Minéralogie, par M. Ferber, 
pag. 1 4 .) ... On lire tous les ans delà mine d’Almaden 
cinq ou six m ille quintaux de yif-argent pour le 
Mexique. (Histoire naturelle d’Espagne, par M.Bow» 
les , pag. 5 , et suiv.)

V
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lieues de Boui boime-lès-Bains, deux espèces 
de terre qui rendirent une trois-centième 
partie de leur poids en mercure ; elles gi­
saient à quinze ou seize pieds de profondeur 
sur une couche de terre glaise ((). A cinq 
lieues de Bordeaux , près de Langon , il y a 
une fontaine au fond de laquelle on trouve 
assez souvent du mercure coulant |(2) ; en 
Normandie , au village de La Chapelle ? 
élection de Saint-Lô , il y a eu quelques tra­
vaux commencés pour exploiter une mine de 
mercure, mais le produit n’était pas équi­
valent à la dépense , et cette mine a été aban­
donnée (3) : enfin dans quelques endroits du 
Languedoc, particulièrement à Montpellier, 
on a vu du mercure dans l ’argile à de petites 
profondeurs , et même à la surface de la 
terre (4).

En Allemagne , il se trouve quelques 
mines de mercure dans les terres du Pala- 
tinat et du duché de Deux-Ponts (5) ; et en 
Hongrie, les mines de cinabre , ainsi que 
celles d’Alma de n en Espagne , sont souvent 
accompagnées de mine de fer en rouille , et 
quelquefois le fer , le mercure et le soufre y  
sont tellement m êlés, qu’ils ne font qu’un 
même corps (6).

Cette mine d’Almaden est si riche , qu’elle 
a fait négliger toutes les autres mines de 
mercure en Espagne; cependant on en a re­
connu quelques-unes près d’Alicante et de 
Valence (7) ; on a aussi exploité une mine de 1

(1) Traité de la fonte des mines de Schlutter , 
fom. 1 , pag. 7.

(2) Lettres de M . l ’abbé BelleyàM . Hellot. {Idem, 
ibid., pag. 51.)

(3) Idem  , ibid., pag. 68.
(4) La colline sur laquelle est bâtie la ville de Mont­

pellier renferme du mercure cou lan t, aussi bien que 
les terres des environs ; il se trouve dans une terre 
argileuse jaunâtre et quelquefois grise. ( Histoire 
naturelle du Languedoc, parM. deG-ensanne, tom. 1, 
pag. 252.) — Depuis le Mas-de-FEglise jusqu’à Qu­
ia rgu es et même jusqu’à Colombières , on trouve une 
grande quantité d’indices de mines de mercure, et on 
assure qu’on en voit couler quelquefois d’assez gros­
ses gouttes sur la surface de la terre. La qualité du 
terroir, au pied de ces montagnes, consiste en roches 
ardoisées banchâtres; elles sont entremêlées de quel­
ques bancs de granit fort talqueux. [Id em , tom. 2 4 
pag. 214 .)

(5) Lettres sur la Minéralogie , par M. Ferber , 
pag. 12.

(6) Histoire naturelle d’Espagne , par M. Bow les, 
pag. 5 , jusqu’à 29.

(7) À deux lieues de la ville d’Alicante.... en une 
montagne de pierre calcaire.... en fouillant du côté

ce minéral en Italie , à six milles de la Valle 
Imperina près de Eeltrino , mais cette mine 
est actuellement abandonnée (8) ; on voit de 
même des indices de mines de mercure en 
quelques endroits de la Pologne (9).

En Asie, les voyageurs ne font mention 
de mines de mercure qu’à la Chine ( 10) et aux 
Philippines (11) , et ils ne disent pas qu’il y  
en ait une seule en Afrique ; mais en Amé­
rique , outre la grande et riche mine de 
Guancabelica du Pérou, on en connaît quel­
ques autres ; on en a même exploité une 
près d’Azoque, dans la province de Quito (12).

du vallon, on trouva une veine de cinabre ; mais 
quand je vis cette veine disparaître à cent pieds de 
profondeur, je fis suspendre l’excavation.

Dans cette ouverture de la roche on trouva treize 
onces de sable de belle couleur rouge, qui par l ’essai 
rendit plus d’une once de vif-argent par livre. Ce 
sable , par sa dureté et sa figure angulaire , ressem­
blait tout à fait à celui de la m er.. . .  À la superficie 
de cette montagne , et près d’un banc de plâtre cou­
leur de chair , il y  avait des coquilles de m er, de 
l ’ambre minéral et une veine, comme un fil, de cina­
bre. . . .  Je fis creuser au pied d’une montagne près 
de la ville de Saint-Philippe en 'Valence, et à la pro 
fondeur de vingt-deux pieds , il  se trouve une terre 
très-dure, blanche et calcaire, dans laquelle on aper­
çoit plusieurs gouttes de vif-argent fluide ; et ayant 
fait laver cette terre, il en sortit vingt-cinq livres de 
mercure vierge.... Un peu au-dessus de l ’endroit où 
se trouve le mercure, il y a des pétrifications et du 
plâtre. La ville de Valence est traversée par une 
bande de craie sans pétrifications , qui, à deux pieds 
de sa superficie,est remplie de gouttes de vif-argent.... 
(Histoire naturelle d’Espagne , par M. Bowles , 
pag, 34 et suiv. )

(8) /.etlres sur la Minéralogie, par M. Ferber , 
pag. 48.

(9) N o ta . Rzaczynski dit , d’après Belius , que la 
partie des monts Karpacs qui regarde la Pologne , 
renferme du cinabre et peut-être des paillettes d’or ..., 
et il d it , d’après Bruckman , que le comté de Spia 
renferme aussi du cinabre. (M. G ueltard, Mémoires 
de l ’Académie des sciences , année 1762, pag. 318.)

(10) Le Tcbacba est probablement le cinabre ; le 
meilleur vient de la province de Houquang ; il est 
plein de mercure , et l ’on assure que d’une livre de 
cinabre on tire une demi-livre de mercure cou­
lan t.... Lorsqu’on laisse ce cinabre à l ’air il ne perd 
rien de sa couleur , et il se vend fort cher. (Le Père 
d’Entrecolles,Lettres édifiantes,recueil22, pag. 358.)

(11) L’île de Panamao aux Philippines est presque 
contiguë à celle de Leyte.... elle est montagneuse , 
arrosée de plusieurs ruisseaux, et pleine de mines de 
soufre et de vif-argent. ( Gemelli Carreri, Voyage 
autour du monde , Paris , 1719 , tom. 5 , pag. 119.)

(12) Histoire générale des Voyages , tom . 13 , 
pag. 598.
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Les Péruviens travaillaient depuis long­
temps aux mines de cinabre, sans savoir ce 
que c’était que le mercure ; ils n’en con­
naissaient que la m ine, dont ils faisaient du 
vermillon pour se peindre le corps ou faire 
des images ; ils avaient fait beaucoup de 
travaux à Oùancabelica dans cette seule 
vue (1) ? et ce ne fut qu’en 1564 que les Es­
pagnols commencèrent à travailler le cinabre 
pour en tirer le mercure (2). On v o it , par le 
témoignage de Pline, que les Romains fai­
saient aussi grand cas du vermillon, et qu’ils 
tiraient cl’Espagne , chaque année, environ 
dix mille livres de cinabre tel qu’il sol’t de la 
m ine, et qu’ils le préparaient ensuite à Rome. 
Théophraste , qui vivait quatre cents ans 
avant Pline , fait mention du cinabre d’Es­
pagne ; ces traits historiques semblent prou­
ver que les mines d’Idria, bien plus voisines 
de Rome que celles d’Espagne, n’étaient 
pas encore connues ; et de fa it, l’Espagne 
était policée et commerçante , tandis que la 
Germanie était encore inculte.

On vo it, par cette énumération des mines 
de mercure des différentes parties du monde, 
que toutes gisent dans les couches de la terre 
remuée et déposée par les eaux, et qu’au­
cune ne se trouve dans les montagnes pro­
duites par le feu primitif, ni dans les fentes 
du quartz : 011 voit de même qu’on ne trouve 
point de cinabre mêlé avec les mines des 
autres métaux (3 ), à l’exception de celles de 
fer en rouille, qui , comme l’on sa it , sont 
de dernière formation. L’établissement des 
mines primordiales d’or , d’argent et de 
cuivre dans la roche quartzeuse , est donc 
bien antérieur à celui des mines de mercure, 
et dès lors 11’en doit-on pas conclure que 
ces métaux, fondus ou sublimés par le feu 
prim itif, n’ont pu saisir ni s’assimiler une 
matière q u i, par sa volatilité , était alors , 
comme l’eau, reléguée dans l’atmosphère 3 
que dès lors il 11’est pas possible que ces 
métaux contiennent un seul atome de cette 
matière volatile , et que par conséquent 011 
doit renoncer à l'idée d’en tirer le mercure 
ou le principe mercuriel qui ne peut s y  
trouver ? Cette idée du mercure, principe 1

(1) histoire naturelle des Indes , par Acosta , 
pag. 150.

(2) ïlisloire plnlbsopliique et politique des deux 
Indes , lo in , 3 , pag. 235.

(3) Qu observe que, dans les mines de cinabre 
d’Â 1 niaden , il n’y a aucun autre métal. ( Mémoires 
de l ’Académie des sciences , année 1719 ,, pag. 3 5 0 .)

existant dans l ’or et l’argent, était fondée 
sur la grande affinité et l’attraction très- 
forte qui s’exerce entre le mercure et ces 
métaux ’ mais on doit considérer que toute 
attraction, toute pénétration qui se fait entre 
un solide et un liquide , est généralement 
proportionnelle à la densité des deux ma­
tières, et que celle du mercure étant très- 
grande et ses molécules infiniment petites , 
il peut aisément pénétrer les pores.de ces 
m étaux, et les humecter comme l’eau hu­
mecte la terre.

Mais suivons mes assertions : j ’ai dit que 
le cinabre n’était point un vrai minéral, 
mais un simple composé de mercure saisi 
par le foie de soufre, et cela me parait dé­
montré par la composition du cinabre arti­
ficiel fait par la voie humide 5 il ne faut que 
le comparer avec la mine de mercure pour 
être convaincu de leur identité de substance. 
Le cinabre naturel en masse est d’un rouge 
très-foncé ; il est composé d’aiguilles luisan­
tes appliquées longitudinalement les unes 
sur les autres , ce qui seul suffit pour démon­
trer la présence réelle du soufre : on en fait 
en Hollande du tout pareil et en grande 
quantité 5 nous en ignorons la manipulation, 
mais nos chimistes l ’ont à peu près devinée : 
ils font du cinabre artificiel par le moyen du 
feu , en mêlant du mercure au soufre fon­
du (4) ,  et ils en font aussi par la voie hu­
mide , en combinant le mercure avec le foie

(4) On fait du cinabre artificiel semblable en tout 
au cinabre n aturel.. .  . Pour cela on mêle quatre par" 
ties de mercure coulant avec une partie de soufre 
qu’on a fait fondre dans un pot (le terre non Vernissé, 
on agite ce m élange, qui s’unit très-facilement à 
l ’aide de la chaleur ; le mercure uni au'soufre devient 
noirâtre. . .  . La force d’affinité s’exerce avec tant de 
puissance entre ces deux matières , qu’il en resuite 
une combinaison. . . .  On laisse ce mélange brûler 
pendant une m inute, après quoi on relire la matière, 
on la pulvérise dans un mortier de marbre, et par 
cettè triluration elle se réduit en une poudre v io­
lette. . , .  On fait sublimer cette poudre en la met tant 
dans un malras à Un feu de sable qu’on augmente 
graduellement jusqu’à ce que le fond du matras soit 
bien rouge. Le sublimé qu’on obtient par cette ope­
ration est en masse aiguillée , de couleur rouge- 
brun , comme-l’est le cinabre naturel lorsqu’il n’est pas 
p ulvérisé .. .  . Par ce procédé , donné par M. Baume, 
on obtient à la vérité du cinabre, mais qui n ’est pas 
si beau que celui que l ’on fait en Hollande , où il y  à 
des manufactures en grand de cinabre artificiel, 
mais dont les procédés ne sont pas connus au juste. 
(Dictionnaire de Chim ie, par M . Macquer, article 
cinabre.)
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de soufre (l) 5 ce dernier procédé.(parait 
être celui de la nature ; le foie de soufre 
n’étant que le soufre lui-même combiné 
avec les matières alkalines, c’est-à-dire avec 
toutes les matières terrestres , à l ’exception 
de celles qui ont été produites par le feu 
primitif, on peut concevoir aisément que 
dans les lieux où le foie de soufre et le mer­
cure se seront trouvés ensem ble, comme 
dans les argiles , les grès , les pierres cal­
caires , les terres limoneuses et autres ma­
tières formées ' par le dépôt des eaux , la 
combinaison du mercure , du soufre et de 
l ’alkali se sera faite, et le cinabre aura 
été produit. Ce n’est pas que la nature n’ait 
pu former aussi dans certaines circonstances 
du cinabre par le feu des volcans ; mais en 
comparant les deux procédés par lesquels 
nous avons su l ’imiter dans cette production 
du cinabre , on voit que celui dé la subli­
mation par le feu exige un bien plus grand 
nombre de combinaisons que celui de la 
simple union du foie de soufre au mercure 
par la voie humide. '

Le mercure n’a par lui-même aucune af­
finité avec les matières terreuses , et l ’union 
qu’il contracte avec elles par le moyen du 
foie de soufre , quoique permanente , n’est 
point intime ; car on le retire aisément des 
masses les plus dures de cinabre en les ex­
posant au feu (2). Ce n’est donc que par des 1

(1) On peut aussi faire du cinabre artificiel par la 
voie humide , en appliquant, soit au mercure s e u l, 
soit aux dissolutions de mercure par les acides, mais 
surtout par l ’acide nitreux, les différentes espèces de 
foie de so u fre .. . .  et l ’on doit remarquer que ce ci­
nabre fait par la voie humide a une couleur rouge 
vif de feu , infiniment plus éclatante que celle du ci­
nabre qu’on obtient par la sublim ation.. . . mais 
cette différence, ne vient que de ce que le cinabre su­
blimé est en masse plus compacte que l ’autre, ce qui 
lui donne une couleur rouge si foncée , qu’il parait 
rembruni,' mais en le broyant sur un porphyre en
poudre très-fine , il prend un rouge v if éclatant____
Celui qu’on obtient par la voie humide n ’étant point 
en masse comme le premier, mais en poudre fine 
paraît donc plus rouge par cette seule raison. (Idem  , 
ib id em .)

(2) Il est aisé de reconnaîlx’e si une pierre contient 
du mercure; il suffit de la faire chauffer et de la 
mettre toute rouge sous une cloche de verre, car 
alors la fumée q u ’elle exhalera se convertit en petites 
gouttelettes de mercure coulant.

J’ai observé', dit M. de Jussieu , dans les endroits 
même de la veine lap in s riche , que l ’on n’y trouve 
point de mercure coulant , et que, s’il en paraît 
quelquefois, ce n’est qu’un effet de la violence des

accidents particuliers , et notamment par 
l ’action des feux souterrains , que le mercure 
peut se séparer de sa mine , et c’est par cette 
raison qu’on le trouve si rarement dans son 
état coulant. Il n’est donc entré dans les 
matières terreuses que par imbibition comme 
tout autre liquide , et il s’y  est uni au 
moyen de la combinaison de leurs alkalis 
avec le soufre • et cette imbibition ou hu-, 
mectation paraît bien démontrée , puisqu'il 
suffit de faire chauffer le cinabre pour le 
dessécher (3) ,  c’est-à-dire pour enlever le 
mercure , qui dès lors s’exhale en vapeurs , 
comme l’eau s’exhale par le dessèchement 
des terres humectées.

Le mercure a beaucoup moins d’affinité 
que la plupart des métaux avec le soufre, 
et il 11e s’unit ordinairement avec lui que 
par l’intermède des terres alkalines j c’est 
par cette raison qu’011 ne le trouve dans au­
cune mine pyrite use, ni dans les minérais 
d’aucun métal, non plus que dans le quartz 
et autres matières vitreuses produites par 
le feu primitif ; car les alkalis ni le soufre 
n’existaient pas encore dans le temps de la 
formation des matières vitreuses ; et quoique 
les pyrites , étant d’une formation posté­
rieure , contiennent déjà les principes du 
soufre, c’est-à-dire l ’acide et la substance 
du feu , ce soufre n’était ni développé ni 
formé , et ne pouvait par conséquent se 
réunir à l’alkali, qui lui-même 11’a été pro­
duit qu’après la formation des pyrites , ou 
tout au plus tôt en même temps.

Enfin, quoiqu’on ait vu , par rénuméra­
tion que nous avons faite de toutes les mi­
nes connues', que le mercure 11e se trouve 
en grande quantité que dans quelques en­
droits particuliers , où le soufre tout formé 
s’est trouvé réuni aux terres alkalines, il 
n’en faut cependant pas conclure que ces 
seuls endroits contiennent toute la quantité 
de mercure existante ; on p eu t} et même 011 
doit croire au contraire qu’il y en a beau-

coups que les mineurs donnent sur le cinabre qui 
est eu roche dure , ou plus encore de la chaleur de 
la poudre dont on se sert pour pétarder ces mines. 
(Mémoires de l'Académie des sciences, année 1719, 
pag. 350 et suiv.)

(3) N ota. Ceci est exactement vrai pour tout ci­
nabre qui contient une base terreuse capable de rete­
nir le soufre ; cependant on doit excepter le cinabre 
qui ne serait uniquement composé que de soufre et 
de mercure, car il se sublimerait plutôt que de se 
décomposer; mais ce cinabre sans base terreuse ne se 
trouve guère dans la nature»



358 H I S T O I R E  N A T U R E L L E

coup à îa surface et dans les premières cou­
ches de la terre ; mais que ce minéral fluide , 
étant par sa nature susceptible d’une divi­
sion presque infinie , il s’est disséminé en 
molécules si ténues , qu’elles échappent à 
nos yeux, et même à toutes les recherches 
de notre a rt, à moins que par hasard, 
comme dans les exemples que nous avons 
cités, ces molécules ne se trouvent en assez 
grand nombre pour pouvoir les recueillir 
ou les réunir par la sublimation. Quelques 
auteurs ont avancé qivon a tiré du mercure 
coulant des racines d’une certaine plante 
semblable au doronic (1) • qu’à la Chine on 
en tirait du pourpier sauvage (2) : je ne veux 
pas garantir ces faits ; mais il ne me paraît 
pas impossible que le mercure , disséminé 
en molécules très-petites, soit pompé avec 
ïa sève par les plantes , puisque nous savons 
qu’elles pompent les particules du fer con­
tenu dans la terre végétale.

En faisant subir au cinabre l ’action du 
feu dans des vaisseaux clos, il se sublimera 
sans changer de nature, c’est-à-dire sans se 
décomposer ; mais en l ’exposant au même 
degré de feu dans des vaisseaux ouverts , le 
soufre du cinabre se brûle, le mercure se vo­
latilise et se perd dans les airs; on est donc 
obligé , pour le retenir, de le sublimer en 
vaisseaux clos , et afin de le séparer du sou­
fre qui se sublime en même temps , on mêle 
avec le cinabre réduit en poudre, de la li­
maille de fer (3) ; ce m étal, ayant beaucoup 1

(1) « Selon M. Manfredi , il vient dans la vallée de 
» Lancj, qui est située dans les montagnes de Tunis, 
» une plante semblable au doronic ; on trouve au- 
» près de ses racines du mercure coulant en petits 
» globules ; son suc exprimé à l’air dans une belle 
» nuit fournit autant de mercure qu’il s’est dissipé de 
» suc. » (Collection académique, partie étrangère » 
tom. 2 , pag. 93.)

(2) Le P. d’Enlrecolies rapporte qu’à la Chine oti 
tire du mercure de certaines plantes , et surtout du 
pourpier sauvage ; que même ce mercure est plus pur 
que celui qu’on tire des mines, et qu’on les distingue 
à la Chine par deux différents noms. (Lettres édifian­
tes , recueil 22 , pag. 457.)

(3) Si on met le cinabre sur le feu dans des vais­
seaux clos , il se sublime en entier , sans changer de 
nature. Si on l’expose au contraire à l ’air libre et sur 
le même feu, c’est-à-dire dans des vaisseaux ou­
verts, il se décompose, parce que le soufre se 
brûle , et alors le mercure se dégage réduit en vapeurs; 
mais comme il s’en produit beaucoup par cette ma. 
nière, on a trouvé moyen de le séparer du soufre en 
vaisseaux clos , en offrant au soufre quelque inter­
mède qui ait avec lui plus d’affinité qu’il n’en a avec

plus d’affinité que le mercure avec le soufre, 
s’en empare à mesure que le feu le dégage, 
e t, par cet intermède, le mercure s’élève seul 
en vapeurs qu’il est aisé de recueillir en pe­
tites gouttes coulantes, dans un récipient à 
demi plein d’eau. Lorsqu’on ne veut qiiô 
s’assurer si une terre contient du mercure 
ou n’en contient pas > il suffit de mêler de 
la poudre de cette terre avec de la limaille 
de fer sur une brique , que l ’on couvre d’un 
vase de verre, et de mettre du feu sous cette 
brique; si la terre contient du mercure, on 
le verra s’élever en vapeurs qui se condense' 
ront au haut du vase en petites gouttes de 
mercure coulant.

Après avoir considéré le mercure dans sa 
mine , o ù  il fait partie du solide de la masse, 
il faut maintenant l’examiner dans son état 
fluide, il a le brillant métallique peut-être 
plus qu’aucun autre métal, la même couleur, 
ou plutôt le même blanc que l’argent ; sa 
densité est entre celle du plomb et celle de 
l ’or ; il ne perd qu’un quatorzième de son 
poids dans une eau dont le pied cube est sup­
posé peser soixante-douze livres, et par cou.

le m ercu re.. .  . comme l ’alkali fixe, îa chaux, etc. , 
et même les métaux et demi-métaux , surtout le fer , 
le cuivre , l ’étain , le plomb , l ’argent, le bismuth et 
le régule d ’antimoine, qui tous ont plus d’affinité 
avec le soufre que n’en a le m ercure, e t , de toutes 
ces substances, c’est le fer qui est la plus commode 
et la plus usitée pour la décomposition du cinabre en 
petit ; on prend deux parties de cinabre et une partie 
de limaille de fer non rouillée; on les mêle bien en­
semble; on met ce mélange dans une cornue qu’on 
place dans un fourneau à feu n u , ou dans une cap­
sule au bain de sab le, arrangée de manière qu’on 
puisse donnerun feu assez fort ; on ajoute à la cornue 
un récipient qui contient de l ’eau , et on procède à la 
distillation. Le mercure, dégagé du soufre par l’in­
termède du fer , s’élève en vapeurs qui passent dans 
le récip ient, et s’y condensent, pour la plus grande 
partie , au fond de l ’eau en mercure coulant. Il y a 
aussi une portion de mercure qui reste très-divisée et 
qui s’arrête à la surface de l ’eau, à cause de la finesse 
de ses parties , sous la forme d’une poudre noirâtre , 
qu’il faut ramasser exactement pour la mêler avec le 
mercure en masse, avec lequel elle s'incorpore faci­
lement. Ce mercure , qu’on passe ensuite à travers un 
linge serré, est très-p u r.. . .  On trouve dans îa cor­
nue le soufre du cinabre uni avec le fer , ou l ’alkali. 
ou telle autre matière qu’on aura employée pour le 
séparer du m ercure.. . .

Trois livres de cinabre, suivant M. Baume, don­
nent deux livres deux onces de mercure; la limaille 
de fer absorbe douze onces et demie de soufre, et il 
y a perte d’une once et demie. (Dictionnaire de Chi­
m ie, par M. Macquer, article Cinabre.)
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séquent le pied cube de mercure pèse mille 
liait livres. Les éléments humides lie font 
sur le mercure aucune impression sensible $ 
sa surface même ne se ternit à l ’air que par 
la poussière qui la couvre, ét qu’il est aisé 
d’en séparer par un simple et léger frotte­
ment ; il paraît se charger de même de Phii- 
midité répandue dans l ’air ; mais en l’es­
suyant sa surface reprend son premier 
brillant.

On a donné le nom de mercure vierge a 
celui qui est le plus pur et le plus coulant, 
et qui se trouve quelquefois dans le sein de 
la terre, après s’être écoulé de sa mine par 
la seule commotion, ou par un simple mou­
vement d’agitation, sans le secours du feu ; 
celui que l ’on obtient par la sublimation est 
moins pur ; et l’on pourra reconnaître sa 
grande pureté à un effet très-remarquable 5 
c’est qu’en le secouant dans un tuyau de 
verre , son frottement produit alors une lu ­
mière sensible , et semblable à lelair élec­
trique ; l’électricité est en effet la cause de 
cette apparence lumineuse.

Le mercure , répandu sur la surface polie 
de toute matière avec laquelle il n’a point 
d’affinité, forme, comme tous les autres l i­
quides , des petites gouttes globuleuses par 
la seule force de l’attraction mutuelle de ses 
parties ; les gouttes du mercure se forment 
non-seulement avec plus de promptitude, 
mais en plus petites masses, parce qu’étant 
douze ou quinze fois plus dense que les au­
tres liquides, sa force d’attraction est bien 
plus grande et produit des effets plus appa­
rents.

Il ne parait pas qu’une chaleur modérée , 
quoique très-iong-temps appliquée , change 
rien à l ’état du mercure coulant (I) 5 mais 
lorsqu’on lui donne un degré de chaleur 
beaucoup plus fort que celui de l ’eau bouil­
lante, l ’attraction réciproque de ses parties 
n’est plus assez forte pour les tenir réunies 5 
elles se séparent et se volatilisent, sans 
néanmoins changer d’essence ni même s’al­
térer, elles sont seulement divisées et lan­
cées par la force de la chaleur 5 011 peut les 
recueillir en arrêtant cet effet par sa conden- 1

(1) Boërhaave a soumis dix-huit onces de mercure 
à cinq cents distillations de su ite , et n ’y a remarqué, 
après cette longue épreuve , aucun changement sen­
sible, sinon qu’il lui à para plus fluide , que sa pe­
santeur spécifique était un peu augmentée et qu’il lu i 
est resté quelques grains de matière fixe. (Dictionnaire 
de Chimie, par M. Macquer, article Mercure.)

sation , et elles se représentent alors sous la 
même forme, et telles qu’elles étaient aupa­
ravant.

Quoique la surface du mercure se charge 
des poussières de l’air, et même des vapeurs 
de l’eau, qui flottent dans l ’atmosphère , il 
n’a aucune affinité avec l’eau, et il n’en prend 
avec l ’air que par le feu de calcination : l ’air 
s’attache alors a sa surface et se fixe entre ses 
pores , sans s’unir bien intimement avec lu i, 
et même sans se corrompre ni s’altérer,* ce 
qui semble prouver qu’il n’y a que peu ou 
point de feu fixe dans le mercure , et qu’il 
ne peut en recevoir, à cause de l ’humidité 
qui fait partie de sa substance, et même l ’on 
ne peut y  attacher l ’air qu’au moyen d’un 
feu assez fort et soutenu pendant plusieurs 
mois ; le mercure, par cette très-longue di­
gestion dans des vaisseaux qui ne sont pas 
exactement clos, prend peu à peu la forme 
d’une espèce de chaux (2), qui néanmoins 
est différente des chaux métalliques * car , 
quoiqu’elle en ait l ’apparence, ce n’est ce­
pendant que du mercure chargé d’air pur, 
et elle diffère des autres chaux métalliques , 
en ce qu’elle se revivifie d’elle-même , et sans 
addition d’aucune matière inflammable ou 
autre qui ait plus d’affinité avec Pair qu’il

(2) Par la digestion à un degré de chaleur très-fort 
et soutenu pendant plusieurs mois , dans un vaisseau 
qui n’est par exactement clos , le mercure éprouve 
une altération plus sensible ; sa surface se change 
peu à peu en une poudre rougeâtre , terreuse , qui 
n’a plus aucun brillant métallique , et qui nage tou­
jours à la surface du reste du mercure sans s’y in­
corporer; on peut convertir ainsi en entier en poudre 
rouge une quantité donnée de mercure, il ne faut 
que le temps et. les vaisseaux convenables. On appelle 
cette préparation du mercure précipité p e r  se , et o n ’ 
ne peut obtenir cette poudre rouge ou précipité^#/'se  
qu’en faisant subir au mercure la plus forte chaleur 
qu’il puisse supporter sans se réduire en vapeurs.

Ce précipité paraît être une vraie chaux de mer­
cure. . . .  d’autant qu’il ne s’est lait que par le con­
cours de l ’air ; il ne pèse pas autant que le mercure, 
puisqu’il nage à sa surface ; mais son volume ou  
pesanteur absolue est augmentée d ’environ 
on en peut dégager l'air auquel est due celte augmen­
tation de poids , et faire la réduction de ce précipité 
ou «de cette chaux sans addition dans des vaisseaux 
clos , dans lesquels le mercure se revivifie ; Pair qui 
se dégage de cette chaux de mercure est très-pur (ce  
qui est bien différent de Pair qui se dégage des autres 
chaux métalliques , qui est Irès-corrompu ) ,  et il  n ’y  
a point de perte de mercure dans cette réduction. 
(Dictionnaire de Chimie s par M. Macquer , article 
Mercure. )
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n’en a avec îc mercure ; il suffit de mettre 
cette prétendue chaux dans un vaisseau bien 
clos , et de la chauffer à un feu violent, pour 
qu’en se volatilisant le mercure abandonne 
l ’air avec lequel il n’était uni que par la force 
d’une longue contrainte, et sans intimité, 
puisque l'air qu’on en retire est pur, et n’a 
contracté aucune des qualités du mercure 5 
que d’ailleurs , en pesant çette chaux , 011 
voit qu’elle rend par sa réduction la même 
quantité , c’est-à-dire autant d’air qu'elle en 
avait saisi ; mais lorsqu’on réduit les au­
tres chaux métalliques , c’est l ’air que l ’on 
emporte en lui offrant des matières in­
flammables , au lieu que dans celles-ci c’est 
le mercure qui est emporté et séparé de l’air 
par sa seule volatilité (1). 1

(1) Ayant communiqué cet article à mon savant 
ami, M. de Morveau, aux lumières duquel j ’ai la plus 
grande confiance , je dois avouer qu’il ne s’est pas 
trouvé de mon avis; voici ce qu’il m’écrit à ce sujet: 
« ïl paraît que la diaux de mercure est une vraie chaux 
» métallique, dans le sens des chimistes stalhiens, 
» c’est-à-dire à laquelle il manque le feu fixe ou  
» phlogistique ; en [voici trois preuves directes en- 
» Ire bien d’autres : 1° l ’açide vitriolique devient sul- 
» fureux avec le mercure; il n’acquiert cette propriété 
» qu’en prenant du phlogistique; il ne peut en pren- 
» dre qu’où il y en a ; le mercure contient donc du 
» phlogistique. Le précipité p e r  se, de meme avec l ’a- 
» eide vitriolique, ne le rend pas sulfureux ; il est 
» donc privé de ce principe inflammable.

» 2° L ’acide nitreux forme de l ’air nitreux avec tou- 
» les les matières qui peuvent lui fournir du p hlo- 
» gistique ; cela arrive avec le mercure , non avec le 
» précipité p e r  se ; l’un tient donc ce principe, et 
» l ’autre en est privé.

» 3° Les métaux imparfaits, traités au feu en vais- 
» seaux clos avec la chaux du mercure, se calcinent 
» pendant qu’il se détruit; ainsi l ’un reçoit ce que 
» l’autre perd. Avant l ’opération , le métal imparfait 
» pouvait fournir au nitre le phlogistique nécessaire 
» à sa déflagration ; il 11e le peut plus après l ’opéra- 
» lion ; n’est-il pas évident qu’il en a été privé pen- 
» dant cette opération ? » Je conviens avec M. de 
Morveau de tous ces fa its, et je conviendrai aussi 
de la conséquence qu’il en tire, pourvu qu’on ne la 
rende pas générale. Je suis bien éloigné de nier que 
le mercure ne contienne pas du feu fixe et de l ’air 
fixe , puisque toutes les matières métalliques ou ter­
reuses en contiennent; mais je persiste à penser qu’une 
explication où l’on n’emploie qu’unfle ces deux élé­
ments , est plus simple que toutes les au 1res où l ’on 
a recours à deux ; et. c’est le cas de la chaux du mer­
cure, dont, la formation et la réduction s’expliquent 
très-clairement par l ’union et la séparation de l ’air , 
sans qu’il soit nécessaire de recourir au phlogistique; 
et nous croyons avoir très-suffisamment démontré

Cette union de Faix avec le mercure n’est 
donc que superficielle , et quoique celle #du 
soufre avec le mercure dans le cinabre , ne 
soit pas bien in time , cependant elle est beau­
coup plus forte et plus profonde; car, en 
mettant le cinabre en vaisseaux clos comme 
la chaux de mercure, le cinabre ne se décom­
pose pas, il se sublime sans changer de na­
ture , et sans ejue le mercure se sépare, au 
lieu que , par le même procédé , sa chaux se 
décompose et le mercure quitte Pair.

Le foie de soufre paraît être la matière 
avec laquelle le mercure a le plus de ten­
dance à s’u n irp u isq u e  dans le sein de la 
terre le mercure ne se présente que sous la 
forme de cinabre ; le soufre seu l, et sans mé­
langé de matières alkalines , n’agit pas aussi 
puissamment sur le mercure ; il s’y mêle à 
peu près comme les graisses lorsqu’on les 
triture ensemble , et ce mélange, où le mer­
cure disparaît, n’est qu’une poudre pesante 
et noire à laquelle les chimistes ont donné le 
nom dièthiops minéral (2) ; mais malgré ce 
changement de couleur, et malgré l ’appa­
rence d’une union assez intime entre le mer­
cure et le soufre dans ce m élange, il est en­
core vrai que ce n’est qu’une union de con­

que l ’accession ou la récession de l ’air fixé suffirait 
pleinement pour opérer et expliquer tous les phéno­
mènes de la formation et de la réduction des chaux 
métalliques.

(2) L’éthiops minéral est une combinaison de mer­
cure avec une assez grande quantité de soufre ; il est 
n o ir .. . .  Il se fait ou par la fusion ou par la simpïo 
tr itu r a tio n .... On fait fondre du soufre dans un  
vaisseau de terre non vernissé; aussitôt qu’il est fondu 
ôn y mêle une égale quantité de mercure, en retirant 
Je vaisseau de dessus le feu. On agite le mélange ju s­
qu’à ce qu’il soit refroidi et figé ; il reste après cela 
une masse noire et friable qu’on broie et qu’on tamise, 
et c’est l ’étbiops.

Et lorsqu’on veut faire de l ’éthiops sans feu , ou 
triture le mercure avec le soufre dans un mortier de 
verre ou de marbre , en mettant deux parties de mer­
cure sur trois parties de fleurs de soufre, et on tri­
ture jusqu’à ce que le mercure ne soit plus v isib le .... 
L ’union du mercure et du soufre dans Féthiops n’est 
pas si forte que dans le cinabre ; il ne faut pas croire 
pour cela qu’elle soit n u lle , et qu’il n’y ait dans l ’é- 
thiops qu’un simple mélange ou interposition des par­
ties des deux substances ; il y a adhérence et combi­
naison réelle. La preuve en est qu’on ne peut les sé­
parer que par des intermèdes qui sont les mèmès que 
ceux qu’on emploie pour séparer le mercure du ci­
nabre t et cet étliiops peut aisément devenir, étant 
traité par les procédés chimiques , du véritable cina­
bre artificiel. (Dictionnaire de Chimie , par M. Mac- 
quer , article Etiops. )
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tact, et très-superficielle j car il est aisé d’en 
retirer sans perte, et précisément 3a même 
quantité de mercure sans la moindre altéra­
tion ; et comme nous avons vu qu’il en est 
de même lorsqu’on revivifie le mercure du 
cinabre , il parait démontré que le soufre , 
qui altère la plupart des m étaux, ne cause 
aucun changement intérieur dans la sub­
stance du mercure.

Au reste, lorsque le mercure, par le moyen 
du feu et par l’addition de l ’a ir , prend la 
forme d une chaux ou d’une terre en pou­
dre 9 cette poudre est d’abord noire , et de­
vient ensuite d’un beau rouge en continuant 
le feu 5 elle offre même quelquefois des pe­
tits cristaux transparents et d’un rouge de 
rubis.

Comme la densité du mercure est très- 
grande, et qu’en même temps ses parties 
constituantes sont presque infiniment peti­
tes ^il peut s’appliquer mieux qu’aucun autre 
liquide aux surfaces de tous les corps polis. 
La force de son union par simple contact 
avec une glace de miroir , a été mesurée par 
un de nos plus savants physiciens ( i ) ,  et 
s’est trouvée beaucoup plus forte qu’on ne 
pourraitl’imagiiier ; cette expérience prouve 
encore, comme j e l ’ai dit à l’article de l’étain, 
qu’il y  a entre la feuille d’étain et la glace 
une couche de mercure pur, vif et sans mé­
lange d’aucune partie d’étain , et que cette 
couche de mercure coulant n’est adhérente 
à la glace que par simple contact.

Le mercure ne s’unit donc pas plus avec le 
verre qu’avec une autre matière terreuse; 
mais il s’amalgame avec la plupart des sub­
stances métalliques : cette union par amal- 1

(1) Si l ’on m et, dit M. de M orveau, en équilibre 
une balance portant à l ’nn de ses bras un morceau 
de glace taillé en rond , de deux pouces et demi de 
diamètre , suspendu dans une position horizontale , 
par un crochet mastiqué sur la surface supérieure, et 
que l ’onfasseensuite descendre cette/glace sur la sur­
face du mercure placé au-dessous, à très-peu de dis­
tance , il faudra ajouter dans le bassin,opposé ju s­
qu’à neuf gros dix-huit grains , pour détacher la 
glace du mercure et vaincre l ’adhésion résultante du 
contact.

Le poids et la compression de l ’atmosphère n’en­
trent pour rien dans ce phénomène; car, l ’appareil 
étant mis sur le  récipient dénué d’air , de la machine 
pneumatique , le mercure adhérera encore à la glace 
avec une force égale, et cette adhésion soutiendra de 
même les n eu f gros dont on aura chargé précédem­
ment l ’antre bras de la balance. (Eléments de Chimie, 
par M . de Movveau, lom . 1, pag. 54 et 55. ) 

T h é o r i e  d e  l a  t e r r e . T o m e  I I I .

game est une humectation qui se fait souvent 
à froid et sans produire de chaleur ni d’effer­
vescence , comme cela arrive dans les disso­
lutions ; c’es t une opération moyenne entre 
l ’alliage et la dissolution ; car la première 
suppose que les deux matières soient liqué­
fiées par le feu, et la seconde ne se fait que 
par la fusioii ou la calcination du métal par 
le feu contenu dans le dissolvant, ce qui 
produit toujours de la chaleur; mais dans les 
amalgames il n’y  a qu’humectation, et point 
de fusion ni de dissolution : et même un de 
nos plus habiles chimistes (2) a observé que 
non-seulement les amalgames se font sans 
produire de chaleur, mais qu’au contraire 
ils produisent un froicl sensible qu’on petit 
mesurer en y  plongeant un thermomètre.

On objectera peut-être qu'il se produit du 
froid pendant l’union de l ’alkali minéral 
avec l’acide nitreux, du sel ammoniac avec 
l ’eau , de la neige avec l ’eau, et que toutes 
ces unions sont bien de vraies dissolutions; 
mais cela même prouve qu'il ne se produit 
du froid que quand la dissolution commence 
par l ’humectation ; car la vraie cause de ce 
froid est l’évaporation de la chaleur de l ’eau, 
ou des liqueurs en général qui ne peuvent 
mouiller sans s’évaporer en partie.
. L’or s’amalgame avec le mercure par le sim­

ple contact, il le reçoit à sa surface, le retient 
dans ses pores , et ne peut en être séparé que 
par le moyen du feu. Le mercure colore en 
entier les molécules de l ’or, leur couleur 
jaune disparaît, l ’amalgame est d’un gris ti­
rant sur le brun si le mercure est saturé. 
Tous ces effets proviennent de l ’attraction 
de l ’or , qui est plus forte que celle des par­
ties du mercure entre elles , et qui par con­
séquent les sépare les unes des autres , et 
les divise assez pour qu’elles puissent entrer 
dans les pores et humecter la substance de 
l ’or ; car , en jetant une pièce de ce métal 
dans du mercure, il en pénétrera toute la 
masse avec le temps , et perdra précisément 
en quantité ce que l ’or aura gagné , c’est-à- 
dire ce qu’il aura saisi par ramalgame. L’or 
est donc de tous les métaux celui qui a la 
plus grande affinité avec le mercure, et on 
a employé très-inutilement le moyen de l’a ­
malgame pour séparer ce métal précieux de 
toutes les matières étrangères avec lesquel­
les il se trouve mêlé dans ses mines : au reste 
pour amalgamer promptement l ’or ou d’au­
tres métaux , il faut les réduire en feuilles

(2) M. de Machi.
46
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minces ou en poudre 9 et les mêler avec le 
mercure par la trituration.

L ’argent s ’unit aussi avec le  m ercure par  
le sim ple co n ta c t , m ais il  n e  le  r e tien t pas 
aussi puissam m ent que l ’o r , leu r u n ion  est  
m oins in tim e; et com m e la cou leur de l ’ar­
g en t e s t  à peu  près la m êm e que ce lle  du  
m ercure , sa surface d evient seu lem en t p lu s  
b rillan te  lorsqu’e lle  en est hu m ectée ; c’e s t  
ce  beau  b lanc b rillan t qui a fa it d on n er  au  
m ercure le nom  de vif-argent.

Cette grande affinité du mercure avec l’or- 
et l ’argent semblerait indiquer qu’il doit se 
trouver dans le sein de la terre des amalga­
mes naturels de ces métaux ; cependant de­
puis qu’on recherche et recueille des miné­
raux, à peine a-t-on un exemple d’or natif 
amalgamé, et l’on ne connaît en argent que 
quelques morceaux tirés des mines d’Alle­
magne qui contiennent une quantité assez 
considérable de mercure pour être regardés 
comme de vrais amalgames (1) ; il est aisé 
de concevoir que cette rareté des amalgames 
naturels vient de la rareté même du mercure 
dans son état coulant, et ce n’est pour ainsi 
dire qu’entre nos mains qu’il est dans cet 
état, au lieu que , dans celles de la nature, 
il est en masse solide de cinabre, et dans des 
endroits particuliers très - différents, très- 
éloignés de ceux où se trouvent For et̂  l ’ar­
gent primitifs /  puisque ce n’est que dans les 
fentes du quartz et dans les montagnes pro­
duites par le feu que gisent ces métaux de 
première formation; tandis que c’est dans 
les couches formées par le dépôt des eaux 
que se trouve le mercure.

L’or et l ’argent sont les seules matières 
qui s’amalgament a froid avec le mercure ; 
il ne peut pénétrer les autres substances mé­
talliques qu’au moyen de leur fusion par le 
feu il s’amalgame aussi tres-bien par ce même 
moyen avec For et l’argent; l ’ordre de la fa­
cilité de ces amalgames est For, l’argent, 
l ’étain , le plomb, le bismuth, le zinc et

l’arsénic ; mais ilrefüse de s’unir et de s'a­
malgamer avec le fer, ainsi qu’avec les ré­
gules d’antimoine et de cobalt. Bans ces 
amalgames, qui ne se font que par la fusion, 
il faut chauffer le mercure jusqu’au degré 
où il commence à s’élever en vapeurs, et en 
même temps faire rougir au feu la poudre 
des métaux qu’on veut amalgamer pour la 
triturer avec le mercure chaud. Les métaux 
qui, comme l’étain et le plomb , se fondent 
avant de rougir, s’amalgament plus aisé­
ment et plus promptement que les autres ; 
car ils se mêlent avec le mercure qu’on pro­
jette dans leur fonte , et il ne faut que la re­
muer légèrement pour que le mercure s’at­
tache à toutes leurs parties métalliques. 
Quant à l ’or , l’argent et le cuivre , ce n’est 
qu’avec leurs poudres rougies au feu que l’on 
peut amalgamer le mercure; car si l ’on en 
versait sur ces métaux fondus , leur chaleur 
trop forte, dans cet état de fusion , non-seu- 
îemqnt le sublimerait en vapeurs , mais pro­
duirait des explosions dangereuses.

Autant l’amalgame de For et de l’argent se 
fait aisém ent, soit à chaud , soit à froid , au­
tant l ’amalgame du cuivre est difficile et 
lent ; la manière la plus sûre et la moins 
longue de faire un amalgame, est de trem­
per des lames de cuivre dans la dissolution 
du mercure par l ’acide nitreux ; le mercure 
dissous s’attache au cuivre et en blanchit les 
lames. Gette union du mercure et du cuivre 
ne se fait donc que par le moyen de l ’acide, 
comme celle du mercure et du soufre se fait 
par le moyen de l’alkali.

Qn peut verser du mercure dans du plomb 
fondu sans qu’il y ait explosion, parce que 
la chaleur qui tient le plomb en fusion, est 
tort au-dessous de celle qui est nécessaire 
pour y  tenir l ’or et l ’argent ; aussi l ’amal­
game se fait très-aisément avec le plomb 
fondu (2) : il en est de même de l’étain ; mais 
il peut aussi se faire à froid avec ces deux 
métaux , en les réduisant en poudre et les

(1)M . Sage fait mention d’un morceau d’or naiifde 
Hongrie , d’un jaune grisâtre, fragile, et dans lequel 
l ’analyse lui a faittrouver une petite quantité de mer­
cure , avec lequel on peut croire que cet or avait été 
naturellement amalgamé. Ce morceau , ne contenant 
que très-peu de mercure, doit êtré certainement rangé 
parmi les mines d’or; mais les amalgames natifs d’ar­
gent de Sahlbérg ët du Palatinat, contiennent souvent 
plus de mercure que d’argent; ils devraient donc être 
rapportés parmi les mines de mercure, (Lettres de 
M. Demeste, tom. 2 , pag. 109.)

(2) 1° Parties égales de mercure et de plomb for­
ment une masse blanche/solide, dont une partie du 
mercure se sépare par une exsudation occasionéepar 
la seule chaleur de l ’atmosphère , en globules infini­
ment petits.

2p Deux parties de plomb et une de mercure for­
ment une masse blanche , dure , cassante, à petits 
grains cotnme ceux de l ’acier, dont le mercure ne 
s’échappe pas; ces deùx substances forment alors une 
combinaison durable.

3° Trois parties de plomb et une de mercure for-
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triturant Ion g-temps avec le mercure, c’est 
avec cet amalgame de plomb qu’on lute les 
bocaux ou vases de verre dans lesquels-on 
conserve les animaux dans l’esprit-de-vin.

L’amalgame avec Pétain est d’un très- 
grand et très-agréable usage pour l’étamage 
des glaces ; ainsi, des six métaux, il y  en 
a quatre , l’or, l'argent , 1e plomb et Pétain, 
avec lesquels le mercuré s’amalgame natu­
rellement , soit à chaud , soit à froid ; il ne 
se joint au cuivre que par intermède, enfin 
il refuse absolument de s’unir au fer ; et 
nous allons trouver les mêmes différences 
dans les demi-métaux.

Le bismuth et le mercure s’unissent à froid 
en les triturant ensemble ; ils s’amalgament 
encore mieux lorsque le bismuth est en fu­
sion, et ils forment des cristaux noirs assez 
réguliers, et qui ont peu d’adhérence entre 
eux ; mais cette cristallisation du bismuth 
n’est pàs un effet qui lui soit propre et par­
ticulier ; car l ’on est également parvenu à ob­
tenir par le mercure une cristallisation de 
tous les métaux avec lesquels il peut s’u­
nir (I),

Lorsqu’on mêle le mercure avec le zinc en 
fusion, il se fait un bruit de grésillem ent, 
semblable à celui de l’huile bouillante dans 
laquelle on trempe un corps froid; cet amal­
game prend d’abord une sorte de solidité, et 
redevient fluide par la simple trituration; 
le même effet arrive lorsqu’on verse du mer­
cure dans de l ’huile bouillante , il y  prend 
même une solidité plus durable que dans le 
zinc fondu. Néanmoins cette union du zinc * il

m e n t  u n e  m a s s e  p lu s  d u c t i l e  q u e  l e  p lo m b  e t  l ’é t a i n ;  

o n  e n  p e u t  fa i r e  d e s  v a s e s , e t  o n  l a  t i r e  a i s é m e n t  à  l a  

f i l i è r e .

4 °  C e  d e r n ie r  m é la n g e  e s t  d ’u n e  f u s i b i l i t é  e x t r a o r ­

d in a i r e ;  m a is  s i  o n  l ’e x p o s e  d ’a b o r d  à u n  g r a n d  f e u  ,

i l  é c la t e  a v e c  e x p l o s i o n  ; s i  a u  c o n t r a ir e  o n  l e  l i q u é f i e  

à  u n e  d o u c e  c h a l e u r ,  o n  p e u t  e n s u i t e  l e  c h a u f f e r  a u  

r o u g e ;  m a is  i l  b o u t  c o n t i n u e l l e m e n t  a v e c  u n  b r u is s e ­

m e n t  c o m m e  la  g r a i s s e .

5 °  S i  l ’o n  c o n t i n u e  à l e  t e n ir  e n  f u s i o n ,  l e  m e r ­

c u r e  s e  d is s ip e  s u c c e s s iv e m e n t  e t  t o t a l e m e n t  e n  v a ­

p e u r s .

6 °  L a  c r a s s e  q u i  s e  f o r m e  a  l a  s u r f a c e  d u  p lo m b  

c o m b in é  a v e c  l e  m e r c u r e  , e x p o s é e  s e u l e  d a n s  u n  

v a i s s e a u  r o u g e  d e  f e u ,  d é c r é p i t e  c o m m e  l e  s e l  m a r in .

7° C e t  a m a lg a m e  d e  m e r c u r e  e t  d e  p lo m b  s e  c o m b in e  

a v e c  l ’o r ,  l ’a r g e n t ,  l e  c u iv r e  r o s e t t e ,  l e  l a i t o n ,  l e  r é g u l e  

d 'a n t i m o i n e ,  l e  z in c  e t  l e  b is m u th . ; i l  l e s  a i g r i t  t o u s ,  

e x c e p t é  l ’é t a i n , a v e c  l e q u e l  i l  p r o d u i t  u n  a s s e z  b e a u  

m é t a l  m i x t e ,  b la n c  e t  d u c t i l e .  ( N o t e  c o m m u n i q u é e  p a r  

M , d e  G r i g n o n ,  e n  o c t o b r e  1 7 8 2 . )

(1 )  V o y e z  l à - d e s s u s  le s  e x p é r i e n c e s  d e  M . S a °-e .

et du mercure paraît être un véritable amal­
game ; car l ’un de nos plus savants chimis­
tes , M. Sage, a reconnu qu’il se cristallise 
comme les autres amalgamés, et d’ailleurs , 
le mercure semble dissoudre à froid quel­
que portion du zinc : cependant cette union 
du zinc et du mercure parait être incom­
plète ; car il faut agiter le bain , qui est tou­
jours gluant et pâteux.

On ne peut pas dire non plus qu’il se fasse 
Un amalgame direct et sans intermède, en­
tre le mercure et le régule d’arsénic lors 
même qu’il est en fusion; enfin le mereure 
ne peut s’amalgamer d’âucnne manière avec 
F antimoine et le cobalt : ainsi, de tous les 
demi-métaux, le bismuth est le  seul avec le ­
quel le mercure s’amalgame naturellement ; 
et qui sait si cette résistance à s’unir avec 
ces substances métalliques , et la facilité de 
s’amalgamer avec d’autres, et particulière­
ment avec l’or et l’argent, ne provient pas 
de quelques qualités communes dans leur 
tissu, qui leur permet de s’humecter de 
cette eau métallique, laquelle a tant de rap­
port avec eux par sa densité ?

Quoi qu’il en so it, on vo it, par ces diffé­
rentes combinaisons du mercure avec les 
matières métalliques, qu’il n’a réellement 
d’affinité bien sensible qu’avec l'or et l ’ar­
gent , et que ce n’est pour ainsi dire que par 
force , et par des affinités préparées par le 
feu, qu’il se joint aux autres métaux , et que 
même il s’unit plus facilement et plus inti­
mement avec les substances animales et vé­
gétales, qu’avec toutes les matières minéra­
les , à l ’exception de For et de l’argent.

Au reste, ce n’est point un amalgamé , 
mais un onguent que forme le mercure mêlé 
par la trituration avec les huiles végétales et 
les graisses animales; elles agissent sur le 
mercure comme le foie de soufre ; elles le 
divisent en particules presque infiniment pe­
tites, et par cette division extrême, cette 
matière si dense pénètre tous les pores des 
corps organisés, surtout ceux où elle se 
trouve aidée de la chaleur, comme dans le 
corps des animaux , sur lequel elle produit 
des effets salutaires ou funestes, Selon qu’elle 
est administrée. Cette union des graisses avec 
le mercure paraît même être plus intime que 
celle de l’amalgame qui se fait â froid avec. 
For et l ’argent (2), parce que deux fluides

( 2 )  I l  n e  f a u t  p a s  r e g a r d e r  l e  m e r c u r e  c o m m e  s i m ­

p le m e n t  d is t r ib u é  e t  e n t r e m ê le  a v e c  l e s  p a r t i e s  d e  la  

gtaisse d a n s  l ’o n g u e n t  m e r c u r i e l ;  i l  e s t  t r è s - c e r t a in
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qui pufc ensemble quelque affinité, se mêle­
ront toujours plus aisément qu’un solide avec 
un fluide, quand même il y aurait entre eux 
une plus forte attraction ; ainsi les graisses 
agissent peut-être plus puissamment que ces 
métaux sur la substance du mercure , parce 
qu’en se rancissant elles saisissent l ’acide 
aérien, qui doit agir.sur le mercure; et la 
preuve en est qu’on peut le retirer, sans 
aucune perte, de tous les amalgames, au lieu 
qu'en fondant la graisse on ne le retire pas 
en entier, surtout si l’onguent a été gardé 
assez long-temps pour que la graisse ait 
exercé toute son action surfe mercure (1).

Considérant maintenant les effets des dis­
solvants sur le mercure, nous verrons que 
les acides ne le dissolvent pas également 
comme ils dissolvent les métaux , puisque le 
plus puissant de tous , l ’acide vitriolique , 
ne l’attaque qu’au moyen d’une forte cha­
leur (2) ; il en est à peu près de même de l’a- * 1

a u  c o n t r a ir e  q u ’i l  y  a a d h é r e n c e  e t  c o m b i n a i s o n  , 

m ê m e  t r è s - in t im e  , a u  m o in s  d ’u n e  p o r t i o n  d u  m e r ­

c u r e  a v e c  la  g r a i s s e . . . .  c a r  l o r s q u ’i l  e s t  f a i t  d e p u i s  

d u  t e m p s  , o n  n e  p e u t  p lu s  ,  e n  l e  f o n d a n t  , r e t i r e r  

t o u t  l e  m e r c u r e  q u ’o n  y  a v a i t  m i s .  ( D i c t io n n a ir e  d e  

C h im ie  , p a r  M .  M a c q u e r  , a r t ic l e  M e r c u r e .  )

( 1 )  Q u o i q u e  l e  m e r c u r e  s o i t  s u s c e p t i b l e  d e  s e  

d iv i s e r  l o r s q u ’o n  l e  t r i t u r e  a v e c  u n e  h u i l e  g r a s s e , i l  

n e  p a r a î t  p a s  q u ’i l  y  a i t  r é e l l e m e n t  d i s s o l u t i o n . . . .  

L e  m e r c u r e  se  c o m b in e  p lu s  f a c i l e m e n t  a v e c  l e s  g r a i s ­

s e s  a n im a le s  , q u i  n e  s o n t  n é a n m o i n s  q u ’u n e  e s p è c e  

d ’h u i l e  o ù  l ’a c id e  e s t  p lu s  a b o n d a n t , e t  q u i  m a n i f e s ­

t e n t  d ’a i l le u r s  l e s  m ê m e s  a f f in i t é s  q u e  l e s  a u t r e s  s u b - ,  

s t a n c e s  l i u ’d e u s e s . O n n e  d o i t  p a s  n é a n m o i n s  a t t r i b u e r  

l ’a c t io n  d e  c e s  g r a is é s  s u r  l e  m e r c u r e  à l ’a c id e  p h o s -  

p h o r iq u e  q u ’e l l e s  c o n t i e n n e n l .

C ’e s t  e n  c o m b in a n t  la  g r a i s s e  a v e c  l e  m e r c u r e  q u e  

l ’o n  f o r m e  la  p o m m a d e  m e r c u r i e l l e , . . .  D a n s  c e t  o n ­

g u e n t  le s  p a r t ie s  d e  m e r c u r e  n e  p a r a i s s e n t  p a s  s i m ­

p le m e n t  d is t r ib u é e s  o u  e n t r e m ê l é e s  a v e c  l e s  p a r t i e s  

d e  la  g r a is s e  ; o n  e s t  f o n d é  à  p e n s e r  a u  c o n t r a ir e  q u ’i l  

y  a  a d h é r e n c e  e t  u n i o n  , m ê m e  t r è s - i n t i m e  , c a r  c e t t e  

g r a i s e  d e  l ’o n g u e n t  m e r c u r ie l  s e  r a n c i t  t r è s - p r o m p t e ­

m e n t ,  c o m m e  i l  a r r iv e  à t o u t e s  l e s  m a t iè r e s  h u i l e u s e s  

q u i  e n t r e n t  d a n s  q u e lq u e  c o m b i n a i s o n  . . . .

L o r s q u e  l ’o n g u e n t  m e r c u r ie l  e s t  v i e u x  , s i  o n  l e  

f r o t t e  e n t r e  d e u x  p a p ie r s  g r is  , l a  g r a i s s e  s ’im b ib e  

d a p s  l e  p a p i e r ,  e t  l ’o n  n e  v o i t  p o in t  d e  g l o b u l e s  d e  

m e r c u r e ;  i l n ’e n  e s t  p a s  d e  m ê m e  l o r s q u e  c e t  o n g u e n t  

e s t  r é c e n t  ,  o n  y  d é c o u v r e  t r è s - a is é m e n t ,  u n e  g r a n d e  

q u a n t i t é  d e  p a r t ie s  m é t a l l iq u e s .  T o u t e s  c e s  o b s e r v a ­

t i o n s  p r o u v e n t  q u ’i l  y  a  u n e  v r a ie  c o m b i n a i s o n  , u n e  

u n i o n  i n t im e  d a n s  c e  m é la n g e  , l o r s q u ’i l  e s t  v i e u x .  

( E l é m e n t s  d e  C h im ie ,  p a r  M ,. d e  M o r v e a u , t o m .  3  , 

p a g .  3 8 9  e t  s u iv .  )

( 2 )  L ’a c id e  v i t r io l iq u e  d a n s  s o n  é t a t  o r d in a ir e  n ’a g i t  

p o i n t  o u  n ’a g i t  q u e  t r è s - f a ib l e m e n t  e t  t r è s - m a l  s u r  l e

eide marin : pour qu’il s’unisse intimement 
avec le mercure, il faut que l ’un et l ’autre 
soient réduits en vapeurs, et de leur combi­
naison résulte un sel d’une qualité très- fu­
neste , qu’on a nommé sublimé corrosif ; 
dans cet état forcé , le mercure ne laisse pas 
de conserver une si grande attraction avec 
lui-même , qu’il peut se surcharger des trois 
quarts de son poids de mercure nouveau (3) ; 
et c’est en chargeant ainsi le sublimé corrosif 
de nouveau m ercure, qu’on en diminue la 
qualité corrosive, et qu’on en fait une prépa­
ration salutaire, qu’on appelle mercure doux , 
qui contient en effet si peu de sel m arin, 
qu’il n’est pas dissoluble dans l’eau ; on peut 
donc dire que le mercure oppose une grande 
résistance à l ’action de l’acide vitriolique et 
de l ’acide marin ; mais l’acide nitreux le dis­
sout avec autant de promptitude que d’éner­
gie : lorsque cet acide est pur, il a la puis­
sance de le dissoudre sans le secours de la 
chaleur; cette dissolutiou produit un sel blanc 
qui peut se cristalliser , et qui est corrosif 
comme celui de la dissolution d’argent par 
cet acide (4). Dans cette dissolution, lemer- il

m e r c u r e  e n  m a s s e .  C e s  d e u x  s u b s t a n c e s  n e  p e u v e n t  

s e  c o m b i n e r  e n s e m b l e  , à m o in s  q u e  l ’a c id e  n e  s o i t  

d a n s  l e  p l u s  g r a n d  d e g r é d e  c o n c e n t r a t i o n ,  e t  s e c o n d é  

p a r  l a  c h a l e u r  la  p l u s  f o r t e . . . .  L o r s q u e  cet. a c i d e  e s t  

b ie n  c o n c e n t r é , i l  r é d u i t  l e  m e r c u r e  e n  u n e  m a s s e  s a ­

l i n e  d e  c o u l e u r  b la n c h e  , a p p e lé e  v i tr io l  de m ercure .

S i  o n  e x p o s e  à  l ’a c t io n  d u  f e u  la  c o m b i n a i s o n  d e  

l ’a c id e  v i t r i o l i q u e  a v e c  l e  m e r c u r e , l a  p l u s  g r a n d e  

p a r t i e  d e  c e t  a c id e  s ’e u  d é t a c h e  ; m a i s  u n e  c h o s e  f o r t  

r e m a r q u a b le  , c ’e s t  q u e  l e  m e r c u r e  t r a i t é  a in s i  p a r  

l ’a c id e  v i t r i o l i q u e  s o u t i e n t  u n e  p lu s  g r a n d e  c h a l e u r  

e t  p a r a î t  p a r  c o n s é q u e n t  u n  p e u  p lu s  f i x e  q u e  q u a n d

i l  e s t  p u r .  C e l t e  f i x i t é  e s t  u n e  s u i t e  d e  s o n  é t a t  d e  

c h a u x .  ( D i c t i o n n a i r e  d e '  C h im ie  , p a r  M . M a c q u e r  , 

a r t i c l e  M e r c u r e . )

( 3 )  L ’a c id e  m a r in  e n  l i q u e u r  n ’a g i t  p o i n t  s e n s i b l e ­

m e n t  s u r  l e  m e r c u r e  e n  m a s s e ,  m ê m e  l o r s q u ’ i l  e s t  

a id é  d e  l a  c h a l e u r  d e  l ’é b u l l i t i o n  ; m a i s  l o r s q u e  c e t  

a c i d e  t r è s - c o n c e n t r é  e s t  r é d u i t  e n  v a p e u r s  ,  e t  q u ’i l  

r e n c o n t r e  l e  m e r c u r e  r é d u i t  a u s s i  e n  v a p e u r s  ,  a lo r s  

i l s  s ’u n i s s e n t  d ’u n e  m a n i è r e  t r è s - i n t i m e .  I l  e n  r é s u l t e  

u n  s e l  m a r in  m e r c u r i e l  c r i s t a l l i s é  e n - a i g u i l l e s  a p l a ­

t i e s ,  e t  q u ’o n  a  n o m m é  sublim é co rro s if , p a r c e  q u e  

l ’o n  n e  l ’o b t i e n t  q u e  p a r  l a  s u b l i m a t i o n . . . .  L ’a f f in i t é  

d e  l ’a c id e  m a r in  a v e c  l e  m e r c u r e  e s t  s i  g r a n d e  q u ’i l  

s e  s u r c h a r g e  , e n  q u e lq u e  s o r t e  , d ’u n e  q u a n t i t é  c o n ­

s i d é r a b le  d e  c e t t e  m a t iè r e  m é t a l l i q u e . . . .  L e  s u b l i m é  

c o r r o s i f  p e u t  a b s o r b e r  e t  s e  c h a r g e r  p e u  à  p e u ,  p a r  

l a  t r i t u r a t i o n ,  d e s  t r o i s  q u a r t s  d e  s o n  p o i d s  , d e  n o u ­

v e a u  m e r c u r e .  {Idem  , ib idem . )

(4 )  L ’a c id e  n i t r e u x  d i s s o u t  ‘ t r è s - b i e n  l e  m e r c u r e  ; 

d i x  o n c e s  d e  b o n  a c id e  s u f f i s e n t  p o u r  a c h e v e r  l a  d i s -
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cure est en partie calciné ; car, après la for- 
ïiiation des cristaux, il se précipite en pou­
dre d’un jaune-citrin qu’on peut regarder 
comme une chaux de mercure. Au reste, l ’a­
cide nitreux, qui dissout si puissamment le 
mercure coulant, n’attaque point le cinabre, 
parce que le mercure y est défendu par le 
soufre qui l ’enveloppe, et sur lequel cet 
acide n’a point d’action. Cette différence en­
tre le mercure et le soufre, semble indiquer 
qu’autant le soufre contient de feu fixe, au­
tant le mercure en est privé, et cela confirme 
l ’idée que l ’essence du mercure tient plus à 
l ’élément de l’eau qu’à celui du feu.

Des acides végétaux , celui du tartre est 
le seul qui agisse sensiblement sur le mercure; 
le vinaigre ne l ’attaque pas dans* son état 
coulant, et ne s’unit qu’avec sa chaux ; mais 
en triturant long-temps la crème de tartre 
avec le mercure coulant, on vient à bout de 
les unir , en y ajoutant néanmoins un peu 
d’eau ; on pourrait donc dire qu’aucun acide 
végétal n’agit directement et sans intermède 
sur le mercure. Il en est de même des acides 
qu’on peut tirer des animaux , ils ne dissol­
vent ni n’attaquent le mercure , à moins 
qu’ils lie soient mêlés d’huile ou de graisse, 
en sorte qu’à tout considérer , il n ’y  a que 
l’acide aérien qui agisse à la longue par l ’inter­
mède des graisses sur le mercure, et l ’acide 
nitreux qui le dissolve d’une manière directe 
et sans intermède : car les alkalis fixes ou 
volatils n’ont aucune action sur le mercure 
coulant, et ne peuvent se combiner avec lui 
que quand ils le saisissent en vapeurs ou en 
dissolutions ; ils le précipitent alors sous la 
forme d’une poudre ou chaux ; mais l ’on peut 
toujours revivifier sans addition de matière 
charbonneuse ou inflammable; on produit 
cet effet par lès seuls rayons du so le il, au 
foyer d’un verre ardent.

Une preuve particulière de l ’impuissance 
des acides végétaux ou animaux pour dissou­
dre le mercure, c’est que l'acide des fourmis,

s o l u t i o n  d e  h u i t  o n c e s  d e  c e  m é t a l  ; i l  l ’a t t a q u e  m ê m e  

à  f r o i d ,  e t  p r o d u i t  e f f e r v e s c e n c e  e t  c h a l e u r . . . .  L a  

d i s s o l u t i o n  s e  c o l o r e  d ’a h o r d  e n  b l e u ,  p a r  l ’u n i o n  d u  

p r i n c i p e  i n f la m m a b le ;  i l  s ’y  f o r m e  p a r  l e  r e f r o i d i s s e ­

m e n t  u n  s e l  n e u t r e , n o n  d é l i q u e s c e n t ,  d i s p o s é  e n  a i ­

g u i l l e s  ; c ’e s t  l e  n i t r e  m e r c u r i e l . . . .  M .  B a u m é  r e m a r ­

q u e  q u e  l a  d i s s o l u t i o n  d e  n i t r e  m e r c u r i e l ,  r e f r o i d i e  

s u r  l e  b a in  d e  s a b le  » d o n n a i t  d e s  a i g u i l l e s  p e r p e n d i ­

c u l a i r e s  , e t  q u e  ,  r e f r o i d i e  l o i n  d u  f e u  , e l l e  d o n n a i t  

d e s  a i g u i l l e s  h o r i z o n t a l e s .  (  É lé m e n t s  d e  C h i m i e , p a r  

M . d e  M o r v e a u  , t o m .  2  , p a g .  1 7 9  e t  s u i v . )

au lieu de dissoudre sa chaux la revivifie, il 
ne faut pour cela que les tenir ensemble 
en digestion (1).

Le mercure n’étant par lui-même ni acide, 
ni alkalin, ni salin , ne me parait pas devoir 
être mis au nombre des dissolvants , quoi­
qu’il s’attache à la surface et pénètre les po­
res de For , de l’argent et de l’étain ; ces trois 
méta ux sont les seules matières auxquelles il 
s’unit dans son état coulant, et c’est moins 
une dissolution qu’une humectation ; ce n’est 
que par addition aux surfaces, et par jux­
taposition, et non par pénétration intime et 
décomposition de la substance de ces métaux, 
qu’ilse  combine avec eux.

Non-seulement tous les alkalis, ainsi que 
les terres absorbantes, précipitent le mer­
cure de ses dissolutions et le font tomber en  
poudre noire ou grise , qui prend avec le 
temps une couleur rouge , mais certaines sub­
stances métalliques le précipitent également; 
le cuivre, l ’étain et l’antimoine ne décompo­
sent pas ces dissolutions ; et ces précipités, 
tous revivifiés, offrent également du mercure 
coulant. . f ■

On détruit en quelque sorte la fluidité du 
mercure en l’amalgamant avec les métaux 
ou en l ’unissant avec les graisses, on peut 
même lui donner une demi-solidité en le je ­
tant dans l ’huile bouillante, il y  prend assez 
de consistance pour qu’on puisse le manier, 
l ’étendre, et en faire des anneaux et d’autres 
petits ouvrages ; le mercure reste dans cet 
état de solidité et ne reprend sa fluidi té qu’à 
l ’aide d’une chaleur assez forte.

Il y  a donc deux circonstances bien éloi­
gnées l’une de l ’autre , dans lesquelles néan­
moins le mercure prend également de la so­
lidité , et ne reprend de la fluidité que par 
l ’accession de la chaleur : la première est 
celle du très-grand froid , qui ne lui donne 
qu’une solidité presque momentanée, et que 
le moindre degré de diminution de ce fro id , 
e’est-à dire la plus petite augmentation de 
chaleur, liquéfie; la seconde au contraire n’est 
produite que par une très-grande chaleur , 
puisqu’il prend cette solidité dans l ’huile 
bouillante ou dans le zinc en fusion , et qu’il 
ne peut ensuite se liquéfier que par une cha­
leur encore plus grande ; quelle conséquence 
directe peut-on tirer de la comparaison de 
ces deuxmêmes effets dans des circonstances 1
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(1) Éléments de Chimie, parM. de Moryeau, tom,2., 
pag. 15.
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si opposées, sinon que , le mercure partici­
pant de la nature de l’eau et de celle du mé­
ta l, il se gèle , comme l ’eau, par le froid, 
d'une part r et , de l’autre , se consolide , 
comme fait tin métal en fusion par la tem pé­
rature actuelle, en ne reprenan t sa flu id ité, 
comme tout autre m étal, que par une forte 
chaleur ? Néanmoins cette conséquence n’est 
peut-être pas la vraie , e til se peut que cette 
solidité qu’acquiert le mercure dans l ’huile 
bouillante et dans le zinc fondu , provienne 
du changement brusqué d’état que la forte 
chaleur occasionne dans ses parties intégran­
tes , et peut-être aussi de la combinaison 
réelle des parties de l’huile ou du zinc qui 
èn font un amalgame solide.

Quoi qu’il en so it, on ne connaît aucun 
autre moyen de fixer le mercure ; les alchi­
mistes ont fait de vains et immenses travaux 
pour atteindre ce but ; l ’homme ne peut 
transmuer les substances , ni d’un liquide 
de nature en faire un solide par l’art ; il n’ap­
partient qu’à la nature de changer les essen­
ces (l) , et de convertir les éléments , et 
encore faut-il qu’elle soit aidée de l'éternité 
du temps, q u i, réunie à ses hautes puissan­
ces , amène toutes les combinaisons possi­
bles , e t toutes les formes dont la matière 
peut devenir susceptible.

Il en est à peu près de même des grandes 
recherches et des longs travaux que l’on a 
faits pour tirer le mercure des métaux ; 
nous avons vu qu’il ne peut pas exister dans 
les mines primordiales formées par le feu 
primitif; dès lors il serait absurde de s’obs­
tiner a le rechercher dans l’or, l ’argent et 
le cuivre primitifs , puisqu’ils ont été pro­
duits et fondus par ce feu ; il semblerait plus 
raisonnable d’essayer de le trouver dans les 
matières dont la formation est contempo­
raine ou peu antérieure à la sienne ; mais 
l ’idée de ce projet s’évanouit encore lors­
qu’on voit que le mercure ne se trouve dans 
aucune mine métallique , même de seconde 
formation, et que le seul fer , décomposé et 1

( 1 )  N ota .  3 e  n e  p u i s  d o n n e r  u n e  e n t i è r e  c o n f i a n c e  

e n  c e  q u i  e s t  r a p p o r t é  d a n s  l e s  R é c r é a t i o n s  c h i m i q u e s ,  

p a r  M . P a r m e n t i e r  , t o m .  1 ,  p a g .  3 3 9  e t  s u i v .  ; c ’e s t  

n é a n m o i n s  c e  q u e  n o u s  a v o n s  d é p l u s  a u t h e n t i q u e  s u r  

l a  t r a n s m u t a t io n  d e s  m é t a u x ;  o n  y  d o n n e  u n  p r o c é d é  

p o u r  c o n v e r t i r  l e  m e r c u r e  e n  o r , r é s i s t a n t  à  t o u t e  

é p r e u v e ,  e t  ce, p a r  l e  m o y e n  d e  l ’a c id e  d u  t a r t r e  ; 

c e  p r o c é d é  , q u i  e s t  d e  C o n s t a n t in  ,  a  é t é  r é p é t é  p a r  

M a y e r  e t  v é r if ié  p a r  M . P a r m e n t i e r ,  q u i  a s o in  d 'a ­

v a n c e r  q u ’i l  n ’è s t  p a s  l a i t  p o u r  e n r ic h ir .

réduit en rouille , Paccompagne quelquefois 
dans sa m ine, où étant toujours uni au soufre 
et à l ’alkali, ce n ’e s t , et ne peut même être , 
que dans les terres grasses et chargées des 
prineipes du soufre par la décomposition 
des pyrites , qu’on pourra se permettre de 
le chercher avec quelque espérance de 
succès.

Cependant plusieurs artistes , qui même 
ne sont pas alchimistes , prétendent avoir 
tiré du mercure de quelques substances mé­
talliques , car nous ne parlerons pas du pré- 
tendu mercure des prétendus philosophes, 
qu’ils disent être plus pesant, moins volatil, 
plus pénétrant, plus adhérent aux métaux 
que le mercure ordinaire , et qui leur sert 
de base commune , fluide ou solide ; ce mer­
cure philosophique n'est qu’un être d’opi­
nion , un être dont l ’existence n’est fondée 
que sur l’idée assez spécieuse que le fonds 
de tous les métaux est une matière commune, 
une terre que Becher a nommée terre mer- 
curielle , et que les autres alchimistes ont 
regardée comme la base des métaux. Or il 
me paraît qu’en retranchant l ’excès de ces 
id ées, et les examinant sans préjugés , elles 
sont aussi fondées que celles de quelques 
autres actuellement adoptées dans la chimie ; 
ces êtres d’opinion dont on fait des principes 
portent également sur l ’observation de plu­
sieurs qualités ( communes qu’on voudrait 
expliquer par un même agent doué d’une 
propriété générale ; o r , comme les métaux 
ont évidemment plusieurs qualités com­
munes , il n’est pas déraisonnable de cher­
cher quelle peut être la substance active ou 
passive qui , se trouvant également dans tous 
les métaux, sert de base générale à leurs 
propriétés communes ; qn peut même donner 
un nom à cet être idéal pour pouvoir en 
parler et s’étendre sur ses propriétés sup­
posées ; c’est là tout ce qu’on doit se per­
mettre , le reste est un excès , une source 
d’erreurs , dont la plus grande est de regar­
der ces êtres d’opinion comme réellement 
existants , et de les donner pour des substan­
ces matérielles,tandis qu’ils ne représentent 
que par abstraction des qualités communes 
de ces substances.

Nous avons présenté dans le premier vo­
lume de nos Suppléments, la grande division 
des matières qui composent le globe de la, 
terre : la première classe contient la ma­
tière vitreuse fondue par le feu ; la seconde , 
les matières calcaires formées par les eaux ; 
la troisième , la terre végétale provenant du
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détriment des végétaux et des animaux; or, 
il ne parait pas que les métaux soient expres­
sément compris dans ces trois classes ; car 
ils n’ont pas été réduits en verre par le feu 
primitif; ils tirent encore moins leur origine 
des substances calcaires ou de la terre Végé­
tale. On doit donc les considérer comme 
faisant une classe à p a r t e t  certainement 
ils sont composés d’une matière plus dense 
rjue celle de toutes les autres substances : 
o r , quelle est cette matière si dense ? est-ce 
une terre solide , comme leur dureté l ’indi­
que ? est-ce un liquide pesant, comme leur 
affinité avec le mercure semble aussi l’indi­
quer ? est-ce un composé de solide et de 
liquide tel que la prétendue terre mercu­
rielle ? ou plutôt n’est-ce pas une matière 
semblable aux autres matières vitreuses , et 
qui n’en diffère essentiellement que par sa 
densité et sa volatilité ? car on peut aussi la 
réduire en verre. D ’ailleurs les métaux, dans 
leur état de nature primitive , sont mêlés et 
incorporés dans les fnatières vitreuses; ils 
ont seuls la propriété dé donner au verre 
des couleurs fixes que le feu même ne peut 
changer ; il me paraît donc que les parties 
les plus denses de la matière terrestre étant 
douées , relativement à leur volume , d'une 
plus forte attraction réciproque, elles se 
so n t, par cette raison , séparées des autres, 
et réunies entre elles sous un plus petit vo­
lume ; la substance des métaux prise en gé­
néral ne présente donc qu’un seul but à nos 
recherches , qui serait de trouver, s’il est 
possible , les moyens d’augmenter la densité 
de la matière vitreuse , au point d’en faire 
un m étal, ou seulement d’augmenter celle 
des métaux qu’on appelle imparfaits , autant 
qu’il serait nécessaire pour leur donner la 
pesanteur de l’or ; ce but est peut-être placé 
au-delà des limites de la puissance de notre 
art, mais au moins il n’est pas absolument 
chimérique , puisque nous avons déjà re­
connu une augmentation considérable de 
pesanteur spécifique dans plusieurs alliages 
métalliques.

Le chimiste Juneker a prétendu trans­
muer le cuivre en argent (1), et il a recueilli 1

( 1 )  T o i c i  s o n  p r o c é d é  : o n  f a i t  c o u l e r  e n  n i a s s e ,  

a n  f e u  d e  s a b le  , q u a t r e  p a r t i e s  d e  f e u i l l e s  d e  c u i v r e  , 

q u a t r e  p a r t i e s  d e  s u b l i m é  c o r r o s i f  , e t  d e u x p a r t i e s  d e  

s e l  a m m o n i a c ;  o n  p u l v é r i s e  c e  c o m p o s é  e t  o n  l e  l a v e  

d a n s  l e  v in a ig r e  j u s q u ’à c e  q u e  l e  n o u v e a u  v i n a i g r e  

n e  v e r d i s s e  p lu s  ; o n  f o n d  a l o r s  c e  q u i  r e s t e  a v e c  u n e  

p a r t i e  d ’a r g e n t  , e t  o n  c o u p e l l e  a v e c  l e  p l o m b  ; s u b ­

ies procédés £ar lesquels on a voulu tirer du 
mercure dés métaux ; je suis persuadé qu’il 
n’en existe dans aucun métal de première 
formation , non plus que dans aucune mine 
primordiale , puisque ces métaux et le  
mercure n’ont pu être produits ensemble. 
M. Grosse ,fde l’Académie des sciences , s’est 
trompé sur le plomb, dont il dit avoir tiré 
du mercure ; car son procédé a été plusieurs 
fois répété y  et toujours sans succès, par les 
plus habiles chimistes ; mais quoique le mer­
cure n’existe pas dans les métaux produits 
par le feu prim itif, non plus que dans leurs 
naines primordiales , il peut se trouver dans 
les mines métalliques de dernière formation, 
soit qu’elles aient été produites par le dépôt 
et la stillation des eaux , ou parle moyen du 
feu et par la sublimation dans les terrains 
volcanisés.

Plusieurs auteurs célèbres , et entre autres 
Becher et Lancelot, ont écrit qu’ils avaient 
tiré du mercure de l ’antimoine; quelques- 
uns même ont avancé que ce demi-métal 
n’était que du mercure fixé par une vapeur 
arsénicale. M. de Souhey, ci-devant médecin 
consultant du roi, a bien voulu me commu­
niquer un procédé par lequel il assure aussi 
avoir tiré du mercure de l ’antimoine (2). * il

v a n t  J u n e k e r ,  l e  c u iv r e  s e  t r o u v e  c o n v e r t i  e n  a r g e n t .  

M . W e b e r , c h i m i s t e  a l l e m a n d  , v i e n t  d e  r é p é t e r  j u s ­

q u ’à d e u x  f o i s  c e  p r o c é d é  , s u r  l ’a s s u r a n c e  q u e  d e u x  

p e r s o n n e s  l u i  a v a ie n t  d o n n é e  q u ’i l  l e u r  a v a i t  r é u s s i  ;

i l  a v o u e  q u ’i l  n ’a  r e t r o u v é  q u e  l ’a r g e n t  a j o u t é  à  l a  

fu s io n  , e t  i l  r e m a r q u e , a v e c  t o u t e  r a i s o n , q u e  c ’e s t  

o p é r e r  a s s e z  h e u r e u s e m e n t  e t  a v e c  t o u t e  e x a c t i t u d e ,  

l o r s q u ’u n e  p o r t i o n  d e  m é t a l  f in  n e  p a s s e  p a s  p a r  l a  

c h e m in é e  a v e c  l ’e s p é r a n c e  de l a  t r a n s m u t a t i o n .  ( M a ­

g a s in  p h y s i c o  -  c h im iq u e  d e  M .  W e b e r ,  to n » .  1 »  

p a g .  1 2 1 . J

(2 )  L e  m e r c u r e ,  d i t  M . d e  S o u h e y ,  e s t  u n  m i x t e  

, a q u e u x  e t  t e r r e u x , d a n s  l e q u e l  i l  e n t r e  u n e  p o r t i o n  

d u  p r in c ip e  in f la m m a b le  o u  s u l f u r e u x  e t  q u i  e s t  

c h a r g é  j u s q u ’à  l ’e x c è s  d e  l a  t r o is i è m e  t e r r e  d e  B e c h e r  ; 

v o i là  , d i t - i l ,  l a  m e i l l e u r e  d é f i n i t i o n  q u ’o n  p u i s s e  d o n ­

n e r  d u  m e r c u r e .  I l  m ’a p a r u  s i a v i d e  d u  p r i n c i p e  c o n ­

s t i t u a n t  l e s  m é t a n x  e t  l e s  d e m i - m é t a u x  , q u e  j e  s u i s  

p a r v e n u  à p r é c ip i t e r  c e u x - c i  a v e c  l e  m e r c u r e  o r d i ­

n a ir e  s o u s  u n e  f o r m e  d e  c h a u x  r é d u c t i b l e ,  s a n s  a d d i ­

t io n  , a v e c  l e  s e c o u r s  d e  l ’e a u  e t  a v e c  c e l u i  d u  f e u  ; 

j ’a i a in s i  c a l c in é  t o u s  l e s  m é t a u x  ,  m ê m e  l e s  p l u s  p a r ­

f a i t s  , d ’u n e  m a t iè r e  a u s s i  i r r é d u c t i b l e  a v e c  d u  m e r ­

c u r e  t i r é  d e s  d e m i - m é t a u x .

L ’a f f in ité  d u  m e r c u r e  e s t  s i  g r a n d e  a v e c  l e s  m é t a u x  

e t  l e s  d e m i - m é t a u x  , q u ’o n  p o u r r a i t ,  p o u r  a in s i  d i r e ,  

a s s u r e r  q u e  l e  m e r c u r e  e s t  a u  r è g n e  m i n é r a l  c e  q u e  

l ’e a u  e s t  a u x  d e u x  a u t r e s  r è g n e s .  P o u r  p r o u v e r  c e t t e  

a s s e r t io n ,  j ’a i f a i t  d e s  e s s a i s  s u r  l e s  d e m i - m é t a u x ,  e t
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D ’autres chimistes disent avoir augmenté la 
quantité du mercure en traitant le sublimé 
corrosif avec le cinabre d’antimoine (1) ;

j ’e x p o s e  s e u l e m e n t  ic i  l e  p r o c é d é  f a i t  s u r  l e  r é g u l e  

d ’a u t i m o i n e  : e n  f o n d a n t  u n e  p a r t i e  d e  c e  r é g u l e  a v e c  

d e u x  p a r t i e s  d 'a r g e n t  ( q u i  s e r t  i c i  d ’i n t e r m è d e ,  e t  

q u ’o n  s é p a r e ,  l ’o p é r a t io n  f i n i e ) ,  o n  r é d u ir a  c e t t e  m a ­

t i è r e  e n  p o u d r e  q u ’o n  a m a lg a m e r a  a v e c  c i n q  o u  s i x  

p a r t i e s  d e  m e r c u r e  ; o n  t r it u r e r a  l e  m é la n g e  a v e c  d e  

l ’e a u  d e  f o n t a i n e ,  p e n d a n t  d o u z e  à  q u in z e  h e u r e s  , 

j u s q u ’à  c e  q u ’e l l e  e n  s o r t e  b la n c h e  ; l ’a m a lg a m e  s e r a  

l o n g - t e m p s  b r u n , e t  p a r  l e s  l o t i o n s  r e i t e r e e s  , l ’e a u  

e n t r a în e r a  p e u  à p e u  a v e c  e l l e  l e  r é g u l e  s o u s  u n e  

f o r m e  d e  c h a u x  n o ir e  e n t i è r e m e n t  f u s i b l e  ; c e l t e  

c h a u x  r e c u e i l l i e  a v e c  s o i n ,  s é c h é e  e t  m i s e  a u  f e u  d a n s  

u n e  c o r n u e ,  o n  e n  s é p a r e  l e  m e r c u r e  q u i  s ’y  é t a i t  

m ê l é  ; e n  d é c a n t a n t  l ’e a u  q u i  a  s e r v i  à n e t t o y e r  l ’a ­

m a l g a m e  , o n  n e  t r o u v e r a  q u e  l e s  d e u x  t ie r s  d u  p o i d s  

d u  r é g u l e  q u i  a v a i t  é t é  f o n d u  e t  e n s u i t e  a m a l g a m é  

a v e c  l e  m e r c u r e  ; o n  s é p a r e  a u s s i  p a r  la  s u b l i m a t i o n  

c e l u i  q u i  é t a it  r e s t é  a v e c  l ’a r g e n t ;  ^alors , s i  l ’o p é r a ­

t i o n  a é t é  b ie n  f a i t e ,  l ’a r g e n t  s e r a  d é g a g é  d e  t o u t  a l ­

l i a g e  , e t  t r è s - b l a n c ;  l e  m e r c u r e  a u r a  a u g m e n t é  s e n ­

s i b l e m e n t  d e  p o i d s ,  e n  te n a n t  c o m p t e  d e  c e l u i  q u i  

é t a i t  m é l é  a v e c  la  c h a u x  d u  r é g u l e  q u ’o n  s u p p o s e  a v o i r  

é t é  s é p a r é  p a r  la  d i s t i l l a t i o n .  O n  p e u t  c o n c l u r e  q u e  

l e  m e r c u r e  s ’e s t  a p p r o p r ié  l e  t ie r s  d u  p o id s  q u i  m a n ­

q u e  s u r  la  t o t a l i t é  d u  r é g u l e  , e t  q u e  c e  t i e r s  s ’e s t  r é ­

d u i t  e u  m e r c u r e  , n e  p o u v a n t  p l u s  s ’e n  s é p a r e r  ; l e s  

d e u x  t ie r s  r e s t a n t s ,  q u i t t e n t  l ’é t a t  d e  c h a u x  s i  o n  l e s  

r é t a b l i t  p a r  le s  p r o c é d é s  o r d in a ir e s  a v e c  l e  f lu x  n o i r  

O u a u t r e  f o n d a n t ,  e t  l ’e x p é r i e n c e  p e u t  ê t r e  r é p é t é e  

j u s q u ’à c e  q u e  l e  r é g u l e  d ’a n t i m o i n e  s o i t e n  e n t i e r  r é ­

d u i t  e n  m e r c u r e .

S i  l ' o n  fa i t  é v a p o r e r  j u s q u ’à  s i c c i t é  l ’e a u  q u i a  s e r v i  

a u x  l o t i o n s ,  a p r è s  l ’a v o ir  l a i s s é e  d é p o s e r  , i l  r e s t e r a  

u n e  t e r r e  g r is â tr e  a y a n t  u n  g o û t  s a l in  , e t  r o u g i s s a n t  

u n  p e u  a u  f e u ;  c e t t e  t e r r e  a p p a r t e n a i t  a u  m e r c u r e  , 

q u i  l ’a d é p o s é e d a n s  l ’e a u  q u i  l a  t e n a i t  e n  d i s s o l u t i o n .

L e  m e r c u r e , d a n s  l ’o p é r a t io n  c i - d e s s u s , f a i t  l a  

f o n c t i o n  d u  f e u ,  e t  p r o d u i t  l e s  mêmes e f f e t s ;  i l  a  l a i t  

d is p a r a î t r e  d u . r é g u l e  d ’a n t i m o i n e  s o n  a s p e c t  b r i l l a n t ,  

i l  l u i  a  f a i t  p e r d r e  u n e  p a r t i e  d e  s o n  p o id s  e n  l e  c a l ­

c i n a n t  d ’u n e  m a n iè r e  i r r é d u c t i b l e , s a n s  a d d i t i o n ,  

a v e c  l e  s e c o u r s  d e  l ’e a u  e t  d e  l a  t r i t u r a t i o n a u s s i  

c o m p l è t e m e n t  q u e  p o u r r a i t  l e  fa ir e  l e  f e u .

N o ta . O n  p e u t  r e m a r q u e r  d a n s  c e t  e x p o s é  d e  M .  d e  

S o n h e y  q u e  s o n  id é e  s u r  l ’e s s e n c e  d u  m e r c u r e  , q u ’ i l  

r e g a r d e  c o m m e  u n e  e a u  m é t a l l iq u e  , s ’a c c o r d e  a v e c  

l e s  m i e n n e s  ; m a is  j ’o b s e r v e r a i  q u ’i l  n ’e s t  p a s  é t o n n a n t  

q u e  l e s  m é t a u x  t r a it é s  a v e c  l e  m e r c u r e  s e  c a l c i n e n t  

m ê m e  p a r  la  s i m p le  t r i t u r a t io n  ; o n  s a i t  q u e  l e  m é t a l  

f i x é  r e t i e n t  u n  p e u  d e  m e r c u r e  a u  f e u  d e  d i s t i l l a t i o n ,  

o n  s a i t  a u s s i  q u e  l e  m e r c u r e  e m p o r t e  à la  d i s t i l l a t i o n  

u n  p e u  d e s  m é t a u x  f ix e s  ; a i n s i ,  ta x it q u ’o n  n ’a u r a  

p a s  p u r i f ié  l e  m e r c u r e  q u e  l ’o n  c r o i t  a v o ir  a u g m e n t é  

p a r  l e  m e rcu re ;  d ’a n t i m o i n e ,  c e  f a i t  n e  s e r a  p a s  d é ­

m o n t r é .
( 1 )  V o i c i  u n  e x e m p le  o u  d e u x  d e  m e r c u r i f i c a t i o n , 

t i r é s  d e  V a l l e r iu s  e t  T e i c l i m e y e r .  S i  l ’o n  d i s t i l l e  d u

d’autres , par des préparations plus combi­
nées , prétendent avoir converti quelques 
portions d’argent en mercure (2) ; d’antres 
enfin assurent en avoir tiré de la limaille de 
fer , ainsi que de la chaux 3 du cuivre , et 
même de l ’argent et du plom b, à l ’aide de 
l’acide marin (3).

C’est par l ’acide marin, et même par les 
sels qui en contiennent, que le mercure est 
précipité plus abondamment de ses dissolu­
tions, et ces précipités ne sont point en 
poudre sèche , mais en mucilage ou gelée 
blanche , qui a quelque consistance ; c’est 
une sorte de sel mercuriel, qui néanmoins 
n’est guère soluble dans l ’eau. Les autres 
précipités du mercure par l ’alkali et par les 
terres absorbantes , sont en poudre de cou­
leurs différentes ; tous ces précipités déton­
nent avec le soufre : et M. Bayen a reconnu 
qu’ils retiennent tous quelques portions de 
l’acide dissolvant, et des substances qui ont 
servi à la précipitation.

On connaît en médecine les grands effets 
du mercure mêlé avec les graisses, dans les- Si

c in a b r e  d ’a n t i m o i n e  f a i t  p a r  l e  s u b l i m é  c o r r o s i f ,  o n  

r e t i r e r a  t o u j o u r s  d e s  d i s t i l l a t i o n s  , a p r è s  l a  r e v i f i c a -  

t i o n  d u  m e r c u r e  , p lu s  d e  m e r c u r e  q u ’i l  n ’y  e n  a v a i t  

d a n s  l e  s u b l i m é  c o r r o s i f .  ( D ic t i o n n a i r e  d e  C h i m i e , 

p a r  M .  M a c q u e r  , a r t ic l e  M e r c u r e . )

( 2 )  S i  l ’o n  p r é p a r e  u n  s u b l i m é  c o r r o s i f  a v e c  l ’e s p r i t  

d e  s e l  e t  l e  m e r c u r e  c o u l a n t , e t  q u ’o n  s u b l i m e  p l u ­

s i e u r s  f o i s  d e  l a  c h a u x  o u  d e  l a  l i m a i l l e  d ’a r g e n t  a v e c  

c e  s u b l i m é , u n e  p a r t i e  d e  l ’a -r g en t s e  c h a n g e r a  e n  

m e r c u r e .  [Id em , ib idem . )

( 3 )  L a  l i m a i l l e  d e  fe r  b ie n  f in e  e x p o s é e  p e n d a n t  u n  

a n  à  l ’a ir  l i b r e ,  e n s u i t e  b ie n  t r i t u r é e  d a n s  u n  m o r ­

t i e r . . . .  r e m i s e  a p r è s  c e la  e n c o r e  p e n d a n t  u n  a n  à  

l ’a i r ,  e t  e n f in  s o u m i s e  à  u n e  d i s t i l l a t i o n  d a n s  u n e  

c o r n u e  , f o u r n i t  u n e  m a t i è r e  d u r e  q u i  s ’a t t a c h e  a u  

c o l  d u  v a i s s e a u  , e t  a v e c  c e t t e  m a t i è r e  u n  p e u  d e  

m e r c u r e .

S i  l ’o n  p r e n d  d e  la  c e n d r e  o u  c h a u x  d e  c u i v r e  ,  

q u ’o n  l a  m ê le  a v e c  d u  s e l  a m m o n i a c  , q u ’o n  e x p o s e  

c e  m é la n g e  p e n d a n t  u n  c e r t a in  t e m p s  à l ’a i r ,  e t  q u ’o n  

l e  m e t t e  e n  d i s t i l l a t i o n  a v e c  d u  s a v o n  , o n  o b t i e n d r a  

d u  m e r c u r e .

O n  p r é t e n d  a u s s i  t i r e r  d u  m e r c u r e  d u  p lo m b  e t  d e  

l ’a r g e n t  c o r n é ,  e n  l e  m ê la n t  a v e c  p a r t i e s  é g a l e s  d ’e s ­

p r i t  d e  s e l  b i e n  c o n c e n t r é ,  e n  l e s  l a i s s a n t  e n  d i g e s ­

t i o n  p e n d a n t  t r o i s  o u  q u a t r e  s e m a in e s  , e t  s a t u r a n t  

e n s u i t e  c e  m é la n g e  a v e c  d e  l ’a l k a l i  v o l a t i l , e t  l e  r e ­

m e t t a n t  e n  d i g e s t i o n  p e n d a n t  t r o is  o u  q u a t r e  s e m a i ­

n e s  ; a u  b o u t  d e  c e  t e m p s  i l  f a u t  y  j o i n d r e  é g a l e  

q u a n t i t é  d e  f l u x  n o ir  e t  d e  s a v o n  d e  V e n i s e ,  e t  m e t ­

t r e  l e  t o u t  e n  d i s t i l l a t i o n  d a n s  u n e  c o r n u e  d e  v e r r e  , 

i l  p a s s e r a  d u  m e r c u r e  d a n s  l e  r é c i p i e n t .  [ I d e m ,  
ib id em . )
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quelles néanmoins on le croirait éteint $ il 
suffit de se frotter la peau de eette pommade 
mercurielle , pour que ce fluide si pesant 
soit saisi par intussusception et entraîné 
dans toutes les parties intérieures du corps, 
qu’il pénètre intim em ent, et sur lesquelles 
il exerce une action v iolente, qui se porte 
particulièrement aux glandes, et se m ani­
feste par la salivation ; le mercure , dans cet 
état de pommade ou d’union avec la graisse, 
a donc une très-grande affinité avec les sub­
stances vivantes} et son action 'parait cesser 
avec la vie ; elle dépend d’une part de la 
chaleur et du mouvement des fluides du 
corps , et d’autre p art de {’extrême division 
de ses parties, qui, quoique très-pesantes en 
elles-mêmes, peuvent, dans cet état de pe ti­
tesse extrême , nager avec le sang, et même 
j  surnager, comme il surnage les acides

dans sa dissolution en formant une pellicule 
au-dessus de la liqueur dissolvante. l e  ne 
vois donc pas qu’il soit né ces aire de suppo­
ser au mercure un état salin pour rendre 
raison de ses effets dans les corps animés , 
puisque son extrême division suffit pour les 
produire, sans addition d’aucune autre ma­
tière étrangère , que celle de la graisse qui 
en a divisé les parties, et leur a communiqué 
son affinité avec les substances animales ; 
car le mercure en masse coulante, et même 
en cinabre, appliqué sur le corps ou pris 
intérieurement , ne produit aucun effet sen­
sible, et ne devient nuisible que quand il 
est réduit en vapeurs par le feu , ou divisé 
en particules infiniment petites par les sub­
stances q u i , comme les graisses, peuvent 
rompre les liens de l ’attraction réciproque 
de ses parties.

DE L’ANTIMOINE.
D e même que le mercure est, plutôt une 

eau métallique qu’un m éta l, l’antimoine et 
les autres substances auxquelles on a donné 
le nom de demi-métaux, ne sont dans la réa­
lité que des terres métalliques et non pas des 
métaux» L’antimoine , dans sa mine , est uni 
aux principes du soufre et les contient en 
grande quantité , comme le m ercure, dans 
sa mine", est de même abondamment mêlé 
avec le soufre et l’alkali • il a donc pu se for­
mer , comme le c inabre, par l’interm ède du 
foie de soufre dans les terres calcaires et 
limoneuses qui contiennent de l’a lk a li, e t 
en général il me paraît que le foie de soufre 
a souvent aidé plus qu’aucun autre a g en t, 
à la minéralisation de tous les métaux j de 
plus , l ’antimoine et le cinabre , quoique si 
différents en apparence , ont néanmoins 
plusieurs rapports ensemble et une grande 
tendance à s’unir. L’esprit de sel a autant 
d ’affinité avec le mercure qu’avec le régule 
d’antimoine. D’ailleurs , quoique le cinabre 
diffère beaucoup de l ’antimoine cru p a r la  
densité (L) , ils se ressemblent par la quan­
tité de soufre qu’ils contiennent 5 et cette 
quantité de soufre est même plus grande 
dans l’antimoine, relativement à son régule, 
que dans le c inabre , relativement au m er­

( l )  L à  p e s a n t e u r  s p é c i f iq u e  d e  l ’a n t i m o i n e  c r u  e s t  

d e  4 0 6 4 3 ,  e t  c e l le  d u  r é g u le  d ’a n t i m o i n e  e s t  d e  6 7 0 2 1 ;  

e t  d e  m ê m e  la  p e s a n t e u r  s p é c i f iq u e  d u  c in a b r e  e s t  

1 0 2 1 8 5  , e t  c e l le  d u  m e r c u r e  c o u l a n t  e s t  d e  1 3 5 6 8 1 .  
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cure coulant. L’antimoine cm  contient ordi­
nairement plus d’un tiers de parties sulfu­
reuses sur’ moins de deux tiers de parties 
qu’on appelle métalliques , quoiqu’elles ne 
se réduisent point en m éta l, mais en un 
simple régule auquel on ne peut donner ni 
3a ductilité ni la fixité, qui sont deux pro­
priétés essentielles aux métaux* la plupart 
des mines d’antim oine, ainsi que celles de 
cinabre , se trouvent donc également dans 
les montagnes à couches , mais quelques- 
unes gisent aussi comme les galènes de plomb 
dans les fentes du quartz en état pyrite ux , 
ee qui leur est commun avec plusieurs-miné- 
rais formés secondairement par l ’action des 
principes minéralisateurs ; aussi les gangues 
qui accompagnent le minérai de l ’antimoine 
sont-elles de diverse nature , selon la posi­
tion de la mine dans des couches de matiè­
res différentes ; ce sont ou des pierres vitreu­
ses et schisteuses (2), ou des terres argileuses, 
calcaires , etc. , et il est toujours aisé d ’en 
séparer la mine d’antimoine par une p re­
mière fusion, parce qu’il ne lui faut pas un 
grand feu pour la fondre, et qu’en la m ettant 
dans des vaisseaux percés de petits tro u s , 
elle coule avec son soufre et tombe dans 
d’autres vases, en laissant dans les premiers

(2 )  L e s  m in e s  d ’a n t im o in e  d ’E r b ia s ,  d a n s  l e  L im o -  

s i n , s o n t  d a n s  d e s  m a s s e s  d e  p ie r r e s  s c h i s t e u s e s  e t  

e t  v i t r e s e ib le s .  ( N o t e  communiquée p a r  M . d e  G r i ­

g n o n ,  e n  o c t o b r e  1 7 8 2 .  )

47
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toute la pierre ou la terre dont elle était fois opaque et noire si la calcination n’a été 
mêlée. Cet antimoine de première fusion, faite qu’à demi; les chimistes ont donné le 
et qui contient encore son soufre , s’appelle nom de fo ie  d?antimoine à cette matière 
antimoine c ru , et il est déjà bien différent opaque , et celui de verre cVantimoine à la 
de ce qu’il était dans sa mine, où il se pré- première qui est transparente : on faitordi- 
sente sans aucune forme régulière ni struc - nairement passer l’antimoine cru par l’un de 
ture distincte, et souvent en masses informes, ces trois états de chaux, de foie ou de verre,

H IS T O IR E  N A T U R E L L E

qu’on reconnaît néanmoins pour des matiè­
res minérales à leur tissu serré, à leur grain 
fin comme celui de l’acier, et au poli qu’on 
peut leur donner ou quelles ont naturelle­
ment , maïs qui s’éloignent en même temps 
de l’essence métallique , en ce qu’elles sont 
cassantes comme le verre , et même beau­
coup plus friables. Le minérai d’antimoine se 
présente aussi en petites masses composées 
de lames minces comme celles de la galène 
de plomb, mais presque toujours disposées 
d’une manière assez confuse. Toutes ces mi­
nes d’antimoine se fondent sans se décompo­
ser, c’est-à-dire sans së séparer des principes 
minéralisateurs avec lesquels ce minéral est 
uni; e t ,  dans cet état , qu’on obtient aisé­
ment par la liquation, l’antimoine a déjà 
pris une forme plus régulière et des carac­
tères plus décidés; il est alors d’un gris 
bleuâtre et brillant, et son tissu est composé 
de longues aiguilles fines très-distinctes, 
quoique posées les unes sur les autres en­
core assez régulièrement.

Lorsqu’on a obtenu par la fonte cet anti­
moine cru, ce n’est encore , pour ainsi dire, 
qu’un minérai d’antimoine qu’il faut ensuite 
séparer de son soufre; pour cela on le réduit 
en poudre qu’on met dans un vaisseau de 
terre évasé ; on le chauffe par degrés en lé 
remuant continuellement , le soufre s’éva­
pore peu à peu , et l’on ne cesse le feu que 
quand il ne s’élève plus de vapeurs sulfu­
reuses. Dans cette calcination , comme dans 
tontes les autres, l ’air s’attache à la surface 
des parties du minéral 9 qui, par cette addi­
tion de l’air, augmente de volume, et prend 
la forme d’une chaux grise ; pour obtenir 
l ’antimoine en régule, il faut débarrasser 
cette chaux de l’air qu’elle a saisi, en lui 
présentant quelque matière inflammable 
avec laquelle l’air ayant plus d’affinité,laisse 
l ’antimoine dans son premier état, et même 
plus pur et plus parfait qu’il ne l’était avant 
la calcination ; mais si l ’on continue le feu 
sur la chaüx d’antimoine , sans y mêler des 
substances inflammables, on n’obtient, au 
lieu de régule , qu’une matière compacte et 
cassante, d’un jaune rougeâtre plus ou moins 
foncé, quelquefois transparente, et quelque-

pour avoir son régule ; mais on peut aussi 
tirer ce régule immédiatement de l ’anti- 
moine cru (1), en le réduisant en poudre, 
et le faisant fondre en vaisseaux clos avec 
addition de quelques matières qui ont plus 
d’affinité avec le soufre qu’avec rantimoine, 
en sorte qu’après cette réduction , ce n’est 
plus de l’antimoine cru mêlé de soufre, mais 
de l’antimoine épuré , perfectionné par les 
mêmes moyens que l’on perfectionne le fer 
pour le convertir en acier (2) ; ce régule 
d’antimoine ressemble à un métal par son 
opacité , sa dureté , sa densité ; mais il n’a 
ni ductilité, ni ténacité, ni fixité, et n’en peut 
même acquérir par aucun moyen; il est 
cassant , presque friable, et composé de 
facettes d’un blanc brillant, quoique un peu 
brun. Ce régule est un produit de notre art, 
qui ne doit se trouver dans Ta nature que 
par accident (3) ,  et dans le voisinage des 
feux souterrains ; c’est un état forcé diffé­
rent de celui de l’antimomè naturel, et on 1

( 1 )  C e  r é g u l e  s e  t ir e  é g a le m e n t  d e  l ’a n t im o in e  c r u  

p a r  u n e  s o r t e  d e  p r é c ip i t a t io n  p a r  la  v o i e  s è c h e ;  o n  

l e  m ê le  p o u r  c e la  a v e c  d e s  m a t iè r e s  q u i o n t  p lu s  d ’a f ­

f in it é  a v e c  l e  s o u f r e ;  l e  m é la n g e  é t a n t  d is s o u s  p a r  l e  

f e u ,  l a  f lu id i t é  m e t  e n j e u  c e s  a f l l n i t é s / e t  l e  r é g u le  , 

p lu s  p e s a n t  q u e  l e s  s c o r ie s  s u l f u r e u s e s ,  f o r m e  a u  f o n d  

d u  c r e u s e t  u n  b e a u  c u l o t  c r i s t a l l i s é , q u e  l e s  a l c h i ­

m is t e s  o n t  p r is  p o u r  l ’é t o i l e  d e s  M a g e s .  ( E l é m e n t s  

d e  C h i m i e , p a r  M . d e  M o r v e a u , t o m .  1 , p a g .  2 5 4 .  )  

—  C e  n o m  m ê m e  d e  régu le ,  o u  p e t i t  ro i,  a  é t é  

d o n n é  p a r  e u x  à  c e  c u l o t  m é t a l l iq u e  d e  l ’a n t im o in e ?  

q u i  s e m b l a i t , a u  g r é  d e  l e u r  e s p é r a n c e ,  a n n o n c e r  

l ’a r r iv é e  d u  g r a n d  r o i  , c ’e s t  à -d ir e  d e  l ’o r .

(2 )  C e t t e  c o m p a r a is o n  e s t  d ’a u t a n t  p lu s  j u s t e ,  q u e ,  

q u a n d  o n  c o n v e r t i t  p a r  la  c é m e n t a t io n  l e  f e r  e n  a c ie r ,  

i h s ’é l è v e  à la  s u r f a c e  d u  f e r  u n  g r a n d  n o m b r e  d e  p e ­

t i t e s  b o u r s o u f lu r e s  q u i  n e  s o n t  r e m p l i e s  q u e  d e  l ’a ir  

f ix e  q u ’i l  c o n t e n a i t ,  e t  d o n t  l e  f e u  f ix e  p r e n d la p l a c e ;  

c a r  sa  p e s a n t e u r ,  q u i  s e r a it  d im in u é e  p a r  c e t t e  p e r t e ,  

s i  r i e n  n e  l a  c o m p e n s a i t , e s t  a u  c o n t r a ir e  a u g m e n t é e ,  

c e  q u i  n e  p e u t  p r o v e n ir  q u e  d e  l ’a d d i t io n  d u  fe u  f ix e  

q u i  s ' in c o r p o r e  d a n s  la  s u b s t a n c e  d e  c e  f e r  c o n v e r t i  

e n  a c i e r .

(3 )  O n  a  d é c o u v e r t  d e p u i s  p e u  e n  A u v e r g n e  d u  

s o u f r e  d o r é  n a t i f  d ’a n t i m o i n e ,  q u i  e s t  u n  c o m p o s é  d e  

r é g u l e n t  d e  s o u f r e , m a is  m o in s  in t im e m e n t  u n i , c e  

q u i  n ’é t a i t  a u p a r a v a n t  c o n n u  q u e  c o m m e  u n e  p r é p a ­

r a t io n  c h i m i q u e .  ( É l é m e n t s  d e  C h i m i e ,  p a r  M . d e  

M o r v e a u  , t o m .  1 ,  p a g .  1 2 2  e t  1 2 3 .  )



37 rDES MINÉRAUX.

peut lui rendre ce premier état en lui ren­
dant le soufre dont on l’a dépouillé ; car il 
suffit de fondre ce régule avec du soufre 
pour en faire un antimoine artificiel, que 
les chimistes ont appelé antimoine ressus­
c i t e parce qu’il ressemble àTantimoine cru, 
et qu’il est composé , dans son intérieur , 
des memes matières également disposées en 
aiguilles.

Le régule d’antimoine diffère encore des 
métaux par la manière dont il résiste aux 
acides 5 ils le calcinent plutôt qu’ils ne le 
dissolvent, et ils n’agissent sur ce régule 
que par des affinités combinées ; il diffère 
encore des métaux par sa grande volatilité ; 
car , si on l’expose au feu libre , il se calcine 
à la vérité comme les métaux , en se char­
geant d’air fixe ; mais il perd en même temps 
une partie de sa substance qui s’exhale en 
fumée, que l’on peut condenser et recueillir 
en aiguilles brillantes, auxquelles on a donné 
le nom de fleurs argentines d ’antimoine. 
Néanmoins ce régule paraît participer de la 
nature des métaux par la propriété qu’il a 
de pouvoir s’allier avec eux ; il augmente la 
densité du cuivre et du plomb, et diminue 
celle de l’étain et du fer, il rend l’étain plus 
cassant et plus dur ; il augmente aussi la fer­
meté du plomb ; et c’est de cet alliage de 
régule d’antimoine et de plomb , dont on se 
sert pour faire les caractères d’imprime­
rie ( l) j  mêlé avec le cuivre et l ’étain , il en 
rend le son plus agréable «à l’oreille et plus 
argentinj mêlé avec le zinc , il le rend spéci­
fiquement plus pesant ; e t , de toutes les ma­
ri ères métalliques , le bismuth, et peut-être 
le mercure, sont les seuls avec lesquels le 
régule d’antimoine ne peut s’allier ou s’a­
malgamer./

Considérant maintenant ce minéral tel 
qu’il existe dans le sein de la terre, nous 
observerons qu’il se présente dans des états 
différents, relatifs aux différents temps de la 
formation de ses mines , et aux différentes 
matières dont qlles sont mélangées. La pre­
mière et la plus ancienne formation de çe 
minéral date du même temps que celle du 
plomb ou de l’étain , c’est-à-dire du temps de 
la calcination de ces métaux par le feu pri­
mitif et de la production des pyrites après 
la chute des eaux; aussi les mines primer­

a i )  L e  r é g u le  d 'a n t im o in e  e n tr e  d a n s  la  c o m p o s i ­

t i o n  d e s  c a r a c tè r e s  d ' im p r im e r ie ,  i\ la  d o s e  d ’u n  h u i ­

t iè m e  p o u r  c o r r ig e r  la  m o l l e s s e  d u  p lo m b .  ( E lé m e n t s  

d e  C h im ie ,  p a r  M . d e  M o r v e a u ,  to m -  1 ,  p a g .  2 6 9 . )

Ndiales d’antimoine sont en filons et en miné- 
rais comme celles de plomb ; mais on en 
trouve qui sont mélangées de matières fer­
rugineuses , et qui paraissent être d’une for­
mation postérieure. Le minérai d’antimoine, 
comme les galènes du plomb, est composé 
de lames minces plus longues ou plus cour­
tes , plus étroites ou plus larges , conver­
gentes ou divergentes, mais toutes lisses et 
brillantes d’un beau blanc d’argent ; quel­
quefois ces premières mines d’antimoine 
contiennent, comme celles du plomb , une 
quantité considérable d’argent, e t , de la dé­
composition de cette mine d’antimoine, te­
nant argent, il s’est formé des mines par la 
stillation des eaux, qui ne sont dès lors que 
de troisième formation ; ces mines , qu’on 
appelle mines en plumes , à cause de leur lé­
gèreté , pourraient avoir été sublimées par 
l’action de quelque feu souterrain ; elles sont 
composées de petits filets solides et élasti­
ques, quoique très-déliés et assez courts, 
dont la couleur est ordinairement d’un bleu 
noirâtre, et souvent variés de nuances vives 
ou plutôt de reflets de couleurs irisées, 
comme cela se voit sur toutes les substances 
demi-transparentes et très-minces ; telle est 
cette belle mine d’antimoine de Felsobania, 
si recherchée par les amateurs pour les ca­
binets d’histoire naturelle. 11 y a aussi de 
ces mines dont les filets sont tous d’une belle 
couleur rouge , et qui, selon M. Bergmaiin, 
contiennent de l'arsénié (2) ; toutes ces mi­
nes secondaires d’antimoine , grises , rouges 
ou variées, sont de dernière formation, et 
proviennent de la décomposition des pre­
mières',

Nous avons en France quelques bonnes 
mines d’antimoine, mais nous n’en tirons 
pas tout le parti qu’il serait aisé d’en tirer , 
puisque nous faisons venir de l’étranger la 
plupart des préparations utiles de ce miné­
ral. M. le Monnier, premier médecin ordi­
naire du Pioi, a particulièrement observé les 
mines d'antimoine de la haute Auvergne, 
u Celle de Marcœur, à deux lieues de Brioude, 
« était, dit-il, en pleine exploitation en 
» 1739, et l ’on sentait de loin l ’odeur du 
» soufre qui s’exhale des fours dans lesquels 
» on fait fondre la mine d’antimoine. La 
y* mine s’annonce par de.s veines plombées 
« qu’on aperçoit sur des bancs de rochers 
» qui courent à fleur de terre—  Cette mine

(2 ) Q p m c u lé s  c h i m i q u e s , t o m .  2  , d i s s e r l a l io n  %l.



« de Mercœur fournit une très-grande-quan- tion de celles de Langeac, de Chassignol , 
« tité d’antimoine ; mais il y a encore une d e P ra d o t, de M on t e l , de Brioude (3) , et 
» autre mine beaucoup plus riche au Puy de de quelques autres endroits (4). Il y a aussi
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» la Page, qui n ’est qu’à une lieue de Mer- 
v cœur j elle est extrêmement p u re , et rend 
>•> souvent soixante-quinze pour cent ; les ai- 
« guilles sont toutes formées dans les filons 
ï> de cette m ine, et l’antimoine qu’on en tire  
» est aussi beau que le plus bel antimoine de 
a Hongrie.... Un des plus petits filons , mais 

des plus riçhes' de la mine de Mercœur , 
v> et qui n’a que deux pouces de la rg e , est 
» uni du côté du nord à un rocher franc , qui 
» est une gangue très-dure parsemée de vei- 
3> nés de marcassite; et du côté du m idi, il 
» est contigu à une pierre assez tendre et 
» graveleuse.... Après cette pierre suivent 
» différents lits d’une terre savonneuse , lé- 
« g ère , capable de s’effeuiUeter à l ’a i r , et 
« dont la couleur est d’un jaune-citron ; 
» cette terre, mise sur une pelle à feu, exhale 
» une forte odeur de soufre, mais elle ne 
» s’embrase pas. » M. le Monnier a bien 
voulu nous envoyer, pour le Cabinet du Roi, 
un morceau tiré de ce filon , et dans lequel 
on peut voir ces différentes matières. Il rap­
porte, dans ce même Mémoire, les procédés 
fort simples qu’on met en pratique pour 
fondre la mine d’antimoine en grand ( l ) , et 
finit par observer quindépendam m ent de 
ees deux mines de la Page et de Mercœur , 
il y  en a plusieurs autres dans cette même 
province, qui pour la plupart sont négli­
gées (2 ). MM, Hellot et Gueltard font men- 1

( 1 )  L a  m a n iè r e  d e  f o n d r e  l a  m in e  d ’a n t im o in e  e s t  

f o r t  s im p le  ; o n  m e t  la  m in e  d a n s  d e s  p o t s  d e  t e r r e  

d o n t  l e  p r e m ie r  n ’e s t  p o in t  p e r c é  e t  d o n t  l e s  a u tr e s  

s o n t  t r o u é s  d a n s  l e  f o n d ;  o n  s u p e r p o s e  c e u x - c i  s u r  l e  

p r e m i e r , e t  o n  l e s  r e m p l i t  d e  m in e  d ’a n t im o in e  c a s ­

s é e  p a r  p e t i t s  m o r c e a u x  ; c e s  p o t s  s o n t  a r r a n g é s  d a n s  

u n  f o u r  q u e  l ’o n  c h a u f fe  a v e c  d e s  f a g o t s  ; o n  fa i t  u n  

f e u  m o d é r é  p e n d a n t  l e s  p r e m iè r e s  h e u r e s  , e t o n  l ' a u g ­

m e n t e  j u s q u ’à l e  fa ir e  d e  l a  d e r n iè r e  v i o l e n c e ;  p e n ­

d a n t  c e t t e  o p é r a t io n  q u i  d u r e  e n v ir o n  v in g t - q u a t r e  

h e u r e s , i l  s o r t  d u  f o u r n e a u  u n e  fu m é e  t r è s - é p a i s s e  

q u i  r é p a n d  fo r t  l o in  a u x  e n v ir o n s  u n e  o d e u r  d e  s o u ­

f r e  q u i  c e p e n d a n t  n ’e s t  p a s  n u i s i b l e ,  c a r  a u c u n  d e s  

h a b it a n t s  n e  s e  p la i n t  d ’e n  a v o ir  é t é  i n c o m m o d é  ; 

a p r è s  l ’o p é r a t io n  o n  t r o u v e  d e  l ’a n t im o in e  f o n d u  d a n s  

l e  p o t  i n f é r i e u r ,  e t  l e s  s c o r ie s  r e s t e n t  a u - d e s s u s .  

Q u a n d  la  m in e  e s t  b ie n  p u r e  , c o m m e  c e .l le  d e  la  

F a g e ,  l e  p o t  in f é r ie u r  d o i t  s e  t r o u v e r  p l e i n  d ’a n t i ­

m o in e  ; m a is  c e l le  d e  M e r c œ u r  n ’e u  p r o d u i t  o r d in a i ­

r e m e n t  q u e  le s  d e u x  t i e r s .  ( O b s e r v a t io n s  d ’H is t o i r e  

n a t u r e l l e ,  p a r M . l e  M o n q i c r , P a r i s , 1 7 3 9 ,  p a g .  2 0 2  

j u s q u ’à 2 0 5 .  ) . . '

(3) Idem ,  p a g , 2 0 4 .

clés miiies d’antimoine en Lorraine, en Al­
sace (5) ,  en Po itou , en Bretagne , en An- 
gcannois (6) et en Languedoc (7) ; en fin , 
M. de Gensanne a observé dans le Vivarais 
un gros filon de mine d’antimoine mêlé dans 
une veine de charbon de terre (8) ; ce qui 
prouve, aussi bien que la plupart des exem­
ples précédents , que ce m inéral se trouve 
presque toujours dans les couches de la terre 
remuée et déposée par les eaux.

(3 )  M é m o ir e s  d e  l 'A c a d é m ie  d e s  s c i e n c e s  , a n n é e  

1 7 5 9 .

(4 )  E n  A u v e r g n e ,  d it  M . H e l l o t ,  i l  y  a u n e  b o n n e  

m i n e  d ’a n t i m o i n e  à P é g u . . . .  u n e  a u t r e  a u p r è s  d e  

L a n g e a c  e t  d e  B r i o u d e . . . . u n e  a u t r e  , d o n t  l e  m i ­

n é r a l  e s t  s u l f u r e u x ,  a u  v i l la g e  d e  P r a d o s  , p a r o is s e  

d ’A l y . . . .  u n e  a u t r e  a u  v i l la g e  d e  M o n te l  , m e m e  p a ­

r o i s s e  d ’A I y .  . . .  u n e  a u tr e  d a n s  la  p a r o is s e  d e  M e r ­

c œ u r ,  q u i  d o n n a i t  d e  l ’a n t im o in e  p a r e i l  à c e l u i  d e  

H o n g r i e  , e t  d a n s  la  p a r o is s e  d e  L u b i l l a c . . . .  c e  s d e u x  

f i l o n s  s o n t  é p u i s é s ,  m a is  o n  t ir e  e n c o r e  d e  l ’a n t i ­

m o i n e  d a n s  l a  p a r o i s s e  d ’A î y ,  à d e u x  l i e u e s  d e  M e r ­

c œ u r .  ( T r a i t é  d e l à  f o n t e  d e s  m in e s  d e  S c h lu t t e r  , 

t o m . 1 , p a g .  6 2 . )

(5 )  E n  L o r r a i n e ,  a u  Y a l - d e - L i è v r e , i l  y  a  u n e  

m i n e  d ’a n t i m o i n e .  (Idem ,,  p a g .  9 . ) . , . .  A u p r è s  d e  

G i r o m a g n y ,  e n  A l s a c e ,  i l  y  e n  a u n e  a u tr e  q u i  e s t  

m ê lé e  d e  p lo m b .  ( I d e m ,  p a g .  H . )

(6 )  O n  t r o u v e  e n  A n g o u m o is  u t f e  m in e  d ’a n t im o in e  

t e n a n t  a r g e n t ,  à M a n e l  p r è s  d e  M o n t b r u i i .  ( Idem  , 

p a g .  5 9 .  )

(7 )  D a n s  l e  c o m t é  d ’A Ia is  e n  L a n g u e d o c  i l  s e  

t r o u v e  à M a lb o i s  u n e  m in e  d ’a n t im o in e .  ( I d e m , 

p a g . 2 9 . ) . . . .  E n  d e s c e n d a n t  d e s  P o r t e s  v e r s  C e r s -  

s o u x ,  a u  d io c è s e  d ’U z è s  , o n  e x p l o i t e  u n e  m in e  d ’a n ­

t i m o i n e .  I l  y  a  t r o is  f i lo n s  d e  c e  m in é r a l  , à la  v é r i t é  

p e u  r i c h e s  m a i s  l e  m in é r a l  e s t  t r è s - b o n .  O n  e n  a  

f o n d u  e n  n o t r e  p r é s e n c e ,  e t  l ’a n t im o in e  q u i  e n  e s t  

p r o v e n u  n o u s  a p a r u  a u s s i  b e a u  q u e  c e lu i  d e  H o n ­

g r i e .  (  H i s t o i r e  n a t u r e l l e  d u  L a n g u e d o c ,  p a r  M . d e  

G e n s a n n e , t o m .  1 , p a g .  1 7 4 .  )

(8 )  E n  m o n t a n t  d u  P o u f in  v e r s  l e s  F o n d s ,  o n  

t r o u v e , d a n s  u n  r a v in  l im i t r o p h e  d e  la  p a r o i s s e  

S a in t - J u l i e n  , u n  g r o s  f i lo n  d ’a n t im o in e  m ê lé  d e  c h a r -  

b o n  d e  t e r r e .  C e s  d e u x  f o s s i l e s  y  s o n t  in t im e m e n t  

m ê lé s ,  p h é n o m è n e  b ie n  s i n g u l ie r  d a n s  la  m in é r a lo g ie ;  

c e p e n d a n t  t o u s  l e s  in d ic e s  e x t é r ie u r s  a n n o n c e n t  d u  

c h a r b o n  d è j e r r e , e t  i l  e s t  à  p r é s u m e r  q u e  d a n s  la  

p r o f o n d e u r  l ’a n t i m o i n e  d is p a r a î t r a ,  e t  q u e  l e  c h a r ­

b o n  d e  t e r r e  d e v ie n d r a  p u r .  I l  p e u t  m ê m e  a r r iv e r  

q u e  d a n s  la  p r o f o n d e u r  i l  y  a u r a  d e u x  v e in e s  c o n t i ­

g u ë s ,  l ’u n e  d ’a n t im o in e  e t  l ’a u tr e  d e  c h a r b o n ;  o u  

n e  p e u t  fo r m e r  s u r  t o u t  c e la  q u e  d e s  c o n j e c t u r e s . . . .  

l î  y  a d e s  m o r c e a u x  o ù  l ’a n t im o in e  p r é d o m in e  ; d a n s  

d ’a u t r e s , c ’e s t  l e  c h a r b o n  q u i  e s t  p lu s  a b o n d a n t , e t ,  

en  c a s s a n t  c e  d e r n i e r ,  o n  l e  t r o u v e  t o u t  p é p é tr e  d e



DES - MI NÉRAUX 373

L ’antimoine ne paraît pas affecter des lieux 
particuliers comme l ’étain et le mercure ; il 
s’en trouve dans toutes les parties du monde; 
en E u ro p e , celui de Hongrie est le plus fa­
meux et le plus recherché.

On en trouve aussi dans plusieurs endroits 
de l ’Allemagne ; et i ’011 prétend avoir vu de 
l ’antimoine natif en Italie, dans le canton de 
Sainte-Flore proche Mana , ce qui ne peut 
provenir que de l ’effet de quelques feux sou­
terrains qui auraient liquéfié la mine de ce 
demi-métal.

■En Asie , les voyageurs font mention de 
l’antimoine de Perse (1 ) et de celui de Siam (2). 
E n Afrique , il s’en trouve , au rapport de 
Léon-l’Africain, au pied du mont Atlas (3). 
Enfin , Alphonse Barba dit qu’au Pérou les 
mines d’antimoine sont en grand nombre (4 ), 
et quelques voyageurs en ont remarqué à 
Saint-Domingue et en Virginie (5).

On fait grand usage en médecine des pré­
parations de l ’antimoine , quoiqu’on Fait 
d ’abord regardé comme poison p lutôt que

' -DU BISMUTH OU,
D ans le règne m inéral , rien  ne se ressem­

ble plus que le régule d ’antimoine et le bis­
muth par la structure de leur substance ; ils 
sont intérieurement composés de lames m in- 1

p e t i t e s  a ig u i l l e s  d ’a n t i m o i n e . . . .  C e t t e  v e in e  d ’a n t i ­

m o in e  e s t  u n  f i lo n  t r è s - b i e n  r é g l é ,  e t  q u i  a s o n  a l i ­

g n e m e n t  b ie n  s u iv i  ; i l  a  u n e  p e n t e  t e l l e  q u e  c e l l e  

q u e  l e s  c h a r b o n s  d e  t e r r e  a f f e c t e n t  o r d in a ir e m e n t  

v e r s  l e u r s  t ê t e s , ;  i l  s e  t r o u v e  e n t r e  d e s  r o c h e r s  s e m ­

b la b le s  e t  d e  la  m ê m e  n a t u r e  q u e  c e u x  q u i  a c c o m ­

p a g n e n t  p o u r  l ’o r d in a ir e  c e  d e r n ie r  f o s s i l e .  ( H i s t o i r e  

n a t u r e l l e  d u  L a n g u e d o c ,  p a r M .  d e  G e n s a n n e ,  t o m ,  3 ,  

p a g .  2 0 2  e t * 2 0 3 . )

( 1 )  E n- P e r s e  i l  y  a , v e r s  l a  C a r a m a n ie  , u n e  m i n e  

d ’a n t im o in e  s i n g u l iè r e  , e n  c e  q u ’a p r è s  l ’a v o ir  fa i t  

f o n d r e  e l l e  d o n n e  d u  p lo m b  f in .  ( V o y a g e  d e  C h a r ­

d in  , e t c . , A m s t e r d a m ,  1 7 1 1  , t o m  2 ,  p a g .  2 3 .  )

( 2 )  O n  a d é c o u v e r t  à  S ia m  u n e  m in e  d ’a n t i m o i n e .  

( H i s t o i r e g é n é r a l e  d e s  V o y a g e s ,  t o m .  9 ,  p a g .  3 9 7 .  )

(3 )  L ’a n t im o in e  se  t r o u v e  d a n s  d e s  m in e s  d e  p lo m b  

s u r  le s  p a r t ie s  in f é r ie u r e s  d u  m o n t  A l l a s ,  a u x  c o n f in s  

d u  r o y a u m e  d e  F e z .  ( J o a n n is  L e o n i s  A f r i c a n i ,  t o m .  2 ,  

p a g .  7 7 1 . )

( 4 )  L ’a n t im o in e  o u  s t i b iu m  e s t  u n  m i n é r a l  f o r t  

r e s s e m b la n t  a u  s a n c h a  ou. p l o m b  m i n é r a l .  I l  e s t  p o ­

r e u x  , l u i s a n t  e t  f r ia b le .  I l  y  e n  a d e  j a u n e  r o u g e â t r e ,  

e t  d  a u t r e  t ir a n t  s u r  l e  b la n c  , d ’u n  g r a in  a u s s i  m e n u  

q u e  1 a c i e r . , . .  O n  t r o u v e  o r d in a ir e m e n t  d a n s  t o u t  l e  

P é r o u  1 a n t im o in e  m e l e  a v e c  l e s  m in e r a i s  d ’a r g e n t  , 

p a r t i c u l i è r e m e n t  a v e c  c e u x  a p p e lé s  négrilles.  O n  le  

t r o u v e  a u s s i  s e u l  e u  b e a u c o u p  d ’e n d r o i t s  ; i l  f a i t

comme remède. Ce m inéral, pris dans sa 
mine et tel que la nature le p ro d u it , n ’a que 
peu ou point de propriétés actives ; elles ne 
sont pas même développées après sa fonte en 
antimoine cm  , parce qu’il est encore enve­
loppé de son soufre 5 mais dès qu'il en est dé­
gagé parla calcination ou la vérification, ses 
qualités se m anifestent: la chaux, le foie et 
le verre d’antimoine sont tous de puissants 
émétiques ; la chaux est même un  violent 
purgatif, et le régule se laisse attaquer par 
tous les sels et par les huiles; Falkali dissout 
l ’antimoine cru , tan t par la voie sèche que 
par la voie humide , et le kermès m inéral se 
tire de cette dissolution ; toutes les substan­
ces salines ou huileuses développent dans 
rantimoiue les vertus émétiques, ce qui sem­
ble indiquer que ce régule n ’est pas un demi- 
métal p u r , et qu’il est combiné avec une ma­
tière saline qui lui donne cette propriété ac­

tive  , d’où l ’on peut aussi inférer que le foie 
de, soufre a souvent eu part à sa minéralisa­
tion.

ÉTAIN DE GLACE.

ces d’une texture et d’une figure semblables, 
et appliquées de même les unes contre les au­
tres ; néanmoins le régule d’antimoine n ’est 
qu’un produit de l ’a rt, et le bism uth est une 
production delà nature; tous deux, lorsqu’on 
les fond avec le soufre, perdent leur structure 
enlames minces e t prennent la forme d’aiguil- 
Jes appliquées les unes sur les autres ; mais il 
est vrai que le cinabre du mercure et la plupart 
des autres substances dans lesquelles le soufre 
se combine , prennent également cette forme 
aiguillée, parce que c’est la forme propre du 
soufre, qui se cristallise toujours en aiguilles.

Le bismuth se trouve presque toujours pur 
dans le sein de la terre , il n ’est pas d’un 
blanc aussi éclatant que le blanc du régule 
d’antimoine ; il est un peu jau n â tre , et il 
prend une teinte rougeâtre et des nuances 
irisées par l’impression de l’air.

Ce demi-métal est plus pesant que le cui­
vre , le fer et l ’étain (6), e t , malgré sa grande

b e a u c o u p  d e  t o r t  a u  m in e r a i  , a in s i  q u e  l e  b i t u m e  e t  

l e  s o u f r e .  (B a r b a , M é t a l l . ,  t o m .  1 , p a g .  3 6  e t  s u i v . )

(5 )  H i s lo i r e g é n é r a le  d e s  V o y a g e s  t o m .  1 9 ,  p a g .  5 0 8 .

(6 )  L a  p e s a n t e u r  s p é c i f iq u e  d u  b i s m u t h  n a t i f  e s t  

d e  9 0 2 0 2  , c e l l e  d u  r é g u le  d e  b i s m u t h  d e  9 8 2 2 7 ,  t a n ­

d is  q u e  la  p e s a n t e u r  s p é c i f iq u e  d u  c u i v r e  p a s s é  à 4 a  

f i l iè r e  , c ’e s t - à - d i r e  d u  c u iv r e  l e  p lu s  c o m p r im é ,  n V s t  

q u e  d e  8 8 7 8 5 .  ( V o y e z  l a - T a b l e  d e  M . B r i s s o n . )
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densité, le bismuth est sans ductilité ; il a 
même moins de ténacité que le plomb , ou 
plutôt il n'en a point du tout, car il est très- 
cassant et presque aussi friable qu’une ma­
tière qui ne serait pas métallique.

De tous les métaux et demi-métaux, le bis­
muth est le plus fusible ; il lui faut moins de 
chaleur qu’à Fétain, et il communique de la 
fusibilité à tous les métaux avec lesquels on 
veut Funir par la fusion ; l’alliage le plus fu­
sible que Fon connaisse, est, suivant M. 
Darcet, de huit parties de bismuth , Cinq de 
plomb et trois d’étain ( l ), et Fon a observé 
que ce mélange se fondait dans l’eau bouil­
lante , et même 'a quelques degrés de chaleur 
au-dessous.

Exposé à Faction du feu , le bismuth se 
volatilise en partie, et donne des fleurs comme 
le zinc , et la portion qui ne se volatilise pas 
se calcine à peu près comme le plomb ; cette 
chaux de bismuth , prise intérieurement, 
produit les mêmes mauvais effets que celle du 
plomb * elle sé réduit aussi de même en li- 
tharge et en verre, enfin on peut se servir 
de ce demi-métal comme du plomb pour pu­
rifier For et l’argent ; l’un de nos plus habi­
les chimistes assure même « qu’il est préfé- 
» rable au plomb, parce qu'il atténue mieux 
» les métaux imparfaits, et accélère la vi- 
*> trification des terres et des chaux (2). » 
Cependant il rapporte dans le même article 
une opinion contraire « Le bismuth , dit-il 3 
» peut servir comme le plomb à la purifiea- 
* tion de For et de l ’argent, par l ’opération 
» de la coupelle , quoique moins bien que le  
« plom b, suivant M. Pemer. » Te ne sais si 
cette dernière assertion est fondée ; l ’analo­
gie semble nous indiquer que le bismuth doit 
purifier For et l ’argent mieux, et non pas 
moins bien que le plomb 5 car le bismuth at­
ténue plus que le plomb les autres métaux , 
non-seulement dans la purification de For et 
de l ’argent par la fonte, mais même dans les 
amalgames avec le mercure, puisqu’il divise 
et atténue l’étain , et surtout le plomb , au 
point de le rendre , comme lui-même, aussi 
fluide que le mercure, en sorte qu’ils passent 
ensemble en entier à travers la toile la plus 1

(1) La fusibilité de cel alliage est telle que le com­
posé qui en résulte se fond et devient coulant comme 
du m ercure, non-seulement dans l ’eau bouillante , 
mais meme au bain-marie. (Dictionnaire de Chimie , 
par M. Macquer, article Alliage. )

(-2) Idem, article B ism uth.

serrée ou la peau de chamois, et que le m er­
cure ainsi amalgamé a besoin d’être converti 
en cinabre et ensuite revivifié pour reprendre 
sa première pureté. Le bismuth avec le mer­
cure forment donc ensemble un amalgame 
coulant, et c’est ainsi que les droguistes de 
mauvaise foi falsifient le mercure, qui ne 
parait pas moins coulant, quoique mêlé d’une 
assez grande quantité de bismuth.

L ’impression de Fair se marque  ̂ assez 
promptement sur le bismuth par les couleurs 
irisées qu’elle produit à sa surface ; et bientôt 
succèdent à ces couleurs de petites efflores­
cences qui annoncent la décomposition de sa 
substance ; ces efflorescences sont une sorte 
de rouille ou de céruse assez semblable à celle 
du plomb ; cette céruse est seulement moins 
blanche et presque toujours jaunâtre ; c’est 
par ces efflorescences en rouille ou céruse que 
s’annoncent les minières de bismuth ; l’air 
a produit cette décomposition à la superficie 
du terrrain qui les recèle , mais dans l ’inté­
rieur le bismuth 11’a communément subi que 
peu ou point d’altération ; on le trouve pur 
ou seulement recouvert de cette céruse, et 
ce n’est que dans cet état de rouille qu’il est 
minéralisé , et néanmoins dans sa m ine, 
comme dans sa rouille, il n’est presque jamais 
altéré en entier (3), car on y  voit toujours des 
points et des parties très-sensibles de bismuth 
pur et tel que la nature le produit.

Or cette substance, la plus fusible de tou­
tes les matières métalliques et en même 
si volatile, et qui se trouve dans son état de 
nature en substance pure, n’a pu être pro­
duite comme le mercure que très-long temps 
après les métaux et autres minéraux plus 
fixes et bien plus difficiles à fondre ; la for­
mation du bismuth est donc à peu près con­
temporaine à celle du zinc, de l’antimoine 
et du mercure ; lès matières métalliques plus 
ou moins volatiles les unes que les autres , et 
toutes reléguées dans l ’atmosphère par la 
violence de la chaleur, n’ont pu tomber que 
successivement et peu de temps avant la chute 
des eaux. Le bismuth en particulier 11’est 
tombé que long-temps après les autres et peu 
de temps avant le mercure; aussi tous deux ne 
se trouvent pas dans les montagnes vitreuses 
ni clans les matières produites par le feu pri-

(3) Q uoiqu’on n’ait pas trouvé en Allemagne de 
bismuth uni au soufre , il est cependant, certain , dit 
M. Bergmann , qu’il y en a dans quelques montagnes 
de Suède et particulièrement à ïliddarhywari en 
W erstmanie.
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m itif, mais seulement dans les couches de 
la terre formées par le dépôt des eaux.

Si l’on tient le bismuth en fusion à l ’air 
libre et qu’on le laisse refroidir très-lente­
ment , il offre à sa surface de beaux cristaux 
cubiques et qui pénètrent a l ’intérieur ; s i , 
au lieu de le laisser refroidir en repos , on le 
remue en soutenant le feu , il se convertit 
bientôt en une chaux grise qui devient en­
suite jaune et même un peu rouge par la 
continuité d’un feu modéré ; et en augmen­
tant le feu au point de faire fondre cette 
chaux, elle se convertit en un vert jaune 
rougâtre qui devient brun lorsqu’on le fond 
avec du verre blanc ; et ce verre de bismuth, 
sans être aussi actif, lorsqu’il est fondu, que 
le verre de plomb , ne laisse pas d’attaquer 
les creusets.

Ce demi-métal s’allie avec tous les métaux; 
mais il ne s’unit que très-difficilement par 
la fusion avec les autres demi-métaux et 
terres métalliques ; l ’antimoine et le zinc, 
le cobalt e t l’arsénic, se refusent tous à cette 
union : il a en particulier si peu d’affinité 
avec le zinc , que quand on les fond ensem­
ble ils ne peuvent se mêler; le bismuth, 
comme plus pesant., descend ^u fond du 
creuset, et le zinc reste au-dessus et le re­
couvre. Si on mêle le bismuth en égale 
quantité avec For fondu, il le rend très-aigre 
et lui donne sa couleur blanche. Il ne rend 
pas l’argent si cassant que For, quoiqu’il lui 
donne aussi de l ’aigreur sans changer sa 
couleur ; il diminue le rouge du cuivre ; il 
perd lui-même sa couleur blanche avec le 
plomb, et ils forment ensemble un alliage 
qui est d’un gris sombre ; le bismuth mêlé 
en petite quantité avec l ’étain lui donne plus 
de brillant et de dureté ; enfin il peut s’unir 
au fer par un feu violent.

Le soufre s’unit aussi avec le bismuth par 
la fusion, et leur composé se présente comme 
le cinabre et l’antimoine cru en aiguilles 
cristallisées.

L’acide vitriolique ne dissout le bismuth 
qu’à l ’aide d’une forte chaleur, et ©»’est par 
cette résistance à Faction des acides qu’il se 
conserve dans le sein de la terre sans altéra­
tion , car Facide marin 11e l’attaque pas 
plus que le vitriolique ; il faut qu’il soit 
fumant, et encore il ne l'entame que faible­
ment et lentement ; Facide nitreux seul peut 
le dissoudre à froid; cette dissolution, qui 
se fait avec chaleur et effervescence, est 
transparente et blanche quand le bismuth

est pur ; mais elle se colore de vert s’il est 
mêlé de nickel, et elle devient rouge de rose 
et cramoisie s’il est mélangé de cobalt ; tou­
tes ces dissolutions donnent un sel en petits 
cristaux au moment qu’on les laisse re­
froidir. .

C’est en précipitant le bismuth de ses dis­
solutions qu’on l’obtient en poudre blanche, 
douce et luisante , et c’est avec cette poudre 
qu’011 fait le fard qui s’applique sur la peau. 
Il faut laver plusieurs fois cette poudre pour 
qu’il n’y reste point d’acide, et la mettre 
ensuite dans un flacon bien bouché ; car l’air 
la noircit en assez peu de tem ps, et les va­
peurs du charbon ou ïes mauvaises odeurs 
des égouts, des latrines, etc., changent 
presque subitement ce beau blanc de perle 
en gris obscur, en sorte qu’il est souvent 
arrivé aux femmes qui se servent de ce fard 
de devenir tout à coup aussi noires qu’elles 
voulaient paraître blanches.

Les acides végétaux du vinaigre ou du 
tartre, non plus que les acerbes, tels que la 
noix de galle, ne dissolvent pas le bismuth , 
même avec le secours de la chaleur, à moins 
qu’elle 11e soit poussée jusqu’à produire l ’é- 
builition; les alkalis ne l’attaquent aussi que 
quand on les fait bouillir, en sorte que dans 
le sein de la terre ce clemi-métal parait être 
à l’abri de toute injure et par conséquent de 
toute minéralisation , à moins qu’il ne ren­
contre de Facide nitreux , qui seul a la puis­
sance de l ’entamer ; et comme les sels n i­
treux ne se trouvent que très-rarement dans 
les m ines, il n’est pas étonnant que le bis­
muth, qui ne peut être attaqué que par cet 
acide du nitre ou par Faction de l’air, ne se 
trouve que si rarement minéralisé dans le 
sein de la terre.

Je ne suis point informé des lieux 011 ce 
demi-métal peut se trouver en France ; tous 
les morceaux que j ’ai eu occasion de voir 
venaient de Saxe, de Bohême et de Suède ; 
il s’en trouve aussi à Saint-Domingue (I), 
et vraisemblablement dans plusieurs autres 
parties du monde : mais peu de voyageurs 
ont fait mention de ce demi-métal, parce 
qu’il n’est pas d’un usage nécessaire et com­
mun ; cependant nous l’employons non-seu­
lement pour faire du blanc de fard, mais 
aussi pour rendre l’étain plus dur et plus 
brillant ; on s‘en sert encore pour polir le 1

(1) Hist, générale des voyages, tom . 12 , p ag.218.
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verre (1) et même pour Rétamer (2), et ffest 
de cet usage qu’il a reçu le nom d'étain de  
glace .

Les expériences que l’on a faites sur ses 
propriétés relatives à la médecine, n’ont dé­
couvert que des qualités nuisibles , et sa 
chaux prise intérieurement produit des effets 
semblables à ceux des chaux de plom b, et 
aussi dangereux; on en abuse de meme pour 
adoucir les vins trop acides et désagréables 
au goût.

Quelques minéralogistes ont écrit que la 
mine de bismuth pouvait servir, comme celle 
du cobalt, à faire le verre bleu d’azur.
« Elle laisse , disent-ils (3) ,  suinter aisémen t 
» une substance semi-métallique, que l ’on' 
« nomme bismuth ou étain de glace , et 
s ensuite elle laisse une terre grise et fixe , 
» ’qui par sa vitrification donne le bleu

« d’azur. » Mais cela ne prouve pas que le  
bismuth fournisse ce bleu ; car dans sa mine 
il est très-souvent mêlé de cobalt , et ce 
bleu provient sans doute de cette dernière 
matière : la terre grise e tfix e  n’est pas une 
terre de bism uth, mais la terre du cobalt 
qui était mêlé dans cette mine , et auquel 
même le bismuth n’était pas intimement l ié , 
parce qu’il s’en sépare à la première fonte 
et à un feu très-modéré : et nous verrons 
qu’il n’y a aucune affinité entre le cobalt et 
le bismuth ; car, quoiqu’ils se trouvent très- 
souvent mêlés ensemble dans leurs mines , 
chacun y  conserve sa nature , et, au lieu 
d’être intimement uni , le bismuth n’est 
qu’interposé dans les mines de cobalt , 
comme dans presque toutes les autres où il 
se trouve , parce qu’il conserve toujours son 
état de pureté native.

D U  ZINC 1 2 3 (4).
L e z inc ne se trou ve p a s , com m e le  b is ­

m u th  , dans u n  état n a tif  de m inéra l p u r ,

(1) Transactions philosophiques , n° 396 , novem­
bre 1726.

(2) Je me suis assuré, m’écrit M. de Morvean, que 
îe bismuth sert encore à l'étamage des petits verres 
non polis qui viennent d’Allemagne , en forme de 
petits miroirs de poche, ou du moins qu’il entre pour 
beaucoup dans la composition de cet étamage dont on 
fait un secret , car l ’ayant recueilli sur plusieurs de 
ces miroirs et poussé à la fusion, j ’ui obtenu un grain 
métallique qui a donné la chaux jaune du bismuth; 
ce procédé serait fort utile pour étamer les verres 
courbes , peut-être même pour réparer les taches 
des glaces que l ’on nomme Touillées. A la seule in­
spection des miroirs d’Allemagne , ou juge aisément 
que cette composition s’applique d’une manière Lieu 
différente de l ’étamage ordinaire, car il est bien plus 
épais , et d’une épaisseur très-inégale; on y remarque 
des gouttes , comme si on eût passé un 1er à souder 
pour étendre et faire couler le bismuth à la surface 
du verre; ce qu’il y a de certain, c’est que l ’adhé­
rence est bien plus forte que celle de nos feuilles 
cl’étain.

Il me semble que le bismuth entre aussi dans l ’a­
malgame dont on se sert pour étamer la surface inté­
rieure des globes. ( Note communiquée par M . de 
Morveau. )

(3) La mine de bismuth sert aussi à faire le bleu  
d’azur ; à feu ouvert et d o u x , elle laisse aisément 
suinter une substance semi-métallique que l’on nomme 
bism uth  ou étain de g lace  , et elle laisse une pierre 
ou une terre grise et fixe.

Il faut séparer , autant qu'il est possible , cette

ni m êm e, comme l’antimoine , dans une 
seule espèce de mine ; car on le tire égale­
ment de la calamine ou pierre caîaminaire 
et de la blende , qui sont deux matières dif­
férentes par leur composition et leur for­
mation , et qui n’ont de commun que de ren­
fermer du zinc : la calamine se présente en 
veines continues comme les autres minéraux; 
la blende se trouve au contraire dispersée 
et en masses séparées dans presque toutes

mine , si elle est pure , du cobalt véritable , pour en 
rassembler Je bismuth ; mais le mélange de ces deux 
matières minérales est ordinairement si intime dans 
la mine , que cette séparation est presque impossi­
ble ; c’est pourquoi l’on trouve souvent , dans les 
pots à vitrifier , une substance réguline qui s’est pré­
cipitée ordinairement d’une couleur blanchâtre tirant 
sur le rouge. Cette substance n’est presque jamais un 
véritable bismuth , et tel qu’on le retire de sa mine 
par la fonte ; mais elle est toujours mêlée avec une 
matière étrangère qui est la terre fixe du cobalt. Ainsi 
on la pulvérise de nouveau pour, la joindre à.d’au­
tres mélanges de mine , de sable et de sel alkali , 
qu’on met dans les pots pour les vitrifier. (Traité de 
la fonte des mines de Sclilutter , tom. 1, pag. 24 8 .)

(4) Paracelse est le premier qui ait employé le nom  
de zinc... Agricola le nomme con lre-feyn  ƒ on l ’a 
appelé stannum  indicum  , parce qu’il a été apporté 
des Indes en assez grande quantité dans le siècle der­
nier ; les auteurs arabes n’en font aucune mention , 
quoique Part de tirer le zinc de sa mine existe depuis 
long-tem ps aux Indes orientales. (Voyez la Disserta­
tion de M. Bergmann sur le zinc.)
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les mines métalliques : la calamine est prin­
cipalement composée de zinc et de fer (i)  ; 
la blende contient ordinairement d’autres 
minéraux avec le zinc (2). La calamine est 
d’une couleur jaune ou rougeâtre . et assez 
aisée à distinguer des autres minéraux ; la 
blende au contraire tire son nom de son 
apparence trompeuse et de sa forme équi­
voque (3) : il y a des blendes qui ressemblent 
à la galène de plomb (4) ; d’autres qui oiit 
l ’apparence de la corne , et que les mineurs 
allemands appellent horn-blende ; d’autres 
qui sont noires et luisantes comme la poix , 
auxquelles ils donnent le nom de p itch - 1 2 3 4

(1) M. Bergmann a soumis à l ’analyse la calamine 
de Hongrie, et il a trouvé qu’elle tenait au quintal 
quatre-vingt-quatre* livres de chaux de zinc , trois li­
vres de chaux de fer , douze de silex et une d’argile ; 
sur quoi j ’ohserverai que la matière de l ’argile et celle 
du silex ne sont qu’une seule et même substance , 
puisque le silex se réduit eu argile en se décomposant 
par les éléments humides.

(2) M. Bergmann a trouvé que la blende noire de 
Danemora tenait au quintal quarante-cinq livres de 
zin c , neuf de fer, six de plomb , une de régule d’ar- 
sénie, vingt-neuf de soufre, quatre de silex et six 
d’eau.

(3) Ce mot blende signifie dans le langage des 
mineurs allemands une substance trom peuse, parce 

. qu’il y en a qui ressemble à la galène de p lom b.
(Dictionnaire d’Histoire naturelle, par M . de Bomare, 
article Blende {blinda éblouir , tromper les yeux).

(4) On a donné à la mine de zinc blanchâtre le nom  
de fa u sse  g a lèn e, mais quoique le tissu de cette der­
nière soit à peu près feuilleté comme celui de la 
galène , les feuillets qui la composent sont cepen­
dant moins distincts et moins éclatants que ceux 
de la mine de plomb sulfureuse ; sa pesanteur spéci­
fique est (Tailleurs beaucoup moins considérable ; au 
reste , il est aisé de distingner la blende d’avec la ga­
lène , car si Ton gratte avec un couteau le morceau 
dont l ’apparence est équivoque, il s’en dégagera si 
c’est une blende, une odeur de foie de soufre des 
mieux caractérisées.. . .  M. de Born nous a fait con­
naître une blende transparente, d’un vert jaunâtre 
qui se trouve à Ratieborzis en Bohême. J’en ai vu 
des échantillons qui avaient la transparence et la cou- 
leu de la topaze et de la chryselite. E n fin , quoique 
le tissu de la blende soit presque toujours lamelleux 
ou feuilleté , il s’en rencontre quelquefois des mor­
ceaux q u i, par leur tissu fibreux ou strié , imitent 
asez bien la mine d’antimoine grise; on les en distin­
gue facilement à leur couleur d’un gris sombre et à 
l ’odeur de foie de soufre qu’on en dégage par ïe frot­
tement. . . . .  Cette dernière sorte de blende est com­
mune dans les mines de Pompéan ; elle a moiÿs d ’é­
clat que la manganèse, et ne tache point les doigts 
comme cette substance. (Lettre du docteur D em esle , 
tom . 2, pag. 176 , 180 et 181.)

T héorie  de la t e r r e . Tom e I I I .

blende , et d ’autTes encore qui sont de d if­
férentes couleurs, grises, jaunes, brunes , 
rougeâtres , quelquefois cristallisées $ : et 
même transparentes , mais plus souvent, opa­
ques et sans figure régulière. Les blendes 
noires , grises et jaunâtres sont mêlées cTar­
sénié ; les rougeâtres doivent cette couleur 
au fer ; celles qui sont transparentes et cris­
tallisées , sont chargées de soufre et d’ar- 
sénic ; enfin toutes contiennent une plus ou 
moins grande quantité de zinc.

Non-seulement ce demi-métal se trouve 
dans la pierre calaminaire et dans les blen­
des, mais il existe aussi en assez grande 
quantité dans plusieurs mines de fer con­
crètes ou en grains , et de dernière forma­
tion ; ce qui prouve que le zinc est disséminé 
presque partout en molécules insensibles , 
qui se sont réunies avec le fer dans la pierre 
calaminaire et dans les mines secondaires de 
ce métal, et qui se sont aussi mêlées dans les 
blendes avec d’autres minéraux et avec des 
matières pyrileuses ; ce demi-métal ne peut 
donc être que d’une formation postérieure à 
celle des m étaux, et même postérieure à 
leur décomposition , puisque c’est presque 
toujours avec le fer décomposé qu’on le 
trouve réuni. D’ailleurs, comme il est très- 
volatil , il n ’a pu se former qu’après les 
métaux et minéraux plus fixes , dans le même 
temps à peu près que l ’antimoine, le mer­
cure et Tarsénic , ils étaient tous relégués 
dans l’atmosphère , avec les eaux et les autres 
substances volatiles pendant l’incandescence 
du globe , et ils n’en sont descendus qu’avec 
ces mêmes substances,* aussi le zinc ne se 
trouve dans aucune mine primordiale des 
métaux , mais seulement dans les mines se­
condaires produites par la décomposition 
des premières.

Pour tirer le zinc de la calamine ou des 
blendes , il suffit de les exposer au feu de 
calcination ; ce demi-métal se sublime en 
vapeurs qui par leur condensation forment 
de petits flocons blancs et légers, auxquels 
on a donné le nom àefleurs de zinc.

Dans Ja calamine ou pierre calaminaire , 
le zinc est sous la forme de chaux : en faisant 
griller cette pierre , elle perd près d’un tiers 
de son poids ; elle s’efïïeurit à l ’a ir , et se 
présente ordinairement en masses irrégu­
lières , quelquefois cristallisées , elle est 
presque toujours accompagnée ou voisine 
des terres alumineuses ; mais quoique la 
substance du zinc soit disséminée partout , 
ce n’est qu’en quelques endroits qu’on trouve

48
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de la pierre calaminaire. Nous citerons tout- 
à-l’heure les mines les plus fameuses de ce 
minéral en Europe $ et nous savons d’ailleurs 
que le toutenague9 qu’on nous apporte des 
Indes orientales , est un zinc même plus pur 
que celui d’Allemagne ; ainsi l ’on ne peut 
douter qu’il n’y ait des mines de pierres 
calaminaires dans plusieurs endroits des 
régions orientales , puisque ce n’est que de 
cette pierre qu’on peut tirer du zinc d’une 
grande pureté.

La minière la plus fameuse de pierre cala- 
miriaire est celle de Calmsberg près d’Aix- 
la-Chapelle , elle est mêlée avec une mine 
de fer en ocre ; il y en a une autre qui est 
mêlée de mine de plomb , au-dessous de 
Namur. On prétend que le mot de calamine 
est le nom d’un territoire d’assez grande 
étendue , près des confins du duché de Lim- 
bourg , qui est plein de ce minéral. « Tout 
» le  terrain, dit Lém ery, à plus de vingt 
» lieues à la ronde , est si rempli de pierres 
« calaminaires , que les grosses pierres dont 
» on se sert pour paver, étant exposées au 
» soleil , laissent voir une grande quantité 
» de parcelles métalliques et brillantes. » 
M. de Gensanne en a reconnu une minière 
de plus de quatre toises de largeur, au- 
dessous du château de Montalet , diocèse 
d’Uzès : on y trouve des pierres calaminaires 
ferrugineuses , comme à Aix-la-Chapelle , 
et d’autres mêlées de mine de plomb , comme 
à Namur, et l ’on y voit aussi des terres alu­
mineuses ; on en trouve encore dans le Berri 
près de Bourges , et dans l ’Anjou et le ter­
ritoire de Saumur, qui sont également mê­
lées de parties ferrugineuses.

En Angleterre on exploite quelques mines 
de pierre calaminaire dans le comté deSom- 
merset ; la pierre de cette mine est rougeâtre 
à sa surface , et d’un jaune verdâtre à l ’in­
térieur 5 elle est très-pesante, quoique trouée 
et comme cellulaire ; elle est aussi très-dure 
et donne des étincelles lorsqu’on la choque 
contre l’acier ; elle est soluble dans les aci­
des : celle du comté de Nottingham en dif­
fère , en ce qu’elle n’est pas soluble, et 
qu’elle ne fait point feu contre l’acier , quoi- 
qu’êlle soit compacte , opaque et cellulaire 
comme celle de Sommerset ; elle en diffère 
encore parla couleur, qui est ordinairement 
blanche, et quelquefois d’un vert clair cris­
tallisé. Ces différences indiquent assèz que 
la calamine, en général, est une pierre com­
posée de différents minéraux , et que sa 
nature varie suivant la quantité ou la qualité

clés matières qui en constituent la substance : 
le zinc est la seule matière qui soit commune 
à toutes les espèces de calamine ; celle qui 
en contient le plus est ordinairement jaune; 
mais on peut se servir de toutes pour jaunir 
le cuivre rouge; c’est pour cet usage qu’011 
les recherche et qu’on les travaille, plutôt 
que pour en faire du zinc , qui ne s’emploie 
que rarement pu r, et qui même n’est pas 
aussi propre à faire du cuivre, jaune que la 
pierre calaminaire : d’ailleurs , on ne peut 
en tirer le zinc que clans des vaisseaux clos , 
parce que non-seulement il est très-volatil, 
mais encore parce qu’il s’enflamme à l ’air 
libre ; et c’est par la cémentation du cuivre 
rouge avec la calamine que la vapeur du 
zinc contenu dans cette pierre entre dans le 
cuivre, lui donne la couleur jaune, et le 
convertit en laiton.

La calamine est souvent parsemée de pe­
tites veines ou filets dernine de plomb , elle 
se trouve même fréquemment mêlée dans les 
mines de ce m étal, comme dans celles de 
fer , de dernière formation ; et lorsqu’elle y  
est très-abondante , comme dans la mine de 
Rammelsberg, près de Goslar , on en tire le 
zinc en même temps que le plomb , en fai­
sant placer dans le fourneau de fusion un 
vaisseau presque clos à l ’endroit où l ’ardeur 
du feu n ’est pas assez forte pour enflammer 
le z in c , et on le reçoit en substance cou­
lante; mais quelque précaution que l ’on 
prenne en le travaillant , même dans des 
vaisseaux bien clos , le zinc n’acquiert jamais 
une pureté entière, ni même telle qu’il doit 
l’avoir pour faire d’aussi bon laiton qu’on en 
fait avec la pierre calaminaire, dont la va­
peur fournit les parties les plus pures du 
zinc ; et le laiton fait avec cette pierre est 
ductile, au lieu que celui qu’on fait avec le 
zinc est toujours aigre et cassant.

Il en est de même de la blende ; elle donne 
comme la calamine, par la cémentation, du 
plus beau et du meilleur laiton qu’on ne 
peut en obtenir par le mélange immédiat du 
zinc avec le cuivre ; toutes deux même n’ont 
guère d’autre usage, et ne sont recherchées 
et travaillées que pour faire du cuivre jaune : 
mais , comme je l’ai déjà dit* ce ne sont pas 
les deux seules matières qui contiennent du 
zinc; car il est très-généralement répandu, 
et en assez grande quantité dans plusieurs 
mine «-de fer; on le trouve aussi quelquefois 
sous la forme d’un sel ou vitriol blanc , et , 
dans la blende , il est toujours combiné avec 
le fer et le soufre.
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Il se forme assez souvent dans des grands 
fourneaux des concrétions qui ont paru à 
nos chimistes (l) toutes semblables aux blen­
des naturelles. Cependant il y  a toute raison 
de croire que les moyens de leur formation 
sont bien différents* ces blendes artificielles, 
produites par 1’ action du feu de nos fourneaux , 
doivent différer de celles qui se trouvent dans 
le sein de la terre , à moins qu’on ne sup­
pose que celles-ci ont été formées par le feu 
des volcans ] et cependant il y  a toute raison 
de penser que la plupart au moins n ’ont été 
produites que par l'intermède/de l’eau (2) , 
et que le foie de soufre c’est-à-dire l ’alkali 
mêlé aux principes du soufre , a grande part 
a leur formation.

Comme le zinc est non-seulemeet très-vo­
latil , mais fort inflammable , il se brûle dans 
les fourneaux où Ton fond les mines de fer, 
de plomb, etc., qui en sont mêlées ; cette 
fumée du zinc à demi brûlé se condense 
sous une forme concrète contre les parois 
des fourneaux et cheminées des fonderies et 
afflneries ; dans cet état on lui donne le nom 
de cadmie des fo urneaux  ; c’est une concré­
tion de fleurs de zinc , qui s ’accumulent sou- 1 2

(1) Il y a des1 blendes artificielles qui imitent par­
faitement les blendes naturelles dans leur tissu , leur 

couleur et leur phosphorescence.,. J ’en ai vu un mor­
ceau d’un noir luisant et feuilleté provenant des fon­

deries de Saint-Bel . . . . .  Un autre morceau venant 
du même lieu donnait; outre l ’odeur du foie de sou­
fre, des étincelles lorsqu’on le grattait avec un cou­
teau , et n’en donnait point avec la p lu m e .. . .  et un 
troisième morceau venant .des fonderies de Saxe , e t ( 
qui est de couleur jaunâtre , était si pbospborique , 
qu’en le frottant de la plume on en tirait des étin­
celles comme de la blende rouge de Schasffenberg. 
(Lettre du docteur Demesle , tom. 2 , pag. 179 et 
180.) — Notu. Je dois observer qu’on trouvait en 
effet de ces blendes artificielles dans les laitiers des 
fonderies , mais que jusqu’ici l ’on ne savait pas les 
produire à volonté, et que même on ne pouvait ex­
pliquer comment elles s’étaient formées ; on pensait 
au contraire que l’art ne pouvait imiter la nature 
dans la combinaison du zinc avec le soufre, M. de 
Morveau est le premier qui ait donné, cette année 
1780 , un procédé pour faire à volonté l ’union directe 
du zinc et du soufre; il suffit pour cela de priver ce 
demi-métal de sa volatilité en le calcinant, et de le 
fondre ensuite'avec le soufre ; il en résulte une vraie 
pyrite de zinc qui a , comme toutes les autres pyrites, 
une sorte de brillant métallique.

(2) M. Bergmann croit, comme m o i, que les blen­
des naturelles ont été form ées, par l ’e a u , et il se 
fonde sur ce qu’elles contiennent réellement de l ’eau; 
il dit aussi qu’on peut les imiter en unissant par la 
fusion le zinc , le fer et le soufre .

vent au point de former un enduit épais con­
tre les parois de ces cheminées ; la substance 
de cet enduit est dure , elle jette des étin­
celles lorsqu’on la frotte rapidement ou 
qu’on la choque contre l ’acier ; les parties 
de cette cadmie qui se sont le plus élevées , 
au haut de la cheminée, sont les plus pures 
et les meilleures pour faire du laiton (3) , 
parce que la cadmie qui s’est sublimée et 
élevée si haut, y  est moins mêlée de fer, de 
plomb, ou de tout autre minéral moins vo­
latil que le zinc ; au reste , on peut aisément 
la recueillir, elle se lève par écailles dures , 
et il ne faut que la pulvériser pour la mêler 
et la faire fondre avec le cuivre rouge $ et 
c’est peut-être la manière la moins coû­
teuse de faire du laiton.

Le zinc , tel qu’on l’obtient par la fusion, 
est d’un blanc un peu bleuâtre et assez bril­
lant j mais quoiqu’il se ternisse à l ’air moins 
vite que le plomb , il prend cependant en as­
sez peu de temps une couleur terne et d’nn 
jaune verdâtre , et les nuances différentes de 
sa couleur dépendent beaucoup de son de­
gré de pureté ; car en le traitant par les 
procédés ordinaires, il conserve toujours 
quelques petites parties de matières avec 
lesquelles il était mêlé dans sa mine; ce n’est 
que très-récemment qu’on a trouvé le moyen 
de le rendre plus pur. Pour obtenir le zinc 
dans sa plus grande pureté, il faut précipi­
ter par le zinc même son vitriol blanc ; ce 
vitriol , décomposé ensuite par l’alkali, 
donne une chaux qu’il suffit de réduire pour 
avoir un zinc pur et sans aucun mélange.

La substance du zinc est dure et n ’est 
point cassante, on ne peut la réduire en pou-

(3) On connaissait très-bien, dès le temps de Pline, 
la cadmie des fourneaux , et on avait déjà remarqué 
qu’elle était de qualité et de bonté différentes, suivant 
qu’elle se trouvait sublimée plus haut ou plus bas 
dans les cheminées des fonderies. « Est ipse lapis ex 
quo fit æs , cadmia vocatur.. , .  Hic rursus in forna- 
cibus existit, aliamque nominis sui originem recipit ; 
fît autem egesta flammis a lune fia tu tenuissimâ parte 
maleriæ, et cameris lateribusye fornacunx pro quan­
titate levitatis applicatâ. Tenuissimâ est iu ipso for- 
nacum ore quà flammae eluctantur, appeîlata capni- 
lis , exusta et nîmia levitate similis favillæ : interior 
optima, cameris dependens, et ab eo argumento bo- 
trytis cognomiqata ; tertia est in lateribus fornacum , 
quæ propter gravitatem ad cameras pervenire non 
potuit ; hæc dicitur placitis. . . .  fluunt et ex eâ duo 
alia genera : onychitis » extra pene cœrulea , intus 
onychitis maculis similis ; ostracitis , tola nigra, et 
cæterarum sordidissima.,... Omnis autem cadmia 
in cupri fornacibus optima. » (Plin. lib. 34, cap. 10.)
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dre qu’en la faisaut fondre et la mettant en 
grenailles; aussi acquiert-elle quelque ducti­
lité par l ’addition des matières inflamma­
bles en là fondant en vaisseaux clos : sa den­
sité est un peu plus grande que celle du 
régule d’antimoine , et un peu moindre que 
celle de l’étain (1). Indépendamment de ce 
rapport assez prochain de densité, le zinc en 
a plusieurs autres avec l’étain ; il rend, lors­
qu’on le p lie , un petit cri comme l ’étain (2), 
i l  résiste de même aux impressions des élé­
ments humides , et ne se convertit point en 
rouille ; quelques minéralogistes l ’ont même 
regardé comme une espèce d’étain (3) ,  et il 
est vrai qu’il a plusieurs propriétés commua 
nés avec ce métal ; car on peut, étamer le fer 
et le cuivre avec le zinc comme avec l’étain ; 
et l’un de nos chimistes a prétendu que cet 
étamage avec le zinc (4) , qui est moins fusi- 
que l ’étain et par conséquent plus durable, 
est en même temps moins dangereux que l ’é­
tamage ordinaire, dans lequel les chaudron­
niers mêlent toujours du plomb : on Connaît 
les qualités funestes du plomb , on sait aussi 
que l’étain contient toujours une petite quan­
tité d’arsénic, et il faut convenir que le zinc 1 2 3 4

(1) La pesanteur spécifique du régule de zinc est 
de 71908 ; celle du régule d’antimoine de 67021 , et 
celle de l ’étain pur de Cornouailles de 72914 ; la p e­
santeur spécifique de la blende n’est que de 41665 ; 
il y  a donc à-peu-près la même proportion dans les 
densités relatives de la blende avec le zinc , de l ’anti­
moine cru avec le régule d ’antimoine , et du cinabre 
avec le mercure coulant.

(2) Le zinc, lorsqu’on le rompt , a le même cri 
que l ’étain; lorsqu’on le mêle avec du p lom b , cet 
alliage a encore le mênfp cri ; les potiers d’étain em­
ploient le  zinc dans leurs ouvrages et pour leurs sou­
dures. (Hist. de l ’Académie des sciences, année 1742. 
peg. 4 5 .)

(3) Scbluiter , dit M. Helïot , regarderait volon­
tiers le zinc comme une espèce d’étain, s’il était plus 
malléable , et il soupçonne que , venant d’une mine 
aussi sulfureuse que cellede Bam m elsberg.. . .  il con­
serve encore une partie de ce soufre; cette idée, selon  
Schïutter , est d’autant plus vraisemblable que par le  
soufre on peut rendre aigre le meilleur é ta in .. . .  On 
sait aussi que le zinc et l'étain peuvent également 
rendre jaune îe^cuivre rouge ; il cite pour exemple le  „ 
métal singulier qu’Àlonzo Barba a décrit dans son  
Traité des mines et des métaux. (Traité de la fonte 
des m ines, etc, , tom . 2 ,  pag. 257); mais le senti­
ment de Schïutter sur le zinc ne nous paraît pas 
assez fondé, car le zinc ne peut différer de l ’étain par 
le soufre minéralisateur , puisqu’il n'en contient pas.

(4) , M. M alouin, de l ’Académie des sciences , et 
médecin de la Faculté de Paris.

en contient aussi ; car lorsqu’on le fait fuser 
sur les charbons ardents, il répand une odeur 
arsenicale qu’il faut éviter de respirer; et, 
tout considéré, l ’étamage avec du bon étain 
doit être préféré à celui qu’on ferait avec le 
zinc (5) , que le vinaigre dissout et attaque 
même à froid.

Si ces rapports semblent rapprocher le 
zinc de l’éta in , il s’en éloigne par plusieurs 
propriétés ; il est beaucoup moins fusible ; il 
faut qu’il soit chauffé presque au rouge avant 
qu’il puisse entrer en fusion; dans cet état 
de fonte, sa surface se calcine sans augmen­
ter le feu , et se convertit en chaux grise , 
qui diffère de celle de l ’étain en ce qu’elle 
est bien plus aisément réductible, et que 
quand on les pousse à un feu violent, celle 
de l ’étain ne fait que blanchir davantage, 
et enfin se convertit en verre, au lieu que 
celle du zinc s’enflamme d’elle-même et sans 
addition de matière combustible. On peut 
même dire qu’aucune autre matière, aucune 
substance végétale ou animale, qui cepen­
dant semblent être les vraies matières com­
bustibles , ne donnent une flamme aussi 
vive que le zinc; cette flamme est sans fumée 
et dans une parfaite incandescence ; elle est 
accompagnée d’une si grande quantité de 
lumière blanche, que les yeux peuvent à 
peine en supporter l’éclat éblouissant : c’est 
au mélange de la limaille de fer avec du 
zinc , que sont dus les plus beaux effets de 
nos feux d’artifice.

E t non-seulement le zinc est par lui-même 
très-combustible , mais il est encore phos- 
phorique : sa chaux paraît lumineuse en la 
triturant, et ses fleurs recueillies au moment 
qu’elles s’élèvent, et placées dans un lieu 
obscur, jettent de la lumière pendant un 
petit temps (6).

Au reste , le zinc n’est pas le seul des mi-̂  
néraux qui s’enflamment lorsqu’on les fait 
rougir ; l ’arsénic, le cuivre et même l ’anti­
moine , éprouvent le même effet; le fer jette

(5) Cet étamage avec le zinc a été approuvé p arla  
Faculté de médecine de Paris, mais condamné par 
l ’Académie des sciences et par la Société royale de! 
médefcine ; et il a aussi été démontré nuisible par les 
expériences faites à l ’Académie de Dijon , en 1779.

(6) M. de Lassone , procédant un jour à la défla­
gration d’une assez grande quantité de zinc , en re­
cueillait les fleurs et les mettait à mesure dans un large 
vaisseau ; il fut surpris de les voir encore lumineuses 
quelques minutes après, et xemuant ensuite ces fleurs 
avec une spatule , ayant obscurci davantage le labo-
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aussi de la flamme lorsque l’incandescence est 
poussée jusqu’au blanc, et il ne faut pas at­
tribuer, avec quelques-uns de nos chimis­
tes (I ) , cette flamme au zinc qu’il contient, 
ni croire, comme ils le disent, que c’est le 
zinc qui rend la fonte de fer aigre et cassante; 
car il y a beaucoup de mines de fer qui ne 
contiennent point de zinc, et dont néan­
moins le fer donne une flamme aussi vive 
que les autres fers qui en contiennent; je  
m’en suis assuré par plusieurs essais, et 
d’ailleurs, on peut toujours reconnaître par 
la simple observation, si la mine que l ’on 
traite contient du zinc, puisque alors'.ce 
demi-métal èn se sublimant, forme de la cad­
mie au-dessus du fourneau et dans les che­
minées des aflîneries ; toutes les fois donc 
que cette sublimation n’aura pas lieu , on 
peut être assuré que le fer ne contient point 
de zinc, du moins en quantité sensible, et 
néanmoins le fer en gueuse n’en est pas 
moins aigre et cassant, et cette aigreur, 
comme nous l'avons dit, vient des matières 
vitreuses avec lesquelles la substance du fer 
est m êlée, et ce verre se manifeste bien évi­
demment par les laitiers et les scories qui 
s’en séparent, tant an fourneau de fusion 
qu’à raffinerie : enfin cette fonte de fer qui 
ne contient point de zinc, ne laisse pas 
de jeter de la flamme lorsqu’elle est chauf­
fée à blanc, et dès-lors ce/n’est point au 
zinc qu’on doit attribuer cettfeJlamme, mais 
au fer même, qui est en effet combustible 
lorsqu’il éprouve la violente action du feu.

La chaux du zinc, chauffée presque jus­
qu’au rouge, s’enflamme tout à coup et avec 
une sorte d'explosion , et en même temps les 
parties les plus fixes sont, comme nous l’avons * 1

ratoire, il vit qu’elles étaient entièrement pénétrées de 
cette lumière phosphorique et diffuse, qui peu à peu 
s’affaiblit, s’éteignit, après avoir subsisté plus d’une 
heure. On peut voir dans son Mémoire tous les rap­
p o r t qu’il indique entre le zinc et le phosphore. 
(Mémoires de l ’Académie des sciences, année 1772 , 
pag. 380. et suivantes.)

(1) C’est à la présenee du zinc contenu dans le fer 
qu’il faut attribuer la plupart des phénomènes que 
présente ce fer impur et mélangé , lequel se détruit 
en partie par la combustion , puisque le déchet du 
fer en gueuse est ordinairement d’un tiers . . . .  C’est 
moins le fer que le zinc contenu dans la fonte , qui 
se brûle , se détruit et se volatilise , en sorte que la  
perte du m étal, dans toutes ces circonstances, est 
d’autant plus considérable que le'fer s’y trouve jo in t 
à une plus grande quantité de zinc. (Lettres de 
M. Demeste , tom. 2 , pag. 167.)

dit , emportées en fleurs ou flocons blancs | 
leur augmentation de volume n’est pas pro­
portionnelle à leur légèreté apparente, car 
il n’y a, dit-on (2), qu’un dixième de diffé­
rence entre la pesanteur spécifique du zinc 
et celle de ses fleurs ; mais lorsqu’on la cal­
cine très-lentemént, et qu’on l ’empêche de 

"se sublimer en l’agitant continuellement 
avec une spatule de fer , l ’augmentation 
du volume de cette chaux est de près d’un 
sixième (3) : au reste, comme la chaux du 
zinc est très-volatile,, on ne peut la vitrifier 
seule; mais en y ajoutant du verre blanc, 
réduit en poudre et du salin , on ia convertit 
en un verre couleur à'aigue-marine.

Plusieurs chimistes ont écrit que comme le 
soufre ne peut contracter aucune union avec 
le zinc, il pouvait servir de moyen pour le 
purifier; mais ce moyen ne peut être employé 
généralement pour séparer du zinc tous les 
métaux, puisque le soufre s’unit au zinc par 
l’intermède du fer.

Le zinc en fusion, et sous sa forme propre, 
s’allie avec tous les métaux et minéraux mé­
talliques , à l’exception du bismuth et du 
nickel (4). Quoiqu’il se trouve très-souvent 
uni avec la mine de fer, il ne s’allie que très- 
difficilement par la fusion avec ce métal ; il 
rend tous les métaux aigres et cassants, il 
augmente la densité du cuivre et du plomb , 
mais il diminue celle de l ’étain, du fer et du 
régule d’antimoine; l’arsénicetle zinc, trai­
tés ensemble au feu de sublimation, forment 
une masse noire , qui présente dans sa cas­
sure une apparence plutôt vitreuse que mé­
tallique (5) ; il s’amalgame très-bien avec le  
mercure (6) : «Si l’on verse , dit M. de Mor- 
» veau, le zinc fondu sur le mercure, il se 
« fait un bruit pareil à celui que fait rimmer- 
» sion subite d un corps froid dans de l’huile 
» bouillante ; l ’amalgame paraît d’abord so- 
» lide, mais il redevient fluide par la tritura- 
*> tion; la cristallisation de cet amalgame laisse

(2) En réduisant le zinc en fleurs, le poids desfleurs 
surpasse d’un dixième celui de la masse de zinc avant 
d’être réduit en fleurs. (Mémoires de l ’Académie des 
sciences , année 1772 , pag. 380.)

(3) Eléments de Chimie, par M. de Morveau , 
tom. 1, pag. 257.

(4) Idem  , ibid  pag. 269.
(5) I d e m , tom. 2 , pag. 337.
(6) L ’amalgame composé de quatre parties de 

mercure sur une de zinc est Lien plus propre à pro­
duire l ’électricité que l ’amalgame de mercure et d’é­
tain. (Journal de Physique, mois de novembre 1780, 
pag. 372.)
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» apercevoir ses éléments même , à la partie 
» supérieure qui n’est pas en contact avec le 
» mercure, ce qui est différent des autres 
» amalgames.. . une once de zinc retient deux 
» onces de mercure ( l ). » J’observerai que 
cette solidité que prend d’abord cet amal­
game ne dépend pas de la nature du zinc, 
puisque le mercure seul , versé dans l ’huile 
bouillante, prend une solidité même plus 
durable que celle de cet amalgame de zinc.

Les affinités du zinc avec les métaux, sont, 
selon M. Geller, dans l’ordre suivant 5 le 
cuivre , le fer , l ’argent, For , l’étain et le 
plomb.

Autant la chaux de plomb est facile à ré­
duire , autant la chaux ou les fleurs de zinc 
sont de difficile réduction, de là vient que 
la céruse ou blanc de plomb devient noire 
par la seule vapeur des matières putrides, 
tandis que la chaux de zinc conserve sa blan­
cheur ; c’est d’après cette propriété éprouvée 
par la vapeur du foie de soufre, que M. de 
Morveau a proposé le blanc de zinc comme 
préférable , dans la peinture, au blanc de 
plomb ; les expériences comparées ont été 
faites cette année 1781 , dans la séance pu­
blique de l’Academie de Dijon; elles démon­
trent qu’il suffît d’aj outer à la chaux du zinc, 
un peu de terre d ’alun et de craie , pour lui 
donner du corps et en faire une bonne cou­
leur blanche , bien plus fixe et bien moins 
altérable à l’air , que la céruse ou blanc de 
plomb , qu’on emploie ordinairement dans 
la peinture à l ’huile..

Le zinc est attaqué par tous les acides , et 
même la plupart le dissolvent assez facile -̂ 
ment; l ’acide vitriolique n’a pas besoin d’ê- 
Tre aidé pour cela par la chaleur, et le zinc 
paraît avoir plus d’affinité qu’aucune autre 
substance métallique avec cet acide ; il faut 
seulement pour que la dissolution s’opère 
promptement, lui présenter le zinc en peti­
tes grenailles ou en lames minces , et mêler 
l’acide avec un peu d’eau , afin que le sel qui 
se forme n’arrête pas la dissolution parle 
dépôt qui s’en fait à la surface. Cette disso­
lution laisse, après l ’évaporation, des cris­
taux blancs; ce vitriol de zinc est connu sous 
le nom de couperose blanche, comme ceux 
de cuivre et de fer , sous les noms dé coupe­
rose bleue et de couperose verte. E tl’on doit 
observer que les fleurs de zinc , quoique en 
état de chaux, offrent les mêmes phénomènes 1

(1) Eléments tle Chimie, par M. de Morveau » 
tom . 3 , pages 444 et 445.

avec cet acide que le zinc même , ce qui ne 
s’accorde point avec la théorie de nos chimis­
tes , qui veulent qu’en général les chaux mé­
talliques 11e puissent être attaquées par les 
acides. Ce vitriol de zinc pu vitriol blanc, se 
trouve dans le sein de la terre (2), rarement 
en cristaux réguliers , mais plutôt.en stalac­
tites , et quelquefois en filets blancs ; il se 
couvre d’une efflorescence bleuâtre s’il con­
tient du cuivre.

L’acide nitreux dissout le zinc avec autant 
de rapidité que de puissance , car il peut en 
dissoudre promptement une quantité égale 
à la moitié de son poids ; la dissolution satu­
rée n’est pas limpide comme l’eau, mais un 
peu obscure comme de l’huile, et si le zinc 
est mêlé de quelques parties de fer , ce métal 
s’en sépare en se précipitant, ce qui fournit 
un autre moyen que celui du soufre pour pu­
rifier le zinc. L'on doit encore observer que 
la chaux et les fleurs de zinc, se dissolvent 
dans cet acide et dans l’acide vitriolique, et 
que par conséquent cela fait une grande ex­
ception à la prétendue règle , que les acides 
ne doivent pas dissoudre les chaux ou terres 
métalliques.

L’acide marin dissout aussi le zinc très- 
facilement, moins pleinement que l ’acide 
nitreux , car il ne peut en prendre que la 
huitième partie de son poids; il ne se forme 
pas de cristaux après l’évaporation de cette 
dissolution, mais seulement ün sel en gelée 
blanche et très-déliquescent, dont la qualité 
est fort corrosive.

Le zinc, et même les fleurs de zinc, se dis­
solvent aussi dans l’acide du vinaigre, et il en 
résulte des cristaux ; il en est de même de l’a­
cide du tartre ; ainsi tousles acides minéraux 
ou végétaux, et jusqu’aux acerbes, tels que la 
noix de gale, agissent sur le zinc : les alkalis, 
et surtout l’alkali volatil le dissolvent aussi, 
et cette dernière dissolution donne, après l’é­
vaporation, un sel blanc et brillant, qui attire 
l’hnmidité de l ’air et tombe en déliquescence.

Voilà le précis de ce que nous savons sur 
le zinc : on voit qu’étant très-volatil, il doit 
être disséminé partout ; qu’étant susceptible 
d’altération et de dissolution par tous les 
acides et par les alkalis, il peut se trouver en

„ (2) On n’a point encore trouvé, dit M. Bergmann, 
d’autres sels de zinc , dans le sein de la terre , que 
celui qui vient de l ’acide vitriolique ; e l le  vitriol 
natif de zinc est rarement pur, mais mêlé au cuivre 
ou au fer , et souvent à tous deux. (Dissertation sur 
le zinc.)
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état de chaux ou de précipité dans le sein de 
la terre ; d’ailleurs , les matières qui le con­
tiennent en plus grande quantité, telles que 
la pierre ealaminaire et les blendes, sont

composées des détriments du fer et d’autres 
minéraux ; l’on ne peut donc pas douter que 
Ce demi-métal ne soit d’une formation bien 
postérieure à celle des métaux;

383

DE LA PLATINE.
Il n’y a pas un demi-siècle qu’on connaît 

la platine en Europe, et jamais on n’en a 
trouvé dans aucune région de l ’ancien con­
tinent; deux petits endroits dans le Nouveau- 
Monde, l’un dans les mines d’or de Santa-Eé, 
à la Nouvelle-Grenade ; l ’autre dans celle de 
Choco, province du Pérou, Sont jusqu’ici les 
seuls lieux d’où l’on ait tiré cette matière 
métallique , que nous ne connaissons qu’en 
grenailles mêlées de sàbldn magnétique, de 
paillettes d’o r , et souvent de petits cristaux 
de quartz , de topaze , de rubis, et quelque­
fois de petites gouttes de mercure ; j ’ai Vu et 
examiné de très près , cinq ou Six sortes de 
platine que je m’étais procurée par diverses 
personnes et en différents temps; toutes ces 
sortes étaient mêlées de sablon magnétique 
et de paillettes d’or ; dans quelques-unes il 
y avait des petits cristaux de quartz  ̂ de to­
paze, etc., en plus ou moins grande quantité ; 
mais je n’ai vu de petites gouttes de mercure 
que dans l’une de ces sortes de platine (i) ; 
il se pourrait donc que cet état de grenaille, 
sous lequel nous connaissons la'platine, ne 
fût point son état naturel, et l ’on pourrait 
croire qu’elle a été concassée dans les mou­
lins où l’on broie les minérais d’ôr et d’ar­
gent, et que les gouttelettes de mercure qui 
s’y  trouvent quelquefois , ne viennent que de 
l ’amalgame qu’on emploie au traitement de 
ces mines ; nous ne sommes donc pas certains 
que cette forme de grenaille soit sa forme na­
tive , d’autant qu’il parait, par le témoignage 
de quelques voyageurs , qu’ils indiquent la 
platine comme une pierre métallique très- 
dure , intraitable, dont néanmoins les natu­
rels du pays avaient, avant les Espagnols, 
fait des haches et autres instruments tran­
chants (2), ce qui suppose nécessairement 1

(1) M sLewis et M. ïe Comte de Milly ont tous 
deux reconnu des globules de mercure dans laplatine 
qu’ils ont examinée. M. Bergmann dit de même qu’il 
n’a point traité de platine dans laquelle il n’en ait 
trouvé. (Opuscules, tom . 2 , pag. 183. )

(2) Dans lé gouvernement du Marannon, les habi­
tants assuraient que dans le canton des mines d’or , 
ils tiraient souvent d’un lieu nommé Pzcart, une autre

qu’ils la trouvaient en grandes masses , ou 
qu ils avaient l ’art de la fondre sans doute 
avec l’addition de quelque autre métal ; car 
par elle-même la platine est encore moins fu­
sible que la mine de fer qu’ils n’avaient pas 
pu fondre. Les Espagnols ont aussi fait diffé­
rents petits ouvrages avec la platine alliée 
avec d’autres métaux ; personne en Europe 
ne la connaît donc dans son état de nature , 
et j ’ai attendu vainement pendant nombre 
d’années , quelques morceaux de platine en 
masse, que j’avais demandés à tous mes cor­
respondants en Amérique. M. Bowles, auquel 
le gouvernement d’Espagne paraît avoir 
donné sa confiance au sujet de ce minéral, 
n’en a pas abusé ; car tout ce qu’il en dit ne 
nous apprend que ce que nous savions déjà.

Nous 11e savons donc rien , ou du moins 
rien au juste , de ce que l ’Histoire naturelle 
pourrait nous apprendre au sujet de la pla­
tine , sinon qu'elle se trouve en deux en­
droits de l’Amérique méridionale , dans des 
mines d’or , et jusqu’ici nulle part ailleurs ; 
ce seul fait, quoique dénué de toutes ses 
circonstances , suffît, à mon avis, pour dé­
montrer que la platine est une matière acci­
dentelle plutôt que naturelle; car toute sub­
stance produite par les voies ordinaires de la 
nature, est généralement répandue au moins 
dans les climats qui jouissent de la même 
température ; les animaux, les végétaux, les 
minéraux sont également soumis à cette rè­
gle universelle ; cette seule considération 
aurait dû suspendre l ’empressement des chi­
mistes , qui, sur le simple examen de cette

sorte de métal plus dur que l ’or, mais blanc, dont ils 
avaient fait anciennement des haches et des couteaux, 
et que ces outils s’émoussant facilement , ils avaient 
cessé d’en faire. ( Histoire générale des Voyages , 
tom. 14 , pag. 20 .)... M. UUoa, dans son Voyage 
imprimé à Madrid en 1748 , dit expressément, qu’au 
Pérou , dans le bailliage de Choco , il se trouve des 
mines d’or que l ’on a été obligé d'abandonner à cause 
de la platine dont le minerai est entremêlé ; que cette 
platine est une pierre ( p iedra ) si dure qu’on ne peut 
la briser sur l ’enclume, ni la calciner , ni par consé­
quent en tirer le minerai qu’elle renferme , sans un 
travail infini.
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grenaille, peut-être artificielle et certaine­
ment accidentelle, n’ont pas hésité d’en faire 
un nouveau métal, et de placer cette matière 
nouvelle non-seulement au rang des anciens 
métaux , mais de la vanter comme un troi­
sième métal aussi parfait que l’or et l ’argent, 
sans faire réflexion que les métaux se trou­
vent répandus dans toutes les parties du 
globe ; que la platine, si c’était un m étal, 
serait répandue de même , que dès-lors on 
ne devait la regarder que comme une pro­
duction accidentelle, entièrement dépen­
dante des circonstances locales des deux en­
droits où elle se trouve.

Cette considération, quoique majeure, 
n’est pas la seule qui me fasse nier que la 
platine soit un vrai métal. J’ai démontré par 
des observations exactes ( l ) , qu’elle est tou­
jours attirable à l’aimant; la chimie a fait 
de vains efforts pour en séparer le fer, dont 
sa substance est intimement pénétrée; la 
platine n’est donc pas un métal simple etpar- 
îa it , comme l’or et l ’argent, puisqu’elle est 
toujours alliée de fer. Deplus, tous les mé­
taux, et surtout ceux qu’on appelle parfaits, 
sont très-ductiles ; tous les alliages au con­
traire sont aigres; or la platine est plus aigre 
que la plupart des alliages, et même après 
plusieurs fontes et dissolutions, elle n’ac­
quiert jamais autant de ductilité que le zinc 
ou le bismuth, qui cependant ne sont que 
des derni-métaux, tous plus aigres que les 
métaux.

Mais cet alliage où le fer nous est démon­
tré par l ’action de l ’aimant, étant d’une 
densité approchante de celle de l’or , j ’ai 
cru être fondé à présumer que la platine 
n’est qu'un mélange accidentel de ces deux 
métaux très-intimement unis : lés essais qu’on 
a faits depuis ce temps pour tâcher de sépa­
rer le fer de la platine et de détruire son 
magnétisme ne m’ont pas fait changer d’o­
pinion ; la platine la plus pure , celle entre 
autres qui a été si bien travaillée par M. le 
baron de Sickengen (2), et qui ne donne 1

(1) Voyez dans le premier volume in-4° des Sup­
pléments , pag. 301 , le Mémoire qui a pour tire : 
Observations sur la P la tin e .

(2) La platine, même la plus e'purée, contient tou­
jours du fer. M. le Comte de M illy , par une lettre 
datée du 18 novembre 1781 , me marque « qu’ayant 
» oublié pendant trois à quatre ans un morceau de 
» platine purifiée par M. le baron de Sickengen , et 
» qu’il avait laissée dans de l’eau-forte la plus pure , 
» pendant tout ce temps , il s’y était rouillé, et que 
» l ’ayant retiré, il avait étendu la liqueur qui restait

aucun signe de magnétisme, devient néan­
moins attirable à l’aimant, dès qu’elle est 
coDiminuee et réduite en très-petites parties; 
la présence du fer est donc constante dans 
ce minéral, et la présence d’une matière 
aussi dense que l’or y est également et évi­
demment aussi constante ; et quelle peut être 
cette matière dense si ce n’est pas de l’or ? 
Il est vrai que jusqu’ici l ’on n’a pu tirer de 
la platine , par aucun m oyen, l’or ni même 
le fer qu’elle contient, et que pour qu’il y  
eût sur l ’essence de ce minéral démonstra­
tion com plète, il faudrait en avoir tiré et 
séparé le fer et For , comme on sépare ces 
métaux après les avoir alliés ; mais ne,de­
vons-nous pas considérer, et ne l’ai-je pas 
dit , que le fer n’étant point ici dans Son état 
ordinaire , et ne s’étant uni à For qu’après 
avoir perdu presque toutes ses propriétés, à 
l’exception de sa densité et de son magné­
tisme , il se pourrait que For s’y trouvât de 
même dénué de sa ductilité, et qu’il n’eût 
conservé, comme le fer,que sa seule densité, 
et dès lors ces deux métaux qui composent 
la platine , sont tous deux dans un état inac­
cessible à notre art, qui ne peut agir sur eux, 
ni même nous les faire reconnaître en nous 
les présentant dans leur état ordinaire; et 
n’est-ce pas par cette raison que nous ne 
pouvons tirer ni le fer ni For de la plaline, 
ni par conséquent séparer ces métaux, quoi­
qu’elle soit composée de tous deux? Le fer 
en effet n’y est pas dans son état ordinaire , 
mais tel qu’on le voit dans le sablon ferru­
gineux qui accompagne toujours la platine ; 
ce sablon , quoique très-magnétique, est 
infusible, inattaquable à la rouille , inso­
luble dans les acides, il a perdu toutes les 
propriétés par lesquelles nous pouvions 
l ’attaquer , il ne lui est resté que sa densité 
et son magnétisme, propriétés par lesquelles 
nous ne pouvons néanmoins le méconnaître. 
FourquoiTor que nous ne pouvons de même 
tirer de la platine , mais que nous y recon­
naissons aussi évidemment par sa densité, 
n’aurait-il pas éprouvé comme le fer , un 
changement qui lui aurait ôté sa ductilité et 
sa fusibilité ? Fun est possible comme l’autre,

» dans le vase, dans un peu d’eau distillée, et qu'y 
i) ayant ajouté de l ’alkali phlogistiqué, il avait ob- 
» tenu sur-le-cbamp un précipité très-abondant, ce 
» qui prouve indubitablement que la platine la plus 
» pure et que M. de Sickengen assure être dépouillée 
» de tout fer, en contient encore, et que par consé- 
» quent le fer entre dans sa composition. »
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€t ces productions d’atcidents, quoique ra­
res, ne peuvent-elles pas se trouver dans 
la nature ? Le fer en état de parfaite ducti­
lité , est presque infusible, et ce pourrait 
être cette propriété du fer qui rend l ’or dans 
la platine très-réfractaire* nous pouvons aussi 
légitimement supposer que le feu violent 
d’un volcan, ayant converti une mine de fer 
en mâchefer et en sablon ferrugineux ma­
gnétique, et tel qu'il se trouve avec la pla­
tine, ce feu aura en même temps , et par le 
même excès de force, détruit dans l ’or toute 
ductilité ? Car cette qualité n’est pas essen­
tielle , ni même inhérente à ce m étal, puis­
que la plus petite quantité d’étain ou d’arsé- 
mc la lui enlève j et d’ailleurs, sait-on ce que 
pourrait produire sur ce m étal, un feu plus 
violent qu’aucun de nos feux connus ? Pou­
vons-nous dire si dans ce feu de volcan, qui 
n’a laissé au fer que son magnétisme et à 
l’or sa densité, il n’y aura pas eu des fumées 
arsénicales qui auront blanchi l’or et lui au­
ront ôté toute sa ductilité , et si cet alliage 
du fer et de l ’or, imbus de la vapeur d'ar­
senic , ne s’est pas fait par un feu supérieur 
à celui de notre art ? Devons-nous donc être 
surpris de ne' pouvoir rompre leur union j 
et doit-on faire un métal nouveau, propre 
et particulier , une substance simple , d’une 
matière qui est évidemment mixte , d’un 
composé formé par accident en deux seuls 
lieux de la terre , d’un composé qui pré­
sente à-la-fois, la densité de l’or et le ma­
gnétisme du fer, d’une substance en un mot 
qui a tous les caractères d’un alliage , et 
aucun de ceux d’un métal pur ?

Mais comme les alliages faits par la na­
ture , sont encore du ressort de l ’Histoire 
naturelle, nous croyons devoir, comme nous 
l ’avons fait pour les métaux, donner ici les 
principales propriétés de la platine : quoi­
que très - dense elle est très - peu ductile , 
presque infusible sans addition, si fixe au 
feu qu’elle n’y perd rien ou presque rien de 
son poids, inaltérable et résistante à l’action 
des éléments humides , indissoluble comme 
Tor, dans tous les acides simples (î) , et 1

(1) Nota. M. T ille t, l ’uü de nos plus savants aca­
démiciens, et très-exact observateur, a reconnu que, 
quoique la platine soit indissoluble en elle-même par 
lés acides simples, elle se dissout néanmoins par l ’a­
cide nitreux pur, lorsqu’elle est alliée avec de l ’ar­
gent et de l ’or. Voici la note qu’il a bien voulu me 
communiquer à ce sujet : « J’ai annoncé dans les 
» Mémoires de l ’Académie des sciences, année 1779,

T héorie de la t er r e . Tome I I I .

se laissant dissoudre comme lui, par la dou­
ble puissance des acides nitreux et marin 
réunis. f

L’or mêlé avec le plomb le rend aigre, la 
platine produit le même effet ; mais on a 
prétendu qu’elle ne se séparait pas en entier 
du plomb comme l’or , dans la coupelle, au 
plus grand feu de nos fourneaux, dès lors le
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» que la platine , soit brute, soit rendue ductile par 
» les procédés connus, est dissoluble dans l ’acide 
» nitreux p u r, lorsqu’elle est alliée avec une certaine 
» quantité d’or et d’argent. Afin que cet alliage soit 
» com plet, il faut le faire par le moyen de la cou- 
» pelle, et en employant une quantité convenable 
» de plomb. On traite alors , par la Voie du départ, 
» le bouton composé des trois métaux, comme 
» un mélange simple d’or et d’argent; la dissolution. 
« de l ’argent et de la platine est complète, la liqueur 
» est transparente , et il ne reste que l ’or au fond du 
» matras , soit dans un état de division si on a mis 
» beaucoup d’argent , soit en forme de cornet bien 
» conservé si on n’a mis que trois ou quatre parties 
» d’argent égales à celles de l ’or. Il est vrai que si on 
» emploie trop de platine dans cette opération, l ’or 
» mêlé avec elle la défend un peu des attaques de 
» l ’acide nitreux , et il en conserve quelques parties. 
» Il faut un mélange parfait des trois métaux pour 
» que l’opération réussisse complètement; s’il se trouve 
» quelques parties dans l ’alliage où il n’y ait pas as- 
» sez d’argent pour que la dissolution ait lieu , la 
» platine résiste, comme l’o r , à l’acide , et reste avec 
» lui dans le précipité; mais si on ne met dans l ’al- 
» liage qu’un douzième de la platine , ou encore 
» mieux , un vingt-quatrième de l’or qu’on emploie , 
» alors on parvient à dissoudre le total de la platine, 
» et l ’or mis en expérience ne conserve exactement 
» que son poids. Il n’en est pas ainsi d’un alliage 
» dans lequel il n’entre que de l ’argent et de la pla- 
» tine : la dissolution n’en est proprement une que 
» pour l ’argent; la liqueur reste trouble et noirâtre, 
» malgré une longue et forte ébullition ; il se fait un 
» précipité noir et abondant au fond du matras r qui 
» n’est que de la platine réduite en poudre et subdi- 
» visée en une infinité de particules, comme elle l ’é- 
» tait dans l ’argent avant qu’il fût dissous. Cepen- 
» dant si on laisse reposer la liqueur pendant quel- 
» ques jours, elle s’éclaircit et devient d’une couleur 
» brune, qu’elle doit sans doute à quelques parties de 
» la platine qu’elle a dissoutes , ou qu’elle tient eo 
» suspension. Il paraît donc que dans cette opération, 
» c’est à la présence seule de l ’or qu’est due la dis- 
» solution réelle et assez prompte de la platine par 
» l ’acide nitredx pur ; que l’argent ne contribue qu’in- 
» directement à cette dissolution ; qu’il la  facilite à la 
» vérité, mais que sans l’or il ne sert qu’à procurer 
» une division mécanique de la p latine, et encore 
» cette division n’a-t-elle lieu que parce que l ’argent 
» dissous lui-m êm e, ne peut plus conserver la pla- 
» tine subdivisée avec laquelle il faisait corps. »
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plomb adhère plus fortement à la platine des filets ou petites veines d’or dans la pla­
que Tor dont il se sépare en entier , ou près- tine fondue ,* quelques chimistes prétendent 
que en entier ( 1 ) ; on peut même reconnaître même que Tor est un dissolvant de la platine, 
par l ’augmentation de son poids , la quantité parce qu’en effet , si l ’on ajoute de l’or à 
de plomb qu’elle a saisi et qu’elle retient si l ’eau régale , la dissolution de la platine se 
puissamment, qüe l’opération de la cou- fait beaucoup plus promptement et plus com- 
pelle ne peut l’en séparer 5 cette quantité , plètem ent, et ceci, joint à ce que nous avons 
selon M. Schœffer , est de deux ou trois pour dit de. sa dissolution par l ’acide nitreux , est
cent j cet habile chimiste , qui le premier a 
travaillé la platine, dit avec raison, qu’au 
miroir ardent, c’est-à-dire , à un feu supé­
rieur à celui de nos fourneaux, on vient à 
bout d’en séparer tout le plomb et de la 
rendre pure ; elle ne diffère donc ici de l ’or 
qu’en ce qu’étant plus difficile à fondre, elle 
se coupelle aussi plus difficilement.

En mêlant partie égale de platine et de 
cuivre, 011 les fond presque aussi facilement 
que le cuivre seul , et cet alliage est à peu 
près aussi fusible que celui de l ’or et du cui­
vre 5 elle se fond un peu moins facilement 
avec l’argent, il en faut trois parties sur une 
de platine, et l'alliage qui résulte de cette 
fonte, est aigre et dur ; on peut en retirer 
l’argent par l’acide nitreux, et avoir ainsi la 
platine sans mélange , mais néanmoins avec 
quelque perte ; elle peut de même se fondre 
avec les autres métaux ; et ce qui est très- 
remarquable , c’est que le mélange d’une 
très-petite quantité d’arsénic , comme d’une 
vingtième ou d’une vingt-quatrième partie, 
suffit pour la faire fondre presque aussi aisé­
ment que nous fondons le cuivre 5 il 11’est 
pas même nécessaire d’ajouter des fondants 
à l ’arsénic, comme lorsqu’on le fond avec le 
fer ou le cuivre, il  suffit seul pour opérer 
très-promptement la fusion de la platine , 
qui cependant n’en devient que plus aigre 
et plus cassante : enfin lorsqu’on la mêle 
avec l’or , il n’y  a pas moyen de les séparer 
sans intermède , parce que la platine et l’or 
sont également fixes au feu , et ceci prouve 
encore que la nature de la platine tient de 
très-près à celle de l ’or ; ils se fondent en­
semble assez aisément ; leur union est tou­
jours intime et constante , et de même qu’on 
remarque des surfaces dorées dans la platine 
qui nous vient en grenailles , on voit aussi 1

(1) L’or le  plus pur ne se sépare jamais parfaite­
ment du plomb dans la coupelle ; si vous faites pas­
ser un gros d’or fin à la coupelle dans une quantité 
quelconque de plomb , le bouton d’o r , quelque bril- 
la n tq u ’il s o it , pèsera toujours un peu plus d’un 
gros. (Remarque communiquée par M. T ilïet.)

encore une preuve et un effet cle la grande 
affinité de la platine avec l ’or • on a trouvé 
néanmoins le  moyen de séparer l ’or de la 
platine, en mêlant cet alliage avec l’ar­
gent (2) , et ce moyen est assez sûr pour 
qu’on ne doive plus craindre devoir le titre 
de l ’or altéré par le mélange de la platine.

L’or est précipité de sa dissolution par le 
vitriol de fer , et la platine 11e l’est pas 5 ceci 
fournit un moyen de séparer l ’or de la pla­
tine s’il s’y  trouvait artificiellement allié , 
mais cet intermède ne peut rien sur leur 
alliage naturel. Le mercure qui s’amalgame 
si puissamment avec l’o r , ne s’unit point 
avec la platine ; ceci fournit un second moyen

(2) Lorsqu’on a m êlé de l ’or avec de la platine, il 
y  a un moyen sûr de les séparer, celui du départ, 
en ajoutant au mélange trois fois autant d ’argent ou 
environ qu’il y a d’or; l ’acide nitreux dissout l ’ar­
gent et la p latin e, et l ’or tout entier en est séparé ; 
on verse ensuite de l ’acide marin sur la liqueur char­
gée de l ’argent et de la p latine, sur-le-champ on a 
un précipité de l ’argent seul; et comme on a formé 
par la une eau régale, la platine n’en est que mieux 
maintenue dans la liqueur qui surnage l ’argent pré­
cipité. Pour obtenir ensuite la platine, on fait éva­
porer sur un bain de sable la liqueur qui la contient, 
et on traite le résidu par le flux n o ir, en y  ajoutant 
de la chaux de cuivre propre à rassembler ces parti­
cules de platine ; on lamine après cela le boulon de 
cuivre qu’on a retiré de l ’opération, ef on le fait dis­
soudre à froid dans de l ’esprit de nitre affaibli ; la 
platine se précipite au fond du matras , et après un 
recu it, elle s’annonce avec ses caractères métalliques 
mais avec un déchet de moitié ou environ, sur la 
quantité de la platine qu’on a employée. Voilà le 
.procédé que j ’ai suivi et par lequel on voit que je  
n’ai rien pu perdre par un défaut de soins ; après des 
opérations réitérées on parvient à réduire la platine 
à peu de grains, et enfin à la perdre totalement. Ces 
expériences annoncent que la platine se décompose et 
n’est pas un métal simple; la matière noire et ferru­
gineuse se montre à chaque opération , et se trouve 
mêlée avec celle qui a conservé l ’état métallique! cette 
matière noirâtre qui n’a pu reprendre ses caractères 
métalliques, est fort légère et ne se précipite qu’avec 
peine; on ne croirait jamais qu’elle eût appartenu à 
un métal aussi pesant que la platine ; quatre ou cinq 
grains de cette matière décomposée ont le volume 
d’une noisette. (Note de M. T illet. )
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de reconnaître l’ôr falsifié parle mélange de 
la platine ; il ne faut que réduire l’alliage en 
poudre, et la présenter au mercure qui s’em­
parera de toutes les particules d’o r , et ne 
s’attachera point à celles de la platine.

Ces différences entre l’or et la platine , 
sont peu considérables en comparaison des 
rapports de nature que ces deux substances 
ont l’une avec l’autre ; la platine ne s’est 
trouvée que dans des mines d’or , et seule­
ment dans deux endroits particuliers , et 
quoique tirée de la même m ine, sa substance 
n’est pas toujours la même ; car en essayant 
sous le marteau plusieurs grains de platine , 
telle qu’on nous l ’envoie , j ’ai reconnu que 
quelques-uns de ces grains s’étendaient assez 
facilement, tandis que d’autres se brisaient 
sous une percussion égaie ; cela seul suf­
firait pour faire voir que ce n’est point un 
métal natif et d’une nature univoque , mais 
un mélange équivoque , qui se trouve plus 
ou moins aigre , selon la quantité et la qua­
lité des matières alliées.

Quoique la platine soit blanche à peu près 
comme l’argent,, sa dissolution est jaune , et 
même plus jaune que celle de l ’or ; cette 
couleur augmente encore à mesure que la 
dissolution se sature, et devient à-la-fois 
tout à fait rouge ; cette dernière couleur ne 
provient-elle pas du fer toujours uni à la 
platine (1) ? En faisant évaporer lentement 
cette dissolution , on obtient un sel cris­
tallisé, semblable au sel d’or; la dissolution 
noircit de même la peau , et laisse aussi pré­
cipiter la platine , comme l ’o r , par l’éther 
et par les autres huiles éthérées ; enfin son 
sel reprend , comme celui de l ’or , son état 
métallique , sans addition ni secours.

Le produit de la dissolution de la platine 
paraît différer de l’or dissous, en ce que le 
précipité de platine , fait par Fallait volatil, 
ne devient pas fulminant comme l’or ; mais 1

. DES^ Mî

(1) La platine se dissçut dans beau régale , qui doit 
être composée de parties égales d’acide nitreux et d’a­
cide marin. Il en faut environ seize parties pour une 
partie de platine , et il faut qu’elle soit aidée de la 
chaleur.. . .  La dissolution prend une couleur jaune 
qui passe au rodge-brun foncé ; il reste au fond du 
vaisseau des matières étrangères qui étaient mêlées à 
la platine , et particulièrement du sahle magnétique. 
La dissolution de la platine fournit par le refroidis­
sement, de petits cristaux opaques de couleur jaune 
et d’une saveur âcre ; ces cristaux se fondent impar­
faitement au feu , l ’acide se dissipe, et il reste une 
chaux grise obscure. (Eléments de C him ie, par M. de 
Morveau, lom. 2 ,  peg. 266 et 267.)

aussi peut-être que si l ’on joignait Une petite 
quantité de fer à la dissolution d’or , le pré­
cipité ne serait pas fulminant ; je présume 
de même que c’est par une cause semblable 
que le précipité de la platine par Pétain ne 
se colore pas de pourpre comme celui dé 
For ; et dans le vrai , ces différences sont si 
légères en comparaison des grands et vrais 
rapports que la platine a constamment avec 
For, qu’elles ne suffisent pas à beaucoup 
près pour faire un métal à part et indépen­
dant , d’une matière qui n’est très-vraisem­
blablement qu’altérée par le mélange du 
fer et de quelques vapeurs arsénicales ; car, 
quoique notre art ne puisse rendre à ces deux 
métaux altérés leur première essence , il ne 
faut pas conclure de son impuissance à Fim- 
possibilité ; ce serait prétendre que la nature 
n’a pn faire ce que nous ne pouvons défaire, 
et nous devrions plutôt nous attacher à l’i­
miter, qu’à la contredire.

Aucun acide simple, ni même le sublimé 
corrosif ni le soufre n’agissent pas plus sur 
la platine que sur For, mais le foie de sou­
fre les dissout également ; toutes les substan­
ces métalliques la précipitent comme For, 
et son précipité conserve de même sa cou­
leur et son brillant métallique; elle s’allie 
comme For avec tous les métaux et les demi- 
métaux.

La différence la plus sensible qu’il y  ait 
entre les propriétés secondaires de For et de 
la platine, c’est la facilité avec laquelle il 
s’amalgame avec le mercure, et la résis­
tance que la platine oppose à cette union ; il 
me semble que c’est par le fer et par l’arsé- 
nic , dont la platine est intimement pénétrée* 
que For aura perdu son attraction avec le 
mercure qui, comme l ’on sait, ne peut s'a­
malgamer avec le fer , et encore moins 
avec l’arsénié ; je suis donc persuadé qu’on 
pourra toujours donner la raison de tou­
tes ces différences, en convenant avec moi 
que la platine est un or dénaturé par le 
mélange intime du fer et d’une vapeur d’ar- 
sénic.

La platine mêlée en parties égales avec For, 
exige un feu violent pour se fondre ; l’alliage 
est blanchâtre, dur, aigre et cassant ; néan­
moins en le faisant recuire, il s’étend un 
peu sous le marteau ; si on met quatre par­
ties d’or sur une de platine, il ne faut pas 
un si grand degré de feu pour les fondre, 
l ’alliage conserve à peu près la Couleur de 
l ’or et l’on a observé qu’en général l ’argent 
blanchit l’or beaucoup plus que la platine ;

NÉRAUX,



388 H IS T O IR E  N A T U R E L L E

cet alliage de quatre parties d’or sur une 
de platine, peut s’étendre en lames minces 
sous le marteau.

Pour fondre la platine et l ’argent mêlés 
en parties égales , il faut un feu très-vio­
lent, et cet alliage est moins brillant et 
plus dur que l’argent pur, il n’a que peu de 
ductilité, sa substance est grenue, les grains 
en sont assez gros, et paraissent mal lié s , 
et lors même que l’on met sept ou huit par­
ties d’argent sur une de platine , le grain de 
l ’alliage est toujours grossier ; on peut par 
ce mélange faire cristalliser très-aisément 
l ’argent en fusion ( l ) , ce qui démontre le 
peu d’affinité de ce métal avec la platine, 
puisqu’il ne contracte avec elle qu’une union 
imparfaite.

Il n’en est pas de même du mélange de la 
platine avec le cuivre, c’est de tous les mé­
taux. celui avec lequel elle se fond le plus fa­
cilement ; mêlés à parties égales, l’alliage 
en est dur et cassant ; mais si l’on ne met 
qu’une huitième ou une neuvième partie de 
platine, l ’alliage est d’une plus belle couleur 
que celle du cuivre ; il est aussi plus dur, et 
peut recevoir un plus beau poli, il résiste 
beaucoup mieux à l’impression des éléments 
humides , il ne donne que peu ou point de 
vert-de-gris, et il est assez ductile pour être 
travaillé à peu près comme le cuivre ordi­
naire. On pourrait donc, en alliant le cuivre 
et la platine dans cette proportion , essayer 
d’en faire des vases de cuisines, qui pour­
raient se passer d’étamage, et qui n’auraient 
aucune des mauvaises qualités du cuivre, de 
l ’étain et du plomb.

La platine, mêlée avec quatre ou cinq 
fois autant de fonte de fer , donne un alliage 
plus dur que cette fonte, et encore moins 
sujet à la rouille, il prend un beau poli; 
mais il est trop aigre pour pouvoir être mis 
en œuvre comme l'alliage du cuivre. M. Le­
wis , auquel on doit ces observations, dit 
aussi que la platine se fond avec l’étain en 1

(1) Les cristallisations constantes de l’argent ou il 
est entré de la platine, semblent indiquer réellement 
le peu d’affinité qu’il y a entre ces deux métaux, il 
paraît que l ’argent tend à se séparer de la platine. 
On a infailliblement des cristallisations d’argent bien 
prononcées , en fondant buit parties d’argent pur avec 
une partie de platine et en les passant à la coupelle. 
J’ai remis pour le Cabinet du Roi des boutons de 
deux gros ainsi cristallisés à leur surface ; la loupe la 
moins forte d’un microscope fait distinguer nettement 
les petites pyramides de l ’argent. (Remarque commu­
niquée par M. Tillet.)

toutes proportions, depuis parties égales 
jusqu’à vingt-quatre parties d’étain sur une 
de platine , et que ces alliages sont d’autant 
plus durs et plus aigres, que la platine est 
en plus grande quantité, en sorte qu’il ne 
paraît pas qu’on puisse les travailler : il en 
est de même des alliages avec le plomb, qui 
même exigent un feu plus violent que ceux 
avec l ’étain. Cet habile chimiste a encore 
observé que le plomb et l ’argent ont tant de 
peine à s’unir avec la platine, qu’il tombe 
toujours une bonne partie de la platine au 
fond du creuset, dans sa fusion avec ces 
deux m étaux, qui de tous ont par consé­
quent le moins d’affinité avec ce minéral.

Le bism uth, comme le plomb, ne s’allie 
qu’imparfaitement avec la platine , et l ’al­
liage qui en résulte est cassant au point d’ê­
tre friable : mais de la même manière que 
dans les métaux , le cuivre est celui avec le­
quel la platine s’unit le plus facilement, il 
se trouve que des demi-métaux, c'est le zinc 
avec lequel elle s’unit aussi le plus parfaite­
ment; cet alliage de la platine et du zinc ne 
change point de couleur, et ressemble au 
zinc pur ; il est seulement plus ou moins 
bleuâtre, selon la proportion plus ou moins 
grande de la platine dans le mélange ; il ne 
se ternit point à l’air, mais il est plus aigre 
que le zinc q u i, comme l’on sait, s’étend 
sous le marteau : ainsi cet alliage de la pla­
tine et du zinc, quoique facile , n’offre en­
core aucun objet d’utilité; mais si l ’on mêle 
quatre parties de laiton ou cuivre jaune avec 
une partie de platine, l’union paraît s’en 
faire d’une manière intime, la substance de 
l ’alliage est compacte et fort dure, le grain 
en est très- fin et très-serré, et il prend un 
vif qui ne se ternit point à l’air ; sans être 
bien ductile, cet alliage peut néanmoins s’é­
tendre assez sous le marteau, pour pouvoir 
s’en servir à faire des miroirs de télescope , 
et d’autres petits ouvrages dont le poli doit 
résister aux impressions de l’air.

J’ai cru pouvoir avancer il y  a quelques 
années (2), et je crois pouvoir soutenir en­
core aujourd’h u i, que la platine n’est point 
un métal pur, mais seulement uii alliage 
d’or et de fer , produit accidentellement et 
par des circonstances locales; comme tous nos 
chimistes, d’après MM. Sçhœffer et Lewis, 
avaient sur cela pris leur parti, qu’ils en 
avaient parlé comme d’un nouveau métal 
parfait, ils ont cherché des raisons contre

(2 ) Suppléments , torn. 1 , in-4°, pag, 301 et suiv..



DES MI NÉRAUX. 383

mon opinion, et ces raisons m'ont paru se 
réduire à une seule objection que je  tâcherai 
de ne pas laisser sans réponse : « Si la pïa- 
» tine, dit un de nos plus habiles chimis- 
» tes (1), était un alliage d’or et de fer, elle 
» devrait reprendre les propriétés de l ’or a 
» proportion qu’on détruirait et qu’on lui 

enlèverait une plus grande quantité de son 
» fer, et il arrive précisément le contraire ; 
» loin d’acquérir la couleur jaune, elle n’en 
» devient que plus blanche, et les propriétés 
» par lesquelles elle diffère de l ’or n’en sont 
» que plus marquées. » Il est très-vrai que 
si l ’on mêle de l’or avec du fer dans leur état 
ordinaire , on pourra toujours les séparer en 
quelque dose qu’ils soient alliés , et qu’à 
mesure qu’on détruira et enlèvera le fer, 
l ’alliage reprendra la couleur de For, et que 
ce dernier métal reprendra lui-même toutes 
ses propriétés dès que le fer en sera séparé ; 
mais n’ai-je pas dit et répété que le fer, qui 
se trouve si intimement uni à la platine , 
n’est pas du fer dans son état ordinaire de 
métal, qu’il est au contraire, comme le sa- 
Mon ferrugineux, qui se trouve mêlé avec 
la platine, presque entièrement dépouillé 
de ses propriétés métalliques, puisqu'il est 
presque infusible , qu’il résiste à la rouille, 
aux acides , et qu'il ne lui reste que la pro­
priété d’être attirable à l’aimant : dès lors 
l’objection tombe, puisque le feu ne peut 
rien sur cette sorte de fer; tous les ingré­
dients , toutes les combinaisons chimiques, 
ne peuvent ni l ’altérer ni le changer, ni lui 
ôter sa qualité magnétique , ni même le sé­
parer en entier de la platine avec laquelle il 
reste constamment et intimement uni ; et 
quoique la platine conserve sa blancheur et 
ne prenne point la couleur de l’or , après 
toutes les épreuves qu’on lui a fait subir , 
cela n’en prouve que mieux que l’art ne peut 
altérer sa nature ; sa substance est blanche 
et doit ¥être en effet en la supposant, comme 
je le fais, composée d’or dénaturé par Parsè­
me , qui lui donne cette couleur blanche, 
et qu i, quoique très-volatil peut néanmoins 
y être très-fixement un i, et même plus inti­
mement qu’il ne l ’est dans le cuivre dont on 
sait qu’il est très-difficile de le séparer.
. Plus j ’ai combiné les observations généra­

les et les faits particuliers sur la nature de 
la platine , plus je me suis persuadé que ce 
n’est qu’un mélange accidentel d’or imbu de 
vapeurs arsénicales, et d’un fer brûlé autant

(t) M. Macquer.

qu’il est possible , auquel le feu a par consé­
quent enlevé toutes ses propriétés métalli­
ques , à l’exception de son magnétisme ; je  
crois même que les physiciens , qui réfléchi­
ront sans préjugé, sur tous les faits que je 
viens d’exposer, seront de mon avis , et que 
les chimistes ne s’obstineront pas à regarder 
comme un métal pur et parfait, une matière 
qui est évidemment alliée avec d’autres sub­
stances métalliques. Cependant voyons en­
core de plus près les raisons sur lesquelles 
ils voudraient fonder leur opinion.

En recherchant les différences de l’or et 
de la platine jusque dans leur décomposition, 
on a observé , 1° que la dissolution de la 
platine dans l’eau régale ne teint pas la peau, 
les o s , les marbres et pierres calcaires en 
couleur pourpre , comme le fait la dissolution 
de l’or, et que la platine ne se précipite pas 
en poudre couleur de pourpre , comme For 
précipité par l’étain ; mais ceci doit-il nous 
surprendre, puisque la platine est blanche 
et que For est jaune ? 2° L’esprit-de-vin et 
les autres huiles essentielles, ainsi que le  
vitriol de fer, précipitent l’or et ne précipi­
tent pas la platine ; mais il me semble que 
cela doit arriver, puisque la platine est mê­
lée de fer avec lequel le vitriol martial et 
les huiles essentielles ont plus d’affinité 
qu’avec l ’eau régale, et qu’en ayant moins 
avec For elles le laissent se dégager de sa 
dissolution. 3° Le précipité de la platine par 
Falkali volatil, ne devient pas fulminant 
comme celui de For, cela ne doit pas encore 
nous étonner ; car cette précipitation pro­
duite par Falkali, est plus qu’imparfaite, at­
tendu que la dissolution reste toujours colo­
rée et chargée de platine , qui dans le vrai, 
est plutôt calcinée que dissoute dans l ’eau 
régale : elle ne peut donc pas , comme For 
dissous et précipité, saisir Fair que fournit 
}’alkali volatil, ni par conséquent devenir 
fulminante. 4° La platine traitée à la cou­
pelle , soit par le plomb , le bismuth ou Fan- 
timoine, ne fait point Véclair comme For , 
et semble retenir une portion de ces matiè­
res , mais cela ne doit-il pas nécessairement v 
arriver , puisque sa fusion ii’est pas parfaite, 
et qu’un mélange avec une matière déjà mé­
langée, ne peut produire une substance pure, 
telle que celle de l’or quand il fait l ’éclair ? 
Ainsi toutes ces différences , loin de prouver 
que la platine est un métal simple et diffé­
rent de For, semblent démontrer an con­
traire , que c’est un or dénaturé par l ’alliage 
intime d’une matière ferrugineuse également
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dénaturée ; et si notre art ne peut rendre à 
ces métaux leur première forme , il ne faut 
pas en conclure que la substance de la pla­
tine ne soit pas composée d’or et de fer, 
puisque la présence du fer y  est démontrée 
par l'aimant, et celle de l’or par la balance.

Ayant que la platine fut connue en Eu­
rope, les Espagnols, et même les Améri- 
ricains, rivaient fondue en la mêlant avec 
des métaux, et particulièrement avec le 
cuivre et l’arsénic; ils en avaient fait diffé­
rents petits ouvrages qu’ils donnaient à plus 
bas prix que de pareils ouvrages en argent; 
mais avec quelque métal qu’on puisse allier 
la platine , elle en détruit ou du moins di­
minue toujours la ductilité ; elle les rend tous 
aigres et cassants, ce qui semble prouver 
qu’elle contient une petite quantité d’arsé- 
nic, dont on sait qu’il ne faut qu’un grain 
pour produire cet effet sur une masse con­
sidérable de métal : d’ailleurs, il parait que 
dans ces alliages de la platine avec les mé­
taux, la combinaison des substances ne se 
fait pas d’une manière intime, c’est plutôt 
une agrégation qu’une union parfaite, et 
cela seul suffit pour produire l’aigreur de 
ces alliages.

M. de Morveau, aussi savant physicien 
qu’habile chimiste, dit avec raison, que la 
densité de la platine (1)n’est pas constante, 
qu’elle varie même suivant les différents pro­
cédés qu’on emploie pour la fondre, quoi­
qu’elle n’y prenne certainement aucun al­
liage (2) ; ce fait ne démontre-t-il pas deux 
choses ? la première, que la densité est ici 
d’autant moindre que la fusion est plus im­
parfaite , et qu’elle serait peut-être égale à  
celle de l’or si l ’on pouvait réduire la platine 
en fonte parfaite ; c’est ce que nous avons 
tâché de faire en en faisant passer quelques 
livres à travers les charbons dans un four­
neau d’aspiration (3) : la seconde, c’est que 1

(1) Selon M. Brisson, la platine en grenaille ne 
pèse que 1092 livres 2 onces le pied cube, tandis que 
la platine fondue et écrouie pèse 1423’livres 9 onces, 
ce qui surpasse la densité de l ’or battu et écrou i, qui 
ne pèse que 1355 livres 5 onces. Si cette détermina­
tion est exacte, on doit en inférer que la platine fon­
due est susceptible d’une plus grande compression 
que l ’or.

(2) Eléments de Chimie, tom. 1 , pag. 110.
(3) Il est impossible de fondre la platine ou £or 

blanc dans un creuset, sans addition. Il résiste à un 
feu aussi v if, et même plus fort que celui qui fond 
les meilleurs creusets.. . .  Il fondrait beaucoup plus 
aisément sur les charbons, sans creuset; mais on ne

cet alliage de fer et d’o r , produit par un 
accident de nature, n’est pas, comme les 
métaux, d’une densité constante, mais d’une 
densité variable, et réellement différente 
suivant les circonstances, en sorte que telle

peut le  traiter a in si, quand on n’en a pas une livré , 
et j ’étais dans ce cas. Le phlogistique des charbons 
lie contribue en aucune manière à la fusion de ce 
métal; mais leur chaleur animée par le soufflet de 
forge est beaucoup plus forte que celle du creuset. 
(Description de l ’or blanc , e tc .,  par M. Schoeffer , 
Journal étranger, mois de novembre 1757.) —- 
J’ai pensé sur cela comme M. Schoeffer, et j ’ai 
cru que je  viendrais a bout de fondre parfaite­
ment la platine en la faisant passer à travers les char­
bons ardents, et en assez grande quantité pour pou­
voir la recueillir en fonte ; M. de Morveau a bien 
voulu conduire cette opératiou en ma présence ; pour 
cela nous avons fait construire, au mois d’aout der- 

. nier 1761 , une espèce de haut fourneau de treize 
pieds huit pouces de hauteur totale divisée en quatre 
parties égales , savoir : la partie inférieure , de forme 
cylindrique de vingt pouces de haut sur vingt pouces 
de diamètre, formée de trois dalles de pierre calcaire 
posées sur une pierre de même nature, creusée légè­
rement en fond de chaudière ; ce cylindre était percé 
vers le bas de trois ouvertures disposées aux sommets 
d’un triangle équilatéral inscrit ; chacune de ces ou­
vertures était de huit pouces de longueur sur dix de 
hauteur , et défendue à l ’extérieur par des murs en 
brique , à la manière des gardes-tirants des fours à 
porcelaine.

La seconde partie du fourneau formée de dalles 
de même pierre, était en cône de douze pouces de 
hauteur, ajrant au bas vingt pouces de diamètre et 
neuf pouces au-dessus ; les dalles de ces deux parties 
étaient entretenues par des cercles de fer.

La troisième partie formant un tuyau dé neuf pou­
ces de diamètre et de cinq pieds de long , fut con­
struite en briques.

Un tuyau de tôle de neuf pouces de diamètre et 
six pieds de hauteur, placé sur le tuyau de briques t 
formait la quatrième et dernière partie dn fourneau ; 
on avait pratiqué une porte vers le bas pour la com­
modité du chargement.

Ce fourneau ainsi construit, on mit le fcîî vers les 
quatre heures du soir, il tira d’abord assez bien; mais 
ayant été chargé de charbon jusqu’aux deux tiers du 
tuyau de briques , le feu s’éteignit, et on eut assez 
de peine à le rallumer et à faire descendre les char­
bons qui s’engorgeaient; l'humidité eut sans doute 
aussi quelque part à cet effet; ce ne fut qu’à minuit 
que le tirage se rétablit, on l ’entretint jusqu’à huit 
heures du matin en chargeant de charbon à la hau­
teur de cinq pieds seulem ent, et bouchant alternati­
vement un des tisards pour augmenter l ’activité des 
deux autres.

Alors on jeta dans ce fourneau treize onces de pla­
tine mêlée avec quatre livres de verre de bouteille 
pulvérise et tam isé, et on continua de charger de
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platine est plus on moina pesante que telle 
autre, tandis que, dans tout vrai m étal, la  
densité est égale dans toutes les parties de 
sa substance.

charbon à la même hauteur de cinq; pieds au-dessus 
du fond.

D eux heures après on ajouta même quantité de 
platine et de verre p ilé.

On aperçut vers le midi quelques scories à l ’ouver­
ture des tisards ; elles étaient d’un verre grossier, 
tenace, pâteux, et présentaient à leur surface des 
grains de platine non attaqués; ou fît rejeter dans le  
fourneau toutes celles que l ’on put tirer. '

6 On essaya de boucher à-la-fois deux tisards ; et 
l ’élévation de la flamme fit voir que le tirage en était 
réellement augmenté , mais les cendres qui s’amon­
celaient au fond, arrêtant le tirage, on prit le parti 
de faire jouer un très-gros soufflet en introduisant la 
buse dans un des tisards, les autres bouchés , et 
pour lors on enleva le  tuyau de tôle qui devenait 
in u tile .

On reconnut vers les cinq heures du soir que les 
cendres étaient diminuées ; les scories mieux fondues 
contenaient une infinité de petits globules de platine; 
mais il  ne fut pas possible d’obtenir un laitier assez 
fluide pour permettre la réunion des petits culots mé­
talliques; on arrêta le feu à m inuit.

Le fourneau ayant été ouvert après deux jours de 
refroidissement , on trouva sur le fond une masse de 
scories grossières , formées des cendres vitrifiées et de 
quelques matières étrangères portées avec le charbon, 
Sa platine y était disséminée en globulesde différentes 
grosseurs , quelques-uns du poids de vingt-cinq à 
trente grains, tous très-attirâbles à l ’aimant ; on ob­
serva dans quelques parties des scories, une espèce 
de cristallisation en rayons divergents, comme l ’as- 
besté ou l ’hématite striée. La chaleur avait été si vio­
lente q ue, dans tout le pourtour inférieur, la pierre 
du fourneau était complètement calcinée de trois pou­
ces et demi d’épaisseur et même entamée en quelques 
endroits par la vitrification.

Les scories pulvérisées furent débarrassées par un 
lavage en grande ea u , de toutes les parties de chaux 
^t même d’une portion de la terre. On mit toute la  
matière restante dans un très-grand creuset de plomb  
noir avec une addition de six livres d'alkali extempo­
rané ; ce creuset fut placé devant les soufflets d’une 
chaufferie; en moins de six heures le creuset fut percé 
du côté du vent, et il fallut arrêter le feu parce que la  
matière qui en sortait coulait au-devant des soufflets.

On reconnut le lendemain à l ’ouverture du creuset 
que la masse vitreuse qui avait coulé et qui était en­
core attachée an creuset, tenait une quantité de petits 
culots de platine du poids de soixante à quatre-vingts 
grains chacun, et qui étaient formés de globules re­
fondus; ces culots étaient de même très-magnétiques, 
et plusieurs présentaient à leur surface des éléments 
de cristallisation. Le reste de la platine était à peine 
agglutiné.

On pulvérisa grossièrement toute la m asse, et en

M. de Morveau à reconnu, comme moi et 
avec m o i, que la platine eât en elle - même 
magnétique, indépendamment du sablon fer­
rugineux dont elle estextérieuremest m êlée, 
et quelquefois environnée ; comme cette ob­
servation a été contredite, et que Sclioeffer a 
prétendu qu’en faisant seulement rougir la 
platine elle cessait d’être attirable à l ’aimant; 
que d’autres chimistes en grand nombre ont 
dit qu’auprès la fonte elle était absolument 
insensible à l ’action m agnétique, nous ne  
pouvons nous dispenser de présenter ici le  
résultat des expériences, ét les faits relatifs 
à ces assertions.

MM. Macquer et Baumé assurent avoir re­
connu : « qu’en poussant à un très-grand feu 
» pendant cinquante heures la coupellation 
» delà platine, elle avait perdu de son poids, 
» ce qui prouve que tout le plomb avait passé 
» à la coupelle avec quelque matière qu’il 
» avait enlevée , d’autant que cette platine 
» passée à cette forte épreuve de coupelle 
» était devenue assez ductile pour s’étendre 
a» sous le marteau (l). » Mais s’il était bien 
constant que la platine perdit de son poids 
à la coupellation, et quelle en perdît d’au­
tant plus que le feu est plus violent et plus 
long-temps continué; cette coupellation de 
cinquante heures n’était encore qu’impar­
faite, et n’a pasréduitla platine à son état de 
pureté : « On n ’était pas encore parvenu, dit 
» avec raison M. de Morveau, à achever la 
» coupellation de la platine lorsque nous 
» avons fait voir qu’il était possible delaren- 
» dre complète au moyen d’un feu delà  der- 
» nière violence. M. de Buffon a inséré dans 
» ses Suppléments (2) le détail de ces expé- 
>v riences qui ont fourni un bouton de platine 
» pure, et absolument privée de plomb et de 
» tout ce qu’il aurait pu scorifier ; et il faut 
« observer que cette platine manifesta encore

3£fl

y promenant le barreau aimanté , on en retira près de 
onze onces de platine , tant en globules qu’en pous­
sière métallique ; cette expérience fut faite aux forges 
de Buffon, et en même temps nous répétâmes dans mon 
laboratoire de Montbard l’expérience de la platine m al­
léable; on fit dissoudre un globule de platine dans l ’eau 
régale , on précipita la dissolution par le sel ammo­
niac , le précipité, mis dans un  creuset au feu d ’une 
petite forge, fut promptement revivifié, quoique sans 
fusion complète. Il s’étendit très-bien sons le  m ar­
teau , et les parcelles atténuées et divisées dans le  
mortier d’agate se trouvèrent encore sensibles à l ’ai­
mant.

(1) Dictionnaire de Chimie , art. Platine.

(2) Tom . 5 ,  pag. 167, in -4° ; 4e expérience,
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» un peu de sensibilité à Faction du barreau 
n aimanté lorsqu’elle fut r éduite en poudre , 
» ce qui annonce que cette propriété lui est 
» essentielle, puisqu’elle ne peut dépendre 
» ici de l’alliage d’un fer étranger (J). « On 
11e doit donc pas regarder la platine comme 
un métal pur. simple et parfait, puisqu’en la 
purifiant autant qu’il est possible, elle con­
tient toujours des parties de fer qui la ren­
dent sensible à l ’aimant. M. de Morveau a 
fondu la platine , sans addition d’aucune 
matière métallique, par un fondant composé 
de huit parties de verre pulvérisé, d’une 
partie de borax calciné, et d’une demi-partie 
de poussière de charbon. Ce fondant vitreux 
et salin fond également les mines de fer et 
celles de tous les autres métaux (2), et après 
cette fusion où il n’entre ni fer ni aucun au­
tre m étal, la platine broyée dans un mortier 1

(1) Eléments de Chimie , tom. 1 , pag. 219. « Il 
>5 n’est pas possible, dit ailleurs M. de Moryeau , de 
» supposer que la portion de platine d’abord traitée 
» par le nitre et ensuite par l ’acide vitriolique, fût un. 
» fer étranger à la platine elle-m êm e, puisqu’il est 
» évident qu’il aurait été calciné à la première déto- 
» nation , et que nous avions eu l ’altention de ne 
» soumettre à la seconde opération que la platine qui 
» avait reçu le brillant métallique ; cette réflexion 
» nous a engagés à traiter une troisième fois les cinq 
» cents grains .restants , et le résultat a été encçre 
» plus satisfaisant. Le creuset ayant été tenu plus 
» long-temps au feu , la platine était comme agglu- 
» tinée au-dessous de la matière saline, la lessive 
» était plus colorée et comme verdâtre , et la pous- 
» sière noire plus abondante , l ’acide vitriolique , 
» bouilli sur ce qui était resté sur le filtre , était sen- 
» siblement plus chargé , et la platine en état de m é- 
» ta l , réduite à trente-cinq grains, compris quelques 
» écailles qui avaient l ’apparence de fer brûlé, et qui 
» étaient beaucoup plus larges qu’aucun des grains 
» de platine. Une autre circonstance bien digne de 
» remarque, c’est que dans ces trente-cinq grains on 
» découvrait aisém ent, à la seule vu e, nombre de 
» paillettes de couleur d’or , tandis qu’auparavant 
» nous n’en avions aperçu aucune, même avec le 
a secours de la lou p e .. . .

» Nous avons fait digérer dans l ’eau régale ïa pous- 
» sière noire qui avait été séparée par les lavages; elle 
» a fourni une dissolution passablement chargée, qui 
» avait tous les caractères d’une dissolution de pla~ 
» tine , qui adonné sur-le-champ un beau précipité 
» jaune pale , par l ’addition de la dissolution du sel 
» ammoniac, ce qui n’arrive pas à la dissolution de 
» fer dans le même acide mixte; la liqueur prussienne 
» saturée l ’a colorée en vert, et la fécule bleue a été 
» plusieurs jours à se rassembler. » (Eléments de 
C him ie, par M . de Morveau , tom . 2 ,  pag. 155 
et s u iv .)

(2) Idem  , tom . 1 , pag. 227.

d’agate était encore attirable à l ’aimant. Ce 
même habile chimiste est le premier qui soit 
venu à bout d’allier la platine avec le fer for­
gé, au moyen du fondant que nous venons 
d’indiquer : cet alliage du fer forgé avec la 
platine est d’une extrême dureté, il reçoit 
un très-beau poli qui ne se ternit point à 
l ’air, et ce serait la matière la plus propre de 
toutes à faire des miroirs de télescope (3).

Je pourrais rapporter ici les autres expé­
riences par lesquelles M. de Morveau s’est 
assuré que le fer existe toujours dans la pla­
tine la plus purifiée ; on les lira avec satis­
faction dàns son excellent ouvrage (4) ; on y  
trouvera entre autres choses utiles, l ’indica­
tion d’un moyen sûr et facile de reconnaître 
si For a été falsifié par le mélange de la pla­
tine; il suffit pour cela de faire dissoudre 
dans l ’eau régale une portion de cet or sus­
pect, et d’y  jeter quelques gouttes d’une 
dissolution de sel ammoniac , il n’y aura au­
cun précipité si For est pur, et au contraire, 
il se fera un précipité d’un beau jaune s’il 
est mêlé de platine ; on doit seulement avoir 
attention de ne pas étendre la dissolution 
dans beaucoup d’eau (5) ; c’est en traitant le 
précipité de la platine , par une dissolution 
concentrée de sel ammoniac, et en lui faisant 
subir un feu de la dernière violence, qu’on 
peut la rendre assez ductile pour s’étendre 
sous le marteau , mais dans cet état de plus 
grande pureté, lorsqu’on la réduit en poudre, 
elle est encore attirable à l ’aimant; la platine 
est donc toujours mêlée de fer , et dès lors 
on ne doit pas la regarder comme un métal 
simple : cette vérité^ déjà bien constatée, 
se confirmera encore par toutes les expérien­
ces qu’on voudra tenter pour s’en assurer. 
M. Marcgraffa précipité la platine par plu­
sieurs substances métalliques ; aucune de ces 
précipitations ne lui a donné la platine en 
état de m étal, mais toujours sous la forme 
d’une'poudre brune ; ce fait n’est pas le moins 
important de tous les faits qui mettent ce 
minéral hors de la classe des métaux simples.

(3) La platine est de tous les métaux le plus pro­
pre à faire les miroirs des télescopes , puisqu’elle 
résiste , aussi bien que l ’or , aux vapeurs de l ’air , 
qu'elle est compacte, fort dense, sans couleur et plus 
dure que l ’or , que le défaut de ces deux propriétés 
rend inutile pour cet usage. ( Uiscription de For 
blanc , par M . Schoeffer , Journal étranger, mois de 
novembre 1757. )

(4) Y oyez les Eléments de Chimie, tom. 2, pag. 54 
et suiv.
(5) I  dem  , ib id ,, pag. 269 et 314.
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M. Lewis assure que l’arsénié dissout aisé­
ment la platine ; M. de Moryeau , plus exact 
dans ses expériences, a reconnu que cette 
dissolution n’était qu’imparfaite, et que Par­
sème corrodait plutôt qu’il ne dissolvait la 
platine, et de tous les essais qu’il a faits sur 
ces deux minéraux , joints ensemble , il con­
clut qu’il y a entre eux une très-grande affi­
nité , « ce qui ajoute , dit-il, aux faits qui 
» établissent déjà tant de rapports entre la 
» platine et le fer; » mais ce dernier fait ajoute 
aussi un degré de probabilité, à mon idée, sur 
l’existence d’une petite quantité d’arsenic 
dans cette substance composée de fer et d’or.

Â tous ces faits qui me semblent démon­
trer que la platine n’est point un métal pur 
et simple, mais un mélange de fer et d’or 
tous deux altérés , et dans lequel ces deux 
métaux sont intimement unis , je dois ajouter 
une observation qui ne peut que les confir­
mer : il y a des mines de fer, tenant or et 
argent, qu’il estimpossible même avec seize 
parties de plomb de réduire en scories flui­
des ; elles sont toujours pâteuses et filantes, 
et par conséquent For et l’argent qu’elles con­
tiennent 11e peuvent s’en séparer pour se 
joindre au plomb. On trouve en une infinité 
d’endroits des sables ferrugineux tenant de 
For ; mais jusqu’à présent on n’a pu , par la 
fonte eu grand, en séparer assez d’or pour 
payer les frais ; le fer qui se ressuscite retient 
For, ou bien For reste dans les scories (1) ; 
cette union intime de For a vec le fer dans ces 
sablons ferrugineux, qui tous sont très-ma­
gnétiques et semblables au sablon de la pla­
tine , indique que cette même union peut 
bien être encore plus forte dans la platine où 
l ’or a souffert, par quelques vapeurs arséni- 
cales, une altération qui Fa privé de sa duc­
tilité : et cette union est d’autant plus difficile 
à  rompre , que ni l ’un ni Fautre de ces mé­
taux n’existe dans la platine en leur état de 
nature, puisque tous deux y sont dénués de 
la plupart de leurs propriétés métalliques.

( î )  T r a i t é  d e  l a  f o n t e  d e s  m in e s  d e  S c l i lu t t e r  , 

t o m .  1 } p a g e s  18 3  e t  1 8 4 .  —  N ota, O n  d o i t  n é a n m o in s  

o b s e r v e r  q u e  l e  p r o c é d é  in d iq u é  p a r  M . H e l l o t , d ’a ­

p r è s  S c l i lu t t e r  , n ’e s t  p e u t - ê t r e  p a s  le  m e i l l e u r  q u ’o n  

p u i s s e  e m p lo y e r  p o u r  t ir e r  l ’o r  e t  l ’a r g e n t  d u  f e r .  

M . d e  G r ig n o n  d it  q u ’i l  f a u t  s c o r if ie r  p a r  l e  s o u f r e  , 

r a f r a îc h ir  p a r  l e  p lo m b  e t  c o u p e le r  e n s u it e ;  i l  a s s u r e  

q u e  l e  s ie u r  V a  t r ia  a  t i r é  l ’o r  d u  fe r  a v e c  q u e lq u e  

b é n é f i c e ,  e t  q u ’i l  e n  a  tr a it é  d a n s  u n  a n  q u a r a n t e  

m il l ie r s  q u i  v e n a ie n t  d e s  fo r g e s  d e  M .  d e  la  B lo u z e  

e n  N iv e r n o i s  e t  B e r r y  , d ’u n e  v e in e  d e  m in e  d e  fe r  

q u i  a c e s s é  d e  fo u r n ir  d e  c e  m in é r a l  a u r i f è r e .  

T h é o r ie  d e  l a  t e r r e . Tome I I I ,

« Toutes les expériences que j’ai faites sur 
» la platine , m’écrit M. Tillet, me condui- 
» sent à croire qu’elle n’est point un métal 
» simple, que le fer y domine , mais qu’elle 
« ne contient point T  or. » Quelque con­
fiance que j’aie aux lumières de ce savant 
académicien, je ne puis me persuader que 
la partie dense de la platine ne soit pas es­
sentiellement de For, mais de For altéré, et au­
quel notre art n’a pu jusqu’à présent rendre sa 
première forme : ne serait-il pas plus qu’é­
tonnant qu’il existât en deux seuls endroits 
du monde une matière aussi pesante que 
For , qui ne serait pas de For? et que cette 
matière si dense qu’on voudrait supposer 
differente de For, ne se trouvât néanmoins 
que dans des mines d’or ? Je le répète, si la 
platine se trouvait, comme les autres mé­
taux , dans toutes les parties du monde , si 
elle se trouvait en mines particulières , et 
dans d’autres mines que celles d’or, je pour­
rais penser alors avec M. Tillet qu’elle ne 
contient point d’or, et qu’il existe en effet 
une autre matière à peu près aussi dense 
que For dont elle serait composée avec un 
mélange de fer , et dans ce cas , on pourrait 
la regarder comme un septième m étal, sur­
tout si Fou pouvait parvenir à en séparer le 
fer; mais jusqu’à ce jour, tout me semble 
démontrer ce que j’ai osé avancer le pre­
mier , que ce' minéral n’est point un métal 
simple, mais seulement un alliage de fer et 
d’or. Il me paraît même qu’on peut prouver 
par un seul fa it, que cette substance dense 
de la platine 11’est pas une matière particu­
lière essentiellement différente de For ; puis­
que le soufre ou sa vapeur agit sur tous les 
métaux, à l ’exception de For, et que n’agîs- 
sant point du tout sur la platine, on doit en 
conclure que la substance dense de ce miné­
ral est de même essence que celle de For, 
et l’on 11e peut pas objecter que parla même 
raison la platine ne contienne pas du fer , 
sur lequel l ’on sait que le soufre agit avec 
grande énergie , parce qu’il faut toujours se 
souvenir que le fer contenu dans la platine 
n’est point dans son état métallique, mais 
réduit en sablon magnétique, et que dans 
cet état le soufre ne l’attaque pas plus qu’il 
attaque For. ,

M. le baron de Sickèngen, homme aussi 
recommandable par ses qualités personnelles 
et ses dignités que par ses grandes con­
naissances en chimie, a communiqué à FA- 
cadémie des sciences , en 1778, les observa­
tions et les expériences qu’il avait faites

50
sur
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la platine; et je fais ici volontiers l’éloge de 
son travail, quoique je ne sois pas d’accord 
avec lui sur quelques points que nous avons 
probablement vus d’une manière différente. 
Par exemple, il annonce par son expérience 
21, que le nitre en fusion n’altère pas la 
platine; je ne puis m’empêcher de lui faire 
observer que les expériences des autres chi­
mistes , et en particulier celles de M. de 
Morveau, prouvent le contraire, puisque la 
platine, ainsi traitée, se laisse attaquer par 
l ’acide vitriolique et par l ’eau-forte (1).

L’expérience 22 de M. le baron de Sicken- 
gen paraît confirmer le soupçon que j ’ai tou­
jours eu que la platine ne nous arrive pas telle 
qu’elle sort de lam ine, maisseulementaprès 
avoir passé sous la m eule, et très-probable­
ment après avoir été soumise à l’amalgame ; 
les globules de mercure que M. Schœffer et 
M. le comte de Milly ont remarqué dans 
celle qu’ils traitaient, viennent à l’appui de 
celte présomption que je crois fondée.

J’observerai au sujet de l ’expérience 55 
de M. le baron de Sickengen, qu’elle avait 
été faite auparavant, et publiée dans une 
lettre qui m'a été adressée par M. de Mor­
veau , et qui est insérée dans le Journal de 
Physique, tome 6 , page 193 ; ce que M. de 
Sickengen a fait de plus que M. de Morveau, 
c’est qu’ayant opéré sur une plus grande 
quantité de platine, il a pu former un bar­
reau d’un culot plus gros que celui que M. de 
Morveau n’a pu étendre qu’en une petite 
lame.

Je ne peux me dispenser de remarquer 
aussi que le principe posé pour servir de 
base aux conséquences de l’expérience 56 , 
ne me paraît pas juste ; car un alliage même 
fait par notre art peut avoir ou acquérir des 
propriétés différentes dans les substances 
alliées, et par conséquent la platine pour­
rait s’allier au mercure, sans qu’on pût en 
conclure qu’elle ne contient pas de fer , et 
même cette expérience 56 est peut-être tout 
ce qu’il y a de plus fort pour prouver au 
moins l’impossibilité de priver la platine de 
tout fer , puisque cette platine revivifiée que 
l ’on nous donne pour la plus pure, et qui 
éprouve une sorte de décomposition par le 
mercure, produit une poudre noire mar­
tiale , attirable à l’aimant, et avec laquelle 
on peut faire le bleu de Prusse : or, pour 
conclure, comme le fait l ’illustre auteur

( f )  V o y e z  l e s  E lé m e n t s  d e  C h i m i e ,  p a r  M . d e  

M o r v e a u  , t o m . 2 ,  p a g .  1 5 2  e t  s a iv .

(expérience 59) , que l’analyse n’a point de 
prise sur la platine, il aurait fallu répéter 
sur le produit de l'expérience 59 les épreu­
ves sur le produit de l’expérience.56, >et dé­
montrer qu’il ne donnait plus ni poudre 
noire ni atomes magnétiques, ni bleu de 
Prusse ; sans cela , le procédé qui fait l ’a­
malgame h chaud n’est plus qu’un procédé 
approprié qui ne décide rien.

J’observe encore que l expérience 64 donne 
un résultat qui est plus d’accord avec mon 
opinion qu’avec celle de l ’auteur ; car, par 
l ’addition du mercure, le fer , comme la pla­
tine, se sépare en poudre noire, et cela seul 
suffit pour infirmer les conséquences qu’on 
voudrait tirer de cette expérience : enfin, si 
nous rapprochons les aveux de cet habile 
chimiste cpii ne laisse pas de convenir : « que 
« la platine ne peut jamais être privée de 
» tout fer.... qu’il n’est pas prouvé qu’elle 
» soit homogène.... qu’elle contient cinq 
» treizièmes de fer qu’on peut retirer pro- 
» gressivement par des procédés très-com- 
» pliqués ; qu’enfin il faut, avant de rien 
» décider, répéter sur la platine réduite 
» toutes les expériences qu’il a faites sur la 
» platine brute. » Il nous paraît qu’il ne de­
vait pas prononcer contre ses propres pré­
somptions, en assurant, comme il le fait, 
que la platine n’est pas un alliage, mais un 
métal simple.

M. Bowles , dans son Histoire naturelle de 
l’Espagne a inséré les expériences et les ob­
servations qu’il était plus à portée que per­
sonne de faire sur cette matière, puisque le 
gouvernement lui avait fait remettre une 
grande quantité de platine pour l’éprouver; 
néanmoins il nous apprend peu de choses, 
et il attaque mon opinion par de petites rai­
sons : «En 1753 , dit-il, le ministre me fit 
» livrer une quantité suffisante de platine,
» avec ordre de soumettre cette matière à 
» mes expériences et de donner mon avis sur 
» le  bon et le mauvais usage qu’on pourrait 
« en faire ; cette platine qu’on me remit était 
» accompagnée de la note suivante : Dans 
» Vévêché de Popayrm sujfragant de Lima ,
» il y' a beaucoup de mines d 'o r , et une en- 
» tre autres nommée Choco ; dans une partie 
» de la montagne se trouve en grande quan­
ti tiîè une espèce de sable que ceux du paj's 
» appellent platine ou or blanc; en .exami- 
» liant cette matière , je trouvai qu’elle était 
» fort pesante et mêlée de quelques grains 
» d’or couleur de suie.... Après avoir séparé 
» les grains d’o r , j’ai trouvé que la platine
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» était plus pesante que l’or à 20 karats ; en 
» ayant fait battre quelques grains sous 
» le marteau, je  vis qu’ils s’étendaient de 
» cinq ou six fois leur diamètre', et qu’ils res- 
» taient blancs comme l’argent 5 mais les 
» ayant envoyés à un batteur d’or , ils se bri- 
» sèrent sous les pilons.... Je voulus fondre 
» cette platine à un feu très-violent, mais les 
» grains ne firent que s’agglutiner.... J’essayai 
» de la dissoudre par les acides 5 le vitrioli- 
» que et le nitreux ne l’attaquèrent point, 
» mais l’acide marin parut l’entamer, étayant 
» versé une bonne dose de sel ammoniac sur 
» cet acide, je vis toute la platine se précipiter 
« en une matière couleur de brique 5 enfin, 
« après un grand nombre d’expériences rai-t 
» sonnées, je suis parvenu à faire,- avec la 
» platine, du véritable bleu de Prusse. Ayant 
» reconnu par ces mêmes expériences que la 
» platine contenait un peu de fer , et m’étant 
» souvenu que dans mes premières opéra- 
» lions , les grains de platine exposés à un 
» feu violent avaient contracté entre eux une 
« adhérence très-superficielle , puisqu’il ne 
» fallait qu’un coup assez léger pour les sé- 
» parer, je conclus que cette adhérence était 
« l’effet de la fusion d’une couche déliée de 
» fer qui les recouvrait, et que la substance 
» métallique intérieure n’y avait aucune part 
» et 11e contenait point de fer.» Nous ne 
croyons pas qu’il soit nécessaire de nous ar­
rêter ici pour faire sentir le faible de ce rai­
sonnement , et le faux de la conséquence 
qu’en tire M. Bowles ; cependant il insiste, 
et se munissant de l ’autorité des chimistes 
qui ont regardé la platine comme un nou­
veau métal simple et parfait, il argumente 
assez longuement contre moi : v Si la pla- 
» tine, dit-il, était un composé d’or et de fer, 
» comme le dit M. de Buffon, elle devrait 
» conserver toutes les propriétés qui résul- 
» lent de cette composition, et cependant 
» une foule d’expériences prouve le con- 
» traire. » Cet habile naturaliste n’a pas fait 
attention que j’ai dit expressément que le 
fer et. l’or de la platine n’étaient pas dans 
leur état ordinaire, comme dans un alliage 
artificiel, et s’il eût considéré sans préjugé 
ses propres expériences, il eût reconnu que 
toutes prouvent là présence et l ’union in­
time du sablon ferrugineux et magnétique 
avec la platine, et qu’aucune ne peut démon­
trer le contraire. Au reste, comme les expé­
riences de M. Bowles , sont presque toutes 
les mêmes que celles des autres chimistes, et 
que je les ai exposées et discutées ci-deyant,

je ne le suivrai plus loin que pour observer 
que , malgré ses objections contre mon opi­
nion , il avoue néanmoins : « que, quoiqu’il 
» soit persuadé que la platine est un métal 
» sui generis , et non pas un simple mélange 
» d’or et de fer, il n’ose, malgré cela, pro- 
» noncer affirmativement ni l’un ni l’autre, 
» et que, quoique la platine ait des proprié- 
» tés différentes de celles de tous les autres 
» métaux connus, il sait trop combien nous 
» sommes éloignés de connaître sa véritable 
» nature. »

Au reste , M. Bowles termine ce chapitre 
sur la platine y  par quelques observations 
intéressantes. «La platine, dit-il, que je 
» dois au célèbre don Antonia de TJlloa, est 
» une matière qui se rencontre dans des 
» mines qui contiennent de l’or 5 elle est 
» unie si étroitement avec ce métal qu’elle 
» lui sert Comme de matrice , et que ce n'est 
» qu’avec beaucoup d’efforts, et à grands 
» coups , qu’on parvient à les séparer j en 
» sorte que si la platine abonde à un certain 
a point dans une miue , on est forcé de l ’a- 
» ban donner, parce que les frais et les tra- 
» vaux nécessaires pour faire la séparation 
» des deux métaux , absorberaient le profit.

» Les seules mines d’où l’on tire la pla~ 
» tine sont celles de la Nouvelle-Grenade , 
» et en particulier celles de Choco et de Bar- 
» bacoa sont les plus riches. I l  est remetr- 
» quuble que cette matière ne se trouve dans 
» aucune autre mine , soit du Pérou , soit du 
» Chili, soit du Mexique. An  reste , la pla- 
a tine se trouve dans les susdites mines , 
f) non-seulement en masse , mais aussi en 
» grains séparés comme des grains de sable. 
» Enfin , il faut être réservé à tirer des cou- 
» séquences trop générales des expériences 
» qu’on aurait faites sur une pareille quan- 
» tité de platine tirée d ’un seul endroit de 
» la m ine , expériences qui pourraient être 
» démenties par d’autres expériences faites 
a sur celles d’un autre endroit des mêmes 
» mines.... remarquant, continue M. Bowles, 
» que la platine contenait du fer , et que le 
» cobalt en contient aussi , qu’on trouve 
a beaucoup de grains d’or de couleur de suie 
» mêlés avec la platine , que cette espèce 
» nouvelle de sable métallique est unique 
» dans le monde , qu’elle se trouve en abon- 
» dance dans une montagne aux environs 
» d’une mine d’or, et qu’il y a beaucoup de 
» volcans dans ce pays j je me suis persuadé 
» que la montagne renferme du cobalt , 
» comme celle de la vallée de Gistan, dans
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» les Pyrénées d’Aragon, que le feu d’un 
» volcan aura fait évaporer Parsème et aura 
» formé quelque chose de semblable au ré- 
» gule de cobalt; que ce régule se fond et se 
» mêle avec Por, quoiqu’il contienne du fer, 
» et que le feu appliqué pendant un grand 
» nombre de siècles , privant la matière de 
» sa fusibilité , aura formé ce sable métalli- 
» que.... que les grains d’or de forme irré- 
» gulière et de couleur de suie , sont aussi 
» l ’effet du feu d’un volcan lorsqu’il s’éteint; 
» que les grains de'platine qui contractent 
» adhérence , à cause de la couche légère 
» de fer étendue à leur surface , sont le ré- 
» sultat de la décomposition du fer dans le 
i) grand nombre de siècles qui se sont écou- 
y> lés depuis que le volcan s’est éteint ; et 
» que ceux qui n’ont point cette couche fer- 
» rugineuse, n’ont pas eu assez de temps 
» depuis l’extinction du volcan pour l’acqué- 
» rir. Cela paraîtra un songe à plusieurs ; 
» mais je suis le grand argument de M. cle 
» Buffon (l). » M. Bowles a raison de dire 
<p’il suit mon grand argument ; cet argu­
ment consiste en effet , en ce que la platine 
n’est point, comme les métaux , un produit 
primitif de la nature , mais une simple pro­
duction accidentelle , qui ne se trouve qu’en 
deux endroits dans le monde entier; que cet 
accident, comme je l’ai d it, a été produit 
par le feu des volcans , et seulement sur des 
mines d’or mêlées de fer , tous deux déna­

turés par l’action continuée d’un feu très » 
violent ; qu’à ce mélange de fèr et d’or, il se 
sera joint quelques vapeurs arsénicales, qui 
auront fait perdre à l’or sa ductilité , et que 
de ces combinaisons très-naturelles, et ce­
pendant accidentelles , aura résulté la for­
mation de la platine. Ces dernières obser­
vations de M. Bowles , loin d’infirmer mon 
opinion, semblent au contraire la confirmer 
pleinement ; car elles indiquent dans la pla­
tine, non-seulement le mélange.du fer, mais 
la présence de Parsème; elles annoncent que 
la platine d’un endroit n’est pas de même 
qualité que celle d’un autre endroit; elles 
prouvent qu’elle se trouve en masse dans 
deux seules mines d’or, ou en grains et gre­
nailles dans des montagnes toutes compo­
sées du sablon ferrugineux, et toujours près 
des mines d“or et dans des contrées volca- 
nisées : la vérité de mon opinion me paraît 
donc plus démontrée que jamais, et je suis 
convaincu que plus on fera de recherches sur 
l ’histoire naturelle de la platine , et d’expé­
riences sur sa substance, plus on reconnaî­
tra qu’elle n’est : point un métal simple ni 
d’une essence pure , mais un alliage de fer 
et d’or dénaturés, tant par la violence et la 
continuité d’un feu volcanique, que par le 
mélange des vapeurs sulfureuses et arséni­
cales , qui auront ôté à ces métaux la couleur 
et leur ductilité.

DU COBALT.

s De tous les minéraux métalliques, le cobalt 
es t peut-être celui dont la nature est la plus 
masquée , les caractères les plus ambigus et 
l ’essence la moins pure; les mines de cobalt, 
très-différentes entre e lles, n’offent d’abord 
aucun caractère commun, et ce n’est qu’en 
les travaillant au feu qu’on peut les recon­
naître par un effet très-remarquable, unique, 
et qui consiste à donner aux émaux une belle 
couleur bleue. Ce n’est aussi que pour ob­
tenir ce beau bleu que l’on recherche le 
cobalt; il n’a aucune autre propriété dont on 
puisse faire un usage utile, si ce n’est peut- 
être en Talliant avec d’autres minéraux mé­
talliques^). Ses mines sont assez rares et. 1

(1 )  H is t o ir e  n a lu r e l le  d ’E s p a g n e ,  c h a p it r e  d e  la  

P l a t i n e .

(2 )  M / B a u m e  dit, d a n s  sa  C h im ie  e x p é r im e n t a le  

a v o ir  fa i t  e n tr e r  le  c o b a l t  d a n s  U n  a l l ia g e  p o u r  d e s

toujours chargées d’une grande quantité dé 
matières étrangères ; la plupart contiennent 
plus d’arsénic que de cobalt, et dans.toutes 
le fer est si intimement lié au cobalt, qu’on 
ne peut l’en séparer ; le'bismuth se trouve 
aussi assez souvent interposé dans la sub­
stance de ces mines ; on y a reconnu de for, 
de l’argent, du cuivre, et quelquefois toutes 
ces matières et d’autres encore s’y trouvent 
mêlées ensemble, sans compter les pyrites 
qui sont aussi souvent intimement -unies à la 
substance du cobalt. Le nombre de ces va­
riétés est donc si grand, non-seulement dans 
les différentes mines de c obalt, mais aussi 
dans une seule et même mine , que les no- 
mendateurs en minéralogie ont cru devoir

r o b in e t s  d e  f o n t a i n e ,  q u e  c e t  a l l ia g e  p o u v a i t  s e  m o u ­

l e r  p a r f a i t e m e n t  e t  n 'é ta it  s u je t  à a u c u n e  e s p è c e  d e  

r o u i l l e .
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en faire plusieurs espèces,, et même en sé­
parer absolument un autre minéral qui n’é­
tait pas connu ayant le travail des mines de 
cobalt ; ils ont donné le nom de nickel (1) à 
cette substance qui diffère en effet du cobalt, 
quoiqu’elle ne se trouve qu’avec lui. Tous 
deux peuvent se réduire en un régule dont 
les propriétés son t. assez différentes pour 
qu’on puisse les regarder comme deux diffé­
rentes sortes de minéraux métalliques.

Le régule de cobalt n’affecte guère de 
figure régulière (2), et n’a pas de forme 
déterminée; ce régule est très-pesant, d’une 
couleur grise assez brillante , d’un tissu 
serré , d’une substance compacte et d’un 
grain fin ; sa surface prend en peu de temps 
par rimpression de l’air une teinte rosacée 
ou couleur de fleurs de pêcher ; il est assez 
dur et n’est point du tout ductile; sa densité 
est néanmoins plus grande que celle de l’é­
tain 5 du fer et du cuivre ; elle est à très-pçu 
près égale àla densité de l’acier (3). Ce régule 
du cobalt et celui du nicwkel sont après le 
bismuth les plus pesantes des matières aux­
quelles on a donné le nom de demi-mètciux, 
et l’on aurait certainement mis le bismuth, 
le cobalt et le nickel au rang des métaux 
s’ils avaient eu de la ductilité ; ce n’est qu’à 
cause de sa très-grande densité que l’on a 
placé le mercure avec les métaux , et parce 
qu’on a en même temps supposé que sa flui~ 
dité pouvait être considérée comme l ’extrême 
de la ductilité.

Les minières de cobalt s’annoncent par 
des efflorescences à la surface du terrain; ces 
efflorescences sont ordinairement rougeâtres 
et assez souvent disposées en étoiles ou en 
rayons divergents qui quelquefois se croi­
sent. Nous donnerons ici l ’indication du 
petit nombre de ces mines que nos observa­
teurs ont reconnues en France et dans les 
Pyrénées aux confins de TtEspagne : mais 1

(1 )  C r o n s te d t  a d o n n é  l e  n o m  d e  nickel à c e t t e  

s u b s t a n c e ,  p a r c e  q u ’e l l e  s e . t r o u v e  d a n s  l e s  m in e s  d e  

c o b a l t  q u e  le s  A l l e m a n d s  n o m m e n t  kupfer-nickel. 
M .  B e r g m a n n  o b s e r v e  q u e  , q u o i q u ’o n  t r o u v e  fr é ­

q u e m m e n t  d u  c o b a l t  n a t i f ,  i l  e s t  t o u j o u r s  u n i  a u  f e r ,  

à l ’a r s e y ic  e t  a u  n i c k e l .  (  O p u s c u le s  c h i m i q u e s  , 

l o m .  2  , d is s e r t a t io n  2 4 .  )

( 2 )  M . l ’a b b é  M o n g e z  a s s u r e  n é a n m o i n s  a v o ir  

o b t e n u  u n  r é g u l e  d e  c o b a l t  e n  c r i s t a u x  c o m p o s é s  

d e  f a i s c e a u x  r é g u l i e r s ,  ( J o u r n a l  d e  P h y s iq u e  , 1781.)
( 3 )  L a  p e s a n t e u r  s p é c i f iq u e  d u  r é g u le  d e  c o b a l t  e s t  

d e  78119 ; c e l le  d u  r é g u l e  d e  n i c k e l  d e  78070 ; e t  la  

p e s a n t e u r  s p é c i f iq u e  d e  l ’a c ie r  é c r o u i  e t  t r e m p é  e s t  

•de, 78180 $ c e l l e  d u  f e r  f o r g é  n ’e s t  q u e  de 77880.

c’est dans la Saxe et dans quelques autres 
provinces de l’Allemagne qu’on a commencé 
à travailler, et que l ’on travaille encore avec 
succès et profit les mines de cobalt ; et ce 
sont les minéralogistes allemands qui nous 
ont donné le plus de lumières sur les pro­
priétés de ce minéral et sur la manière dont 
on doit le traiter.

Le premier et le plus sûr des indices ex-- 
térieurs (4) qui peuvent annoncer une mine 
prochaine de cobalt, est donc mie efflores­
cence minérale , couleur de rose, de struc­
ture radiée à laquelle on a donné le nom de 

fleurs de cobalt ; quelquefois cette matière 
n’est point en forme de fleurs rouges , mais 
en poudre et d’une couleur plus pâle ; mais 
le signe le plus certain et par lequel on 
pourra reconnaître le véritable cobalt est la 
terre bleue qui l’accompagne quelquefois, et 
au défaut de cet indice, ce sera la couleur 
bleue qu’il donne lorsqu’il est réduit en 
verre, car, si la mine qui paraît être de co­
balt se convertit en verre noir, ce ne sera 
que delà pyrite ; si le verre est d’une couleur 
rousse, ce sera de la mine de cuivre; au lieu 
que la mine de cobalt donnera toujours un 
verre bleu de saphir ; c’est probablement 
par cette ressemblance àla couleur du saphir 
qu’on a donné à ce verre bleu de cobalt le 
nom de saphre ou saffre, Au reste , on a 
aussi appelé suffire la chaux de cobalt qui 
est en poudre rougeâtre et qui ne provient 
que de la calcination de la mine de cobalt ; 
le saffre qui est dans le commerce est tou­
jours mêlé de sable quartzeux qu’on ajoute 
en fraude pour en augmenter la quantité , 
et ce saffre ou chaux rougeâtre de cobalt 
donne aussi par la fusion le même bleu que 
le verre de cobalt, et c’est à ce verre bleu de 
saffre que l ’on donne le nom de smalt.

Pour obtenir ce verre avec sa belle cou­
leur , on fait griller la mine de cobalt dans 
un fourneau où la flamme est réverbérée 
sur la matière minérale réduite en poudre 
ou du moins concassée ; ce fourneau doit 
être surmonté de cheminées tortueuses dans 
lesquelles les vapeurs qui s’élèvent puissent 
être retenues en s’attachant à leurs parois ; 
ces vapeurs s’y condensent en effet et s’y ac­
cumulent en grande quantité sous la forme 
d’une poudre blanchâtre que l ’on détache 
en la raclant; cette poudre est de l’arsénic 
dont les mines de cobalt sont toujours mê-

(4 )  T r a n s a c t io n s  p h i l o s o p h i q u e s ' ,  no 3%  f n o v e m ­

b r e  1 7 2 6 .
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lées ; elles en fournissent en si grande quan­
tité par la simple torréfaction, que tout l’ar- 
sénic blanc qui est dans le commerce vient 
des fourneaux où Ton grille des mines de 
cobalt 5 et c’est le premier produit qu'on en 
tire.

La matière calcinée qui reste dans le four­
neau, après l’entière sublimation des va­
peurs arsénicales, est une chaux trop ré­
fractaire pour être fondue seule; il faut y  
ajouter du sable vitrescible, ou du quartz 
qu’on aura fait auparavant torréfier pour les 
pulvériser; sur une partie de chaux de co­
balt , on met ordinairement deux ou trois 
parties de cette poudre vitreuse à laquelle 
on ajoute une partie de salin pour accélérer 
la fusion; ce mélange se met dans de grands 
creusets placés dans le fourneau , et pendant 
les dix ou douze heures de feu qui sont né­
cessaires pour la vitrification , on remue 
souvent la matière pour en rendre le mélange 
plus égal et plus intime ; et lorsqu’elle est 
entièrement et parfaitement fondue , on la 
prend toute ardente et liquide avec des cuil­
lers de fer, et on la jette dans un cuvier 
plein d’eau , où se refroidissant subitement 
elle n’acquiert pas autant de dureté qu’à 
l ’a ir , et devient plus aisée à pulvériser ; elle 
forme néanmoins des masses solides qu’il 
faut broyer sous les pilons d’un bocard , et 
faire ensuite passer sous une meule pour la 
réduire enfin en poudre très-fine et bien 
lavée , qui est alors du plus beau bleu 
d’azur, et toute préparée pour entrer dans 
les émaux. (

Comme les mines de cobalt sont fort mé­
langées et très-différentes les unes des autres, 
et que même l ’on cloque vulgairement le 
nom de cobalt à toute mine mêlée de matiè­
res nuisibles ( f ) , et surtout d’arsénic; on 
est forcé de les essayer pour les reconnaître, 
et s’assurer si elles contiennent en effet le 
vrai cobalt qui donne au verre le beau bleu. 
11 faut dans ces essais rendre les scories fort 
fluides et très-nettes, pour juger de l’inten­
sité de la couleur bleue que fournit la mine 1

( 1 )  L a  l a n g u e  a l le m a n d e  a m ê m e  a t t a c h é  a u  m o t  d e  

coba lt  o u  cobolt l ’id é e  d ’u n  e s p r i t  s o u t e r r a in  , m a l ­

f a i s a n t  e t  m a l in  q u i s e  p la î t  à e f fr a y e r  e t  à t o u r m e n ­

t e r  l e s  m in e u r s  ; e t  c o m m e  l e  m in e r a i  d e  c o b a l t ,  à  

r a i s o n  d e  l ’a r s é n ic  q u ’i l  c o n t i e n t , r o n g e  l e s  p ie d s  e t  

l e s  m a in s  d e s  o u v r ie r s  q u i  l e  t r a v a i l l e n t ,  o n  a a p p e lé  

e n  g é n é r a l  coballo  l e s  m in e s  d o n t  l ’a r s é n ic  fa i t  la  

p a r t i e  d o m i n a n t e .  ( M é m o ir e  s u r  l e  C o h a l t  , p a r  

M .  S a u r  , d a n s  e e m ; d o s S a v a n t s  é t r a n g e r s , to r n . I . )

convertie d’abord en chaux et ensuite en 
verre; on doit donc commencer par la gril­
ler et calciner, pour la mettre dans l’état 
de chaux; il se trouve, à la vérité, quel- 
ques morceaux de minerai où le cobalt est 
assez pur pour n’avoir pas besoin d’être 
grillé, et qui donnent leur bleu sans cctle 
préparation; mais ces morceaux sont très- 
rares, et communément le minérai de co­
balt se trouve mêlé d’une plus ou moins 
grande quantité d’arsénic qu’il faut enlever 
par la sublimation. Cette opération, quoi­
que très-simple, demande cependant quel­
ques attentions ; car il arrive assez souvent 
que par un feu de grillage trop fort, le mi­
nérai de cobalt perd quelques nuances de sa 
belle couleur bleue ; et de même il arrive 
que ce minérai ne peut acquérir cette cou­
leur, s’il n’a pas été assez grillé pour l’exal­
ter, et ce point précis est difficile à saisir. 
Les unes de ces mines exigent beaucoup plus 
de temps et de feu que les autres ; ce ne peut 
donc être que par des essais réitérés et faits 
avec soin, que l’on peut s’assurer à peu près 
de la manière dont on doit traiter en grand 
telle ou telle mine particulière (2). 2

( 2 )  O n  p è s e  d e u x  q u i n t a u x  q u ’o n  r é d u i t  e n  p o u d r e  

g r o s s i è r e  ; o n  l e s  m e t  d a n s  u n  l e s t  à r ô t i r , s o u s  la  

m o u f le  d u  f o u r n e a u  ; o n  l e u r  d o n n e  l e  d e g r é  d e  c h a ­

l e u r  m o d é r é  d a n s  l e  c o m m e n c e m e n t  , e t  d e  d e m i -  

h e u r e  e n  d e m i - h e u r e  o n  r e t ir e  l e  t e s t  p o u r  r e f r o id ir  

l a  m a t iè r e  e t  l a  m e t tr e  e n  p o u d r e  p lu s  f in e  , c e  q u e  

l ’o n  r é p è t e  t r o is  et. q u a t r e  f o i s ,  o u  j u s q u ’à c e  q u ’e l l e  

n e  r e n d e  p lu s  a u c u n e  o d e u r  d ’a r s é n ic .

L e  c a i l l o u  q u ’î l  f a u t  j o i n d r e  à c e t t e  m a t iè r e  p o u r  

e n  a c h e v e r  l ’e s s a i  d o it  ê t r e  a u s s i  c a l c in é .  O n  c h o i s i t  l e  

s i l e x  q u i  d e v i e n t  L ia n e  p a r l a  c a l c i n a t i o n ,  e t  q u i  n e  

p r e n d  p o in t  d e  c o u l e u r  t a n n é e .  O n  p e u t  l u i  s u b s t i ­

t u e r  u n  q u a r tz  L ie n  c r i s t a l l in  o u  u n  s a b le  L ie n  l a v é ,  

q u ’il f a u t  a u s s i  c a l c in e r .  O n  d iy i s e  e n  d e u x  p a r t i e s  

é g a le s  l e  c o h a l t  c a l c in é ;  à  u n e  d e  c e s  p a r t ie s  o n  

j o i n t  d e u x  q u in t a u x  d e  c a i l l o u x  o u  d e  s a b l e ,  e t  s i x  

q u i n t a u x  d e  p o t a s s e .  A p r è s  a v o ir  m ê lé  l e  t o u t  e n s e m ­

b le  , o n  l e  m e t  d a n s  u n  c r e u s e t  d ’e s s a i ,  q u e  l ’o n  p la c e  

s u r  F a ir e  d e  la  f o r g e  d e v a n t  l e  s o u f f l e t ;  a u s s i t ô t  q u e  

le ; c h a r b o n  d o n t  o n  a r e m p li  l e  f o y e r  f o r m é  a v e c  d e s  

b r i q u e s ,  e s t  a f f a is s é ,  e t  q u e  l e  c r e u s e t  e s t  r o u g e ,  o n  

p e u t  c o m m e n c e r  à s o u f f l e r , p a r c e  q u ’o n  n e  r i s q u e  

r ie n  p a r  r a p p o r t  a u  s o u lè v e m e n t  d u  f lu x .  D è s  q u ’o n  

a s o u f f lé  p r è s  d ’u n e  h e u r e  , o n  p e u t  p r e n d r e , a v e c  u n  

f i l  d e  f e r  f r o id  , u n  e s s a i  d e  la  m a t iè r e  e n  f u s i o n  , e t  

s i  l ’o n  t r o u v e  q u e  l e s  s c o r ie s  s o i e n t  t e n a c e s  e t  q u ’e l l e s  

f i l e n t ,  F e s s a i  e s t  a c h e v é . . . ,  o n  l e  la i s s e  e n c o r e  a u  

f e u  p e n d a n t  q u e lq u e s  m i n u t e s .  Q u a n d  o n  a c a s s é  l e  

c r e u s e t ,  o n  p r e n d  c e s  s c o r ie s  , o n  l e s  b r o ie  e t  o u  l e s  

l a v e  a v e c  s o in  p o u r  v o i r  la  c o u l e u r  q u ’e l j e s  d o n n e n t .

S i  e l l e  e s t  t r o p  i n t e n s e ,  o n  r e fa it  u n  a u t r e  e s s a i  

a v e c  le  s e c o n d  q u in t a l  d e  c o b a l t  q u ’o n  a r ô t i ,  e t  l ’o n
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Dans quelques-unes, on trouve une assez 
forte quantité d’argent, et même d’or , pour 
mériter un travail particulier par lequel on 
en extrait ces métaux. Il faut pour cela ne 
calciner d’abord la mine de cobalt qu’à un 
feu modéré ; s’il était violent, l’arsénic qui 
s’en dégagerait brusquement emporterait 
avec lui une partie de l ’argent et de For, 
lequel ne s y trouve qu’allié avec l’argent (i ) .

Mais ces mines de cobalt qui contiennent 
une assez grande quantité de cet argent mêlé 
d’or, pour mériter d’être ainsi travaillées , 
sont très-rares, en comparaison de celles qui 
ne sont mêlées que d’arsénic, de fer et de 
bismuth, et avant de faire des essais qui ne 
laissent pas d’être éouteux, il faut tâcher de 
reconnaître les vraies mines de cobalt , et de 
les distinguer de celles qui ne sont que des 
minérais d’arsénic, de fer, etc. ; jet si l ’on 
ne peut s’en fier à cette connaissance d’in­
spection , il ne faut faire que des essais en 
petit (2), sur lesquels néanmoins on ne peut

y  a j o u t e  t r o is  q u i n t a u x  d e  c a i l l o u x  o u  d e  s a b le .  S i  la  

c o u l e u r  d e s  s c o r ie s  d e  c e  s e c o n d  e s s a i  e s t  e n c o r e  t r o p  

f o n c é e ,  o n  r é p è te  c e s  e s s a is  j u s q u ’à  c e  q u ’o n  a i l  

t r o u v é  la  j u s t e  p r o p o r t i o n  d u  s a b le  e t  l a  c o u l e u r  

q u 'o n  v e u t  a v o ir .  C ’e s t  p a r  c e  m o y e n  q u ’o n  j u g e  d e  

l a  b o n t é  d u  c o b a l t  ; c a r  s ’i l  c o l o r e  b e a u c o u p  d e  s a b le  

o u  d e  c a i l l o u x  c a l c in é s ,  i l  r e n d  p a r  c o n s é q u e n t  b e a u ­

c o u p  d e  c o u l e u r ,  e t  s o n  p r i x  a u g m e n t e .  ( S c h lu t l e r ,  

T r a i t é  d e l à  f o n te  d e s  m i n e s ,  t o m .  i , p a g .  2 3 .5  e t  2 3 6 .  )

(1 )  O n  m e t  q u a t r e  q u i n t a u x  d e  c o b a l t  d a n s  u n  

v a i s s e a u  p la t  s o u s  l a  m o u f l e  ; o n  l ’a g i t e  , s a n s  d is ­

c o n t i n u e r ,  p e n d a n l  l a  c a l c in a t i o n ;  e t  q u a n d  i l  n e  

r e n d  p lu s  d ’o d e u r  d ’a r s é n i c ,  o n  l e  p è s e  p o u r  c o n n a î ­

tr e  ce , q u ’i l  a p e r d u  d e  s o n  p o id s  ; c e  d é c h e t  v a  o r d i ­

n a ir e m e n t  à v in g t - c in q  o u  v in g t - s i x  p o u r  c e n t  ; o u  

fa i t  s c o r if l e r c e  q u i  r e s t e  a v e c  n e u f  q u in t a u x  d e  p lo m b  

g r e n a i l l é  d o n t  o n  c o n n a î t  l a  r i c h e s s e  e n  a r g e n t  ; e t  

l o r s q u e  le s  s c o r ie s  s o n t  b i e n  f l u id e s ,  o n  v e r s e  le  t o u t  

d a n s  l e  c r e u x  d e m i - s p h é r iq u e  d ’u n e  p la n c h e  d e  c u i ­

v r e  r o u g e  q u ’o n  a f r o t t é  d e  c r a i e .  L e s  s c o r ie s  é t a n t  

r e f r o i d i e s , o n  l e s  d é t a c h e  a v e c  l e  m a r te a u  d u  c u l o t  

d e  p lo m b ,  q u e  T o n  m e t  à l a  c o u p e l l e  ; o n  c o n n a ît  p a r  

l e  b o u t o n  d ’a r g e n t  q u i  r e s t e s u r l a  c o u p e l l e ,  e t d o n t  o n  

a  s o u s t r a i t  l ’a r g e n t  d e s  n e u f  q u i n t a u x  d e  p lo m b  , s i  

c e  c o b a l t  m é r i t e  d ’ê t r e  t r a it é  p o u r  f in .  I l  c o n v ie n t  

a u s s i  d e  fa ir e  l e  d é p a r t  d e  c e  b o u l o n  d e  c o u p e l l e ,  

p a r c e  q u ’o r d in a ir e m e n t  l ’a r g e n t  q u ’o n  t r o u v e  d a n s  l e  

c o b a l t  r e c è le  u n  p e u  d ’o r .  [ I d e m ,  p a g ,  ‘2 3 7 .  )

(2 )  P o u r  é v i t e r  l a  d é p e n s e  d e s  e s s a is  e n  g r a n d , i l  

f a u t  p r e n d r e  u n e  p o r t i o n  d u  c o b a l t , q u e  l ’o n  v e u t  

e s sa jr e r  ; o n  l e  p u l v é r i s e  e n  p o u d r e  t r è s - f in e ;  e n s u i t e  

o n  l e  m e t  d a n s  u n  c r e u s e t  la r g e  d ’o u v e r t u r e  q u e  l ’o n  

m e t  d a n s  u n  f o u r n e a u .  . . .  I l  f a u t  q u e  l e  f e u  s o i t  a s ­

s e z  fo r t  p o u r  t e n ir  t o u j o u r s  l e  c r e u s e t  d ’u n  r o u g e  o b ­

s c u r ;  m a is  d è s  q u e  l a  m a t iè r e  p a r a î t  r o u g e ,  o n  l ’a ­

g i l e  d o  d e u x  m in u t e s  e n  d e u x  m i n u t e s . . . .  E n t r e  c h a q u e

pas absolument compter ; car clans la même 
mine de cobalt, certaines parties du minéral 
sont souvent très-différentes les unes des au­
tres, et ne contiennent quelquefois qu’une 
si petite quantité de cobalt qu’on ne peut en 
faire usage (3).

La substance du cobalt est plus fixe au feu 
que celle des clemi-métaux, même que celle 
du fer et des autres métaux imparfaits ; aussi

a g i t a t io n  o n  s o u f f le  d a n s  le  m i l i e u  d u  c r e u s e t  à  p e t i t s  

c o u p s  se r r é s  a v e c  u n  s o u ff le t  à m a in ,  c o m m e  o n  s o u f ­

fle  s u r  l ’a n t im o in e  q u ’o n  e m p l o i e  à p u r i f ie r  l ’o r . . . .  

C ’e s t  l e  m o y e n  l e  p lu s  p r o m p t  d e  c h a s s e r  l a  f u m é e  

b la n c h e  a r s e n ic a le  , s u r t o u t  l o r s q u ’o n  n ’a  p a s  d e s s e in  

d  e s s a y e r  d a n s  la  s u i t e  ce  c o b a l t  p o u r  l e  f in  ; c a r  s a n s  

l e  s o u f f l e t , l ’a r s é n ic  s e r a it  f o r t  l o n g - t e m p s  à  s ’é v a p o ­

r e r .  Q u a n d  i l  r e s t e  u n  p e u  d e  m a t iè r e  v o l a t i l e  d a n s  

l e  c r e u s e t , l e  c o b a l t  q u ’o n  y  a  m is  p a r a î t  s ’é t e i n d r e , 

e t  d e v ie n t  o b s c u r  ; m a is  i l  f a u t  c o n t i n u e r  à l ’a g i t e r  

j u s q u ’à c e  q u ’i l  n e  r é p a n d e  p lu s  d e  f u m é e  b la n c h e  n i  

d ’o d e u r  d ’a i l  ; a lo r s  la  c a l c in a t i o n  e s t  f i n i e . . . .  U n e  

o n c e  d e  c o b a l t  a in s i  c a lc in é  s e  t r o u v e  r é d u i t e  à  e n v i ­

r o n  c i n q  g r o s .  . . .

O n  m e t  d e u x  g r o s  d e  ce  c o b a l t  c a l c in é  d a n s  u n  p e ­

t i t  m a tr a s  ; o n  y  v e r s e  u n e  o n c e  d ’e a u - f o r t e  ,  e t  e n ­

v i r o n  t r o is  g r o s  d ’e a u  c o m m u n e ;  o n  p l a c e  l e  m a t r a s  

s u r  d e s  c e n d r e s  t r è s - c l i a u d e s . . . .  l ’e a u  f o r t e  s e  c h a r ­

g e r a  d e  la  p a r t ie  c o lo r a n t e  , s i  c e  m in é r a l  e n  c o n t i e n t ,  

e t  p r e n d r a  e n  u n e  h e u r e  o u  d e u x  d e  d i g e s t i o n ,  u n e  

c o u l e u r  c r a m o is i  s a le ;  c ’e s t  l a  c o u l e u r  q u e  l u i  d o n n e  

t o u j o u r s  l e  c o b a l t  p r o p r e  à fa ir e  l ’a z u r , s u r t o u t  s ’i l  

t i e n t  d u  b i s m u t h .  S ’i l  n e c o n t i e n t  p a s  d e  p a r t i e s  c o ­

lo r a n t e s  , e l l e  r e s t e r a  b la n c h e ;  s ’i l  t i e n t  d u  c u i v r e  

e l l e  p r e n d r a  u n e  c o u l e u r  v e r t e . . . .

P o u r  t ir e r  l a  m a t iè r e  b le u e  d u  s m a l t ,  p r e n e z  c e n t  

g r a in s  d e  c e  c o b a l t  c a lc in é  , d e u x  c e n t s  g r a in s  d e  s a ­

b le  b ie n  la v é  , d e u x  c e n t s  g r a in s  d e  s e l  d e  s o u d e  

p u r i f i é ,  e t  v in g t  à  v i n g t - c i n q g r a i n s  d e  b o r a x  c s l c i n é .  

A p r è s  a v o ir  b ie n  m ê lé  c e s  m a t iè r e s  d a n s  u n  p e t i t  

c r e u s e t  d ’e s s a i  b ie n  b o u c h é ,  m e t t e z  c e  c r e u s e t  s u r  

l ’a ir e  d ’u n e  f o r g e ,  o u  e n c o r e  m i e u x  d a n s  u n  p e t i t  

f o u r n e a u  d e  f o n t e  q u a r r é .  . . ,  F a i t e s  a g ir  l e  s o u f f le t  

p e n d a n t, u n e  b o n n e  d e m i - h e u r e .  I l  n ’y  a u r a  a u c u n e  

e f f e r v e s c e n c e  s i  l e  c o b a l t  a é t é  b ie n  c a l c in é  ; l a i s s e z  

c e  c r e u s e t  u n  d e m i - q u a r t  d ’h e u r e  d a n s  l e  f e u  a p r è s  la  

p a r fa it e  f u s io n  , s a n s  s o u f f l e r , p o u r  d o n n e r  l e  t e m p s  

à  la  m a t iè r e  v i t r i f ié e  d e  se  r a s s e o ir ;  r e t i r e z  l e  c r e u s e t  

e t  l e  m e t t e z  r e f r o id ir  à l ’a i r ;  c a s s e z - l e  q u a n d  i l  s e r a  

f r o id ,  v o u s  t r o u v e r e z  to u te  la  m a t iè r e  v i t r i f ié e  e u  u n  

v e r r e 1 b le u  f o n c é  s i  c e  c o b a l t  a  d o n n é  u n e  c o u l e u r  

r o u g e  à l ’e a u - f o r t e , o u  a u  m o in s  u n e  c o u l e u r  d e  

f e u i l l e - m o r t e .  ( T r a i t é  d e  l a  f o n t e  d e s  m in e s  d e  S c h l u t -  

t e r , t o m .  1 , p a g .  2 3 8 . )

(3) Une manière courte d ’éprouver si une mine de 
cobalt fournira de beau b le u , c’est de îa fondredans 
un creuset avec deux ou trois fois son poids dé bo­
rax qui deviendra d ’un beau bleu si le cobalt est de 
bonne qualilé. (Voyez l ’Encyclopédie, article Co­
balt.)
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vient-on à bout de les séparer du cobalt en 
les sublimant et en les -volatilisant par des 
feux de grillage réitérés. La fixité de cette 
substance approche de la fixité de Tor et de 
l ’argent; car le régule de cobalt n’entre pas 
dans les pores ds la coupelle, en sorte que 
si l ’on expose à l’action du feu sur une cou­
pelle , uq mélange de plomb et de cobalt, le 
plomb seul pénètre les pores de la coupelle 
en Se vitrifiant, tandis que. le cobalt réduit 
en scories reste sur la coupelle ou est rejeté 
sur ses bords ; ces scories de cobalt étant en­
suite fondues avec des matières vitreuses, 
donnent le bleu qu’on nomme saffre , et lors­
qu’on les mêle à parties égales avec l’alkaü 
et le sable vitrescible , elles donnent l ’émail 
bleu qu’on appelle sm alt.

Le régule de cobalt peut s’allier avec la 
plupart des substances métalliques ; il s’unit 
intimement avec l’or et le cuivre qu’il rend 
aigres et cassants ; on ne l’allie que difficile­
ment avec l’argent (1), le plomb et même 
avec l’arsénic, quoique ce sel métallique se 
trouve toujours mêlé par sa nature dans la 
mine de cobalt ; il en est de même du bis­
muth qui se re fuse à toute union avec le ré gule 
de cobalt; et quoiqu’on trouve souvent le 
bismuth mêlé dans les mines de cobalt, il ne 
lui est point uni d’une manière intime , mais 
simplement interposé dans la mine de cobalt 
sans la pénétrer ; et au contraire, lorsque le 
cobalt est une fpis joint au soufre par l’in­
termède des alkalis, son union avec le bis­
muth est si intime, qu’on ne peut les séparer 
que par les acides , tandis qu’en meme temps 
le cobalt ne contracte avec le soufre qu’une 
très-légère union , et qu’on peut toujours 
les séparer l’un de l’autre par un simple feu 
de torréfaction qui enlève le soufre et le ré­
duit en vapeurs.

Le mercure qui mouille si bien l’or et l’ar­
gent ne peut s’attacher au cobalt ni s’y mêler 
par la trituration aidée même de la' chaleur; 
ainsi la fixité du régule de cobalt, qui est 
presque égale à celle de ces métaux, n’influe * 1

( î )  S i  i o n  fa it  f o n d r e  e n s e m b le  d e u x  p a r t ie s  d e  

c o b a l t  a v e c  u n e  p a r t ie  d ’a r g e n t ,  o n  t r o u v e  l ’a r g e n t  

a u 'b a s  e t  l e  c o b a l t  a u - d e s s u s , s im p le m e n t  a t t a c h é s  

l ’u n  à l ’a u t r e ;  c e p e n d a n t  l ’a r g e n t  d e v ie n t  p lu s  c a s ­

s a n t ,  i l  e s t  d ’u n e  c o u l e u r  p lu s  g r is e  , e t  l e  c o b a l t  e s t  

d ’u n e  c o u l e u r  p lu s  b la n c h e  q u ’a u p a r a v a n t .  L e  r é g u le  

d e  c o b a l t  n e  p e u t  d o n c  p o in t  s ’u n ir  a u  p lo m b  e t  à

1 a r g e n t  e n  to u te s  p r o p o r t i o n s ,  m a is  s e u le m e n t  e n  

p e t i t e  q u a n t i t é .  ( C h im ie  m é t a l lu r g iq u e  d e  G e l l e r  , 
t o m .  1 ,  p a g .  1 8 4 .)

point sur son attraction mutuelle avec le 
mercure.

Tous les acides minéraux attaquent ou 
dissolvent le cobalt à l’aide de la chaleur, 
et ils produisent ensemble différents sels 
dont quelques-uns sont en cristaux trans­
parents ; l ’alkali volatil dissout aussi la chaux 
du cobalt, et cette dissolution est d’un rouge- 
pourpre ; mais en général les couleurs, dans 
toutes les dissolutions du cobalt, varient non- 
seulement selon la différence des dissolvants, 
mais encore suivant l e , plus ou le moins de 
pureté du cobalt, qui n’est presque jamais 
exempt de minéraux étrangers , et surtout 
de fer et d’arsénic, dont on sait qu’il ne faut 
qu’une très-petite portion pour altérer ou 
même ehanger absolument la couleur de la 
dissolution.

En France, on a reconnu plusieurs indices 
de mines de cobalt , et on n’aurait pas dû 
négliger ces minières ; par exemple, les mi­
nes d’argent d’Almont en Dauphiné con­
tiennent beaucoup de mines de cobalt qu’on 
pourrait séparer de l’argent. M. de Grignon 
assure qu’on a jeté dans les décombres de 
ces mines, peut-être plus de cobalt qu’il n’en 
faudrait pour fournir toute l ’Europe de saf­
fre. Le cobalt se trouve mêlé de même aveu 
la mine d’argent rouge à Sainte-Marie-aux- 
Mines en Lorraine (2) ,  et il y en a ausài 
dans une mine de cuivre azurée au village 
d’Ossenback dans les Vosges (3) ; on n’a fait 
aucun usage de ces mines de cobalt. M. de 
Gensanne dit à ce sujet que comme ce miné­
ral devient rare, même en Allemagne, il 
serait avantageux pour nous de mettre en 
valeur une mine considérable, qui se trouve 
entre la Minera et Notre-Dame-de-Coral en 
Roussillon (4) ; il y en a une autre très-abon- 2 3 4

( 2 )  L e s  m in e s  d e  S a in te  -  M a r ie  -  a u x  -  M in e s  o n t  

d o n n é ,  i l  y  a  q u e lq u e s  a n n é e s ,  d e  la  m in e  d e  c o b a l t  

e n  s i  g r a n d e  q u a n t i t é  q u ’o n  a v a it  f a i t  d e s  d é p e n s e s  

n é c e s s a ir e s  p o u r  e n  fa b r iq u e r  l e  s m a l t ;  m a is  c e l t e  

m in e  d e  c o b a l t  s ’e s t  a p p a u v r ie  à  m e s u r e  q u e  c e l le  

d ’a r g e n t  a p a r u  , d e  m a n iè r e  q u 'o n  n ’e n  t r o u v e  p a s  

a u j o u r d ’h u i  a s s e z  p o u r  f a b r iq u e r  c e t t e  c o u l e u r .  (M é ­

m o i r e  s u r  l e  C o b a l t , p a r  M . S a u r ,  d a n s  c e u x  d e s  S a ­

v a n t s  é t r a n g e r s ,  t o m .  1 . )

( 3 )  A u p r è s  d u  v i l la g e  d ’O s s e n b a c k  d a n s  l e s  V o s ­

g e s ,  i l  y  a u n e  m in e  d e  c u iv r e  a z u r ;  l e  f i lo n  c o n t i e n t  

p e u  d e  m in e  e n  c u iv r e  , m a is  i l  r e n d  b e a u c o u p  d e  

p l o m b ;  c e  f i l o n  e s t  u n  q u a r tz  n o ir  e x t r ê m e m e n t  d u r ,  

p a r s e m é  d e  m in e  c o u l e u r  d e  l a p i s , a v e c  q u a n t i t é  d é  

c o b a l t .  (S u r  l ’e x p lo i t a t io n  d e s  m in e s  , p a r  M . d e  G e n ­

s a n n e  , M é m o ir e s  d e s  S a v a n t s  é t r a n g e r s ,  t o m .  4  , 

p a g .  1 4 1  e t  s u i v . )

(4 )  C e t t e  m in e  e s t  s i t u é e  a u p r è s  d u  r u i s s e a u  q u i
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dante et de bonne qualité, que les Espagnols
ont fait exploiter avec quelques succès , elle 
est située dans la vallée de Gistau (i). M. Bow- 
les dit que’cette mine n’a été découverte qu’au 
commencement de ce siècle (2), et qu’elle n’a 
encore été travaillée qu’à une petite profon­
deur, qu’on en a tiré annuellement cinq à six 
cents quintaux (3) ; il ajoute qu’en examinant 
cette mine de Gistau , il a reconnu diffé­
rents morceaux d’un cobalt qui avait le grain 
plus fin et la couleur d’un gris-bleu plus clair 
que celui de Saxe ; que la plupart de ces 
morceaux étaient contigus à une sorte d’ar­
doise dure et luisante avec des taches de 
couleur de rose sèche, et qu’il n’y avait point 
de taches semblables sur les morceaux de 
cobalt (4).

C’est de la Saxe qu’on a jusqu’ici tiré la 
plus grande partie dusaffre qui se consomme 
en Europe , pour les émaux , la porcelaine, 
les faïences, et aussi pour peindre à froid et 
relever par l’empois la blancheur des toiles. 
La principale mine est celle de Sehnéeberg, 
elle est très-abondante et peu profonde ; on 
assure que le produit annuel de cette mine 
est fort considérable , il n’est pas permis 
d’exporter le cobalt en nature, et c’ê  après 
l ’avoir réduit en saffre, qu’on le vend à un 
prix d’autant plus haut qu’il y a moins de 
concurrence dans le  commerce de cette sorte 
de denrée , dont l ’Allemagne a pour ainsi 
dire le privilège exclusif (5). * Il

d e s c e n d  d e  l a  c ô t e  q u i  f a i t  f a c e  a u  v i l l a g e  d e  l a  M i­

n e r a .  L a  v e i n e  a p l u s  d e  d e u x  t o i s e s  d ’é p a i s s e u r ,  e t  

p a r a î t  a u  j o u r  s u r  p l u s  d ’u n e  l i e u e  d e  l o n g u e u r ;  

c e t t e  m i n e  e s t  d e  l a  m ê m e  n a t u r e  q u e  c e l l e  d e  S a n -  

G i o m e n  e n  C a t a lo g n e .  ( H i s t o i r e  n a t u r e l l e  d u  L a n ­

g u e d o c  , p a r  M . d e  G e n s a n n e , t o m .  2  , p a g .  1 6 1 . )

( 1 )  L ’E s p a g n o l  q u i  e s t  p r o p r ié t a i r e  d e  c e t t e  m i n e  a

t r a i t é  d e  s o n  p r o d u i t  a v e c  d e s  n é g o c i a n t s  d e  S t r a s ­

b o u r g ,  q u i  l ’e n v o i e n t  a u x  f o n d e r i e s  d e  W i r t e m b e r g .........

I l  e s t  é t o n n a n t  q u ’a u c u n  p a r t i c u l i e r  d e s  f r o n t iè r e s  d u  

r o y a u m e  n ’a i t  p e n s é  j u s q u ’à  p r é s e n t  à  e n l e v e r  a u x  

A l l e m a n d s  l a  m a i n - d ’œ u v r e  d e  l a  p r é p a r a t io n  d e  l ’a ­

z u r .  ( T r a i t é  de. l a  f o n t e  d e s  m i n e s  d e  S c h l u t t e r ,  

t o m .  1 ,  p a g . 4  8  e t  4 9 . )

( 2 )  H i s t o i r e  n a t u r e l l e  d ’E s p a g n e  , p a g .  3 9 8  e t  s u iv .

( 3 )  I l  y  a u n e  m in e  d a n s  l a  v a l l é e  d e  G i s t a u  a u x  P y ­

r é n é e s  e s p a g n o l e s , d o n t  l e  c o b a l t  s ’e s t  v e n d u  s o r t a n t  

d e  l a  t e r r e  j u s q u ’à  q u a r a n t e  l i v r e s  l e  q u i n t a l  p o u r  l a  

f a b r i q u e  d ’a z u r  d u  W i r t e m b e r g .  (Idem  , ibidem .)
( 4 )  H i s t o i r e  n a t u r e l l e  d ’E s p a g n e  , p a r  M .  B o w l e s  , 

p a g .  3 9 9 .

( 5 )  O n  t r o u v e  b e a u c o u p  d e  c o b a l t  e n  M i s n i e ,  e n  

B o h ê m e  , d a n s  la  v a l l é e  d e  J o a c h i m - S t a l  ? B J  e n  a

Cependant il se trouve des mines de cobalt 
en Angleterre, dans le comté de Sommersetj 
en Suède , la mine de Tannaberg est d’uïi 
cobalt blanc qui, selon M. D em éste, rend 
par quintal trente-cinq livres de cobalt, deux 
livres de fer , cinquante-cinq livres d’arsé- 
nic , et huit livres de soufre (6).

Nous sommes aussi presque assurés que le 
cobalt se trouve en Asie, et sans doute dans 
toutes les parties du monde, comme les a ti­
tres matières produites par la nature ; car 
le très-beau bleu des porcelaines du Japon 
et de la Chine démontre que très-ancienne­
ment on y a connu et travaillé ce minéral (7).

Dans les morceaux de mine de cobalt que 
l ’on rassemble dans les cabinets, il s’en 
trouve de toutes couleurs et de tout mé­
lange , et l ’on ne connaît aucun cobalt pur 
dans sa mine; il est souvent mêlé de bismuth, 
et toujours la mine contient du fer quelque­
fois mélangé de zinc, de cuivre, et même 
d’argent tenant or , et presque toujours en­
core la mine est combinée avec des pyrites 
et beaucoup d’arsénic. De toutes ces matiè­
res , la plus difficile à séparer du cobalt est 
celle du fer ; leur union est si intim e, qu’on 
est obligé de volatiliser le fer en le faisant 
sublimer plusieurs fois par le sel ammoniac 
qui l’enlève plus facilement que le cobalt | 
mais ce travail ne peut se faire en grand.

On voit des morceaux de minéral dans les­
quels le cobalt est décomposé en une sorte 
de céruse ou de chaux : on trouve aussi quel­
quefois de l’argent pur en petits filets ou en 
poudre palpable dans la mine de cobalt; mais 
le plus souvent ce métal n’y est point appa­
rent , et d’ailleurs n’y est qu’en trop petite 
quantité pour qu’on puisse l ’extraire avec 
profit. On connaît aussi une mine noire vi­
treuse de cobalt , dans laquelle ce minéral 
est en céruse ou en chaux, qui paraît être 
minéralisée par l’action du foie de soufre dans 
lequel le cobalt se dissout aisément.
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d a n s  l e  d u c h é  d e  Wirtemberg , d a n s  l e  Hartz e t  d a n s  

p lu s i e u r s  e n d r o i t s  d e  l ’A l l e m a g n e .

( 6 )  L e t t r e s  d e  M . D e m e s t e , t o m .  2  , p a g .  1 4 4 .

(7 )  Q u e l q u e s  p e r s o n n e s  p r é t e n d e n t  q u e  c ’e s t  p a r  

u n  m é la n g e  d u  ïa p i s l a z u l i  q u e  l e s  C h i n o i s  d o n n e n t  à  

l e n r s  p o r c e la in e s  l a  b e l l e  c o u l e u r  b l e u e .  M .  d e  B o -  

m a r e  é s t  d a n s  c e t t e  o p in i o n .  ( V o y e z  s a  M i n é r a l o g i e  , 

t o m .  2  , p a g .  3 6  e t  s u i v . )  M a is  j e  n e  l a  c r o i s  p a s  f o n ­

d é e  , c a r  l e  l a p i s  e n  s e  v i t r i f ia n t  n e  c o n s e r v e  p a s  sa  

c o u l e u r .

T heorie de la terre. Tome I I I . 51
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DU NICKEL.

I l se  trouve assez souvent dans les m in es  
de cobalt un m inéral qui ne ressem b le à au ­
cun  autre et qui n ’a été reconnu que dans ce  
d ern ier tem ps ; c’est le  n ick e l. M . D em este  
d it « que quand le  cu ivre e t l ’arsénic se trou- 
». ven t jo ints au fer dans la  m ine de c o b a lt ,  
» il  en  résu lte un  m inéra l sin gu lier  q u i, dans 
» sa fra c tu r e , est d’un gris ro u g e â tr e , e t q u i 
» a pou r ainsi dire son régu le  propre , p arce  
» que dans ce régu le le  cob alt adhère t e l le -  
» m en t ,aux substances m éta lliq u es é tra n g è-  
» rses dont il  est m êlé  , qu’011 n ’a pas h é s ité  
» d ’en  faire, sous le  nom  de nickel, u n  dem i- 
» m éta l particulier- ( l ) .  » M ais cette  d é fin i­
t io n  du n ickel n ’est p o in t exacte  , car le  c u i­
vre n’entre pas com m e p artie essen tie lle  dans  
sa. com position , e t  m êm e i l  n e  s’y  tro u v e  q u e  
q u e très-rarem ent. M . Bergm ann est, de tou s  
le s  ch im istes , celu i qui a répandu le  p lu s d e  
lu m ières sur la  nature de ce m in é r a l, q u ’i l  
a soum is à des épreuves aussi variées q u e  
m u ltip liées. V o ic i les p rincipaux résu lta ts  d e  
ses recherches et de ses exp érien ces.

ï ï ie r n e , d it - i l ,  est le  prem ier qu i a it p a r lé  
du kupfer-nickel, dans un ouvrage sur le s  
m inérau x , p u b lié en  suédois en 1694 .

H en ck el l ’a regardé com m e u n e esp èce  d e  
co b a lt ou d’arsénic m êlé  de cuivre. (P yr ito l. 
ch. 1 et 8.)

Cram er a aussi p lacé le  kupfer-nickel dans 
les m ines de cu ivre (Docimast. § 371 e t  418 ) , 
e t  néanm oins on n ’en a jam ais tiré un atome 
de cuivre. Je dois cep en d an t ob server q u e  
M . Bergm ann d it en su ite  que le  n ic k e l e s t  
q u elq uefo is uni au cuivre.

Cronsteçlt est le  prem ier qui en  a it t iré  
u n  régu le  nouveau en 1751 . (Actes de S tock­
holm.) ,

M . Sage le  regarde com m e du cob alt m ê lé  
de fer , d ’arsénic et de cu ivre. (Mémoires de 
Chimie , 1772.)

M . M on n et pense aussi que c ’est du c o ­
b a lt  im pur. ( Traité de la dissolution des 
métaux. )

L e  ku p fer-n ick el perd  à la  ca lc in a tion  
p rès d’un tiers et q u elquefois m oitié de son  
p oid s , par la d issipation  de l ’arsén ic et du  , 
•soufre 5 ce m inéral d ev ien t d ’autant p lu s  
v e r t  qu ’i l  est plus r iche. S i on le  p u lvérise  et 
q u ’on le  pousse à la fusion  dans un creu set

(1) Lettres du docteur Demeste , tom. 2,p ag. 139

avec tro is parties de flux n o ir ,  on trouve  
sous les scories noirâtres et quelquefois 
b leu es , u n  cu lo t m éta lliq u e  du poids du 
d ix ièm e , du  cin q u ièm e , ou  m êm e près de 
m oitié  de la  m in e crue : ce  régu le  n ’est pas 
p u r , i l  t ien t encore un p eu  de soufre et une  
p lu s grande q u an tité  d ’arsén ic , de c o b a lt , 
et encore p lu s de fer m agn étiq u e.

L ’arsénic ad h ère te llem en t à ce r é g u le ,  
q u e M . B ergm ann l ’ayant successivem ent  
ca lcin é e t réd u it cinq  fois , i l  donnait encore  
l ’od eur d ’a il à u n e six ièm e calcination  quand  
o n  y  a joutait de la  p oussière d e charbon  pour  
favoriser l ’évaporation  de l ’arsénic.

A  ch aq u e réd u ction  , i l  passe un  p eu  de  
fer dans les  scories; à la  s ix ièm e , le  régu le  
avait une d em i-d u ctilité  , e t  éta it toujours  
sen sib le  à l ’aim ant.

D ans les d ifférentes opérations faites par 
M . B ergm ann , p ou r parvenir à purifier le  
n ick e l , so it  par les ca lc in a tion s , so it  en  le  
traitant avec le  so u fre , il a ob ten u  des régu ­
les d on t la  d en sité  variait depu is 70,828  , 
jusq u 'à  88,751  ( 2). Ces régu les é ta ien t q u el­
q u efois tr è s -c a ssa n ts , q u elq u efo is assez d u c­
tiles pour q u ’un grain d ’u ne lig n e  de d iam è­
tre form ât u n e p laque de trois lign es sur 
l ’en clu m e ; i l s  éta ien t p lu s ou  m oins fusib les, 
et sou ven t aussi réfractaires que le  fer forgé, 
et tous é ta ien t n o n -seu lem en t attirables à 
l ’aim ant , m a is m êm e i l  a observé qu’un de  
ces régu les attira it toutes sortes de f e r , e t  
que ses parties s’attira ient récip roq u em en t ; 
ce m êm e rég u le  donne par l ’a lk a li vo la til , 
u ne d isso lu tion  d e cou leu r b leu e .

M . B ergm ann a aussi essayé de purifier le  
n ick e l par le  foie de soufre , qu i a une plus 
grande affinité avec le  cob a lt q u ’avec le  n ick e l, 
et il  est parvenu  à séparer a in si la p lus grande 
p artie de ce dernier ; le  régu le  de n ic k e l , 
ob ten u  après cette  d isso lu tion  par le  fo ie de  
so u fr e , n e  con serve gu ère son  m agnétism e ; 
m ais on  le  lu i ren d  en séparant les m atières 
h étérogèn es q u i , dans cet é ta t , couvrent 
le  fer.

I l  a de m êm e traité le  n ick e l avec le  n itre , 
le  se l am m on iac, l ’a lkali v o la til , et par la  
disso lu tion -d an s l’acide n itreu x  , et la ca lc i-

,(2) La pesanteur spécifique du régule de nickel , 
suivant M . Brisson , est de 78070, ce qui est un ternie 
moyen entre les pesanteurs spécifiques 70828 et 88751, 
données par M. Bergmann.
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nation par. le  n itre  , i l  Fa privé de p resqu e  
tou t son cobalt; le  se l am m oniac en  a séparé 
un peu de fer; m ais le  n ick el re t ien t  toujours 
u ne certaine quantité de.ce m éta l, e tM .B er g -  
m ann avoue  avoir ép u isé  tous les-m oyens d e  
F art, sans pouvoir le  séparer en tièrem en t  
du fer.

L e  régu le de n ick e l co n tien t q u elq u efo is  
du b ism u th  ; m ais o u ïe s  sépare a isém en t en  
faisant dissoudre ce régu lé dans Facide n i­
treu x  , et p récip itant le  b ism u th  -par-'l’eau.

M. Bergm ann a encore ob servé que le  n ic­
k e l donne au verre la  cou leu r  d ’h yacin th e  , 
et il  conclu t de ses exp érien ces :

1° Qu’il est p o ss ib le  de séparer to u t Far- 
sénic du n ick el 5

2 ° Q ue qu oiqu ’il  t ie n n e  q u elq uefo is d u  
cuivre , il est égalem en t fa c ile  de le .p u r ifie r  
de ce m élange ; e t qu e , q u o iq u ’il  d onne la 
couleur b leu e avec F alkali v o la t i l , cetfe  pro­
priété ne prouve pas plus l ’id en tité  du cuivre  
et dû n ic k e l , que la  cou leur jaun e des d isso­
lutions d’or e t de fer dans l ’eau réga le ne  
prouve l ’id en tité  de ces m étau x  ;

3° Que le cob a lt n ’est pas p lu s essen tie l au 
n ick e l, puisqu’on  parv ien t à Fen-séparer, et 
m êm e que le  cob alt p récip ite  le  n ick e l de sa 
disolution  par le  fo ie  de soufre ;

4 ° Q u’il n ’est pas p o ssib le  de le  priver de 
tout son fer , e t  que plus on m u ltip lie  les op é­
rations pour Fen d é p o u ille r , p lus il d ev ien t  
m agnétique et difficile à fond re ; ce qui le  
porte . à penser q u ’il n ’e s t ,  com m e le  cobalt 
et la m anganèse , q u ’u ne m odification  par­
ticu lière du fer 5 v o ic i ses term es :

Solum  i ta q u e fa m  f e r r u m  r e s tâ t , e t s a né 
variceeœ dem qu en on  e x ig u im o m e n tir a tio n e s  
su aden t n iccolum  e t cobalturn  e t  m agnésium  

f o r s a n  non a l i te r  ac d iversissù n a s f e n d  
m o d fc a t io n e s  esse c o n sid e ra n d a s  (I). On 
v o it par ce dern ier passage qu e ce grand  
chim iste a trouvé , par l ’an a lyse  , ce que j ’a­
vais présum é par les an a log ies, e t  q u ’en  effet 
le  cobalt, le  n ick el et la m aii ganèse n e  sont pas 
des dem i-m étaux purs , m ais des a lliages cîe 
différents m inéraux m é la n g é s , e t si. intimer- 
m en t un is au fer qu’on ne p eu t les en  séparer.

L e co b a lt, le  n ick el e t  la  .m anganèse n e  
pouvant être d ép ou illé s de leu r  f e r , restent  
donc tous trois attirab les à l ’a im ant; ainsi 9 
de la  m êm e m anière qu’a près les  s ix  m étau x , 
i l  se présente u ne m atière n o u v e llem e n t dé-? 
couverte à laq u elle  on d o n n e  le  nom  de p la ­
t in e , e t  qui ne paraît être  q u ’un a lliage d’or,

(1) Dissert, de niecolo. Opuscul., tom. 2, pag.260.

ou d’une m atière aussi pesante que For avec  
le  fer dans l ’état m agnétique ; i l  se tro u v e  de  
m êm e après les trois substances dem i-m éta l­
liq u e s , de l ’a n tim o in e , du b ism u th  e t  du 
z in c , il  se tr o u v e , d is? je , tro is su b stan ces  
m inérales qui , com m e la  p la t in é , so n t to u ­
jours attirables à l ’a im a n t, e t qui d ès-io rs  
doivent être considérées com m e des a llia g es  
naturels du fer avec d ’autres m inéraux ; e t  il  
m e sem ble que par cette r a is o n , i l  sera it à 
propos de séparer le  cobalt (2 ) , le  n ick e l et  
la m anganèse des dem i-m étaux s im p le s , 
com m e la p la tin e d o it l’être des m étaux purs; 
puisque ces quatre m inéraux n e son t pas des 
substances s im p le s , m ais des com p osés ou  
alliages qu i ne peuvent ê tre  m is au  n om b re  
des m étaux ou des dem i-m étaux d on t l ’e s­
sence , com m e ce lle  de tou te  autre m atière  
p u r e , consiste dans l ’un ité  de su b stan ce.

L e n ick el peut s’unir avec tous le s  m étau x  
et d em i-m éta u x , cep en d an t le  rég u le  n on  
purifié n e s’a llie  p o in t avec l ’argen t ; m ais 
le  régu le pur s’u n it à parties éga les avec ce  
m é ta l , e t  n ’altère n i sa cou leu r n i sa d u ctilité . 
L e n ick el s’unit aisém ent avec l ’o r , p lu s d if­
ficilem ent avec le  cuivre , et le  com posé qui 
résulte ds ces alliages est m oins d u ctile  que  
ces m étaux, parce qu ’ils sont d even u s a igres  
p a r ie  f e r , qui dans le  n ick el e st toujours 
atiirab le  à l ’aim ant. I l  s'allie fac ilem en t avec  
l ’étain  e t lu i donne aussi de l ’a igreu r; il 
s’u n it plus d ifficilem ent avec le, p lom b-, e t  
rend le  zinc presque fragile : le  fer forgé  
d evien t au contraire p lu s d u ctile  lo rsq u ’on  
l ’a llie  avec le  n ick e l ; si on le  fon d  avec le  
soufre, il se crista llise en  a igu ille s (3) : enfin  , 
le  n ick el ne  s’am algam e pas plus qu e le  co­
b a lt e t le  fer avec le  m ercure (4) ,  m êm e p ar  
le  secours de la  chaleur et de la  tr ituration .

A u reste , le  m inerai du n ick e l d iffère de  
celu i du c o b a lt , en  ce q u ’étan t exp osé à l ’a ir , 
il  se couvre d ’une efflorescence v erte , au lieu  
que ce lle  du cobalt est d ’un rou ge rosacé. 
L e n ick el se d issout dans tous les  acides m i­
n éraux et végétaux ; toutes ses d isso lu tion s  
sont vertes , e t il  donne avec le  v in a igre  des 
cristaux d’un b eau  vert.

L e régu le du n ick el e s t  un  peu  jau n âtre  à.

(2) M. Brandi, chimiste suédois, est le premier 
qui ait placé le cobalt au rang des demi-métaux ; au­
paravant on ne le regardait que comme une terre m i­
nérale plus ou moins friable.

(3) M. Bergmann, Dissertât, de niccolo. — M. de 
Morveau , Eléments de Chimie, loin. I , pag. 232.

(4) Idem , tom. 3 , pag. 447.
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I n t é r ie u r  p mais dans l ’intéreur sa substance  
çst d’u n  beau b lanc ; elle  est com posée de  
lam es m inces com m e celles du bism uth. L a  
dissolution  de ce régule par l ’acide n itreu x  
ou par l ’acide m a r in , est verte com m e les  
cristaux de son m in é ra i, et ces deux acides 
son t les seuls qui puissent d issoudre ce ré­
gule i car l ’acide f itr io liq u e , non plus que  
les  acides vég éta u x , n ’ont aucune action  sur  
lu i.

M a is , com m e nou s l ’ayons d i t , ce régu le

n ’est pas un  m inéral p u r , il  est toujours m êlé  
d e f e r , e t com m e ses efflorescences sont ver» 
t e s , e t  que les cristaux de sa d issolution  con­
serven t cette  m êm e cou leu r ,on y  a supposé du 
cuivre qu’on n ’y  a pas trouvé, tandis que le fer 
paraît être u ne substance toujours inhérente  
dans sa com position  ; au res te , ce r é g u le , 
lorsqu ’il est pur , c’est-à-dire purgé de toute  
autre m atière étran gère, résiste au plus grand  
feu  de ca lc in a tio n , et il prend seulem ent une 
cou leur n oire sans se convertir en verre.

DE LA MANGANESE.
La manganèse est encore une matière mi­

nérale composée , et qui, comme le cobalt et 
le  nickel, contient toujours du fer, mais qui 
de plus est mélangée avec une assez grande 
quantité de terre calcaire, et souvent avec un 
peu de cuivre (I ) ; c’est de la réunion de ces 
substances que s’est formée dans le sein de 
la terre la manganèse , qui mérite , encore 
moins que le nickel et le cobalt, d’être mise 
au rang des demi-métaux ; car on serait forcé 
dès-lors de regarder comme te ls, tous les 
mélanges métalliques ou alliages naturels, 
quand même ils seraient composés de trois , 
de quatre, ou d’un nombre encore plus grand 
de matières différentes, et il n’y aurait plus 
de ligne de séparation entre les minéraux 
métalliques simples et les minéraux compo­
sés ; j ’entends par minéraux simples ceux qui 
le sont par nature, ou qu’on peut rendre tels 
par l’art : les six métaux, les trois demi-mé- 1

(1) La manganèse.. . .  se trouve en diverses con­
trées de l ’Allemagne, aussi bien qu’en Angleterre, 
dans le Piémont et en plusieurs autres endroits, tantô t 
dans des montagnes calcaires, tantôt dans des mines de 
fer. On s’en sert pour rendre le verre transparent et 
n e t , ainsi que pour composer le vernis des potiers , 
tant noir que rougeâtre.

Par différentes expériences, M. Marcgraff a reconnu 
que la mangenèse du comté de Holienslein près 
d’Ilepa, contenait uue terre calcaire et un peu de 
en ivre... . . .  Il tira ausi d’une manganèse du Piém ont,
au moyen de l ’acide du v itriol, un sel rougeâtre , qui 
ayant clé dissous dans l ’eau , déposa sur une lame 
d’acier quelques particules du cuivre, quoiqu’en 
moindre quantité que la manganèse de Holienslein. 
© On retire, continue M. Marcgraff, également du eui-

vre , tant de la manganèse d’Allemagne que de celle 
» de Piémont, en la mêlant.avec parties égales de 
» soufre pulvérisé, en calcinant ce mélange pendant 
» quelques heures, à un feu doux que l ’on augmente 
» ensuite en le lessivant et en le faisant cristalliser. » 
(Journal de Physique ; mars 1780 f pag. 223 et suiv-)

taux et le  m ercu re , sont des m inéraux m é­
ta lliq u es sim ples ; la  p la tin e , le  c o b a lt , le  
n ick el e t la m anganèse sont des m inéraux  
co m p o sés , et.san s doute qu’en  observant la  
nature de plus p r è s , on en trouvera d’autres 
peut-être en core plus m élan gés, puisqu’il ne  
faut que le  hasard des rencontres pour p ro­
duire des m élanges e t des unions en  tous 
gen res .

L a m anganèse étant en  partie com posée  
de fer et de m atière ca lca ire , se trouve dans 
les  m ines de fer spathiques m êlées de sub­
stances calcaires , so it que ces m ines se pré­
sen ten t en  stalactites , en  écailles , en  masses 
grenues ou en  poudre; mais indépendam m ent 
de ces m ines de fer spathiques qui contiennent  
de la  m a n g a n èse , on la  trouve dans des m i­
n ières p articu lières ou e lle  se p résen te  ord i­
n airem ent en  chaux n o ir e , et quelquefois en  
m orceaux so lid es , e t m êm e cristallisés ; sou­
v en t e lle  est m êlée avec d’autres p ierres ; 
m ais M . de La P e iro u se , qui a fait de très- 
bonnes observations sur ce m in é r a l, rem ar­
q ue avec raison  que toutes les fois qu’on  
verra une p ierre légèrem ent te in te  de v io le t, 
on peut présum er avec fondem ent qu’e lle  
co n tien t de la m anganèse; il ajoute qu’il n ’y  
a p eu t-être  pas de m ines de fer spathiques 
b lan ch es, grises ou ja u n â tres, qui n ’en  co n ­
tien n en t p lus ou m oins. « J ’en  a i ,  d it - i l ,  
i> constam m ent retiré de toutes celles que  
» j ’ai essayées , une portion plus ou m oins 
» grande , se lon  l ’état de la  m in e; car p lus 
» les m ines de fer approchent de la  couleur  
» b rune , m oins il y  a de m an gan èse , et cei- 
» les qui sont noires n ’en  con tien nent point 
« du tout (2). «

(2) La chaux de manganèse bien pure est légère, 
pulvérulente, douce au toucher, et salit les doigts ; 
tantôt c lic  est en petits pelotons logés dans les cavi-
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La manganèse parait souvent cristallisée 
dans sa mine, a. peu près comme la pierre 
ealaminaire, et c’est ce qui a fait croire à 
quelques chimistes qu’elle contenait du 
zinc (l) ; mais d’autres chimistes , et particu­
lièrement M. Bergmann , ont démontré par 
l ’analyse qu’il n’entre point de zinc dans sa 
composition ; d’ailleurs , cette forme ,des 
cristallisations de la manganèse varie beau­
coup; il y a des mines de manganèse cristal­
lisées en aiguilles « qui ressemblent par leur 
texture à certaines mines d’antimoine, et 
qui n’en diffèrent à l’œil que par leur couleur 
grise plus foncée et moins brillante que celle 
de l’antimoine ; et ce qu’il y a de remarqua­
ble et de singulier dans la forme aiguillée 
de la manganèse, c’est qu’il semble que cette

tés des m ines, tantôt elle est en couches , tantôt en 
feuillets ; on la trouve aussi en m asses, dans ce der­
nier cas elle est plus solide et durcie, quoique pul­
vérulente. Elle varie pour la couleur ; il y en a qui 
est parfaitement noire.... quelquefois elle est brune , 
rarement rougeâtre. M. de la Peirouse a reconnu 
pour vraie chaux de manganèse, une substance qui 
à l ’œil a l’éclat de l ’argent ; elle se trouve assez fré_ 
quemmenten petitiles masses dans les cavités des mi­
nes de fe r .. . .  Il compte onze variétés de chaux de 
m anganèse.. . .  Toutes ces chaux ont pour gangues 
le spath calcaire , les schistes, lalqueux , les mines de 
fer de différentes sortes , et la manganèse même. La 
manganèse solide diffère de celle qui est en chaux , 
par sa pesanteur, par sa dureté, par sa densité : elle 
a une plus grande portion de phlogislique, et con­
trent presque toujours du fer; son tissu, soit feuilleté, 
soit, en masse , est compacte, serré et amorphe ; et 
c’est en quqi on la distingue de la manganèse cris­
tallisée : elle salit les doigts, mais n’est point friable 
ni pulvérulente, comme celle qui est en cliaux. M. de 
la Peirouse en conte huit variétés.. , .  qui ont pour 
gangues le spath calcaire, la pyrite sulfureuse , les 
mines de fer , etc.

La manganèse cristallise le plus communément en 
longues et fines aiguilles prismatiques, brillantes et 
fragiles : elles sont rassemblées en faisceaux coniques 
dont on peut aisément distinguer la figure dans plu­
sieurs échantillons, quoique ces faisceaux soient grou­
pés. On sent bien que les différentes combinaisons que 
peuvent avoir entre eux ces nombreux faisceaux, font 
varier à l ’infini les divers morceaux de manganèse cris­
tallisée. . . .  Il y en a qui est comme satinée ; une au­
tre qui imite parfaitement l ’hématite f ib re u se .,.,  
d autres qui sont striées, etc. M. delà Peirouse compte 
treize variétés de ces manganèses cristallisées dans les 
mines des Pyrénées ; elles ont pour gangues le spath 
calcaire, le spath gypseux, l ’argile martiale, le jaspe 
rougeâtre , les mines de fer, les hématites et la man­
ganèse même. (Journal de Physique, janvier 1780 , 
pag. 67 et suiv.)

(1) Lettres de M. Bemeste, tom. 2 , pag. 185.

form e provient de sa propre substance et 
non pas de celle du soufre ; car la  m anga­
nèse n’est point du tout m êlée d’a n tim o in e , 
et e lle  n ’exhale aucune odeur sulfureuse sur  
les charbons ardents. Au r e s te ,le  plus grand  
nom bre des m anganèses ne sont pas crista l­
lisées; i l  s ’en trouve beaucoup plus en  m asses 
dures et inform es que l ’on a prises lo n g ­
tem ps , et avec quelque fond em en t , .p ou r  
des m ines de fer (2); on doit aussi rapporter  
à la m anganèse, ce que p lu sieu rs autres ont 
écrit d e cette substance sous les  nom s à"hé­
matites noires, mamelonnées, veloutees, etc.

On trouve des mines spathiques de fer , 
et par conséquent de la m anganèse dans p lu ­
sieurs provinces de F rance , en D au p h ine 5 
en R oussillon  ; d’autres à Baigory et dans le  
com té de Foix; il  y  en a aussi une m ine très- 
abondante en  Bourgogne près de la  v ille  de  
M âcon ; cette m ine est m êm e en p le in e  ex ­
p lo ita tio n , et l ’on en déb ite la  m anganèse  
pour les verreries et les faïenceries : on trouve  
dans cette m ine plusieurs sortes de m anga­
n è s e s , savoir: la  m anganèse en chaux n o ire  , 
la  m anganèse en m asses solides e t n o ires , 
et la  m anganèse cristallisée en  rayons d i­
vergents.

L a m ine de m anganèse ne se rédu it que  
difficilem ent en régule , parce q u ’e lle  est  
très-d ifficile à fo n d re , e t en m êm e tem ps 
très-disposée à passer à l ’état de verre (3) ;  ce  
rég u le  est au m oins aussi dur que le  fer , sa 
surface est n o irâ tre , et dans l ’in térieu r il est

(2) La manganèse est une mine de fer pauvre , ai­
gre , qui n’a point de figure déterminée; tantôt elle 
est en petit grains, et ressemble à l’aimant de l ’Au­
vergne; tantôt elle est grisâtre, écailleuse, marque­
tée , brillante et peu solide ; elle contient toujours 
un peu de fer, tantôt et plus communément, elle est 
striée , brillante, solide, et ressemble à de l ’anti­
moine par son éclat, par sa couleur qui est d’un gris 
noirâtre, et par sa pesanteur : cependant elle est plus 
tendre , plus friable , plus cassante , plus graveleuse 
dans ses fractures ; elle est presque toujours traversée 
de veines ou de filons blancs et quarlzeux. (Minéra­
logie de B0 mare, tom. 2, pag. 154.)

(3) Pour obtenir ce régule il faut pulvériser la 
m ine, en former une boule en la délayant avec de 
l ’huile et de l ’eau , la mettre dans un creuset, envi­
ronnée de toutes parts de poussière de charbon , et 
l’exposer à un feu de la dernière violence , encore ne 
la trouve-t-on pas réunie en un seul c u lo t , mais en 
globules disséminés qui vont quelquefois à trente cen­
tièmes du poids de la mine.

Le régule de manganèse est â l ’eau distillée dans le 
rapport de6850 à 1000. (Bergmann, Opuscules, tom.2, 
dissertât. 19.)
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d ’un blanc brillant qui b ien tôt se tern it à 
l ’air 5 sa cassure présente des grains assez 
grossiers et irréguliers 5 en le  pulyérissant il 
devient sensib lem ent attirable à l ’aim ant ; un  
prem ier degré de calcination le convertit en  
une chaux blanche qui se noircit par une plus 
forte ch a leu r, et son volum e augm ente d’un  
cinquièm e environ; si l ’on m et ce régu le dans 
un  vaisseau b ien c lo s , il se convertit par l ’ac­
tion  du feu en un verre jaun e o b scu r , et le  
fer qu’il contient se sépare en partie , et form e 
un p etit bouton ou globu le m étallique.

L e régule de m anganèse se dissout par les 
trois acides m inéraux, et ses d issolutions son t  
b lan ch es; la chaux noire de m anganèse se  
dissout dans l ’alkali fixe du ta r tre , e t lu i com ­
m unique sur-le-champ une b elle  cou leur  
bleue.

Ce régule refuse de s’unir au soufre , et 11e 
s ’allie que très-difficilem ent avec le  zin c, m ais 
il se m êle avec tous les autres m inéraux m é­
talliques ; lorsqu’on l ’allie  dans une certa ine  
proportion avec le cuivre il  lu i ôte sa couleur  
rouge sans lu i faire perdre sa ductilité ; au 
r e s te , ce régule contient toujours du fe r , e t  
i l  e s t , com me celui du n ic k e l , celui du co­
b a lt , e t  comme la p latine , si in tim em en t 
u n i avec ce m étal qu’on ne peut jam ais l ’en  
séparer totalem ent. Ce sont des a lliages faits 
par la n ature, que l ’art ne p eu t d étru ire , et  
dont la substance , quoique com p osée , est  
aussi fixe que celle des m étaux sim p les.

La manganèse est d’un grand usage dans 
les manufactures des glaces et des verres 
blancs ; en la fondant avec le  verre e lle  lu i 
donne une couleur v io le tte , dont l ’in tensité  
est toujours proportionnelle à sa quantité ;

en  sorte que l ’on peut dim inuer cette couleur 
violette ju sq u ’à la rendre presque inaperce- 
yab le ; et en m êm e tem ps la  m anganèse a la 
propriété de chasser les autres couleurs ob­
scures du verre , et le  rendre plus b lanc lors­
qu’elle 11’est em ployée qu’à la très-petite  
dose convenable à cet effet. C’est dans la 
fritte du verre qu’il faut m êler cette petite  
quantité de m anganèse; sa couleur v io lette , 
en s’évan ou issan t, fait disparaître les autres 
couleurs , et il y  a toute  apparence que cette  
couleur v io lette  , q u ’on ne p eut apercevoir 
lorsque la  m anganèse est en-très-petite quan­
tité , ne la isse pas d’exister dans la  substance 
du verre qu’e lle  a blanchi ; car M. M ar­
quer dit avoir vu un m orceau de verre très- 
blanc , qui n ’avait besoin  que d’être chauffé 
Jusqu’à un certain p o in t , pour devenir d ’un - 
très-beau b leu -v io le t (1).

I l faut égalem ent calciner toutes les m anga­
nèses pour leur enlever les m inéraux volatils 
qu’elles p euvent contenir ; il  faut les fondre 
souvent à plusieurs reprisés avec du nitre 
purifié ; car ce se l a la  propriété de dévelop ­
per et d’exalter la  couleur v iolette de la m an­
ganèse ; après cette prem ière préparation , il 
faut encore la  faire refondre toujours avec un  
peu de nitre , en la  m êlant avec la  fritte du 
verre auquel on veu t donner la b elle  couleur 
vio lette ; il  e s t  néanm oins très-difficile d ’ob­
tenir cette couleur dans toute sa b ea u té , si 
l ’on n ’a pas appris par l ’expérience la m anière 
de conduire le  feu de vitrification ; car cette  
couleur v io lette se change en b ru n , et m êm e  
en n o ir , ou s’évanouit lorsqu’on n’atteint pas 
ou que l ’on passe le  degré de feu convenable, 
et que l ’usage seul peut apprendre à saisir.

DE L’ARSENIC.

D ans l ’ordre des m inéraux, c’est ici que 
finissent les substances m étalliques , et que  
com m encent les m atières salines ; la  nature  
nous présente d’abord deux m éta u x , l ’or et 
l ’argen t, qu’on a nom m és p a r f a i t s , parce  
que leurs substances sont pures , ou toutes 
deux alliées l ’une avec l ’a u tre , et que toutes 
deux sont égalem ent fixes , égalem ent in a l- 1

(1) Dictionnaire de Chimie, article Manganèse. 
M. de La Peirouse dit aussi qu’on peut faire dispa­
raître et reparaître à la flamme d’une bougie 3a belle 
couleur violette que la manganèse donne ah verre de 
Borax. (Journal de Physique, août 1780,. pag. 156 
etsuiv,)

téra b les , indestructibles par l ’action des é lé­
m ents ; ensuite e lle  nous offre quatre autres 
m étau x , le  cuivre, le  fer, l ’étain et le  p lom b, 
qu’on a eu raison de regarder com me métaux 
im p a rfa its } parce que leur substance n é  ré­
siste pas à l ’action des élém ents, qu’elle se 
brû le par le  feu , et qu’elle  s’altère et m êm e  
se décom pose par l ’im pression des acides et 
de l ’eau ; après ces six m éta u x , tous plus ou  
m oins durs et so lid e s , on trouve tout à coup  
une m atière f lu id e , le  m ercure q u i , par sa 
densité et par quelques autres q u a lité s , pa­
raît s’approcher de la  nature des métaux par­
faits , tandis que par sa volatilité et par sa 
liquid ité i l  se rapproche encore plus de la
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nature de Peau : ensuite se présentent trois 
m atières m éta lliq u es, auxquelles on a donné  
le  nom  de demi-mètàux , parce qu’à l ’excep­
tion  de la  ductilité ils ressem blent aux m é­
taux im parfaits 5 ces dem i-m étaux sont l ’an­
tim oine , le  Bismuth et le  z in c , auxquels on  
a voulu  joindre le  cobalt, le  n ickel et la  m an­
ganèse 5 et de m êm e que dans des m étaux , i l  
v  a des différences très-m arquées entre les  
parfaits et les im parfaits, il se trouve aussi des 
différences très-sensib les entre les d em i-m é­
taux • ce nom , ou p lu tôt cette, dénom ination , 
convient assez à ceux qui, com m e l ’antim oine, 
le  bism uth et le  z in c , n e sont poin t m ixtes 
ou peuvent être rendus purs par notre art • 
mais il  m e sem ble que ceux q u i , com m e le  
co b a lt, le  n ickel et la m an gan èse , ne sont 
jam ais purs , et sont toujours m êlés de fer 
ou d’autres substances différentes dé la  leu r  
p ro p re , n e doivent pas être m is au nom bre  
des dem i-m étaux, si l ’on veu t que l ’ordre des 
dénom inations suive celui .des qualités r ée l­
les ; car en  appelant dem i-m étaux les m atiè­
res qui ne sont que d ’une seule su b sta n ce , 
on doit im poser un autre nom  à celles qui 
sont m êlées de plusieurs substances.

Dans cette suite de m étaux, dem i-m étaux  
et autres m atières m éta lliq u es, 011 ne voit  
que les degrés successifs que la nature m et 
dans toutes les classes de. ses p rod u ction s. 
mais l ’arsénic qui parait être la  dern ière  
nuance de cette classe des m atières m éta lli­
ques , forme en m êm e tem ps un degré , une  
ligne de séparation qui rem plit le  grand in ­
tervalle entre les substances m étalliques et 
les m atières saJines. E t de m êm e qu’après les 
m étau x , on trouve la p la tin e qui n ’est poin t  
un m étal p u r , et qui par son m agnétism e  
constant parait être un a lliage de fer et 
d’une m atière aussi pesante que l ’or , 011 
trouve aussi après les dem i-m étaux, le  cobalt, 
le  n ickel et la m anganèse q u i, étant toujours 
attirables à l ’aim ant, sont par conséquent a l­
liés de fer uni à leur propre substance 5 l ’on 
doit donc en rigueur les séparer tous trois 
des dem i-m étaux , com m e on doit de m êm e  
séparer la platine des m éta u x , puisque ce ne 
sont pas des substances pures , m ais m ixtes 
et toutes alliées de f e r , quoiqu’elles donnent 
leur régu le sans aucun m élange que celu i 
des parties m étalliques qu’elles recè lent ; et 
quoique l ’arsénic donne de m êm e son régu le , 
on doit encore le  séparer de ces trois derniè­
res m atières , parce que son essence est au­
tant saline que'm étallique.

E n  e ffe t, l ’arsenic q u i , dans le  sein  de la

te r r e , se présente en masses pesan tes e t du­
res comme les autres substances m éta lliq u es, 
offre en  m êm e tem ps toutes les  propriétés  
des m atières salines ; com me les sels , i l  se 
dissout dans l ’eau m êlé 5 com m e le s  salins 
avec les m atières terreuses , i l  en  facilite  la  
vitrification : il s ’unit par le  m o y en  du feu  
avec les autres selsfqui ne s’u n issen t pas p lus 
que lu i avec les métaux ; com m e le s  sels , il  
décrépite et se volatilise au f e u , e t jette de 
m êm e des étincelles dans l ’ob scurité ; il  fuse  
aussi com m e les s e l s , e t  cou le  en  liquide  
épais sans b rillant m étallique ; il  a donc  
toutes les propriétés des sels 5 m ais d ’autre 
part son régule a les propriétés des m atières 
m étalliques.

L ’arsén ic , dans son état n a tu r e l, p eu t  
donc être considéré com m e un  se l m éta lli­
que 5 et com me ce s e l , par ses q u a lité s , d if­
fère des acides et des alkalls , i l  m e sem ble  
qu’on doit com pter trois sels sim ples dans 
la n a tu re , l ’acide , l ’a lkali et l ’arsen ic , qui 
répondent aux trois id ées que nous nous 
sommes formées de leurs effets , et qu’on  
peut désigner par les dénom inations de se l  
a c id e , sel caustique  et se l c o r r o s if ;  et il  m e  
parait encore que ce dernier se l, l ’a rsén ic , a 
tout autant et peut-être p lus d’in flu en ce  
que les deux autres sur les m atières que  
la nature travaille . L’exam ën que nous a l­
lons faire des autres propriétés de ce m in é­
ral m étallique et s a lin , lo in  de fa ire tom ber  
cette id é e , la justifiera p le in em en t, et m êm e  
la confirmera dans toute son éten d ue.

On ne doit donc pas regarder Parsèm e na­
turel comme un m étal ou d em i-m éta l, qu oi­
qu’on le  trouve com m uném ent dans les m i­
nes m étalliques , puisqu'il n ’y  existe qu’ac- 
cidentellem ent et indépendam m ent des m é­
taux ou dem i-m étaux avec lesqu els il  est  
m êlé ; on ne doit pas regard er de m ê m e , 
comme une chaux purem ent m éta lliq u e, Par­
sèm e blanc qui se sublim e dans la fpnte de  
différents m inéraux, p u isq u ’il  n ’a pas les  
propriétés de ces chaux , et qu’il en  offre de  
contraires ; car cet arsenic qu i s’est vo la ti­
lisé , reste constam m ent v o la t il , au lieu  que  
les chaux des métaux e t  des dem i-m étaux , 
sont toutes constam m ent fixes • de plus cette  
chaux, ou p lutôt cette fleur d ’a rsén ic , est  
soluble dans tous les acides , e t  m êm e dans 
Peau pure com me les sels , tandis qu’aucune 
chaux m étallique ne se d issout dans Peau , 
et n ’est m êm e guère attaquée par les acides. 
Cet arsen ic , comme les sels , se d issout e t se  
cristallise au m oyen de l ’éb u llition  en  cris­
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taux, jaunes et transparents 5 i l  r é p a n d , 
lo rsq u ’on le  chauffe , une tres-forte od eur  
d ’a il ; m is sur la langue sa saveur e s t  tr è s -  
â c r e , i l  y fait une corrosion , et p ris in té ­
rieu rem en t , i l  donne la  m ort en  corrod an t  
l ’estom ac e t  les in testins. T ou tes le s  ch au x  
m éta lliq u es, au contraire ,  sont p resqu e sans 
od eu r e t  sans saveur ; cet arsénic b lan c  n ’e s t  
d on c pas une vraie chaux m éta lliq u e  , m ais 
p lu tô t  un  sel particu lier p lus actif, p lu s âcre  
e t  p lu s corrosif que l ’acide e t l ’à lk a li : enfin  
c e t  arsénic est toujours très-fu s ib le , au lieu  
q u e le s  chaux m éta lliq u es sont tou tes p lu s  
difficiles à fondre que le  m éta l m êm e ; e lle s  
n e  contractent aucune union avec le s  m a ­
tières terreuses , e t  l ’a rsén ic , au con tra ire  , 
s’y  réu n it au p o in t de souten ir avec e lles  le  
fçu  de la  vitrification , il en tr e , com m e le s  
autres s e ls , dans la  com position  des verres * 
i l  leu r  donne u n e b lancheur qui se  te rn it  
b ien tô t  à l ’air , parce que l ’h u m id ité a g it sur  
lu i com m e sur les  autres sels. T o u tes les  
ch aux m étalliques d on nent au verre de la  
cou leu r; l ’arsénic ne leu r  en donne aucu n e , 
e t  ressem b le en core par cet effet au x  sa lin s  
q u ’on  m êle avec le  verre. Ces seu ls faits  
s o n t , ce  me sem b le , p lus que suffisants p ou r  
d ém ontrer que cet arsénic b lanc n ’est p o in t  
u n e chaux m éta lliq u e n i d e m i-m é ta lliq u e , 
m ais u n  vrai s e l , dont la  substance a c tiv é  
est d’une nature particu lière e t  différente de  
c e lle  de l ’acide e t  de l ’afkali.

C et arsénic b lan c qui s’é lève par su b lim a ­
tio n  dans la fonte des m in e s , n ’éta it guère  
con n u  des anciens ( l ) ,  et nous n e d evon s  
pas nous féliciter de cette décou verte  , car  
e lle  a fa it plus de m al que de b ie n ;  o n  au ­
ra it m êm e dû proscrire la  r e c h e r c h e , l ’u ­
sage e t le  com m erce de cette  m atière  fu ­
n este  d on t les lâches scélérats n ’on t qu e trop  
la  fac ilité  d’abuser : n 'accusons pas la n atu re  
d e n ou s avoir préparé des p o ison s e t  des 
m oyen s de destruction  ; c’est à nous-m êm es , 
c ’es t à  notre art in gén ieu x pour le  m al 
q u 'on  d o it la poudre à ca n o n , le  su b lim é  
c o r r o s if , l ’arsénic b lanc to u t aussi corrosif. 
D an s le  se in  de la  terre on trouve du soufre  
e t  du sa lp ê tre , m ais la  nature ne le s  avait 
pas com binés com m e l ’h om m e, p ou r en  
fa ire  le  p lus g ra n d , le  plus pu issant in stru - 1

H I S T O I R E  N

(1) La seule indication précise que l ’on ait sur l'ar­
senic se trouve dans un passage d’Avenne qui vivait 
dans le onzième siècle : M. Bergmann cite ce passage 
par lequel il parait qu’on ne connaissait pas alors 

l'arsenic blanc sublimé.

m en t de la m o r t , e lle  n ’a pas sublim é l ’a­
c id e  m arin  avec le  m ercu re pour en faire un  
p o iso n ;  e lle  n e  nous p résen te  l ’arsénic que 
dan s un  éta t où ses q ualités funestes n e sont  
pas d évelop p ées ; e lle  a rejeté * recè le  ces 
com b in a ison s n u isib les en  m êm e tem ps  
qu’e l le  n e cesse pas de faire des rap p ro­
ch em en ts u tiles e t  des u n ions prolifiques ; 
e lle  g a ra n tit , e lle  d é fe n d , e lle  c o n se r v e , 
c o n se r v e , e lle  r e n o u v e lle , e t  ten d  toujours 
b eau cou p  p lu s à la v ie  qu ’à la  m ort.

L ’arsén ic , dans son état de n ature , n ’est 
donc pas un  p o ison  com m e notre arsénic fac­
tic e  (2) ; i l  s’en  trou ve de p lu sieu rs sortes et  
d e d ifférentes form es , e t  de cou leurs d iver­
ses dans le s  m ines m éta lliq u es. I l  s’en  trou ve  
aussi dans le s  terrains vo lcan isés sous u n e  
form e d ifféren te  de to u tes les autres , e t qui 
p ro v ien t d e son  u n ion  avec le  soufre ; on  a 
d on n é à ce t arsénic le  n om  d"'orpiment lo r s ­
q u ’i l  e s t  ja u n e , e t  ce lu i d e  r é a lg a r  quand il  
est  ro u g e  : au r e s te , la  p lu part des m ines 
d’arsén ic n o ires et grises sont des m ines de  
co b a lt m êlées d’arsénic.; cependant M . B erg­
m ann assure qu’i l  se  trouve de l ’arsénic v ierge  
en  B o h ê m e , en  H ongrie , en  S a x e , e t c . , e t  
que ce t  arsénic v ierge co n tien t toujours du  
fer (3). M . M on n et d it aussi qu’il s’en  trou ve  
en  F r a n c e , à S a in te-M arie-au x-M in es, e t  
que cet arséhic v ierge  est une su b stan ce des 
p lu s pesan tes è t  des p lus dures que nous co n ­
n a ission s , qu i n e  se b rise  que d ifficilem ent  
e t  q u i p résen te  dans sa fracture fr a îc h e , u n  
grain  b r illa n t sem b lab le à celu i de l ’acier, q u ’il  
p ren d  le  p o li et le  b rillan t m éta lliq u e du f e r .  
q u e son  éclat se tern it b ien  v ite à l ’a ir , qu ’il 
se  d isso u t dans les a c id e s , etc. (4). S i j ’avais

a t u r e l l e

(2) Hoffman assure, d’après plusieurs expériences, 
que l’orpiment et le réalgay naturels,ne sont pas des 
poisons comme l ’arsenic jaune et l ’arsénic rouge ar­
tificiels. (Dictionnaire de Chimie, par M. Macquer , 
article Arsénic.)

(3) Opuscules chim iques, lom . 2 ,  pag» 278 et 
28 4 .

(4) M. Monnet ajoute que l ’arsenic vierge , dans 
des vaisseaux ferm és, se sublime sans qu’il soit besoin 
d’y rien ajouter ; que combiné avec tous les autres 
métaux , il donne toujours un rég u le .. . .  « Une pro- 
» priélé de l ’arsénic vierge, d it - i l , est de s’enflam. 
» m er, soit qu’on le fasse loucher à des charbons ou 
» a la flamme ; il brûle paisiblement en répandant 
» une épaisse fumée qui se condense contre les corps 
» froids en un sublimé b la n c .. .  et lorsque l ’arsénic 
» qui brûle est entièrement consum é, il reste un peu  
» de scorie terreuse et ferrugineuse.. . . »

Le lieu où l’on trouve le plus d ’arsénic vierge est 
Sainte-Marie-aux-Mines ; il est assez rare partout
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aaoins de confiance aux lu m ières de M, M on­
net , j e  cro ira is, à cette  d escr ip tio n , que son  
arsénic v ierge n ’est qu’une espèce de marcas" 
site ou pyrite  a r sén ica le , m ais n e les  ayant 
pas com parés , je  ne dois tou t au p lus que  
d ou ter , d’autant que le  savant M . de M or- 
veau d it aussi : « q u ’on trouve de l ’arsénic 
u vierge en m asse in fo r m e , g r e n u e , en  écail- 
» les et friable $ d e l ’arsénic n o ir  m êlé de bi- 
» tu m e , de-Parsèm e gris testacé , de Parsé- 
» nie b lanc crista llisé en  gros cubes (1 ) , » 
m ais toutes ces form es pourraient être des 
décom positions d ’arsenic , o u  des m élanges 
avec du cobalt e t du fer : d ’ailleurs , la  m ine  
d’arsénic en écailles n i m êm e le  régu le  d’ar­
sénic , qui doit être encore p lus pur et p lu s  
dense que l ’arsénic v ie r g e , n e  sont pas aussi 
pesants que le  suppose M . M onnet y  car la  
pesanteur spécifique de la  m ine écailleuse  
d’arsénic n ’est que de 57249 , e t ce lle  du ré­
gule d’arsénic de 57633 , tandis que la  p e ­
santeur spécifique du régu le  de cobalt est de  
78119, et celle du régu le  de n ick el de 78070$ 
i l  est donc certain que T arsén ic  v ierge n ’est 
pas , à beaucoup près , aussi pesant que ces 
régu les de cobalt et de n ick el.

Q uoi qu’il en s o i t , l ’arsén ic se rencontre

ailleurs; dans les années 1755 et 1760 , il se trouva 
à Sainte-Marie-aux-Mines une si grande quantité 
d’arsénic vierge, que pendant plusieurs jours on eu 
tirait des quintaux en tiers.. i . Dans les autres mines, 
comme dans celles de Freyberg, de Saint-Andreas- 
berg-au-Hartz et dans quelques-unes de Suède , on 
en a trouvé par intervalles quelques m o rce a u x .... 
M. Monnet conclut par dire que l ’arsénic estune sub­
stance particulière, semi-métallique si on veut l ’en­
visager par ses propriétés métalliques , ou semi-saline 
si on veut l’envisager par ses propriétés salines , qui 
entre comme partie contingente dans les mines , et 
qui est indifférente à l ’intérieur des métaux. (Journal 
de Physique , septembre 1773 i pag. 191 et suiv.)

( ï)  Eléments de Chimie, tom , 1, pag. 125. —  
« L’arsénic, dit M. D em este, est une substance fort 
» commune dans les mines, elle s’y montre trntôt à 
'.» la surface d’autres minéraux , où elle s’est déposée, 
» soit à l ’état dé régule, soit à l ’état de chaux ; tantôt 
» elle s’y trouve minéralisée, et tantôt elle exerce 
»elle-m êm e les fonctions de minéralisalfaur.. . .  » 
Outre le fer que contient la pyrite arsenicale, elle 
renferme aussi quelquefois du cobalt, du bismuth , 
même de l ’argent et de l ’o r . . . .  Le régule d’arsénic 
natif est ordinairement noirâtre et terni par l ’action 
de l ’a ir , quoique dans sa fracture récente il soit bril­
lant comme de l’acier. Tantôt il forme 1 des masses 
écailleuses , solides, assez compactes et sans fignre 
déterminée; tantôt ce sont des masses granuleuses 
avec dec protubérences, composées de lames très- 
épaisses, posées en recouvrement les unes sur les au- 
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dans presque toutes les m ines m éta lliq u es, 
et surtout dans les mines d’étain , c’est m êm e  
ce qui a fait donner à Parsèm e , com m e au 
so u fre , le  110m de m in éra lisa teu r : o r , si l ’on  
veut avoir une id ée nette de ce que sign ifie  
le  m ot de m in éra lisa tio n , on ne p eu t l ’in ter­
préter que par celu i de l’altération que cer­
taines substances actives prod u isen t sur les 
m inéraux m étalliques $ la p yrite , ou si Ton 
veut le  soufre m inéral , ag it com m e un  se l 
par l ’acide qu’il contient $ le  fo ie de soufre  
agit encore p lus généralem ent par son  a lkali, 
et P arsèm e, qui est un autre se l souvent uni 
avec la m atière du feu dans la  p yrite  , ag it  
avec une double puissance, e t c’est de l ’action  
de ces trois sels acides, a lkalins et arsen icaux, 
que dépend l ’altération ou m inéralisation  de  
toutes les substances m étalliques , parce que  
tous les autres sels p eu ven t se rédu ire à  
ceux-ci.

L ’arsénic a fait im pression  sur toutes les  
m ines m étalliques dans lesq u elles i l  s’est 
établi dès le  tem ps de la prem ière form ation  
des sels , après la chute des eaux e t  des au­
tres m atières volatiles; i l  sem ble avoir altéré  
les m étaux à l ’exception  de Por; il a p rod u it 
avec le soufre pyriteux et le  fo ie de soufre , 
les m ines d ’argent ro u g es , b lanches e t  v i­

tres, et dont les fragments ont par conséquent une 
partie concave et une partie convexe. Il porte alors le 
nom d'arsenic testacé. Quand cet arsenic vierge est 
pur et sans mélange, il n’est point assez dur pour 
faire feu avec le briquet, mais il est quelquefois mélé 
d’une petite quantité de fer ou de cobalt, et alors sa 
dureté est plus considérable.

La grande facilité avec laquelle Parsénic passe à 
l ’état de chaux , et la grande volatilité de cette chaux 
nous indiquent assez pourquoi l ’on rencontre la chaux 
de ce demi-métal sous la forme d’une efflorescence 
blanche à la surface et dans les cavités de certaines 
mines ; on 11e peut mêmepas douter qu’elle ne puisse 
résulter de la décomposition, soit de la mine d’argent 
rouge, soit des autres minéraux qui contiennent ce 
d em i-m étal.... Cette efflorescence blanche est une 
chaux d’arsénic proprement d ite .. . .

Le verre natif d’arsénic est d’un blanc jaunâtre, 
de même que le verre factice de ce demi-métal; mais 
le premier est moins sujet à s’altérer à Pair que le 
dernier, par la raison sans doute que la combinaison 
des deux substances qui composent le verre natif, y  
est plus parfaite et plus intime qu’elle ne l ’est dans 
le verre d’arsenic que nous préparons.

Quoi qu’il en soit; le verre natif d’arsénic se ren­
contre à la superficie de quelques mines de cobalt et 
sur quelques produits de volcans, il est quelquefois 
cristallisé en prismes minces , triangulaires , ou en 
aîguillvs blanches divergentes, etc. (Lettres de M. D e­
meste) tom. 2 , pag. 121 et suiv.)

52
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treu ses ; i l  est en tré dans la  p lu part des m i­
nes de cuivre ( l ) ,  e t il  adhère très-fortem en t  
à ce m étal (2) ; il  a produit la crista llisa tion  
des m ines d ’éta in  e t de celles de p lom b qu i 
se p résen ten t en  cristaux blancs e t verts 3 
enfin  i l  se trouve u n i au fer dans p lu sieu rs  
p y r ite s , et particu lièrem ent dans la  p y rite  
b lan ch e que les  A llem ands a p p ellen t m is-  
p ic k e l y qui n ’est qu’un com posé de m in e  de  
fer e t  d ’une grande quantité d’arsenic (3). 
L es m ines d ’a n tim o in e , de b ism u th  , de  
zinc - e t surtout celles de c o b a lt , co n tien ­
n en t aussi de l ’arsénic 3 presque tou tes les  
m atières m inérales en  sont im prégn ées ; i l  y  
a m êm e des terres qui sont sen sib lem en t  
arsénicales ; aucune m atière n ’est donc p lu s  
u n iverse llem en t répandue: la  grande et co n ­
stante vo latilité  de l ’arsénic , jo inte à la flu i­
d ité  q u ’il acquiert en  se d issolvant dans l ’eau , 
lu i  donne la  faculté de se transporter en  
vapeurs , et de se déposer partout , so it  en  
liq u eu r  , so it en  m asses concrètes 3 i l  s ’at­
tach e à toutes les substances qu ’il p eu t p é ­
n é tr e r , et le s  corrom pt presque toutes par  
l ’acid e corrosif de son  se l.

L ’arsénic est donc l ’une des substances les  
plus actives du règn e m inéral 5 les m atières 
m éta lliq u es e t terreuses ou p ierreuses n e

(1) L* preuve évidente que l'arsenic peut ni in coa­
liser le cuivre , c’est qu’il le dissout à froid et par la 
voie humide, lorsqu’on le lui présente très-divisé 
comme en feuilles de livret. (Eléments de Chim ie, 
par M. de Morveau, tom. 2 , pag. 325.)

(2) L’arsénic lient très-fortement avec le cuivre, et 
souvent il se montre dans la malle ou cuivre noir 
après un grand nombre de fontes et de grillages pour 
lâcher de l ’en séparer , ce qui dans les mines d’argent 
tenant cuivre en rend la séparation très-difficile. 
(M. M onnet, Journal de Physique, septemb. 1773.)

(3) Le mispickel ou pyrite blanche peut être con­
sidéré comme une mine de fer arsenicale, ce métal y  
étant minéralisé par beaucoup d’arsénic et un peu de 
soufre ; mais l ’arsénic étant aussi une substance mé­
tallique particulière , et sa quantité dans cette pyrite 
excédant de beaucoup.celle du fer, nous pouvons 
regarder le  mispickel comme une mine d’arsénic pro­
prement dite. On le rencontre en masses , tantôt in­
formes et tantôt cristallisées de diverses manières.. . .  
On trouve de fort beaux groupes de cristaux de mis- 
piekel à Mumig en Saxe. ( Lettres de M .je docteur 
Demesle , tom. 2 , pag. 129.) —  Et on observé même 
assez généralement que le, mispickel en masses con­
fuses est composé de petites lames rhomboïdales. 
{Id e m , pag. 130.) —  La mine d’arsénic grise (py­
rite d’orpiment) diffère peu de la précédente; elle 
contient une plus grande quantité de soufre, ce qui 
fait qu’en la Calcinant on en retire duréalgar. (Idem ., 
ibidem .)

so n t en  elles-m êm es que des substances p as­
sives ; le s  se ls seuls on t des qualités actives , 
e t  le  soufre d o it être considéré com m e un  
s e l , p u isq u ’il co n tien t de l ’acide qui est l ’un  
des p rem iers p rincipes salins. Sous ce p o in t  
de v u e , les  puissances actives sur les m in é­
rau x  en général sem b len t être représentées  
par tro is agen ts principaux , le  soufre p y r i-  
teu x  , le  fo ie  de soufre et P arsèm e , c ’est-à -  
d ire par le s  se ls a c id e s , alkalins et arsén i-  
cau x  3 e t  le  fo ie  de soufre qui contient l ’a lkali 
u n i aux p rincipes du soufre , ag it par une  
d ou b le  p u issance et altère n on -seu lem ent les  
su b stan ces m éta lliq u es , m ais aussi les  m a­
tières terreu ses.

M ais q u e lle  cause p eu t produire cette p u is­
sance des s e l s , q uel é lém en t p eu t les rendre  
actifs ? s i ce  n ’est celu i du feu qui est fixé  
dans ces sels ; car toute  action  qui dans la  
n atu re n e  ten d  qu’à ra p p ro ch er , à réun ir  
les corps , d ép en d  de la  force générale de  
l ’a ttraction  , tand is que toute  action  con­
traire q u i n e  s ’exerce que pour séparer , 
d iv iser  e t  p én étrer  les parties constituantes 
des corps , p rov ien t de cet élém en t q u i, par 
sa force exp an sive , agit toujours en sens con ­
tra ire  de la  pu issan ce  a ttractive, et seu l p eut  
séparer ce q u ’e lle  a réu n i, résoudre ce qu’e lle  
a c o m b in é , liq u éfier  ce qu’e lle  a rendu so­
lid e  , v o la tiliser  ce qu’e lle  tenait fixe , rom ­
pre en  u n  m o t tous les lien s par lesqu els  
l ’a ttraction  u n iverse lle  tien dra it la  nature  
en ch aîn ée e t  p lu s qu’engourdie , si l ’é lém en t  
de la  ch a leu r et du feu qu i pénètre jusq u e  
dans ses en tra ille s  n ’y  en treten a it le  m ouve­
m en t n écessa ire  à tout dévelop p em en t, toute  
p rod u ction  e t  to u te  génération .

M ais p o u f  ne parler ic i que du règn e m i­
n éra l , le  grand altérateur , le  sel m inéra îi-  
sateur p r im itif  est donc le  feu 3 le  soufre , le  
fo ie  de s o u fr e , l ’arsénic e t  tous le s  se ls n e  
son t que ses in stru m ents 3 toute m inéralisa­
tion  11’es t q u ’une a ltération  par d iv ision , d is­
s o lu t io n , v o la tilisa tion  , précip ita tion  3 etc. 
A in s i , le s  m inérau x  Qnt pu être a ltérés de 
tou tes m a n ières(, tan t par le  m élange des 
m atières passives dont ils son t com posés que  
par la  com b in a ison  de ces puissances ani­
m ées par le  feu  q u i les on t p lus ou m oins 
trava illé s , e t  q u elq uefo is au p o in t de les  
avoir p resq u e  d énaturés.

M ais p ou rq u o i, m e d ir a -t-o n , cette m in é­
ra lisa tio n  , q u i , se lon  vous , n ’est q u ’une 
a ltéra tio n , se p o r te -t-e lle  p lus gén éra lem en t  
sur le s  m atières m éta lliq u es que sur les m a­
tières terreuses? D e  q u elle  cause, en  un m ot,
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ferez-vous dépendre ce  rapport si m arqué  
entre le  m inéralisateur et le  m éta l?  Je ré­
pondrai que , com m e le  feu prim itif a exercé  
toute sa puissance sur les m atières qu’il a 
vitrifiées , i l  les  a dès-lors m ises hors d ’at­
tein te aux petites actions particu lières que le  
feu peu t exercer encore par le  m oyen  des 
sels sur les m atières qui n e se son t pas trou­
vées assez fixes pour sub ir la vitrification  ; 
que toutes les substances m étalliques , sans 
m êm e en excepter ce lle  de Foi*, étan t su s­
ceptib les d’être sublim ées par Faction du feu , 
elles se sont séparées de la  m asse des m atiè­
res fixes qu i se v itrifia ient ; que ces vapeurs 
m étalliques relégu ées dans l ’atm osphère tant  
qu ’a duré l ’excessive chaleur du g lo b e , en  
so n t ensuite d escendues e t  on t rem p li le s  
fen tes du quartz et autres cavités d e là  roche  
vitreuse , et que par conséquent ces m atières 
m étalliques ayant évité par leur fu ite  e t leu r  
sublim ation  la p lus grande action  du feu  , i l  
n ’est pas étonnant qu’elles ne pu issent éprou­
ver aucune altération par Faction secondaire  
de la p e tite  portion  p articu lière du feu con ­
tenue dans les sels; tandis que les  substances 
calcaires n ’ayant été produites que les  d er­
n ières , et n’ayant pas sub i Faction du feu  
p rim itif  , sont par cette raison très-su p eep -  
tib les d’altération  par Faction de nos f e ü x , 
e t  par le  foie de soufre dans leq u e l la  sub­
stance du feu est réunie avec l ’alhali.

M ais c’est assez nous arrêter sur cet objet 
général de la m inéralisation  qui s’est p ré­
senté avec l ’a r s é n ie , parce que ce se l âcre 
e t  corrosif est l ’un des p lus puissants m in é-  
raiisateurs par F action  qu’il exerce sur les  
m étaux ; n on -seu lem ent i l  les altère e t les  
m inéralisé dans le  sein  de la t e r r e , m ais i l  
en  corrom pt la  su b stan ce; il s’in sin u e et se 
répand  en  poison  destructeur dans les m in é­
raux com m e dans les corps organ isés; a llié  
avec For et l ’argent en  très-p etite  quantité , 
i l  leu r  en lève l ’attribut essen tie l à tou t m éta l 
en  leu r  ôtant toute  d u ctilité , toute m alléab i­
lité  ; il  produit le  m êm e effet sûr le  cu ivre ; 
i l  b lan ch it le fer p lus que le  cu ivre , sans ce ­
pen d an t Je rendre aussi cassant ; il don n e  
de m êm e beaucoup d ’aigreur à l ’éta in  e t  au 
p lo m b , et il n e  fait qu’augm enter ce lle  de  
tous les dem i-m étaux ; il  en  d ivise donc e n ­
core les parties lorsqu ’il n ’a p lus la  puissance  
de le s  corroder ou d étru ire; q u elque épreuve  
qu’on lu i fasse su b ir , en  qu elq ue état qu’on  
p u isse  le  rédu ire , l ’arsénic n e  perd  jam ais 
ses qualités pernicieuses; en  rég u le , en  fleurs, 
en  ch a u x , en v e r r e , il  est toujours p o iso n ;

sa vapeur seu le , reçue dans les p o u m o n s , 
suffit pour donner la m ort , e t  l ’on n e  peut 
s ’em pêcher de gém ir en voyant le  nom bre  
des victim es im m o lé e s , quoique vo lo n ta ire­
m ent , dans les travaux des m ines q u i con­
tien n en t de l ’arsénic ; ces m alheureu x  m i­
neurs périssentpresque tous au b ou t de q u e l­
ques années , et les plus vigoureux son t b ien ­
tôt languissants ; la v a p eu r , l ’od eur seu le  
de Farsénic leur altère la p o itr in e  (1 ) ,  et c e ­
pendant ils ne prennent pas pour év iter  ce  
m al toutes les précautions n écessa ires; d ’a­
bord il s’élève assez souvent des vapeurs ar- 
sénicales dans les souterrains des m ines dès 
qu’on y  fait dn feu ; et de p lu s , c’est en fa i­
sant au m arteau des tranchées dans la  roche  
du m inéral pour le  séparer et l ’en lev er  en  
m orceau x , qu’ils respirent cette pou ssière  
arsénicale qui les tu e com m e p o is o n , e t les  
incom m ode com m e poussière ; car nos ta il­
leurs de pierre de grès sont très-sou ven t m a­
lades du poum on , quoique cette p ou ssière  
de grès n ’ait pas d’autres m auvaises qualités  
que sa très-grande ténuité; m ais dans tous  
les usages , dans toutes les circon stan ces où  
l ’appât du gain com m ande , on  vo it avec  
plus de peine que de surprise la santé des 
hom m es com ptée pour r ien , e t leu r  v ie  p ou r  
peu de chose.

L ’a rsén ic , qui m alheureusem ent se  trou ve  
si souvent e t si abondam m ent dans la  p lu part  
des m ines m étalliques, y  est p resque toujours 
en  sel cristallin  ou en poudres b lan ch es ; 
i l  ne se trouve guère que dans les vo lcan s  
agissants ou éteints sous la  form e d ’orp im en t  
ou de réalgar; on assure n éan m oin s qu’il  y  
en a dans les m ines de H ongrie, à K rem nitz, 
â N ew sol ,e t c .  La substance de ces arséniés 
m êlés de sou fre, est disposée par lam es m in ­
ces ou feu illets , et par ce caractère on  p eu t  
toujours d istinguer l ’orp im ent n a tu re l de  
F artificiel dont le  tissu est plus confus. L e  
réalgar est aussi disposé par feu ille ts , e t  n e  
diffère de l ’orpim ent jaun e que p ar sa cou- 1

(1) C’est à cette substance dangereuse qu’est due 
la phthisie, et ces exulcérations des poumons qui 
font périr à la fleur de Page les ouvriers qui travail­
lent aux m in es.. . .  Parmi eux un homme de trente- 
cinq à quarante est ans déjà dans la décrépitude, ce 
qu’on doit surtout attribuer aux mines qu’ils déta­
chent ayec le ciseau et le m aillet, et qu’ils ^respirent 
perpétuellement par la bouche et par le nez ; il pa­
raît que si dans ces mines on faisait usage de la pou­
dre à canon pour détacher le m inerai, les jours de 
ces malheureux ouvriers ne seraient point si indigne­
ment prodigués» (Encyclopédie, article Orpiment.)
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leur rouge ; il  est en core plus rare que P or- 
p im ent; et ces deux formes sous le sq u elles  se  
présente Parsèm e ne sont pas com m unes , 
parce qu’elles ne proviennent que de l ’action  
du f e u , e t l ’orpim ent et le  réalgar n ’o n t é té  
form és que par celu i des volcans ou par des  
incend ies de forêts; au lieu  que P arsèm e se  
trouve en grande quantité sous d ’autres for­
m es dans presque toutes les m ines , e t  surtout 
dans celles de cobalt.

P our recueillir  Parsénic et en  év iter  en  
m êm e tem ps les vapeurs fu n es te s , on co n ­
stru it des chem inées in clinées et lon gu es de  
vin gt à trente toises au-dessus des fourneaux  
où P on travaille la m ine de c o b a lt , e t  P011, a 
observé que Parsénic qui s’élève le  p lus h au t  
est aussi le  plus pur et le  p lus corrosif ; pour  
ram asser sans danger cette poudre p ern i­
cieuse , il faut se couvrir la  bouche et le  n ez , 
et n e  respirer Pair qu’à travers u ne to ile  ; e t  
com m e cette poudre arsénicale se d issou t  
dans le s  graisses et les hu iles aussi b ien  q ue  
dans l ’e a u , et qu’une très-p etite qu an tité  
suffit pour causer les plus funestes effets , la  
fabrication  devrait en  être  défendue et le  
com m erce proscrit.

L es ch im istes, m algré le  d an ger , n ’on t  
pas laissé que de soum ettre cette  p ou d re  
arsén icale à un  grand nom bre d ’épreuves  
pour la  purifier et la  convertir en  cr istau x;  
ils  la  m ettent dans des vaisseaux de fer exac­
tem en t ferm és où elle  se sublim e de n ou veau  
sur le  feu.

L es vapeurs s’a ttachent au haut du vaisseau  
en  cristaux blancs et transparents com m e du  
V erre, et lorsqu’ils veu len t faire de P arsén ic  
jau n e  ou rouge sem blab le au réalgar et à l ’or­
p im en t, ils m êlent ce tte poudre d'arsénic avec  
une certaine quantité de soufre pour les su ­
b lim er ensem ble; la  m atière sub lim ée d ev ien t  
jaune com m e l ’orpim ent', ou rouge com m e le  
r é a lg a r , selon  la plus ou m oins grande qu an ­
tité  de soufre qu’on y  aura m êlée. E n fin  , si 
Pon fond de nouveau ce réalgar a r tific ie l, il 
deviendra transparent et d ’un rouge de rubis; 
le  réalgar naturel n ’est qu’à dem i tran sp a­
r e n t , souvent m êm e il est opaque et ressem ­
b le  beaucoup au cinabre ; ces arséniés ja u n es  
e t  rouges s o n t , com m e Pon v o i t , d ’une for­
m ation  b ien  postérieure à celle  des m ines  
a rsén ica ïes , puisque le  soufre est en tré dans 
leu r com position  et qu’ils ont été su b lim és  
ensem ble par les feux souterrains. On assure  
qu’à la  C h in e , l ’orpim ent et le  réa lgar se

trou ven t en  si grandes m asses qu’on en a  

fait des vases et des pagodes ; ce fait dém on­
tre l ’ex isten ce présen te  ou passée des volcans 
dans cette  partie de P A sie .

P our rédu ire Parsénic en  régu le  , on  en  
m êle la poudre b lanche sub lim ée avec du sa­
von  n o ir  et m êm e avec de l ’h u ile  ; 011 fait sé­
cher cette  p âte hum ide à p etit  feu  dans un  
m atras , et on  augm ente le  degré de feu ju s­
qu’à rougir le  fond de ce vaisseau. M. Berg- 
m ann d onne la pesanteur spécifique de ce ré­
gu le dans le  rapport de 8310  à 1000 , ce qu i, 
à 72 livres le  p ied  cube d ’eau , donne 598 l i­
vres JLL pour le  poids d ’un p ied  cube de 

régu le  d ’arsénic ; ainsi la densité de ce régule  
est un  p eu  p lu s grande que celle  du f e r , et 
à peu  près égale à la densité de l ’acier. Ce 
régu le  d’arsénic a ,  com m e nous Pavons d it ,  
plusieurs propriétés com m unes avec les demi- 
m étaux; il  n e  s’un it p o in t aux terres ; i l  n e  se  
dissout poin t dans P e a u , i l  s ’a llie  aux m é­
taux sans leu r ôter l ’écla t m étallique ; et dans 
cet état d erég u le  , P arsén ic est p lu tô t un d e­
m i-m éta l qu’un sel.

On a donné le  nom  de v e r r e  d ’a rs é n ic , aux  
cristaux qui se form ent par la  poudre su b li­
m ée en  vaisseaux clos; mais ces cristaux trans­
parents n e son t pas du verre , pu isqu’ils sont 
so lu b les dans Peau ; et ce qui le  dém ontre en ­
c o re , c’est que cette m êm e poudre b lan ch e  
d’arsénic p rend  cet état de préten d u  verre  
par la  voie hum ide et à la  sim ple chaleur de  
Peau b ou illan te  (I).

L orsq u ’on veut purger les m étaux de Par­
sén ic  qu’ils co n tien n en t, on com m ence par  
le  vo la tiliser  autant qu’il est p ossib le ; mais 
com m e il adhère quelquefois très-fortem ent 
au m étal e t surtout au cuivre et que par le  feu  
de fusion  on  n e l ’en  d égage pas en  e n tier , 
on n e v ien t à bout de le séparer de la m at te 
que par l ’interm ède du fer qui ayant plus 
d ’affinité que le  cuivre avec P arsén ic , s ’en  
saisit et  en  débarrasse le  cuivre ; on doit faire 
la  m êm e opération  et par le  m êm e m oyen en  
raffinant l ’argent qui se tire des m ines arsé- 
n ica les. 1

(1) Il faut pour cela mettre la dissolution de celle 
chaux daus quinze parties d’eau, bouîllaute , et laisser 
ensuite refroidir cette dissolution; on obtient alors 
de petits cristaux en segments d’octaèdres , etc. , c’est 
un verre d’arsénic formé par uu degré de chaleur 
bien peu considérable. (Lettres de M. Demeste , 
tom . 2 ; pag. 118.)
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DES CIMENTS DE NATURE.
On a v u ,  par l ’exposé des articles précé­

dents, que toutes les matières solides du globe 
terrestre , produites d’abord par le feu pri­
m itif, ou formées ensuite par l’intermède de 
l’eau, peuvent être comprises dans quatre 
classes générales.

La première contient les verres primitifs et 
les matières qui en sont composées, telles que 
les porphyres, les granités et tous leurs dé­
triments,comme les grès ,les argiles, schistes, 
ardoises, etc.

La seconde classe est celle des matières 
calculables, et contient les craies, les marnes, 
les pierres calcaires, les albâtres , les mar­
bres et les plâtres.

La troisième contient les métaux, les de- 
mi-métaux et les alliages métalliques formés 
par la nature , ainsi que les pyrites et tous les 
aninérais pyriteux.

Et-la quatrième est celle des résidus et dé­
triments de toutes les substances végétales et 
animales , telles que le terreau , la terre vé­
gétale , le limon , les bols , les tourbes , les 
charbons de terre , les bitumes, etc.

A ces quatre grandes classes des matières 
dont le globe terrestre est presque entière­
ment composé , nous devons en ajouter une 
cinquième, qui contiendra les sels et toutes 
les matières salines.

Enfin nous pouvons encore faire une 
sixième classe des substances produites on 
travaillées parle feu des volcans, telles que 
les bazaltes, les laves, les pierres-ponces, 
les pouzzolanes, les soufres , etc.

Toutes les matières dures et solides doivent 
leur première consistance à la force générale 
et réciproque d’une attraction mutuelle qui 
en a réuni les parties constituantes; mais ces 
matières, pour la plupart, n’ont acquis leur 
entière dureté et leur pleine solidité, que 
par l’interposition successive d’un ou de plu­
sieurs ciments que j ’appelle ciments de na­
ture , parce qu'ils sont différents de nos ci­
ments artificiels , tant par leur essence que 
parleurs effets. Presque tous nos ciments ne 
sont pas de la même nature que les matières 
qu’ils réunissent ; la substance delà colle est 
très-différente de celle du bois dont elle ne 
réunit que les surfaces ; il en est de même du 
mastic qui joint le verre aux autres matières 
contiguës; ces ciments artificiels ne pénètrent 
que peu ou point du tout dans l’intérieur des

matières qu’ils unissent, leur effet se borne 
à une simple adhésion aux surfaces. Les ci­
ments de nature sont au contraire , ou de la 
même essence , ou d’une essence analogue 
aux matières qu’ils unissent, iis pénètrent 
ces matières dans leur intérieur , et s’y trou­
vent toujours mtimemeut unis ; ils en aug­
mentent la densité en meme temps qu’ils éta­
blissent la continuité du volume : o r , il me 
semble que les six classes sous lesquelles 
nous venons de comprendre toutes les ma­
tières terrestres , ont chacune leur ciment 
propre et particulier, que la nature emploie 
dans les opérations qui sont relatives aux 
différentes substances sur lesquelles elle 
opère.

Le premier de ces ciments de nature est 
le suc cristallin qui transsude et sort des 
grandes masses quartzeuses , pures ou mê­
lées de feld-spalh, de schorl, de jaspe et de 
mica il forme la substance de toutes les 
stalactites vitreuses, opaques ou transparen­
tes. Le suc quartzeux, lorsqu’il est pur, 
produit le cristal de roche , les nouveaux 
quartz , l’émail du grès , etc. Celui du feld­
spath produit les pierres chatoyantes, et 
nous verrons que le schorl, le mica et le 
jaspe ont aussi leurs stalactites propres et 
particulières ; ces stalactites des cinq verres 
primitifs se trouvent en plus ou moins grande 
quantité dans toutes les substances vitreuses 
de seconde et de troisième formation.

Le second ciment, tout aussi naturel et 
peut-être plus abondant à proportion que 
le premier, est le suc spathique qui pénètre, 
consolide et réunit toutes les parties des 
substances calcaires. Ces deux ciments vi­
treux et calcaire sont de la même essence 
que les matières sur lesquelles ils opèrent; 
ils en tirent aussi chacun leur origine, soit 
par l’infiltration de l’eau, soit par l ’émana­
tion des vapeurs qui s’élèvent de l'intérieur 
des grandes masses vitreuses ou calcaires ; 
ces ciments ne sont en un m ot, que les par­
ticules de ces mêmes matières atténuées et 
enlevées par les vapeurs qui s’élèvent du 
sein de la terre, ou bien détachées et entraî­
nées par une lente stillation des eaux, et 
ces ciments s’insinuent dans tous les vides 
et jusque dans les pores des masses qu’ils 
remplissent,

Dans les ciments calcaires , je comprends
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le suc gypseux, plus faible et moins solide 
que le suc spathique qui l’est aussi beau­
coup moins que le ciment vitreux ) mais ce 
suc gypseuX est souvent plus abondant dans 
la pierre à plâtre que le spath 11e l’est dans 
les pierres calcaires.

Le troisième ciment de nature est celui 
qui provient des matières métalliques, et 
c’est peut-être le plus fort de tous. Celui que 
fournit le fer est le plus universellement ré­
pandu , parce que la quantité du fer est 
bien plus grande que celle de tous les autres 
minéraux métalliques, et que le fer étant 
plus susceptible d’altération qu’aucun autre 
métal par l’humidité de l’air et par tous les 
sels de la terre, il se décompose très-aisé­
ment et se combine avec la plupart des au­
tres matières dont il remplit les vides et 
réunit les parties constituantes. On connaît 
la ténacité et la solidité du ciment fait arti­
ficiellement avec la limaille de fer ; ce ci­
ment néanmoins ne réunit que les surfaces , 
et 11e pénètre que peu ou point du tout dans 
l ’intérieur des substances dont il n’établit 
que la contiguïté) mais lorsque le ciment 
ferrugineux est employé par la nature , il 
augmente de beaucoup la densité et la dureté 
des matières qu’il pénètre ou réunit. Or , 
cette matière ferrugineuse est entrée , soit 
en masses , soit en vapeurs , dans les» jaspes , 
les porphyres , les granités, les grenats , les 
cristaux colorés, et dans toutes les pierres 
vitreuses , simples ou composées , qui pré­
sentent des teintes de rouge , de jaune , dç 
brun, etc. On reconnaît aussi les indices de 
cette matière ferrugineuse dans plusieurs 
pierres calcaires, et surtout dans les mar­
bres , les albâtres et les plâtres colorés ; ce 
ciment ferrugineux, comme les deux autres 
premiers ciments, a pu être porté de deux 
façons différentes ; la première par sublima­
tion en vapeurs , et c’est ainsi qu’il est entré 
dans les jaspes, porphyres et autres matières 
primitives ) la seconde par l’infiltration des 
eaux dans les matières de formation posté­
rieure telles que les schistes, les ardoises, les 
marbres et les albâtres) l’eau aura détaché ces 
particules ferrugineuses des grandes roches 
de fer produites par le feu primitif dès le 
commencement delà consolidation du globe) 
elle les aura réduites en rouille, et aura 
transporté cette rouille ferrugineuse sur la 
surface entière du globe; dès-lors cette chaux 
de fer se sera mêlée avec les terres, les sa­
bles et toutes les autres matières qui ont été 
remuées et travaillées par les eaux. Nous

avons ci-devant démontré que les premières 
mines de fer ont été formées par l ’action du 
feu primitif, et que ce n’est que des débris 
de ces premières mines ou de leurs détri­
ments décomposés par l’intermède de beau , 
que les mines de fer de seconde et de troi­
sième formation ont été produites.

On doit réunir au ciment ferrugineux le 
ciment pyriteux, qui se trouve non-seule­
ment dans les minérais métalliques , mais 
aussi dans la plupart des schistes et dans 
quelques pierres calcaires) ce-ciment pyri­
teux augmente la dureté des matières qui 
ne sont point exposées à l ’humidité, et con­
tribue au contraire à leur décomposition dès 
qu’elles sont humèctées.

On peut aussi regarder le bitume comme 
un quatrième ciment de nature : il se trouve 
dans toutes les terres végétales, ainsi que 
dans les argiles et les schistes mêlés de terre 
limoneuse ) ces schistes limoneux contien­
nent quelquefois une si grande quantité de 
bitume qu’ils en sont inflammables ) et 
comme toutes les huiles et graisses végétales 
ou animales se cenvertissent en bitumes par 
le mélange de l’acide, on 11e doit pas être 
étonné que cette substance bitumineuse se 
trouve dans les matières transportées et dé­
posées par les eaux, telles que les argiles, 
les ardoises , les schistes et même certaines 
pierres calcaires 5 il 11’y a que les substan­
ces vitreuses , produites par le feu primitif, 
dans lesquelles le bitume ne peut être mêlé, 
parce que la formation des matières brutes 
et vitreuses a précédé la production des sub­
stances organisées et calcaires.

Une autre sorte de ciment qu’on peut 
ajouter aux précédents, est produit par l’ac­
tion des sels ou par leur mélange ave c les 
principes du soufre 5 ce ciment salin et sul­
fureux existe dans la plupart des matièr es 
terreuses ) on le reconnaît â la mauvaise 
odeur que ces matières répandent lorsqu’on 
les entame ou les frotte, il y en a même 
comme la pierre de porc (1) , qui ont une 1

(1) Ce n’est qu’en Norwége et en Suède , dit Pon- 
toppidan, que. Ton trouve la pierre du cochon , ainsi 
appelée, parce qu’elle guérit une certaine maladie du 
cochon. Cette pierre, autrement nommée lapis fœ~  
tidn s , rend une puanteur affreuse quand on la frotte; 
elle est hrune, luisante et paraît être une espèce de 
vitrification dans la composition de laquelle il entre 
beaucoup de soufre. (Journal étranger, mois de sep­
tembre 1755, pag. 2 1 3 .)— Nota. Nous ne pouvons 
nous dispenser de relever ici la contradiction qui est 
entre ces mots, 'vitrification qui contient du soufre,
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très-forte odeur de foie de soufre, et d’au- spathique ; mais dans celles „qui sont com-
dres qu i, dès qu’on les frotte , répandent 
l ’odeur du bitùme (l).

Enfin le sixième ciment de nature est en­
core moins simple que le cinquième, et 
souvent aussi il est de qualités très-diffé-/ 
rentes , selon les matières diverses sur les­
quelles le feu des volcans a travaillé avec 
plus ou moins de force ou de continuité , et 
suivant que ces matières se sont trouvées 
plus ou moins pures ou mélangées de sub­
stances différentes : ce cim ent, dans les ma­
tières volcaniques, est souvent composé des 
autres ciments, et particulièrement du ci­
ment ferrugineux ; car tous les basaltes et 
presque toutes les laves des volcans con­
tiennent une grande quantité de fer , puis­
qu’elles sont attirables à l’aimant et plu­
sieurs matières voîcanisées contiennent des 
soufres et des sels.

Dans les matières vitreuses les plus sim­
ples , telles que le quartz de seconde forma­
tion et les grès, on ne trouve que le ciment 
cristallin et vitreux ; mais dans les matières 
vitreuses composées , telles que les porphy­
res , granités et cailloux, il est souvent 
réuni avec les ciments ferrugineux ou pyri- 
teux : de même , dans les matières calcaires 
simples et blanches, il n’y a que le ciment 1

puisque le soufre se serait dissipé par la combustion 
long-temps avant que le feu se fût porté au degré né­
cessaire à la vitrification. La pierre de porc n’est point 
du tout une vitrification , mais une matière calcaire 
saturée du suc pyriteux qui lu i fait rendre son odeur 
fétide de foie de soufre ; combinaison formée , comme 
l ’on sa it, par l ’uuion de l’acide avec l ’alkali, repré­
senté ici par une terre absorbante ou calcaire.

(1) La pierre de taille de Méjaune , dit M. l ’abbé 
de Sauvages, est tendre, calcinabîe d’un grain fin, et 
d’un blanc terne ; pour peu qu’on la frotte , elle 
sent le bitume. (Mémoires de l ’Académie des scien­
ce s , année 1746, pag. 721.) — La pierre puante du 
Canada, qui est noire et dont on fait des pierres à 
rasoir, se dissout avec vivacité, et reste ensuite sans 
jeter les moindres bu lles, d’où il semblerait qu’on 
pourrait conclure qu’il entre-dans sa composition des 
bitumes , des matières animales mêlées à des parties 
te r r e u se s .... Peut-être l ’odeur forte et puante de 
quelques autres pierres n’est-elle produite que par 
des parties de bitume très-ténues et disposées dans 
leur m asse, au point que ces parties se dissolvent 
entièrement dans les ac id es.. . .  Les pierres bitumi­
neuses de l’Auvergne se trouvent dans des endroits 
qui forment une suite des monticules posés dans le 
même alignement ; peut-être y a -t-il ailleurs de sem­
blables pierres. (Mémoire de M. Gueltard , dans ceux 
die l ’Académie des sciences, anuée 1769.)

posées et colorées , et surtout dans les mar­
bres , on trouve ce ciment spathique souvent 
mêlé du ciment ferrugineux , et quelquefois 
du bitumineux. Les deux premiers ciments, 
c’est-à-dire le vitreux et le spathique, dès 
qu’ils sont abondants, se manifestent par la 
cristallisation ; le bitume même se cristallise 
lorsqu’il est pur , et les ciments ferrugineux 
ou pyriteux prennent aussi fort souvent une 
forme régulière 5 les ciments sulfureux et sa­
lins se cristallisent non-seulement par l ’in- 
termède de l’eau, mais aussi par l ’action du 
feu ; néanmoins ils paraissent assez rarement 
sous cette forme cristallisée dans les matiè­
res qu’ils pénètrent, et en général tous ces 
ciments sont ordinairement dispersés et in­
timement mêlés dans la substance même des 
matières dont ils lient les parties ; souvent 
on ne peut les reconnaître qu’à la couleur 
ou à l ’odeur qu’ils donnent à ces mêmes ma­
tières.

Le suc cristallin paraît être ce qu’il y  a 
de plus pur dans les matières vitreuses, 
comme le suc spathique est aussi ce qu’il y a 
de plus pur dans les substances calcaires 5 le 
ciment ferrugineux pourrait bien être aussi 
l ’extrait du fer le plus décomposé par l’eau 
ou du fer sublimé par le feu ; mais les ci­
ments bitumineux, sulfureux et salin, ne 
peuvent guère être considérés que comme 
des colles ou glutens , qui réunissent par in­
terposition les parties de toute matière, sans 
néanmoins en pénétrer la substance intime , 
au lieu que les ciments cristallin, spathique 
et ferrugineux, ont donné la densité , la du­
reté et les couleurs à toutes les matières 
dan-s lesquelles ils se sont incorporés.

Le feu et l'eau peuvent également réduire 
toutes les matières à l’homogénéité ; le feu 
en dévorant ce qu’elles ont d'impur, et l’eau 
en séparant ce qu'elles ont d’hétérogène, et 
les divisant jusqu’au dernier degré de té­
nuité. Tous les métaux , et le fer en particu­
lier , se cristallisent par le moyen du feu 
plus aisément que par l ’intermède de l ’eau ; 
mais pour ne parler ici que des cristallisa­
tions opérées par ce dernier élém ent, parce 
qu’elles ont plus de rapport que les autres 
avec les ciments de nature , nous devons ob­
server que les formes de cristallisation ne sont 
ni générales ni constantes , et qu’elles varient 
autant dans le genre calcaireque dans le genre 
vitreux; chaque contrée , chaque colline, et, 
pour ainsi dire, chaque banc de pierre, soit vi­
treuse ou calcaire, offre des cristallisations de
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formes différentes : or, cette variété de forme de dureté , de couleur et de transparence 
dans les extraits , tant de la matière vitreuse dans la substance des stalactites de ces trois 
que de la matière calcaire , démontre que sortes de matières.
ces extraits renferment quelques éléments II faut que la matière vitreuse, calcaire 
différents entre eux , qui font varier leur ou limoneuse , soit réduite à sa plus grande 
forme de cristallisation $ sans cela, tous les ténuité pour qu’elle puisse se cristalliser ; il 
cristaux, soit vitreux, soit calcaires, auraient faut aussi que le métal soit à ce même point 
chacun une forme constante et déterminée , de ténuité, et même réduit en vapeurs , et 
et 11e différeraient que par le volume et non que le mélange en soit intime , pour donner 
par la figure. C’est peut-être au mélange de la couleur aux substances cristallisées , sans 
.quelque matière, telle que nos ciments de en altérer la transparence ; car pour peu que 
nature, qu’on doit attribuer toutes les va- la substance vitreuse, calcaire ou limoneuse, 
riétés de figure qui se trouvent dans les cris- soit impure et mêlée de parties grossières, ou 
tallisations ; car une petite quantité de ma- que le métal ne soit pas assez dissous , il en 
tière étrangère qui se mêlera dans une résulte des stalactites opaques et des concré- 
stalactite.au moment de sa formation, suffit lions mixtes , qui participent de la qualité 
pour en changer la couleur et en modifier la de chacune de ces matières. Nous avons dé­
ferme ; dès lors on ne doit pas être étonné montré la formation des stalactites opaques 
de trouver presque autant de différentes dans les pierres calcaires, et celle de la mine 
formes de cristallisation qu’il y a de pierres de fer en grains dans la terre limoneuse (l) ; 
différentes. on peut reconnaître le même procédé de la

La terre limoneuse produit aussi des cris- nature pour la formation des concrétions 
tallisations de formes différentes, et en assez vitreuses , opaques ou demi-transparentes , 
grand nombre 5 nous verrons que les pierres qui ne diffèrent du cristal déroché que 
précieuses , les spaths pesants et la plupart comme les stalactites calcaires opaques diffè- 
des pyrites , 11e sont que des stalactites de rent du spath transparent, et nous trouve- 
la terre végétale réduite en limon , et cette rons tous les degrés intermédiares entre la 
terre est ordinairement mêlée de parties pleine opacité et la parfaite transparence,dans 
ferrugineuses qui donnent la couleur à ces tous les extraits et dans tous les produits des 
matières. décompositions des matières terrestres , de

Des différents mélanges et des combinai- quelque essence que puissent être les sub­
sons variées de la matière métallique avec les stances dont ces cristallisations ou concré- 
extraits des substances vitreuses , calcaires lions tirent leur origine , et de quelque ma- 
et limoneuses , il résulte non-seulement des nière qu’elles aient été formées, soit par 
formes différentes dans la cristallisation, exsudation ou par stillation, 
mais des diversités de pesanteur spécifique ,

DES CRISTALLISATIONS.

H I S T O I R E  N A T U R E L L E

L orsque les  m atières vitreuses , calcaires e t  
lim oneuses sont réduites à l ’hom ogén éité  par  
leu r  d isso lu tion  dans l ’eau , les parties s im i­
la ires se rapprochent par leur affinité , e t  
form en t un corps so lid e ordinairem ent tran s­
p a ren t , leq u e l en se so lid ifiant par le  d es­
sèch em en t , ressem b le  plus ou m oin s au  
crista l 5 et com m e ces cristallisations p ren ­
n en t des form es anguleuses , et qu elq uefo is  
assez régulières-., tous les m in éra log istes ont 
cru qu’i l  était nécessaire de désigner ces for­
m es différentes par des dénom ination s géo­
m étriqu es et des m esures p récises, ils  en  on t  
m êm e fa it le caractère spécifique de chacune  
de ces substances : nous croyons que pour  
juger de la  ju stesse  de ces dénom inations ,

il est nécessaire de considérer d’abord les 
solides les pins simples , afin de se former 
ensuite une idée claire de ceux dont la figure 
est plus composée.

La manière la plus générale de concevoir 
la génération de toutes les formes différentes 
des solides , est de commencer par la figure 
plane la plus simple , qui est le triangle. En 
établissant donc une base triangulaire équi­
latérale, et trois triangles pareils sur les trois 
côtés de cette base, 011 formera un tétraèdre 
régulier dont les quatre faces triangulaires 
sont égales 5 et en alongeant ou raccourcis- 1

(1) Voyez ci-devant l ’article de l ’albatre et celui 
de la terre végétale.
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sânt lés trois triangles qui portent sur les trois 
côtés de cette base , on aura des tétraèdres 
aigus ou obtus, mais toujours à trois faces 
semblables sur une base ou quatrième face 
triangulaire équilatérale : et si l'on rend 
cette base triangulaire inégale par ses côtés, 
on aura tous les tétraèdres possibles, c’est-à- 
dire tous les solides à quatre faces, réguliers 
et irréguliers.

En joignant ce tétraèdre base à base avec 
un autre tétraèdre semblable , on aura un 
hexaèdre à six faces triangulaires , et par 
conséquent tous les hexaèdres" possibles à 
pointe triangulaire comme les tétraèdres.

Maintenant si nous établissons un quarré 
pour base , et que nous élevions sur chaque 
face un triangle , nous aurons un pentaèdre 
ou solide à cinq faces, en forme de pyramide, 
dont la base est quarrée et les quatre autres 
faces triangulaires : deux pentaèdres de cette 
espèce, joints base à base, forment un octaè­
dre régulier.

Si la base n’est pas un quarré, mais un 
losange, et qu’on élève de même des trian­
gles sur les quatre côtés de cette base en 
losange , on aura aussi un pentaèdre , mais 
dont les faces seront inclinées sur la base ; 
et en joignant base à base ces deux pentaè­
dres , l ’on aura un octaèdre à faces triangu­
laires et obliques relativement à la base.

Si la base est pentagone , et qu’on élève 
des triangles sur chacun des côtés de cette 
base, il en résultera une pyramide à cinq 
faces à base pentagone, ce qui fait un hexaè­
dre q u i, joint base à base avec un pareil 
hexaèdre , produit un décaèdre régulier 
dont les dix faces sont triangulaires , et se­
lon que ces triangles seront plus ou moins 
alongés ou raccourcis, et selon aussi que la 
base pentagone sera composée de côtés plus 
ou moins inégaux , les pentaèdres et décaè­
dres qui en résulteront seront plus ou moins 
réguliers.

Si l’on prend une base hexagone, et qu’on 
élève sur les côtés de cette base six triangles, 
on formera un heptaèdre ou solide à sept 
faces , dont la base sera un hexagome, et les 
six autres faces formeront une pyramide plus 
ou mains alongée ou accourcie , selon que 
les triangles seront plus ou moins aigus , et 
enjoignant base à base ces deux heptaèdres, 
ils formeront un dodécaèdre ou solide à douze 
faces triangulaires.

En suivant ainsi toutes les figures poly­
gones de sept, de hu it, de neuf, etc., côtés, 
et en établissant sur ces côtés de la base des 
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triangles et les joignant ensuite base contre 
base , on aura des solides dont le nombre 
des faces sera toujours double de celui des 
triangles élevés sür cette base, et par ce pro­
grès on aur a la suite entière de tous les solides 
possibles qui se terminent en pyramides sim­
ples ou doubles.

Maintenant, si nous élevons trois parallé­
logrammes sur les trois côtés de la base 
triangulaire , et que nous supposions une 
pareille face triangulaire au-clessus , nous 
aurons un solide pentaèdre composé de trois 
faces rectangulaires et de deux faces trian­
gulaires.

Et de même , si sur les côtés d’une base 
quarrée , nous établissons des quarrés au 
lieu de triangles , et que nous supposions 
une base quarrée au-dessus égale et sembla­
ble à celle de dessous, l ’on aura un cube ou 
hexaèdre à six faces quarréos et égales ; et 
si la base est en losange, on aura un hexaè­
dre rhomboïdaî dont les quatre faces sont 
inclinées relativement à leurs bases.

Et si l’on joint plusieurs cubes ensemble , 
et de même plusieurs hexaèdres rhomboï- 
daux par leurs bases, on formera des hexaè­
dres plus ou moins alongés, dont les quatre 
faces latérales seront plus ou moins longues, 
et les faces supérieures et inférieures toujours 
égales.

De même, si l ’on élève des quarrés sur 
une base pentagone, et qu’on les couvre d’un 
pareil pentagone, on aura un heptaèdre dont 
les cinq faces latérales seront quarrées et 
les faces supérieures et inférieures pentago­
nes. Et si l’on alonge ou raccourcit les quar­
rés , l’heptaèdre qui en résultera , sera tou­
jours composé de cinq faces rectangulaires 
plus ou moins hautes.

Sur une base hexagone, on fera de même 
un octaèdre ,, c’est-à-dire un solide à huit 
faces, dont les faces supérieures et inférieu­
res seront hexagones , et les six faces laté­
rales seront des quarrés ou des rectangles 
plus ou moins longs.

On peut continuer cette génération de so­
lides par des quarrés posés sur les côtés 
d'une base , d’un nombre quelconque de 
côtés, soit sur des polygones réguliers, soit 
sur des polygones irréguliers.

Et ces deux générations de solides , tant 
par des triangles que par des quarrés posés 
sur des bases d’une figure quelconque, don­
neront les formes de tous les solides possi­
bles , réguliers ou irréguliers, à l ’exception 
de ceux dont la superficie n’est pas composée

53



4(8 H I S T O I R E  N A T U R E L L E

de faces planes et rectilignes, tels que les 
solides sphériques, elliptiques , et autres 
dont la surface est convexe ou concave , au 
lieu d’être anguleuse ou à faces planes.

Or , pour composer tous ces solides angu- 
leux , de quelque figure qu’ils puissent être, 
il ne faut qu’une agrégation de lames trian­
gulaires, puisque avec des triangles on peut 
faire le quarré, le pentagone , l ’hexagone 
et toutes les figures rectilignes possibles , et 
l’on doit supposer que ces lames triangulai­
res , premiers éléments du solide cristallisé, 
sont très-petites et presque infiniment min­
ces. Les expériences nous démontrent que 
si l ’on met sur l’eau des lames minces en 
forme d’aiguilles ou de triangles alongés , 
elles s’attirent et se joignent en faisant l’une 
contre l ’autre cfes oscillations jusqu’à ce 
qu’elles se fixent et demeurent en repos au 
point du centre de gravité , qui est le même 
que le centre d’attraction , en sorte que le 
second triangle ne s’attachera pas à la base 
du premier, mais à un tiers de sa hauteur 
perpendiculaire, et ce point correspond à 
celui du centre de gravité, par conséquent 
tous les solides possibles peuvent être pro­
duits par la simple agrégation des lames 
triangulaires, dirigées par la seule force de 
leur attraction mutuelle et respective dès 
qu’elles sont mises en liberté.

Gomme ce mécanisme est le même et 
s’exécute par la même loi entre toutes les 
matières homogènes qui se trouvent en li­
berté dans un fluide, on ne doit pas être 
étonné de voir des matières très-différentes 
se cristalliser sous la même forme. On jugera 
de cette similitude de cristallisation dans 
des substances très-différentes par la table 
ci-jointe ( l ) , qu’on pourrait sans doute * 1

(1 ) Table de la form e des cristallisations .

1 - Tètraède régulier , e t qui form e un solide qui 
n a  que quatre fa c e s , toutes quatre triangulaires 
e t équilatérales .

Spath jiaclcaire.
Marcassite.
Mine d’argent grise.

2 .  Tétraèdre irrégulier.
Spath calcaire.
Marcassite.
Mine d’argent grise.

3 .  Tétraèdre dont les bords sont tronqués . 
Marcassite.
Mine d’argent grise. *

4 . Tétraèdre dont les bords sont de part e t 
d'autre en biseau .

Marcassite.

étendre encore plus loin , mais qui suffit 
pour démontrer que la forme de cristallisa­
tion ne dépend pas de l’essence de chaque 
m atière, puisqu’on voit le spath calcaire , 
par exemple , se cristalliser sous la même

Mine d’argent grise.
5 .  Tétraèdre dont les bords e t les angles sont 

tronqués.
Marcassite.
Mine d’argent grise.

6 . Trism e dont la base est en losange , ou plu  ̂
tôt hexaèdre-rhomboïdal.

Spath calcaire.
Feîd-spath ou spath étincelant.
Spath fusible. » .
Grès cristallisé.
Marcassite.
Pyrite arsenicale.
Galène.

7 .  Solide pyram ida l à deux pointes, composées 
cle deux faces triangulaires isocèles ; ce qui form e  
deux pyram ides a s ix  faces jointes base à base.

Cristal.
8 .  Prisme à six  faces rectangles e t barlongues, 

terminées par deux pyramides à six  faces.
Cristal de roche.
Mine de plomb verte.

9 . Trism e à n eu f pans inégaux , terminées par  
deux pyram ides à trois faces inégales.

Schorl.
Tourmaline.

1 0 . Trism e octaçdre, à pans inégaux, terminés 
p a r  deux pyram ides hexaèdres tronquées.

Topace de Saxe.
1 î . Cube ou hexaèdre régulier.

Spath fusible.
Sel marin.
Marcassite cubique.
Galène tessulaire.
Mine de fer cubique*
Mine d’argent vitreuse.
Mine d’argent cornée.

1 2 . Cube dont les angles sont un peu tronqués , 
ce qui f a i t  un solide à quatorze faces f dont six  
octogones, e t huit triangulaires .

Spath fusible.
Sel marin.
Marcassite.
Mine de fer.
Galène.
Blende.
Mine d’argent vitreuse.

1 3 . Cube tronqué, dont les angles sont tronqués 
jusqu'à la moitié de la fa c e , et qui a , comme le 
précèden t, quatorze faces dont six  sont quarrées 
e t huit hexagones irréguliers dans lesquels il y  a 
trois longues faces e t trois courtes.

Spath fusible violet.
Marcassite.
Galène.
Mine de cobalt grise.



DES MINÉRAUX. 419

forme que la marcassite , la mine d’argent 
grise, le feld-spath, le spath fusible, le grès, 
la pyrite arsénicale, la galène, et qu’on voit 
même le cristal de roche, dont la forme de 
cristallisation parait être la moins commune 
et la plus constante , se cristalliser néan­
moins sous la même forme que la mine de 
plomb verte.

La figure des cristaux on, si l’on veut, la 
forme de cristallisation , n’indique donc ni 
la densité , ni la dureté, ni la fusibilité , ni 
Fliomogéiiéité, ni par conséquent aucune 
des propriétés essentielles de la substance 
des corps, clés que cette forme appartient 
également à des matières très-différentes et 
qui n’ont rien autre chose de commun j 
ainsi c’est gratuitement et sans réflexion 
qu’on a voulu faire de la forme de cristallisa­
tion un caractère spécifique et distinctif de 
de chaque substance , puisque ce caractère 
est commun à plusieurs matières , et que 
même clans chaque substance particulière, 
cette forme n’est pas constante. Tout le tra­
vail des cristallographes ne servira qu’à dé­
montrer qu’il n’y a que de la variété partout 
où ils supposent de l’umformité ; leurs ob­
servations multipliées auraient dû les en 
convaincre et les rappeler à cette métaphy-

14 . Cube dont les angles sont totalement tron­
qués, ce qui fa it un solide à quatorze faces, dont 
six quarrées et huit triangulaires équilatérales.

Spath fusible violet.
„ M arcassite .

Galène.
Mine de cobalt grîse.

15 . Cube tronqué à vingt-six faces, dont six  oc­
togones, huit hexagones e t  douze rectangles.

Galène.
16. Octaèdre régulier ou double tétraèdre , dont 

les huit côtés sont égaux .
Diamant.
Rubis spinelle.
Marcassite.
Fer octaèdre.
Cuivre octaèdre.
Galène octaèdre.
Etain blanc.
Argent.
Or.

17. Octaèdre à pyramides égales tronquées au 
sommet, et qui fa i t  deux pyramides à quatre f a ­
ces jointes base à base e t tronquées par leur 
sommet.

Topaze d’Orient.

sique si simple qui nous déinontre que dans 
la nature il n’y a rien d’absolu , rien de par­
faitement régulier. C’est par abstraction que 
nous avons formé les figures géométriques 

régulières , et par conséquent nous ne 
devons par les appliquer comme des pro­
priétés réelles aux productions de là nature 
dont l’essence peut être la même sous mille 
formes différentes.

Nous verrons dans la suite qu’à l’exception 
des pierres précieuses qui sont en très-petit 
nombre , toutes les autres matières transpa­
rentes ne sont pas d’une seule et même es­
sence, que leur substance n’est pas homo­
gène, mais toujours composée de couches 
alternatives de différente densité, et que 
c’est par le plus ou le moins de force dans 
l'attraction de chacune de ces matières de 
différente densité que s’opère la cristallisa­
tion en angles plus ou moins obliques , en 
sorte qu’à commencer par le cristal de roche, 
les améthistes et les autres pierres vitreuses , 
jusqu’au spath appelé cristal d ’Islande, et au 
gypse, toutes ces stalactites transparentes, 
vitreuses , calcaires et gypseuses sont com­
posées de.couches alternatives de différente 
densité ; ce qui dans toutes ces pierres produit 
le phénomène de la double réfraction, tandis 
que dans le diamant et les pierres précieuses, 
dont toutes les couches sont d’une égale den- 

n’y a qu’une simple réfraction. * 18 19 20 21 22

Spath fusible.
Soufre natif.
Marcassite.
Galène tessulaire.
Etain blanc.

18. Octaèdre , dont les angles e t les bords sont 
tronqués, huit hexagones,  six petits octogones e t 
douze rectangles.

Galène tessulaire.
19. Octaèdre, dont les six angles solides sont 

tronqués.
Spath fusible.
Alun.
Galène.

2 0 . Dodécaèdre, dont les faces sont en losanges.
Grenat.

2 1 . Pyramides doubles octaèdres réunies par les 
bases tronquées e t terminées par quatre faces en 
losanges.

Grenat.
2 2 . Solide à trente-six faces.

Grenat.
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DES STALACTITES VITREUSES.
Chaque matière peut fournir son extrait , 

soit en vapeurs ; soit par exsudation ou stil­
lation ; chaque masse solide peut donc pro­
duire des incrustations sur sa propre sub­
stance ou des stalactites, qui d’abqrd sont 
attachées à sa surface et peuvent ensuite s’en 
séparer 5 il doit par conséquent se former au­
tant de stalactites différentes qu’il y  a de 
substances diverses; et comme nous avons 
divisé toutes les matières du globe en quatre 
grandes classes, nous suivrons la même divi­
sion pour les extraits de ces matières, et nous 
présenterons d’abord les stalactites vitreu­
ses dont nous n’avons donné que de légères 
indications en traitant des verres primitifs 
et des substances produites par leur décom­
position ; nous exposerons ensuite les stalac­
tites calcaires qui sont moins dures et moins 
nombreuses que celles des matières vitreu­
ses, et desquelles nous avons donné quelques 
notions en parlant de l ’albâtre. Nous offrirons 
én troisième ordre les stalactites de la terre 
limoneuse, dont les extraits nous paraissent 
tenir le premier rang dans la nature, par 
leur dureté, leur densité et leur homogé­
néité; après quoi nous rappellerons en abrégé 
ce que nous avons dit au sujet des stalactites 
métalliques, lesquelles ne sont pas des ex­
traits du métal même, mais de ses détriments 
ou de sesminérais, et qui sont toujours mélan­
gées de parties vitreuses, calcaires ou limo­
neuses : enfin nous jetterons un coup d’oeilsur 
les produits des volcans et des matières volca- 
nisées telles que les laves, les basaltes, etc.

Mais pour mettre de l’ordre dans les dé­
tails de ces divisions, et répandre plus de 
lumière sur chacun des objets qu’elles ren­
ferment , il faut considérer de nouveau, et 
de plus près, les propriétés des matières 
simples dont toutes les autres ne sont que 
des mélanges ou des compositions différem­
ment combinées ; par exemple,, dans la classe 
detf matières vitreuses, les cinq verres pri­
mitifs sont les substances les plus simples ; 
et comme chacun de ces verres peut fohrnir 
son extrait, il faut d’abord les comparerpar 
leurs propriétés essentielles qui ne peuvent 
manquer de se trouver dans leurs agrégats 
et même dans leurs extraits ; ces mêmes pro­
priétés nous serviront dès lors à reconnaître 
la nature de ces extraits , et aies distinguer 
les uns des autres.

La première des propriétés essentielles de 
toute matière est sans contredit la densité ; 
et si nous en comparons les rapports , on 
verra qu’elle ne laisse pas d’être sensible^ 
ment différente dans chacun des cinq verres 
primitifs ; car,

La pesanteur spécifique du quartz est d’en­
viron 26500, relativement au poids supposé 
10000 de l’eau distillée ;

La pesanteur spécifique des jaspes de cou­
leur uniforme, est d’environ 27000;

Celle du mica blanc est aussi d’environ 
27000, et celle du mica noir est de 29000 ;

Celle du feld-spath blanc qui est un peu 
plus pesant que le rouge, est de 26466 ;

Et enfin la pesanteur spécifique du schorl 
est la plus grande de toutes, car le schorl 
cristallisé pèse 33 ou 34000.

' En comparant ces rapports, on voit que 
le quartz et le feld spath ont à peu près la 
même densité, qu’ensuite les jaspes et les 
micas sont un peu pins denses, et à peu près 
dans la même proportion relativement aux 
deux premiers, et que le schorl qui est le 
dernier des cinq verres primitifs est le plus 
pesant de tous. La différence est même si 
considérable, que le mélange d’une petite 
quantité de schorl avec les âutres verres, 
peut produire une assez forte augmentation 
de poids, qui doit se retrouver et se retrouve 
en effet dans les extraits ou stalactites des 
matières vitreuses, mêlées de ce cinquième 
verre de nature.

La seconde propriété essentielle à la ma­
tière solide est la dureté ; elle est à peu près 
la même dans le quartz, le feld-spath et le 
schorl ; elle est un peu moindre dans le jaspe 
et assez petite dans le mica, dont les parties 
n’ont que peu de cohésion, et dont les con­
crétions ou les agrégats sont pour la plupart 
assez tendres et quelquefois friables.

La troisième propriété, qu’on peut regar­
der comme essentielle à la substance de cha­
cun des verres primitifs , est lapins qu moins 
grande fusibilité : le schorl et le feld-spath 
sont très-fusibles ; le mica et le jaspe ne le sont 
qu’aux feux les plus violents , et le quartz est 
le plus réfractaire de tous.

Enfin une quatrième propriété tout aussi 
essentielle que les trois premières, est l’ho­
mogénéité qui se marque par la simple réfrac­
tion dans les corps transparents ; le quartz
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et lefeld-spathsont plus simples que le jaspe 
et le mica , et le moins simple de tous est le 
schorl.

Ges propriétés, et surtout la densité plus 
ou moins grande, la fusibilité plus du moins 
facile, et la simple ou double réfraction, doi­
vent se conserver en tout ou en partie dans 
les agrégats simples et les extraits transpa­
rents , et même se retrouver dans les décom­
positions de toute matière primitive : auss i 
ces mêmes propriétés, tirées de la nature 
même de chaque substance, nous fourniront 
des moyens qu’on n’a pas employés jusqu’ici , 
pour reconnaître l’essence de leurs extraits , 
en comparant ces extraits avec les matières 
primitives qui les ont produits.

Les extraits qui transsudent des matières 
vitreuses sont plus ou moins purs, selon 
qu’elles sont* elles-mêmes plus simples et plus 
homogènes, et en général ces extraits sont 
plus purs que la matière dont ils proviennent, 
parce qu’ils ne sont formés que de sa sub­
stance propre, dont ils nous présentent l’es­
sence ; le spath n’est que de la pierre calcaire 
épurée ; le cristal de roche n’est proprement 
et essentiellement que du quartz dissous par 
l’eau et cristallisé après son évaporation 5 les 
substances pures produisent donc des extraits 
tout aussi purs ; mais souvent d’une matière

qui paraît très-impure, il sort un extrait en 
stalactites transparentes et pures ; dans ce 
cas, il se fait une sécrétion des parties simi­
laires d’une seule sorte de matière , qui se ras­
semblent et présentent alors une substance 
qui paraît différente des matières impures 
dont elle sort ; et c’est ce qui arrive dans les 
cailloux, les marbres, la terre limoneuse, et 
dans les matières volcaniques ; comme elles 
sont elles-mêmes composées d’un grand nom­
bre de substances diverses et mélangées, elles 
peuvent produire des stalactites très-diffé­
rentes , et qui proviennent de chaque sub­
stance diverse contenue dans ces matières.

On peut donc distinguer les extraits ou 
stalactiles de toute matière par les rapports 
de densité , de fusibilité , d’homogénéité , et 
l’on doit aussi comparer les degrés de dureté, 
de transparence ou d’opacité 5 nous trouve­
rons , entre les termes extrêmes de ces pro­
priétés , les degrés et nuances intermédiaires 
que la nature nous offre en tout et partout; 
car ses productions ne doivent jamais être re­
gardées comme des ouvrages isolés ; mais il 
faut les considérer comme des suites d’ouvra­
ges dans lesquels on doit saisir les opérations 
successives de son travail, en partant et mar­
chant avec elle du plus simple au plus com­
posé.

STALACTITES CRISTALLISÉES DU QUARTZ,
C R IS T A L  D E  ROCHE.

Le cristal de roche paraît être l’extrait le 
plus simple et la stalactite la plus transpa­
rente des matières vitreuses ; en le compa­
rant avec le quartz, on reconnaît aisément 
qu’il est de la même essence, tous deux ont 
la même densité (1) , et sont à très-peu près 
de la même dureté 5 ils résistent également 
à l’action du feu et à celle des acides; ils ont 
donc les mêmes propriétés essentielles, quoi, 
que leur formation soit très-différente ; car 
le quartz a tous les caractères du verre fondu 
par le feu ; et le cristal présente évidemment (l)

( l) Le poids du quartz transparent est à celui de 
leau  distillée comme 26546, et celui du cristal de 
roehe d’Europe comme 26548 sont à 10000 ; on peut 
donc assurer que leur densité est la même. (Voyez 
la Table des pesanteurs spécifiques que M . Brisson , 
savant physicien, de l ’Académie des sciences, s ’est 
donné la peine de faire en pesant à la balance Iiydro*- 
étatique toutes les matières terreuses et métalliques.)

ceux d’une stalactite du même verre atténué 
par les vapeurs humides ou par l ’action de 
l ’eau : ses molécules très-ténues, se trouvant 
en liberté dans le fluide qui les a dissous, se 
rassemblent par leur affinité à mesure que 
Thumidité s’évapore ; et comme elles sont 
simples et similaires, leurs agrégats pren­
nent de la transparence et une figure déter­
minée.

La forme de cristallisation dans cet ex­
trait du quartz , paraît être non-seulement 
régulière mais plus constante que dans la 
plupart des autres substances cristallisées ; 
ces cristaux se présentent en prismes à six fa­
ces parallélogrammes, surmontées aux deux 
extrémités par des pyramides à six faces 
triangulaires. Le cristal de roche , lorsqu’il 
se forme en liberté , prend cette figure pris­
matique surmontée aux deux extrémités par 
des pyramides ; mais il faut pour cela que le 
suc cristallin qui découle du quartz, trouve
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un lit horizontal qui permette au prisme de 
s'étendre dans ce même sens, et aux deux 
pyramides de se former à l’une et à l ’autre 
extrémité (l) ; lorsqu’au contraire le suinte­
ment de l ’extrait du quartz se fait verticale­
ment ou obliquement contre les voûtes et 
les parois du quatz ou dans les fentes des ro­
chers , le cristal alors attaché par sa base 
n ’a de libre qu’une de ses extrémités, qui 
prend toujours la forme de pyramide, et 
comme cette seconde position est infiniment 
plus fréquente que la première, on ne trouve 
que rarement des cristaux à deux pointes , 
et très-commun émeut des cristaux en pyra­
mide simple ou en prismes surmontés de 
cette seule pyramide, parce que la première 
pyramide ou le prisme, toujours attachés au 
rocher , n’ont pas permis à la seconde pyra­
mide de se former à cette extrémité qui sert s 
de hase au cristal.

On peut même dire que la forme primi­
tive* du cristal de roche , n’est réellement 
composée que de deux pyramides opposées 
par leur base , et que le prisme à six faces 
qui les sépare, est plutôt accidentel qu’es­
sentiel à cette forme de cristallisation ; car 
il y  a des cristaux qui ne sont composés que 
de deux pyramides opposées et sans prisme 
intermédiaire ; en sorte que le cristal n’est 
alors qu’un solide dodécaèdre ; d'ailleurs , la 
hauteur des pyramides est constante, tandis 
que la longueur du prisme est très-variable; 
ce n'est pas qu’il n’y ait aussi beaucoup de 
variété dans les faces des pyramides comme 
dans celles du prisme, et qu'elles ne soient 
plus étroites ou plus larges, et plus ou moins 
inclinées , suivant la dimension transversale 
de la base hexagone, qui parait être la sur­
face d’appui sur laquelle se forment les poin­
tes pyramidales. Cette figuration irrégulière 
et déformée, cette inégalité entre Fétendue 
et F inclinaison respective des faces du cris­
tal , ne doit être attribuée qu’aux obstacles 
environnants, qui souvent l’empêchent de 
se former çn toute liberté dans un espace 
assez étendu et assez libre pour qu’il y  prenne 
sa forme naturelle.

Les cristaux grands et petits sont ordi- 1

(1) On trouve de petits cristaux à deux points dans 
quelques cailloux creux ; ils ne sont point attachés 
parleur base, comme les autres, à la surface inté­
rieure du caillou , ils en sont séparés et on les entend  
meme ballotter dans cette cavité en secouant le  
caillou.

nairement tous figurés de même, et rien ne 
démontre mieux que leur forme essentielle 
est celle d’une ou deux pyramides à six fa­
ces ,  que les aiguilles du cristal naissant 
dans les cailloux creux, elles sont d’abord 
si petites qu’011 ne les aperçoit qu’à la loupe, 
et dans eet état de primeur, elles n’offrent 
que leur pointe pyramidale , qui se conserve 
en grandissant toujours dans les mêmes pro­
portions ; néanmoins l’accroissement de 
cette matière brute ne se fait que par juxta­
position et non par intussuseeption, ou par 
nutrition comme dans les êtres organisés ; 
car la première pyramide n’est point un 
germe qui puisse se développer et s’étendre 
proportionnellement dans toutes ses dimen­
sions extérieures et intérieures par la nutri­
tion , c’est seulement une base figurée sur 
laquelle s’appliquent de tous côtés les par­
ties similaires, sans en pénétrer ni dévelop­
per la masse ; et ces parties constituantes du 
cristal étant des lames presque infiniment 
minces et de figure triangulaire, leur agré­
gat conserve cette même figure triangulaire 
4ans la portion pyramidale ; or , quatre de 
ces lames triangulaires en s’unissant parla  
tranche, forment un quarré, et six forme­
ront un hexagone ; ainsi la portion prisma­
tique à six faces de la base de cristal, est 
composée de lames triangulaires comme la 
partie pyramidale.

Quoique la substance du cristal paraisse 
continue et assez semblable à celle du beau 
verre blanc, et quoiqu’on ne puisse distin­
guer à l’œil la forme de ses parties consti­
tuantes , il est néanmoins certain que le cris­
tal est composé de petites lames qui sont à 
la vérité bien moins apparentes que dans 
d’autres pierres , mais qui nous sont égale­
ment démontrées par le f i l , c’est-à-dire par 
le sens dans lequel on doit attaquer les pier­
res pour les tailler ; o r , le fil et le contre-fil 
se reconnaissent dans le cristal de roche , 
non-seulement par la plus ou moins grande 
facilité de l’entamer, mais encore par la dou­
ble réfraction qui s’exerce constamment dans 
le sens du fil, et qui n’a pas lieu dans le 
sens du contre-fil ; ce dernier sens est celui 
dans lequel les lames forment continuité et 
ne peuvent se séparer tandis que le premier 
sens est celui dans lequel ces mêmes lames 
se séparent le plus facilement ; elles sont 
donc réunies de si près dans le sens du con­
tre-fil, qu’elles forment une substance ho- 
njogène et continue, tandis que dans le sens 
du fil elles laissent entre elles un intervalle
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rempli d’une matière de densité différente 
qui produit la seconde réfraction.

Et ce qui prouve que cet intervalle entre 
les lames n’est pas vide , et qu’il est rempli 
d’une substance un peu moins dense que 
celle des lames , c’est que les images pro­
duites par les deux réfractions ne diffèrent 
que peu par leur grandeur et leur intensité 
de couleurs ; la longueur du spectre solaire 
est 19 dans la première réfraction, et 18 
dans la seconde ; il en est de même de la 
largeur de l’image, et il en est encore de 
même de l’intensité des couleurs qui se trou­
vent affaiblies dans la' même proportion ; 
quelque pure que nous paraisse donc la sub­
stance du cristal, elle n’est pas absolument 
homogène ni d’égale densité dans toutes ses 
parties. La lumière différemment réfractée 
semble le démontrer, d’autant que nous ver­
rons , en traitant des spaths calcaires , qu’ils 
ont non-seulement une double, mais une 
triple, quadruple, etc. , réfraction, selon 
qu’ils sont plus ou moins mélangés de sub­
stances de densité différente.

Un autre fait par lequel on peut encore 
prouver que le cristal est composé de deux 
matières de différente densité ? c’est que ses 
surfaces polies avec le plus grand soin ne 
laissent pas de présenter des sillons, c’est- 
à-dire des éminences et des profondeurs al­
ternatives dans toute l ’étendue de leur super­
ficie; or , la partie creuse de ces sillons est 
certainement composée d’une matière moins 
dure que la partie haute, puisqu’elle a moins 
résisté au frottement (l) ; il y  a donc dans 
le cristal de roche alternativemeut des cou­
ches contiguës de différente dureté, dont 
l ’une a été moins usée que l’autre par le 
même frottement , puisque alternativement 
les unes de ces couches sont plus élevées , 
et les autres plus basses sur la même surface 
polie.

Mais de quelle nature est cette matière 
moins dense et moins dure des tranches al­
ternatives du cristal ? comme il n’est guère 1

(1) M. l ’abbé de Rochon a démontré celte inégalité 
de dureté dans les tranches du cristal de roche , en 
mettant sur la surface polie de ce cristal un verre ob­
jectif d’un long foyer. Si la surface du cristal était 
parfaitement plane et sans sillons , les anneaux colo­
rés produits par ce moyen seraient réguliers, comme 
ils le sont quand on met un objectif sur un autre 
verre plan et poli, mais les anneaux colorés sont tou­
jours irréguliers sur le cristal le mieux p o li, ce qui 
ne peut provenir que des inégalités de sa surface.

possible de la recueillir séparément, l'un de 
nos savants académiciens , M. l’abbé de 
Rochon , m’a dit qu’ayant réduit du cristal 
de roche en poudre très-fine par le seul 
frottement d’un morceau de cristal contre 
un autre morceau, cette poudre s’est trouvée 
contenir une portion assez considérable de 
fer attirable à l’aimant. Ce fait m’a paru sin­
gulier, et demande au moins d’être confirmé 
et vérifié sur plusieurs cristaux , car il se 
pourrait que ceux qui se forment dans les 
cailloux et autres matières où le quartz est 
mêlé avec des substances ferrugineuses , ou 
même avec des matières vitreuses colorées 
par le fer , en continssent une petite quan­
tité ; mais je doute que les cristaux qui sor­
tent du quartz pur , en soient mêlés ni même 
imprégnés , ou bien le quartz même contien­
drait aussi une certaine quantité de fer , ce 
que j ’ai bien de la peine a croire, quoique la 
chose ne soit pas impossible ; puisque le fer 
a été formé presque en même temps que les 
verres primitifs, et qu’il s’est mêlé avec les 
jaspes, les feld-spaths, les schorls, et même 
avec les quartz dont quelques-uns sont co­
lorés de jaune ou de rougeâtre.

Quoi qu’il en soit, la lumière qui pénètre 
tous les corps transparents , et en sort après 
avoir subi des réfractions et des dispersions, 
est rinstrumenl le plus délié, le scalpel le 
plus fin par lequel nous puissions scruter l’in­
térieur des substances qui la reçoivent et la 
transmettent ; et comme cet instrument ne 
s’applique point aux matières opaques , nous 
pouvons mieux juger de la composition in­
térieure des substances transparentes que 
de la texture confuse des matières opaques 
où tout est mélangé, confondu sans appa­
rence d’ordre ni de régularité , soit dans la 
position, soit dans la figure des parties in­
tégrantes qui sont souvent différentes ou 
différemment posées , sans qu’on puisse le 
reconnaître autrement que par leurs diffé­
rents extraits lorsqu’ils prennent de la trans­
parence , c’est-à-dire de l’ordre dans la 
position de leurs parties similaires , et de 
l ’homogénéité par leur réunion sans mélange.

C’est dans les cavités et les fentes de tous 
les quartz purs ou mélangés que le cristal se 
forme , soit par l’exsudation de leur vapeur 
humide , soit par le suintement de l’eau qui 
les a pénétrés ; les granités , les quartz mix­
tes , les cailloux et toutes les matières vi­
treuses de seconde formation, produisent 
des cristaux de couleurs différentes ; il y  en 
a de rouges, de jaunes et de bleus , aux-
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quels on a donné les noms ce ru b is  , de 
to p a z e  et de s a p h ir ,  aussi improprement 
que Ton applique le nom de diamant aux 
cristaux blancs qui se trouvent à Alençon , 
à Bristol et dans d’autres lieux où ces cristaux 
blancs ont été déposés après avoir été roulés 
et entraînés par les eaux. Les améthystes 
violettes et pourprées qu’on met au nombre 
des pierres précieuses, ne sont néanmoins 
que des cristaux teints de ces belles couleurs; 
on trouve les premiers en Auvergne , en 
Bohême , e tc ,, et les seconds en Catalogne. 
Les topazes , dites o ccid en ta les  , et que l ’on 
trouve en Bohême, en Suisse et dans d’au­
tres contrées de l’Europe ,' ne sont de même 
que des cristaux jaunes : l ’hyacinthe, dite 
de C om postelle  , est un cristal d’un jaune 
plus rougeâtre. Les pierres auxquelles on 
donne le nom d'aigues m arin es occ id en ta les  , 
et qui se trouvent en plusieurs endroits de 
l ’Europe , et même en France , ne sont de 
même que des cristaux teints d’un vert 
bleuâtre ou d’un bleu verdâtre : on rencon­
tre aussi des cristaux verts en Dauphiné , et 
d’autres bruns et même noirs ; ces derniers 
sont entièrement obscurs; et toutes ces cou­
leurs proviennent des parties métalliques 
dont ces cristaux sont imprégnés , particu­
lièrement de celles du fer contenu dans les 
granités et les quartz mixtes ou colorés, dont 
ces stalactites quartzeuses tirent leur origine.

De tous les cristaux blancs , celui de 
Madagascar est le plus beau et le plus éga­
lement transparent dans toutes ses parties ; 
il est un peu plus dur que nos cristaux d’Eu­
rope , dans lesquels néanmoins on remarque 
aussi quelque différence pour la dureté ; 
mais nous ne connaissons ce très-beau cris­
tal de Madagascar qu’en masses arrondies et 
de plusieurs pouces de diamètre; celui qui 
nous est venu du même pays, et qui est 
en prisme à double pointe , n’est pas aussi 
beau et ressemble plus à nos cristaux d’Eu­
rope, dans lesquels la transparence n’est 
pas aussi limpide, et qui souvent sont nua­
geux, et présentent tous les degrés d e là  
transparence plus ou moins nette dans les 
cristaux blancs, jusqu’à la pleine opacité 
dans les cristaux bruns et noirs.

Loi-sque l ’on compare les petites aiguilles 
naissantes du cristal, qu’on aperçoit à peine 
dans les cailloux creux, avec les grosses 
quilles qui se forment dans les cavités des 
rochers quartzeux et graniteux (I), on ne 1

(1) M. Bertrand rapporte dans son Dictionnaire

peut s’empêcher d’admirer dans cette cris­
tallisation la constance et la régularité du 
travail de la nature qui néanmoins n’agit ici 
qu’en opérant à la surface , c’est-à-dire dans 
deux dimensions; la plus grande quille ou ai­
guille de cristal est de la même forme que 
la plus petite ; la réunion des lames presque 
infiniment minces dont il est composé se 
faisant par la même lo i , la forme demeure 
toujours la même , si rien ne trouble l’ar­
rangement de leur agrégation. Cette mé­
thode de travail est même la seule que la 
nature emploie pour augmenter le volume 
des corps bruts , c’est par juxtaposition , et 
en ajoutant pour ainsi dire, surfaces à sur­
faces , qu’elle place les lames très-minces 
dont est composée toute cristallisation,toute 
agrégation régulière ; elle ne travaille donc 
que dans deux dimensions, au lieu que dans 
le développement des êtres organisés , elle 
agit dans les trois dimensions à-la-fois, puis­
que le volume et la masse augmentent tous 
deux , et conservent la même forme et les 
mêmes proportions , tant à l ’intérieur qu’à 
l’extérieur. L’aiguille naissante d’un cristal 
ne peut grandir et grossir que par des addi­
tions superficielles , el par la superposition—  
de nouvelles lames minces semblables à cel­
les dont la première aiguille est composée, 
et qui s’arrangent dans le même ordre , en 
sorte que cette petite aiguille réside dans la 
plus grosse sans avoir pris la moindre ex­
tension , tandis que le germe d’un corps or 
ganisé s’étend en tout sens par la nutrition 
et prend de l ’augmentation dans toutes ses 
dimensions et dans sa masse comme dans 
son volume.

Il est certain que le cristal ne se forme 
que par l ’intermède de l’eau, et l ’on peut en 
donner des preuves évidentes ; il y  a des 
cristaux qui contiennent de l’eau, d'autres 
renferment du m ica, du schorl, des parti­
cules métalliques, etc; d’ailleurs, le cristal se 
forme comme le spath calcaire et comme tou­
tes les autres stalactites, il n’en diffère que 
par sa nature vitreuse et par sa figuration ; 
il présente souvent des apparences de mous­
ses et de végétations dont la plupart néan­
moins ne sont pas des substances réelles, 
mais de simples fentes ou cavités vides de

universel des fossiles, qu’on a trouvés près de Visbach 
dans le H aut-Y aïais, à neuf ou dix lieues de Sion , 
une quille de cristal, du poids de douze quintaux ; 
elle avait sept pieds de circonférence et deux pieds 
et demi de hauteur.
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toute autre matière ( l) : souvent ou trouve 
des cristaux encroûtés , c’est-à-dire dont les 
surfaces sont chargées de matières étrangè­
res, et surtout de terre ferrugineuse y mais 
l ’intérieur de ces cristaux n’en est point al­
téré , et il n’y a vraiment de cristal ferrugi­
neux que cèîùi qui est coloré, et dans lequel 
il est entré des vapeurs ou des molécules de 
fer lorsqu’il s’est formé. 4

La grosseur du prisme ou canon de cristal 
est assez égale dans toute sa longueur ; les 
dimensions sont beaucoup moins constantes 
dans les parties pyramidales , et l’on ne 
trouve que très-rarement des cristaux dont 
les faces triangulaires des pyramides soient 
égales ou proportionnelles entre elles, et 
cette grosseur du prisme semble dépendre 
des dimensions de la base de la pyramide, 
car la pointe sort du rocher la première , et 
la pyramide y est attachée par sa base qui 
s’en éloigne ensuite à mesure que le prisme 
se forme et pousse la pointe au dehors.

La densité du cristal de roche n’est pas, 
à beaucoup près , aussi grande que celle du 
diamant et des autres pierres précieuses. On 
peut voir dans la note ci-dessous (2) , les 
rapports de pesanteur des différents cris­
taux que M. Bris s on a soumis à l’épreuve de 
la balance hydrostatique ; cette pesanteur 
spécifique n’est pas sensiblement augmentée 
dans les cristaux colorés. Cette table nous 
démontre aussi que les améthystes , la to­

paze occidentale, la chrysolite et l ’aigue» 
marine 11e sont que des cristaux violets, 
jaunes et verdâtres. M. Brisson. donne en­
suite la pesanteur respective des différents 
quartz pet leurs poids spécifiques se trouvent 
eneore être les mêmes que ceux des cristaux 
de roche , en sorte qu’on ne peut douter que 
leur substance ne soit de la même essence.

Toutes les matières cristallisées sont com­
posées de petites lames presque infiniment 
minces, et qui se réunissent par la seule 
force de leur attraction réciproque dès qu’el­
les se trouvent en liberté,* et ces lames si 
minces dont on ne doit considérer que la 
surface plane , peuvent avoir différentes fi­
gures dont le triangle est la plus simple. 
M. Bourguet avait observé ayant nous (3) ,  
que les prismes hexagones , ainsi que les pV_ 
ramides triangulaires du cristal de roche, 
sont également composées de petites famés 
triangulaires qu’on peut apercevoir à la 
loupe à l’extrémité des pyramides, et qu i, 
par leur réunion , forment les grands trian­
gles pyramidaux et même les hexagones 
prismatiques du cristal • car ces lames trian­
gulaires ne se joignent jamais que par la 
tranche (4), et six de ces triangles , ainsi 
réunis , forment [un hexagone ; si l ’on ob­
serve ces triangles au microscope, ils parais­
sent évidemment composées d’autres trian­
gles plus petits, et l’on ne peut douter que 
les parties élémentaires du cristal ne soient

( î)  Voyez le Mémoire lu  par M. Daubenton , de l ’Académie des sciences , en avril 1782.

(2) PIEDS; CUBES. PESANTEUR POUCES CUBES.

Liv. onces. gros. grains. Onces. gros. grains.

185 11 2 64 Cristal de roche de Madagascar............. 26530 1 5 54
185 10 7 21 --------- de roche du Brésil............. 26526 1 5 54
135 13 3 1 «------ -- Je roche d’Europe........................ 26548 1 5 55
185 ■7 5 22 ----------de roche irisé................................... 26497 1 5 53
135 12 4 53 .—;— jaune ou topaze de Bohêm e.. . . 26541 1 5 55
185 11 0 14 .— — - roux hrun ou topaze enfum ée.. 26534 1 5 54
185 12 0 18 ------— noir......... .. \ . ...................... .. 26536 1 5 55
180 11 0 24 ~ ---- ,— bleu ou saphir d ’eau ................ .. 26513 1 5 28
185 11 7 26 ■-----—  violet ou améthyste...................... 26535 1 5 55
185 15 6 52 —— — violet pourpré ou améthyste de

vigne ou de Carthagène.. . . . 26570 i 5 56
185 .9 3 47 ——— blanc violet ou améthyste bîan-

che. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 26513 î 5 54
185 3 1 16 Quartz cristallisé........... B.......... ............... 26546 i 5 55
185 10 1 2 --------- laiteux....................................... . . . 26519 i 5 54
185 3 2 26 '----- — gras......... ................................ 26458 i 5 52
185 13 1 71 î ------ - fragile.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 26404 1 5 50

(3) Lettres philosophiques sur la formation des sels, etc., Amsterdam., 1729.
(4) Voyez dans ce volume l’article de la Cristallisation.

T héorie de la ter r e . Tome III . 54
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clés lames triangulaires fort petites, et dont 
la surface plane est néanmoins beaucoup 
plus étendue que celle de la tranche qui est 
Infiniment mince.

Quelques naturalistes récents, et entre 
autres Linnæus et ses écoliers, ont avancé 
mal à propos que les cristaux pierreux doi­
vent leur figure aux sels ; nous ne nous arrê­
terons pas à réfuter des opinions aussi peu 
fondées : cependant tous les physiciens in­
struits , et notamment le savant minéralo­
giste Cronstecl, avaient nié avec raison que 
les sels eussent aucune part à la formation 
non plus qu’a la figure de ces cristaux 5 il 
suffit, dit il, qu’il y  ait des corps métalliques 
qui se cristallisent par la fusion, pour dé­
montrer que la forme des cristaux n’est point 
dépendante des sels. Cela est très-certain j 
les sels et les cristaux pierreux 11’ont rien de 
commun que la faculté de se cristalliser, 
faculté plus que commune , puisqu’elle ap ­
partient à toute matière non-seulement sa­
line , mais pierreuse , ou même métallique , 
dès que ces matières sont amenées à Fétat 
fluide, soit par l ’eau , soit par le feu , parce 
que dans cet état de liquidité les parties si­
milaires peuvent s’approcher et se réunir par 
la seule force de l ’attraction, et former par 
leur agrégation des cristaux dont la forme 
dépend de la figure primitive de leurs par­
ties constituantes, et de l ’arrangement que 
prennent entre elles ces lames minces en 
vertu de leur affinité mutuelle et réciproque.

Le cristal de roche se trouve et croît en 
grosses quilles dans les cavités des rochers 
cjuartzeux et graniteux* ces- cavités s’annon­
cent quelquefois à l ’extérieur par des émi­
nences ou boursouflures dont on reconnaît 
le vide en frappant le rocher 5 l ’on juge par 
le son que l ’intérieur en est creux.

Il se trouve en Dauphiné (1) plusieurs de

(1) Depuis long «temps , dit M. Guettard , l’Oisan 
(en Dauphiné) est célèbre par ses mines de cristal; 
ses habitants ne cessent pas d’en Lire la recherche ou 
de continuer l ’ouverture des cristallières dont l ’ex­
ploitation est com m encée.. . .  L ’on a découvert plu­
sieurs mines de ce fossile ; il y en a au lac de Brande, 
à Maronne, à la Gordé , à Gîrause , à l ’Armentière, 
précisément au-dessus de la Romanche, à Frenay, 
à la Grave , à Cyentor près le Chazelle, à Vaujani ; 
le cristal y est nuageux et peu clair ; au Sautet, pa­
roisse du M ont-de-lau, a Mizoin qui est au-dessus de 
cet endroit. . , .  Les filons de cristallière se font voir 
assez communément à des hauteurs très-élevées dans 
les montagnes , quelquefois même , comme à la 
G rave, ils touchent ou sont à peu de distance des

ces rochers creux dont les cavités sont gar­
nies de cristaux,* on donne à ces cavités le 
nom de cristallières, lorsqu’elles en contien­
nent une grande quantité. C ’est toujours près 
du sommet des montagnes quartzeuses et 
graniteuses que gisent ces grandes cristalliè­
res ou mines de cristal j plusieurs naturalis­
tes , et entre autres MM. Altman et Cappel- 
le r , ont décrit celles des montagnes de la 
Suisse (2) 1 elles sont fréquentes dans le mont

glacières , ce qui en rend l ’accès toujours assez diffi­
cile, et quelquefois dangereux, ce qui sera toujours 
un obstacle réel à une exploitation régulière. (Mé­
moire sur la Minéralogie du D auphiné, tom. 2 * 
pag, 456 et suiv.J —- De Brandes, dit le même natu­
raliste, nous avons monté à la petite Herpia, où il y  
a une cristallière abandonnée. Le cristal en est beau; 
le  rocher est un schiste tendre et dur en quelques 
parties.

De la petite Herpia on monte â la grande Herpia en 
deux heures par un chemin, trè s -é tr o it .... et pour 
arriver à la grande cristallière, il faut monter par 
des rochers presque d ro its .. . .  On y travaille l ’hiver, 
et elle est, d it-on , la mère de toutes les autres cris- 
taliieres, il y a un filon très-considérrbïe de quartz , 
et le cristal est divisé en poches qui paraissent très- 
étroites et qui s ’élargissent au fur et A mesure qu’on 
avance; les mères des cristaux sont attachées aux 
quartz de chaque cô té , de sorte que les aiguilles sont 
tournées les unes contre les autres, et cet entre-deux 
est rempli d’une terre ocreuse où il y a quelquefois 
des aiguilles de cristal détachées; on fait jouer la mine 
dans le quartz pour détacher le rocher par quartiers , 
et ensuite on sépare avec des marteaux les cristaux 
de ce quartz.- Le rocher est d’un schiste tendre qui se 
décompose facilement. ( Mémoire sur la Minéralogie 
d’Auvergne, tom. ! , psg. 17 et su iv .) — Ce même 
savant academirien (M. Guettard) a parcouru avec 
M. Faujas de Saint-Fond, les montagnes de l ’Oisan 
dans les A lpes, dont les mines sont couvertes de gla­
ces permanentes , et ont examiné les mines de cristal 
des fosses de la Garde , des Mas-sur-lès-clos , de Ma. 
ronne , de Frénay. Ils ont aussi visité les travaux de 
la fameuse mine de cristal de la grande Herpia, qu’on 
a ete force d’abandonner malgré sa richesse , parce 
qu’on ne peut y  aborder que pendant un mois et 
demi de l ’année , et qu’il faut courir les plus grands 
risques en y escaladant par des rochers taillés à pic , 
qui ne présentent que quelques saillies qui suffisent à 
peine pour placer la pointe du p ied , et c’est au-des­
sus d’un précipice de plus de cinq cents pieds de pro­
fondeur qu’on est obligé de voyager delà sorte ; mais 
on est dédommagé des peines et des dangers en con­
templant cette magnifique cristallière qui présente à 
l ’oeil un rocher qui n’est presque qu’une masse du plus 
beau cr ista l, et c’est pour cette raison que les gens 
des environs l ’ont nommée la grande cr is ta lliè re . 
(Journal de Physique, mois de décembre 1775 , 
pag. 517.)

(2) Sur les cimes des plus hautes Alpes on trouve
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Grimsel , entre le canton de Berne et le Va­
lais s dans le mont Saint-Gothard et autres 
montagnes voisines 5 et c’est toujours dans 
les cavités du quartz ou dans les fentes des 
rochers quartzeux que se forme le cristal, et 
jamais dans les cavités ou fentes des rochers 
calcaires. Le cristal se produit aussi dans les 
pierres mixtes , comme on le voit dans pres­
que tous les cailloux creux dont la substance 
est souvent mêlée de différentes matières 
vitreuses , métalliques , calcaires et limoneu­
ses : mais il faut toujours que le quartz y  
soit contenu en plus ou moins grande quan­
tité j sans cela le  cristal ne pourrait se pro­
duire , puisque sa substance est un vrai 
quartz sans mélange apparent d’aucune autre 
matière, et que quand on y  trouve des corps 
étrangers, ils n’y  sont que renfermés , enve­
loppés par accident, et non intimement et 
réellement mêlés.

M. Achard, très-habile chimiste, de l ’A­
cadémie de Berlin ayant fait l ’analyse chi­
mique du rubis et d’autres pierres précieu­
ses , et en ayant tiré de la terre alkaline , a 
pensé que le cristal de roche en contenait 
aussi, et dans cette idée il a imaginé un ap­
pareil très-ingénieux pour former du cristal 
en faisant passer l ’air fixe de la craie à travers

du sable quartzeux et des diaphragmes d’ar­
gile cuite. M. le prince Galitzin, qui aime 
les sciences et les cultive avec grand succès , 
eut la bouté de m’envoyer, au mois de sep­
tembre 1777 , un extrait de la lettre que lui 
avait écrite M. Achard , avec le dessin de 
son appareil pour faire du cristal 5 M. Ma­
gellan , savant physicien 5 de la Société royale 
de Londres, me fit voir quelque temps après 
un petit morceau de cristal qu’il me dit avoir 
été produit par l ’appareil de M. A chard, et 
ensuite il présenta ce même cristal à l ’Aca­
démie des sciences ; lés commissaires de 
cette compagnie firent exécuter l ’appareil, 
et essayèrent de vérifier l ’expérience de 
M. Achard 5 j ’engageai M. le duc de Chaul- 
nes et d’autres habiles physiciens à prendre 
tout le temps et tous les soins nécessaires 
au succès de cette expérience, et néan­
moins aucun n’a réussi, et j ’avoue que je  
n’en fus pas surpris , car d’après les procé­
dés de M. Achard , il me parait qu’on vien­
drait plutôt à bout de faire un rubis qu’un 
cristal dé roché 5 j ’en dirai les raisons lorsque 
je  traiterai des pierres précieuses , dont la 
substance, la formation et l’origine sont, 
seloiî, moi très-différentes de celles du cris­
tal de roche. E11 attendant,je ne puis qu’ap-

des mines de cristaux ; on sait que cette matière se 
trouve dans les cavités de' certaines veines métalli­
ques , et que le quartz leur sert de matrice. Aux Al­
pes, les veines de quartz sortent au jour , et indiquent 
aux mineurs où il faut creuser ; cependant il faut 
souvent beaucoup de temps et de travail pour trou­
ver une cavité qui contienne des cristaux. Dans le 
Grinselberg, on découvrit, en 1719, une mine de 
cristaux plus riche que toutes celles qu’on avait déjà 
découvertes. L’un des cristaux de cette mine pesait 
huit cents livres ; il s’en trouve plusieurs de cinq cents 
livres. Les cristaux de la Suisse sont en général fort 
transparents. On en conserve un de couleur noire 
dans la bibliothèque de Berne ; on en trouve rare­
ment de couleur jaune ou brune ou rouge. M. Alt- 
man en a un chez lui dont la couleur approche de 
celle de l ’améthyste. (Description des montagnes de 
glace de la Suisse, par M. Altman, Journal étranger, 
janvier 1755.) — Les indices qui guident les mineurs 
dans la recherche du cristal de roche, sont des bandes 
ou zones blanches de plusieurs toises d’étendue et de 
huit à dix pouces de largeur, qui enveloppent en 
divers sens les blocs des rochers ; ces zones, qu’ils 
nomment fleu rs  de mine , sont, dit M. Cappeler , 
formées par des concrétions brillantes et plus dures 
que la substance du roc. Les mineurs examinent 
aussi avec soin s’ils ne découvrent pas au bord de ces 
feandes des suintements d’eau qui transsudant par des 
espèces de loupes qui excèdent la surface du rocher;

alors ils frappent à grands coups de masse sur ces 
éminences , et par le son qui résulte de la commo­
tion, ils jugent si le rocher est plein ou caverneux.
Si ce sou est creux, ils conçoivent de l ’espérance et 
mettent la main à l ’œuvre. Ils commencent par se 
frayer une route par la mine avec la poudre ; ils la 
dirigent en galerie comme-les autres mineurs » et ils 
ont grande attention1 que leur mine ne coupe pas 
transversalement les bandes blanches, au moins dans 
î.eur plus grande largeur ; ce travail est pénible et 
souvent de plusieurs années, même incertains s’ils 
parviendront à la caverne qui recèle le cristal de 
roche. La longueur de l ’exécution est encore pro­
longée par les neiges qui ne laissent à découvert les 
travaux que pendant environ trois mois de l ’année. ..

La minière la plus riche que l ’on ait trouvée , fut 
celle que l ’on découvrit en 1719; la quantité du cris­
tal que l ’on en lira fut estimée trente m ille écus. Les 
quilles étaient d’un volume énorme; il y en avait 
une qui pesait huit cents livres , plusieurs de cinq 
cents, et beaucoup de cent livres. L’on voit encore 
deux de ces belles quilles dans la bibliothèque de 
Berne. Tous les cristaux de cette riche minière étaient 
de la plus grande régularité et de la plus belle eau. 
Il s’en trouva très-peu de tannées par ces taches que 
l ’on appelle neiges. Dans le Valais , vers le canton 
de Berne , dans (a vallée de Kletch, ou a trouvé une 
belle raine de cristal. (Voyez les Mémoires de M. Cap.-' 
peller, médecin à Lucerne.)
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plaudir aux efforts de M. A char d , dont la 
théorie me parait saine et peut s’appliquer à 
la cristallisation des pierres précieuses 3 mais 
leur substance diffère de celle des cristaux , 
tant par la densité que par la dureté et 
l ’homogénéité 5 et nous verrons que c’est de 
la terre limoneuse ou végétale, et non de 
la matière vitreuse !jque le diamant et les 
vraies pierres précieuses tirent leur origine.

Tout cristal -, soit en petites aiguilles dans 
les cailloux creux, soit en grosses et grandes 
quilles dans les cavités des rochers quart- 
zeux, est donc également un extrait, une 
stalactite du quartz. Les cristaux plus ou 
moins arrondis que l ’on trouve dans le sable 
des rivières ou dans les mines de seconde 
formation , et auxquels 011 donne les noms 
impropres de diamants de Cornouailles ou 
d'A lençon , ne sont que des morceaux de 
cristal de roche , détachés des rochers et en­
traînés par le mouvement des eaux couran­
tes, ils sont de la même essence, de la 
même pesanteur spécifique et de la même 
transparence 3 ils ont de même une double 
réfraction, et ne diffèrent du cristal des 
montagnes qu’en ce qu’ils ont été plus ou 
moins arrondis par les frottements qu’ils ont 
subis. I l se trouve une grande quantité de 
ces cristaux arrondis dans les vallées des 
hautes montagnes et dans tous les torrents 
et les fleuves qui en découlent 3 ils ne per­
dent ni n’acquièrent rien par leur long, sé­
jour dans l’eau, l ’intérieur de leur masse 
n’est point altéré, leur surface est seulement 
recouverte d’une enveloppe ferrugineuse ou 
terreuse, qui n’est même pas fort adhérente, 
et lorsque cette croûte est enlevée , les cris­
taux qu’elle recouvrait, présentent le  même 
poli et la même transparence que le cristal 
tiré de la roche où il se forme.

Parmi les cristaux même les plus purs et 
les plus solides, il s’en trouve qui contien­
nent de l ’eau et des bulles d’a ir, preuve évi­
dente qu’ils ont été formés par le suintement 
ou la stillation de l ’eau. Tavernier dit avoir 
vu dans le cabinet du prince de Monaco, Un 
morceau de cristal qui contenait près d’un 
verre d’eau (l) 3 ce fait me paraît exagéré ou 
mal vu , car les pierres qui renferment une 
grande quantité d’eau , ne sont pas des vrais 
cristaux, mais des espèces de cailloux plus 
ou moins opaques. On connaît sous le nom

(3) Voyage en Turquie» etc., Rouen, 1713, tom. 1, * 
pag 352.

à'enhjrdres (2) ceux qui sont à demi trans­
parents et qui contiennent beaucoup d’eau 5 
on en trouve souvent dans les matières reje­
tées parles volcans (3 ) 3 mais j ’ai vu plusieurs 
cristaux clip roche bien transparents et régu­
lièrement cristallisés , dans lesquels on aper­
cevait aisément une goutte d’eau surmontée 
d’une huile d’air qui la rendait sensible par 
son mouvement, en s’élevant toujours au- 
dessus de la goutte d’eau lorsqu’on changeait 
la position verticale du morceau de cristal ; 
et non-seulement il se trouve quelquefois des 
gouttes d’eau renfermées dans le cristal de 
roche, mais on en voit encore plus souvent 
dans les agates et autres pierres vitreuses qui 
n’ont qu’une demi-transparence. M. Fouge- 
roux de Bondaroy, de l ’Académie des scien­
ces , a trouvé de l ’eau en quantité très-sensi­
ble dans plusieurs agates qu’ila fait casser (4); 
il est donc certain que les cristaux, les aga­
tes et autres stalactites quartzeuscs, ont tou­
tes été produites par l ’intermède de l ’eau.

Comme les montagnes primitives du globe 
ne sont composées que du quartz, de granit 
et d’autres matières vitreuses, on trouve 
partout dans l ’intérieur et au pied de ces 
montagnes , du cristal déroché , soit en pe­
tits morceaux roulés, soit en prismes et en 
aiguilles attachées aux rochers. Les hautes 
montagnes de l’Asie en sont aussi fournies 
que les Alpes d’Europe. Les voyageurs par­
lent du cristal de la Chine (5 ), dont on fait 
de beaux vases et des magots 3 des cristaux 
de Siam (6), de Camboie, des Moluques (7) ,

(2) Cette pierre fut connue des anciens et sous le 
même nom. Pline en parle et la décrit en ces termes : 
« En hydros semper rolunditatis ahsolutæ ,» in can- 
dore est levis , sed ad motum fluctuât intùs in eâ 
veiuti in ovis iiquor. » (Lib. 37 , cap. 11 .)

(3) Les enhydres ou cailloux creux sont , dit. 
M. Faujas de Saint-Fond, des espèces de pierres 
caverneuses ou géodes, pleines d’eau. Celte eau est 
ordinairement limpide , sans goû t, sans odeur et de 
3a plus grande pureté. On trouve près de Vicence, 
sur une colline volcanique , de petits cailloux creux, 
d’une espèce de calcédoine ou d’opale, dans lesquels 
il y a quelquefois de l’eau : ces enhydres peuvent se 
monter en bagues, et êomme ils sont d’une substance 
transparente, on y voit très-distinctement l’eau qui 
s’y trouve renfermée. ( Recherches sur les volcans 
éteints , pag. 250 , in-fol.)

(4) Voyez les Mémoires defAcadémie des sciences, 
année 1776 , pag. 681 et suiv, -,

(5) Histoire générale des Voyages, tom. 6, pag.485.
(6) I d e m , tom. 9, pag. 307.
(7) Histoire de la Conquête des Moluques , par 

Àrgensola , Amsterdam , 1706 , tom. 2 , pag. 34.
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et particulièrement de celui de Ceylan où ils 
disent qu’il est fort commun (l).

En Afrique, le pays de Congo tire son 
nom du cristal qui s’y  trouve en très-grande 
abondance (2) 5 il y  en a aussi en quantité 
dans le pays de Galam (3) ; mais l ’île Mada­
gascar est peut-être de toüte la terre la con­
trée la plus riche en cristaux (4) , il y  en a 
de plus et de moins transparents ; le premier 
est limpide comme l ’eau, et se présente, 
pour ainsi dire , en masses dont nous avons 
vu des blocs arrondis , de près d’un pied de 
diamètre en tout sens ; cependant, quoiqu’il 
soit plus net et plus diaphane que le cristal 
d’Europe , il est un peu «moins dense (5) , et 
souvent il est plus mêlé de schorl et d’autres 
parties hétérogènes. Le second cristal de 
Madagascar ressemble à celui d’Europe. 
M. l ’abbé de Rochon a rapporté de cette île 
une grosse et belle aiguille à deux pointes de 
ce cristal ; on peut la voir au Cabinet du 
Roi.

Dans le nouveau continent, le cristal de 
roche est tout aussi commun que dans l’an­
cien j on en a trouvé à Saint-Domingue (6), 
en Virginie (7) , au Mexique et au Pérou (8), 
où M. d’Ulloa dit en avoir vu des morceaux 
fort grands et très-nets : ce savant naturaliste 1

(1) Hist. générale des Voyages , tom. 8 , pag. 549. 
<— Les Romains tiraient du cristal de l ’Inde et en 
faisaient grande estime , quoiqu’ils sussent bien que 
les Alpes d’Italie en produisaient de très-beau. 
« Oriens , dit Pline , cristallum m ittit, Indicæ nulla 
prefertur.. . .  sed laudata in Europæ Alpium jugis.» 
(Lib. 37 , cap. 1.)

(2) Idem  , tom. 4 , pag. 611.
(3) I d e m , tom . 2 , pag. 644.
(4) Il y a de fort beau cristal à Madagascar , sur­

tout dans la province de Galemhoul où on le tire en 
pièces de six pieds de long et quatre de large sur au­
tant d’épaisseur. Les Nègres n’y travaillent que le 
soir , apparement parce qu’ils n’aiment pas à le voir 
embarquer sur nos navires. (Idem , tom. 8, pag. 620.)

(5) Dans la Table de M. Brîsson, la pesanteur spé­
cifique du cristal de Madagascar est de 26530 , et 
celle du cristal d’Europe de 26548 , relativement à 
1 eau supposée 10000. Ainsi le cristal d’Europe est 
un peu plus dense que celui de Madagacar.

(6) Hist. générale des Yoyages, tom. 12, pag. 218.
(7) Id em , tom. 14 , pag. 408.
(8) Idem  , tom. 12 , pag. 648.

marque même sa surprise de ce qu’on ne le 
recherche pas , et que c’est le hasard seul 
qui en fait quelquefois trouver de grosses 
masses (9 ). Enfin , il y a du cristal dans les 
pays les plus froids comme dans les climats 
tempérés et chauds ; on a recueilli en Lapo­
nie et au Canada, des cristaux roulés tout 
semblables à ceux de Bristol, et Ton y a vu 
d’autres cristaux en aiguilles et en grosses 
quilles ( 10); ainsi dans tous les pays du monde 
il se produit du cristal , soit dans les cavités 
des rochers quartzeux, soit dans les fentes 
perpendiculaires qui les divisent ; et celui 
qui se présente dans les cailloux creux et 
dans les pierres graniteuses , provient aussi 
du quartz qui fait partie de la substance de 
ces cailloux et pierres mixtes.

L ’extrait le plus dur du quartz est donc le 
cristal blanc, et quoique les cristaux colorés 
en tirent également leur origine, ils n’en ont 
pas tiré leurs couleurs ; elles leur sont 
accidentelles, et ils les ont empruntées 
des terres métalliques qui étaient inter­
posées dans la masse du quartz, ou qui se 
sont trouvées dans le lieu de la formation 
des cristaux ; mais cela n’empêche pas qu’on 
ne doive mettre au nombre des extraits ou 
stalactites du quartz tous ces cristaux colo­
rés; la quantité des molécules métalliques 
dont ils sont imprégnés , et qui leur ont donné 
des couleurs, ne fait que peu ou point d’aug­
mentation à leur masse ; car tous les cris­
taux , de quelque couleur qu’ils soient, ont 
à très-peu-près la même densité que le cris­
tal blanc. E t comme les améthystes , la to­
paze de Bohême, la chrysolite et l ’aigue-ma- 
rine , ont la même densité, la même dureté, 
la même double réfraction, et qu’elles sont 
également résistantes à l ’action du fe u , on 
peut sans hésiter lesregarder comme de vrais 
cristaux, et l ’on ne doit pas les élever au 
rang des pierres précieuses qui n’ont qu’une 
simple réfraction , et dont la densité , la du­
reté et l ’origine sont très-différentes de cel­
les des cristaux vitreux. 9 10

(9) Histoire' générale des Yoyages , tom. 14 , 
pag. 408.

(10) Voyez la relation du Père Cbarlevoix , et les 
Mémoires de f  Académie des sciences , année 1752 ,
pag- 197.
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AMÉTHYSTE.

T outes les Améthystes ne sont que clés cris­
taux de roche teints de violet ou de pourpre, 
elles ont la même densité (1), la même dureté, 
la même double réfraction que le cristal, el­
les sont aussi également réfractaires au feu. 
Les améthystes violettes sont les plus com­
munes , et clans la plupart, cette couleur n’a 
pas la même intensité partout, souvent même 
une partie de la pierre est violette et le reste 
est blanc : il semble que dans la formation 
de ce cristal, la teinture métallique qui a co­
loré la pyramide ait manqué pour teindre le 
prisme ; aussi cette teinture s’affaiblit par 
nuance du violet au blanc dans le plus grand 
nombre de ces pierres ; on le voit évidemment 
en tranchant horizontalement une table de 
cristaux d’améthyste , toutes les pointes sont 
plus ou moins colorées , et les bases sont sou­
vent toutes blanches comme le cristal.

On sait que le violet et le pourpre sont les 
couleurs intermédiaires entre le rouge et l’in­
digo ou bleu foncé ; le cristal de roche n’a 
donc pu devenir améthyste que quand le 
quartz qui Fa produit s’est trouvé imprégné 
de particules de cette même couleur violette 
ou pourprée j mais comme il n’y a aucun mé­
tal , ni même aucun minéral métallique qui 
produise cette couleur par la voie humide, 
et que la manganèse ne la donne au verre 
que par le moyen du feu, il faut avoir recours 
au mélange du rouge et du bleu pour la com­
position des améthystes 5 or, ces deux couleurs 
du rouge et du bleu peuvent être fournies par 
le fer seul ou par le fer mêlé de cuivre : ainsi 
les améthystes ne doivent se trouver que dans 
les quartz de seconde formation, et qui sont 
voisins de ces mines métalliques en décompo­
sition.

On trouve en Auvergne, à quatre lieues 
au nord de Brioude, une minière d’améthys­
tes violettes, dont M. le Monnier , premier 
médecin ordinaire du R o i, et l’un de nos sa­
vants naturalistes de l’Académie a donné une 
bonne description (2). „

On trouve de semblables améthystes dans 1

(1) La pesanteur spécifique de l'améthyste est de 
26535 , celle du cristal de roche d’Europe de 26548, 
et cells du cristal de roche de Madagascar de 26520.

(2) Les bancs de cette carrière d’améthystes ne sont 
point horizontaux, ils sont au contraire en tables 
verticales posées sur leur champ, et la matière qui 
les sépare est le cristal d’améthyste dont la dureté

les mines de Schemnifcz en Hongrie (3) ; on en 
a rencontré en Sibérie (4) et jusqu’au Kamt­
schatka (5) ; il s’en trouve aussi en plusieurs 
autres régions, et particulièrement en Espa­
gne (6) 5 celles de Catalogne ont une couleur 
pourprée, et ce sont les plus estimées (7) ; 
mais aucune de ces pierres n’a la dureté, la 
densité ni l ’éclat des pierres précieuses , et 
toutes les améthystes perdent leur couleur 
violette ou pourprée lorsqu’on les expose à 
l ’action du feu : enfin elles présentent tous 
les caractères et toutes les propriétés du cris­
tal de roche ; l ’on ne peut donc douter qu’el-

surpasse de beaucoup celle de la. pierre qui est cepen­
dant une gangue assea dure.

Chaque veine d’améthyste a quatre travers de doigt 
d’épaisseur, et s’étend aussi loin que le rocher qu’elle 
accompagne dans une direction de l ’esta l ’ouest. Cette 
veine cristallisée n’adhère pas également aux deux ta­
bles entre lesquelles elle se trouve , elle est intime­
ment unie à l ’une des deux, à peine est-elle seulement 
contiguë à l ’autre. La surface qui tient fortement ati 
rocher est composée de fibres réunies de chaque 
faisceau qui compose l ’améthyste , et ce faisceau se 
termine de l ’autre côté à une pyramide à cinq ou six 
faces souvent inégales , hautes d’environ six lignes , 
en sorte que la surface de cette croûte cristalline qui 
regarde le rocher auquel elle est le moins adhérente, 
est toujours hérissée de pointes de diamant. Chaque 
pyramide est revêtue d’une croûte d’un blanc sale , 
mais l’intérieur est très-souvent une améthyste de la 
plus belle couleur ; il s’en trouve de toutes les nuan­
ces et j ’en ai vu qui étaieutaussi blanches que le plus 
beau cristal’de roche. Ces pierres sont beaucoup plus 
parfaites et n’ont même de transparence que vers les 
pointes. Le milieu et l ’autre extrémité sont presque 
toujours glaceux, les paysans des environs en cassent 
les plus beaux morceaux qu’ils vendent aux curieux. 
(Observations d’Hisioire naturelle , par M. le Mon­
nier ; Paris , 1739 , pag. 200 et suiv.)

(3) Colleet. académique , partie étrangère, tom. 2 , 
pag. 257.

(4) Voyage de Gmelin en Sibérie , etc.
(5) Journal de Physique , juillet 1781 , pag. 41 .
(6) Histoire naturelle d’Espagne , par M. Bowles , 

p a g . 410 .
(7) Pline , parlant.de l’améthyste , nous apprend 

en passant quelle était la véritable teinte de la pour­
pre : « on s’efforcait, dit-il, de lui donner la belle cou- 
» leur de l’am éthyste de l ’Inde , qui e s t , ajoute-t-il, 
» la première et la plus belle des pierres violettes. 
» Son éclat doux et moelleux semble remplir et ras- 
a sïer tranquillement la vue sans la frapper de rayons 
» pétillants comme fait l’escarboucle. » (Liv. 37 ? 
n° 40. )
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les ne soient de la même essence, et que leur 
substance, à la couleur près, ne soit absolu­
ment la même.

Les anciens ont compté cinq espèces d’a­
méthystes qu’ils distinguaient par les diffé­
rents tons ou degrés de couleurs ; mais cette 
diversité ne consiste qu’en une suite de nuan­
ces qui rentrent les unes dans les autres , ce 
qui ne peut établir entre ces pierres une dif­
férence essentielle. La distinction qu’en font 
les joailliers en orientales et occidentales, ne 
me parait pas bien fondée, car aucune amé­
thyste n’offre les caractères des pierres pré­

cieuses orientales ; savoir , la dureté, la den­
sité et la simple réfraction. Ce n’est pas 
qu’entre les vraies pierres précieuses il ne 
puisse s’en trouver quelques-unes de couleur 
violette ou pourprée, et même quelques ama­
teurs se flattent d’en posséder, et leur don­
nent le nom ôiaméthyste orientale. Ces pier­
res sont au moins très-rares, et nous ne les 
regarderons pas comme des améthystes, mais 
comme des rubis, dont en effet quelques-uns 
semblent offrir des teintes d’un rouge mêlé de 
pourpre.

CRISTAUX-TOPAZES.

On a mal à propos donné le nom de topa­
zes- à ces pierres qui se trouvent en Bohême, 
en Auvergne et dans plusieurs autres provin­
ces de l ’Europe, et qui ne sont que des cris­
taux de roche colorés d’un j aune plus ou moins 
foncé, et souvent enfumé : comme leur forme 
de cristallisation, leur dureté, leur densité, 
sont les mêmes que celles du cristal, et qu’el­
les ont aussi une double réfraction, il n’est 
pas douteux que ces sortes de topazes ne 
soient, ainsi que les améthystes , des cristaux 
colorés. Ces cristaux-topazes n’ont de rapport 
que par le nom et la couleur avec la vraie 
topaze , qui est une pierre précieuse et rare 
qu’on ne trouve que dans les climats chauds 
des régions méridionales, au lieu que ces 
cristaux-topazes ont peu de prix, et se trou­
vent aussi communément dans les contrées 
du nord que dans celles du midi ( I ) ,  et quoi­
qu’on donne l’épithète d’occidentale à la to­
paze de Saxe*et à celle du Brésil, comme 
elles sont d’une pesanteur spécifique bien 1

(1) Wolckmann , dit M. P o tt , donne l ’énuméra­
t io n  des lieux de Sibérie qui fournissent les topazes ; 
tels sont les montagnes des géants, ouRiesengeburge, 
auprès du grand lac ; le mont Kommers ou Gom- 
Iberg , auprès de Scbreibersan le mont Kinart, der_ 
jrièrele château et au-dessous de Kinart près de Her- 
HÎstorst à la colline nommée Z e is ig en h u g e l, dans le 
voisinage de Schmiedeberg, et dans les rivières d’Y- 
ser et de Zacken . . .  .

M. Henckel dit qu’elle se trouve assez abondam­
ment dans le V oigtland, à la montagne nommée 
Scknechem berg , auprès de la colline de Tanneberg, 
à deux milles d’Anerbach, où elle se tire d’entre une 
marne jaune et le cristal de roche, et se rencontre 
dans les fentes d’un rocher si d u r, qu’on peut se ser­
vir des morceaux de ce rocher pour entamer et bri­
ser même la topaze. La couleur de cette topaze est 
plus ou moins jau n e, à peu près tirant sur un petit

plus grande que celle des cristaux colorés , 
et presque égale à la densité du diamant; 
leur cristallisation étant d’ailleurs toute diffé­
rente de celle des cristaux de roche, on doit 
les regarder comme des pierres qui, quoique 
inférieures à la topaze orientale, sont néan­
moins supérieures à nos cristaux-topazes, 
par toutes leurs propriétés essentielles.

Ces cristaux-topazes se trouvent en Bo­
hême (2), en Misnie, en Auvergne , et se 
rencontrent aussi dans presque tous les lieux 
du monde 011 le cristal de roche est voisin des 
mines de fer; l’on a souvent observé que la 
partie par laquelle ils sont attachés au rocher 
quartzeux qui les produit, est environnée 
d’une croûte ferrugineuse plus ou moins 
jaune ; ainsi cette teinture provient de la dis­
solution du fer et non de celle du plomb , 
comme le dit M. Dutens, puisque le plomb 
ne peut donner la couleur jaune aux matiè­
res vitreuses que lorsqu’elles sont fondues 
par le feu : et l ’on objecterait vainement que 
le spath fluor qui accompagne souvent les f i­
lons des galènes de plomb, est teint en jaune, 
comme les cristaux-topazes ; car cela prouve 
seulement que ce spath fluor a été coloré par 
le pl.omb lorsqu’il était en état de chaux ou 
de calcination par le feu primitif.

La pesanteur spécifique des cristaux-topa­
zes est précisément la même que celle du

vin pâle. Le côté d’en-Las qui est attaché au rocher, 
est pour l ’ordinaire plus trouble et plus obscur,- mais 
vers la pointe, la couleur devient plus nette et plus 
transparente. (Mémoires de l ’Académie de Berlin, 
année 1747, pag. 46 et suiv.)

(2) La topaze de Bohême, dit M. Dutens, est en 
cristaux ou canons assez gros, mais d’un poli moins 
vif que la topaze d’Orient ou du B r é s i l s a  couleur
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cristal de roche (I) j ainsi la petite quantité 
de fer quiTeur a donné de la couleur, n’a 
point augmenté sensiblement leur densité ; 
ils ont aussi à peu près le même degré de 
d u reté, et ne prennent guère plus d’éclat que 
le cristal de roche 5 leur couleur jaune n’est 
pas n ette, elle est souvent mêlée de b ru n , et

lorsqu’on les fait chauffer, ils perdent leur 
couleur et deviennent blancs comme le cris­
tal. On ne peut donc pas douter que ces pré­
tendues topazes ne soient de vrais cristaux 
de ro ch e , colorés de jaune par le fer en dis­
solution qui s’est mêlé à l ’extrait du quartz 
lorsque ces cristaux se sont formés.

c h r y s o l i t e .

L es pierres auxquelles on donne aujour­
d’hui le nom de chrjrsolite, 11e sont que des 
cristaux-topazes dont le jaune est mêlé d’un 
peu de vert : leur -pesanteur spécifique est à 
peu près la même (2), elles résistent égale­
ment à l ’action du feu, et leur forme de cris­
tallisation n’est pas fort différente (3). M. le 
docteur Demeste a raison de dire qu’il y  a 
très-peu de différence entre cette pierre 
chrysolite et la topaze de Bohême (4) , elle 
n ’en diffère en effet que par la nuance de 
vert qui teint faiblement le jaune sans l'effa­
cer (5) ; c’est par le plus ou le moins de vert 1

tire sur celle de l ’hyacinthe et quelquefois sur le  
L r u n . . . .  Ce qu’on appelle topaze en fum ée, n’est 
qu’un, cristal de roche teint de jaune ordinairement 
terne et sombre; et, ce qu’on nomme topaze d ’A l le ­
m agne  est un spath vitreux ou fluor cubique, lequel 
accompagne souvent les filons de plomb , et que Ton 
croit être ainsi que la topaze m êm e, coloré par ce 
métal. (Pag. 34 et suiv.)

(1) La pesanteur spécifique de la topaze de Bohême 
est de 26541, et celle du cristal de roche d’Europe de 
26548. (Tables de M. Brisson.)

(2) La pesanteur spécifique de la chrysolite du Bré­
sil est de 26923, et celle du cristal de roche de 
26548. M. Brissondonne aussi 27821 pour pesanteur 
spécifique d’une autre chrysolite, sans indiquer le 

lieu  où elle se trouve ; mais cette différence de den­
sité n’est pas assez considérable pour faire rejeter 
cette chrysolite du nombre des cristaux colorés.

(3) La forme de cristallisation de la chrysolite or­
dinaire n’est pas , comme on le croirait au premier 
coup d oeil, absolument semblable à celle du cristal 
de roche ; la pyramide est plus obtuse, et les arêtes 
ttu prisme nexagone sont souvent tronquées et for­
ment un dodécaèdre. Son tissu est sensiblement la -  
m elleux parallèlement à Taxe du prisme , et elle a 
plus d’éclat que le cristal de roche le plus pur. ( Es­
sai de Cristallographie, par M. de Lomé de L iste, 
tom. 2 , pag. 272 et suiv. )

(4) Lettres de M. D em este, tom. 1, pag. 429.
(5) Robert de Berquen définit très-bien la chryso- 

l i t e , en disant que sa couleur est un vert naissant ti­
rant sur le jaune , ou un vert-jaune brillant d’un lus­
tre doré.

répandu dans le jaune qu’on peut distinguer 
au prepiier coup -d’œil la chrysolite du peri­
dot , dans lequel au contraire la couleur 
verte domine au point d’effacer le jaune 
presque entièrement ; mais nous verrons que 
le péridot diffère encore de notre chrysolite 
par des caractères bien plus essentiels que 
ceux de la couleur.

L a  chrysolite des anciens était la pierre 
précieuse que nous nommonâ aujourd’hui 
topaze orientale , et à laquelle le nom de 
chrjrsolite ou pierre déor} convenait en effet 
beaucoup (6) : w La chrysolite dans sa beauté, 
» dit Pline, fait pâlir l'or lui-même (7); aussi 
» a-t-011 coutume de la monter en transpa­
ren t, et sans la doubler d’une feuille hril- 
» lante qui n’aurait rien à ajouter à son 
» éclat. « L ’Éthiopie et l ’Inde , c’est-à-dire , 
en gén éral, l ’O rient, fournissaient ces pier­
res précieuses aux Romains , et leur luxe en­
core plus somptueux que le nôtre, leur fai­
sait rechercher toutes les pierres qui avaient 
de l ’éclat 5 ils distinguaient dans les chryso­
lites plusieurs variétés ; la chrysèlectre à la­
quelle , dit P lin e , il fallait la lumière claire 
du matin pour briller dans tout son éclat (8) ; 
la leucocryse, d’un jaune-blanc brillant (9 ) ; 
la méléckryse q u i, suivant la force du m o t, 
avec un éclat d oré, offre la teinte rougeâtre 

.du miel (10) 5 toutes ces belles pierres sont, 
comme l ’on v o it , très-différentes de notre 
chrysolite moderne , qui n’est qu’un cristal 
de roche coloré de jaune verdâtre.

Les chrysolites que l ’on a trouvées dans 
les terrains volcanisés sont de la même na­
ture ques les chrysolites ordinaires ; on en 
rencontre assez souvent dans les laves et dans 
certains basaltes : elles se présentent ordi-

(6) Cbrisos lithos.
(7) Livre 37 , n° 42.
(8) Ib idem , 37, n° 43.
(9) Ib idem , n° 44.
(10) I b id e m , n° 45,
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nairement en grains irréguliers et eii petits lite , nous en ferons la comparaison lorsque 
fragments qui ont la couleur, la dureté et nous parlerons des matières rejetées par les 
les autres caractères de la véritable chryso- volcans.

AÏGÜE-IARÏNE.

Les aigues-marines ne sont encore que 
des cristaux quartzeux. teints de bleuâtre ou 
de verdâtre j ces deux couleurs sont toujours 
mêlées, et à différentes doses dans ces pierres, 
en sorte que le vert domine sur le bleu dans 
les unes , et le bleu sur le vert dans les au­
tres 5 leur densité (L) et leur dureté sont les 
mêmes que celles des améthystes , des cris­
taux-topazes et des chrysolites, qui toutes 
ne sont guère plus dures que le cristal de ro­
che j elles résistent également à l’action du 
feu. Ces trois caractères essentiels suffisent 
pour qu’on soit bien fondé à mettre l’aigue- 
marine au nombre des cristaux colorés.  ̂

La ressemblance de couleur a fait penser 
que le béryl des anciens était notre aigue- 
marine 5 mais ce b é ry l, auquel les lapidaires 
donnent la dénomination aigue - marine 
orientale , est une pierre dont la densité est 
égale à celle du diamant, et dès lors on ne

peut la confondre avéc notre aigue-marine, 
ni la placer avec les cristaux quartzeux.

On trouve les aigues-marines dans plusieurs 
contrées de l ’Europe , et particulièrement en 
Allemagne ; elles n’ont ni la densité, ni la du­
reté , ni l’éclat du béryl et des autres pierres 
qui 11e;se trouvent que dans les climats méri­
dionaux 5 et ce qui prouve encore que nos 
aigues-marines ne sont que des cristaux de 
roche teints , c’est qu’elles se présentent 
quelquefois en morceaux assez grands pour en 
faire des vases.

Au reste, il se trouve entre raigue-ma- 
rine et le béryl la même différence en pe­
santeur spécifique (2) qu’entre les cristaux- 
topazes et la topaze du Brésil , ce qui seul 
suffit pour démontrer que ce sont deux 
pierres d’essence différente, et nous ver­
rons que le béryl provient du schorl , tandis 
que l ’aigue-marine est un cristal quartzeux.

STALACTITES CRISTALLISÉES DU FELD-SPATH.

L e feld-spatli, dont la densité et la dureté 
sont à peu près les mêmes que celles du 
quartz, en diffère néanmoins par des carac­
tères essentiels, la fusibilité et la* figuration 
en cristaux ; et cette cristallisation primitive 
du feld-spath ayant été produite par le feu , 
a précédé celle de tous les cristaux quartzeux 
qui ne s’opère que par l’intermède de l’eau.

Je dis que cette cristallisation du feld­
spath a été produite par le feu primitif, et 
pour le démontrer, nous poumons rappeler 
ici toutes les preuves sur lesquelles nous 
avons établi que les granits , dont le feld­
spath fait toujours partie constituante, appar­
tiennent au temps de l’incandescence du 
globe, puisque ces mêmes granits, ainsi que 
les verres primitifs dont ils sont composés, 
ne portent aucune empreinte ni vestige de 1

(1) Cristal d’Europe, 26548 ; aigue-marine, 27229j 
cbrysolite, 27821 ; clirysoîite du Brésil, 26923. 
(Voyez le table de M.JBrisson, )

(2} La pesanteur spécifique du béryl ou aigue-ma­
rine orientale est de 35489 , et celle de f  aigue-ma­
ri ne occidentale n’est que de 21/229.

T héorie de la terre, 2yome ///.

l’impression de l ’eau, et que même ils ne conj 
tiennent pas l ’air fixe qui se dégage de toutes 
les substances postérieurement formées par 
l’intermède de l’eau, c’est-à-dire de toutes 
les matières calcaires 5 on doit donc rappor­
ter la cristallisation du feld-spath dans les 
granits à cette époque, où le fe u , et le feu 
seul, pénétrait et travaillait le globe avant 
que les éléments de l’air et de l’eau volatilisés, 
et encore relégués loin de sa surface , n’eus­
sent pu s’y  établir.

Il en est de même'du schorl, dont la cris­
tallisation primitive a été opérée par le même 
feu ] puisqu’on prenant les schorls en géné­
ral il en existe autant et plus en forme cris­
tallisée dans les granits, que dans les mas­
ses secondaires .qui. en tirent leur origine.

On reconnaît aisément le feld-spath et les 
matières qui en proviennent au jeu de la lu­
mière qu’elles réfléchissent en chatoyant, et 
nous verrons que les extraits de ce Verre 
primitif sont en assez grand nombre , mais 
ils ne se présentent nulle part en aussi gros 
volumes que les cristaux quartzeux ; les ex­
traits ou stalactites du feld-spath sont tou-

55
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jours en assez petits morceaux isolés , parce 
qu’il ne se trouve lui-même que très-rare­
ment en masses un peu considérables.

Dans cette recherche sur l'origine et la 
formation des pierres transparentes, je fais 
donc entrer les caractères de la densité, du­
reté , homogénéité et fusibilité, que je re­
garde comme essentiels et très-distinctifs , 
sans rejeter celui de la forme de cris­
tallisation, quoique plus équivoque ; mais 
on ne doit regarder la couleur que comme 
une apparence accidentelle qui n’influe point 
du tout sur l’essence de ces pierres, la quan­
tité de la matière métallique qui les colore 
étant presque infiniment petite, puisque les 
cristaux teints de violet, de pourpre, de 
jaune, de vert, ou du mélange de ces cou-

îeurs, ne pèsent pas plus que le cristal blanc? 
et que les diamants couleur de rose, ou jau­
nes ou verts, sont aussi de la même densité 
cfue les diamants blancs.

Et comme nous ne traitons ici que des 
stalactites transparentes, et que nous venons 
de présenter celles du quartz, nous conti­
nuerons cette exposition par les stalactites 
du feld-spath, et ensuite par celles du schorl : 
ces trois verres primitifs produisent des sta­
lactites transparentes j les deux autres , sa­
voir , le jaspe et le mica, ne donnent guère 
que des concrétions opaques, ou tout au 
plus à demi transparentes , dont nous traite­
rons après celles du quartz, du feld-spath et 
du schorl.

S A P H I R
Le saphir d’eau est une pierre transpa­

rente légèrement chatoyante , et teinte d’un 
bleu pâle , sa densité approche de celles du 
feld-spath et du cristal de roche (1) 5 il a sou­
vent des glaces et reflets blancs , et souvent 
aussi la couleur bleue manque tout à coup ou 
s’affaiblit par nuances , comme la couleur 
violette se perd et s’affaiblit dans l’améthyste j 
il paraît seulement par la différence dé la pe­
santeur spécifique qui se trouve entre ces 
deux pierres (2), que le saphir d’eau n’est 
pas tout à fait aussi dense que l’améthyste 
et le cristal de roche, et qu’il l’est plus que 
le feld-spath en cristaux rougeâtres ; je suis 
donc porté à croire qu’il est de la même es­
sence que le feld-spath , ou du moins que les 
parties quartzeuses dont il est composé sont

D’EAU.
mélangées de feldspath : on pourra confir­
mer ou faire tomber cette conjecture en 
éprouvant au feula fusibilité du saphir d’eau j 
car s’il résiste moins que le cristal de roche 
ou le quartz à l’action d’un feu violent, 011 
prononcera sans hésiter qu’il est mêlé de 
feld-spath.

Au reste, on ne doit pas confondre ce sa­
phir d’eau, qui n’est qu’une pierre vitreuse 
faiblement colorée de bleu , avec le vrai sa­
phir ou saphir d’Orient, qui 11e diffère pas 
moins de celui-ci par l’intensité , la beauté 
et le brillant de sa couleur, que par sa den­
sité , sa dureté , et par tous les autres carac­
tères de nature qui le mettent au rang des 
vraies pierres précieuses.

F ELD-SPA TH  DE RUSSIE.
Cette substance vitreuse sssez récem m ent 

co n n u e, et jusqu’ici dénom m ée pierre de 
Labrador (3), parce que les premiers éclian- 1

(1 )  L a  p e s a n te u r  s p é c i f iq u e  d u  s a p h ir  d Te a u  e s t  d e  

2 5 8 1 3  5 c e l l e  d u  c r is t a l  d e  r o c h e  e s t  d e  2 6 5 4 8  ; la  p e ­

s a n te u r  s p é c i f iq u e  d u  f e ld - s p a t h  J jla n c  e s t  d e  2 6 4 6 6  , 

e t  c e l le  d u  f e ld -s p a th  r o u g e â t r e  e s t  d e  2 4 3 7 8 ,  e n  s o r t e  

q u e  la  p e s a n te u r  s p é c i f iq u e  d u  s a p h ir  d ’e a u  é t a n t  d e  

2 5 8 1 3 ,  e l l e  fa it  l e  te r m e  m o y e n  e n tr e  c e l le  d e  c e s  

d e u x  f e ld - s p a lh s ,  e t  c ’e s t  c e  q u i m e  fa it  p r é s u m e r  q u e  

l a  s u b s t a n c e  d u  s a p h ir  d ’e a u  e s t  p lu t ô t  c o m p o s é e  d e  

f e ld - s p a t h  q u e  d e  q u a r tz .

(2 )  L a  p e s a n te u r  s p é c i f iq u e  d u  s a p h ir  d ’e a u  e s t  d e  

2 5 8 1 3 ,  e t  c e l le  d e  l 'a m é t h y s t e  d e  2 0 5 3 5 .

Liions en ont été ramassés sur cette terre 
sauvage du nord de l’Amérique, doit à plus 
juste titre prendre sa dénomination de la 
Russie, 011 l’on vient de trouver, non loin 
de Pétersbourg, ce feld-spath en grande 
quantité. L’auguste impératrice des Russies a 
daigné elle-même me le faire savoir, et c’est 
avec empressement que je saisis cette légère 
occasion de présenter à cette grande souve-

(3 )  F e ld - s p a t h  à c o u le u r s  c h a n g e a n te s  , c o n n u  s o u s  

^e n o m  d e  p ie rre  de L abrador, o n  l e  t r o u v e  en  e f fe t  

e n  m o r c e a u x  r o u lé s  , q u e lq u e f o i s  c h a r g é s  d e  g la n d s  

d e  m e r  s u r  le s  c ô t e s  d e  c e t t e  c o n t r é e  s e p t e n t r io n a le  

d e  l ’A m é r iq u e .
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raine, Miommage universel que les sciences 
doivent à son génie qui les éclaire autant que 
sa faveur les protège 5 et l’hommage particu­
lier que je mets à ses pieds pour les hautes 
bontés dont elle m’honore.

Ce beau feld-spath s’est trouvé produit et 
répandu dans des blocs de rocher que l’on a 
attaqués pourpaver la route de Pétersbourg 
à Péterhoff 5 la masse de cette roche est une 
concrétion vitreuse dans laquelle le schorl 
domine , et ou l’on voit le feld-spath formé 
en petites tables obliquement inclinées, ou 
en rhombes cristallisés d’une manière plus 
ou moins distincte. On le reconnaît au jeu 
de ses couleurs chatoyantes , dont les reflets

bleus et verts deviennent plus vifs , et sont 
très-agréables à l’œil lorsque cette pierre est 
taillée et polie : elle a plus de densité que le 
feld-spath blanc ou rouge (l) j ce feld spath 
vert a donc pris ce surplus de densité parle 
mélange du schorl , et probablement du 
scborl vert, qui est le plus pesant de tous les 
Æschorls (2).

Au reste, cette belle pierre chatoyante qui 
était très-rare, le deviendra moins d’après la 
découverte que Ton vient d’en faire en Rus­
sie , et peut-être est-elle la même que ce feld­
spath verdâtre dont parle Wallerius , et qu’il 
dit se trouver dans les mines d’or de Hongrie 
et dans quelques endroits de la Suède.

OEIL DE CHAT.
L es pierres auxquelles on a donné ce nom 

sont toutes chatoyantes, et varient non-seu­
lement par le jeu de la lumière et par les Cou­
leurs , mais aussi par le dessin plus ou moins 
régulier des cercles ou anneaux qu’elles pré­
sentent. Les plus belles sont celles qui ont 
des teintes d’un jaune vif ou mordoré avec 
des cercles bien distincts ; elles sont très-rares 
et fort estimées clés Orientaux (3) 5 celles qui

( î )  L a  p e s a n te u r  S péc ifiq u e^  d u  s p a th  d e  R u s s ie  o u  

p ie r r e  d e  L a b r a d o r , e s t  d e  2 6 9 2 5 ;  c e l le  d u  f e ld - s p a t h  

b la n c  , d e  2 4 3 7 8  ; e t  c e l le  d u  f e ld - s p a t h  e n  c r is t a u x  

r o u g e s  , d e  2 6 4 6 6 .  ( T a b le s  d e  M .  B r i s s o n . )

(2 j  L a  p e s a n te u r  s p é c i f iq u e  d u  s c h o r l  o l i v â t r e  o u  

v e r t  e s t  d e  3 4 5 1 9 .  (Idem  , ibidem. )

(3 )  L e s  p ie r r e s  p r é c ie u s e s  d o n t  o n  f a i t  l e  p lu s  d e  

«cas d a n s  l ’î l e  d e  C e y la n ,  e t  p a r m i  l e s  M a u r e s  e t  l e s  

G e n t i ls  , s o n t  le s  y e u x  d e  c h a t  : o n  n e  le s  c o n n a ît  

p r e s q u e  p o in t  e u  E u r o p e .  J ’e n  v is  u n e  d e l à  g r o s s e u r  

d ’u n  œ u f  d e  p ig e o n  a u  b r a s  d u  p r in c e  d ’U r a  lo r s q u ’i l  

v in t  n o u s  v o ir .  C e t t e  p ie r r e  é t a it  r o n d e ,  e t  fa ite  

c o m m e  u n e  g r o s s e  h a l l e  d ’a r q u e b u s e  : c e s  p ie r r e s  p è ­

s e n t  p lu s  q u e  le s  a u tr e s  ; o n  ne les t r a v a i l le  j a m a i s , 

e t  o n  se  c o n te n t e  d e  le s  l a v e r .  I l  s e m b l e  q u e  la  n a tu r e  

ait. p r is  p la is ir  d e  r a m a s s e r  d a n s  c e t t e  p ie r r e  to u te s  

l e s  p lu s  b e l le s  e t  l e s  p lu s  v iv e s  c o u le u r s  q u e  la  l u ­

m iè r e  p u is s e  p r o d u i r e , e t  q u e  c e s  c o u le u r s  fo r m e n t  

u n  c o m b a t  e n tr e  e l l e s  à  q u i  l ’e m p o r te r a  p o u r  l ’é c la t  

e t  p o u r  l e  b r i l l a n t ,  s a n s  q u e  p a s  u n e  a i t  F a v a n la g e  

s u r  l ’a u tr e  ; s e lo n  q u ’o n  le s  r e g a r d e  , e t  p o u r  p e u  

q u ’o n  c h a n g e  d e  s i t u a t io n  e t  q u ’o n  r e m u e  c e l t e  p ie r r e ,  

o n  v o i t  b r i l le r  u n e  a u t r e  c o u l e u r  ; e n  s o r t e  q u e  l ’œ i l  

n e  p e u t  d is t in g u e r  d e  q u e l l e  m a n iè r e  s e  fa i t  c e  c h a n ­

g e m e n t  : d e  là  v i e n t  q u ’o n  a p p e l l e  c e s  p ie r r e s  œil de 
chat; o u tr e  q u ’e l le s  o n t  d e s  r a ie s  c o u c h é e s  l ’u n e  c o n ­

tr e  l ’a u t r e , c e  q u i  fa i t  d iv e r s i t é  d e  c o u le u r s  , c o m m e  

v é r i ta b le m e n t  o n  v o i t  q u e  t o u s  l e s  y e u x  d e  c h a t  b r i l ­

l e n t  e t  p a r a is s e n t  d e  d if fé r e n te s  c o u l e u r s  sa n s  q u ’ils  

s e  r e to u r n e n t  o u  q u ’ils  s e  r e m u e n t .  C e s  r a ie s  o u  fils

n’ont pçflnt de cercles et qui sont grises ou 
brunes, n’ont que peu d’éclat et de valeur, on 
trouve celles-ci en Egypte , en Arabie, etc., 
et les premières à Ceylan. Pline parait dé­
signer le plus bel œil de chat, sous le nom 
de leucopktalmos, « lequel, dit-il, avec la 
» figure du globe blanc et delà prunelle noire 
» d’un œil, brille d’ailleurs d’une lumière en- 
» flammée (4). » Et dans une autre notice où 
cette même pierre est également reconnais­
sable (5), il nous a conservé quelques traces 
de la grande estime qu’on en faisait en Orient 
dès la plus haute antiquité : « Les Assyriens 
v) lui donnaient, dit-il, le beau nom d'œil de 
« B élus , et l’avaient consacrée à ce dieu. » 

Toutes ces pierres sont chatoyantes, et ont 
à très-peu près la même densité que le feld­
spath (6), auquel on doit par conséquent les 
rapporter par ces deux caractères \ mais il y 
a une autre pierre , à laquelle on a donné le 
110m & œil, de chat noir ou noirâtre , dont la 
densité est bien plus grande, et que par cette 
raison nous rapporterons au scborl. * 62

qui sont dans les yeux de chat ne sont jam ais en nom ­
bre pair; il y en a tro is , cinq ou sept. (H istoire de 
Ceylan, par Jean Ribeyro , 1701, pag. 9 . )

(4) Leucophtalmos rutila alias , oculi speciem can- 
tlidam ni gram que continet. ( Hist, n a t., lib . 37 ,

6 2 .

(5) Beli oculus albicans pupillam cingit ni g ram , 
è medio aureo fulgore luscentem. H æ , propter spe­
ciem, sacralissimo AssyriorumDeo diçantur. Lib. 37, 
i i o 4 5 .

(6) La pesanteur spécifique du feld-spath blanc est 
de 2 6 4 6 6  ; celle de l’œil de chat mordoré est de 2 6 6 6 7 ,  

de Fœil de chat ja u n e , 2 5 5 7 3  ; et de l ’œ i l  de chat 
g ris , 2 5 6 7 5 .
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OEIL DE

Il me paraît que l’on doit encore regarder 
comme un produit du feld-spath la pierre 
chatoyante à laquelle on a donné le nom 
d’œil de p ois son, parce qu’elle est à peu près 
de la même pesanteur spécifique que ce verre 
primitif ( 1 ).

Dans cette pierre œil cle poisson, lalumière 
est blanche et roule d’une manière uniforme, 
le reflet en est d’un blanc éclatant et vif lors­
qu’elle est taillée en forme arrondie , et polie 
avec soin; « la plupart des pierres chatoyantes, 
» dit très-bien M. Demeste , ne sont que des 
» feld-spaths d’un tissu extrêmement fin , 
» que l’on taille en goutte de su if  ou en ca- 
» bochon, pour donner à la pierre tout le jeu 
» dont elle est susceptible. » Cette pierre 
œil de poisson, quoique assez rare , n’est pas 
d’un grand prix, parce qu’elle n’a que peu 
de dureté, et qu’elle est sans couleur ; elle

POISSON.
paraît laiteuse et bleuâtre lorsqu’on la re­
garde obliquement ; mais au reflet direct de 
la lumièi-e , elle est d’un blanc éclatant et 
très-intense : àcecarractère, et en se fondant 
sur le sens étymologique, il me paraît que 
l’onpourrait prendre V argjrrodamas de Pline, 
pour notre œil de poisson ; car il n’est aucune 
pierre qui joigne à un beau blanc d’argent 
plus d’éclat et de reflet, et qui par conséquent 
puisse à plus juste titre, quoique toujours 
improprement, recevoir le nom de diamant 
d'argent (2) : et cela étant, la pierre gallaï- 
que , j  du même naturaliste , serait une va­
riété de notre pierre œil de poisson , puis­
qu’il la rapporte lui-même à son argyroda- 
mas (3). Au reste, cette pierre œil de poisson 
est ainsi nommée, parce qu’elle ressemble par 
sa couleur au cristallin de l’œil d’un poisson,.

OEIL DE LOUP.

L a pierre appelée œil de loup , est de même 
un produit du feld-spath ; elle est chatoyante, 
et probablement mêlée de parties micacées 
qui en augmentent le volume et diminuent la 
masse ; cette pierre œil de loup, moins dense 
que le fekl-spath (4), paraît faire la nuance 
entre les feld-spaths et les opales qui sont 
encore plus mélangées de parties micacées ; 
car l’œil de loup n’étincelle pas par paillettes 
variées comme l’aventurine ou l’opale, mais 
il luit d’une lumière pleine et sombre ; ses re­
flets verdâtres semblent sortir d’un fond’rou­
geâtre , et on pourrait prendre cette pierre

pour une yariété colorée de la pierre œil de 
poisson , ou pour une aventurine sans acci­
dent , sans aventure de couleurs , si sa den­
sité n’était pas fort au-dessous de celle de ces 
pierres. Nous la regarderons donc comme un 
des produits ou stalactites , mais des moins 
pures et des plus mélangées, du feld-spath. 
Sa teinte foncée et obscure ne laisse à ses re­
flets que fort peu d’éclat, et cette pierre , 
quoique assez rare, dont nous avons au Ca­
binet du Roi deux grands échantillons , n’a 
que peu de valeur.

AVENTURINE.
Le feld-spath , et toutes les pierres trans­

parentes qui en tirent leur origine, ont des 
reflets chatoyants ; mais il y a encore d’autres 
pierres qui réunissent à la lumière flottante 1

(1 )  X.p. p e s a n te u r  s p é c i f iq u e  d e  la  p ie r r e  œ i l  d e  

p o is s o n  e s t  d e  2 5 7 8 2 ,  c e  q u i  e s t  à p e u  p r è s  l e  t e r m e  

m o y e n  e n tr e  la  p e s a n t e u r  s p é c i f iq u e  2 6 4 6 6  d u  f e ld ­

s p a th  b la n c ,  e t  2 4 3 7 8  p e s a n te u r  s p é c i f iq u e  d u  f e ld ­

s p a th  r o u g e â t r e .

(2) Argyrodamas.
(3) G a l la ïc a  a r g y r o d a m a n t i  s im i l is  e s t  3 paulp s o r -  

c f id io r . ( L ib .  3 7 ,  t i°  5 9 ç)

et variée du chatoyement, des couleurs fixes, 
vives et intenses, telles que nous les présen­
tent les aventurines et les opales.

La pesanteur spécifique des aventurines 
est à très-peu près la même que celle du feld­
spath (5) : la plupart de ces pierres , encore

( 4 )  L a  p e s a n t e u r  s p é c i f iq u e  d e  la  p ie r r e  œ i l  d e  

l o u p  n ’e s t  q u e  d e  2 3 5 0 7  , ta n d is  q u e  c e l le  d e  l ’oeil d e  

p o i s s o n  e s t  d e  2 5 7 8 2 .

(5) Feld-saplh , 2 6 4 6 6  ; aventurine demi-transpa­
rente, 2 6 6 6 7 ;  aventurine opaqrçe, 2 6 4 2 6 .  (Taîale. 
de M, Brisson,)
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plus brillantes que chatoyantes, paraissent 
être semées de petites paillettes rouges , jau­
nes et bleues , sur un fond de couleur plus 
ou moins rouge ; les plus belles aventurâtes 
ne sont néanmoins qu’à demi transparentes ; 
les autres sont plus ou moins opaques , et je 
ne les rapporte au feld-spath qu’à cause de

leurs reflets légèrement chatoyants , et de 
leur densité qui est à très-peu près la même; 
car les unes et les autres pourraient bien par­
ticiper de la nature du mica , dont les pail­
lettes brillantes contenues dans ces pierres, 
paraissent être des parcelles colorées,

OPALE.

De toutes les pierres chatoyantes, l’opale 
est la plus belle ; cependant elle n’a ni la du­
reté ni l’éclat des vraies pierres précieuses ; 
mais la lumière qui la pénètre s’anime des 
plus agréables couleurs, et semble se prome­
ner en reflets ondoyants, et l’œil est encore 
moins ébloui que flatté de l ’effet suave de ses 
beautés. Pline s’arrête avec complaisance à 
les peindre : « c’est, dit-il, le feu deTescar- 
» boucle, le- pourpre de l’améthyste, le vert

éclatant de l’émeraude, brillant ensemble, 
« et tantôt séparés , tantôt unis par le plus 
» admirable mélange ( l ). » Ce n’est pas tout 
encore ; le bleu et l’orangé viennent sous cer­
tains aspects se joindre à ces couleurs, et tou­
tes prennent plus de fraîcheur du fond blanc 
et luisant sur lequel elles jouent, et dentelles 
ne semblent sortir que pour y rentrer et 
jouer de nouveau.

Ces reflets colorés sont produits par le 
brisement des rayons de lumière mille fois 
réfléchis, rompus et renvoyés de tous les pe­
tits plans des lames dont l ’opale est compo­
sée ; ils sont en même temps réfractés au sor­
tir de la pierre, sôus des angles divers et 
relatifs à la position des lames qui les ren­
voient , et ce qui prouve que ces couleurs 
mobiles et fugitives, qui suivent l’œil et dé­
pendent de l’angle qu’il fait avec la lumière, 
ne sont que des iris ou spectres colorés , c’est 
qu’en cassant la pierre elle n’offre plus dans 
sa fracture ces mêmes couleurs dont le jeu 
varié tient à sa structure intérieure , et s’ac­
croît par la forme arrondie qu’on lui donne 
à l’extérieur. L'opale est donc une pierre 
irisée dans toutes ses parties; elle est en 
même temps la plus légère des pierres cha­
toyantes , et de près d’un cinquième moins 
dense que le feld spath, qui de tous les ver­

( l ) E s t  in  i i s  c a r b u n c u li  t e n u io r  i g n i s  , e s t  a m e -  

f y s l i  f u îg e n s  p u r p u r a  e t  s m a r a g d i  v i r e n s  m a r e ,  e t  

e u n c ta  p a r it e r  in c r e d ib i l i  m ix lu r â  l u c e n t i a .  ( L ib .  3 2 ,  

c a p .  6 . )  ,

res primitifs est le moins pesant (2) ; elle n’a 
aussi que peu de dureté (3) ; il faut donc que 
les petites lames dont l'opale est composée, 
soient peu adhérentes, et assez séparées les 
unes des autres, pour que sa densité et s"a 
dureté en soient diminuées dans cette pro­
portion de plus d’un cinquième relativement 
aux autres matières vitreuses.

Une opale d’un grand volume, dans toutes 
les parties de laquelle les couleurs brillent et 
jouent avec autant de feu que de variété (4), 
est une production si rare , qu’elle n’a plus 
qu’un prix d’estime qu’on peut porter très- 
haut. Pline nous dit qu’Antoine proscrivit un 
sénateur auquel appartenait une très-belle 
opale qu’il avait refusé de lui céder; sur quoi 
le naturaliste romain s’écrie avec une élo­
quente indignation : « De quoi s’étonner ici 
» davantage, de la cupidité farouche du ty- 
» ran qui proscrit pour une bague, ou de l ’in- 
« concevable passion de l'homme qui tient 
a plus à sa bague qu’à sa vie (5) ? »

On peut encore juger de l’estime que fai­
saient les anciens de l ’opale, par la scrupu­
leuse attention avec laquelle ils en ont re­
marqué les défauts, et par le soin qu’ils ont 
pris d’en caractériser les belles variétés (6).

(2 )  L a  p e s a n te u r  s p é c if iq u e  d e  l ’o p a le  e s t  d e  2 1 1 4 0 ,  

e t  c e l le  d u  f e ld - s p a t b  le  p lu s  lé g e r  d e  2 4 3 7 8 .  (  T a b l e  

d e  M .  B r is s o n .  )

(3 ) L ’o p a le  e s t  s i  te n d r e  q u e  , p o u r  la  p o l i r  , o n  

n e  p e u t  , s u iv a n t  B o ë c e  , e m p lo y e r  n i  l ’é m e r i l  n i  l a  

p o t é e ,  e t  q u ’o n  n e  d o it  s e  s e r v ir  q u e  d e  t r ip o l i  é t e n d u  

s u r  u n e  r o u e  d e  b o i s .

( 4 )  L e s  p lu s  g r a n d e s  , d it  P l i n e  , n e  p a s s e n t  p a s  l a  

g r o s s e u r  d ’u n e  a v e l i n e ,  « n u c is  a v e l la n æ  m a g n i t u -  

d in e .  » ( L ib .  3 7  , c a p .  6 . )

(5 )  « S e d  m ir a  A n to n i i  f e r ita s  a tq u e  l u x u r ia  p r o p -  

te r  g e r n m a m  p r o s c r ib e n t i s  , n e c  r o in o r  N o n î i  c o n t u -  

m a c ia  p r o s c r ip t io n e m  s u a m  a m a n t is .  »  {Idem , ib id . )

(6 ) « V i l i a  o p a l i  , s i c o l o r  in  f lo r e m  h e r b æ  , q u æ  

v o c a t u r  h e l io lr o p iu m  e x e a t ,  a u t  c r i s l a l l u m  a u t  g r a n -  

d in e m  : s i s a l  i n t e r v e n ia t  a u t  s c a b r î t ia  a u t  p u n c t a  

o c u l i s  o c c iu s a n t ia  , n u l lo s q u e  m a g is  I n d ia  s i m i l i l u -  

d in e  in d is c r e la  v i t r o  a d u l t é r a i ,  E x p e r i m e n l u m  in  s o l e
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L’opaïe en offre beaucoup, non-seulement 
parles différences du jeu de la lumière, mais 
encore par le nombre des nuances et la di­
versité des couleurs qu’elle réfléchit (l) : il y  
a des opales à reflets faiblement colorés, où 
sur un fond laiteux flottent à peine quelques 
légères nuances de bleu. Dans ces pierres 
nuageuses, laiteuses et presque opaques , la 
pâte opaline semble s’épaissir et se rappro­
cher de celle delà calcédoine : au contraire, 
cette même pâte s’éclaircit quelquefois de 
manière à n’offrir plus que l ’apparence vi­
treuse et les teintes claires et lumineuses d'un 
feld-spath chatoyant et coloré ; et ces nuan­
ces , comme l’a très-bien observé Boëce , se 
trouvent souvent réunies et fondues dans un 
seul et même morceau d’opale brute. Le 
meme auteur parle des opales noires comme 
des plus rares et des plus superbes par l’éclat 
du feu qui jaillit de leur fond sombre (2). * il

ta n  lu  n i ; fa ls is  e n îm  c o n tr a  r a d io s  l ib r a t is  , d ig i t o  a c  

p o l l i c e  u n u s  a tc ju e  id e m  tr a n s lu c e t  c o lo s  in  s e  c o n -  

s u m p t u s .  ■ V e r i  f u l g o r  s u b in d è  v a r iâ t  e t  p lu s  h u e  

i ï l u c q u e  s p a r g it  , e t  f u l g o r  l u c i s  in  d ig i to s  f u n d i t u r .  

ï l a n c  g e m m a m  p r o p t e r  e x im ia m  g r a t ia m  p le r iq n e  

a p p e l la v ê r e p æ d e r o t a .  S i in t  e l q u î p r i v a t u m g e n u s  e j u s  

f a c iu n t  , s a n g e n o n q u e  ah I n d is  v o c a r i  d ic u n t..  T r a -  

d u n l u r  n a s c i  e t  in  Æ g y p t o  e t  in  À r a b ia  e t  v i l i s s im i  in  

P o n t e . I t e m  in  G a la lia  a c T h a s o  e t  C y p r o .  Q n ip p e  o p a l i  

g r a t ia m  I ia h e t  , s e d  m o l l i ù s  p i t e t , ra r o  n o n  s e a h e r .o  

(P J in . , l i b .  3 7  , c a p .  6 . )

(1 )  O n  c o n n a ît  q u a t r e  s o r t e s  d ’o p a le s ,  la  p r e m iè r e  

t r è s -p a r f a it e  e t  q u i  im i t e  n a ïv e m e n t  l ’ir is  p a r  î e m o y e n  

d e  c e s  c o u l e u r s - c i  , l e  r o u g e  , l e  v e r t ,  l e  b l e u  , l e  

p o u r p r e  e t  l e  j a u n e  . L a  s e c o n d e  q u i ,  a u  tr a v e r s  d ’u n e  

c e r t a in e  n o ir c e u r ,  e n v o ie  u n  f e u  e t  u n  é c la t  d ’e s c a r -  

b o u c î e  q u ’o n  s a i t  t r è s - r a r e  e t  très  -  p r é c i e u s e .  L a  

t r o is i è m e  q u i ,  a u s s i  a u  tr a v e r s  d ’u n  j a u n e ,  fa i t  p a r a îtr e  

d iv e r s e s  c o u le u r s ,  m a is  p e u  g a ie s  e t  c o m m e  a m o l l i e s .  

E t  l a  q u a t r iè m e  s o r t e  , c e l le  q u ’o n  n o m m e  fa u sse  
opale , l a q u e l l e  e s t  d ia p h a n e  e t  s e m b la b le  a u x  y e u x  

d e  p o i s s o n .  L a  c o u le u r  d e s  p lu s  b e l l e s  o p a le s  e s t  u n  

L ia n e  d e  l a i t ,  p a r m i l e q u e l  i l  é c la t e  d u  r o u g e  , d u  

v e r t  , d u  b le u  , du. j a u n e ,  d u  c o lo m b in  e t  p lu s i e u r s  

a u t r e s  c o u l e u r s  d if f é r e n te s  q u i  d e d a n s  c e  b la n e  s u r ­

p r e n n e n t  a g r é a b le m e n t  la  v u e  ; d ’o ù  j e  c o n c l u r a i s  

f a c i l e m e n t  q u e  c ’e s t  d e  c e t t e  s o r t e  q u e  B o ë c e  d i t  e n  

a v o ir  v u  u n e  , d e  la  g r o s s e u r  d ’u n e  p e t i t e  n o ix * , d o n t

i l  f a i t  m o n t e r  la  v a l e u r  à u n e  g r a n d e  s o m m e  d e  

t l i a l e r s .

. E l l e  c r o î t  d a n s  le s  I n d e s  , d a n s  l ’A r a b ie  , l ’E g y p t e  

e t  e n  C h y p r e .  E t  à l ’é g a r d  d e  c e l le s  d e  B o h ê m e ,  

q u o i q u ’e l l e s  s o ie n t  g r a n d e s  , e l l e s  s o n t  n é a n m o in s  s i  

p e u  v iv e s  e n  c o u l e u r s ,  q u ’e l l e s  n e  s o n t  g u è r e  e s t i ­

m é e s .  (M e r v e i lle s  d e s  I n d e s ,  p a r  B o b e r t  d e  B e r q u e n ,  

p a g e s  4 4  e t  4 5 . )

'(2) Boëce de Boot dit avoir eu en sa possession une 
très-petite opale noire , et en avoir vu une autre de

On trouve des opales en Hongrie (3), ext 
Misnie (4) et dans quelques îles de la Médi­
terranée (5). Les anciens tiraient cette pierre 
de l’Orient, d’où il en vient encore aujour­
d’hui , et nos lapidaires distinguent les opa­
les , ainsi que plusieurs autres pierres, en 
orientales et en occidentales, mais cette dis­
tinction n’est pas bien énoncée ; car ce n’est 
que sur le plus ou le moins de beauté de ces 
pierres que portent les dénominations d’o ­
rientales et d’occidentales, et non sur le cli­
mat où elles se trouvent, puisque dans nos 
opales d’Europe il s’en rencontre de belles 
parmi les communes, de même qu’à Ceylan 
et dans les autres contrées de l’Inde, on 
trouve beaucoup d’opales communes parmi 
les plus belles; ainsi cette distinction de dé­
nominations, adoptée parles lapidaires, doit 
être rejetée par les naturalistes, puisqu’on 
pourrait la croire fondée sur une différence' 
essentielle de climats , tandis qu’elle ne l’est 
que sur la différence accidentelle de l’éclat 
ou de la beauté.

Au reste, l ’opale est certainement une 
pierre vitreuse de seconde formation, et qui 
a été produite par l’intermède de l'eau : sa 
gangue est une terre jaunâtre qui ne fait point 
d’effervescence avec, les acides ; les opales 
renferment souvent des gouttes d’eau. 
M. Fougeroux de Bondaroy, l ’un de nos sa­
vants académiciens , a sacrifié à son instruc­
tion quelques opales , et les a fait casser pour 
recueillir l’eau qu’elles renfermaient ; cette 
eau s’est trouvée pure et limpide comme 
dans les cailloux creux et les enhydres (6). Il

l a  g r o s s e u r  d ’u n  g r o s  p o is  e t  q u i  r e n d a i t  u n  f e u  c o m ­

p a r a b le  à c e lu i  d u  p lu s  b e a u  g r e n a t .  ( L a p id .  e t g e m m »  

L i s t . ,  p a g .  1 9 2 . )  N o u s  a v o u o n s  n,’a v o ir  p a s  v u  e t  n e  

p a s  c o n n a î t r e  c e t t e  e s p è c e  d ’o p a le ,  q u o i q u e  a p r è s  u n  

t é m o ig n a g e  a u s s i  p o s i t i f ,  o n  n e  p u i s s e  p a s ,  c e  s e m b le ,  

d o u t e r  d e  s o n  e x i s t e n c e .

(3 )  V o y a g e  d e  T a v e r n i e r , t o m . 4 ,  p a g .  4 1 .  B o ë c e  

d e  B o o t  d i t  q u e  d e  s o n  t e m p s  « l a  s e u le  m in e  q u e  

l ’o n  e u  c o n n û t  e n  H o n g r ie  , effondra e t  f u t  e n f o u i e  

s o u s  s e s  r u in e s .»  (Ibidem , p a g .  1 9 3 . )

(4 )  À  F r e y b e r g .  !

(5 )  L ’î l e  d e  T a s s o s  a p p e lé e  a u j o u r d ’h u i  Tasso  , 

p r o d u i t  d e  f o r t  b e l l e s  o p a le s  , q u i s o n t  u n e  s o r t e  d e  

p ie r r e  p r é c i e u s e .  ( D e s c r i p t i o n  d e  l ’A r c h ip e l  , p a r  

D a p p e r  , A m s t e r d a m  , 1 7 0 3  , p a g .  1 5 4 .  )

(6 )  J e  m e  s u is  t r o u v é  à p o r t é e  d ’o b s e r v e r  c e  fa i t  

d a n s  d e s  o p a le s .  , . .  C e l le s  q u e  j ’ai o b s e r v é e s  o n t  é t é  

t i r é e s  d u  m o n t  B e r i c o  d a n s  l e  V i c e n t in  , d o n t  l e  t e r ­

ra in  o f f r e  d e s  t r a c e s  d e  v o lc a n  d a n s  p lu s i e u r s  e n d r o i t s .  

J e  n ’a s s u r e  c e p e n d a n t  p a s  q u e  c e s  o p a le s  d o iv e n t  l e u r  

o r ig in e  à d e s  v o l c a n s  ; b e a u c o u p  d e  c e s  p ie r r e s  n ’o f ­

f r e n t  p o in t  d e  b u l l e s  m o b i l e s ,  e t  c e  n ’e s t  q u e  d a n s  l a
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se  trouve quelquefois des op ales dans les  
pouzzolanes e t  dans le s  terres je té e s  par des 
volcans. M. F erb er  en  a o b se r v é , com m e  
M . de Bonclaroy, dans les  terrains vo lcan isés  
du  V icen tin  ( l ) ; ces fait su ffisent p ou r n o u s 
dém ontrer que les opales son t des p ierres de 
secon d e form ation , e t leu rs reflets ch atoyants  
nous in d iq u en t que c ’est aux sta la c tite s  du  
ield-sj>ath qu’on d o it le s  rapporter.

PIERRES
Â pres ces p ierres ch atoyantes d o n t les  

co u leu rs son t flo tta n te s , e t  dans le sq u e lle s  
le s  reflets de lu m ière p ara issen t u n ifo rm es, 
I l s’en  trouve p lusieurs autres d o n t les co u ­
leurs variées n e d ép en d en t n i de la réflex ion  
ex térieu re de la lu m ière , n i de sa réfraction  
dans l ’in térieur de ces p ie r r e s , m ais des co u ­
leu rs irisées que p rod u isen t tous les corps 
lorsqu ’ils sont réduits en  lam es extrêm em ent  
m inces : les pierres q u i p résen ten t ces cou­
leurs sont toutes défectueuses 5 on  p eu t en  
ju g e r  par le crista l de roche irisé ' qu i n ’est 
q u ’un cristal fêlé ; i l  en  est de m êm e du fe ld ­
spath  ir is é  ; les cou leurs q u ’ils offrent à l ’œ il

quantité , lorsqu’on les a polies, que la bulle se voit 
dans quelques-unes.

Ces espèces d’agates perdent avec le  temps la bulle 
qui fixe maintenant notre attention ; on pourrait 
croire que celles-là avaient quelques fentes ou qu’il 
s’y est formé quelques crevasses qui, donnant issue à 
l ’eau , empêchaient la bulle d’air de s’y mouvoir 
comme elle le faisait auparavant.

J’ai exposé ces opales , où l ’on n’aperçoit plus le 
mouvement de la bulle , à une douce chaleur ; je 
les ai laissées dans de l ’eau que j ’ai fait long-temps 
bouillir, j ’ai fait chauffer une de ces opales et l ’ai 
jetée dans l ’eau sans être parvenu à faire reparaître 
la bulle.... J’ai cassé une de ces opales qui avait eu 
une bulle et qui l ’avait, perdue, et j ’ai observé qu’elle 
était creuse et qu’il y  avait dans l ’intérieur une jolie  
cristallisation , mais point d'eau et aucun conduit ni 
fente par lesquels cette eau aurait pu s’échapper.

J’ai rompu une seconde opale où je voyais aisé­
ment le mouvement d’une b u lle , et je me suis assuré 
qu’elle était presque remplie d’une eau claire, limpide, 
et qui m’a paru insipide. (Mémoires de M. Fou ge­
noux de Bondaroy , dans ceux de l ’Académie des 
sciences, année 1776 , pag. 628 .et su iv .)

(1) Lettres sur la Minéralogie , pag. 24 et 25.

(2) Yoyez l ’article du gyrasol dans le volume sui­
vant de cette histoire des minéraux.

Q uoique p lusieurs auteurs a ien t regard é  
le  girasol com m e une sorte d ’o p a le , nous  
nous croyons fondés a ie  séparer, n o n -s e u le ­
m en t de l ’o p a le , m ais m êm e de to u tes  les  
autres pierres vitreuses 5 c ’est en  effe t u n e  
pierre précieuse dont la dureté e t  la  d en sité  
son t presque doubles de celles d e l ’op a le  , e t  
légales à celles des vraies p ierres p réc ieu ­
ses (2). /

|

i r i s é e s !
n e  v ien n en t que du reflet de la  lu m ièr e  sur  
les  lam es m inces de leurs p arties co n stitu a n ­
tes , lorsqu ’e lles  on t été séparées les  u n es des 
autres par la percussion  ou par q u e lq u e  autre  
cause. Ces pierres irisées son t é to n n é e s , c’e s t-  
à-dire fêlées dans leu r in térieu r 5 e lle s  n ’on t  
que peu ou po in t de v a leu r , et on  les d ist in ­
gue a isém ent des vraies p ierres ch a to y a n tes  
par le  fa ible éclat e t le  peu  d 'in ten s ité  des 
couleurs qu ’elles ren vo ien t à l ’œ il : le  p lus  
souvent m êm e la fêlure ou  sép ara tion  des 
lam es est sensib le  à la tran ch e, e t v is ib le  j u s ­
que dans l ’intérieur du m orceau. Au reste  il  y  
a aussi du cristal irisé seu lem en t à sa su p erfi­
cie , e t  cette iris su p erficielle  s’y  p rod u it par  
l ’exfoliation  des petites lam es d e sa su rface , 
de m êm e qu'on le  voit dans notre verre  factice  
long-tem ps exposé aux im p ression s d e  l ’air.

Au reste , la p ierre ir is  de P lin e , q u i sem ­
b lera it devoir être sp éc ia lem en t n o tre  crista l 

- ir isé , n ’est pourtant que le crista l clans leq u e l  
les anciens avaient observé la réfraction  de la  
lu m ière, la d iv ision  des cou leu rs, en  un  m ot, 
tous les effets du prism e (3) , sans avo ir  su en  
déduire la  théorie.

(3) Nota. Seulement il est singulier que Pline , 
pour nous décrire cet effet, ait recours à un cristal 
de la mer Rouge , tandis que la première aiguille de 
cristal des Alpes pouvait également le lui offrir. «Iris 
effoditur in quâdam insulà maris Rubri quæ dislat a 
Berenice urbe sexaginta millia, çæterà sua parte cris- 
tallus, itaquë quidam radicem crislalii esse dixerunt. 
Vocatur ex argumente iris. Nam sub lecto percussa 
sole species et colores arcûs cœlestis in proximos 
parietes ejaculalur , subinde mu tans magnàque va- 
rietate adrniralionem sui augens. Sexangulum esse , 
ut cristallum , constat.... Colores veto  non nisi ex 
opaco reddunt, nec ut ipsæ babeaut , sed ut reper- 
cussu parietum elidant : optimaque quæ maximos 
arcus farit , simillimosque cœlestibus. » (L ib . 37 , 
no 5 2 . )
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STALACTITES CRISTALLISÉES DU SCHORL,
L e schorl diffère du q u artz , e t ressem b le pas sen sib lem en t sur leur pesanteur spécifi­

ai! fe ld -spath  par sa fu s ib ilité , et il  surpasse que ; a in si l ’on aurait tort de prétendre que 
de beaucoup en densité les quatre autres c ’est au m élange des m atières m étalliques 
verres prim itifs 5 nous rapporterons donc au q u i sont en trées dans la  com position des pé- 
schorl les pierres transparentes qui ont ces r id o ts , des ém eraudes et du saphir du Brésil, 
m êm es propriétés 3 ainsi nous reconnaîtrons q u ’on do it attribuer leur densité plus grande 
les  produits du schorl par leur densité e t  que ce lle  du c r is ta l , et dès lors nous som - 
par leur fu s ib ilité , et nous verrons que to u - m es b ien  fondés à rapporter ce surplus de 
tes les m atières vitreuses qui sont sp éc ifiq u e- den sité  au m élange du schorl qui est le  plus 
m en t plus pesantes que le  quartz , les ja sp es , p esan t de tous les verres prim itifs, 
le  m ica et le  fe ld -sp a th , p roviennent du  L es extraits ou stalactites du schorl sont 
schorl en tout ou en partie. C’est sur c e fo n -  donc toujours reconnaissables par leur den- 
dernent que je  rapporte au s c h o r l, p lu tô t sité  e t leu r fu s ib ilité , ce qui les d istingue  
q u ’au fe ld -sp a th , les ém erau d es, les p ér i-  des autres cristaux vitreux avec lesquels ils 
d o ts , le  saphir du B résil, etc. on t néanm oins le  caractère com m un de la

J ’ai déjà d it que les couleurs d on t le s  dou b le  réfraction , 
p ierres transparentes sont te in tes, n’in flu en t

ÉMERAUDE.
L ’é m e r a u d e  , q u i , par son b rillan t éclat  

et sa couleur suave , a toujours été regardée  
com m e une pierre précieuse , doit néanm oins 
être m ise au nom bre des cristaux du quartz 
m êlé de sch o r l, 1° parce que sa d ensité est  
m oindre d’un tiers que celle des vraies p ier ­
res précieuses , et qu’en m êm e tem ps elle  est  
un peu plus grande que celle du cristal de  
roche ( i);  2° parce que sa dureté 11’est pas 
com parable à celle du ru b is , de la topaze et  
du saphir d’O rient, puisque l ’ém eraude n ’est  
guère plus dure que le  cristal ; 3° parce que  
cette  pierre m ise au foyer du m iroir ardent, 
se  fond  et se convertit en  une m asse v itreu se , 
ce qui prouve que sa substance quartzeuse  
e st  m êlée de feld -spath  ou de schorl (2 ), qui 
F ont rendue fusible 3 m ais la densité du fe ld ­
spath  étant m oindre que celle du cr is ta l, e t  
ce lle  de l ’ém eraude étant plus grande, on  
n e p eu t attribuer qu’au m élange du schorl 
cette fusib ilité de l ’ém eraude 3 4« parce que  
le s  ém eraudes cro issen t, com m e tous les

(1) La pesanteur spécifique de l ’émeraude du 
Pérou est de 27755 , et celle du cristal de roche de 
26548. (Table de M. Brisson.)

(2) L’émeraude exposée au foyer lenticulaire s’y 
est fondue et arrondie en trois minutes , elle est de­
venue d’un bleu terne avec quelques taches blanchâ­
tres. Cette expérience a été faite avec la lentille à 
Fespril-de-vin de M. de Bernières. (Voyez la Gazette 
des Arts , du 27 juin 1776.)

cristaux (3) ,  dans les fentes des rocliérs v i­
treu x  (4) ; e n fin , parce que l ’ém eraude a 5 
com m e tous cr is ta u x ,u n e  double réfraction3 
e lle  leu r ressem ble donc par les caractères 
essen tie ls de la densité , de la d u re té , de la 
d ouble réfraction  3 et com m e l ’on doit ajou­
ter  à ces propriétés celle de la fusib ilité , 
nous nous croyons b ien  fondés à séparer l ’é ­
m eraude des vraies pierres précieuses , et à 
la m ettre au nom bre des produits du quartz 
m êlé de schorl.

L es ém eraudes, com m e les autres cristaux, 
son t fort sujettes à être glaceuses ou n u a­
geuses 3 il est rare d ’en  trouver d ’un certain  
volum e qui so ient tota lem ent exem ptes de 
ces défauts 3 m ais quand cette p ierre est par­
faite , rien  n ’est plus agréable que le  jeu  de  
sa lu m ière , com m e rien  n ’est plus gai que sa 
couleur p lus am ie de l ’œ il qu’aucune au­
tre (5). La vue se repose , se d é la sse , se ré­
crée dans ce beau vert qui sem ble offrir la  
m iniature des prairies au printem ps : la lu -

(3) La gangue de la mine d’or de Mezquilel au 
Mexique est un quartz dans lequel se trouvent des 
cristaux d’émeraude , lesquels même contiennent des 
grains d’or. (Bowles , Histoire naturelle d’Espagne.)

(4) On trouve les émeraudes au long des rochers 
ou elles croissent , et viennent à peu près comme le 
cristal. (Voyages de Robert Lade , Paris , 1 744 , 
tom. 1 , pag. 50 et 57. )

(5) Une belle émeraude se monte sur noir comme
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mière qu’elle lance en rayons aussi vifs que 
doux, semble i dit P line, brillantêr Pair 
qui l ’environne , et teindre par son irradia­
tion Peau dans laquelle on la plonge (1) ; 
toujours b e lle , toujours éclatante, soit 
qu’elle pétille sous le soleil ̂  soit qu’elle luise 
dans l’ombre ou qu’elle brille dans la nuit 
aux lumières qui ne lui font rien perdre des 
agréments de sa couleur dont le vert est tou­
jours pur (2).

Aussi les anciens , au rapport de Théo­
phraste (3) ,  se plaisaint-ils à porter Péme- 
raude en bague $ afin de s’égayer la vue par 
son éclat et sa couleur suave ; ils la taillaient, 
soit en cabochon pour faire flotter la lu­
mière , soit en fable pour la réfléchir comme 
un miroir, soit en creux régulier , dans le­
quel , sur un fond ami de Poeil, venaient se 
peindre les objets en raccourci (4). C’est 
ainsi que l’on peut entendre ce que dit Pline 
d’un empereur qui voyait dans une émeraude 
les combats des gladiateurs : réservant l’é- 
méraude à ces usages, ajoute le naturaliste 
romain, et respectant ses beautés naturel­
les , on semblait être convenu de ne point 
l ’entamer par le burin (5) ; cependant il re­
connaît lui-même ailleurs que les Grecs

les diamants blancs ; elle est la seule pierre de cou­
leur qui jouisse de cette prérogative, parce que le 
uoir , bien loin d’altérer sa couleur , la rend plus 
riche et plus veloutée* au lieu que le contraire arrive 
avec toute autre pierre de couleur.

(!) C’est la remarque de Théophraste (ïap. et getnin., 
sa® 44), sur quoi les commentateurs sont tombés dans 
une foule de doutes et de méprises , cherchant mal 
à propos comment l ’émeraude pouvait donner à l ’eau 
une teinture verte , tandis que Théophraste n’entend 
parler que du reflet de la lumière qu’elle y répand.

(2) « Nullius coloris aspectus jucundior est ; nam 
lierhas quoque virentes frondesque avide spectamus : 
smarados verô tantô libentius quoniam nihil omninô 
viridius comparatum illis viret. Fræterea soli gem- 
marum contuitu oculos implent nec satiant ; quin et 
ah inlentione alla obscurata aspectu smaragdi reerea- 
tur acies..». lta viridi lenitate Iassitudinem mulcent. 
Præterea longinquo amplificantur visu inficientes circa 
se repercus sum aëra; non sole mutati, non umhré, non 
Jucernis, semperque sensim radiantes etvisum admit- 
tentes. » (Plin. , lih . 37 > n° 16.)

(3) Lapid. et grem m ., n° 44*
(4) « Plerùmque concavi ut visum colligant., .  . 

Quorum verô corpus extensum e s t , eâdem quâ spé­
cula ratione superi imagines reddunt. Nero princeps 
gladiatorum pugnas speclahat smaragdo. » ( Idem  P 
ib idem . )

(5) « Quapropler decreto hominum iis parcitur 
scalp! vetitis. » (Loco cit. )

T h é o r i e  d e  l a  t e r r e . Tome I I I .

avaient quelquefois gravé sur cette pierre (6), 
dont la dureté n’est en effet qu’à peu près 
égale à celle des belles agates ou du cristal 
de roche.

Les anciens attribuaient aussi quelques 
propriétés imaginaires à l ’émeraude 5 ils 
croyaient que sa couleur gaie la rendait pro­
pre à chasser la tristesse, et faisait disparaî­
tre les fantômes mélancoliques , appelés 
mauvais esprits parle vulgaire. Ils donnaient 
de plus à l ’émeraude toutes les prétendues 
vertus des autres pierres précieuses contre 
les poisons et différentes maladies : séduits 
par l ’éclat de ces pierres brillantes, ils s’é­
taient plu à leur imaginer autant de vertus 
que de beauté ; mais au physique comme au 
moral, les qualités extérieures les plus bril­
lantes ne sont pas toujours l ’indice du mé­
rite le plus réel 5 les émeraudes réduites en 
poudre et prises intérieurement ne peuvent 
agir autrement que comme des poudres vi­
treuses , action sans doute peu curative et 
même peu salutaire : et c’est avec raison que 
Ton a rejeté du nombre de nos remèdes d’u­
sage, cette poudre d’émeraude et les cinq 
fragments précieux, autrefois si fameux dans 
la médecine galénique.

Je ne me suis si fort étendu sur les pro­
priétés réelles et imaginaires de l ’émeraude, 
que pour mieux démontrer qu’elle était bien 
connue des anciens, et je ne conçois pas 
comment on a pu de nos jours révoquer en 
doute l ’existenee de cette pierre dans l ’an­
cien continent, et nier que l’antiquité en eût 
jamais eu connaissance ; c’est cependant l’as­
sertion d’un auteur récent (7) ,  qui prétend 
que les anciens n’avaient pas connu l’éme­
raude , sous prétexte que dans le nombre des 
pierres , auxquelles ils ont donné le nom de 
smaragdus 9 plusieurs ne sont pas des éme­
raudes j mais il n’a pas pensé que ce mot

(6) Livre 37 , n° 3. Il parle de deux émeraudes, 
sur chacune desquelles était gravée Am ynione, l ’unè 
des Danaïdes, et dans le même livre de son Histoire 
Naturelle , n» 4 , il rapporte la gravure des émerau­
des à une époque qui répond eu Grèce au règne du 
dernier des Tarquins. — Selon Clément Alexandrin , 
le fameux cachet de Polycrale était une émeraude 
gravée par Théodore de Samos. (B . Clem. Alex. 
Pædag., lih. 3 .)  — Lorsque Lucullus , ce Romain si 
célébré par ses richesses et par son luxe , aborde 
à Alexandrie, Ptpîomée, occupé du soin de lui plaire, 
ne trouve rien de plus précieux à lui offrir qu’une 
émeraude sur laquelle était gravé le portrait du mo­
narque égyptien. (Plut in Lucttll.)

(7) M. Dutens,

56
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smaragdus était une dénom ination générique  
pour toutes les-pierres v er tes , puisque P lin e  
com prend sous ce nom  des pierres opaques 
qui sem blent n ’être que des prases ou m êm e  
des jaspes-verts; mais cela n ’em pêche pas que 
la véritable ém eraude ne soit du nom bre de 
ces smaragdes des anciens : il est m êm e as­
sez étonnant que cet auteur , d’ailleurs très-  
estim able et fort in stru it, n ’ait pas reconnu  
la  véritab le ém eraude aux traits v ifs , et b r il­
lan ts , et aux caractères très-d istinctifs sous 
lesqu els P line a su la dépeindre. E t pourquoi 
ch ercher à atténuer la force des tém oignages 
en  ne les rapportant pas exactem ent? Par 
exem ple , l ’auteur cite Théophraste com m e  
ayant parlé d’une ém eraude de quatre cou­
dées de lon gu eu r, et d’un obélisque d ’ém e­
raude de quarante coudées ; mais il n ’ajoute  
pas que le naturaliste grec tém oigne sur ces 
faits un  doute très-m arqué , ce qui prouve  
qu ’il  connaissait assez la véritable ém eraude  
pour être b ien  persuadé qu’on n ’en avait ja ­
m ais vu de cette* grandeur j en e f fe t , T h éo ­
phraste d it en propres term es, que Vémé- 
raude est rare et ne se trouve jamais en grand  
volume ( l ) , « à m oins , a joute-t-il, qu’on ne 
» crioe aux M ém oires égyptiens, qui parlent  
» d’ém eraudes de quatre et de quarante cou­
rt dées : » Mais ce sont choses, continue-t-il, 
qu’il fa u t  laisser sur leur bonne f o i  if)  j e t à 
l ’égard de la colonne tronquée ou du cippe  
d’ém eraude du tem ple d’Hercule à T y r ,  
d on t H érodote fait aussi m ention , i l  dit que 
c’est sans doute une fausse ém eraude (3). 
N ou s conviendrons , avec M, D utens , que 
des d ix  ou  douze sortes de sm aragdes, dont 
P lin e  fait l ’énum ération , la plupart ne sont 
en  effet que de fausses émeraudes ; m ais il  a 
dû.voir com me nous «que P line en d istingue  
trois com m e supérieures à toutes les au­
tres (4). I l  est donc évident que dans ce grand * il

(1) TW dV CKOiVt a., xxi 70 psytOos cù gfoày. 
(D e  Lapid., pag, 87. )

(2) « Atque hæc quidem ita ab ipsis referuntur. »
( De Lapid., pag. 87.) #

(3) « Nisi fot'tè pseudosmaragdus sit. » ( Ibidem .)
(4) La première est l’émeraude nommée par les 

anciens , p ierre de S c j th ie , et qu'ils ont dit être la 
plus belle de toutes. La seconde qui nous parait être 
aussi une émeraude véritable est la bactrianne, à la­
quelle Pline attribue la même dureté et le même 
éclat qu’à l ’émeraude scytliique, mais q u i, ajoute-t-
il , est toujours fort petite. La troisième qu'il nomme 
ém eraude de Coptos, et qu’il dit être en morceaux 
assez gros, mais qui est moins parfaite, moins trans- 

parante u ayant pas le vif éclat des deux premières ,

nom bre de pierres auxquelles les anciens 
don n aient le  nom  générique de smaragdes, 
ils avaient néanm oins très-b ien  su distinguer 
et connaître l ’ém eraude véritable qu’ils ca­
ractérisent à ne pas s’y  m ép ren d re, par sa 
couleur , sa transparence e t  son éclat (5). 
L ’on doit en effet la séparer et la  p lacer à 
une grande distance de toutes les autres pier­
res v ertes, telles que les p ra se s , les fluors 
verts , les m alachites , et les autres pierres 
vertes opaques de la classe du j a s p e , aux­
quelles les anciens appliquaient im propre­
m ent e t génériquem ent le  nom  de sma­
ragdes.

Ce n ’était donc pas d’ém érau d e, mais de 
quelques-uns de ces faux et grands smarag­
des , qu’étaient faites les colonnes et les sta­
tues prétendues d ’ém eraude dont parle l ’an­
tiqu ité (6 ), de m êm e que les très - grands 
vases ou m orceaux d’ém eraudes que l ’on m on­
tre encore aujourd’hu i dans quelques en ­
droits , te ls que la grande ja tte  du trésor de 
G ènes (7) , la pierre verte pesant v ingt-neuf

Les neuf antres sortes étaient celles de Chypre, d'E­
thiopie , d’Herminie, de Perse, de Médie, de l ’Atti­
que, de Lacédémone, de Cartbage, et celle d’Ara­
b ie, nommée cholus.........  La plupart de celles-ci,
disent les anciens eux-mêmes, ne méritaient pas le 
nom d’émeraudes , et n’étaient suivant l ’expression 
de Théophraste , que de fausses émeraudes , pseudo- 
sm aragdi, uos 45 et 46. On les trouvait communé­
ment dans les environs des mines de cuivre, cir­
constance qui peut nous les faire regarder comme 
des fluors verts , ou peut-être même des malachites.

(5) Voyez Théophraste, n° 44 ; et P line, liv. 37» 
n° 16.

(6) Telle était encore la statue de Minerve, faite 
d'émeraude, ouvrage fameux de Dipœnüs et, Scylîis. 
#( V. Jun. de Pïct. vet.)

(7) M. de la Condamine qui s’est trouvé A Gènes 
avec MM. les princes Corsini, petits-neveux du pape 
Clément X II, a eu par leur moyen occasion d’exa­
miner attentivement ce vase à la lueur d’un flam­
beau. La couleur lui en a paru d’un vert très-foncé; 
il n’y aperçut pas la moindre trace de ces glaces , 
pailles , nuages et autres défauts de transparence si 
communs dans les émeraudes et dans toutes les pier­
res précieuses un peu grosses , même dans le cristal 
de roche , mais il y distingua très-bien plusieurs pe­
tits vides semblables à des bulles d’air , de forme 
ronde ou oblongue, telles qu’il s’en trouve commu­
nément dans les cristaux ou verres fondus, soit 
blancs, soit c o lo r é s ....

Le doute de M. de la Condamine sur ce vase soi- 
disant d’émeraude, n’est pas nouveau. Il est, dit-il , 
clairement indiqué par les expressions qu’employait 
Guillaume , archevêque de T yr, il y  a quatre siè­
cles , eu disant qu’d la prise de C èsarèe, ce <vdse
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livres, donnée par Charlemagne au couvent 
de Reichenau près Constance ( l ) , ne sont 
que des primes ou des prases, ou même des 
verres factices : or , comme ces émeraudes 
supposées ne prouvent rien aujourd’hui con­
tre l’existence de la véritable émeraude , ces 
mêmes erreurs dans l’antiquité ne prouvent 
pas davantage.

D ’après tous ces faits , com m ent p eu t-o n  
douter de l ’existence de l ’ém eraude en  Italie* 
én  G rèce e t dans les  autres parties de l ’an­
cien  co n tin en t, avant la  découverte du n ou ­
veau  ? Com m ent d’ailleurs se prêter à la sup­
p osition  forcée que la  nature ait réservé  
exclusivem ent à l ’A m érique cette production  
qui p eu t se trouver dans tous les lieu x  où  
e lle  a form é des cristaux ? et n e devons-nous 
pas être circonspects lorsqu ’il s’agit d ’ad­
m ettre  des faits extraord inaires e t  iso lé s , 
com m e le  serait celu i-c i ? M ais in d é p e n d a m ­
m en t de la m ultitud e des tém oignages an ­
c ien s , qui prouvent que les  ém eraudes éta ient 
con n u es et com m unes dans l ’ancien  co n tin en t  
avant la  découverte du nouveau , on sa it p ar  
des observations récentes qu’il se trouve au­
jou rd ’hui des ém eraudes en  A llem agn e (2) , 
en  A ngleterre , en  Ita lie  : e t  il serait b ien  
é tr a n g e , quoi qu’en  d isen t q uelques voya­
g eu rs , qu’il n ’y  en eu t p o in t en A sie . T aver-  
n ier  e t Chardin ont écrit que les terres de  
l ’O rient ne produisaient p o in t d ’ém eraudes , 
e t  néanm oins Chardin , relateur vérid ique*

échut pou r une grande somme d'argen t auæ Génois 
ifui le crurent d ’ém eraude e t  qu i lè m ontrent encore 
comme te l e t comme m iraculeux a u x  vo y a g e u rs . 
Au reste, continue l ’auteur, il ne tient qu’à ceux à 
qui ces soupçous peuvent déplaire , de les détruire 
s’ils ne sont pas fondés. ( Mémoires de l ’Académie des 
sciences année 1757 , pag. 340 e lsu iv .)

(,1) On me montra (à  l ’abbaye de R eickenau. près 
de Constance) une prétendue émeraude d’une prodi­
gieuse grandeur; elle a quatre côtés inégaux dont le  
plus petit n’a pas moins de neuf pouces et dont le 
plus long a près de deux pieds , son épaisseur est 
d ’un pouce , et son poids de vingt-neuf livres. Le 
supérieur du couvent l ’estime cinquante mille flo­
rins; mais ce prix se réduirait à bien peu , si, comme 
je le présume, cette émeraude n’était autre chose qu’un 
spath fluor transparent d’un assez beau vert. ( Lettres 
de M. W illiam Coxe, sur l'état delà Suisse, pag. 21 .)

(2) II est parlé dans quelques relations d ’une tasse 
d’émeraude de la grandeur d’iine lasse ordinaire, qui 
est conservée à Vienne dans le Cabinet dé l ’Empe­
reur , et que des morceaux qu’on a ménagés en creu­
sant cette tasse , ou en a fait une garniture complète 
pour l ’impératrice. (Voyez la Relation historique du 
voyage en Allemagne, Lyon, 1676, pag. 9 et 1 0 .)

convient qu’avant la découverte du N o u v ea u -  
M onde , les Persans tiraient des ém eraudes 
de l ’É g y p te , et que leurs an cien s poètes e n  
ont fait m ention  (3) ; que de son  tem ps o n  
connaissait en P erse trois sortes de ces p ier ­
res \  sa v o ir , l ’ém eraude d ’E g y p te  qu i e s t  la  
plus b e lle  , ensuite les ém eraudes 'vieilles  e t  
les ém eraudes nouvelles : i l  d it m êm e avoir  
vu plusieurs de ces pierres , m ais i l  n ’en in ­
dique pas les d ifféren ces, e t  i l  se co n ten te  
d’ajouter q u e quoiqu’elles so ien t d ’une très-  
b e lle  couleur et d’un poli v if ,  i l  cro it en  avoir  
vu d’aussi b elles qui venaient des In d es o c­
cidentales ; ceci prouverait ce que l ’on do it  
présum er avec raison , c’est que l ’ém erau d e  
se trouve dans l ’ancien co n tin en t aussi b ien  
que dans le  n ou veau , et qu’e lle  e s t  de m êm e  
nature en  tous lieu x  ; mais com m e l ’on n ’en  
connaît plus les mines en  É g y p te  n i dans 
l ’I n d e , et que néanm oins il  y  avait b eau cou p  
d’ém eraudes en  O rient avant la  décou verte  
du N ou veau -M on d e, ces voyageu rs on t ima*- 
giné que ces anciennes ém eraudes ava ien t  
été apportées du Pérou aux P h ilip p in es  , e t  
de là aux Indes orientales et en  É g y p te . S e ­
lon  T avern ier , les anciens P éru v ien s en  fa i­
saient com m erce (4) avec les h ab itan ts clea
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(3) Sefi-coulikean, gouverneur d ’Irivan , m’apprit 
que dans les poètes persans , les émeraudes de vieille 
roche sont appelées ém eraudes-d’M g jy l e , et qu’on 
tient qu’i l  y en avait une mine en Égypte qui est A 
présent perdue. (Voyage de Chardin, e t c . , Londres, 
1686', pag. 264.)

(4) Pour ce qui est enfin de l ’ém eraude, c’est une 
erreur ancienne dé bien des gens , de croire qu’elle 
së trouve originairement dans l ’O rient, parce qu’a­
vant là découverte de l ’Amérique l ’on n ’en pouvait 
autrement juger ; et même encore aujourd’h u i, là 
plupart des joaillers et orfèvres, d’abord qu’ils voient 
une émeraude de couleur haute tirant sur le  noir , 
sont accoutumés de dire que c’est une émeraude 
orientale , je crois bien qu’avant, que l ’on eût décou­
vert cette partie du monde que l ’on appelië vulgaire« 
ment les Indes occidentaiés , les émeraudes s’appor­
taient d’Asie en Europe ; mais elles venaient des 
sources du royaume dti Pérou ; car lès Américains j 
avant que nous les eussions connus , trafiquaient dans 
les îles Philippines où ils apportaient de l’or et de 
l ’argent, mais plus d’argent que d ’or , vu qu'il y  a 
plus de profit à l ’un qu’à l’autre , à cause de la quan­
tité de mines d’or qui se trouvent dans l ’orient : au­
jourd’hui encore ce même négoce continue, et ceux 
du Pérou passent tous lès ans aux Philippines avec 
deux ou trois vaisseaux où ils ne portent que de 
l ’argent et quelque peu d’émeraudes brutes, et même 
depuis quelques années ils cessent d’y porter des éme­
raudes , les envoyant toutes en Europe par la mer 
du Nord. L’an 1660 je les ai vus donner à vingt pour
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Iles orientales de l’Asie 5 et Chardin, en 
adoptant cette opinion ( l ) , dit que les éme­
raudes qui, de son temps , se trouvaient aux 
Indes orientales, en Perse et en É gypte, 
venaient probablement de ce commerce des 
Péruviens qui avaient traversé la mer du 
Sud, long-temps avant que les Espagnols 
eussent fait la conquête de leur pays ; mais 
était-il nécessaire de recourir à une supposi­
tion aussi peu fondée pour expliquer pour-* 
quoi l’on a cru ne voir aux Indes orientales,

4M

cent meilleur marché qu’elles ne vaudraient en 
France. Ces Américains étant arrivés aux Philippines, 
ceux de Bengale , d'Aracan , de Pégu , de Goa et 
d’autres lieux y portent toutes sortes de toiles et 
quantité de pierres en œuvre, comme diamants , ru­
b is , avec plusieurs ouvrages d’or, étoffes de soie et 
tapis de Perse; mais il faut remarquer qu'ils ne peu­
vent rien vendre directement à ceux du Pérou , mais 
à ceux qui résident aux M anilles, et ceux-ci les re­
vendent aux Américains ; et même si* 1 quelqu’un obte­
nait la permission de retourner de Goa en Espagne 
par la mer du sud, il serait obligé de donner son ar­
gent à quatre-vingts ou cent pour cent jusqu'aux 
Philippines, sans pouvoir rien acheter, et d’en faire 
de même des Philippines jusqu’à la Nouvelle-Espague. 
C’est donc là ce qui se pratiquait pour les émeraudes 
avant que les Indes occidentales fussent découvertes; 
car elles ne venaient en Europe que par ceite longue 
Voie et ce grand tour ; tout ce qui n’était pas beau 
demeurait en ce pays-là , et tout ce qui était beau 
passait en Europe. (Les six Voyages de Tavernier etc. 
Rouen , 1713, tom. 4, pag. 42 et sniv.)

(1) Les Persans font une distinction entre les éme­
raudes comme nous faisons entre les rubis; ils appel­
lent la plus belle ém eraude d 'E g y p te , la sorte 
suivante émeraude v ie il le ,  et la troisième sorte 
ém eraude nouvelle. Avantla découverte du Nouveau- 
M onde, les émeraudes leur venaient d’Égypte , plus 
hautes en couleur, à ce qu’ils prétendent, et plus 
dures que les émeraudes'd’oecident. Ils m’ont fait 
voir plusieurs fois de ces émeraudes qu’ils appellent 
zenoroud M.ersi ou de M israïno  l ’ancien nom d’E ­
gypte , et aussi zeneroud asvariç d ’asvan  ville de la 
Thêbïade , nommée S yèn e  par les anciens géogra-i 
phes ; mais quoiqu’elles me parussent très-belles, 
d’un vert foncé et d’un poliment fort v if, il me sem­
blait que j ’en avais vu cTaussi belles des Indes occi­
dentales. Pour ce qui est de Ig dureté , je n’ai jamais 
eu le moyen de l ’éprouver, et comme il est certain 
qu’on n’entend point parler depuis long-temps des 
mines d!émeraude en Egypte, il pourrait être que 
les émeraudes d’Egypte étaient apportées par Je ca­
nal de la mer Rouge , et venaient ou des Indes qcch 
dentales par les Philippines , ou du royaume du 
Pégu ou de celui de Golcpnde, sur la côte de Coro­
m andel, d’où l ’on tire journellement des émeraudes. 
(V oyage de Chardin, Amsterdam, 1711, tom. 2 ,  
pag, 2 5 .)

en Égypte et en Perse, que des émeraudes 
des Indes occidentales? La raison en est 
bien simple ; c’est que les émeraudes sont 
les mêmes partout , et que, comme les an­
ciens Péruviens en avaient ramassé une très- 
grande quantité , les Espagnols en ont tant 
apporté aux Indes orientales, qu’elles ont 
fait disparaître le nom et l’origine 4© celles 
qui s’y  trouvaient auparavant, et que, par 
leur entière et parfaite ressemblance, ces 
émeraudes de l’Asie ont été et sont encore 
aujourd’hui confondues avec les émeraudes 
de l ’Amérique.

Cette opinion que nous réfutons, parait 
n’être que le produit d’une erreur de nomen­
clature 5 les naturalistes récents ont donné 
avec les joailliers , la dénomination de p ie r- 
res o r ie n ta les  à celles qui ont une belle trans­
parence, et qui'en même temps sont assez 
dures pour recevoir un poli vif j et ils appel­
lent p ie r re s  o cc id en ta les  (2), celles qu’ils 
croient être du même genre, et qui ont moins 
d’éclat et de dureté. Et comme l’émeraude 
n’est pas plus dure en Orient qu’en Occident, 
ils ont conclu qu’il n’y avait point d’émerau­
des orientales, tandis qu’ils auraient du pen­
ser que cette pierre étant partout la même , 
comme le cristal, l ’améthyste, e tc ., elle ne  
pouvait pas être reconnue ni dénommée par 
la différence de son éclat et de sa dureté.

Les émeraudes étaient seulement plus ra­
res et plus chères avant la découverte de l’A­
mérique ; mais leur valeur a diminué en même 
raison que leur quantité s’est augmentée. 
« Les lieux, dit Joseph Acosta, où l ’on a 
» trouvé beaucoup 4’émeraudes, et où l’on en 
» trouvait encore de son temps en plus grande 
» quantité, sont au nouveau royaume de 
» Grenade et au Pérou 5 proche de Manta et 
» de Porto-viel, il y a un terrain qu’on ap­
is pelle te rres des ém era u d es , niais on n’a 
» point encore fait la conquête de cette terre.
0 Les émeraudes naissent des pierres en forme
» de cristaux.........j ’en ai vu quelques-unes
» qui étaient m o itié  blanches e t  m o itié  v e r te s , 
i) e t d 'a u tres  tou tes b lan ch es.. ... En l’année 
» 1587, ajoute cet historien, l’on apporta des

(2) Boëce paraît être l ’auteur de la distraction des 
émeraudes en orientales et occidentales : il caractérise 
le^ premières par leur grand brillant, leur pureté et leur 
excès de dureté. Il se trompe quantàce dernier,point, 
et de Laët s’est de même trqmpé d’après lu i, car on 
ne trouve pas entre les émeraudes cette différence de 
dureté, toutes n’ont à peu près que la dureté du cris­
tal de roche.
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» Indes occidentales en Espagne, deux canons 
» d’émeraude , dont chacun pesait pour le 
» moins quatre arobes (l). » Mais je soup­
çonne avec raison que ce dernier fait est exa­
géré j car Garcillasso dit que la plus grosse 
pierre de cette espèce, que les Péruviens ado­
raient comme la déesse-mère des émeraudes, 
n’était que de la grosseur d’un oeuf d’autru­
che , c’est-à-dire d’environ six pouces sur son 
grand diamètre (2) : et cette pièce mère des 
émeraudes n’était peut-être elle-même qu’une 
prime d’émeraude qu i, comme la prime d’a­
méthyste , n’est qu’une concrétion plus ou 
moins confuse de divers petits canons ou cris­
taux de ces pierres. Au reste, les primes d’é̂  
meraude sont communément fort nuageuses, 
et leur couleur n’est pas d’un vert pur , mais 
mélangée de nuances jaunâtres : quelquefois 
néanmoins cette couleur verte est aussi fran­
che dans quelques endroits de ces primes que 
dans l’émeraude même , et Boëce remarque 
fort bien que dans un morceau de prime né­
buleux et sons éclat (3) , il se trouve souvent

(1) Histoire naturelle des Indes, par A costa, Pa­
ris , 1600 , pagv57 et suiv.

(2) Histoire des Incas, torn. 1. — Du temps des 
rois Incas, on ne trouvait dans le Pérou que des tur­
quoises , des émeraudes et du cristal fort net, mais 
que les Indiens ne savaient pas mettre en œuvre. Les 
émeraudes viennent dans les montagnes qu’on ap­
pelle m an ta , dépendantes de Puerto-Viejo. Il a été 
impossible aux Espagnols, quelque peine qu’ils se 
soient données , de découvrir la mine ; ainsi l’on ne 
trouve presque plus d’émeraudes dans cette province 
qui fournissait autrefois les plus belles de cet empire. 
On en a apporté cependant une si grande quantité 
en Espagne, qu’on ne les estime plus. L ’émeraude a 
besoin de se mûrir comme le fruit; elle commence 
par être blancbe, ensuite elle devient d’un vert ob­
scur , et commence par se rendre parfaite par uu de 
ses angles qui sans doute regarde le soleil levant, et 
cette belle couleur se répand ensuite par toute son 
étendue. J’en ai vu autrefois dans Çusco d’aussi grosses 
que de petites n o ix , parfaitement rondes et percées 
dans le milieu ; les Indiens les préféraient aux tur­
quoises. Ils connaissaient les perles , mais ils n’en 
faisaient aucun usage , car les Incas ayant vu la peine 
et le danger avec lesquels on les tirait dé la mer , en 
défendirent l ’usage , aimant mieux: conserver leurs su­
jets qu’augmenter leurs richesses. On en a pêché une 
si grande quantité qu’elles sont devenues communes. 
Le P . Acosta dit qu’elles étaient autrefois si recom­
mandables qu’il n’était permis qu’aux rois et à leur 
famille d’en porter , mais qu’elles sont aujourd’hui si 
communes que les Nègres en ont des chaînes et des 
colliers. (H istoire des Incas , Paris, 1744, tom . 2 ,  
pag. 289 et su iv .)

(3) Il dit de prase, mais il est clair que sa prase

quelque partie brillante qu i, étant enlevée 
et taillée, donne une vraie et belle émeraude.

Il serait assez naturel de penser que la 
belle couleur verte de l’émeraude lui a été 
donnée par le cuivre \ cependant M. Demeste 
dit (4) : « Que cette pierre parait devoir sa 
» couleur verte au cobalt, parce qu’en fon- 
» dant des émeraudes du Pérou avec deux 
» parties de verre de borax, on obtient un 
» émail bleu. » Si ce fait se trouve constant 
et général pour toutes les éméraudes, on 
lui sera redevable de l’avoir observé le  
premier, et dans ce cas on devrait cher­
cher , et on pourrait trouver des éme­
raudes dans le voisinage des mines de co­
balt.

Cependant cet émailbleu quedonnePéme- 
raude fondue avec le borax, ne provient pas 
de l’émeraude seule ; car les émeraudes qu’on 
a exposées au miroir ardent ou au feu violent 
de nos fourneaux (5) , commencent par y per­
dre leur couleur verte j elles deviennent fria­
bles , et finissent par se fondre sans addition 
d’aucun fondant, et sans prendre une couleur 
bleue j ainsi l ’émail bleu , produit par la fu­
sion de l ’émeraude au moyen du borax , pro­
vient peut-être moins de cette pierre que du 
borax même qui, comme je l’ai dit, contient 
une base métallique : et ce que cette fusibi­
lité de l’émeraude nous indique de plus réel, 
c’est que sa substance quartzeuse est mêlée 
d’une certaine quantité de schorl, qui la 
rend plus fusible que celle du cristal de roche 
pur.

La pierre à laquelle on a donné le nom 
d"émeraude du Brésil, présente beaucoup 
plus de rapport que l ’émeraude ordinaire 
avec les schorls ; elle leur ressemble par la 
forme, et se rapproche de la tourmaline par 
ses propriétés électriques (6)* elle est plus pe­
sante (7) et d’un vert plus obscur que l ’éme-

est la prime : « Prasius.... mater smaragdi multis 
putalur et non immérité, quôd aliquandô in ea repe- 
riatur etiamsi non semper; nam quæ partes viridiores 
absque flavedine et perspicuæ in prasio reperiuntur , 
smaragdi rilè appellari possunt , ut ilii quorum 
flavedo aurea est, chrysoprasii. » (Gemm. etlapid. 
hist., pag. 23.)

(4) Lettres de M. Demeste, tom. 1 , pag. 426.
(5) Voyez l’article des pierres précieuses dans l'En­

cyclopédie.
(6 )  V o y e z  la  L e t t r e  d e  M .  D e m e s t e  , t o m .  I ,  

pag, 427.
(7 )  L a  p e s a n t e u r  s p é c i f iq u e  d e  l ’é m e r a u d e  d u  B r é s i l

e s t  d e  3 1 5 5 5  , e t  c e l le  d e  Vé m e r a u d e  d u  P é r o u  n ’e s t  

q u e  d e  2 7 7 5 5 . ■
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raude du Pérou (3) ; sa couleur est à peu près 
la même que celle de notre verre à bouteilles, 
ses cristaux sont fortement striés ou cannelés 
dans leur longueur, et ils ont encore un autre 
rapport avec les cristaux du schorl par la py­
ramide à trois faces qui les termine ; ils crois­
sent , comme tous les autres cristaux , contre 
les parois et dans les fentes des rochers vi­
treux 5 oh ne peut donc pas douter que cette 
émeraude du Brésil ne so it, comme les autres 
émeraudes, une stalactite vitreuse, teinte 
d’une substance métallique, et mêlée d’une 
grande quantité de schorl qui aura considé­
rablement augmenté sa pesanteur ; car la 
densité du schorl vert est plus grande que 
oeile de cette émeraude (l ) 3 ainsi c’est au 
mélange de ce schorl vert qu’elle doit sa cou­
leur , son poids et sa forme.

L’émeraude du Pérou, qui est l’émeraude 
de tout pays, n’est qu’un cristal teint et mêlé 
d’une petite quantité de schorl , qui suffit 
pour la rendre moins réfractaire que le cris­
tal de roche à nos feux 3 il faudrait essayer si 
l ’émeraude du Brésil, qui contient une plus 
grande quantité de schorl, et qui en a pris 
son plus grand poids et emprunté sa figura­
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tion, 11e se fondrait pas encore plus facilement 
que l’émeraude commune.

Les émeraudes , ainsi que les améthystes 
violettes ou pourprées , les cristaux-topazes, 
les chrysoliles dont le jaune est mêlé d un 
peu de vert, les aigues-marines verdâtres ou 
bleuâtres , le saphir d’eau légèrement teint 
de bleu, le feld-spath de Russie , et toutes 
les autres pierres transparentes que nous 
avons ci-devant indiquées , 11e sont que des 
cristaux vitreux , teints de ces diverses cou­
leurs par les vapeurs métalliques qui se sont 
rencontrées dans le lieu de leur formation , 
et qui se sont mêlées avec le suc vitreux qui 
fait le fond de leur essence ; ce ne sont que 
des cristaux colorés dont la substance, àl’ex- 
ception de la couleur , est la même que celle 
du cristal déroché pur, onde ce cristal mêlé 
de fekl-spath et de schorl. On ne doit donc 
pas mettre les émeraudes au rang clés pierres 
précieuses q u i, par la densité , la dureté et 
l ’homogénéité , sont d’un ordre supérieur, et 
dont nous prouverons cpie l’origine est toute 
différente de celle des émeraudes et de toutes 
les autres pierres transparentes, vitreuses ou 
calcaires.

PERIDOT.

I l en est du péridot comme de l ’émeraude 
du Brésil ; il tire également son origine du 
schorl, et la même différence de densité qui 
se trouve entre l’éméraude du Brésil et les 
autres émeraudes, se trouve aussi entre la 
chrysoliteetle péridot ; cependant on n’avait 
jusqu’ici distingué ces deux dernières pierres 
que par les nuances des couleurs jaunes et 
vertes dont elles sont toujours teintes. Le 
jaune domine sur le vert dans les chrysolites, 
et le vert domine sur le jaune dans les péri- 
dots, et ces deux pierres offrent toutes les 
nuances de couleurs entre les topazes, qui 
sont toujours purement jaunes et les éme­
raudes qui sont purement vertes. Mais les 
chrysolites diffèrent des péridots parie carac­
tère essentiel de la densité ; le péridot pèse 
spécifiquement beaucoup plus (2), et il pa­

rait par le rapport des pesanteurs respecti­
ves , que la chrysolite, comme nous l’avons 
dit, est un extrait du quartz, un cristal 
coloré, et que les péridots, dont la pesanteur 
spécifique est bien plus grande (3) ,  ne peu­
vent provenir que des sehorls également 
denses. O11 doit donc croire que les péridots 
sont des extraits du schorl, tandis que les 
chrysolites sont des cristaux du quartz, s 

Nous connaissons deux sortes de péridots, 
l ’un qu’011 nomme oriental} et dont la den­
sité est considérablement plus grande que 
celle du péridot occidental^ mais nous con­
naissons aussi des sehorls dont les densités 
sont dans le même rapport 5 le schorl cris­
tallisé correspond au péridot occidental, et 
le schorl spathique au péridot oriental, et 
même cette densité du péridot oriental n’est 
pas encore aussi grande que celle du schorl

(1) La pesanteur spécifique du schorl vert est de
34527 , et celle de l'émeraude du Brésil de 31555. de la topaze de Bohême , qui est de 26541. (Voyez

(2) La pesanteur spécifique de la chrysolite du la Table de M. B ris son.)
Brésil est de 26923 , et celle de la chrysolite deT an- (3) La pesanteur spécifique du péridot occidental 
clen contient est de 27821 ; ce qui ne s’éloigne pas est de 30989, et celle du schorl cristallisé est de
beaucoup de la pesanteur 26548 du cristal et de celle 30926. (Idem  , ibidem .)
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vert (1) ; et ce qui confirme ici mon opinion, 
c’est que les péridots se cristallisent en pris­
mes striés comme la plupart des schorls, 
j’ignore à la vérité si ces pierres sontfusibles 
comme les schorls, mais je  crois pouvoir le 
présumer, et j’invite les chimistes à nous 
l ’apprendre.

M' l ’abbé de Rochon , qui a fait un grand 
nombre d’expériences sur la réfraction des 
pierres transparentes , m’a assuré que le pé- 
ridot donne une double réfraction beaucoup

plus forte que celle du cristal de roche , et 
moindre que celle du cristal d’Islande ; de 
plus, le  péridot a , comme le cristal de roche, 
un sens dans lequel il n’y  a point de double 
réfraction ; et puisqu’il y  a une différence 
encore plus grande dans les deux réfractions 
du péridot que dans celles du cristal, on 
doit en conclure que sa substance est com­
posée de couches alternatives d’une densité 
plus différente qu’elle ne l ’est dans celles qui 
composent le cristal de roche.
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S A P H I R  D U  BRÉSIL.
U ne autre pierre transparente qui, comme 

le péridot et l’émeraude du Brésil, nous pa­
raît provenir du schorl, est celle qu’On a 
nommée saphir du B résil, et qui ne diffère 
que par sa couleur bleue , de l’émeraude du 
même climat : car leur dureté et leur densité 
sont à très-peu près égales (2) et on les ren­
contre dans les mêmes lieux. Ce saphir du 
Brésil a plus de couleur et un peu plus d’é­

clat que notre saphir d’eau , et leur densité 
respective est en même raison que celle du 
schorl au quartz : ces deux saphirs sont des 
extraits ou stalactites de ces verres primi­
tifs, et ne peuvent ni ne doivent être com­
parés au vrai saphir, dont la densité est d’un 
quart plus grande , et dont l ’origine est aussi 
très-différente.

OEIL DE CHAT NOIR OU NOIRATRE.
Nous avons rapporté aufekl-spath l ’œil de 

chat gris , l ’œil de chat jaune et l ’œil de chat 
mordoré, parce que leur densité est à très- 
peu près la même que celle de ce verre pri­
mitif • mais la pierre à laquelle on a donné le 
nom d'œ il de chat noirâtre  est beaucoup plus 
dense que les trois autres : sa pesanteur spé­
cifique approche de celle du schorl violet du 
Dauphiné (3).

Toutes les pierres vitreuses et transparen­
tes dont les pesanteurs spécifiques se trou­
vent entre 25 et 28 m ille , sont des stalacti­
tes du quartz et du felcl-spath desquels les 
densités sont aussi comprises dans les mêmes 
limites ; et toutes les pierres vitreuses et 
transparentes dont les pesanteurs spécifiques 
sont entre 30 et 35 m ille, doivent se rap- 1

(1) La pesanleur spécifique du péridot oriental est 
de 33548 , celle du schorl spathique est de 33852 , 
et celle du schorl olivâtre ou vert est de 34729. 
(V oyez la table de M. Brisson.)

(2) L a  p e s a n t e u r  s p é c i f i q u e  d u  s a p h i r  d u  B r é s i l  e s t  

d e  31307, e t  c e l l e  d e  l ’é m e r a u d e  d u  B r é s i l  e s t  d e  31555. 
{Idem  , ib idem ,)

(3) L a  p e s a n t e u r  s p é c i f i q u e  d u  s c h o r l  v i o l e t  d u ,  

D a u p h i n é  e s t  d e  32956; c e l l e  d e  l ’o e il d e  c h a t  noi­
râtre , fie 32593. {Idem  , ib idem .)

porter aux schorls desquels les densités sont 
aussi comprises entre 30  et 35 mille , rela­
tivement au poids de l ’eau supposée 10 
mille (4).

Cette manière de juger de la nature des 
stalactites cristallisées, et de les classer par 
le rapport de leur densité avec celle des ma­
tières primitives dont elles tirentleur origine, 
me parait, sans comparaison , la plus dis­
tincte et la plus certaine de toutes les mé­
thodes .j et je m’étonne que jusqu’ici elle n’ait 
pas été saisie par les naturalistes, car la 
densité est le caractère le plus intim e, et 
pour ainsi dire , le plus substantiel que 
puisse offrir la matière j c’est celui qui tient 
de plus près à son essence, et duquel déri­
vent le plus immédiatement la plupart de ses 
propriétés secondaires. Ce caractère distinc­
tif de la densité ou pesanteur spécifique est 
si bien établi dans les m étaux, qu’il sert à 
reconnaître les proportions de leur mélange 
jusque dans l ’alliage le plus intime : or , ce 
principe si sur à l ’égard des métaux , parce

(4) Les pesanteurs spécifiques des schorls sont : 
schorl cristallisé, 30926; schorl violet du Dauphiné, 
32956 ; schorl spathique, 33852; schorl vert ou 
olivâtre, 34529. (Tables de M, Brisson.)
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que nous avons rendu par notre art leur extraits les plus purs et les plus homogènes 
substance homogène , peut s’appliquer de des matières primitives produites par la na- 
même aux pierres cristallisées qui sont les ture.

BÉRiL

44 8

/»
L a couleur dü péridot est un vert mêlé de 

jaune , celle du béril est un vert mêlé de 
bleu , et la nature de ces deux pierres nous 
paraît être la même. Les lapidaires ont 
donné au béril le nom à'aigue-marine orien­
ta le , et cette pierre nous a été assez bien 
indiquée par les anciens : « Le béril disent- 
» ils vient de l’Inde, et on le trouve rarement 
» ailleurs : on le taille en hexaèdre et à plù- 
f> sieurs faces , pour donner par la réflexion 
» de la lumière plus de vivacité à sa couleur> 
» et un plus grand jeu à son éclat, qui sans 
» cela est faible.

« On distingue plusieurs sortes de bérils : 
» les plus estimés sont ceux dont la couleur 
s» est d’un vert de mer pur, ensuite ceux 
» qu’on appelle chrysobérils, qui sont d’un 
» vert un peu plus pâle avec une nuance de 
» jaune-doré...... Les défauts ordinaires à

» - ce s pierres sont les filets .et les taches : la 
» plupart ont aussi peu d’éclat ; les Indiens 
» néanmoins en font grand cas à cause de 
» leur grandeur (l). » Il n’est pas rare en 
effet de trouver d’assez grandes pierres de 
cette espèce , et on les distinguera toujours 
de l ’aigue-marine qui ne leur ressemble que 
par la couleur • et qui en diffère beaucoup , 
tant par la dureté que par la densité (2). Le 
b ér il, comme le péridot, tire son origine 
des schorls, et l ’aigue-marine provient du 
quartz ; c’est ce qui met cette grande diffé­
rence entre leurs densités , et quoique le 
béril ne soit pas d’une grande dureté , il est 
cependant plus dur que l’aigue-marine , et il 
a par conséquent plus d’éclat et de jeu, sur­
tout à la lumière du jour j Car ces deux 
pierres font fort peu d’effet aux lumières.

TOPAZE ET R U B IS  D U  B R É S I L
Il se trouve au Brésil des pierres transpa­

rentes d’un rouge clair , et d’autres d’un 
jaune très-foncé, auxquelles on a donné les 
noms de rubis et topaze , quoiqu’elles lie 
ressemblent que par la couleur aux rubis et 
topazes d'Orient, car leur nature et leur 
origine sont toutes différentes : ces pierres 
du Brésil sont des cristaux vitreux provenant 
du schorl auquel ils ressemblent par leur 
forme de cristallisation (3) : elles se cassent 
trasversalement comme les autres schorls, 
leur texture est semblable, et l’on ne peut 
douter qu’elles ne tirent leur origine de ce 1 2 3

(1) Pline , liv. 37 , chap. 5*
(2) La pesanteur spécifique du béril ou aigue- 

marine orientale est de 35489, tandis que celle de 
l ’aigue-marine occidentale n’est que de 27229. (Tables 
de M. Brisson.)

(3) La topaze du Brésil est en prismes striés ou  
cannelés à l ’extérieur comme ceux de l ’émeraude du  
même pays , et ces prismes sont ordinairement sur­
montés d ’une pyramide â l'extrémité qui pointe en 
avant au sortir du rocher auquel leur base est adhé­
rente ; cette structure est constante , mais le nombre 
de leurs faces latérales varie presque autant que ce l­
les des autres schorls*

verre prim itif, puisqu’elles se trouvent 
comme les autres cristaux , implantées dans 
les rochers vitreux. Ces topazes et rubis du 
Brésil diffèrent essentiellement des vraies 
topaze^ et des vrais rubis, non-seulement 
par ce caractère extérieur de la forme , mais 
encore par tomes les propriétés essentielles, 
la densité, la dureté, l'homogénéité et la 
fusibilité. La pesanteur spécifique de ces 
pierres du Brésil (4) , est fort au-dessous de 
celle de ces pierres d’Orient : leur dureté 
quoique un peu plus grande que celle du 
cristal de roche , n’approche pas de celle de 
ces pierres précieuses ; celles-ci n’o n t, comme 
je Bai d it, qu’une simple et forte réfraction, 
au lieu que ces pierres du Brésil donnent 
une double et plus faible réfraction ; enfin 
elles sont fusibles k un feu violent, tandis 
que le diamant et les vraies pierres précieu-

(4 ) La pesanteur spécifique du rubis d’Orient est de 
42838 , et celle du rubis du Brésil n’est que de 
35311. La pesanteur spécifique de la  topaze d'Orient 
est de 40106, et celle de la topaze du Brésil n’est que 
de 35365. (Tables de M. Brisson.)
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se« sont combustibles, et ne se réduisent 
point en verre.

La couleur des topazes du Brésil est d’un 
jaune foncé mêlé d’un peu de rouge: ces 
topazes n’ont ni l ’éclat ni la belle couleur 
d’or de la vraie topaze orientale ; elles en 
diffèrent aussi beaucoup par toutes les pro­
priétés essentielles 5 et se rapprochent en 
tout du péridot, à l’exception de la couleur, 
car elles n’ont pas la moindre nuance de 
vert * elles sont exactement de la même pe­
santeur spécifique que les pierres auxquel­
les on a donné le nom dé ru bis d u  B résil  (l) : 
aussi la plupart de ces prétendus rubis ne 
sont-ils que des topazes chauffées (2) j il 
ne fau t, pour leur donner la couleur du 
rubis-balais , que les exposer à un feu assez 
fort pour les faire rougir par degrés ; elles 
y  deviennent1 couleur de rose , et même 
pourprées j mais il est très-aisé de distinguer 
les rubis naturels et factices du Brésil des 
vrais rubis, tant par leur moindre poids 
que par leur fausse couleur, leur double ré­
fraction et la faiblesse de leur éclat.

Ce changement de jaune en rouge est une 
exaltation de couleur que le feu produit 
dans presque toutes les pierres teintes d’un 
jaune foncé : nous avons d it , à l ’article des 1 2

(1) La pesanteur spécifique, du rubis du Brésil est 
de 35311, et celle de la topaze du Brésil est de 35365. 
{Tables de M. Brisson.)

(2) On sait depuis long-temps que les pierres pré­
cieuses orientales peuvent souffrir une très-forte 
action du feu sans que leur couleur soit altérée , et 
qu’au contraire les occidentales y  perdent en très- 
peu de temps la leur , et deviennent semblables a du  
cristal si elles sont transparentes ou d’un blanc mat 
si elles sont opaques ; mais on ignorait que la topaze 
du Brésil ne pouvait être comprise dans aucun de 
ces deux genres dont nous venons de parler , elle a 
la singulière propriété de quitter au feu sa couleur 
jaune et d’y devenir d’une couleur de rose semblable 
a celui du rubis-balais , et d’autant plus v if que le 

jaune de la pierre était plus sale et plus foncé. Le 
procédé est des plus simples ; il ne s’agit que de pla­
cer la topaze dans un petit creuset rempli de cendres, 
et pousser le feu par degrés jusqu’à faire rougir le  
creuset, et après l ’avoir entretenu quelque temps 
dans cet état , de le laisser s’éteindre; quand le tout 
sera refroidi, on la trouvera convertie en un véritable 
rubis-balais ; nous disons convertie , car il n’est pas 
possible d’apercevoir la moindre différence entre le 
rubis-balais naturel et ceux-ci. C’est ce qui avait, 
porté plusieurs joailliers qui savaient ce secret , à en 
faire un mystère , et c’est à M. Dumelle , orfèvre , 
qui l ’a communiqué à M. Guettard , que l ’Académie 
en doit la connaissance. (Histoire de l ’Académie des 
sciences , année 1747 , pag,. 52.)

T héorie de la. terre. Tom e I I I .

marbres, qu’en les chauffant fortement lors­
qu’on les p o lit , on fait changer toutes leurs 
taches jaunes en un rouge plus ou moins 
clair. La topaze du Brésil offre ce même 
changement du jaune en rouge, et M. de 
Fontanieu, l’un de nos académiciens , ob­
serve qu’on connaît en Bohême un verre 
fusible d’un jaune à peu près semblable à 
celui de la topaze du Brésil, q u i, lorsqu’on 
le fait chauffer, prend une couleur ronge 
plus ou moins foncée , selon le degré de feu 
qu’on lui fait subir (3). Au reste , la topaze 
du Brésil, soit qu’elle ait conservé sa cou­
leur jaune naturelle, ou qu’elle soit devenue 
rouge par l ’action du feu , se distingue tou­
jours aisément de la vraie topaze et du ru­
bis-balais par les caractères que nous venons 
d’indiquer : nous sommes donc bien fondés 
à les séparer des vraies pierres précieuses , 
et à les mettre au nombre des stalactites du 
schorl, d’autant que leur densité les en rap­
proche plus que d’aucun autre verre primi-

Je présume, avec l’un de nos plus savants 
chimistes , M. Sage, que le rubis sur lequel 
on â fait à Florence des expériences au mi­
roir ardent, n’était qu’un rubis du Brésil, 
puisqu’il est entré en fusion, et s’est ra­
molli au point de recevoir sur sa surface 
l ’impression d’un c a c h e t e t  qu’en même 
temps sa substance fondue adhérait aux pa­
rois du creuset: cette fusibilité provient du 
schorl qui constitue l’essence de toutes ces 
pierres du Brésil (5) ; je dis de toutes ces

(3) Art d’imiter les pierres précieuses, Paris, 1778, 
pag. 28.

, (4) La pesanteur spécifique du schorl vert ou o li­
vâtre est de 34529., et celle du rubis du Brésil de 
35311.

(5) C’est aussi le sentiment d’un de* nos meilleurs 
observateurs ( M. Borné de L is le , dont l ’ouvrage 
vient de me tomber entre.les mains). Les topazes 
brutes , d it-il , qni nous arrivent du Brésil, ne con ­
servent ordinairement qu’une seule de leurs pyrami­
des , l ’autre extrémité est ordinairement terminée 
par une surface plane rhomboïdale qui est l ’endroit 
de la cassure qui se fait aisément et transversalement. 
On y distingue facilement le tissu lam elleux de ces 
sristaux. La position de leurs lames est perpendicu­
laire à l ’axe du prisme et conséquemment dans une 
direction contraire aux stries de la surface qui sont 
toujours parallèles à l ’axe de ce même prisme. Sou­
vent les deux pyramides m anquent, mais c ’est tou­
jours par des ruptures accidentelles. L ’extérieur de 
cés cristaux présente des cannelures parallèles à l ’axe 

La topaze, le rubis et le saphir du Brésil ont beau­
coup de rapport avec les scborls et les tourmalines
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pierres, parce quindépendamment des éme- Brésil , des pierres blanches transparentes 
raueles , saphirs , rnbis et topazes dont nous qui sont de la même essence que les rouges , 
venons de p arler, il se trouve encore au lés jau n es, les bleues et les vertes.

TOPAZES DE' SAXE.
L a topaze de Saxe est encore , comme 

celle du Brésil, une pierre vitreuse que l ’on 
doit rapporter au schorl, parce qu’elle est 
d ’une densité beaucoup plus grande que la 
topaze de Bohême ( 1 ) et autres cristaux 
quartzeux avec lesquels il ne faut pas la 
confondre. La topaze de Saxe et celle du 
Brésil sont à très-peu. près de la même pe­
santeur spécifique (2), et ne diffèrent que 
p a rla  teinte de leur couleur jaune , qui est 
bien plus légère , plus nette et plus claire 
dans la topaze de Saxe ; mais dans toutes 
deux, la densité excède de plus d’un quart 
celle du cristal de roche et du cristal jaune 
ou topaze de Bohême ; a in si, par cette pre­

mière propriété, on doit les rapporter au 
sch orl, q u i, des cinq verres primitifs , est le 
plus dense : d’ailleurs, la topaze de Saxe se 
trouve , comme celle du B résil, implantée 
dans les rochers vitreux (3), et toutes deux

parleur contexture , leur cannelure . et par la varia­
tion dans les plans du prisme et des pyramides, qui 
rend, souvent leur cristallisation indéterminée.

La topaze du Brésil a rarement la belle couleur 
jonquille de la topaze d’Orient, mais elle est souvent 
d’un jaune pâle et même entièrement blanche. »

Celle dont la couleur très-foncée tire sur Fliyacintbe 
est la plus propre à convertir par le feu en rubis du 
Brésil, mais il y a aussi des rubis du Brésil naturels, 
souvent avec une légère teinte de jau ne, que les por­
tugais appellent topazes rouges.

Les plus beaux sont d’un rouge clair ou de la 
teinte que l ’on désigne par le nom de balais. Ceux 
qu’on fait en exposant au feu la topaze du Brésil en­
fumée , sont d ’un rouge violet plus ou moins foncé..
, Quant aux saphirs du Brésil, il s’en trouve depuis 
le bleu foncé de l’indigo jusqu’au blanc bleuâtre.

Le tissu feuilleté de ces gemmes fait qu-on les taille 
aussi quelquefois de manière à produire cette réfrac^, 
lion de la lumière qui caractérise les pierres chatoyan? 
tes. De là le  rubis chatoyant, le saphir œil de chat 
et les chatoyantes jaunes , vertes , brunes , etc. , du 
Brésil et autres lieux. (Cristallographie par M. Rome 
de Lisle , tom. 2 , pag. 234 et suiv.)

(1) La pesanteur spécifique de la topaze de Saxe 
est de 35640, tandis que celle de la topaze de Bohême 
n’est- que de 26541.

(2) La pesanteur spécifique de la topaze du Brésil 
est de 35365.

(3) Le fameux rocher de Schneelcenstein d’où l ’on

sont fusibles (4), comme les schorls , a un 
feu violent.

Les topazes de Saxe(5), quoique d’une cou­
leur moins foncée que celles du B résil, ont 
néanmoins différentes teintes de jaune (6). 
Les plus belles sont celles d’un jaune d’or 
pur, et qui ressemblent par cette appa­
rence à la topaze orientale, mais elles en 
diffèrent beaucoup par la densité ,et par la 
dureté (7 ) : d’ailleurs , la lum ière, en tra­
versant ces topazes de Saxe , se divise et 
souffre une double réfraction , au lieu que 
cette réfraction est simple dans la vraie to­
paze', q u i, étant et plus dense et plus dure 
a aussi beaucoup plus d’éclat que ces topazes 
de Saxe , dont le  poli n ’est jamais aussi vif * 4 5 6 7

tire les topazes de Saxe , est situé près d e là  vallée 
de Danneberg à .deux milles d’Àmerbach dans le 
V oigliand. (Cristallographie de M. Rome de L isle , 
tom. 2 , pag, 269. )

(4) La topaze de Saxe ne se trouve guère avec ses 
deux pyramides, parce qu’elle est souvent implantée 
dans 3a roche quartzeuse où elle a pris naissance.... 
On ne les trouve jamais absolument libres et solitai­
res , elles sont entourées à leur base et quelquefois 
même entièrement couvertes d’une argile très-fine , 
blanche ou couleur d ’ocre , et plus pâle en quelques 
endroits. Elles ont un tissu feuilleté et se rompent 
aisément. Le prisme en est quelquefois comble arti­
culé ou composé de plusieurs pièces entées l ’une 
sur l ’au tre, ainsi qu’il arrive à la chrysoh'te du 
Brésil. ( Idem  , ibidem  , pag. 267.)

(5) L_a topaze de Saxe, dit M. Butens, est jaunâtre, 
très-transparente , dure et d’un éclat fort v if; mise 
911 feu efle y  perd sa couleur et reste blanche et 
claire,... On trouve ces topazes dans le quartz ou 
parmi les grès cristallisés et quelquefois entourés 
d ’un limon jaune. (Pag. 34.)

(6 ) La topaze de Saxe varie beaucoup dans ses 
nuances. Celles dont la couleur jaune est,mêlée de 
de vert , prennent le nom ch ryso lite  de S a x e  ; il y 
en a même d’un blqu verdâtre ou dont la couleur 
tire sur celle de raigue-marine ; mais leur couleur 
est communément jaunâtre et quelquefois d’un beau 
jaune d’or> mais celles-ci sont rares ; il y  en a aussi 
de blanches qui ont beaucoup d’éclat. [Id em  > 
pag. 266: )

(7) La pesanteur spécifique de la topaze orientale- 
est de 40106, tandis que celle de la topaze de Saxe 
n’est que de 35640.
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ni la réfraction àussi forte que dans la to.- Saxe est à très-peu près la meme que la 
pâze d’Orient. densité de la topaze du Brésil , on pourrait

La texture de la topaze de Saxe est lanieF croire qu’en faisant chauffer - avec préeau* 
leuse, cette pierre est composée de lamés tioii celte topaze de Saxe, elle prendrait, 
très-minces et'très-serrées , sa forme de cris- comme la topaze du Brésil, une couleur 
tallisation est différente de celle du cristal rougeâtre de rübis-balais 5 mais F expérience 
de roche ( i) ,  et se rapproche de celle des à démenti cétte présomption5 la topaze de 
schorls; ainsi tout nous démontre que cettè Saxe perd sa couleur au feu, et devient 
pierre ne doit point être confondue avec tout à fait blanche, ce qui vient sans doute 
la topaze de Bohême et les autres cristaux de ce qu’elle n’est teinte que d’iih. jaune 
quartzeux plus ou moins colorés de jaune, très-léger en comparaison du jaune foncé et 

Et comme la densité dé cette topaze de rougâtre de la topaze du Brésil.

GRENAT.
Quoique la pesanteur spécifique du gre­

nat excède celle du diamant, et soit.à peu 
près la même que celle du rubis et de la 
topaze d’Orieni (2) ,  on 11e‘doit cependant 
pas le mettre au rang de ces pierres pré­
cieuses • s’il leur ressemble par la densité , 
il en diffère par la dureté , par l’éclat et par 
d’autres propriétés encore plus essentielles ; 
d’ailleurs Forigine , la formation et la com­
position des grenats sont très-différentes de 
celles des vraies pierres précieuses ; la sub­
stance de celles-ci est homogène et pure, 
elles n’ont qu’une simple réfraction , au lieu 
que la substance du grenat est impure, com­
posée de parties métalliques et vitreuses, 
dont le mélange se manifeste par là double 
réfraction et par ‘une densité plus grande 
que celles des cristaux et même des dia­
mants. Le grenat n’est réellement qu’une 
pierre vitreuse mêlée de métal (3) 5 c’est du 1

(1) Cette pierre se trouve , entre autres endroits» 
dans le V oigtland sur le Schneckenberg près de la 
colline de Tanneherg à deux milles d’Âverhach où on 
la  voit en assez grande abondance dans les crevasses 
d ’un roc fo rt d u r , et elle s’y trouve mêlée avec une 
espèce de marne jaune et avec du crist al de montagne. 
Q uant à sa texture intérieure , elle est com pacte, 
mais foliée. . .  Sa figure est prism atique à quatre 
angles inégaux, elle est dure et a beaucoup d’éclat. 
( M aregraff, Jou rna l de Physique, supplém ent au 
mois d ’août 1782 , pag. 101 et su iv .)

(2) Pesanteur spécifique du grenat 41888 , du gre­
nat syrien 40000, du rubis d ’O rient 42838, de la to­
paze d ’orient 40106. (Voyezles Tables de M. Brisson.)

(3) Certains chimistes ont pensé que la coulenr 
rouge du  grenat venait de l ’or et de l ’élain , parce 
que l ’on contrefait les rubis et les grenats au moyen 
d ’un précipité d ’or par l ’étain ; mais on a dém ontré 
depu is, que les grenats ne ’contiennent que du fer et 
point du  to u t d ’or ni d ’étain. (Voyez le D ictionnaire 
de Chimie de M. M acquer, article Mines , pag. 630.)

schoii et du fer, sa couleur rouge et sa 
fusibilité le démontrent ; il faut, à la vérité, 
tin feu violent pour le fondre. M. Pott est 
le premier qui Fait fondu sans intermède et 
sans addition : il se réduit en tin émail brim 
et noirâtre.

Le grenat a d’ailleurs beaticoup de pro­
priétés communes avec les schorls de se­
conde formation ; il ressemble par sa com­
position aux émeraudes et saphirs du Bré­
sil (4) ; il e s t , comme le schorl, fusible sans 
addition ; le grenat et la plupart des schorls 
de seconde formation sont mêlés de fer, et 
tous les grenats en coiitiennent une plus 
grande quantité que les schorls* plusieurs 
mêtnë agissent sur l’aiguille aimantée : ce 
fer contenu dans les grenats est donc dans 
son état métallique comme le sable ferru­
gineux qui a conservé son magnétisme, et 
l ’on ne peut douter que 'leur grande pesan­
teur ne provienne et ne dépende de la quan 
tité considérable de fer qui est entré dans 
la composition de leur substance. Les diffé­
rentes nuances de leur couleur plus on 
moins rouge, et de leur opacité plus oü 
moins grande, en dépendent aussi ; car leur 
transparence, est d’autant plus grande, 
qu’ils contiennent moins de fer, et que les 
particules de ce métal sont plus atténuées ; 
le grenat syrien, qui est le plus transparent 
de tous, est en même temps le moins pe­
sant, et néanmoins la quantité de for qu’il 
contient est encore assez grande pour qu’il 
agisse sur Faiguille aimantée.

(4) La p lupart des cristallisations du  grenat sem­
blent prouver que ses molécules sont rbom boïdaïes , 
de même que celles des schorls et des pierres p ré ­
cieuses du Brésil. (Lettres de M. D em este, tom . 1 , 
pag. 394. )
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Les grenats ont tant de rapports avec les 
schorls, qu’ils paraissent avoir été produits 
ensemble et dans les mêmes lieux $ car on 
y  trouve également des masses de schorl 
parsemées de grenats, et des masses de 
grenat parsemées de schorl (1) : leur origine 
et leur formation paraissent être contempo­
raines et analogues 5 ils se trouvent dans 
les fentes des rochers graniteux , schisteux, 
micacés et ferrugineux, en sorte que le gre­
nat pourrait être mis au nombre des vrais 
schorls, s’il ne contenait pas une plus grande 
quantité de fer qui augmente sa densité de 
plus d’un sixième ; car la pesanteur spécifi­
que du schorl vert, le plus pesant de tous 
les schorls, n’est que de 34529.; tandis que 
celle du grenat syrien, le moins pesant et le 
plus pur des grenats, est de 40000. Les 
grenats les plus opaques contiennent jus­
qu’à vingt-cinq et trente livres de fer par 
quintal, et les plus transparents en contien­
nent huit ou dix , c’est-à-dire toujours plus 
que les schorls les plus opaques et les plus 
pesants : cependant il y a des grenats qui 
ne sont que très-peu ou point sensibles à 
l ’action de l’aimant, ce qui prouve que le 
fer dont ils sont mélangés était réduit en 
rouille et avait perdu son magnétisme lors­
qu’il est entré dans leur composition.

Ainsi le fer donne non-seulement la cou­
leur , mais la pesanteur aux grenats ; on 
pourrait donc les regarder comme des stalac­
tites de ce métal, et nousaie les rapportons 
ici à celles du schorl qu’à cause des autres 
propriétés qui leur sont communes , et des 
circonstances de leur formation qui semblent 
être les mêmes. La forme des grenats varie 
presque autant que celle des schorls de se­
conde formation ; leur substance vitreuse est 
toujours mêlée d’une certaine quantité de 
particules ferrugineuses, et les uns et lés 
autres sont attirables à l’aimant, lorsque ces 
particules de fer sont dans leur état de magné­
tisme.

Les grenats, comme les schorls de seconde 
formation, se présentent quelquefois en assez 
gros groupes , mais plus souvent en cristaux 
isolés et logés dans les fentes et cavités des ro­
chers vitreux, dans les schistes micacés et dans 1

(1) On voit entre Faistritz et Cornowitz , des m or­
ceaux détachés de schorl vert sp a th iq u e , qui renfer­
m ent de grands grenats rouges ; quelques-uns de ces 
morceaux de schorl sont écailleux et d ’un tissu mi­
cacé. (Lettres sur la minéralogie, par M. F erber, etc.» 
traduites par M. le baron de D iétricht, pag. 9 et 10 )

les autres concrétions du quartz, du feld spath 
et du mica j et comme ils sont disséminés en 
grand nombre dans les premières couches de 
la terre, on les retrouve dans les laves et dans 
les déjections volcaniques. La chaleur de la 
lave en fusion change leur couleur de rouge en 
blanc, mais n’est pas assez forte pour les fon­
dre , ils y conservent leur forme et perdent 
seulement avec leur couleur une grande par­
tie de leur poids (2) , ils sont aussi bien plus 
réfractaires au feu : la grande chaleur qu’ils 
éprouvent lorsqu’ils sont saisis par la lave en 
fusion , suffit pour brûler le fer qu’ils con­
tenaient, et réduire par conséquent leur den­
sité à celle des autres matières vitreuses ; car 
on ne peut douter que le fond de la substance 
du grenat ne soit vitreux, il étincelle sons le 
briquet, il résiste aux acides , il a la cassure 
vitreuse, il est aussi dur que le cristal, et 
s’il n’était pas chargé de fe r , il aurait toutes 
les qualités de nos verres primitifs.

Si le fer n’entrait qu’en vapeurs dans les 
grenats pour leur donner la couleur, leur 
pesanteur spécifique n’en serait que très-peu 
ou point augmentée j le fer y réside donc en 
parties massives , et c’est de ce mélange que 
provient leur grande densité : en les exposant 
à un feu violent et long-temps soutenu , le 
fer se brûle et se dissipe , la couleur rouge 
disparait, et lorsqu’on leur fait subir une 
plus longue et plus violente action du feu , 
ils se fondent et se convertissent en une sorte 
d’émail (3).

(2) La pesanteur spécifique du grenat volcanisé 
n ’est que de 24684 ; au lieu que celle du  grenat or­
dinaire est de 41888. (Voyez la table de M. Brisson.) 
—  Rien de plus com mun que les grenats à vingt- 
quatre faces dans les laves et autres produits volca­
niques de l ’Italie. T an tô t ils s’y trouvent plus déco­
lorés par l ’action de l ’acide m arin , et quelquefois 
comme à demi vitrifiés ; tan tô t ils sont encore plus 
décomposés et à l ’état d ’argile blanche ou de terre 
non effervescente avec l ’acide nitreux ; mais , dans 
l ’un ou l ’autre cas , ils conservent leur forme grana- 
t iq u e , et quoique les grenats semblent avoir souffert 
un  retrait ou une légère dépression qui rend l ’arête 
des bords plus sa illan te , leu r form e trapézoïdale, 
loin d’en être a lté rée , n ’en devient que plus sensible. 
(Lettres du  docteur Demeste au docteur Bernard , 
tom. 1, pag. 393 et suiv. )

(3) Ce n’est en effet q u ’à un  feu libre et très-vio­
len t ou très-long-tem ps so u ten u , que le grenat perd  
sa couleur , car on peu t ém ailler sur cette pierre sans 
qu ’elle se décolore et sans qu ’elle perde son p o li; et 
je  me suis assuré qu 'il fallait un  feu violent po.ué d i­
m inuer la densité du  grenat et brû ler le fer q u ’il 
contient. J ’ai prié M. de F o u rc ro ry , l ’u n  de nos plus.
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Quoique les lapidaires distinguent les gre­
nats en orientaux et occidentaux, il n’en est 
pas moins vrai que dans tout pays ils sont de 
même nature , et que cette distinction ne 
porte que sur la différence d’éclat et de du­
reté. Les grenats lesplus purs et les plus trans­
parents , lorsqu’ils sont polis, sont plus bril­
lants et plus durs 9 et ont par conséquent plus 
d’éclât et de jeu que les autres , et ce sont 
ceux que les lapidaires appellent grenats 
orientaux ; mais il s’en trouve de pareils dans 
les régions de l’Occident comme dans celles 
de l’Orient ; les grenats de Bohême en parti­
culier sont même souvent plus purs, plus 
transparents et moins défectueux que ceux 
qu’on apporte des Indes orientales : il faut 
néanmoins en excepter le grenat dont le rouge 
est teint de vio le l, qui nous vient de l ’Orient, 
et se trouve particulièrement à Surian, dans 
le  royaume de Pégu , et auquel on a donné 
le  nom de grenat syrien  ( l ) 5 mais ces grenats 
les plus transparents et les plus purs, ne le 
sont cependant pas plus que le cristal, et ils 
ont, de même que toutes les autres pierres 
vitreuses, une double réfraction.

Quoique dans tous les grenats le fond de 
la couleur soit rouge, il s’en trouve, comme 
l ’on voit, d’un rouge pourpré, d’autres sont 
mêlés de jaune et ressemblent aux hyacinthes; 
ils viennent aussi des Indes orientales (2) : 1

habiles chim istes, d ’en faire l ’expérience. l i  a exposé 
dans une coupelle pesant trois gros vingt-cinq grains, 
douze grains de grenat en p o u d re . Après trois heures 
d ’un  feu très-fort , pendan t lequel on n ’a aperçu  ni 
vapeur , ni flamme , ni d éc rép ita tion} ni fusion  sen­
sible dans la  m a tiè re , le grenat a commencé à se ra ­
m o llir et à se boursoufler légèrement. Le feu ayant 
été continué pendant h u it heures en to u t ,  le grenat 
n ’a pas éprouvé une fusion plus forLe, et il est resté 
constam m ent dans l ’état de ram ollissem ent déjà in­
diqué. L ’appareil re fro id i a présenté une m atière 
ro u g eâ tre , agglutinée , adhérente à la coupelle.

(1) Il paraît que le m ot syrien vient de S u r ia n ,  
ville capitale du royaum e de Pégu. Les Ita liens ont 
donné à ces grenats le nom  de ru b in i d i rocca , et 
cette dénom ination n ’est pas m al ap p liquée; parce 
que les grenats se trouven t en effet dans les roches vi­
treuses , tandis que les rub is tiren t leu r origine de la 
te rre  lim oneuse, et se trouven t isolés dans les terres 
et les sables.

(2) Le grenat syrien est d ’un  rouge p lus ou  moins 
p o u rp ré , ou chargé de v io le t , et. cette cou leur n ’est 
jam ais claire. I l y en a de presque violets , mais ils 
sont rares et n ’ont guère cette cou leur que lorsque 
la p ierre a un  certain  vo lum e.

Q uoique le g renat syrien soit assez com m un, on en 
rencon tre  difficilement de fort gros , p u rs  et parfaits ;

ces grenats teints cle violet ou de jaune sont 
les plus estimés , parce qu’ils sont bien plus 
rares que les autres, dont le rouge plus clair 
ou plus foncé est la seule couleur. Les grenats 
d’Espagne sont communément d’un rongé 
semblable à celui des pépins de la grenade 
bien murs , et c’es t peut-être de cette ressem­
blance de couleur qu’on a tiré le nom de gre­
nat. Ceux de Bohême sont d’un rouge plus 
intense (3) ,  et il y en a aussi de verdâtres (4), 
de bruns et de noirâtres : ces derniers sont 
les plus opaques et les plus pesants, parce 
qu’ils contiennent plus de fer que les autres.

La pierre à laquelle les anciens ont donné 
le nom de carbunculus , et que nous avons 
traduit par le mot escarboucle , est vraisem­
blablement un grenat d’un beau rouge et 
d’une belle transparence ; car cette pierre

en général la couleur en est rarem ent franche et dé­
cidée; elle est très-souvent sourde et enfum ée.

C’est le grenat sy rien , lo rsqu’il est v if e t b ien 
pou rp ré  , que les fripons et les ignorants fonl quel­
quefois passer pour améthyste orien tale , ce qui fait 
croire à des gens peu in s tru its , que cette dern ière 
n ’est pas si rare qu’on le d it . (N ote com m uniquée 
par M. H oppé.)

(3) Le grenat de Bohême ( appelé (verm eil ea  
F rance ) est d ’un  rouge-ponceau fo n cé , mais p u r  et 
velouté. La grande intensité de sa cou leur ne perm et 
pas de ta iller à facettes dessus et dessous, com me les 
autres p ie rre s , car il p a ra îtra it presque noir ; m aïs 
on le caboehonne en dessus et on le chève en des­
sous; cette opération l’am incit assez pou r qu ’on puisse 
jo u ir  de sa riche et superbe cou leu r , et lu i donne u n  
je u  grand et large , qui enchante l ’oeil d ’un  am ateu r.

Un grenat de Bohême p a r fa i t , d ’une certaine g ra n ­
d e u r , est une chose extraordinairem ent ra re ; rien  de 
plus com m un en très-petit volum e.

Les défauts ordinaires des grenats de Bohême sont 
d ’être rem plis de points noirs et de petites huiles 
d’air comme une com position ; ces petites h u ile s  
d ’air se rencontrent encore dans d ’autres g ren a ts , 
su rtou t dans ceux où il entre du jaune.

Ce que l ’on appelle g ren a t de Bohêm e  en F ra n c e , 
est une pierre très-différente de celle dont on vient de 
parler ; elle est plus clame e t d ’un  rouge vinaigre ou  
lie de vin légèrem ent b leuâtre et très-rarem ent agréa­
ble. (N ote com muniquée par M. H oppé.)

(4) Le grenat varie par sa couleur ; quelquefois il 
est du  plus beau rouge tiran t sur le p o u rp re , c’est 
le vrai g renat; d ’autres fois il est d ’un  rouge ja u n â ­
tre  et tire sur l ’hyacinthe; ceux de Bohême sont d ’un  
rouge très-foncé. On en trouve eu Saxe et dans le  T y - 
r o l , qui sont verdâtres , peu on po in t tra n sp a re n ts , 
souvent m êm e entièrem ent opaques. L eu r gangue o r ­
dinaire est le quartz ou le feld-spalh , et su rtou t le 
mica ; j ’en ai vu d ’une grosseur extraordinaire , d ’un  
rouge foncé , qui étaient ainsi recouverts de mica» 
( Id e m . )
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brillé d’un fén très-vif , lorsqu’on l ’expose 
aux rayons du soleil (1) 5 elle conservé même 
assez de temps la lumière dont elle s’imbibe, 
pour briller ensuite dans l'obscurité et luire 
encore pendant la nuit (2). Cependant le 
diamant et, les antres pierres précieuses]ouis- 
sent plus ou moins de cette même propriété 
de conserver pendant quelque temps la lu­
mière du soleil, et même celle du jour qui 
les pénètre et s’y fixe pour quelques heures; 
mais comme le mot latin carbunùulus , indi­
que une substance couleur de feu , on ne 
peut l’appliquer qu’au rubis ou au grenat , 
et les rubis étant plus rares et en plus petit 
volume que les grenats , nous nous croyons 
bien fondés à croire que l’escarboucle des 
anciens était un vrai grenat d’un grand Vo­
lume , et tel qu’ils ont décrit leur carhun- 
cu lus.

La grandeur des grenats varie presque 
autant que celle des cristaux de roche ; il y  
en a de si petits qu’011 ne peut les distinguer 
qu’à la loupe , et d’autres ont plusieurs pou­
ces et jusqu’à un pied de diamètre; ils se 
trouvent également dans les fentes des ro­
chers vitreux, les petits en cristallisation 
régulière, et les plus gros en forme indé­
terminée ou bien en cristallisation confuse : 
en général ils n’affectent spécialement au­
cune forme particulière ; les uns sont rhom- 
boïdaux ; d’autres sont octaèdres, dodécaè­
dres ; d’autres ont quatorze, vingt-quatre et 
trente-six faces (3) : ainsi la forme de cris- 1

m

(1) L ’escarboucle garam antine des anciens est le 
véritable grenat des m odernes. L ’expérience fait voir 
que cette pierre a plus l ’apparence d ’un charbon a r­
den t au  soleil que le rubis ou toute autre pierre pré­
cieuse de couleur roitge. (V oyez îl ill  sur T héo ­
phraste , pag. 61. )

(2) Je ne sais cependant si l ’on doit accorder une 
entière confiance à ce quë je  vais rappo rter ici. 
« Dans une des salles dit palais du  roi de la Chine , 
» il y a u n e  infinité de pierreries sans p r ix , et u n  
» siégd ou trône précieux où le roi s’assied en m a- 
» jesté. Il est fait d ’un beati m arbré dans lequel il y  
» a tan t d 'escarboücles ét d ’autres pierreries des p lu s  
» rares , ouvragées et enchâssées , que du ran t la p lu s  
» obscure nu it elles éclairent au tant la  salle que s’il 
» y  avait un  grand nom bre de chandelles allum ées. » 
(R ecueil des voyages qui ont servi à rétablissem ent, 
de la  compagnie des ïndés, Amsterdam , 1702, tom . 3, 
pag. 440. )

(3) I l y  a des grenats tessuîâîros dodécaèdres, don t 
les plans sont des rhombes-.

U y en a d ’autres à 36 facettes, dont 24 hexagones 
plongées plus petites que les 12 rhombes.

Il y a des grenats trapézoïdaux ou grenats tessulai-

tallisation ne peut servir à les faire recon­
naître et distinguer des autres cristaux.

B y  a des grenats si transparents et d’une 
si belle couletir qù’on les prendrait pour des 
rubis; mais sans être connaisseur, on pourra 
toujours les distinguer aisément; le grenat 
n’est pas si dur à beaucoup près, on peut 
l’entamer avec la lim e, et d’ailleurs il a , 
comme toutes les autres pierres vitreuses, 
une double réfraction, tandis que le rubis 
et les vraies pierres précieuses dont la sub­
stance est hom ogène, n’ont qu’une seule 
réfraction beaucoup plus forte que celle du 
grenat.

Et Ce qui prouve eiicore que le grenat est 
de la même nature que les autres pierres 
vitreuses , c’est qu’il se décompose de même 
par l’action des éléments humides (4).

On trouve des grenats dans presque toutes 
les parties du monde. Nous connaissons en 
Europe ceux de Bohême, de Silésie, de 
Misnië, de Hongrie , de Stirie ; il s’en trouve

res à 24 facettes , don t les plans sont des trapézoïdes-
M. Faujas de Saint-Fond fait mention de six va­

riétés de grenats.
La première d’un rouge couleur de feu , décaèdre, 

formée par un prisme court hexaèdre, terminé par 
des pyramides trièdres obtuses.

La seconde à douze facettes et à prism e a longé , 
qui est d ’un  très-beau rouge , légèrem ent ja u n â tre ; 
cette espèce sem ble tenir le m ilieu entre le grenat et 
l'hyacin the  , e t se rapprocher de" celle que les I ta ­
liens nom m ent giacinio - guarncillino, hyacinlhe- 
grenât.

D eux autres de même form e, mais dont l ’un a 
perdu sa couleur et est blanc et cristallin.

U n au tre  à prism e court hexagone, term iné par 
deux pyram ides pentagones , dont les fàcés sont la 
p lu p a rt rhom boïdales ou à cinq côtés, ce qui forme 
ïin grenat à seize facettes.

U n au tre  avec un  pareil nom bre de facettes, mais 
dont le prism e Irès-alongé a hu it faces terminées à 
chaque bo u t pa r une pyram ide aiguë et en po in te  des 
quatre Cotés, (Recherches sûr les volcans éteints, par 
M. Faujas de S ain t-F ond .)

(4) M. G reiselius d it ( Ephémérides d’A llem agne, 
années 1670 à 1 6 8 6 ), qu ’à un  m ille de la vallée de 
S a in t-Jo aeh îm , s'tir lés confins de la Bohême et de la  
M isnie , sont des m ontagnes de grenats : tou t y  est 
p le in  de ces p ierres , on en voit Une grande quantité 
sur la  surface de la te rre , mais de nulle valeur, ayant 
été calcinées p a r la  chaleur du soleil. T ou r avoir 
des grenats de quelque p r ix , il faut fouiller là térl’e 
de ces m ontagnes, car il paraît qu ’une certaine h u ­
m idité est nécessaire pou r les conserver. On dit q u ’un 
cent pesan t de ces pierres contiennent quelques oti- 
ces d ’argent fin. (Collection académique , partie  
étrangère , tom . 4, pag. 101.)
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aussi clans le T yrol, en Suisse , en Espa­
gne (1) ,  en Italie et en France , surtout clans 
les terrains volcanisés (2) : ceux de Bohême 
sont les plus purs, les plus transparents et 
les mieux colorés (3). Quelques voyageurs 
assurent en avoir trouvé de très-beaux en 
Groenland et clans la Laponie (4).

En Asie , les provinces de Pégu , de Cam- 
boie, de Caiicut, de Cananor, son abondan­
tes en grenats ; il s’en trouve aussi à Goi- 
coude et au Tbibet (5).

Les anciens ont parlé des grenats d’Ethio­

pie, et Ton connaît aujourdlitii ceux de 
Madagascar 5 il doit s’en trouver dans plu­
sieurs autres contrées de l’Afrique : au reste, 
ces grenats apportés de Madagascar sont de 
la même nature que ceux de Bohême.

Enfin, quoique les voyageurs ne fassent 
pas mention des grenats d'Amérique, on ne 
peut guère douter qu’il u’y en ait dans 
plusieurs régions de ce vaste continent, 
comme il s’en trouve clans toutes les autres 
parties du monde.

HYACINTHE.
A p r è s  le grenat se présente l’Hyacinthe 

qui approche de sa nature, et qu’on doit 
aussi regarder comme un produit du schorl 
mêlé de substances métalliques. L'hyacin­
the se trouve dans les mêmes lieux que le * Il

(1) Vers la moitié de ce chemin (de Motril à Al­
méria ) il y a une grande plaine qui s’en éloigne à 
trois lieues ; elle est si rem plie de grenats , que l ’on 
en pourrait charger un  vaisseau ; le lieu où l ’on en 
trouve le plus est un ravin formé par les eaux et les 
orages au pied d’une colline basse qui est aussi rem­
plie de ces pierres. Dans le lit de ce ruisseau il y-a 
beaucoup de pierres rondes avec du  mica blanc; elles 
sont pleines de grenats en dedans et en dehors, et 
l ’on voit qu ’ils viennent de la décompositon de la 
colline. ( Histoire naturelle d ’Espagne , par M. Bovi­
les , pag, 125.) \

(2) Il y a plusieurs années qu’on a découvert près 
de Salins, une veine de grenats. (S ur l ’exploitation 
des mines , p ar M. de Gensanne , Savants étrangers , 
tom. 4 ,  pag. 141. ) — On tronve sur les bords d ’un 
ruisseau nommé le, R iouppezzouliou, p rèsd’Expailly, 
à un quart de lieue du P u y , des grenats qui sont 
dans les matières volcaniséès....

Il est singulier que dans presque tous les pays où 
l ’on, a des mines de grenats, tels qu’à Swapawari en 
Laponie, en N orwége, sur les monts Krapachs en 
H ongrie , e tc , , on soit dans la persuasion qu’ils ont 
presque toujours avec eux des paillettes d’or ou d ’ar­
gent; j ’approuve fort la raison que donne M. Leh- 
RRUlO de cette croyance. « J ’ai imaginé, dit cet ha- 
» bile chim iste, que ce qui a fait croire que les gre­
nat? contiennent une assez grande quantité d ’o r,
>> vient delà pierre talqùeuse et luisante qui leur sert 
» de matrice. » (Recherches sur les volcans éteints, 
pay M. Faujas de S ain t-Fond , pag. 184 et su iv .)

(3) Boëtius de B oot, donne aux grenats de Bohême 
la préférence sur tous les autres ? même sur ceux de 
l ’O rien t,, à cause de leur pureté et de la  vivacité de 
leur couleur q u i , selon l u i , résiste au feu . M ais, 
suivant M. P o tt, les grenats en se fondant au feu 
perden t leur transparence et leur couleur rouge. Le

grenat, elle donne de même une double ré­
fraction , ces deux pierres cristallisées se 
rencontrent souvent ensemble dans les inê- 
mes masses de rochers (6) : on doit donc la 
rapporter aux cristaux vitreux, et c’est ?

même Boëtius dit qu’eu Bohême les gens de la cam­
pagne trouvent les grenats en morceaux gros comme 
des pois , répandus dans la terre, sans être attachés à 
aucune matrice ; ils sont noirs à la surface, et l ’on 
ne peut en reconnaître la couleur qu’en les plaçant 
entre l’œ il et la lumière.... Les grenats de Silésie 
sont ordinairement d’une qualité très-médiocre. (En­
cyclopédie , article Grenat. )

(4) M. Crantz met le grenat de Groenland dans la 
classe du q u a rtz , parce qu’il se trouve dans les fen­
tes des rochers quartzeux, en morceaux de grandeur 
et. de formes inégales. Mais comme il est très-dur et 
d ’un rouge transparent qui tire sur le v io le t, les la ­
pidaires le rangent parmi les rubis. C’est dommage 
qu’il soit si fragile, et qu’on n ’en puisse conserver 
que de la grosseur d ’une fève quand on le met en 
œuvre. (H ist. géu. des voyages, tom. 19, pag. 29.)

(5) , Le royaume de Golconde produit des grenats. 
(Iclem , tom, 9> pag- 517.) — Vers les montagnes du 
Thïhet qui sont l ’ancien Çauçase, dans les terres 
d ’un raja , au delà du royaume de Cachemire, on 
connaît trois montagnes dont l ’une produit des gre­
nats, ( I d e m , tom. 10, pag. 327. )

(6) Cette pierre hyacinthe, aussi com mune que le 
grenat (que souvent elle accom pagne), petit sans 
doute, ainsi que celui-ci , se rencontrer dans les deux 
Indes aussi fréquemment qu’en E u rope .,., Il y a des 
grenats qui ont la couleur de l'hyacin the, et il y a 
des hyacinthes qui ont celle du g renat, mais ces 
deux pierres diffèrent beaucoup l ’une de l ’autre par 
la forme etla gravité spécifique.... La dureté de l ’hya­
cinthe l ’emporte sur celle d,U grenat, mais trop peu ; 
2° la gravité spécifique du grenat est supérieure à 
celle de l ’hyacinthe,.,. L’hyacinthe est fusible au de­
gré de feu qui met le grenat en fusion. (Essai de 
Cristallographie , par M- Rome de L isle , tom , 2 , 
pag. 283 et suiv. )
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après le grenat, la pierre vitreuse la plus 
dense (1). Sa couleur n’est pas franche, elle 
est d’un rouge plus ou moins mêlé de jaune ; 
celles dont cette couleur orangée approche 
le  plus du rouge, sont les plus rares et les 
plus estimées ; toutes perdent leur couleur 
au feu, et y deviennent blanches, sans néan­
moins perdre leur transparence, et elles 
exigent pour se fondre un plus grand degré 
de feu que le grenat (2). On voit des bya-

(1) La pesanteur spécifique de 1 liyacintüe est de 
36873 , et celle du grenat syrien de 40000.

(2) Cette pierre est d ’un rouge tiran t sur le ja u n e , 
c’est-à-dire d’une couleur plus ou moins approchente 
de celle de l’orangé. Lorsqu’on expose l ’hyacinthe à 
l ’action d’un feu assez violent, elle perd sa couleur et 
conserve sa transparence, ce qui prouve que la sub­
stance qui la colore est volatile : si on laisse les cris­
taux exposés trop long-tem ps à l ’action du feu , ils 
s’y vitrifient sans intermède , au moins à leu r sur­
face : car ils adhèrent alors et entre eux auxparois du  
creuset. La pierre qui porte le nom de ja rg o n , n ’est 
au tre chose que l’hyacinthe blanchie au feu pour imi­
te r le diamant. ( Lettres, du docteur D em estç, e tc . , 
tom. 1 , pag. 412. ) — La couleur de cette pierre est 
d ’un ronge tirant sur le jaune , ce qui la rend plus 
o u  moins transparente ; elle entre totalement en fu­
sion au fe u , elle est plus légère et plus tendre que le 
g re n a t, aussi la lime a-t-elle facilement de la prise 
su r elle. On a:

î°  L ’hyacinthe d ’un jaune rougeâtre , ou l ’hyacin­
the orientale : on la trouve en A rabie, à C ananor, à 
Calicut e t à Camboye ; la couleur de cette belle hya­
cinthe est d’un rouge faible d ’écarlate ou de corna­
line , ou de verm illon, tiran t sur le rubis ou p lu tô t 
sur le g re n a t, au travers de laquelle on remarque 
ordinairem ent une légère nuance de violel-colombin 
ou  d ’améthyste; elle est très-resplendissante, dure , 
et reçoit un  poli vif;

2° L ’hyacinthe d ’un jaune de safran, ou l ’hyacin­
the occidentale : elle est moyennement d u re , d’une 
couleur plus safranée, plus orangée, et bien moins 
éclatante que la précédente ; elle ressemble quelque­
fois à la fleur du souci ou à la fleur d’hyacinthe, et 
nous vient du Portugal ;

3° L ’hyacinthe d’un blanc jaunâtre : elle a beau­
coup de ressemblance avec l ’agate ou avec le succin 
qui est d ’un  blanc ja unâtre ;

4° L ’hyacinthe couleur de miel ou hyacinthe miel­
lée : au tan t la précédente ressemble au succin , au­
tan t celle-ci ressemble au miel , tan t par sa couleur 
que par son éclat qui est faible et terne : ces deux 
dernières sortes d ’hyacinthe sont peu dures, peu trans­
parentes, m al nettes, pleines de grains ou de petites ta­
ches qui les font tailler à facettes pour en cacher les 
défauts; elles se soutiennent bien moins de temps au 
feu que lès orientales. Elles nous viennent de la Si­
lésie et de la Bohême.

Ceux qu’on appelle ja rgon  d*A u v erg n e , sont des 
petits cristaux à facettes et colorés; bien des gens les

cinthes en très-grande quantité dans les 
masses de roches vitreuses, et autres ma­
tières rejetées par le Vésuve (3) , et ces pier­
res se trouvent non - seulement en Italie 
dans les terrains volcanisés, mais aussi en 
Allemagne, en Pologne, en Espagne, en 
France, et particulièrement dans le Viva- 
rais et d’Auvergne (4) : il y  en a de toutes 
les teintes, de rouge mêlé de jaune, ou de 
jaune mêlé de brun; il y en a même des 
blanches qu’on connaît sous le nom de Jar­
gon (5). Il s’en trouve aussi d’un jaune assez

regardent comme des primés d ’hyacinthes , ils sont 
brillants et très-petits. On les rencontre communé­
m ent dans le Yivarais près du Puy.

On nous apporte de Compostelle en Espagne, sous le 
nom à’hyacin thes, des pierres rouges opaques, qui ont 
une figure déterminée et qui ne sont que des cristaux. 
(Minéralogie de Bomare, tom . 1, pages 246 et suiv.)

(3) Il y a des hyacinthes blanches , soit en cristaux 
so lita ires, soit en groupes ; ces dernières' viennent 
des bases de la Somma en Italie. La roche qui sert 
de gangue aux  hyacinthes de la Som m a, a souffert 
plus ou  moins de l’action du fe u , mais en général 
elle est fort peu dénaturée. La couleur de ces hya­
cinthes tire plus ou moins sur le b ru n } les unes sont 
dans des gangues argileuses micacées plus ou m oins 
cuites ; les autres dans des masses de grenats dodé­
caèdres à bords tronqués, d ’autres sont entremêlés 
de schorls prismatiques , de schorls dodécaèdres et 
même de spath calcaire.

Il y a au Vésuve des hyacinthes, les unes en grou­
pes , les autres en cristaux solitaires ; il y en a de 
b runes , de verdâtres , etc. ; leur couleur la plus or­
dinaire est un  jaune-foncé mêlé de rougeâtre, mais 
qui tire souvent sur le verdâtre ou le noirâtre.

On les  ̂trouve non-seulement au Vésuve, mais en­
core parm i certaines éruptions des anciens volcans 
éteints de l ’I ta lie , et même d’autres contrées.. . .

Elles ne sont poin t un  produit du feu des volcans, 
comme M . Ferber le dit en plusieurs endroits de ses 
Lettres s u r l’Italie, en confondant ces hyacinthes, tan­
tô t avec les schorls , tan tô t avec l ’émail ou verre de 
volcan si connu sous le nom  de p ierre obsidienne ; 
mais elles faisaient partie des roches primitives du 
second o rd re , qui se sont trouvées dans la sphère 
d’activité du foyer volcanique.

lise  trouve des hyacinthes blanches en croix par la 
réunion de quatre de leurs crstaux simples parallè­
lem ent à leu r longueur. (On peut observer que cette 
figuration est encore un caractère commun à l'hyacin­
the et au schorl dont les cristaux se trouvent souvent 
croisés les uns sur les autres. ) ( Cristallographie par 
M . Rome de L isle, tome 2, pages 289 et suivantes.)

(4) Il se trouve des hyacinthes d’un beau rouge de 
vermeil ou de grenat. M. Faujas de Saint-Fond les a 
trouvées dans un  ruisseau à un  quart de lieue du  Puy 
en V élay. (Id e m , pages 288 .)

(5) J ’ai trouvé parm i les grenats d ’Expailly (pays 
volcanique du Vélay), de véritables hyacinthes, d’un
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rouge pour qu’on s’y trompe en les prenant 
pour des grenats, mais la plupart sont 
d’un jaune enfumé, et même brunes ou noi­
râtres : elles se trouvent quelquefois en 
groupes , et souvent en cristaux isolés (1); 
mais les unes et les autres ont été détachées 
du rocher où elles ont pris naissance comme 
les autres cristaux vitreux. M. Romé de 
Liste dit avec raison : « Que l’on donne 
» quelquefois le nom d’hyacinthe orientale , 
» à des rubis d’Orient de couleur orangée , 
y> ou à des jargons de Ceylan, dont la teinte 
» jaune est mêlée de rouge , de même qu’on 
» donne aussi quelquefois aux topazes oran- 
» gées du Brésil, le nom à!hyacinthe occi- 
» dentale ou de Portugal ; mais l’hyacinthe 
« vraie ou proprement dite, est une pierre 
« qui diffère de toutes les précédentes, 
« moins par sa couleur qui est très-varia- 
« b le , que par sa form e, sa dureté et sa 
» gravité spécifique (2). «

Et en effet, quoiqu’il n’y ait à vrai dire

qu’une seule et même essence dans les pier-' 
rés précieuses , et que communément elles 
soient teintes de rouge , de jaune ou de bleu, 
ce qui nous les fait distinguer par les noms 
de rubis ̂ topazes et saphirs, on ne peut guère 
douter qu’il ne se trouve aussi dans les cli­
mats chauds des pierres de même essence , 
teintes de jaune mêlé d’un peu de rouge , 
auxquelles on aura donné la dénomination 
d'hyacinthes orientales ; d’autres teintes de 
violet, et même d’autres de vert, qu’on aura 
de même dénommées améthystes et émerau­
des orientales ; mais ces pierres précieuses , 
de quelque couleur qu’elles soient, seront 
toujours très-aisées a distinguer de toutes les 
autres par leur dureté, leur densité , et sur­
tout par l ’homogénéité de leur substance qui 
n’admet qu’une seule réfraction ; tandis que 
toutes les pierres vitreuses dont nous venons 
de faire l’énumération, sont moins dures , 
moins denses, et en même temps sujettes à 
la double réfraction.

TOURMALINES
C ette  pierre était peu cônnue avant la pu­

blication d’une lettre que le duc de Noya- 
Caraffa m’a fait l ’honneur de m’écrire de Na~ 1

Jaune tiran t sur îe ro u g e , cristallisées à prism es qua­
drila tères oblongs , term inés à l ’un  et à l ’au tre  T ou t 
p a r une pyram ide à quatre côtés. J ’en possédé une 
qui a un  pouce de longueur su r six lignes de diam è­
tre  , mais qui n ’a poin t de pyram ide. On appelle ces 
liyacintîies ja rg o n s d 'h ya c in th es  du  P u y .  (Recher­
ches sur les volcans éteints , p a r M . F ay jas  de Sain t- 
F ond , page 187.)

(1 )  Ces hyacinthes jaunâtres sont assez souvent 
groupées dans les cavités des roches quartzeuses ou  
feld-spathiques qui on t été détachées des entrailles 
d u  volcan , sans avoir trop  souffert de l ’action du  
feu . Cette action a Lien été assez violente po u r les 
altérer plus ou m oins, mais non p o u r les déna tu rer 
en tièrem ent. Les angles des cristaux ont conservé 
le u r  tranchant , les faces leu r poli , et le quartz  ou  
feld-spath sa blancheur et sa solidité. (Lettres du  doc­
te u r  D em este, tom e 1 , page 416.)

( 2 )  C rista llograph ie, p a r M. Rom é de L is le , 
tom e 2 ,  page 282.

(3) T ourm aline ou  tire-cendre ; cette pierre  est 
ainsi dénommée , parce q u ’elle a la  p roprié té  d ’at­
tire r  les cendres et autres corps lé g e rs , sans être 
fro ttée , mais seulem ent chauffée ; sa form e est la  
même que celle de certains schorls , tels que les pé- 
ridots et les ém eraudes du B résil; elle ne diffère en  
effet des schorls que p ar son électricité qui est p lus 
forte et p lus constante que dans toutes les au tres 
pierres de ce même genre.

T héorie  de la t e r r e . Tome I I I .

pies , et qu’il a fait ensuite imprimer à Paris 
en 1759. Il expose dans cette lettre les ob­
servations et les expériences qu’il a faites sur 
deux de ces pierres qu’il avait reçues de Cey­
lan : leur principale propriété est de devenir 
électriques sans frottement et par la simple 
chaleur (4) ; cette électricité que le feu leur 
communique, se manifeste par attraction sur 
l’une des faces de cette pierre , et par répul­
sion sur la face opposée, comme dans les 
corps électriques par le frottement dont l ’é­
lectricité s’exerce en plus et en m oins, et 
agit positivement et négativement sur diffé­
rentes faces : mais cette faculté de devenir 
électrique sans frottement et par la simple 
chaleur , qu’on a regardée comme une pro­
priété singulière et même unique , parce 
qu’elle n’a encore été distinctement observée 
que sur la tourmaline , doit se trouver plus 
ou moins dans toutes les pierres qui ont la 
même origine f et Tailleurs, la chaleur ne 
produit-elle pas un frottement extérieur et 
même intérieur dans les corps qu’elle pénè^ 
tre, et réciproquement toute friction produit

(4) P line parle (livre 37 , n° 29) d ’une pierre vio- 
le tté ou  b rune ( jo n ia ) ,  qui échauffée p a r le  frotte­
m ent entre les doigts , ou sim plem ent chauffée aux 
rayons du so le il, acquiert la  proprié té  d ’a ttire r les 
corps légers, N’esl-ce point là la tou rm aline  ?

58 ,  ■
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de la chaleur? il n’y a donc rien de merveil­
leux ni de surprenant dans cette communi­
cation de l’électricité par Faction du feu.

Toutes les pierres transparentes sont sus­
ceptibles de devenir électriques, elles per­
dent leur électricité avec leur transparence , 
et la tourmaline elle même subit le même 
changement, etfperd aussi son électricité lors­
qu’elle est trop chauffée.

Comme la tourmaline est de la même es­
sence que les schorls , je, suis persuadé qu’en 
faisant chauffer divers schorls, il s’en trou­
vera qui s’électriseront par ce moyen ; il faut 
un assez grand degré de chaleur pour que la 
tourmaline reçoive toute la force électrique 
qui elle peut comporter, et l ’on ne risque rien 
en la tenant pour quelques instants sur les 
charbons ardents ; mais lorsqu’on lui donne 
un feu trop violent, elle se fond comme le 
schorl (1), auquel elle ressemble aussi par sa 
forme de cristallisation, enfin elle est de 
même densité et d’une égale dureté (2) j l ’on 
ne peut guère douter, d’après tous ces ca­
ractères communs , qu’elle ne soit un produit 
de ce verre primitif. M. le docteur Demeste 
le présumait avec raison , et je crois qu’il est 
le premier qui ait rangé cette pierre parmi 
les schorls (3).

Toutes les tourmalines sont à demi trans­
parentes , les jaunes et les rougeâtres le sont 
plus que les brunes et les noires 5 toutes re- 1

(1) M. .Rittman a observé que la tourm aline se fon­
dait en un  verre b la nchâtre , et qu’en y ajoutant du  
borax  et du  spath fusible , elle se fondait en tière­
m ent , mais que les acides minéraux , même les plus 
forte»  rie semblaient pas l ’attaquer; et com me les 
mêmes phénomènes se m anifestent dans la zéolile et 
le  basalte , il a conclu que la tourm aline eu était une 
espèce , e t la vertu électrique qu ’il avait rem arquée 
â une espèce de zéo lite , couleur de pon ceau , le 
fortifia dans ce sen tim en t.. . .  Mais toutes cesrecher- 
ches ne découvrent pas encore les vrais principes de 
îa  tourm aline. (Journal de Physique , supplém ent au 
m ois de ju ille t 1782.)

( 2 )  L a pesanteur spécifique de la tourm aline de 
Ceyïan est de 3G541, celle de la tourm aline du  Brésil 
de 30863, et celle du schorl cristallisé de 30926.

(3) La tourm aline est aussi rangée avec les schorls; 
en s’échauffant elle s’électrise d’un côté positivem ent, 
tandis que de l ’autre côté elle s’électrise négative­
m ent , comme l’a observé M. F rank lin . Sa cou leur 
est rouge , jaunâtre ou d ’un jaune noirâtre assez 
tran sp a ren t , elle est cristallisée comme le schorl de 
M adagascar, en prismes à neuf pans , souvent s tr ié s , 
terminés p ar deux pyram ides trièdres obtuses »pla­
cées en sens contraire. (X.et 1res de M. D emeste , 

io m . 1, in -12 , pag. 291. )

çoivent un assez beau poli : leur substance , 
leur cassure vitreuse, et leur texture lamel- 
leuse comme celle du schorl, achèvent de 
prouver qu’elles sont de la nature de ce verre 
primitif.

L’ile de Ceylan, d’où sont venues les pre­
mières tourmalines , n’est pas la seule région 
qui les produise : on en a trouvé au Brésil, 
et même en Europe , particulièrement dans 
le comté de Tyrol ] les tourmalines du Bré­
sil sont communément vertes ou bleuâtres. 
M. Gerhard leur ayant fait subir différentes 
épreuves , a reconnu qu’elles résistaient, 
comme les autres tourmalines , à l ’action de 
tous les acides, et qu’elles conservaient la 
vertu électrique après, la calcination par le 
feu, en quoi, dit-il, cette pierre diffère des au­
tres tourmalines qui perdent leur électricité 
par l’action du feu (4) ; mais je ne puis être de 
l ’avis de cet habile chimiste sur l’origine des 
tourmalines qu’il range avec les basaltes , et 
qu’il regarde comme des produits volcani­
ques ; cette idée n’est fondée que sur quel­
ques ressemblances accidentelles entre ces 
pierres et les basaltes 5 mais leur essence et 
leur formation sont très-différentes, et toutes 
les propriétés de ces pierres nous démontrent 
qu’elles proviennent du schorl ou qu’elles 
sont elles-mêmes des schorls.

Il parait que M. Wilkes est le premier qui 
ait découvert des tourmalines dans les mon­
tagnes du Tyrol. M. Muller nous en a donné 
peu de temps après une description particu­
lière (5) : ces tourmalines du Tyrol parais-

(4) Les pierres gemmes , ainsi que la tourm aline » 
se distinguent p a r la  vertu électrique qui leu r est 
p ropre, avec îa différence pourtan t que les prem ières 
ont besoin de fric tion p o u r exercer leu r faculté 
attrac tive , au lieu que îa seconde ne devient électri­
que q u ’après avoir été mise sur de la braise , et pos­
sède , outre  la faculté a ttrac tive , aussi la répulsive. 
Le basalte est une pierre fusible noirâ tre  , non élec­
trique , qui écume beaucoup en fondan t; et puisque 
les laves on t les mêmes principes que la tourm aline 
e t le basalte , on p eu t croire avec plusieurs na tu ra ­
listes , que ces cristaux doivent leu r origine , à des 
volcans , du  moins pour la p lupa rt. (Jo u rn a l de 
Physique , supplém ent au mois de ju ille t 1782.)

(5) La m ontagne nommée G ren ier, située vers 
l’extrém ité de la vallée de Z illerthal , a son som m et 
le p lus élevé couvert de neige en to u t temps ; c’est 
su r cette m ontagne que M. M uller d it avoir trouvé 
dans leu r lieu natal le talc , le mica à grandes lam es, 
l ’asbeste , le schorl , le schorl blende, les grenats de 
fer et la tourm aline ; en descendant il ram assa une 
petite  p ierre  qui avait quelque éclat , et qu ’il p rit 
d ’abord po u r un  beau schorl noir cristallisé et Irans-
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sent être de vrais scliorls , tant par leur pe­
santeur spécifique et leur fusibilité (1) , que 
par leur forme de cristallisation (2) 5 elles

parent ; il voulut chercher l ’endroit d ’où elle prove­
nait , et il rencontra biëntôt dans les rochers de 
granit , des veines de talc fin et de sleatite , qui ren­
fermaient la pierre qu ’il avait prise pou r un  schorl 
noir ; il se procura une bonne quantité de cette 
pierre , qui ayant été soumise à l'action  du feu * et 
parvenue à l ’état d ’incandescence , commença à se 
fondre à sa surface , en prenant une couleur blan­
châtre; un petit fragm ent de cette pierre mis ensuite 
sur de la cendre ch an de , apprît à M. M uller qu’elle 
avait une qualité électrique , e t enfin par différents 
essais , il découvrit que cette pierre était la vraie 
tourm aline.

Cette tourm aline est b rune , couleur de fumée , 
ou plutôt sa transparence et sa couleur lui donnent, 
quant à ces deux qualités , quelque chose d ’app ro ­
chant de la colophane ; et de même que les tourm a­
lines étrangères connues ju sq u ’ici * elle présente 
partout de petites fêlures qui ne se rem arquent 
cependant que lorsqu’elle est dégagée de sa ma­
trice. ( Lettre sur la tourm aline du  T yro l , par 
M. M uller, Journal de Physique, mars I780,pag. 182 
et suiv. )

(I j La tourm aline du  T y ro l , fondue à l ’aide d’un 
chalum eau, bouillonne comme le b o rax , et alors 
elle je tte une très-belle lueur phôsphorique ; elle se 
fond très-prom ptement , et refro id ie , elle a la forme 
d ’une perle blanche et dem i-transparente. [Idem  , 
ibidem. )

(2) La forme de notre tourm aline , d it M . Muller, 
est en général prism atique ; au moins n ’ai-je encore 
trouvé que deux échantillons qui fussent des pyra­
mides parfaites : presque toujours les prismes sont 
à neuf pans » et ils ont douze faces , si on compte 
leur hase.... Les côtés des cristaux de la tourm aline 
sont , tantôt plus larges , tantôt plus étroits , et 
rarem ent deux côtés de la même largeur se trou­
vent contigus : leurs pointes qui sont émoussées et 
inégales , ont pour la p lupart une très-forte adhé­
rence à la matière pierreuse dont ces eristaux sont 
environnés. Les côtés des prismes ont une surface 
brillan te .... Ces prismes sont longs de plus de trois 
pouces, et épais depuis deux ju sq u ’à cinq lignes ; 
la pierre ollaire qui leur sert de matrice est verdâ­
tre ou tout à fait blanche : ils y sont incorporés les 
uns auprès des autres en tou t sens. . . .  Mais les 
plus épa is et les plus minces se rencontrent rarem ent 
ensemble; ces prismes se dégagent sans peine de leur 
matrice dans laquelle ils laissent leurs empreintes , 
qui sont aussi brillantes qui si on les avait polies . . .  
Mais tous ces prismes ont des fêlures qui em pêchent 
qù’on puisse se les procurer en en tie r , parce qu’ils 
se cassent souvent dans l ’endroit de ces fê lu re s .. , .  
Les deux nouvelles surfaces de la pierre  cassée pré­
sentent d’une part une cdnvexité , et de l’autre une 
concavité, comme le verre, lo rsqu’on le brise. (Idem ,

bidern 1 )

acquièrent la vertu électrique sans frotte­
ment et par simple chaleur (3), elles ressetm 
blent en tout à la tourmaline de Ceylan , et 
diffèrent, selon M. Muller , de celle du Bré­
sil 5 il dit ; « Qu’on doit rapporter à la classe 
» des zéolites les tourmalines du Tyrol 
» comme celle de Ceylan , et que la tourma- 
» line du Brésil semble approcher du genre 
« des schorls, parce qu’étant mise en fusion 
}> à l’aide du chalumeau , cette tourmaline 
vs du Brésil ne produit pas les mêmés effets 
vi que celle du Tyrol, qui d’ailleurs est de 
» couleur enfumée comme la vraie tourma- 
v> lin e, au lieu que celle du Brésil n’est pas 
» de la même couleur. » Mais le traducteür 
de cette lettre de M. Muller , observe avec 
raison qu’il y a des schorls électriques qui ne 
jettent pas , comme la tourmaline , un éclat 
pliosphorique lorsqu’ils entrent en fusion 5 il 
me paraît donc que ces différences indiquées 
par M. Muller ne suffisent pas pour séparer 
la tourmaline clu Brésil des deux autres , et 
que toutes trois doivent être regardées 
comme des produits de différents schorls qui 
peuvent varier, et varient en effet beaucoup 
par les couleurs , la densité , la fusibilité, 
ainsi que par la forme de cristallisation.

Et ce qui démontre encore que ces tour­
malines ont plus de rapport avec les schorls 
cristallisés en prismes qu’avec les zéolites, 
c’est que M. Muller ne dit pas avoir trouvé 
des zéolites dans le lieu d’où il a tiré ses tour­
malines , et que M. Jaskevisch y a trouvé du 
schorl vert (4).

(3) P our peu qu’elle soit chauffée , elle manifeste 
sa qualité électrique ; celte vertu augm ente ju sq u ’à 
ce qu’elle ait acquis à peu près le degré de chaleur 
de l ’eau bouillante ; et à èe degré de ebalenr l ’atm o- 
splière électrique s’étendait des pôles de là pierre à la 
distance d ’environ un pouce . Notre tourm aline, for­
tement grillée sous la m ouille, ne perd  rien de sou 
poids : elle conserve se transparence et sa qualité 
électrique , quoiqu’on l ’ait fait rougir à plusieurs 
reprises , et que même on ait poussé lé feu au point 
de la faire fondre à la superficie. (Lettre sur la to u r­
maline du E y ro l, par M. M uller, Journal de Phy­
sique , mars 1780 , pag. 182 et suiv.)

(4) À quatre postes d ’Inspruck , il y a une mine 
d ’or dans un endroit nom m é Z il le r th a l  ; la gangue 
est un schiste dur , verdâtre, traversé par le quartz; 
on en retire fort peu d ’o r ;  mais cette mine est très- 
fameuse par la production de la tourm aline décrite 
par M. M uller. La gangue de la tourm aline est un 
schiste verdâtre mêlé avec beaucoup de mica, On a 
découvert dans la même mine où se trouve la tour-* 
maline , du schorl v e r t , clu mica couleur de cuivre
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PIERRES DE CROIX.
On observe , dans quelques-uns des fais­

ceaux ou groupes cristallisés des scborls, une 
disposition dans leurs aiguilles à se barrer et 
se croiser les unes les autres en tout sens , 
en toute direction, et sous toutes sortes d’an­
gles. Cette disposition a son plein effet dans 
la pierre de c ro ix , qui n’est qu’un groupe 
formé de deux ou quatre colonnes de schorl, 
opposées et croisées les unes sur les autres ; 
mais ic i , comme dans toute autre forme , la 
nature n’est point asservie à la régularité 
géométrique ; les axes des branches croisées 
de cette pierre de croix ne se répondent pres­
que jamais exactement 5 ses angles sont quel­
quefois droits, mais plus souvent obliques * 
il y  a même plusieurs de ces pierres en lo­
sange , en croix de Saint-André ; ainsi cette 
forme ou disposition des colonnes , dont cette 
cristallisation du schorl est composée, n’est  
point un phénomène particulier , mais ren-

STALACTITES VITREUSES NON CRISTALLISÉES.
L es cinq verres primitifs sont les matières langes hétérogènes sont en nombre infini, 

premières, desquelles seules toutes les sub- nous ne pouvons saisir dans cette immense 
stances vitreuses tirent leur origine, et de variété que les principales différences de 
ces cinq verres de nature il y en a trois : le leurs résultats , et en présenter ici les degrés 
quartz, le feld-spatli et le schorl, dont les l es plus apparents entré lesquels on pourra 
extraits sont transparents et se présentent en supposer toutes les nuances intermédiaires 
formes cristallisées j les deux autres, savoir, e t successives.
le mica et le jaspe ne produisent que des En examinant les matières pierreuses sous 
concrétions plus ou moins opaques, et même ce point de vue , nous remarquerons d’abord 
lorsque les extraits du quartz, du feld-spath ff116 l eurs extraits peuvent se produire de 
et du schorl se trouvent mêlés avec ceux du deux maniérés différentes 5 la première, par 
jaspe et du mica, ils perdent plus ou moins ur*e exsudation lente des parties atténuées 
de leur transparence, et souvent ils prennent au point de la dissolution 5 et la seconde , 
une entière opacité. Le même effet arrive par une stillation abondante et plus prompte 
lorsque les extraits transparents de ces pre- de leurs parties moins atténuées et non dis- 
miers verres se trouvent mêlés de matières soutes 5 toutes se rapprochent, se réunissent 
métalliques , qui par leur essence sont opa- prennent de la solidité à mesure que leur 
ques : les stalactites transparentes du quartz, humidité s’évapore j mais on doit encore ob- 
clu feld-spath et du schorl, peuvent donc de- server ffue toutes ces particules pierreuses 
venir plus ou moins obscures, et tout à fait peuvent se décomposer dans des espaces vi- 
opaques, suivant la grande ou petite quan- des ? ou dans des cavités remplies d’eau : si 
tité de matières étrangères qui s’y seront mê- Espace est vide , le suc pierreux n’y fprmera 
fées 5 et comme les combinaisons de ces mé- (ïue des incrustations ou concrétions en cou- 
___________ _______ ________ • ______ clies horizontales ou inclinées , avivant les
et de couleur ,«rle et noire , en grandes lames , le P,ans Sur il se déP °f6 > maîs lorsque
schiste talqueux avec des grenats , le vrai talc blanc su c tom b e dans des cavités remplies d eau
en assez gros morepaux. (Supplément au Journal de OU les molécules qui! tient en dissolution 
physique d’octobre 1782 , pages 311 et 312.) peuvent se soutenir et nager en liberté , elles

(!) heiti'es du docteur Demeste, pag. 279 ei suiv. fo rm en t alors des crista llisations q u i ,  quoi™

tre dans le fait général de l’incidence oblique 
ou directe , des rayons du schorl les uns sur 
les autres : les prismes, dont les branches de 
la pierre de croix sont formées , sont qua- 
clrangulaires, rhomboïdaux , et souvent deux 
de leurs bords sont tronqués. On trouve 
communément ces pierres dans le schiste 
micacé (I ) ,  et la plupart paraissent incrus­
tées de mica; peut-être même ce inica est-il 
entré dans leur composition , et en a-t-il dé­
terminé la forme ; car cette pierre de croix 
est certainement un schorl de formation se­
condaire.

Mais il ne faut pas confondre ce schorl 
pierre de croix avec la m acle , à laquelle on 
a donné quelquefois ce même nom , et que 
plusieurs naturalistes regardent comme un 
schorl, car nous croyons qu’elle appartient 
plutôt aux pétrifications des corps organisés.
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que.de- la même essence, sont plus transpa­
rentes et plus pures que les matières dont 
elles sont extraites.

Toutes les pierres vitreuses que nous avons 
ci-devant indiquées doivent être regardées 
comme des stalactites cristallisées du quartz, 
du feld-spath et du schorl purs , ou seule­
ment mêlés les uns avec les autres, et sou­
vent teints de couleurs métalliques : ces sta­
lactites sont toujours transparentes lorsque 
les sucs vitreux ont toutes leur pureté ; mais 
pour peu qu’il y  ait mélange de matière 
étrangère, elles perdent en même temps par­
tie de leur transparence et partie de leur ten­
dance à se cristalliser, en sorte que la na­
ture passe par degrés insensibles de la cris­
tallisation distincte à la concrétion confuse, 
ainsi que de la parfaite diaphanéité à la demi- 
transparence et à la pleine opacité : il y a donc 
une gradation marquée dans la succession de 
toutes ces nuances , et bien prononcée dans 
les termes extrêmes 5 les stalactites transpa­
rentes sont presque toutes cristallisées , et 
au contraire la plupart des stalactites opaques 
n’ont aucune forme de cristallisation, et l ’on 
en trouve la raison dans la loi générale de la 
cristallisation, combinée avec les effets par­
ticuliers des différents mélanges qui la font 
varier ; car la forme de toute cristallisation 
est le produit d’une attraction régulière et 
uniforme entre des molécules homogènes jet 
similaires ; et ce qui produit l ’opacité dans 
les extraits des sucs pierreux, n’est que le 
mélange de quelque substance hétérogène, 
et spécialement de la matière métallique, 
non simplement étendue en teinture comme 
dans les pierres transparentes et colorées, 
mais incorporée et mêlée en substance mas­
sive avec la matière pierreuse : or, la puis­
sance active de ces molécules métalliques suit 
une autre loi que celle sous laquelle les mo­
lécules pierreuses s’attirent et tendent à se 
joindre 5 il ne peut donc résulter de ce mé­
lange qu’une attraction confuse dont les ten­
dances diverses se font réciproquement ob­
stacle , et ne permettent pas aux molécules 
de prendre entre elles aucune ordonnance 
régulière ; et il en est de même du mélange 
des autres matières minérales ou terreuses , 
trop hétérogènes pour que les rapports d’at­
traction puissent être les mêmes ou se com­
biner ensemble dans la même direction sans 
s e croiser, et nuire à l ’effet général delà cris­
tallisation et de la transparence.

Afin que la cristallisation s’opère, il faut 
donc qu’il j  ait assez d’homogénéité entre les

molécules pour qu’elles concourent a s’unir 
sous une loi d’affinité commune, et en meme 
temps orx doit leur supposer assez de liberté 
pourqu’obéissant à cette lo i, elles puissent se 
chercher, se réunir et se disposer entre elles 
dans le rapport combiné de leur figure propre 
avec leur puissance attractive; or, pour que les 
molécules aientcette pleine liberté, il leur faut 
non-seulement l’espace , le temps et le repos 
nécessaires, mais il leur faut encore le se­
cours ou plutôt le soutien d’un véhicule fluide 
dans lequel elles puissent se mouvoir sans trop 
de résistance, et exercer avec facilité leurs 
forces d’attraction réciproques : tous les li­
quides, et même l’air et le feu, comme flui­
des , peuvent servir de soutien aux molécu­
les de la matière atténuée au point de la dis­
solution. Le feu primitif fut le fluide dans 
lequel s’opéra la cristallisation du feld spath 
et du schorl ; la cristallisation des régules 
métalliques s’opère de même à nos feux par 
le rapprochement libre des molécules du mé­
tal en fusion par le fluide igné. De sembla­
bles effets doivent se produire dans le sein 
des volcans ; mais ces cristallisations , pro­
duites par le feu , sont en très-petit nombre, 
en comparaison de celles qui sont formées 
par l’intermède de l’eau : 1 c’est en effet cet 
élément q u i, dans l’état actuel de la nature, 
est le grand instrument et'le véhicule pro­
pre de la plupart des cristallisations 5 ce n'est 
pas que l’air et les vapeurs aqueuses 11e soient 
aussi pour les substances susceptibles de su­
blimation , des véhicules également propres, 
et des fluides très-libres où leur cristallisation 
peut s’opérer avec toute facilité ; et il parait 
qu’il se fait réellement ainsi un grand nom­
bre de cristallisations des minéraux renfer­
més et sublimés dans les cavités de la terre, 
mais l’eau en produit infiniment plus encore, 
et même l’on peut assurer que cet élément 
seul forme actuellement presque toutes les 
cristallisations des substances pierreuses v i ­
treuses on calcaires.

Mais une seconde circonstance essentielle 
à laquelle il paraît qu’on n’a pas fait atten-r 
tion , c’est qu’aucune cristallisation ne peut 
se faire que dans un bain fluide, toujours 
égal et constamment tranquille, dans lequel 
les molécules dissoutes nagent en liberté ; et 
pour que l’eau puisse former ce bain ; il est 
nécessaire qu’elle soit contenue en assez 
grande quantité et en repos dans des cavités 
qui en soient entièrement ou presque entiè­
rement remplies. Cette circonstance d’une 
quantité d’eau qui puisse faire un bain est si
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nécessaire à la cristallisation , quil ne serait 
pas possible sans cela d’avoir une idée nette 
des effets généraux et particuliers de cette 
opération de la nature ; car la cristallisation, 
comme on vient de le voir, dépend en géné­
ral de l’accession pleinement libre des molé­
cules les unes vers les autres, et de leur 
transport dans un équilibre assez parfait pour 
qu’elles puissent s’ordonner sous la loi de 
leur puissance attractive, ce qui ne peut s’o­
pérer que dans un fluide abondant et tran­
quille : et de même , il ne serait pas possible 
de rendre raison de certains effets particu­
liers de la cristallisation, tel par exemple que 
le jet en tout sens des aiguilles dans un 
groupe de cristal de roche * sans supposer 
un bain ou masse d’eau, dans laquelle puisse 
se former cejet de cristallisation en tout sens; 
car si l’eau tombe de la voijte, ou coule le 
long des parois d’une cavité vide, elle ne 
produira que des concrétions ou guhfs, né­
cessairement étendus et dirigés dans le seul 
sens de l ’écoulement de l’eau qui se fait tou­
jours du haut en bas ; ainsi cet effet particu­
lier du jet des cristaux en tout sens, aussi 
bien que l’effet général et combiné delà réu­
nion des molécules qui forment la cristallisa­
tion , ne peut donc avoir lieu que dans un 
volume d’eau qui remplisse presque entière­
ment et pendant un long temps la capacité du 
lieu ou se produisentles cristaux. Les anciens 
avaient remarqué avant nous que les grandes 
mines de cristal ne se trouvent que vers les 
hauts sommets des montagnes , près des nei­
ges et des glaces , dont la fonte , qui se fait 
continuellement en dessous par la chaleur 
propre de la terre , entretient un perpétuel 
écoulement dans les fentes et les cavités des 
rochers ; et on trouve même encore aujour­
d’hui , en ouvrant ces cavités auxquelles on 
donne le nom de cristallières, des restes de 
l ’eau dans laquelle s’est opérée la cristallisa­
tion ; ce travail n’a cessé que quand cette 
eau s’est écoulée, et que les cavités sont de­
meurées vides.

Les spaths cristallisés dans les fentes et 
cavités des bancs calcaires, se sont formés 
de la même manière que les cristaux dans les 
rochers vitreux : la figuration de ces spaths 
en rhombes , leur position en tout sens, ainsi 
que le mécanisme par lequel leurs lames se 
sont successivement appliquées les unes aux 
autres , n’exigent pas moins la fluctuation li­
bre des molécules calcaires dans un fluide 
qui leur permette de s’appliquer dans tous 
les sens, suivant les lois de leur attraction 
respective : ainsi toute cristallisation, soit 
dans les matières vitreuses , soit dans les sub­
stances calcaires, suppose nécessairement un 
.fluide ambiant et tranquille, dans lequel les 
molécules dissoutes soient soutenues et puis­
sent se rapprocher en liberté.

Dans les lieux vides , au contraire, où les 
eaux stillantes tombent goutte à goutte des 
parois et des voûtes , les sucs vitreux et cal­
caires ne forment ni cristaux ni spaths régu­
liers, mais seulement des concrétions ou con­
gélations , lesquelles n’offrent qu’une ébau­
che et des rudiments de cristallisation ; la 
forme de ces congélations est en général ar­
rondie , tubulée , et ne présente ni faces pla­
nes , ni angles réguliers, parce que les par­
ticules dont elles sont composées, ne nageant 
pas librement dans le fluide qui les charrie , 
elles n’ont pu dès-lors se joindre uniformé­
ment , et n’ont produit que des agrégats con­
fus sous mille formes indéterminées.

Après cet exposé que j’ai cru nécessaire 
pour donner une idée nette de la manière 
dont s’opère la cristallisation, et faire sentir 
en même temps la différence essentielle qui 
se trouve entre la formation des concrétions 
et des cristallisations , nous concevrons ai­
sément pourquoi la plupart des stalactites 
dont nous allons donner la description , ne 
sont pas des cristallisations, mais des con­
crétions demi-transparentes ou opaques, qui 
tirent également leur origine du quartz , du 
feldspath et du schorl.

A G A T E S .
P armi le s  p ierres d em i-tra n sp a ren tes  , le s  

a g a t e s , le s  co rn a lin es  e t  le s  sa rd o in es  t ie n ­
n e n t  le  p rem ier  rang; ce  s o n t , com m e le s  c r is ­
ta u x  , d es  s ta la ctites  q u a r tz e u s e s , m ais d an s  
le sq u e lle s  l e  suc v itr eu x  n ’a p as é té  a sse z  
l ib r e  p o u r  se  cr is ta llise r  e t  p ren d re  u n e e n ­
tiè r e  tra n sp a r en ce  : la  d e n s ité  d e  ces p îe r -

res (1), leur dureté, leur résistance au feu et 
à l’action des acides, sont à très-peu près les (l)

( l )  Pesanteur spécifique du q u a r tz .. . . . . . . . .  26446
____ du cristal de roche d’Europe.. . . . . .  26548
----- - de l ’agate orientale...................... .. 26901

do l ’agate n u é e .  2 6 2 5 5



DES MINÉRAUX. 463

memes que celles du quartz et du cristal de 
roche : la très-petite différence qui se trouve 
en moins dans leur pesanteur spécifique , re­
lativement à celle du cristal, peut provenir 
de ce que leurs parties constituantes n’étant 
pas aussi pures , n’ont pu se rapprocher 
d’aussi près ; mais le fond de leur substance 
est de la même essence que celle du quartz ; 
ees pierres en ont toutes les propriétés, et 
même la demi-transparence, en sorte qu’elles 
ne diffèrent des quartz de seconde formation 
que par les couleurs dont elles sont impré­
gnées , et qui proviennent de la dissolution 
de quelque matière métallique qui s’est mêlée 
avec le suc quartzeux ; mais loin d’en aug­
menter la masse par un mélange intime, 
cette matière étrangère ne fait qu’en étendre 
le volume en empêchant les parties quart- 
zeuses de se rapprocher autant qu’elles se 
rapprochent dans les cristaux.

Les agates n’affectent pas autant que les 
cailloux la forme globuleuse ; elles se trou­
vent ordinairement en petits lits horizontaux 
ou inclinés, toujours assez peu épais et diver­
sement colorés ; et l ’on ne peut douter que 
ces lits ne soient formés par la stillation des 
eaux ; car on a observé dans plusieurs agates 
des gouttes d’eau très-sensibles (l)j (bailleurs,

P e s a n t e u r  spéc if i que  d e  l ’a gate  p o n c t u é e . . . .  2 6 0 7 0
------- de l ’ag ate  t a c h é e . ........... .................. 2 6 3 2 4
------- de l ’ag ate  v e i n é e . ... ....................... ............. ..... 2 6 6 6 7
------- d e  l ’agate o n i x .....................    2 6 3 7 5
--------d e  l ’ag ate  h e r b o r i s é e . . . . . . . . . . . . . .  2 5 8 9 1
------- d e  l ’agate m o u s s e u s e ................. ....................  2 5 9 9 1

«------ d e  l ’agate j a s p é e ... ...............................   2 6 3 5 6

— ----- d e la  c o r n a l i n e .............. .. ....................  2 6 1 3 7
——  de la  co r na l in e  p a l e . ... ...............  26 3 0 1
------ d e la  c o r n a l in e  p o n c t u é e ...................   2612q

■——  d e la  c o r n a l i n e  v e i n é e . .....................   2 6 2 3 4
— —  d e  la c o r na l in e  o n i x . ................... .............  2 6 2 2 7

■— — d e la  co r na l in e  h e r b o r i s é e . . . . . . . . .  2 6 1 3 3
— ----d e  la c o r n a l i n e  en s t a l a c t i t e . . . . . . . .  2 5 9 7 7

------ d e la  s a r d o i n e .  ... ........................ ................\  . 2 6 0 2 5

— — d e  la  s a r d o ine  p â l e . . . . . . . . . . . . . . .  2 6 0 6 0
------- d e la  sa r d o ine  p o n c t u é e . . . . . . . . . . .  2 6 2 1 5

--------d e  la  sa r d o ine  v e i n é e . . . . . . . . . . . . . .  259 5 1

— — d e la  s a r d o in e  o n i x . ....................................... 2 5 9 4 9
■------- d e  la  sar d oi ne h e r b o r i s é e . , .  . . . . . .  2 5 9 8 8

-------d e  la  sa r d o ine  n o i r â t r e . . . . . . . . . . . .  2 6 2 8 4

( V o y e z  la  T a b l e  d e M . Bri sson  )

(1) A Constantinople, M. l ’ambassadeur me fit 
voir des manches de couteau d’agate, dont l ’un avait 
dedans une eau qui jouait, et qui ressemblait à un ver 
noir qui se serait remué. (Voyages de lYIonconys, 
Lyon , 1645, pag. 386 , première partie.) — Je con­
jecture, dit M. de Bondaroy, que dans les agates la 
surface extérieure s’étant durcie la première, l ’eau

elles ont les mêmes caractères que tous les 
autres sédiments de la stillation des eaux; on 
donne le nom d’o/tér à celles qui présentent 
différentes couleurs en couches ou zones bien 
distinctes : dans les autres les couches sont 
moins apparentes , et les couleurs sont plus 
brouillées, même dans chaque couche, et il n’y 
a aucune agate, si ce n’est en petit volume, 
dont la couleur soit uniforme et la même 
dans toute son épaisseur, ce qui prouve que 
la matière dont les agates sont formées n’est 
pas simple, et que le quartz qui domine dans 
leur composition, est mêlé de parties terreu­
ses ou métalliques qui s’opposent à la cristal- 
lis ation, et donnent à ces pierres les diver­
ses couleurs et les teintes variées qu’elles 
nous présentent à la surface et dans l’intérieur 
de leur masse.

Lorsque le suc vitreux qui forme les agates 
se trouve en liberté dans un espace vide , il 
tombe sur le sol ou s’attache aux parois de 
cette cavité, ét y  forme quelquefois des mas­
ses d’un assez grand volume (2) ; il prend

pétrifiante s’est déposée Intérieurement ; cette eau a 
presque rempli la capacité de ces pierres, il est resté 
une bulle d’air qui a produit le même effet que dans 
les tubes qui servent de niveau ; une preuve que cette 
bulle est de l ’air qui nage dans l ’eau , c’est qu’en 
tournant la pierre , la bulle, plus légère que l ’eau , 
monte et gagne la partie.la plus élevée de la pierre; 
si vous la retournez , la bulle , du bas où vous l ’avez 
portée, remonte encore à la partie supérieure de l ’a­
gate; la bulle change un peu de forme dans les dif­
férents mouvements qu’on lui fait éprouver; enfin, 
çcs pierres produisent le même effet que les niveau 
d’eau à bulles d’air ; et je  croîs que ceux qui ont 
parlé de ce fait dans les cristaux , ne l ’ont pas expli­
qué de cette manière faute d’avoir été' à portée d’exa­
miner des pierres où il se rencontrait..... J’ai vu le 
même fait dans les morceaux d’ambre ; enfin, je  l ’ai 
observé dans une partie de glace où il s’était rencon­
tré une bulle que l’on pouvait faire mouvoir....

C elte  ea u  se d é p o se  avec le  tem p s , e t  fo rm e  d es  

c r is ta llisa t io n s  d a n s l ’in tér ieu r  des a gates  , d ès lo rs  

le  p h é n o m è n e  d isp a r a ît , e t  j e  n ’ai p lu s  tro u v é  d ’e a u  

dans le s  p ierres q u i n’ava ien t p lu s  d e  b u l le s . . . .  Je 
cro is  d ev o ir  a jo u te r  ici q u ’a u  l ie u  de b u l le s  d ’a ir  o u  

d ’ea u  , j e  co n n a is  des a gates  q u i ,  dans le u r  in té r ieu r ,  

ren ferm en t d es  gra in s de sa b le  q u i se  m e u v e n t  d a n s  

ces p ie rr e s . ( V o y e z  les  M ém o ires  d e  l ’A c a d é m ie  d es  
sc ien ces  , an n ée 1 7 7 6  , p a g . 6 8 7  e t  s n iv .  )

(2) Du côté de Pinczovia et de Xiesvetz en L i­
thuanie, on trouve quelques agates onix, des sar- 
doines, des calcédoines, et une pierre qu’on pour­
rait peut-être regarder comme une aventurine. Le 
fond de cette pierre, ditM. Guettard, es t blanc, gris, 
brun, rouge ou1 de quelque autre couleur , et par­
semé d’une quantité de petites paillettes argentées ou
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les mêmes formes que prennent toutes les 
autres concrétions ou stalactites ; mais lors­
qu’il rencontre des corps figurés et poreux , 
comme des os, des coquilles ou des morceaux 
de bois dont il peut pénétrer la substance , 
ce suc vitreux produit, comme le suc cal­
caire , des prétrifications qui conservent et 
présentent, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, 
la forme de l’o s ( l) ,  de la coquille et du 
bois (2).

dorées. J’ai vu de toutes ces pierres travaillées en ta­
batières , pommes de can n ep oign ées de sabre, tas­
ses , soucoupes, e tc ., en un mot on fait, dans les 
manufactures du prince Radzivil, travailler ces pier­
res avec beaucoup de soin , et on leur donne un très- 
beau poli ; il est depuis peu sorti de cette manufac­
ture , un cabaret à café, dont le plateau est d'un seul 
morceau d’une de ces piei'res, et assez grand pour 
qu’on puisse y placer six lasses avec leurs soucoupes, 
la cafetière, et même une théière , qui sont tous 
d'une pareille pierre ; ce cabaret a été présenté au roi 
de Pologne par le prince Radzivil. ( M. Guettard, 
Mémoires de l’Académie des sciences, année 1762, 
p a g .2 4 3 .)

(1) J’ai vu dans un Cabinet à Livourne, dit M. de 
la Condamine, un fragment de mâchoire d’éléphant, 
pétrifié en agate , pesant près de vingt livres. J’ai 
parlé ailleurs d’une dent molaire (on ne sait de quel 
animal ) du poids de deux ou trois livres , pareille­
ment convertie en agate , trouvée au Tucuman, dans 
l ’Amérique méridionale où il n’y a point d’éléphants. 
(Mémoires de l ’Académie des sciences , année 1757 , 
pag. 346. )

(2) Ce qui m’a le plus frappé à V ieune, dans le 
Cabinet de l ’Empereur, dit M. Guettard, est une 
quantité de morceaux de bois pétrifié , qui sont de­
venus plus ou moins agates, et qui varient par les 
couleurs; les uns sont bruns, d’autres blanchâtres , 
gris, ou autrement colorés ; un de ces morceaux qui 
est agatifié dans le centre et par un bout ; est encore 
bois par l ’autre bout ; on prétend même qu’il s’en­
flamme dans celte partie , nous n’en fîmes point l ’ex­
périence , elle fut proposée. Ces bois pétrifiés sont 
ordinairement des.rondins de plus d’uu demi-pied 
ou d’un pied de diamètre ; quantité d’autres ont plu­
sieurs pieds de longueur , sont d’une grosseur consi­
dérable, ils prennent tous un poli beau et brillant. 
( I d e m , année 1763, pag. 215. ) — Dans les terres 
du duc de Saxe-Cobourg, dit M. Schepflin , qui sont 
sur les frontières de la Franconie et de la Saxe , à 
quelques lieues de la ville de Cobourg même, on a 
déterré depuis peu, à une petite profondeur, des 
arbres entiers pétrifiés, mais pétrifiés à un point de 
perfection, qu’en travaillant on trouve que cela fait 
une pierre aussi belle et aussi dure que l ’agate. Les 
princes de Saxe qui ont. passé ici m’en ont donné 
quelques morceaux, dont j ’ai l ’iionneur de vous en­
voyer deux pour le Cabinet du Jardin royal : ils 
m’ont montré de belles tabatières , des couteaux de 
chasse et des boîtes de toutes sortes de couleurs,

Quoique les lapidaires, et d’après eux nos 
naturalistes , aient avancé qu’on doit distin­
guer les agates en orientales et occidentales, 
il est néanmoins très-certain qu’on trouve 
dans l’Occident, et notamment en Allemagne, 
d’aussi belles agates que celles qu’on dit venir 
de l’Orient, et de même j il est très-sûr qu’en 
Orient la plupart des agates sont entière- 
meut semblables à nos agates d’Europe : 
on peut même dire qu’on trouve de ces pier­
res dans toutes les parties du monde, et dans 
tous les terrains où le quartz et le granit do­
minent , au nonveau continent comme dans 
l ’ancien, et dans les contrées du Nord comme 
dans celles du Midi ; ainsi la distinction 
d’orientale et d’occidentale ne porte pas sur la 
différence du climat, mais seulement sur celle 
de la netteté et de l’éclat de certaines agates 
plus belles que les autres : néanmoins l’es­
sence de ces belles agates est la même que 
celle des agates communes 5 car leur pesan­
teur spécifique et leur dureté sont aussi à peu 
près les mêmes (3).

L ’agate, suivant Théophraste, prit son 
nom du fleuve Achates en Sicile, où furent 
trouvées les premières agates ; mais l ’on ne 
tarda pas en découvrir en diverses autres 
contrées , et il paraît que les anciens connu­
rent les plus belles variétés de ces pierres, 
puisqu’ils les avaient toutes dénommées (4) , 
et que même dans ce nombre, il en est quel­
ques-unes qui semblent ne se plus trouver 
aujourd’hui (5) : quant aux prétendues agates * * 3 4 5

faites de ces pétrifications : si les morceaux ne sont 
pas de conséquence, vous verrez pourtant par là mon 
attention à satisfaire à vos désirs. (Lettre deM. Schep­
flin àM . de Buffon, Strasbourg, 27 septembre 1746.,
— On a trouvé, dit M. Neret fils, dans une monta­
gne, qui est auprès du village de Séry, en creusant a 
la source d’une fontaine, une très-grande quantité de 
bois pétrifié qui était dans un sable argileux. Ces 
bois ue font point effervescence avec les acides : on y 
distingue très-bien l ’endroit qui a été recouvert par 
l ’écorce , il est toujours convexe, et considérable­
ment piqué de vers qui, après avoir sillonné entre 
l ’écorce et le bois , traversent toute l ’épaisseur du 
morceau, et y sont agatisés. (Journal de Physique , 
avril 1781 , pag. 303.)

(3) Voyez ci-dessus la Table des pesanteurs spéci­
fiques. des diverses agates.

(4) « Phassacates, cerachates, sardacbates, hæ-
» mâchâtes, leucachates , dendroçbates, corallocba- 
le s , etc. » /

(5) Entre autres celle qui, selon Pline, était «par- 
» semée de points d’or » ( à moins que ce ne soit l ’a-' 
venturine) , comme le lapis ( Pline dit le saphir?
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odorantes, dont parlent ces mêmes anciens ( î ), 
ne doit-on pas les regarder comme des bitu­
mes concrets , de la nature du jayet, auquel 
on a quelquefois donné, quoique très-impro­
prement j le nom A'agate noire? ce n’est pas 
néanmoins que ces sucs bitumineux ne puis­
sent s’être insinués , comme substance étran­
gère , ou meme être entrés, comme parties 
colorantes , dans la pâte vitreuse des agates 
lors de leur concrétion. M. DutenS assure à

ce sujet, que si l ’on racle dans les agates lier- 
borisées les linéaments qui en forment l’her­
borisation, et qu’on en jette la poudre sur 
des charbons ardents, elle donne de la fumée 
avec une odeur bitumineuse. Et à l ’égard de 
ces accidents ou jeux d’herborisations, qui 
rendent quelquefois les agates singulières et 
précieuses, on peut voir ce que nous en di­
rons ci-après à l’article des cailloux.

C O R N A L IN E .
C omme le s  a g a te s  cl’u n e  s e u le  c o u le u r  s o n t  

p lu s  rares  q u e  le s  a u t r e s , o n  a  cru  d e v o ir  
le u r  d o n n e r  d es  n o m s  p a r t ic u lie r s  : o n  ap ­
p e lle  cornalines, c e l le s  q u i  s o n t  d ’u n  r o u g e  
p u r 5 sardoines ; c e lle s  d o n t  la  c o u le u r  e s t  
ja u n e  ou  d ’un  r o u g e  m ê lé  d e  j a u n e ;  prases; 
le s  a g a te s  v e r te s  ; e t  calcédoines , le s  a g a te s  
b la n c h e s  o u  d ’u n  b la n c  b le u â tr e .

Quoique le nom de cornaline, que l’on 
écrivait autrefois carnéole, paraisse désigner 
une pierre couleur de chair, et qu’en effet il 
se trouve beaucoup de ces agates couleur de 
chair ou rougeâtres , on reconnaît néan­
moins la vraie cornaline à sa teinte d’un 
rouge pur, et à la transparence qui ajoute à 
son éclat; les plus belles cornalines sont cel­
les dont la pâte est la plus diaphane, et dont 
le rouge a le plus d’intensité : et de ce rouge 
intense jusqu’au rouge clair et couleur de 
chair, on trouve toutes les nuances intermé­
diaires dans ces pierres..

La cornaline n’est donc qu’une belle agate 
plus ou moins rouge, et la matière métalli­
que qui lui donne cette couleur n’augmente 
pas sa densité, et ne lui ôte pas sa transpa­
rence ; c’est ce qui la distingue des cailloux 
rouges opaques, qui sont en général de même 
essence que les agates , mais dont la, subs­ * 1

istais nous verrons ci-après que son saphir est notre 
la p is ) , « et se trouvait abondamment dans File de 
» Crète. Celles de Lesbos et de Messène , ainsique du 
» mont OEta et du mont Parnasse q u i, par l’éclatante 
» variété de-leurs couleurs, semblaient le disputer à 
» l ’émail des fleurs champêtres ; celle d’Arabie, qui, 
» excepté sa dnrete, avait toute l ’apparence de l'i-  
» voire, et en offrait toute la blancheur. » (P lin e, 
liv . 37 , n° 54. ) ]

(1) « Àromatités et ipsa in Àrabiâ traditur gigni f 
sed et in Ægypto circa Pisas ubique lapidosa et myr- 
rhæ coloris et odoris, oh hoc Reginis frequentata. » 
(Plin. loc. cit.,) et auparavant il avait dit: « autacha- 
tes; cùm urilur , myrrham redolens. »

T h éorie  de  la t err e . Tome III.

tance est moins pure , et a reçu sa teinture 
par des parties métalliques plus grossières 
et moins atténuées : ce sont les rouilles ou 
chaux de fer , de cuivre , e tc ., plus ou moins 
dissoutes, qui donnent la couleur à ces pier­
res , et l’on trouve toutes les nuances de cou­
leur, et même toutes les couleurs différentes 
dans les cailloux aussi bien que dans les 
agates ; il y a même plusieurs agates onix  , 
dont les différents lits présentent successi­
vement de l ’agate blanche ou noire , de la 
calcédoine , de la cornaline , etc. ; on re­
cherche ces onix pour en faire des camées ; 
les plus beaux sont ceux dont les reliefs sont 
de cornaline sur un fond blanc.

Il en est des belles cornalines comme des 
belles agates ; elles sont aussi rares que les 
autres sont communes : on trouve souvent des 
stalactites de cornalines en mamelons accu­
mulés et en assez grand volume; mais ces cor­
nalines sont ordinairement im pures, peu 
transparentes , et d’un rouge faux ou terne. 
On connaît aussi des agates qui sont ponc­
tuées et comme semées de particules de cor­
naline , formant de petits mamelons rouges 
dans la substance de l’agate; et certaines 
cornalines sont elles-mêmes semées de points 
d’un rouge plus vif que celui de leur pâte ; 
mais la nature de toutes ces pierres est abso­
lument la même ; et l ’on trouve des corna­
lines dans la plupart des lieux d’où l ’on tire 
les agates, soit en Asie (2), soit en Europe 
et dans les autres parties du monde.

(2) Dans l ’Yémen , sur le chemin entre Taæs et le 
mont Sumara , on voit la pierre ak jlt- je m a n i, qui 
est d’un rouge foncé, ou plutôt d’un brun clair, qu’on 
nomme quelquefois simplement jem a n i ou ahjk ; on 
la tire principalement de la montagne Hirran près de 
la ville Damar. Les Arabes la font enchâsser , et la 
portent au doigt ou au bras , au-dessus du coude , 
ou à la ceinture au-devant du corps , et on croit

59
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SAR D OIN E.
ont la même transparence, et leur densité , 
leur dureté et toutes leurs autres propriétés 
sont les mêmes ; enfin, toutes deux ne sont 
que de belles agates teintes par le fer en dis­
solution.

La sardoine est très-anciennement con­
nue ; Mitliridate avait ; dit-on, ramassé qua­
tre mille échantillons de cette pierre, dont le 
nom, suivant certains auteurs, vient de celui 
de File de Sardaigne, où il s’en trouvait en as­
sez grande quantité : il paraît que cette pierre 
était en grande estime chez les anciens (l) ; 
elle est en effet plus rare que la cornaline , 
et se trouve rarement en aussi grand volume.

FRASE.
C ette  pierre a été aussi célébrée par les 

anciens ; c’est une agate verte ou verdâtre, 
souvent tachée de blanc, de jaunâtre , de 
brun, et qui est quelquefois aussi transpa­
rente que les belles agates , dont elle ne 
diffère que par le nom : les prases me sont 
pas fort communes , cependant on en trouve 
non-seulement en Asie , mais en Europe , et 
particulièrement en Silésie. M. Lehman a 
donné l’histoire et la description de cette 
prase de Silésie, ainsi que de la chrysoprase 
du même pays , qui n’est qu’une prase dont 
la couleur verte est mêlée de jaune (2). Ce 
savant minéralogiste dit qu’on trouve les 
prases et les chrysop-rases dans une terre ar­
gileuse verte , et souvent mêlée d’opales, 1

qu’elle arrête le sang quand on la met sur la p laie.... 
On trouve souvent des pierres fort ressemblantes à 
Yakjk ou à la cornaline, parmi celles de Camboye , 
qu’on nomme pierres de mockha. , et dont on porte 
une grande quantité de Surate, tant à la Chine qu’en 
Europe. (Description de l ’Arabie , par M. Niebuhr , 
pag. 125.) Les plus belles cornalines sont celles que 
l ’on apporte des environs de Babylone; ensuite vien­
nent celles de Sardaigne ; les dernières sont celles du 
R hin, de Bohême et de Silésie ; pour leur donner le 
plus grand brillant, on met dessous, en les montant, 
une feuille d’argent. ( Dictionnaire Encyclopédique 
de Chambers.)

(1) Polycrate , tyran de Samos , croyait expier 
suffisamment le bonheur dont la forlume s’était plue 
constamment à le combler , par le sacrifice volon­
taire d’une sardoine qu’il jeta dans la m er, et qui fut 
retrouvée dans les entrailles d’un poisson destiné 
pour la table de ce tyran. (Pline, livre 37 , chap. 1.)

(2) Mémoires de l ’Académie de Berlin, année 1755'

de calcédoines et d’asbeste ; et comme elles 
sont à très-peu près de la même pesanteur 
spécifique (3)’, et qu’elles ont la même du­
reté, et prennent le même poli que les aga­
tes , on doit les mettre au nombre des aga­
tes colorées 5 la cornaline l’est de rouge , la 
sardoine de jaune-orangé, et la prase l’est 
de vert. M. Demeste pense que cette couleur 
verte de la prase provient du mélange du 
cobalt, parce que cette pierre étant fondue 
avec deux parties de borax elle produit un 
beau vert bleu (4) ; mais peut-être cette cou­
leur bleue provient du borax qu i, comme 
je l’ai dit (5), contient des parties métalli­
ques; 011 pourrait s’assurer du fait en fon­
dant la prase sans borax, car si elle donnait 
également un verre bleu, l’opinion de M. De­
meste serait pleinement confirmée; mais 
il est à croire que la prase serait, comme 
Fagate, très-réfractaire au feu , et qu’011 ne 
pourrait la faire fondre sans addition , soit 
du borax ou d’un autre fondant, et dans ce 
cas , il faudrait employer un fondant pure­
ment salin qui ne contînt pas, comme le bo­
rax , des parties métalliques.

Au reste, quelques naturalistes ont donné 
le nom de Prase à la prime d’émeraude qtij 
h’est point une agate, mais un cristal vert, 
défectueux, inégalement coloré , et dont

(3) La pesanteur spécifique de l ’agate orientale 
est de 25091 , et eçlle de la prase est de 25805.

(4) Lettres de M. Demeste, etc., tom. 1, pag. 484 
et 485.

(5) Voyez, l ’article du borax dans le premier volume 
de cette Histoire des Minéraux.

La sardoine ne diffère de la cornaline que 
par sa couleur qui n’est pas d’un rouge pur , 
mais d’un rouge orangé, et plus ou moins 
mêlé de jaune ; néanmoins cette couleur 
orangée de la sardoine , quoique moins vive, 
est plus suave , plus agréable à l’œil que le 
rouge dur et sec de la cornaline ; mais comme 
ces pierres sont de la même essence , 011 
passe par nuances de l’orange le plus faible 
au rouge le plus intense , c’est-à-dire de la 
sardoine la moins jaune à la cornaline la 
plus rouge , et Fon ne distingue pas F une de 
l ’autre dans les teintes intermédiaires entre 
l'orangé et le rouge, car ces deux pierres
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certaines parties plus parfaites que les au- cette substance qui n’est qu’une éméraude 
très, sont de véritables et belles éméraudes 5 imparfaite assez bien désignée par la déno­
te nom de prnss a donc été mal appliqué à mination de prime ou matrice d’éméraude.

ONYX. -
Le nom ftonyx  ( t ) , qu’on a donné de 

préférence aux agates dont les lits sont de 
couleurs différentes, pourrait s’appliquer 
assez généralement à toutes les pierres dont 
les couches superposées sont de diverses 
substances ou de couleurs différentes. Théo­
phraste a caractérisé l’onyx, en disant qu’elle 
est variée alternativement de blanc et de 
brun (2) 5 mais il faut observer que quelque­
fois les anciens ont donné improprement le 
nom d'onyx  à l’albâtre, et c’est faute de l’a­
voir remarqué que plusieurs modernes se 
sont perdus dans leurs conjectures au sujet 
de l ’onyx des anciens , ne pouvant concilier 
des caractères qui en effet appartiennent à 
des substances très-différentes.

De quelque couleur qui soient les couches 
ou zones dont sont composées les onyx, 
pourvu que ces mêmes couches aient une 
certaine régularité , la pierre n’en est pas 
moins de la classe des onyx, à moins cepen­
dant qu’elles ne soient rouges ; car alors la 
pierre prend le nom de sardonyx ou scir- 
doine-onyx (3) : ainsi la disposition des cou­
leurs en couches ou zones fait le principal 
caractère des onyx , et les distingue des aga­
tes simples qui sont bien de la même nature, 
et peuvent offrir les mêmes couleurs, mais 
confuses , nuées ou disposées par taches et 
par veines irrégulières.

11 y a des jaspes , des cailloux opaques , et 
même des pierres à fusil, dans lesquels on 
voit des lits ou des veines de couleurs diffé­
rentes , et qu’on peut mettre au nombre des 
onyx : ordinairement les agates-onyx qui, 1

(1) O nyx  en grec, signifie ongle ; et l ’imagination 
dès Grecs n’était pas restée en défaut sur celte déno­
mination pour lui former une origine élégante et 
mythologique. Un jo u r , disaient-ils , l’Amour trou­
vant Ténus endormie , lui coupa les ongles avec le 
.fer d’une de ses flèches , et s’envola ; les rognures 
tombèrent sur le sable du rivage de l’Inde jet comme 
tout ce qui provient d’un corps céleste ne peut pas 
périr , les Parques les ramassèrent soigneusement , 
et les changèrent en cette sorte de pierre qu’on ap­
pelle on yx. ( Voyez Robert de Berquen. Sferveilles 
des Indes , pag. 61. }

(2) Lapid. et gemrn., n° 57.
(3) I l il l ., pag. 122.,

de toutes les pierres onyx sont les plus bel­
les , n’ont néanmoins que peu de transpa­
rence , parce que les couches brunes , noires 
ou blanches et bleuâtres de ces agates sont 
presque opaques , et ne laissent pas aperce­
voir la transparence du fond de la pierre sur 
laquelle ces couches sont superposées paral­
lèlement ou concentriquement, et presque 
toujours avec une épaisseur égale dans toute 
l’étendue de ces couches. Il y a aussi des 
onyx que l’on appelle agates æillées, et que 
les anciens avaient distinguées par des dé­
nominations propres : ils nommaient trioph- 
talmos et lycophtalmos (4) ,  celles qui pré­
sentaient la forme de trois ou quatre petits 
yeux rouges , et donnaient le nom àliormi- 
nodes (5), à une agate qui présentait un cer­
cle de couleur d’or au centre duquel était 
une tache verte.

Les Grecs (6), qui ont excellé dans tous 
les beaux arts, avaient porté à un haut point 
de perfection la gravure en creux et en re­
lief sur les pierres ; ils recherchaient les bel­
les agates onyx pour en faire des camées ; il 
nous reste plusieurs de ces pierres gravées 
dont nos connaisseurs ne peuvent se lasser 
d’admirer la beauté du travail, la correction 
du dessin, la netteté et la finesse du trait 
dans le relief, qui se détache si parfaitement 
du fond de la pierre qu’on le croirait fait à 
part et ensuite collé sur cette même pierre : 
ils choisissaient pour ces beaux camées les 
onyx blanches et rouges , ou de deux autres 
couleurs qui tranchaient fortement l ’une sur 
l’autre. Il y a plusieurs agates qui n’ont que 
deux couches ou lits de couleurs différentes  ̂
niais on en connaît d’autres qui ont trois et

(4) P lia ., lib. 37 , nos 71 et 72.
(5) Idem , n° 60.
(6) Plusieurs artistes grecs s’immortalisèrent par 

la gravure sürpierres fines. Pline nomme Àpollonide, 
Cronias , Dioscoride qui grava la tête d’Auguste , 
laquelle servit de sceau aux Césars ; mais le premier 
de ces artistes , ajoute-il , fut Pyrgotèle ; et Alexan­
dre, par le même édit où il défendait à tout autre 
qu’à Appelle de le peindre, et à tout autre qu’à 
Lysippe de modeler sa statue, n’accordait qu’au seul 
Pyrgotèle l ’honneur de graver son effigie. (Voyez 
Pline , liv. 37 , n° 4. )



même quatre lits bien distincts ( l ) , du brun leurs qui se trouvent communément avec les 
profond et noir, du blanc mat, du bleu clair autres agates ; les anciens tiraient de l’Égypte 
et du jaune rougeâtre ; ces onyx de trois et les plus belles onyx , et aujourd’hui Ton en 
quatre couleurs sont plus rares, et sont en trouve dans plusieurs provinces de l’Orient, 
plus petit volume que celles de deux cou- et particulièrement en Arabie (2).
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C A L C É D O IN E .

L a calcédoine est encore une ag a te , mais 
m oins b elle  que la cornaline , la sardoine et 
la  prase ; elle est aussi m oins transparente, 
et sa couleur est indécise, laiteuse et bleuâ­
tre ; cette pierre est donc fort au-dessous , 
non-seulem ent des cornalines et des sardoi- 
nes , mais m ême des agates qui ne sont point 
laiteuses , et dont la dem i-transparence est 
nette; aussi donne-t-on le  nom  de calcédoine 
à toute agate dont la pâte est nuageuse et 
blanchâtre.

Les calcédoines en petites m asses, grosses 
com m e des len tilles ou des pois 3 sont très- 

. com m unes et se trouvent en im mense quan­
tité  ; j ’en ai vu par m illiers dans des m ines 
de fer en grains; elles y  étaient elles-m êm es 
en  p etits grains arrondis qui paraissaient 
avoir été usés par le  frottem ent dans leur  
transport par le m ouvem ent des eaux ; la 
plupart n ’étaient donc que des débris de 
m asses pins grandes; car on trouve com m u­
ném ent les calcédoines en stalactites d’un as­
sez grand volum e, tantôt m am elonnées, et 
tantôt en lames aplaties ; elles forment sou­
ven t la base des o n y x , dans lesquelles on 
voit le  lit  de calcédoine surm onté d’un lit  de 
cornaline ou de sardoine ; les calcédoines 
sont aussi quelquefois ondées ou ponctuées de 
rouge ou d ’oran gé, e t se rapprochent par là  
des cornalines et des sardoines ; mais les onyx  
les plus estim ées, et dont on fait les plus beaux 
cam ées , sont celles qui 9 sur un lit d’agate 1

(1) v Lycophtalmos quatuor est coïorum ex rutilo 
et sanguineo in medio nigrum, candido cingitur ut 

lupornm ocu li, illis per omnia similis. — Triophtal- 
mos très hominis simul oculos exprimens. » (Pliu, , 
lih. 37 , nos 71 et 72.) — « Horminodes ex argumenta 
viridiîatis in Candida gemma vel nigrâ et âliquando 
pallida , ambiente circulo aurei coloris appellatur. » 
( ï d ç m ,  n °  6 0 . )

(2) On trouve des onyx dans l ’Yémen ; on voit 
beaucoup de ces pierres dans les chemins , entre 
T^s et le mont Sumara : Ayescba, la femme bien 
aimée de Mahomet, avait un collier de ces pierres 
peu estimées aujourd’bui. (Description de l ’Arabie , 
par M» Niebuhr, peg. 125.)

purement blanche, portent un ou plusieurs 
lits de couleur rouge , orangée, bleue, brune 
ou noire, de couleurs en un mot dont les 
couches différentes tranchent vivement et 
nettement l’épaisseur cle la pierre ; ordinai­
rement la calcédoine est laiteuse , blanche 
ou bleuâtre dans toute sa substance. On en 
trouve de cette sorte de très-gros et grands 
morceaux qui paraisseut avoir fait partie de 
couches épaisses et assez étendues : les plus 
beaux échantillons que nous en connaissions 
ont été trouvés aux îles de Feroë, et l’on 
peut en voir un de six à sept pouces d’épais­
seur au Cabinet du Roi. On distingue clans ce 
morceau des couches d’un blanc aussi mat et 
aussi opaque que de l’émail blanc, et d’autres 
qui prennent une demi-transparence bleuâ­
tre. Dans d’autres morceaux, cette pâte 
bleuâtre offre des reflets et un chatoiement 
qui font ressembler ces calcédoines à des gi- 
rasols (3) et les rapprochent de l’opale, la­
quelle semble participer en effet cle la nature 
de la calcédoine , ainsi que nous l ’avons dit 
à son article.

Au reste, les calcédoines mélangées de 
pâte d’agate commune, ou les agates mêlées 
de calcédoine , sont beaucoup plus commu­
nes que les calcédoines pures; cle même que 
les agates, sardoines et cornalines pures, 
sont infiniment plus rares que les agates mê­
lées et brouillées cle ces diverses pâtes co­
lorées ; car la substance vitreuse étant'la 
meme dans toutes les agates, et les parties 
métalliques ou terreuses colorantes ayant 
pu s’y mélanger de mille et mille ma-

(3) Cette espèce (le calcédoine bleuâtre et à reflets 
paraît désignée dans la notice suivante : « On tire de 
» la montagne de Tougas , des agates de différentes 
» espèces , et quelques-unes d’extraordinairement 
» belles, d’une couleur bleuâtre, assez semblable au 
» saphir : on en tire aussi des cornalines et des jas- 
» pes. Cette montagne est à l’extrémité septentrionale 
» de la grande province d’Qsju au Japon , vis-à-vis 
» du pays de Yeço. » (Histoire naturelle du Japon , 
par Kæmpfer, la Haye, ,1729, tom. |  , pag, 95.)



nière.s, i l  n ’est p o in t éton nan t que la  n a- m é la n g e , e t d’une b e lle  tra n sp a ren ce ,  
ture ait produit avec tant de variété les aga- son t assez rares e t toujours en  très-p e tit  
tes m êlées de diverses couleurs , tand is que vo lu m e, 
les agates d ’u n e seule cou leur p u re  sans
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Cette p ierre se trouvant ord inairem ent  
autour de la ca lcéd oin e d o it ê tre  p lacée im ­
m édiatem ent après e lle  ; toutes deux font 
corps en sem b le dans le  m êm e b lo c , et ce ­
pendant d iffèrent l ’une de l ’autre par des ca­
ractères essen tie ls  ; les naturalistes m oder­
nes ont nom m é cette  p ierre oculiis mundi 9 
et ils m e p araissent s’être m épris lorsqu ’ils 
l ’ont m ise au n om b re des agates ou ca lcédoi­
nes , car cette  p ierre hyd rop h ane n ’a p o in t  
de transparence , e lle  est opaque et m oins 
dure que l ’a g a te , e t e lle  en  diffère par la  
propriété p articu lière de deven ir transpa­
ren te  et m êm e diaphane , lorsqu ’on la laisse  
trem per p en d an t quelque tem ps dans l ’eau ; 
nous lu i donnons par cette raison le  nom  de  
pierre hydrophane ; cette p ropritéé, qui sup­
pose l ’im bib ition  in tim e et prom pte de l ’eau  
dans la substance de la  p ie r r e , prouve en  
m êm e tem ps que cette substance est d ’une 
autre texture que ce lle  des agates dont au­
cune n e s’im bib e d ’eau 5 en fin , ce qui dém on­
tre plus év idem m ent com bien  la structure ou  
la  com position  de cette  p ierre hydrophane  
diffère de ce lle  des agates ou ca lcéd o in es , 
c ’est la grande d ifférence qui se trouve dans 
le  rapport de leurs densités ( 1), ce lle  de l ’hy- 
drophane n’est que d ’en viron  2 3000 , tandis 
que celle  des agates e t ca lcédoines est de 26 
à 27000 ; il e st vrai que la  substance de 
toutes deux est quartzeuse ; m ais la textu re  
d e l ’hydrophane est poreuse com m e une  
ép o n g e , et ce lle  des agates et calcédoines 
est so lide et p le in e  ; on ne d oit donc regar­
der cette p ierre h yd rophane et poreuse  
que com m e u n  agrégat de particu les ou 
grains quartzeux qui n e se touchent que 
par des points , e t  la issen t entre eux des in ­
terstices continus qui font la fonction  des 
tuyaux ca p illa ires, et attiren t l ’eau jusque  
dans l ’in térieu r e t au centre de la  pierre ; 
car sa transparence s’éten d  et augm ente à 

"mesure qu’on la  la isse p lu s lon g-tem p s p lon ­
gée dans l ’e a u , e lle  11e d ev ien t m êm e en tiè ­

( î)  La pesanteur spécifique de l ’agate est de 25901, 
et celle de 3a pierre q eu lu s mundi ou hydrophane , 
p’est que de 22950. (Voyez la Table de M. Brisson.j

rement diaphane, qu’après un assek long sé­
jour , soit dans l ’eau pure, soit dans toute 
autre liqueur 5 car le v in , le vinaigre , l ’es­
prit-de-vin , et même les acides minéraux , 
produisent sur cette pierre le même effet que 
l ’eau 5 ils la rendent transparente sans la dis­
soudre ni l ’entamer, ils n’en dérangent pas 
la texture , et ne font qu’en remplir les po­
res dont ensuite ils s’exhalent par le seul 
dessèchement; elle acquiert donc ou perd 
du poids à mesure que le liquide la pénè­
tre ou l'abandonne en s’exhalant, et l ’on 
a observé que les liquides, aidés de la cha­
leur , la pénètrent plutôt que les liquides 
froids.

Cette pierre, qui 11’était pas connue des 
anciens, n’avait pas encore de nom dans le 
siècle dernier : il est dit dans les Éphéméri- 
des d’Allemagne, année 1672, qu’un lapi­
daire, qui avait trois de ces pierres, fit pré­
sent d’une au consul de Marienbourg, et la 
lui donna comme une pierre précieuse qui 
n’avait point de nom; l’une de ces pierres , 
ajoute le relateur, était encore dans sa gan­
gue de quartz; celle qui fut donnée au con­
sul de Marienbourg, n’était que de la gros­
seur d’un pois et d’une couleur de cendre; 
elle était opaque , et lorsqu’elle fut plongée 
dans l ’eau, elle commença au bout de six 
minutes à paraître diaphane par les bords ; 
elle devint d’un jaune d’ambre ; elle passa 
ensuite du jaune à la couleur d’améthyste ? 
au noir, au blanc, et enfin elle prit une cou­
leur obscure, nébuleuse et comme enfumée; 
tirée de l’eau , elle revint à son premier état 
d’opacité, après s’êlre colorée successivement 
et dans un ordre inverse des mêmes teintes 
qu’elle avait prises auparavant dans l ’eau (2). 
Je dois remarquer qu’on n’a pas vu cette suc­
cession de couleurs sur les pierres qui ont 
été observées depuis; elles ne prennent qu’une 
couleur et la conservent tant qu’elles sont 
imbibées d’eau.

M. Gerhard, savant académicien de B er- 
lin, a fait beaucoup d’observations sur cette

(2 ) Collection académique. Partie étrangère , 
tome 3 , page 157. ,
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pierre hydrophane (I), il dit avec raison 
qu’elle forme l ’écorce qui environne les opa­
les et les calcédoines d’Islande et de Feroë , 
et qu’ôn la trouve également en Silésie où 
elle constitue l’écorce brunâtre et jaunâtre 
de la crjrsoprase. D’après les expériences 
chimiques que M. Gerhard a faites sur cette 
pierre, il croit qu’elle est composée de deux 
tiers d’alun sur un tiers de terre vitrifiable 
et de matière grasse (2) ; mais ce savant au­
teur ne nous dit pas quelle est cette matière 
grasse : on peut lui demander si c'est de la 
graisse , de l’huile ou de l’eau-mère de sel ? 
et ces deux tiers d’alun sont-ils de l’alun pur, 
ou seulement de la terre alumineuse ? Quoi 
qu’il en so it , il nous apprend qu’il a fait la 
découverte d’une pierre en Silésie qui pré­
sente les mêmes phénomènes que celle-ci : 
« Cette pierre , d it-il, est faiblement trans- 
» parente ; m ais, plongée dans l’eau, elle le 
» devient complètement 5 il lui faut seulement 
» plus de temps pour acquérir toute sa trans- 
» parence (3). » De plus, par les recherches 
particulières que M. Gerhard a faites de ces 
pierres hydrophanes, il assure en avoir vu

( î)  Voyez les Mémoires de l ’Académie de Berlin , 
année 1777 , et le Journal de Physique de M. l ’ahhé 
ilozier , mars 1778.

(2) Cette pierre est composée de deux tiers d’alun, 
d’un tiers de terre vitrifiable et de matière grasse. 
X.’espèce brune de Silésie contient aussi du fér; ce 
n’est donc ni quartz , ni ca illou , mais une pierre 
grasse de l'ordre de celles qui contiennent de la 
terre d’alun; d’où l ’auteur avait conclu qu’il fallait 
en faire plutôt une espèce qu’un genre, attendu qu’il 
pouvait arriver qu’on découvrît des pierres cha­
toyantes parmi les pierres grasses qui contiennent la 
magnésie du sel marin. [Idem , ib idem .)

(3) H y a cependant une grande différence entre ce 
morceau et les autres qu’on avait auparavant exami­
nés ; il faut à celui-ci plusieurs jours avant qu’il de­
vienne transparent dans l’eau. M, Gerhard examinant 
cette différence, a trouvé qu’elle consisté uniquement 
dans une plus grande quantité de matière grasse; car 
si l ’on fait bouillir cette nouvelle espèce d'oculus 
m undi dans du vinaigre, et encore mieux dans la 
lessive caustique, on s’apercevra qu’après cette opé- 
ration, il faut beaucoup moins de temps pour qu’elle 
devienne transparente. Cette expérience donne lieu  
de présumer que toutes les pierres grasses dans les­
quelles la matière grasse n’est pas trop abondante, 
et qui ne sont pas trop chargées de parties martiales,’ 
pourraient produire le meme effet, d autant plus 
qu’il est vraisemblable que toutes les especes qui ap­
partiennent à cette classe, doivent leur origine , sur­
tout à une terre glaise ou marneuse , dont îe carac­
tère principal est de s’imbiber fortement des principes 
fluides. {Id em , ib idem , )

qui avaient jusqu’à deux pouces un quart de 
longueur sur un poute un huitième de lar­
geur , et plus d’un pouce d’épaisseur par un 
bout, et il dit qu’on les trouve dans la ma­
tière intercalée entre les couches des calcé­
doine de fl’ile de Feroë.

Î1 est vrai que toutes ces pierres hydro­
phanes ne sont pas également susceptibles 
de prendre à volume égal le même degré de 
transparence , les unes deviennent bien plus 
diaphanes, ou le deviennent en bien moins de 
temps que les autres ; il y  en a qui chan gent 
de couleur, et qui de grises deviennent jau­
nes par l’imbibition de l’eau ; mais nous 
avons vu plusieurs de ces pierres dont les 
unes étaient grises , les autres rougeâtres 5 
d’autres verdâtres, et qui ne changeaient 
pas sensiblement de couleur dans l’eaù où 
elles prenaient une assez belle transparence. 
M. ledocteur T itius, savant naturaliste et 
directeur du Cabinet d’Histoire naturelle à 
Dresde , m’a fait voir quelques-unes de ces 
pierres , et m’a confirmé ■ le fait avancé par 
M. Gerhard, que l ’hydrophane grise est une 
matière qui se trouve intercalée entre les 
couches de la calcédoine; M. Daubenton , 
de l’Académie des sciences , a vérifié ce fait 
en réduisant à une petite épaisseur quelques- 
unes des couches opaques grises ou blanches, 
qui se trouvent souvent entre les couches des 
calcédoines ; il y  a aussi toute apparence que 
cette même matière sert quelquefois d’en­
veloppe, et recouvre la couche extérieure 
des calcédoines ; car 011 a vu des hydropha­
nes grises , qui avaient trop d’épaisseur pour 
qu’on puisse les regarder comme des couches 
de lames intercalées dans la petite masse des 
calcédoines ; 011 peut aussi présumer qu’en 
recherchant sur les cornalines, sardoines et 
agates colorées , les couches opaques qui les 
enveloppent ou les traversent, on trouvera 
des hydrophanes de diverses couleurs , rou­
geâtres , jaunâtres , verdâtres , semblables à 
celles que m’a montrées M. Titius, et je 
pense que cette matière qui fait la substance 
des hydrophanes n’est que la portion la plus 
grossière clu suc vitreux qui lorme les aga­
tes ; comme les parties de cette matière ne 
sont pas assez atténuées, elles ne peuvent se 
réunir d’assez près pour prendre Ta demi- 
transparence et la dureté de l ’agate ; elles 
forment uue substance opaque, poreuse et 
friable à peu près comme le grès ; ce sont en 

( effet de petits grains quartzeux réunis plutôt 
que dissous, qui laissent entre eux des vides 
continus et tortueux en tout sens, et dans les-
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que| s | a lumière s’éteint et ne peut passer que 
quand ils sont remplis d’eau • la transparence 
n’appartient donc pas à la pierre hyclrophane, 
et ne provient uniquement que de l ’eau qui 
fait alors une partie majeure de sa masse ; 
et je suis persuadé qu’en faisant la même 
épreuve sur des grés amincis, on les rendrait

PÉTRO*
L e premier caractère apparent du pétro- 

silex est une demi-transparence grasse qu’on 
peut comparer à celle du miel ou de l’huile 
figée ; il me semble que ce caractère n’éloigne 
pas le pétro-silex du quartz gras ; mais, con­
sidérant toutes ses autres propriétés , je crois 
qu’on peut le regarder comme un quartz de 
seconde formation mêlé d’une certaine quan­
tité de feld spath ; car la densité du pétro- 
silex est presque exactement la même que 
celle du quartz gras et du feld-spath blanc ( l): 
sa dureté est aussi la même que celle de ces 
deux verres primitifs , et comme , selon 
M. d’A rcet, le pétro-silex est fusible à un 
feu violent , cette propriété semble indiquer 
que sa substance n’est pas de quartz pur, et 
qu’elle est mêlée d’une certaine quantité de 
feld-spath q u i, sans rien changer à sa den­
sité , lui donne cette fusibilité.

Le pétro-silex se trouve en petits et gros 
blocs, et même en assez grandes masses 
dans les montagnes quartzeuses et graniteu­
ses : sa demi-transparence le distingue des 
jaspes avec lesquels il se rencontre quelque­
fois , et auxquels il ressemble souvent par 
les couleurs 5 cary il a des pétro-silex, comme 
des jaspes, de toutes teintes (2) ; elles sont

(1 ) La pesanteur spécifique du quartz gras est de 
26458, celle du feld-patb Liane est de 26466, et 
celle du pétro-silex Liane est de 26527.

(2) Caillou de roche ; p é tro -s ile x  , lap is  corneus 
Germanorum. Il est composé de parties assez gros­

sières , et ne reçoit pas un Leau poli ; il est demi- 
transparenf à ses extrémités et aux parties minces.

Il y a du pétro-silex :
1° Couleur de chair dans la mine de Caris à 

Salilberg ;

hydrophanes par leur imbibition dans l ’eau.
Il n’est donc pas nécessaire de recourir avec 
M. Gerhard à la supposition d’une terre 
mêlée de matière grasse pour rendre raison 
de la transparence que ces pierres acquièrent 
par leur immersion et leur séjour dans l ’eau 
ou dans tout autre liquide transparent.

SILEX.
seulement moins intenses et moins nettes 
dans le pétro-silex 9 et son poli sans être 
gras, comme sa transparence, n’est néan­
moins pas aussi vif que celui des beaux 
jaspes. 1

Cette pierre est de seconde formation 5 
elle se trouve dans les fentes et cavités des 
rochers vitreux ; c’est une concrétion du 
quartz mêlé de feld spath , et comme ces 
deux verres primitifs sont unis dans la sub­
stance des granits , le pétro-silex doit se 
trouver communément dans les montagnes 
graniteuses , telles que les Vosges en Lor­
raine , et les montagnes de Suède, où W al- 
lerius dit qu’il y en a de blancs , de gris , de 
bruns, de rougeâtres, de verdâtres et de 
noirâtres 5 d’autres qui sont ondés alternati­
vement de veines brimes et jaunes , ou grises 
et noirâtres 5 d’autres irrégulièrement tachés 
de ces différentes couleurs, etc.

2° Jaune blanchâtre à Sahla ;
3° Blanc, à la mine de Ghristiensberg, dans la 

nouvelle mine de cuivre ;
4° Verdâtre, à la Fosse des Prêtres dans H ellefors.
On ne connaît point encore de caractère d istinctif 

entre le pétro-silex et le ja sp e , niais un œil expert 
s’aperçoit Lien que le pétro-silex, quand il est cassé, 
est un peu brillant et demi-transparent , au lieu  que 
le jaspe ressemble à de la corne, qu’il est mat et 
opaque, comme une argile desséchée. Le pétro-silex 
ne se trouve aussi qu’en morceaux de débris , tandis 
que le jaspe fait quelquefois les plus grosses et les 
plus spacieuses montagnes. IL se trouve aussi dans 
le voisinage de la pierre à chaux , com m eles silex 
dans les lits de craie : avec le temps on pourrai^ 
peut-être acquérir de plus amples et de plus exactes 
connaissances. (Essai de Minéralogie traduit du sué­
dois et de l ’allemand de M. W iedmaa, par M. Dreux, 
Paris, 1771, pages 92 et suivantes.)

474
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ARRANGEMENT DES MINÉRAUX
EN TABLE MÉTHODIQUE,

RÉDIGÉE D’APRÈS LA CONNAISSANCE DE LEURS PROPRIÉTÉS NATURELLES.

C e t t e  Table présente les minéraux, non- 
seulement avec leurs vrais caractères qui 
sont leurs propriétés naturelles, mais en­
core avec l’ordre successif de leur gènésie 
ou filiation, selon qu’ils ont été produits par 
l ’action du feu , de l ’air et de l ’eau sur l’élé­
ment de la terre.

Ces propriétés naturelles sont :
[o La densité ou pesanteur spécifique de 

chaque substance qu’on peut toujours re­
connaître avec précision par la balance hy­
drostatique j

2° La dureté dont la connaissance n’est 
pas aussi précise , parce que l ’effet du choc 
ou du frottement ne peut se mesurer aussi 
exactement que celui de la pesanteur par la 
balance , mais qu’on peut néanmoins estimer 
et comparer par des essais assez faciles ;

3° L’homogénéité ou simplicité de sub­
stance dans chaque matière , qui se ré con­
naît avec toute précision dans les corps 
transparents par la simple ou double réfrac­

tion que la lumière souffre en les traversant, 
et que l ’on peut connaître , quoique moins 
exactement, dans les corps opaques, en les 
soumettant à l ’action des acides ou du feu ;

4o La fusibilité et la résistance plus ou 
moins grande des différentes matières à l’ac­
tion du feu avant de se calciner, se fondre 
ou se vitrifier ;

5« La combustibilité ou destruction des 
différentes substances par l’action du feu 
libre , c’est-à-dire par la combinaison de 
l ’air et du feu.

Ces cinq propriétés sont les plus essen­
tielles de toute matière, et leur connaissance 
doit être la hase de tout système minéralo­
gique et de tout arrangement méthodique : 
aussi cette connaissance , autant que j’ai pu 
l ’acquérir, m’a servi de guide dans la com­
position de cet ouvrage sur les minéraux ; et 
c’est d’après ces mêmes propriétés, qui con­
stituent la nature de chaque substance , que 
j ’ai rédigé la Table suivante :

TABLE MÉTHODIQUE DES MINÉRAUX. 
P R E M I E R  O R D R E .

Matières vitreuses.

PREMIÈRE CLASSE.

Matières vitreuses produites par le feu  primitif
MATIÈRES.

Substances vitreuses simples. 
—  Verres primitifs. . . . .

Substances composées. . . .

SORTES.

Quartz. ■—Feld-spath.— 
Schorl. — Jaspe. — 
Mica.

Roches de 2 ,3  et 4 sub­
stances vitreuses. . . . 

Porphyre. . . . . . . . .

Granit. . . . . . . . . .

VARIÉTÉS.

Pierre de Laponie.
Rouge, — brun, — tous 

deux ponctués de blanc.
Rouge, — gris , — à gros 

grains , — à petits 
grains.
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DEUXIÈME-CLASSE.
Matières vitreuses extraites des premières 9 et produites par l'intermède

de Veau.

• P R E M I È R E  D I V I S I O N

m a t iè r e s .
Vitreuses produites par l’in­

termède de l ’eau. — Demi- 
transparentes, .....................

Transparentes

Produits du Quartz
SORTES.

Quartz de seconde for­
mation. . . . . . . . .

. Cristal de roche. . . . .

Améthyste. . . . . . . . 
Cristal t o p a z e . ..............

Chrysolithe. . . . . . .  .

Aigue-marine. . . . . .

v a r ié t é s .

Blanchâtre rougeâtre, 
gras / — feuilleté , —- 
grenu.

Blanc,—-nuageux,—rou­
geâtre , — bleuâtre , —- 
j aune, — v e r t b r u n , 
noir opaque, — irisé.

V iolette, — pourprée.
D’un jaune plus ou moins 

foncé et enfumé.
D’un jaune mêlé de plus 

ou moins de vert.
D’un vert bleuâtre , ou 

d’un bleu verdâtre.

S E C O N D E  D I V I S I O N .

Produits du Feld-spath seul, et du Quartz mêlé de Feldspath.
MATIÈRES.

Transparentes. . . .

Demi-transparentes 

Toutes chatoyantes.

Opaque.

SORTES.
Saphir d’eau. . . . . . .

Pierre de Russie ou de 
Labrador. . . . . . . .

OEil de chat.

OEil de poisson. . . . ..

OEil de loup. . . . . . .

Opale. . . . . . . . . . .

Aventurine. . . . . . . .

VARIÉTÉS.

Plus ou moins bleuâtre 
et à demi chatoyant.

Chatoyante , avec reflets 
verdâtres et bleuâtres.

Gris , — jaune , — mor­
doré.

Blanc intense, — blanc 
bleuâtre.

Brun rougeâtre, ;— brun 
verdâtre.

A fond blanc, — a fond 
bleuâtre,*—à fond noir, 
sans paillettes , — se ­
mée de paillettes bril­
lantes rouges, bleues 
et d’autres couleurs.

Rouge, plus ou moins se­
mée de paillettes bril­
lantes de différentes 
couleurs.

'T heorie  d e  là t er r e . Tome I I I . 60
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T R O I S I È M E  D I V I S I O N .

Produits du Schorl seul, et du Quartz et Feldspath mêlés de Schorl.
MATIÈRES. SORTES. VARIÉTÉS.

Transparentes.................... . . Émeraude................... . . Du Pérou , — vert pur 
plus ou moins clair; — 
du Brésil, — vert plus 
ou moins foncé.

Saphir du Brésil. • . . Bleu, — blanc.
Béryl............................... ... Vert bleuâtre, — bleu

verdâtre.
Péridot................. Plus ou moins dense — 

vert plus ou moins mêlé
de jaune.

OEil de chat noir ou noi­
râtre.............. . , . . .

Rubis et Topazes du Bré-
sil. . . . ...................... Plus ou moins rougeâtre,

— plus ou moins jaune 
foncé.

Topaze de Saxe. . *. . . Jaune doré , — jaune
clair, — blanche.

Grenat. ............................. Rouge-violet, S yr ie n  ; — 
rouge couleur de feu ,
E s c a rb o u c le ;— rouge-
brun demi-transparent 
ou opaque.

Hyacinthe. . : . . . . . Jaune mêlée de plus ou 
moins de rouge.

Demi-transparentes. . . . . . Tourmaline. . . . . . . Orangée, — noirâtre.
Opaques............. ... . . . . . , Pierre de croix. . . . . . Brune, — noirâtre.

Q U A T R I È M E  D I V I S I O N .

Stalactites vitreuses non cristallisées, produite par le 
des autres verres primitifs.

mélange du Quartz et

MATIÈRES. SORTES. VARIÉTÉS.
Demi-transparentes. . . . , . Agate. ................................ Blanche, — laiteuse , — 

veinée , — ponctuée,
herborisée.

Cornaline........................... Rouge plus on moins in-
tense , — veinée, — 
ponctuée.

Sardoine..................... Orangée, — veinée , — 
herborisée.

Prase............................ Vert plus ou moins foncé.
Calcédoine. . .................. B lanchâtre— bleuâtre , 

— rougeâtre, — tou-

Transparentes imbibées
jours laiteuse.

d’eau. . . . ..................... . . Pierre hydrophane. . . . Grise , — bleuâtre , r—
rougeâtre.

Demi-transparentes aux par-
ties minces. . . . . . . . . Pétro-silex. . . . . . . . Blanc , — rougeâtre, — 

de toutes couleurs, — 
veiné, — taché.
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m a t i è r e s . 

Opaques....................
SORTES.

Onyx. . . . . . . . . . .

C ailloux. . . . . . . . .

Poudingues. . . . .  . . .

Jaspes de seconde for­
mation ............. ...

( . ;-'

C I N Q U I È M E  DIVISION.

• VA RIÉTÉS.

Composée de lits ou cou­
ches de différentes cou­
leurs.

Veinés, ceillés, — jher- 
borisés.

En plus gros ou plus pe­
tits cailloux.

Sanguin , — héliotrope , 
fleuri r — universel.

Produits et agrégats du Mica et du Talc.
MATIÈRES.

Opaques et demi-transparen­
tes.-. . ; . ..

Demi-transparentes

Opaques

SORTES.

Jade............................. ...  .

Serpentine. . . . . . . .

Pierre ollaire. . . . . . .

Molybdène........................

Pierre de lard. . . . 
Craie d'Espagne. . . . .  
Craie de Briançon. . . .

Talc. . . • ....................

Amiante. . . . . . . .  .

Asbeste. ............................

Cuir de montagne. . . .

Liège de montagne. . .

VARIÉTÉS.

Blanchâtre, — v e r t , — 
olivâtre.

Tachée de toutes cou­
leurs , — verte sans ta­
che , — veinée , •— fi­
breuse , grenue.

Blanchâtre , — verdâtre ,
— semée de points tal- 
queux , — veinée, ■— 
feuilletée.

Pure, — noirâtre plom­
bée , — mêlée de sou­
fre, — plombagine.

Blanche, — rougeâtre.
Blanche, — grise.
Blanche, — plus ou moins 

fine.
Blanc, — verdâtre , —  

jaunâtre,— rougeâtre.
En filets plus ou moins 

longs, et plus ou moins 
fins , — blanchâtre , — 
jaunâtre, — verdâtre.

En épis, — en filets plus 
ou moins courts , — 
gris, —• jaunâtre, — 
blanchâtre.

Plus ou moins poreux et 
léger, — b la n c ,— jau­
nâtre , — en lames pla­
tes ou feuillets super­
posés.

Jaunâtre , — blanchâtre ?
— en cornets ou feuil­
lets contournés, — plus 
ou moins caverneux et 
léger.
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TROISIÈME CLASSE.

Détriments des Matières vitreuses,

MATIÈRES.
Composées des détriments des 

verres primitifs................. ...

Opaques, . . . . . . . . . . .

SORTES.

Porphyres de seconde 
fo r m a tio n ...................

Granits de seconde for­
mation. . . . . . . . .

Grès

Argiles

Schiste et Ardoise. . . .

VARIETES.

Vert taché de blanc , — 
de couleurs variées.

Rougeâtre à gros grains ? 
et grandes lames tal- 
queuses, — rougeâtre 
à petits grains , G ra n i­
te lle .

P ur, — mêlé de M ica,— 
à grains plus ou moins 
fins, — de substance 
plus ou moins com­
pacte , — blanc ,—jau­
nâtre , — rougeâtre,— 
brun, — grès poreux, 
— grès à filtrer.

Blanche et pure,-— bleuâ­
tre, — verdâtre, — rou­
geâtre , —jaunâtre, — 
noirâtre.

Grisâtre, — bleuâtre, — 
noirâtre , ■— plus ou 
moins dur, et en grains 
plus ou moins fins.

QUATRIÈME CLASSE.

Concrétions vitreuses et argileuses formées par l'intermède de l'eau.

MATIÈRES.

Concrétions argileuses. . .

Grès mêlés d’argile,

SORTES.

Ampelite............................

Smectis ou Argile à fou­
lon. ................................

Pierre à rasoir..................

Cos ou Pierres à aiguiser.

v a r i é t é s .

Plus ou moins noire , — 
à grain plus ou moins 
fin.

Blanc, — cendré, — ver­
dâtre , — noirâtre.

Composée de couches al­
ternatives de gris-blanc 
ou jaunâtre , et d’un 
gris-brun.

Plus ou moins dures , ~  
blanches,—brunes, — 
bleuâtres, — jaunes , 
— rougeâtres, grès 
de Turquie.

V*
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DEUXIÈME ORDRE.
Matières calcaires toutes produites par Vintermède de P eau. 

PREMIÈRE CLASSE.

Matières calcaires primitives avec leurs détrimentsl et agrégats.
VARIETES.

Coquilles.
Madrépores. . . . . . . .  J Les variétés de ces corps

marins à substance co- 
quilleuse sont innom- 

Polypiers . de toutes sor- \  brables.
tes ................................

M ATIÈRES.

Substances calcaires primiti­
ves. . .................. ...  . . . .

Détriments des matières cal­
caires primitives en grandes 
masses. . . . . . . . . . . Craie........................ ...  . .

Pierres calcaires. . . . .

Marbres,

Albâtre. 

Plâtre. .

Plus on moins blanchè et 
plus ou moins dure.

De première formation , 
pierres coquilleuses ; ■—■ 
de seconde formation,

— plus ou moins du­
res , —■ à grain plus 
ou moins fin , —- blan­
ches ou teintes de dif­
férentes couleurs.

De première formation , 
— marbres coquilleux ? 
brèches,— poudingues 
calcaires ; -—de seconde 
formation , — blancs ,
— de toutes couleurs 
uniformes ou variées.

Veiné , — ondé , — blan­
châtre , *— j aune, — 
rougeâtre , — mêlé de 
gris , de brun et de 
n o ir , •— herborisé.

Blanc ,— grisâtre,— rou­
geâtre , — veiné.

DEUXIÈME CLASSE.
Stalactit&s et concrétions calcaires.

MATIÈRES.

Produits des matières calcai­
SORTES. 'VARIÉTÉS.

res transparents. . . . . . . . Spath calcaire. . . . . . Cristal d’Islande,—spath 
blanc,—jaune , —- rou­
geâtre.

Demi-transparents. Parles. . . . . . . . . . . • . Blanches , perles d 'hui- 
tre ; —  jaunâtres , — 
brunâtres , perles de 

patelles et de moules,
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MATIÈRES. SORTES. VARIETES.

Opaques mêlées de substances
osseuses. . . . . . . . . . .  Turquoises. . . . . . . .  De vieille roche , — de

nouvelle roche ,—d’un 
bleu plus ou moins pur 
et plus ou mvoins foncé? 
— verdâtres.

Incrustations et pétrifications
calcaires................................. Tous les corps organisés

incrustés ou pétrifiés 
par la substance cal­
caire , — coquilles pé­
trifiées , — madrépores 
et autres corps marins 
incrustés et pétrifiés,—  
bois et végétauxincrus- ,
tés et pétrifiés.

- TROISIÈME CLASSE..

Matières vitreuses mêlées d'une petite quantité de substances calcaires.

MATIÈRES.

Plus vitreuses que calcaires.
SORTES. VARIÉTÉS.

— Opaques. . . Z é o lith e ....................... Blanche , — rougeâtre , 
— bleuâtre.

Lapis-lazuli. . . . . . .. B leu, — taché de blanc, 
— mêlé de veines py- 
riteuses.

Demi-transparentes. Pierre à fusil................. Grise , — jaunâtre , —
rou geâlre, — noirâtre.

Opaques. . . . . .  . Pierre meulière. . . , Plus ou moins dure et 
plus ou moins trouée.

Transparentes. . . Spath fluor. . . . . . . , . Rouge , faux rubis 5 — 
jaune , fausse topaze 5 
«— vert , fausse éme­
raude ; — bleu , faux 
saphir.

TROISIÈME ORDRE.
Matières pro venant des débris et du détriment des Animaux et

des Végétaux,

PREMIÈRE-CLASSE.

Produits en grandes masses de la terre végétale.

MATIÈRES. SORTES. VARIETES.

Provenant des végétaux et des 
animaux , plus ou moins 
mélangées de parties hété­
rogènes opaques. . . . .  . Terreau. • . . . . , > . . Terre de jardin plus ou

moins décomposée et
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m a t iè r e s .
Provenant des végétaux et des 

animaux, plus ou moins 
mélangées, e t c . .............. ...

Mélangées de bitume.'—Opa­
ques. . . . . . . . . . . . .

M É T H O D IQ U E .

SORTES.

Terre franche. . . 

Terre limoneuse. .

Bols. . . . . . . . .

Tourbe. . . . . . .

Charbon de terre. . . .

v a r i é t é s .

plus ou moins mélan­
gée. . . . . . . . . . .

Terreau décomposé, dont 
les parties sont plus ou 
moins atténueés.

Terreau dont les parties 
sont encore plus dé­
composées. .

Terre végétale entière­
ment décomposée, -— 
blanc, —- rouge, —» 
gris, — vert.

Terreau plus ou moins 
bitumineux.

Matière végétale plus ou 
moins bitumineuse, — 
plus ou moins pyri- 
teuse,— plus ou moins 
mélangée, de matière 
calcaire , schisteuse , 
etc.

DEUXIÈME CLASSE.

Concrétions et produits de la Terre limoneuse.
M ATIÈRES. SORTES. VARIÉTÉS.

Produites par la terre limo­
neuse, phosphorescentes et
combustibles. . . . . . . .  Spath pesant.  ................  Pierre de Bologne, —

spath pesant octaèdre,
— blanc ,—cristallisé,
— m at, — de couleurs 
différentes.

Opaques et combustibles. . . Pyrite............. ... Cubique lisse,—cubique
' striée à la surface , —•

globuleuse ou ellipti­
que , — marcassite , — 
plus ou moins dure, — 
recevant le poli, et non 
efïlorescente.

Soufre minéral. . . . . .  Plus ou moins décom­
posé.

Liquides et concrètes, trans­
parentes , demi-transparen­
tes , opaques et combusti­
bles. ................................ ... . Bitumes. . .........................  N a p h t e p é t r o le ,— as­

phalte,—succin,—am­
bre gris , — poix de 
m ontagne,— jayet.

Transparentes, hom ogènes,
et combustibles. . . . . .  Diamant. . . . . . . . .  Blanc,— octaèdre,— do­

décaèdre,—ja u n e ,— 
couleur de rose,'—vert, 
bleuâtre , — noirâtre.
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MATIERES. SORTES. VARIETES.
Produites par terre limo­

neuse , transparentes , ho­
mogènes ,et combustibles. . Vrai Rubis......................... Rouge de feu 5 — rouge

pourpre , spinel ; —- 
rouge clair, balais ; — 
rouge orangé, ver­
meille.

Vraie Topaze................  . Jaune vif, — jaune d’or
velouté.

Vrai Saphir........................  Bleu , — bleu céleste , —
bleu faible , — blanc , 
— bleu foncé ; — bleu 
mêlé de rouge, g y -  
rasol.

QUATRIEME ORDRE.
. Matières salines* 

P R E M I È R E ' C L  À SSE.

,Sels simples ? Acide , Alkali et Arsenic.

matières.

Produits de l’acide aérien sur 
les matières vitreuses. . .

Produits de l’acide aérien sur 
les substances animales et 
végétales. . . . . . . . . .

Autres produits de l ’acide aé­
rien sur les substances ani­
males et végétales. . . . .

Produits de l’acide aérien sur 
les matières calcaires et al­
kalines .....................

Produits de l ’acide aérien sur 
les matières alkalines , ani­
males , végétales et miné­
rales................

SORTES.

Acide aérien.

Acide et Selsvitrioliques,

Alkali. . . . . . . . . . .

Acide des végétaux et des 
an im au x ................... ...

Acide phosphorique.

Acide marin. . . . . . .

VARIÉTÉS.

Alun de roche.—Alun de 
plume.—Vitriols, — en 
masses , — en stalacti­
tes 5—vert, v itr io l fe r ­
rugineux ; ■— bleu , v i­
triol cuivreux;—blanc, 
v itrio l de zinc. — 
Beurre fossile.

Natron. —• Soude. — Al­
kali minéral,—fixe vé­
gétal,—volatil,—caus­
tique, — fluor.

Vinaigre 1—Acide du tar­
tre.'■—Acerbes.—Acide 
des fourmis, etc.

Mêlé d’alkali. —. Sel 
gem m e.— Sel marin.

Nitre, Salpêtre de houssage.
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MATIÈRES. SORTES. VARIETES. *
Produits de l’acide aérien sur

îes matières alkalines, etc. Arsénié. . . . . . . . . .  Mêlé de parties métalli­
ques en fleurs blan­
ches ? — crista llisé ,— 
mêlé de so u fre ,— or­
piment , — réalgar.

Sel mêlé de parties métalli­
ques. . . . . . . . . . . . .  Borax.................. ...  Tinckal ou borax brut,

— d’une consistance 
molle et rougeâtre , —• 
d’une consistance fer-

* ’ m e, grise ou verdâtre,
■ — sei sédatif.

DEUXIÈME CLASSE.

Sels sublimés par le fe u .

MATIÈRES.
Sublimées.
Substance du feu saisie par 

l ’acide vitriolique. . . . ... .

Produits sublimés de l ’acide 
marin et de l ’alkali volatil.

Composées dé l ’acide vitrioli­
que et de la matière du feu 
libre.......................

SORTES.

Soufre.

Sel ammoniac.

Acide sulfureux volatil*

v a r iétés .

V if, —• cristallisé, —■ en 
grains.

Composé de l ’alkali vola­
til et de l’acide marin ,
— de l ’alkali volatil et 
de l’acide vitriolique,
— de l’alkali volatil et 
de l’acide nitreux.

TROISIÈME CLASSE.

Sels composés par Vintermède de Veau.

matières. SORTES. VARIÉTÉS,
Composées de soufre et d’aî- 

kali; ................................ ... . Foie de soufre
Composées de l’acide vitrioli­

que et d’alkali minéral. . . Sel de Glauber.
Composées de l ’acide vitrioli- 
' que et de la magnésie* . . Sel d’Epsom*

61T héo rie  dé  la t e r r é . Tome Î I Ï .
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C I N Q U I È M E  O R D R E .
Matières métalliques. 

PREMIÈRE CLASSE.
Matières métalliques produites par le Jeu primitif.

MATIÈRES.

Métalliques simples et clans 
leur état de nature. — 1 Mé­
taux. ................................... ...

SORTES.

Or primitif en état, de 
métal...............................

Argent primitif en état 
de métal . . . . . . . .

Cuivre primitif en état 
de métal.........................

Plomb en état de chaux.

Étain en état de chaux.

Fer en état de fonte. . .

DEUXIÈME CLASSE

VARIÉTÉS.

En filets, — en lam es,— 
en grains,—en masses, 
—en pépites , — en vé­
gétations, -—jaune,— 
rougeâtre, — blanchâ­
tre ,—cristallisé en oc­
taèdre par le feu , — 
toujours allié d’argent 
par la nature.

En ramification , — en 
feuilles , — en grains ,
— toujours allié cVor 
et quelquefois d’autres 
substances métalliques,
— cristallisé en octaè­
dre par le feu.

En blocs plus ou moins 
gros.

Mélangé dans les roches 
vitreuses.

Mélangé dans les roches 
vitreuses.

Mélangé dans des roches 
vitreuses ,—aimant ,— 
émeril ,—mâchefer,— 
sabîon magnétique.

Matières métalliques formées par l’intermède de Veau.

MATIERES. SORTES. variétés.
Concrétions et mines des mé­

taux dans leur état d’agré­
gation et de minéralisation. 
— M étaux..................... Or.................................. . . En paillettes, — pyrite

aurifère.
Argent......................... . . En paillettes , — pyrites

argentifères. — Mine 
d’argent vitrée, brune, 
noirâtre eu grise. — 
Mine d’argent cornée,.
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matières.
Concrétions et mines des mé­

taux dans leur état d’agré­
gation et de minéralisation.

M étaux.:. ». . . . .■ . .

SORTES- VARIÉTÉS.
jaunâtre, à demi trans­
parente et opaque. —■ 
Mine d’argent rouge.

Cuivre. . . . . . . . . .  Minérais pyriteuxde cui­
vre ou pyrites cuivreu­
s e s .— Mine de cuivre 
vitreuse. •—■ Mine de 
cuivre cornée. •— Mine 
de cuivre foyeuse. — 
Malachite.—Mine cris­
tallisée ,—veloutée , —  
fibreuse, •— mamelon- 

...............  née. — Pierre armé­
nienne.— Azur bleu de 
montagne. < Vert de 
montagne. — Mine de 
cuivre antimoniale.

Plomb. . . . . . . . . .  Galène.—Mine de plomb
vitreuse et cristallisée, 
■—blanche ,—noire, —- 
rouge,-^-verte,—jaune.

Étain. . .  . . . . . . .  . Mine d’étain en filons,—
en couches , — en ro­
gnons,—en grenailles, 

—-  en cristaux noirs, 
blancs, — jaunâtres , 

— rouges.
Per. . . . . . . . . . . .  Mine spathique,—spécu-

laire,-—en grains, ■— en 
géode, — en ocre,—en 
rouille plus ou moins dé.

; composée.— Hématite.

TROISIÈME CLASSE.
Matières sêmi-métalliques ? o u  demi-métaux dans leur état de nature.

MATIÈRE.?. SORTES. VARIETES.
Eau métallique.........................  Mercure.............................  En cinabre , — en état

coulant.
Demi-métaux. . . x. . . . . .  . Antimoine. . . . . . . .  En minérais blancs et

gris. — Mine d’anti­
moine en aiguille. — 
Mine d’antimoine en 
plume , souvent mêlée 
d’argent.

Bismuth. . . . . . . . . .  En état métallique , —
mêlé de cobalt, — jau­
nâtre , — rougeâtre.

Zinc. . . . . . . . . . . .  En pierre calaminaire.*—
Ên blende ,—noire,— 
grise,, — jaunâtre , — 
rougeâtre, etc.,—cris­
tallisée , — transpa­
rente , — opaque.—En 
vitriol blanc.
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QUATRIÈME CLASSE.

Alliages métalliques fa its  par la nature.

TABLE MÉTHODIQUE,

MATIÈRES.
Alliages métalliques tous mê­

lés de fer. . . . . . . . . .

SORTES. VARIÉTÉS.

Platine.............. .................  En grenaille toujours mê­
lée de sablon magnéti­
que , et alliée de fer 
dans sa substance.

Cobalt. . . . . . . . . .  Toujours plus ou moins
mêlé de fer par un al­
liage intime.

..............  Mêlé de fer et de cobalt
par un alliage intime , 
— grenu,—lamelleux. 

..............  G rise,— noire,— cristal­
lisée,—non cristallisée, 
—touj ours mêlée de fer 
par un alliage intime.

INickel.

Manganèse.

S IX IÈ M E  E T  D E R N I E R  O R D R E .
Produits volcaniques.

MATIÈRES.
Matières fondues par le feu 

des volcans. . . .  . . . . . Laves.

Basalte.

Pierre de touche.

Pierre variolite.

Terre cuite par le feu des vol­
cans. . . . . . . .  . . . . . Tripoli.

Détriments des matières vol­
caniques. . . . .  . . . . .  Pouzzolane.

VARIETES.

Plus ou moins compac­
tes , plus ou moins 
trouées,—noires, bru­
nes et rougeâtres.

Plus ou moins mêlé de 
fer, ainsi que les laves, 
et de différentes figu­
res , depuis trois jus­
qu’à neuf faces dans sa 
longueur, articulé ou 
non dans son épaisseur,, 
—noirâtre ,— grisâtre, 
verdâtre.

A grains plus ou moins 
fins ,—noire ,—brune , 
grise.

A grains plus ou moins 
proéminents et plus ou 
moins rougeâtres.

Blanc ,—jaunâtre ,—noi­
râtre.

Plus ou moins sèche et 
rude au toucher , — 
grise,—rouge , —blan­
châtre, etc.

FIN  DU 'TRO ISIÈM E VOLUM E D E LÀ  T H E O R IE  D E  LÀ T E R R E .



T A B L E  RAISONNEE ,
DES MATIÈRES CONTENUES DANS CE VOLUME.

De l’albâtre. . . . . . .  . . . . .  - page I
Le véritable albâtre est une matière purement cal­

caire , plus souvent colorée que blanche, et qui 
est plus dure que le plâtre, mais en meme temps 
plus tendre que le marbre » page  I . — Lieux où se 
trouvent les plus beaux albâtres , ibid. — Manière 
de les polir,, ib id .— Différence de l’albâtre calcaire 
et de l’albâtre gypseux, ibid. — Observations sur les 
albâtres calcaires des grottes d’Arcy-sur-Cure , près 
de Yerinanton , 2. — Formation des albâtres , ibid. 
—Ce que c’est que l ’albâtre oriental, 3. — ïl ne faut 
pas bien des siècles , ni même un grand nombre d’an­
nées pour former les albâtres : preuve de cette vérité, 
4 .— La plupart des albâtres se décomposent à l ’air, 
peut-être en moins de temps qu’il n’en faut pour les 
former, 5. — Il n’y a point de coquilles ni d’impres­
sion de coquilles dans les albâtres, ib id .— Leurs 
carrières, et celles des marbres de seconde forma­
tion, sont formées aux dépens des anciens bancs calcai­
res , ibid. —  La plupart des albâtres renferment du 
spath cristallisé , ibid. — Exemples d’albâtres trans­
parents , ibid. ■—On peut regarder comme une espèce 
d’albâtre toutes les concrétions et même les ostéoco- 
les , 6. —Description des ostéocoiesdu margraviat de 
Bareith, où ces os incrustés et pétrifiés aboiîdent, 
ibid. —  Notes sur les osléocoles tirées des ouvrages 
de Gledisch , de Bruckman , de Breurer de Nurem­
berg et de Guettard, ibid.—Autres détails sur les os- 
téocoles et incrustations , 8. — Des incrustations de 
Saint-Philippe près Sienne, 10.

D u  marbre.....................................  10
Définition du marbre : il y a des marbres de pre- 

mièi’e, de seconde et peut-être de troisième forma­
tion , 10. — Formation des anciens bancs de marbre, 
ibid. — Des lumachelles et des brèches , leurs diffé­
rences ,11 .—Veines , fils et taches dans les marbres ; 
comment ils se sont formés , ibid. — Différences des 
marbres de seconde formation d’avec ceux de pre­
mière formation ; ils manquent de coquilles , 12. — 
Quels sont ceux qui portent le nom de marbres an­
tiques, ibid.—Formation des marbres en général, ibid.
<— Couleurs des marbres, 13.— Manière d’augmenter 
par l ’art l ’intensité et la vivacité des couleurs des mar­
bres , ibid. — Enumération des différents lieux où 
l ’on trouve des marbres, ibid.-—En Bourgogne, ibid.; 
en Hainaut et en Picardie, 14 ; en Normandie , en 
Poitou, dans le pays d’Aunis et en Languedoc, ibid. ; 
en Provence, en Auvergne et en Gascogne > ibid. ; 
au Groenland , en Suède et en Allemagne , 15; dans 
le  pays de Liège et en Flandre , ibid. ; dans le pays 
des Grisons, dans la Valteline, le Valais et la Suisse, 
ibid. ; en Italie, 16 ; en Sicile , en Grèce, ibid. ; en

E s p a g n e ,  17; e n  A s i e ,  ibid. ; d a n s  l e  N o u v e a u -  

M o n d e  , 18 ; la  p lu p a r t  d e  c e s  m a r b r e s  s o n t  d e  s e ­

c o n d e  f o r m a t io n  , ib id .— L e s  m a r b r e s  a n c ie n s  s o n t  

e n t iè r e m e n t  c o m p o s é s  d e  m a t iè r e s  c a lc a ir e s  : i l s  d o n ­

n e n t  d e  b o n n e  c h a u x ,  19. —  D a n s  l e s  m a r b r e s  s e ­

c o n d a ir e s  i l  y  a s o u v e n t  p lu s  o u  m o in s  d e  m é la n g e  

d ’a r g i l e  o u  d e  t e r r e  l i m o n e u s e  a v e c  la  m a t iè r e  c a l ­

c a ir e ,  e t  l a  c h a u x  q u ’o n  e n  o b t i e n t  e s t  p lu s  o u  m o in s  

b o n n e  s e l o n  l a  q u a n t i t é  d e  c e s  m a t iè r e s  é t r a n g è r e s  , 

ibid.— D e s p o u d i n g u e s  c a lc a ir e s  e t  d e s  c a i l l o u x  r o u l é s ,  

a u s s i  c a l c a ir e s ,  ib id .— L e  m a i'b r e  b r è c h e  a n t iq u e  p e t i t  

ê t r e  c o n s id é r é  c o m m e  t in  p o u d i n g u e  c a l c a ir e  c o m ­

p o s é  d e  g r o s  m o r c e a u x  a r r o n d is  b ie n  d is t in c t s  ,21.
Du plaire et du gypse. . . . . . . . . .  21

Le plâtre et le gypse sont des matières calcaires 
imprégnées d’acide vitriolique , 2 1 . — Différences du 
plâtre, du gypse et de la sélénite , qui au fond sont 
des substances de même nature, ibid. -— Propriétés 
du plâtre et du gypse calcinés, 2 2 .  — Les plâtres 
sont disposés comme les pierres calcaires1 par lits ho­
rizontaux, mais leur formation est postérieure ù celle 
de ces pierres, ibid. — Le plâtre ne contient pas de 
coquilles marines , et l ’on y trouve quelquefois des 
ossements d’animaux terrestres , ibid. — Exposition  
de la manière dont se sont formées les. couches de 
plâtre, ibid. — Comparaison du plâtre opaque avec 
le gypse qui a toujours un certain degré de transpa- 
parence, ibid.—Les gypses , quelles que soient leurs 
formes , en larmes , en filets ou en grains à facettes , 
sont toujours des stalactites dép lâtré , comme les 
spaths sont des stalactites de la matière calcaire, 23»  
— On peut réduire à trois classes les stalactites Irans- 
parentes de tous les genres : 1° les cristaux quart- 
zeux ou cristaux de roches ; 2° les spaths ou stalac­
tites calcaires ; 3° les gypses ou stalactites des matiè­
res plâtreuses, /ù /d .— Différences de couleur des 
plâtres 2 4 . —  Les bancs de plâtre sont divisés par un 
nombre infini de petites fentes perpendiculaires qui 
les séparent en colonnes è plusieurs pans : causes de 
cet effet, selon M. Desmarest, ibid. —  Propriété que 
le plâtre a de prendre promptement d e là  solidité 
lorsqu’il a été calciné , réduit en poudre et détrempé 
avec de l ’eau, ibid. — Le plâtre ne perd qu’environ 
un quart de son poids par la calcination , tandis que 
la pierre calcaire en perd plus d’un tiers et quelque­
fois moitié , 2 5 . —  Propriété commune au plâtre caL  
ciné et à la chaux , 26. — Explication de la prompte 
cohésion du plâtre calciné , ibid. — Les collines de 
plâtre ne forment pas de chaînes étendues : elles sont 
formées de lits horizontaux; on ne les rencontre 
qu’en quelqnes endroits particuliers , et i l  y a d’assez 
grandes contrées où il ne s’en trouve point du tou t, 
27. — Les bancs déplâtré, quoique superposés ho-
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rizontaîemenl, ne suivent pas ïa loi progressive de 
dureté et de densité qui s'observe dans les bancs cal­
caires, 28. — Disposition des gypses dans les bancs 
de plâtre, ibid. -— Ce n’est que dans les coucbes les 
plus basses des collines de plâtre qu'on trouve quel­
quefois des bancs calcaires avec des impressions de 
coquilles, ibid. — Indication des principaux lieux 
où se trouvent des carrières de plâtre : aux environs 
/leParis, ibid.; dans le Nivernais eten Bourgogne, 29 ; 
en Lorraine, ibid.', en Dauphiné et en Espagne, ibid.-, 
en Italie, 30; en Allemagne et dans quelques endroits 
de la Pologne , ibid.; dans l ’île de Chypre, en Chine 
et aux Indes, ibid. — Examen de la composition des 
collines plâtrexises, 31.
Des pierres composées de matières vi­

treuses et de substances calcaires. . . 32
La première de ces pierres mélangées est la pierre  

de corne ; elle se trouve souvent en grandes masses 
adossées aux montagnes de granit ou contiguës aux 
schistes qui les revêtent et qui forment les montagnes 
du second ordre, 32. — Ses différences de compo­
sition et de dureté avec le schiste simple : on pour­
rait l’appeler schiste spaih ique , 33. — Diverses sor­
tes de pierres dé corne , ibid. — Le plus dur de ces 
schistes spathiques est celui que les Suédois ont ap­
pelé trapp , ibid. — Leurs différentes couleurs, ibid.) 
tous sont fusibles à un feu modéré et rendent l ’o­
deur d’argile par l’insuflation de l ’haleine , ib id .— 
Indication des lieux où se trouve la pierre de corne, 
et époque de sa formation, 34. — .Des marbres mê­
lés de matière argileuse, tels que le v e r t  campan 
dont les zones vertes sont formées de vrai schiste in­
terposé entre les branches calcaires rouges qui sont 
le fond de ce marbre m ixte, 35. —  De la pierre de 
Florence, où le fond du tableau est de substance cal­
caire pure, mais dont la partie qui représente les 
ruines contient une portion considérable de terre 
schisteuse, ibid. — La mollasse est une matière 
mixte et mélangée d’argile et de substance calcaire : 
elle se trouve en grandes masses et se durcit à l ’air; 
mais il faut la défendre de la pluie et ne l’employer 
que dans l’intérieur des bâtiments : cette pierre ré­
siste très-bien à l ’action du feu, ibid.

De la terre végétale. . . ........................36
On a confondu le limon avec l’argile , et l’on a 

pris la terre limoneuse pour une terre argileuse : 
erreur provenant de cette méprise dans la Minéralo­
gie , 37. — La terre limoneuse est essentiellement 
d’une nature différente de l ’argile ; ibid. — L’argile, 
la craie et le limon sont les trois terres les plus sim­
ples qui existent réellement, ibid. — Du mélange de 
ces matières entre elles , et encore avec des substan­
ces hétérogènes, telles que-les sables, les bitumes , 
les sels, etc., résultent des propriétés nouvelles, 
analogues à la nature du mélange , et ce mélange 
devient alors terre combustible ou réfractaire, terre 
minérale ou métallique , suivant les différentes com­
binaisons des substances qui sont entrées dans sa 
composition, ibid. — Propriétés générales des terres, 
ibid. — La terre végétale se présente dans deux états 
différents ; le prrmier sous la forme de terreau, qui

est le détriment immédiat des animaux et des végé­
taux , et le second sous la forme de limon, qui est 
le dernier résidu de leur décomposition , 38. — La 
couche universelle de terre végétale recouvre la sur­
face entière des continents terrestres et cette même 
terre n’est peut-être pas en moindre quantité sur le 
fond de la mer, où les eaux des fleuves la transpor­
tent et la déposent de tous les temps et continuelle­
ment , ibid. — La couche de la terre végétale est 
toujours plus épaisse dans les lieux abandonnés à la 
simple nature , que dans les pays habités ; raison de 
ce fait , ibid. — Elle est plus mince’sur les monta­
gnes que dans les vallons et les plaines, et par quelle 
raison , ib id . — Elle est non-seulement composée 
des détriments des végétaux et des animaux , mais 
encore des poussières de l ’air et du sédiment de 
l ’eau, des pluies et des rosées, ibid. — La fécondité 
de la terre diminue par une culture trop long-temps 
continuée , 39. — La terre végétale sert non-seule­
ment à l ’entretien des animaux et des végétaux, mais 
elle produit aussi la plus grande partie des minéraux, 
particulièrement les minéraux figurés, ibid .-—Marche 
de ïa nature dans la production et la formation suc­
cessive de la terre végétale, ibid. — Observations à 
l ’appui de cette explication , ibid. — Gomme la terre 
végétale contient une grande quantité de substances 
organiques, elle a des propriétés communes avec les 
végétaux; comme eux elle contient des parties vola­
tiles et combustibles; elle brûle en partie ou se con­
sume au feu; elle y  diminue de volume et y perd 
considérablement de son poids ; enfin elle se fond et 
se vitiàfîe au même degré de feu auquel l ’argile ne 
fait que se durcir; elle s’imbibe d’eau plus facilement 
et, plus abondamment que l ’argile , elle s’attache for­
tement à la langue , et la plupart des bols ne sont 
que cette même terre limoneuse aussi pure et aussi 
atténuée qu’elle peut l ’être : preuve de celte dernière 
assertion, 40. —  La terre limoneuse est entraînée 
par l ’infiltration des eaux , à d’assez grandes pro­
fondeurs dans les fentes des argiles : observation a ce 
sujet, ibid. >— Elle contribue plus que toute autre â 
la formation des pyrUes martiales, ïAûL—Elle produit 
ou plutôt régénère par sécrétion le fer en grain , et 
l’origine primordiale de toutes les mines de cette 
espèce appartient à cette terre limoneuse : néanmoins 
les minières de fer en grain dont nous tirons le fer 
aujourd’h u i, ont presque toutes été transportées et 
amenées par aîiuvion , après avoir été lavées par les 
eaux de la mer ,4 1 .  —  Abondance de la matière fer­
rugineuse , soit en grains , soit en rouille sur la 
superficie de la terre ; calcul du produit des mi­
nes françaises , ib id . — Observation particulière 
sur les différences des mines de fer en grains , et 
raison de ces mêmes différences, 42. —■ La mine de 
fer en grains , après avoir été broyée et détrempée 
dans l ’eau » semble reprendre les mêmes caractères 
et propriétés que la terre limoneuse , ibid. — La 
mine de fer en grains n’est qu’une sécrétion qui se 
fait dans la terre limoneuse, d’autant plus abondam­
ment qu’elle confient une plus grande quantité de 
fer décomposé , ibid. — Différents degrés de la for­
mation de la mine de fer en grains dans la terre
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limoneuse. Observation exacte à ce sujet et expérience 
qui prouve la manière dont s’opère la formation des 
grains de mine dé fer dans la terre limoneuse , 42.
— Composition par coqches des grains de mine de 
fer. Ils sont tous par couches concentriques et creux 
au centre, et les couches supérieures sont les pre­
mières formées, et celles dans lesquelles la matière 
ferrugineuse est la plus pure , 4 3 . — Manière dont 
se sont produites et établies les minières de fer en 
grains. La nature en a fait le lavage, le transport et 
le dépôt, par le mouvement des eaux : preuves et 
observations à ce su je t, 44. —1 La terre limoneuse 
est la première matière des mines de fer en grains et 
des pyrites martiales , ibid. «— Les terres fauves qui 
se trouvent dans les environs des minières de char­
bon de terre, ne sont que des couches de terre lim o­
neuse, 45. — Formation et description des mines 
d’ocre, ibid. — Propriétés de l ’ocre, 46. — Les ocres 
ne sont pas des glaises , comme l ’ont pensé quelques 
naturalistes , mais ce sont des terres lim oneuses, les­
quelles contiennent beaucoup de fer, taudis que les 
glaises n’en contiennent que très-peu, 47. — Origine 
et formation des mines en rouille et des mines^de 
marais : ces mines sont souvent plus épaisses et plus 
abondantes que les mines terrestres : raison de ce 
fait , ibid. — La couche de terre végétale est doue 
non-seulement le trésor des richesses de là nature 
vivante, le dépôt des molécules organiques qui ser­
vent à l’entretien des animaux et des'végétaux , mais 
encore le magasin universel des éléments qui entrent 
dans la composition de la plupart des minéraux. Les 
bitumes , les charbons de terre , les ocres, les mines 
de fer en grains et les pyrites en tirent leur origine, 
et il en est de même du diamant : preuves anticipées 
de cette dernière assertion, ibid. — Les lieux qui 
sont demies de terre végétale ou limoneuse , ne peu­
vent produire de végétaux : exemple à ce sujet, 48.
— Comment se forme la terre végétale sur les rochers 
stériles , ibid. — Première origine de la terre végé­
tale, 49. -— Lorsque la terre végétale est réduite en 
parfait limon et en b o l , elle est alors trop compacte 
pour que les racines des plantes délicates puissent y 
pénétrer. La meilleure terre pour la végétation est , 
après celle de jardin , celle qu’on appelle terre  

f r a n c h e , qui n’est ni trop massive , ni trop légère , 
ni trop grasse , ni trop maigre, qui peut admettre 
l ’eau des pluies sans se laisser trop aisément cribler, 
et qui néanmoins ne la retient pas assez pour qu’elle 
y croupisse , ibid. — D ’où provient la diminution 
de la quantité de la terre végétale. Cette diminution 
est la plus grande dans les pays les plus habités, 50.

Du charbon de’te rr e ................................ 50
La dénomination de charbon de terre est assez im­

propre , parce qu’elle parait supposer que la matière 
végétale dont cette substance est. com posée, a été 
attaquée et cuite par le feu , tandis qu’elle n’a subi 
qu’un plus ou moins grand degré de décomposition 
par l ’humidité , et qu’elle s’est conservée au moyen 
de son huile convertie par les acides en bitume , 50.
— Origine des couches ou veines de charbon de 
terre, 51. — La formation des veines de charbon de

terre est bien postérieure à celle des matières primi­
tives ; on n’a jamais vu de veines de charbon dans 
les masses primitives de quartz et de granit, ib id . —  
Différentes sortes de charbon de terre , les unes plus 
pures , les autres plus mélangées , ibid. — Tous les 
charbons de terre en général tirent leur origine des 
matières végétales et animales dont les huiles e l le s  
graisses se sont converties en bitume , ib id . — Qua­
lités et défauts des différents charbon de terre , ib id .
— Autres preuves que le fond de la substance de 
tous les charbons de terre est une matière végétale ; 
discussion et réfutation des opinions contraires , 52.
— Le charbon de terre n’est formé que de la réunion 
des débris solides et de l ’huile liquide des végétaux, 
qui se sont ensuite durcis par le mélange des acides, 
ibid. — Le charbon de terre de la meilleure qualité 
est celui dans lequel la matière végétale est la plus 
pure, et à laquelle le bitume est intimement uni : le 
charbon pyriteux est le plus mauvais , 53. — On 
peut passer par degrés , de la tourbe récente et sans 
mélange de bitume , à des tourbes plus anciennes , 
devenues bitumineuses ; du bois charbonifié aux vé­
ritables charbons de terre, 54. — Discussion et réfu­
tation des opinions qui donnent au charbon de terre 
une autre origine , ibid. — Charbons de terre de 
seconde formation , par la filtration des eaux à tra­
vers les couches anciennes de ce charbon : leur des­
cription , 55. — Génération primitive du charbon 
de terre, et développement successif de sa formation 
et de sa composition , 56. — La direction la plus 
constante des veines de charbon est du levant au cou­
chant : raison de cet effet de nature ; interruption 
dans les veines, 58. — Les veines de charbon, même 
les plus étendues , courent presque toutes du levant 
au couchant et ont leur inclinaison au nord en même 
temps qu’elles sont plus ou moins inclinées dans cha­
que endroit, suivant la pente du terrain sur lequel 
elles ont été déposées; il y en a même qui approchent 
de la perpendiculaire ; et cette grande différence 
n’empêche pas qu’en général cette inclinaison n’ap­
proche dans chaque veine, d ép lu s en plus de la 
ligne horizontale , à mesure que l ’on descend plus 
profondément , 59. — Toutes les veines de charbon 
inclinées et même perpendiculaires , approchent de 
plus en plus de la position horizontale, à mesure 
qu’elles descendent plus bas ; et quelquefois après 
leurs cours dans cette position horizontale, elles 
remontent , non-seulement dans la même direction, 
mais encore sous le même degré, h très-peu près , 
d’inclinaison , 60. — Toutes les veines de charbon 
de terre vont en augmentant d’épaisseur , à mesure 
qu’elles s’enfoncent plus profondément ; et nulle 
part leur épaisseur n’est plus grande que tout au 
fond, lorsqu’on est arrivé aup la teu r  ou surface hori­
zontale, ibid. — Il y a ordinairement plusieurs cou­
ches de charbon les unes au-dessus des autres , et 
séparées par une épaisseur de plusieurs pieds , et 
même de plusieurs toises de matières étrangères, ibid.
— Différences dans les inclinaisons des veines de 
charbon, suivant la plus ou moins grande profon­
deur où elles se trouvent : explication de cet effet de 
nature, 61. — Tableau des couches de charbon de
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la montagne de Saint-Gilles au pays de Liege , et 
discussion critique à ce sujet, 61. — La partie du 
milieu et le fond de la veine de charbon de terre 
sont toujours les points où l ’on trouve le meilleur 
charbon ; celui de la partie supérieure est toujours 
plus maigre et plus léger, et à mesure que les 
rameaux de la .veine approchent plus de la snrface 
de la terre , le charbon en est moins compacte , 66. 
— Lieux dans lesquels les veines de charbon de 
terre se trouvent, à des profondeurs médiocres, ibid.
.— Il y a deux manières dont les charbons .de terre 
ont été déposés ; la première en veines étendues sur 
des terrains en pentes , et la seconde, en masses sur 
le fond des vallées, et ces dépôts en masses sont tou­
jours plus épais que les veines en pentes : il y a de 
ces masses de charbon qui ont jusqu’à dix toises d’é­
paisseur, tandis que les veines n’en ont que quelques 
pieds , 67. — Les mines de charbon les plus pro­
fondes que l ’on connaisse en Europe sont celles du 
comté de Namur , qu’on assure être fouillées jusqu’à 
deux mille pieds de France, ibid. — Creins ei fa illes  
qui interrompent le cours des veines de charbon , 
ibid. — Les schistes qui couvrent et enveloppent les 
veines sont souvent mêlés de terre limoneuse et 
presque toujours imprégnés de bitumes et de matiè­
res pyrileuses ; plusieurs sont combustibles ; quel­
quefois les veines de charbon se sont trouvées sous 
des mines de fer ,6 8 .  — On a trouvé le soufre eu 
nature dans certaines mines de charbon, ibid. — On 
y  a rencontré aussi de l ’alun et du sel marin, ibid.— 
Les veines de charbon sont ordinairement couvertes 
et enveloppées par un schiste plus ou moins mêlé de 
terre végétale ou lim oneuse, avec des empreintes de 
plantes ; et quelquefois le toit et le sol de la veine 
sont de grès , et même de pierre calcaire plus ou 
moins dure ; exemples à ce sujet, ibid. — Les mines 
de charbon èn amas sont plus faciles à exploiter que 
celles en veines, 69. ■— Et celles-ci, lorsqu’elles sont 
situées dans les montagnes , s’exploitent plus aisé­
ment que quand elles sont dans les vallées, 70. — 
Vapeurs et différentes exhalaisons qui s’élèvent dans 
les mines de charbon : leur indication et leurs effets, 
ibid. — Les embrasements spontanés sont assez fré­
quents dans les mines de charbon , et par quelles 
raisons ; et quand le feu s’est allumé, il est non-seu­
lement durable , mais perpétuel, 71. —  Les eaux 
souterraines , même les plus profondes, proviennent 
uniquement des eaux de la superficie, dans les mines 
de charbon : preuves à ce sujet, 72. — Enumération 
des principales mines de charbon tant en France que 
dans les autres régions de la ferre , 7 3 .  — Distinc­
tion des différentes sortes de charbon de terre, ibid. 
— Leurs usages :il faut les épurer pour les employer 
dans les forges. Les charbons pyriteux rendent le 
fer cassant et doivent être rejetés ; ce ne sont que les 
charbons les plus purs ou les charbons épurés , que 
l'on peut substituer au bois et qui peuvent le rem­
placer , soit dans les arts , soit dans les autres usages 
économiques, 7 4 . — Le bon charbon de terre con­
tient beaucoup plus de parties combustibles que le 
bois ; aussi la chaleur de ce charbon fossile est-elle 
bien plus forte et plus durable que celle du charbon

végétal, ibid. — Indication des principales mines de 
charbon , qui sont actuellement en exploitation en 
France , 7 5  ; mines d’Épinal près d’Autun, ibid; de 
Munt-Cenis , ibid. ; de Rive-de-Gier, 7 6  ; du Forez, 
du Bourbonnais et de l ’Auvergne, ibid.; duNivernois 
et du Quercy, ibid. ; du Rbuergue , du Limosin , de 
la Bourgogne , ibid ; mines de charbon incendiées et 
qui brûlent depuis long-temps , 77 : mines du Lan­
guedoc, ibid. ; du Lyonnais, ibid. ; du Dauphiné et 
del à  Franche-Comté , 7 8 ;  du ïla in ault, ibid. ; de 
l'Anjou, ibid. ; de la Basse-Normandie et de la Bre­
tagne , 7 9 .  — Enumération des principales mines de 
charbon de l ’Angleterre , de l’Ecosse et de l ’Irlande, 
ibid., — Disposition des mines du pays de Liège, 82;  

des Pays-Bas, 8 4  ; d’Allemagne, ibid. ; d’Espagne , 
8 5  ; de Savoie, de Suisse et d’Italfe , 8 6  ; de Suède, 
8 7  ; de Russie, ibid. ; de Sibérie et de Chine, ibid. ; 
du Japon , de Sumatra, de Madagascar , d’Afrique 
et d’Amérique, 88. — Usages et pratique du charbon 
de terre pour les feux des maisons et les fours et 
fourneaux des manufactures à feu , ib id .— Compa­
raison de la chaleur et du feu du charbon de terre 
avec la chaleur et le feu du charbon de bois , 89 . — 
Manière dont on fait le coak et les cinders avec les 
charbons de terre , 9 0 . — Dèsoufrage ou manière 
dont on peut enlever les acides et autres matières 
pyriteuses du charbon de terre , 9 1 .  — Autre ma­
nière d’épurer les charbons de terre , au point de les 
rendre utiles aux blanchisseries et à tous les autres 
objets économiques , où l ’on emploie le bois, 9 2 . —  

Expériences qui démontrent que le charbon de -terre 
épuré par la méthode du sieur Ling , approuvée du 
gouvernement, peut remplacer le bois, et a en même 
temps une grande supériorité sur toutes les matières 
combustibles , soit pour le chauffage ordinaire, soit 
pour les arts de métallurgie, 93.

Du bitume. . . . . . . . . . . . . . . .  93
Tous les bitumes proviennent originairement des 

huiles animales ou végétales, altérées par le mélange 
des acides, 93, — Les matières bitumineuses sont ou 
solides comme le succin et le jayet, ou liquides 
comme le pétrole et le naphte , ou de consistance 
moyenne entre le solide et le liquide , comme l ’as­
phalte et la poix de montagne, ibid. —  Le soufre, 
quoique provenant originairement des substances 
organisées, ne doit pas être considéré comme un bi­
tume , ibid . — Les schistes bitumineux et les char­
bons de terre ne sont que des terres végétales ou li­
moneuses plus ou moins imprégnées de bitume, ibid. 
— Caractères différentiels du napbte , du pétrole et 
de l’asphalte , ibid. — Caractère du succin , aussi ap­
pelé Itarabè et ambre jau n e : il renferme souvent de 
petits débris de végétaux et d’insectes , 94» — Lieux 
où se trouve le succin : célèbre minière de Prusse qui 
en renferme , ib id . — Caractères propres au jayet, 
ibid. —  On trouve quelques minières de jayet en 
France : indication ds ces minières : comparaison du 
jayet avec certains bois fossiles, 95. — Caractères 
particuliers à l ’asphalte , 96.■— Les bitumes liquides 
sont produits par la distillation des charbons de terre 
et des autres bitumes solides, occasionée par la ch a-
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leur des fçux souterrains , 9 6 . — Ce bitume se 
trouve non-seulement en Judée et en plusieurs autres 
provinces du Levant, mais encore en Europe , et 
même en France : usage de ce bitume pour enduire 
les bassins qui contiennent de l ’eau , ibid. — Mine 
d ’asphalte près d’Alais , décrite par l ’abbé de Sauva­
ges , ibid. — Mine de pétrole de Gabian dans le dio­
cèse de Beziers , 9 7 . — Le pétrole n’est pas , comme 
on l ’a prétendu, le  vrai naplite de Babylone , ibid. — 
Le naphte a reçu le nom qu’il porte parce qu’il est la 
matière inflammable par excellence : il est plus pur 

' que le pétrole ou que tout autre bitume liquide, ibid.
— Il est aussi plus limpide et plus coulant et prend 
fe u  plus subitement, i b id .  — S o u r c e  h i lu m in e u s e  à 
une demi-lieue de Clermont en Auvergne , i b id .  ~  
Bitume du P u y - d e - P è g e , et du Puy-de-Crouelle près 
Clermont, 98. — Sources de pétrole en Italie, i b id ,
—  Les sources de naphte et de pétrole sont encore 
assez communes dans les provinces du Levant, 99. 
— Source du fameux baume momie dans la montagne 
de Darap , à quelques milles de Benaron , ib id .—  
Huile de pétrole de la Thébaïde et des environs de 
la mer Caspienne, 1 0 0 . — Poix des rochers du mont 
Atlas dont parle Léon l ’Africain, et P oix de terre  ou 
bitume judaïque trouvée à Madagascar par Flaccourt , 
ibid. — En Amérique ces substances bitumineuses 
ne sont pas rares , ibid. —  Les charbons de terre et 
les schistes bitumineux doivent être regardés comme 
les grandes masses de matières que les feux souter­
rains mettent en distillation pour former les bitumes 
liquides, ibid. —Le succin a très-certainement été 
liquide , mais il n’existe plus à cet état, 1 0 1 . — En 
Prusse cette substance est très-abondante sur les riva­
ges de la mer et s'y trouve jetée par les flots en petits 
morceaux de toutes les nuances , ibid. —  Le succin 
paraît n’être qu’une gomme-résine dans laquelle le 
mélange des parties gommeuses et résineuses est si 
in tim e, que ni l ’esprit-de-vin ni l ’eau ne peuvent 
l ’attaquer, ibid. — L’ambre gris paraît être un bi­
tume qui a conservé les parties les plus odorantes des 
résines dont le parfum est aromatique : il se trouve 
flans un état de mollesse au fond de la m er, et dans 
cet état il a une odeur très-désagréable, ibid. — Les 
oiseaux , les poissons et les animaux terrestres re­
cherchent l’ambre gris , et l ’avalent avec avidité ; il 
durcit en se séchant, mais il n’acquiert jamais au­
tant de solidité que l ’ambre jaune , ibid. — Quoique 
plus précieux que l ’ambre jaune, il est néanmoins 
plus abondant, et il serait beaucoup moins rare s’il 
ne servait pas de pâture aux animaux ; lieux où la 
mer rejette de l ’ambre gris en plus grande quantité,
102. —■ La mauvaise odeur de l ’ambre gris s’adoucit 
ei se change à mesure qu’il se dessèche ; il y en a de 
plus ou moins odorant et de différentes couleurs,
1 0 3 . — Différentes opinions sur la nature et l ’origine 
de l ’ambre gris , 104. — Mais il est certain que c’est 
un bitume, qui seulement est mélangé départies gé­
latineuses ou mucilagîneuses des animaux et des vé­
gétaux, lesquelles lui donnent les qualités nutritives 
et l ’odeur que nous lu i connaissons , ibid. —■ Pêche 
de l ’ambre gris décrite par quelques voyageurs, ibid.
— Les Chinois, les Japonais et autres peuples de
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l ’Orient estiment plus l ’ambre jaune ou succin, que 
1 ambre gris, ibid. — Rapport de l ’ambre gris avec 
le musc et la civette, 105.

De la pyrite martiale^ . . .................. 4 105
Différence entre la pyrite martiale, la pyrite cui­

vreuse et la pyrite arsenicale , 105. —  Caractères de 
la pyrite martiale : elle s’efHeurità l ’air et s’enflamme, 
d’eîle-même lorsqu’elle est humectée , ibid. — Elle  
renferme également la substance du feu fixe et celle 
de l ’acide; sa nature, sa forme , sa composition* 106. 
—■ On en trouve presque sur toute la surface de la 
terre et jusqu’à la profondeur où sont parvenus des 
détriments des corps organisés , ibid. — Chaque py­
rite a -sa sphère particulière d’attraction : elles se 
présentent ordinairement en petits morceaux sépares, 
ibid. — La matière pyriteuse provient des corps or­
ganisés , ibid. — La pyrite martiale ne doit pas être 
mise au nombre des mines de fer, quoiqu’elle en 
contienne beaucoup, parce qu’elle brûle plutôt 
qu’elle ne fond ; raison de cet effet, ibid. — Les py­
rites martiales proviennent dans la terre végétale des 
détriments des corps organisés, lorsqu’ils se ren­
contrent avec l ’acide, et elles se trouvent partout ou 
ces détriments ont été transportés anciennement par 
les eaux de la m er, ou infiltrés dans des temps plus 
modernes parles eaux pluviales, 107. — Quoique 
la pyrite martiale ne paraisse être qu’une matière in­
grate et même nuisible , elle est néanmoins un des 
principaux instruments dont se sert la nature pour 
reproduire le plus noble de ses élém ents, 108.

Des matières volcaniques. . . . . . .  108
Tableau dé l ’effet des volcans , 108. — Prenant en

général toutes les matières rejetées par les volcans, 
il se trouvera dans leur quantité un certain nombre 
de substances qui n’ont point changé de nature ; le  
quartz , le jaspe et le mica doivent se rencontrer dans 
les laves , sous leur forme propre ou peu altérée : le 
feld-spath, le schorl, les porphyres et granits peu­
vent s’y trouver aussi; mais avec de plus grandes a l­
térations , parce qu’ils sont plus fusibles ; les grès et 
les argiles s’y présenteront convertis en poudres et 
en verres , on y vei’ra les matières calcaires calcinées, 
le fer et les autres métaux sublimés en safran, en li~ 
tharge; les acides et alkalis devenus des sels concrets; 
les pyrites converties en soufre vif; les substances 
organisées végétales ou animales réduites en cen­
dres , e tc ., 109. — Origine et cause des volcans , 
ibid. — Exposition particulière des différentes sortes 
de matières volcaniques, 112. — Difficulté de distin­
guer les matières produites par le feu des volcans, 
de celles qui ont été formées par le feu primitif ou 
par l’intermède de l ’eau , ibid. — Quelques observa­
teurs ont trop accordé de puissance et d’effets aux 
volcans ; les terrains volcanisés , anciens et actuels , 
ne sont presque rien en comparaison de la terre so­
lide et des mers : l’idée d’un feu central est démon­
trée fausse, 112. — Les petites ou grandes éminences 
formées par le soulèvement ou l ’effort des feux sou­
terrains, et les collines produites par les éjections des 
volcans ne doivent être, considérées que comme ua
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tas de décombres projetées et empruntées des ma­
tières qui composent les montagnes des trois ordres 
que l’auteur a distingués, 113. — L’eau a plus influé 
que le feu sur les changements que le globe a subis 
depuis l ’établissement des montagnes primitives, ibid.
— L’aliment des volcans consiste dans les anciennes 
couches de la terre végétale enfouies dans le sein de 
la terre à toutes les profondeurs, c’est-à-dire les 
amas de pyrites, les veines de charbon de terre, les 
dépôts de bitumes et de toutes les substances com­
bustibles , ibid, — La terre végétale est la base do 
presque tous les produits immédiats du feu des vol­
cans , 114. — Brèches volcaniques ou marbres com­
posés délavés et de matière calcaire, ibid. — Toutes 
les laves sont plus ou moins mêlées de particules de 
fer; mais il est rare d’y voir d’autres métaux, et au­
cun métal ne s’y trouve en filons réguliers et qui 
aient de la suite, ibid. '■— Raison pourquoi il se forme 
des cristaux dans les laves des volcans , et qu’il ne 
s’en forme point dans nos verres factices , 115.— Sta­
lactites des laves par l ’intermède de l’eau , 1 1 6 .—  
Formation de micas volcaniques, 117. — Le sou­
fre et l ’arsenic se subliment et s’attachent aux cavités 
et au faîte de la bouche des volcans, ibid. — Dans 
quelques morceaux de lave de l ’Etna , il se trouve 
une quantité de matière charbonneuse mêlée d’une 
substance saline, ibid. — L’alun et le vitriol se ren­
contrent aussi dans les matières volcaniques, ibid.
— Observations qui prouvent qu’il se forme , par les 
feux volcaniques, des substances "assez semblables au 
porphyre et au granit, d’où résulte une nouvelle 
preuve de là formation des granits et des porphyres 
par le feu primitif, 118. — Les basaltes qu’on ap­
pelle ««/ù/z/e.?, et les basaltes modernes ont égale­
ment été produits par le feu des volcans : preuves 
de cette assertion, 119.— Examendes substances re­
connues aux environs des volcans éteints de l ’Auver­
gne, du Y elay, du Yivarais et du Languedoc, et 
qui ont été jugées avoir été produites par leurs an­
ciennes éruptions, selon les observations de MM. D es- 
marest, Faujas de Saint-Fond et de Gensanne, 120.
— La p ie rre  de gallinace, faussemment nommée 
agate  noire d’Islande, est un verre demi-transparent, 
une sorte d’émail qui se forme dans les volcans : ou la 
trouve non-seulem entenïslande, mais dans les mon­
tagnes volcaniques du Pérou : les anciens Péruviens 
la taillaient pour en faire des miroirs , 124. — On 
rencontre de même sur l ’Etna et le Yésuve quelques 
morceaux de gallinace , et M. Faujas de Saint-Fond 
en a trouvé dans un seul endroit du Yivarais , aux 
environs de Ro che maure, ib id% — On trouve dans 
les volcans éteints du Yivarais de la pouzzolane de 
plusieurs espèces et de différentes couleurs, Ï25. —  
Les pouzzolanes ne sont pas des cendres, mais de 
vrais détriments des laves et des autres matières vol­
caniques , ib id . — Observations sur la formation des 
pouzzolanes , par M. Faujas de S a in t -F o n d  , 126.

Du soufre. ................................................. 127
Manière dont se forme le soufre au sommet des 

volcans et des solfatares , 128. — Il est entièrement 
composé d’acide et de la matière du feu , ibid. —

Comment se fait cette combinaison dans les volcans: 
différence essentielle entre le soufre et la pyrite, 129. 
—Leplogistique n’est et ne peut être autre chose que 
le feu fixe animé par l ’air, 130.— Le soufre n’étant com­
posé que d’acide pur et de feu fixe brûle en entier et 
ne laisse aucun résidu après son inflammation, ib id . 
— Comment on extrait le soufre des substances qui 
en contiennent : manière de faire le soufre par subli­
mation et par fusion, ibid. — Propriété du soufre 
naturel et artificiel, 131.— Inflammation du soufre 
et manière dont il se fond et brûle, ibid. — Le sou­
fre , quoique entièrement composé de feu fixe et d’a­
cide, n’en contient pas moins les quatre éléments. 
Preuve de celte assertion, 132.-— Comparaison de la 
combustion du soufre avec celle du phosphore, ib id . 
—• Propriétés et action du foie de soufre sur les pier­
res et les matières terreuses : le foie de soufre est le 
composé naturel ou artificiel du soufre et de l ’alkali, 
133. — C’est une combinaison que la nature produit 
le plus continuellement et le plus universellement, 
ibid.-T- Le soufre se produit non-seulement parl’ac- 
tion du feu , mais aussi par l ’intermède de l’eau, 
ib id . — Le foie de soufre fait seul autant et peut- 
être plus de dissolutions , de changements et d’alté­
rations dans le règne minéral, que tous les autres 
acides ensemble , preuve de celle assertion, 134. —- 
La nature a de tout temps produit, etproduit encore 
tous les jours du foie de soufre par la voie humide , 
135. — L’huile paraît dissoudre le soufre comme 
l ’eau dissout les sels ; néanmoins il n’y a point d’huile 
dans la substance du soufre, ib id . — Indication des 
principaux lieux de la terre où l ’on trouve du soufre 
en plus grande quantité et de plus belle qualité, 136. 
-— Les principes du soufre sont presque universelle­
ment répandus dans la nature, 137. — Manière de 
le tirer des pyrites : celte extraction ne se fait qu’eu 
quelques endroits où les matières combustibles sont 
à bas prix. Presque tout le soufre qui est dans le 
commerce est recueilli sur les volcans , ibid. — Pu­
rification du soufre, 138.

Des sels. ....................................... ... 140
Origine du principe salin; ce principe est l’acide 

aérien qui n’est composé que d’air et de feu, 140. — 
Il a produit tous les autres acides et alkalis : par son 
union avec la terre-vitreuse il est devenu acide v if tio -  
licjue : l ’acide aérien se trouve généralementrépandu 
à cause de sa volatilité : l ’acide vilriolique réside 
principalement dans les argiles et autres détriments des 
verres prim itifs, et il s’y montre sous la forme d’a­
lun ; ayant saisi des substances calcaires en d’autres 
lieu x, il a composé les gypses, ibid. —- L ’acide aé­
rien s’est, uni avec plusieurs métaux, ibid. Pins 
tard en s’unissant avec les matières calcaires il a formé 
Y acide m arin , ib id . »— Postérieurement encore se 
combinant avec les principes des corps oeganisés , il 
a formé par la fermentation les acides animaux et 
végétaux , et l’acide nitreux par la putréfaction de 
leurs détriments, ib id . — L’acide aérien réside dans 
l’atmosphère. Il est la cause et le principe de toutes 
les impressions qu’on attribue aux éléments humides; 
il produit la rouille, le vert-de-gris, la céruse ; il
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rend les eaux acidulés ; avec le vîq il forme le vinai­
gre , 140. — On peut le retirer du nati on ainsi que 
de l ’alkali fixe végétal, et plus abondamment, de 
l ’alkali volatil , 141. — Il n’est pas impossible de ra­
mener les alkalis à l ’état d’acide , en les débarrassant 
des substances animales ou végétales avec lesquelles 
tout alkali est uni, ib id . — Stalil a regardé l ’acide 
vilriolique comme l ’acide universel et comme le seul 
principe salin , et il a supposé sans preuves, que cet 
acide universel et primitif n’était composé que de 
terre et d’eau, ib id . — Des quatre éléments qui sont 
les vrais principes de tous les corps , le feu seul est 
actif; les sels ne sont corrosifs et même sapides, que 
parle feu et l ’air qu’ils-contiennent, preuves de cette 
vérité , ib id . — D’acide aérien altère tous les sucs 
extraits des végétaux, il produit le vinaigre et le tar­
tre : H forme dans les animaux l ’acide auquel on a 
donné le nom d 'acide phosphorique : \ \  produit aussi 
tous les acides des végétaux, 142. — Les acides mi­
néraux sont beaucoup plus forts que les acides ani­
maux et végétaux, ib id . — Les acides et les alkalis 
sont des principes salins , mais ne sont pas des sels ; 
on ne les trouve nulle part dans leur état pur et sim­
ple : unis à des bases ils prennent le nom de sels  .* 
cependant ils ont été appelés sels sim ples  par les 
chimistes, qui ont nommé se ls  neutres  les vrais sels, 
ib id . — Définition d’un s e l  selon l ’auteur , ibid. —  
Enumération des sels formés par la nature , 143. — 
Propriétés générales du. principe salin, ib id . — Cris­
tallisation des sels , 144. — La cristallisation et la 
solubilité dans l ’eau ne doivent pas être regardées 
comme',essenLielles aux substances salines, ib id . — 
Tableau de nomenclature chimique des sels , ib id .— 
Preuves particulières que l ’acide aérien est l’acide 
primitif, et qu’il a existé le premier , 146. -— Raison 
pourquoi l ’acide vilriolique n’agit pas sur les sub­
stances vitreuses , ib id . — La production des acides 
et des alkalis a nécessairement précédé la formation 
des sels , qui tous supposent la combinaison de ces 
memes acides et alkalis avec une matière terreuse ou 
métallique, laquelle leur sert de base et contient tou­
jours une certaine quantité d’eau qui entre dans la 
cristallisation de tous les sels , ib id . — Opinion du 
chevalier Landriaui sur l ’acide primitif conforme 4 
celle de Fauteur, 147 .— Expériences à l ’appui, ibid.

Acide vilriolique et vitriols. . . . . .  148
Dualités, rapports et nature de l ’acide vilriolique ; 

sa substance est composée d’air et de feu unis à la 
terre vilrifiable, et à une très-petite quantité d’eau 
qu’on lui enlève aisément par la cémentation, 148.
-— Matière dont on tire l ’acide vilriolique , ib id . —  
On a donné le nom de 'vitriols à trois sels métalli­
ques, formés par l ’union de l ’acide vilriolique avec 
le fer, le cuivre et le zinc, et l’on pourrait, sans abu­
ser du nom , l ’étendre à toutes les substances dans 
lesquelles la présence de l ’acide vilriolique se mani­
feste d’une manière sensible. Ces trois vitriols se 
trouvent dans le sein de la terre , mais en petite quan­
tité, et il paraît que ce senties seules matières métal­
liques que la nature ait combinées avec cet acide, 
149. — Les raines de vitriol de fer ou couperose

v e r te ,  se .trouvent dans les raines de fer, où l ’eau 
chargée d’acide vilriolique a pu pénétrer , ib id . —  
On lire aussi ce vitriol des pyrites martiales , en les 
décomposant par la calcination et par l'hum idité, 
ibid. ■— Manière dont se fait cette extraction de vi­
triol, 150. — Levilrîolde cuivre ou couperose bleue  
se trouve dans les rames secondaires où le cuivre est 
déjà décomposé , et dont les terres sont abreuvées 
d’une eau chargée d’acide vilriolique ; aspects sous 
lesquels il se présente, 151. — Autre manière de 
faire le vitriol de cuivre , 152. — Le vitriol de zinc , 
ou couperose blanche, se trouve dans les mines de 
zinc ou de calamine , ib id . ~~ On peut ajouter à ces 
trois vitriols , le  beurre fo s s ile } substance qui suinte 
des schistes alumineux; c’est une vraie stalactite vi- 
Irrolique ferrugineuse qui contient plus d’acide qu’au­
cun des autres vitriols métalliques , ib id . — Il y  a 
deux vitriols à base terreuse : 1° l ’alun, et 2° le gypse 
ou sélénile , 153. — Lorsque la quantité de terre con­
tenue dans ces substances esten très-grande quantité, 
elles perdent leurs qualités acides et doivent être re­
jetées du nombre des matières salines, ib id . —  Cer­
tains sels à double base et qui n’ont point de pro­
priétés acides peuvent recevoir le nom à'hèpar, ibid.
— De l ’acide sulfureux et de ses propriétés , 154.

Liqueur des cailloux. ............................  154
L’argile est produilepar la décomposition du grès, 

154. Expériences qui le démontrent, ibid. — 
Doutes des chimistes à cet égard, 155. — Le quartz 
pulvérisé avec l ’alkali dissous dans l ’eau devient so­
luble , comme l’alun par l ’acide vilriolique ; c’est ce 
qu’on a nommé liqueur des cailloux  , ibid. — Ré­
sultats obtenus par M. de Morveau sur cette sub­
stance, ibid, — Tous les acides, et même l ’eau char­
gée d’air fixe, précipitent cette liqueur, ibid. — Elle 
devient solide ; combinaisons qui ont lien pendant ce 
phénomène , ibid. — La terre qui sert de base à l ’a­
lun est argileuse et prend au feu toutes sortes de 
couleurs , ibid, —  La terre vilrifiable précipitée de la 
liqueur des cailloux a toutes les propriétés de la terre 
de l’alun, ibid. — Les recherches de la chimie dé­
montrent ainsi que les verres primitifs se convertis­
sent eu argile , et que l ’argile ne diffère du quartz et 
du grès réduits en poudre , que par ses molécules 
plus atténuées, ibid. — Opinions sur ce sujet, 156.
— En résultat l’argile a donc la même essence qite le 
quartz, et eile-n’eü diffère qu’en ce qu’elle a subi 
l ’impression de l’acide primitif et de l ’eau, ibid. — 
Formation de l ’acide vitriolique qui rie diffère de 
l’acide primitif que par sa fixité, ib id ,— Action de 
l’acide aérien sur le globe entier et résultats , ibid.

Alun.................. . . ......................... . . 156
L’alun est un sel composé d’acide vitriolique et de 

terre argileuse, 15 6 .— Théorie à ce sujet ; Berg- 
raann et quelques chimistes veulent que l ’alun soit de 
l ’argile pure ; Recherches de Macqirer et de Baumé , 
ibid. — Opinion de M< Fougeroux de Bondaroy, qui 
regarde l ’alun comme une pierre calcaire, ibid. —  
L’alun ne se tire pas de l ’argile blanche de première 
formation , mais des glaises de la seconde, ib id . —  
Les pyrites en fournissent aussi, ibid, — L’acide vi-
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trfolîque le plus concentré, n’ayant aucune action 
sur la terre vitrifiable pure , n’a donc pu former de 
l ’alun avec l’argile seule, et il a fallu, pour qu’il 
s’en saisisse, qu’il y ait trouvé des substances calcai­
res ou limoneuses, *'?>«?.— Les matières qui four­
nissent l ’alun ne sont ni purement vitreuses , ni pu­
rement calcaires , 157. — Cependant M. de Dietrich 
dit que l ’alun de la Toîfa est retiré d'une pierre vraie 
argile, qui ne contient point ou très-peu de parties 
calcaires, ibid. — Doutes que doit inspirer cette opi­
n ion , ibid. —  L’alun tout, formé est rare dans la na­
ture, ibid. —  Il se nomme dans son état nalit alun  
de plum e, ibid. — Formes sous lesquelles il se pré­
sente , ibid. — Ses propriétés de combinaison , ibid.
«—Ce sel ne se trouve point dans des mines particu­
lières ; on le retire des argiles nommées te rres alu­
mineuses , des pierres d’alun ou argilo-calcaires, et 
des pyrites, ibid. — Sa dissolution ; sa cristallisa­
tion , 158.— Ses propriétés physiques , ibid. — L’a­
lun tiré des pyrites se nomme alun de glace ou alun  
de roch e , ibid, — L’alun dit de Rome est sans mé­
lange de vitriol de fer , ibid. — Lieux où l ’alun se 
rencontre le plus fréquemment, et pays qui en four­
nissent davantage, 159. — Procédés d’extraction,
160. — La plupart des aluns sont le produit de l ’art, 
le  seul que fournisse la nature est Y alun de plum e
161. —Propriétés de ce sel dans les arts et en méde­
cine, ibid. —  Détails historiques sur l ’emploi de l ’a­
lun , ibid. — Ressources de la France pour former 
ce sel qu’elle retire en partie de l ’étranger , ibid. — 
Une seule manufacture et peu importante est établie 
dans le Roussillon, ibid.

Autres combinaisons de l’aeide vitrio­
lique............................ .......................... 162
Combiné avec l ’argile, cet acide a donné l ’alun ; 

uni au calcaire , il a formé la sélénite, sel ayant ex­
cès de terre, tandis que dans le premier il y a de l ’a­
cide en excès , 162. — Cet acide uni à l ’alkali miné­
ral ou marin produit un sel cristallisé auquel on a 
donné le nom de Glauber, son inventeur, ib id .,—- 
Uni à l’alkali végétal il donne naissance au tartre  'vi­
tr io lé , ibid. —Avec la magnésie il donne lieu au sel 
â ’JSpsom, ib id , — Lieux où se trouve la magnésie, 
ib id . —- Ses caractères physiques lorsqu’elle est dé­
gagée de l’acide vitriolique, ibid. —  Ses propriétés 
chimiques , 163. — Le sel à'Epsom  se retire d’une 
fontaine de ce nom en Angleterre , ibid. — On le 
trouve parfois natif dans les mines de charbon de 
W ithaven, ib id . — Saveur de ce se l, ibid. — Union 
intime de la magnésie et de l’argile , ib id ,— L’acide 
vitriolique , combiné aux huiles végétales , a formé 
les bitum es, ibid. —■ Action de cet acide sur les sub­
stances végétales ou animales, ibid. — Universalité 
de l ’acide vitriolique dans la nature, ibid. — Les 
autres substances salines ne sont que des modifica­
tions de son altération, ibid. — Après le feu il est 
l ’agent le plus actif delà nature , 164. — Distinctions 
des substances salines par les chimistes , et citation 
de l’opinion de Macquer à ce sujet, ibid. — Consé­
quences qu’on peut en déduire, ibid. — Les acides 
pitreux et marin , ceux végétaux et animaux , ne dif.

fèrent point essentiellement de l ’acide vitriolique, 
16a. — Discussion chimiqne sur ce sujet, ibid. —  
Principales combinaisons de cet acide, 166. — Sou 
«ffinité avec l ’eau , ibid. — Comment se forment les 
sources sulfureuses, ibid. —Combinaisons de l’acide 
aérien primitif, ibid.

Acides des végétaux et des animaux. . 166
Formation de ces acides, 166.'—Le nombre en serait 

grand si on les distinguait par leurs saveurs, ibid. — 
Les acides du vinaigre et du tartre ont été les mieux 
étudiés, ib id .-— Manière de les obtenir et phénomènes 
qui, se passent dans leur formation, ibid. — La terre  

fo liée  de ta r tr e , estle produit de cet acide uni à l ’ai— 
kali végétal, ib id .— Sels formés par le vinaigre et l ’ai- 
kail fixe minéral et l ’alkali volatil, ib id .— Le tartre est 
tout formé dans les substances qui peuvent fermen­
ter, 167. — Le tartre est doue un sel concret séparé 
par le dépôt des liqueurs vineuses , ibid. — Action 
de ce sel sur quelques matières, ibid. — Formations 
du s e l vé g é ta l et du se l de seignette  , ibid. — Le sel 
de tartre est peu soluble ; il est rouge, gris, etc. , 
ibid. — L’acide aérien est encore le principe du su­
cre candi, ibid. — Propriétés les plus caractéristi­
ques des acides animaux , 168. —  De l ’acide phos- 
phorique retiré de Purine, ibid. *— Lieux où on l ’a 
trouvé uni aux mines de plomb blanches, ibid. — 
Est tout formé dans les animaux', ibid. — Il n’est 
point le produit du feu ou de la fermentation , ibid.

Alkalis et leurs combinaisons.............. 168
On peut tous les ramener à l ’alkali minéral ou 

marin , 168. —  C’est le seul sel que la nature pré­
sente dans un état libre, ibid. — On le nomme n a­
tr o n , ibid. —  Il est plus ou moins pur , et envoyé 
de Suez, ibid. — L’alkali minéral pourrait être 
comme le nitre placé dans le règne végétal, 169. — 
Les anciens ont parlé du natron sous le nom de ni­
tre, ibid. —  Ce sel dans le Levant est employé aux 
mêmes usages que la soude, ibid. — La plupart de 
ses propriétés sont analogues à celles de Valkali fixe 
végé ta l, 170.— Ce dernier s’obtient de la cendre des 
plantes qui renferment du sel marin , ibid. On 
distingue deux espèces de soude, ibid. — Manière 
d’agir de la soude et ses propriétés , ibid. — Différen­
ces de l’acide marin et de l ’acide vitriolique , 171. —  
Identité de l'alkali minéral ou marin et de l ’alkali 
fixe végétal, 172. — Ils sont tous les deux fixes, ibid.
•— i f  alkali f u o r  est l ’alkali volatil imprégné d’a­
cide aérien , ibid. —L’acide pbosphorique est l ’acide 
le plus actif qu’on puisse tirer des animaux, ibid. —  
Combiné à l ’alkali vo la til, il donne le sel microcos-  
inique, ibid.

Sel marin et sel gemme. . . . . . . . .  172
Formation du sel marin; l ’eau de la mer contient 

une grande quantité d’acide et d’alkali , 172. —■ 
Hypothèse spr la salure et l ’amertume de la mer et 
sur la formation d’huile que fournit sans cesse la 
décomposition des animaux marins, ibid. — Augmen­
tation toujours croissante , jusqu’à nos jours , de la 
salure des masses d’eaux marines, ibid. — Les mines 
de se l gem m e , en fournissant aux fleuves le pri ncipe
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salin en abondance , y  contribuent aussi puissam­
ment , ibid. —  Faits à l ’appui de cette idée, 173«. — 
Gisement des bancs de s e l , 174. —  Idées générales 
sur les couches qui les revêtent, ib id . — Les amas 
de sel gemme sont contemporains aux dernières 
alluvions, 175. —- Théorie de cette formation, ibid.
— Détails sur l ’ordre que présentent les différents 
bancs de terre et de pierre dans la mine de sel de 
W ilisezka, 176. —  Il y  a des mines de sel gemme 
en France , 177. -—Ce qui s’oppose à leur exploita­
tion , ibid. — Fays où ces mines sont et plus riches 
et plus communes , ib id . —  Il y  a des plaines im­
menses couvertes de se l, 178. —■ Citation de Pline à 
ce sujet, ib id . •— Procédés par lesquels on recueille 
le sel en Chine et au Japon , 179. —  En Afrique , 
au Sénégal et en Guinée , 180. — Cette substance 
est également abondante en Amérique , 182. — For­
mes qui sont habituelles au s e l , 183. — Marais sa­
lants , ibid. — Manière de les exploiter , ib id . —  
Rapport et renseignements sur le moyen naturel 
d’obtenir le principe sa lin , 185. — Marais salants 
de la Provence , ib id . —  De FAunis, ibid. — De la 
Normandie, ib id .— Procédés pour fabriquer le sel en 
grand dans la Bretagne , 186. —- Dans la Lorraine , 
ibid. — Fortaines salées , 187. — Procédés compli­
qués et artificiels pour obtenir le sel dans certains 
pays , 188. —  Composition du sel marin , ib id . — 
Ses décompositions, ib id . —  Ses combinaisons, 189,
— Théorie de Facide méphitique , ib id . — Sa for­
mation , ib id .

Nitre. .......................................................... 189

Qualités de l ’acide nitreux, 189. —  Ses propriétés, 
ib id . — Ses caractères , 190. —  Le nitre se décom­
pose lorsqu’on le prive de son eau de cristallisation , 
ib id . — Le nitre est donc un sel très-composé, ibid.
—  Action de l’acide nitreux , ibid. — Ce qui lu i 
donne naissance, ib id . — Ses rapports avec l ’acide 
vîtriolique, ib id . — Tout indique que l ’acide nitreux 
est moins simple que les autres acides, 191. — De 
tous les sels , le nitre se dissout le plus aisément , 
ib id . — Il détone avec force , ib id . — Théorie de 
l ’inflammation du nitre, ib id . — Composition de la 
poudre à canon , et quantité de nitre qui y entre , 
ib id . — Usages du nitre, ib id . —■ Nilrières artificiel­
les , ibid. ■— Procédés pour obtenir ce sel de bonne 
qualité , 192. —  Substances qui fournissent le nitre, 
ib id . —• Il est tout formé dans certaines plantes, ibid.
«— Pays où il se trouve en nature et en quantité no­
table, ib id . — D u sa lp ê tre  de h ou ssage , ib id . — 
Pourquoi on a donné ce nom à cette sorte de sel , et 
lieux où on le rencontre communément en cet état , 
ibid. — Art de fabriquer du salpêtre en Prusse et en 
Suède , 193. —  Lixiviation des cendres salpêtrées , 
ibid. — Procédés à suivre pour traiter les eaux'-m è­
res  et les débarrasser des sels étrangers, 194 .— Pro­
priété qu’a le  nitre de fuser sur les charbons incan­
descents , ib id . —  Formes cristallines qu’il affecte , 
ibid. ■— Saveur et propriétés physiques , ibid. — Le 
nitre fondu donne par le refroidissement le C rista l 
m in éra l, ib id . — Ce qu'on nomme nitre f ix é  p a r  
l farsenic  , ib id  .

Sel ammoniac. „ . . , . . . . . . . .  195
Etymologie de son n o m , 195. — Il ne se trouve 

formé naturellement qu’au-dessus des volcans, ib id . 
— Il résulte de l ’union de l ’acide du sel marin avec 
F alkali volatil de l ’urine, ou d’autres matières anima­
les , ibid. —  Le plus abondant des sels ammoniacaux 
est celui qui est formé par l ’acide marin et l ’alkali 
vo la til, ib id . — Opinion des anciens sur la forma­
tion de ce sel en Libye et en Arabie, ib id . —  On 
en trouve de naturellement formé au-dessus des sol­
fatares et des volcans, ib id . —  Origine du sel am­
moniac , suivant Cronstedt , ib id . —  Théorie de la  
formation de ce sel, 196. —  Mode de cristallisation, 
ib id . -T- Il se décompose, et se volatilise par Faction 
du feu , ib id . — Par la craie , le sel ammoniac se 
décom pose, et l ’alkali volatil reste libre , ib id . —  
Ses propriétés diverses avec plusieurs corps, ib id . —■ 
Ses usages dans les arts , ib id . —■ Procédés suivis en 
Egypte pour sa fabrication , 197. — Quantités ver­
sées dans le commerce , ibid. —  Saveur de ce sel, et 
caractères qui lui sont propres , ib id . — Procédés 
pour le recueillir, et pays où cette branche de com­
merce est exploitée, ib id . —  Parfois il est sous forme 
d'incrustation sur les rochers , en Sibérie et en Tar- 
tarie, ib id .

Borax............................................................  198
Ce sel vient de l ’Asie , 198. — On ne connaît pas 

bien la manière (le l ’obtenir , ib id . ■— Ce sont les 
Arabes qui le f a c tu r e n t , ib id . —  Lieux où on le 
trouve , ibid. — On le nomme tin ka l ou borax brut 
lorsqu’on l’extrait par la lixiviation des roches qui 
en contiennent, ib id . —  Les cristaux de borax pur 
ressemblent à de l ’alun , ib id . —  Propriétés diverses 
de ce sel , et manière dont il se comporte avec divers 
agents , 199. — Un alkali fixe dans le borax existe 
positivem ent, ibid. — Lorsque cet alkali est enlevé , 
on obtient le se l s é d a t i f  d’ïïo m b e r t, ib id . —  Opi­
nion sur ce sel, ibid. — On l ’obtient.par sublimalion  
du borax, ibid. — Propriétés chimiques et médicales 
du sel sédatif, 200. —  U est plus fusible et plus vi- 
trifiable que le borax, ib id . — Il se dissout dans l ’es- 
prit-de-vin , ib id . —  Ses caractères , et son mode 
d’action avec plusieurs substances , ib id .  — On 
peut retirer le sel sédatif des eaux de certains lacs 
d’Italie , ib id . — Le tinkal ou borax brut , de deux 
sortes , provient de la P erse, de la Turquie , du 
continent de l ’Inde , et même de File de Ceylan , 
ibid. — Propriétés physiques du borax bien purifié , 
201. — Ses propriétés précieuses dans les arts, ib id .
— Il est l’ami des métaux, ib id . ■— Cet article ter­
mine la description des sels , ib id .

D u  f e r . ............... .................................................201
Les métaux sont le plus souvent minéralisés dans 

le sein de la terre, et rarement on les trouve à l’état 
métallique , 201. — Considérations sommaires sur 
Faction que le feu a sur les métaux en général , 202.
— Dépôts des minéraux, ib id . — Idées à ce sujet, 
ib id . —» Action du feu primitif et sublimation des 
métaux, 203. — Le fer s’est établi le premier sur le 
globe, ib id . — Raisons pour appuyer cette opinion.
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203. -  i î  n'existe nulle part tle grandes masses de 
fer pur , pareil au fer forgé, 204. — La substance 
du fer de nature n’a donc jamais été pure , ibid. — 
Ce métal s’est mêlé avec la masse de la matière vi­
treuse, ibid. — Quantités de fer que renferment les 
mines en roche les plus riches, ibid. — Action de 
1 aimant sur ces roches, ou mines primordiales de 
fer, et théorie qu’on doit en déduire , ibid. — Diffé­
rences des masses d’aimant avec les autres roches de 
f e r , 205. — Modifications qu’elles ont éprouvées 
par l ’électricité, ibid, — Les mines de fer en roches 
doivent donc être regardées comme des espèces de 
fonte de fer produites par le feu primitif, ib id . —  
Développements à ce sujet , ibid. — Théorie de la 
fonte de la mine de fer, et degré de chaleur qu’elle 
iiécessite avant de se fondre ; écoulement du la itie r , 
206*. — Opérations subséquentes, ibid. — Elle est 
convertie en lingots ou gu eu ses, ibid. — Procédés 
ordinaires du travail de forge, ibid. — Les mines 
riches en métal ne se traitent point comme celles qui 
sont pauvres, 207. — Des fourneaux à la catalane , 
ib id . — Ce qu’on nomme m assets, ib id .— Méthode 
de Styrie, ib id . — Le fer pur qu’on retire parfois du 
sein de la terre n’est donc que le produit de l’in­
dustrie de l ’homme , ou bien est dû à sa position 
fortuite dans le seia d’uu volcan, ibid. — Dans l’or­
dre des premiers temps, les roches ferrugineuses se 
sont donc consolidées en même temps que les rochers 
graniteux, ibid. — Union des molécules ferrugineuses 
avec la matière vitreuse , ibid. — Par la décomposi­
tion des premières roches ferrugineuses, la matière 
du fer s’est trouvée répandue sur toute la surface du 
globe , 208. — Les modifications qu’elles ont éprou­
vées , ibid. — La grande quantité de rouille détachée 
des roches primitives de fer, transportée par les 
eaux, aura dû former des dépôts, ibid. — Ces mines 
de fer de seconde formation peuvent être rangées 
sous trois états; mines en grains» en ocre ou en 
rou ille, et en concrétions, ibid. — Théorie sur la 
formation de ces diverses sortes de m ines, ibid. — 
Des mines de fer nommées spahtiqués, ib id .—Mines 
de fer de la montagne d’Eisenarlz en Styrie , 209. — 
Le phlint est le minéral le plus riche en acier , ibid.
— Leslmines de fer, quelle que soit leur richesse , 
sont concassées avant d’être mises dans les fourneaux, 
ib id . — Les mines de fer, produites par le feu pri­
m itif, sont toutes altirables par l’aimant ; décompo­
sées p ar-l’eau , l’aimant n’a plus d’action sur elles, 
ibid. — Origine des quantités immenses du fer dissé­
miné sur le globe, 210. — Etals divers que ce métal 
revêt dans le sein de la terre, ibid. — Les particules 
de fer provenant des êtres organisés tombés en poui’- 
riture , ne sont plus atlirables par l’aimant, ibid. — 
Le feu leur fait reprendre cette qualité, ibid. — Mo­
difications que le fer éprouve dans le sein de la terre, 
ibid. — Ce métal se présente donc dans la nature 
sous deux états , celui de rouille , qui n’est pas alti- 
rable à l ’aim ant, et celui de paillettes ou sablons 
magnétiques,ib id .—Les mines de fer de seconde for­
mation présentent ce métal sous plusieurs autres 
formes , dont la plus commune est en grains , 211.
— Action et propriétés de ce genre de mine, ibid. —

Sa formation, ib id .—Fer en stalactite ou en concré­
tions continues, ibid. — Mines de fer mêlées de bitume 
et de charbon de terre ibid. — Pyrites , ib id . — Abon­
dance des pyrites , ibid. —- Composition et modifica­
tions dans leurs formes, ibid. — Elles fournissent le 
fer en se décomposant à l’humidité, 212. — Les 
concrétions qu’elles forment se trouvent quelquefois 
mélangées avec de la terre limoneuse , et même avec 
de petits cailloux ou du sable vitreux , ibid. Les mi­
nes de fer cristallisées ont reçu le nom à'hém atite , 
ibid. — Ce qui entre dans leur composition, 213. —• 
Les hématites ne sont aussi que des mines secondai­
res , ibid. — Formation et origine des concrétions de 
fer spahlique, ibid. — Malgré ces différentes trans­
formations , le fer est donc dans la nature comme 
les autres m étaux, 214. — Conseils généraux sur 
l ’art de traiter le fer, ibid. — Les mines en concré­
tions ou en masses spathiques doivent être grillées , 
ibid. — Gisements de mines primordiales, —-
Mines de Suède citées pour exemple, ibid. — En 
plusieurs lieux les mines de fer sont assez magnéti­
ques pour qu’on puisse les trouver à la boussole , 
216. — Détails sur les mines de fer de l’intérieur de 
la France , 217. —  Celles d’Espagne, ibid. — Mines 
de fer de l ’Italie, 218; >— de la Grande-Bretagne, 
ibid.; — de l ’Ecosse, 219; — de l ’Allemagne, ibid.; — 
de la P ologne, 220 ; —  de la Laponie, de l’Islande , 
du Groëûland et de la Moscovie , ibid. — Des mines 
de fer de l ’Asie , 221 ; — de l ’Afrique , 222 ; — d’A­
mérique , ibid. — La matière du fer ne manque donc 
eu aucun lieu du m onde, 223. — Etablissement des 
usines, ibid. — Rapport du fer, ibid. — Imperfec­
tion de l ’art des forges en France, 224. — Cette 
puissance ne possède que peu de mines de fer primor­
diales , ibid. —  La plupart des mines sont en petits 
grains ou en rouille, ib id .— Lavage de ces dernières 
et soins qu’elles réclament avant la fonte , ibid. —  
Mines en nappes et en nids, pourquoi on les nomme 
ainsi , ibid. — Gisement de ces mines , 225. — 
Théorie de leur form ation, ibid. — Différences 
qu’elles présentent entre elles , et circonstances di­
verses qui se lient à la forme du terrain qu’elles occu­
pen t, ibid. — Abondance de ces dépôts ferrugineux, 
et probabilités pour qu’ils ne puissent être épuisés de 
long-temps, 226. — Nos forges et fourneaux ne sont 
presque entretenus que par du charbon de bois, ibid.
— Les mines en rouille ou en ocre, celles en grains, 
et les mines spathiques ou en concrétions , sont les 
seules qu’on puisse encore traiter avantageusement 
en France, ibid. — La bonne qualité du fer provient 
principalement du traitement de la mine avant et 
après sa mise au fourneau, 227. — Soins que réclame 
l'extraction des mines en grains , ibid. — Manipula­
tions successives , ibid. — Usages suivis dans certai­
nes forges , ibid. — Exploitation des mines en roche 
ou en masse , 228. — Conduite des fourneaux, ibid.
— Qualité de la m atte ; à quoi elle doit tenir , ibid.
—  Conversion du fer en gueuse ou lingot, 229. — 
Caractères du lingot et qualité, ibid. — Détails géné­
raux sur ce qu’il en coûte à l ’affinerie et au fourneau 
pour obtenir du bon fer , ib id . — Produits du fer 
dépendant de la manière de le traiter au feu de
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l ’affinerïe , 230 — Les mines les plus pures sont 
souvent mélangées de particules d’autres métaux » 
ib id . — Ce que c’est que la fonte M anche, sonore 
et cassante , ib id , —  Qualités diverses des fontes 
et arts auxquels elles sont plus particulièrement 
appropriées , 231. — Fonte des canons , 233. — 
Nécessité de purger la m a tte  de fer , plus ou moins 
mélangée de matières vitreuses , ib id . — Procédés 
adoptés par la marine pour fondre les canons , ibid.
— Fourneaux employés à cet effet, 234. — Epura­
tion de la fonte , ibid. — Le fer est de tous les mé­
taux celui dont l ’état varie le  p lu s, 235. — Détails 
historiques sur l ’art de fondre, 236. — Autres dé­
tails sur les procédés de cet a r t , ib id . —  Le fer une 
fois forgé devient plus difficile à refondre , 237. —  
Des canons de fusil, et de la qualité de fer qu’ils né­
cessitent, 238. —  Du fer forgé destiné à des usages 
plus communs , 239. —  Préparation des bandes de 
fer que l’on convertit en tô le , ib id . •— Qualité du  
fer destiné à faire ce qu'on nomme carillon , ibid. — 
Id em  pour le fil de fer, 240. —  Id em  pour la tôle 
mince dont on fait le fer-blanc, ib id . —  Fabrication 
du fer-blanc, ib id . —  D u fer que l ’on convertit en 
acier, ib id . —  D e la cém entation, et moyens de 
convertir en excellent acier du fer de bonne qualité, 
241. — On distingue deux sortes d’acier, i b i d .—- 
Opération nécessaire pour faire de l ’acier avec la  
fonte de fer , ib id . — Procédés , cbid. — Ce que c’est 
que la fonte coulée en J lo ts  , 242. —  Tentatives di­
verses pour convertir le fer en acier , au moyen de la 
cém entation, ibid. — Expériences citées à ce sujet, 
243. —Caisse dans laquelle on opère la cémentation; 
comment elle doit être faite , 244 .— Usage des tisars, 
ib id .— Comparaison de l ’acier obtenu par diverses qua­
lités de fer, ib id . — Acier boursouflé  /  ce que c’e s t , 
245. — Manière déjuger la bonne ou mauvaise qua­
lité du fer, ibid. — Quels sont les changements qui 
se passent dans la  conversion du fer en acier, ib id .
—  Trempe du fer et de l ’acier , et effets qui en ré­
sultent, ib id .— De l ’écrouissement, 246.-—La trempe 
dans de l ’eau très-froide rend le fer cassant, 247. —  
Procédés des N ègres, qui ignorent l ’usage du fer . 
pour tremper le bois et le d urcir, ib id . —  L ’acier 
trempé très-dur est eu même temps très-cassant.,^'*/.
—  Acier fondu et acier sauvage; ce que c’est, ib id .
— Qualités de l ’acier fondu et détails à son sujet,
248. — Art de damasquiner l ’acier ; il est exercé avec 
le plus grand succès par les Orientaux, ib id . — Ex­
périences de M. Gau sur l ’art de damasquiner l ’acier,
249. — Propriétés du fer et de l ’acier, ib id . —  Leur 
ténacité, 250. — Le feu le plus violent est exigé pour 
fondre le fer forgé, ib id . — Tous les acides miné­
raux et végétaux agissent plus ou moins sur le fer et 
sur l ’acier, ibid. — Action de l ’acide nitreux, ib id .
—  D u soufre, 251. — Alliage du fer avec les autres 
m étaux, ib id .

De l ’or. . . . . . . . . . . . . . . . .  251
S ex qualités physiques et matérielles , 251. — C’est 

, le  métal le plus inaltérable, ib id , —  Considéré de 
tout temps comme parfait et précieux, il a servi de 
terme de comparaison aux valeurs , ib id . Il se

t r o u v e  d i s s é m i n é  s u r  l e  g l o b e ,  e n  m o l é c u l e s  t é n u e s  

p a r f o i s  d a n s  l e s  s a b le s  e n t r a în é s  p a r  l e s  e a u x ,  ib id .—  
G i s e m e n t  d e s  m in e s  p r i m o r d i a l e s  d e  l ’o r ,  ib id .  —  

L ’o r  s u b l im é  p a r  l e  f e u  p r i m i t i f ,  n ’a s u b i  a u c u n e  a l t é r a ­

t i o n  , ib id .  —  E p o q n e  à l a q u e l l e  l ’o r  s ’e s t  é t a b l i  s u r  

l e  g l o b e  , 252. —  T h é o r i e  d e  l a  f o r m a t i o n  d e s  p r e ­

m ie r s  d é p ô t s  d e  c e t t e  m a l i è r e  p r é c i e u s e  , ib id .  —  

C ’e s t  l e  m é t a l  l e  p lu s  d e n s e ,  ib id .  —  L ’o r  e s t  l e  

p lu s  r a r e  d e s  m é t a u x  , ib id .  —  U  r e v ê t  q u a t r e  é t a t s  

d if f é r e n t s  d a n s  l a  n a t u r e ,  ib id .  —  O n  l e  t r o u v e  e n  

e f f e t  e n  p o u d r e , e n  p a i l l e t t e s  , e n  g r a in s  e t  e n  f i l e t s  

s é p a r é s  o u  c o n g lo m é r é s  , ib id .  —  L i e u x  q u e  l e s  m i ­

n e s  d ’o r  o c c u p e n t  g é n é r a l e m e n t ,  ib id .  —  D e g r é  d e  

p u r e t é  o u  d e  f in e s s e  d e  l ' o r ,  253. — ■ L a  p u r e t é  d e  

l ’o r  v a r ie  s u iv a n t  l e s  m i n e s ,  ib id . —  A f f in i t é  d e  l ’o r  

p o u r  l e  m e r c u r e  , ib id .  — • C e  p r é c i e u x  m é ta l , e s t  r é ­

p a n d u  d a n s  l e s  s a b le s ,  e n  p o u d r e , e n  p a i l l e t t e s  , o u  

e n  g r a i n s ,  ib id .  —  D i f f é r e n c e s  q u e  p r é s e n t e  l ’a r g e n t ;  

o n  n e  l e  t r o u v e  p a s  c o m m u n é m e n t  à  l ’é t a t  d e  p o u d r e  

o u  d e  p a i l l e t t e s ,  ib id . —  P r o p r i é t é s  g é n é r a l e s  d e  l ’or», 

254. —  S a  p e s a n t e u r  e t  s a  d e n s i t é ,  ib id .  —  S a  t é ­

n a c i t é  , 255. —  S a  d iv i s i b i l i t é  e t  s a  d u c t i l i t é  , ib id .
— L’or perd sa ductilité par la percussion , ib id . —  
Sa fixité au fe u , ibid. —  Son opacité , 256. —  Pro­
priétés générales de l ’or restreintes, 257 .—-  L’or fu l­
minant, ni les précipités d’or n’ont jamais été trou­
vés dans la terre, ib id . — Caractères de l ’or fulminant, 
ibid. — Explication de ce phénomène, 258. — Théo­
rie à ce sujet, ib id . — Dissolvibilité de l ’or, 259 . 
—- Manière de la précipiter , ib id . —  L ’or pur a peu 
d’éclat., ib id . — U est peu élastique et peu sonore , 
260. — Moyens de séparer l ’or des autres m étaux, 
ib id . — Le plomb est seul employé dans les travaux 
en grand, ib id . — Coupellation , ib id . — Sépara­
tion de l ’argent de l ’or par l ’acide nitrique , 2 6 1 .—  
De Y am algam e ou union de l ’or et du mercure, ib id .
— Le vrai dissolvant de l ’or est l ’eau régale , ib id .
— Alliages divers pour les monnaies et les ouvrages 
d’orfèvrerie , ibid. — Alliage de l ’or natif avec l ’ar­
gent , ibid. ; — avec le plom b, ib id .1', —  avec-le 
zinc , 262. — Affinités chimiques de l ’or pour cer­
taines substances , ib id . — "Du. gra n d  œ uvre , ib id .
— Le platine est plus dense que l ’or , 263. —  Ab­
surdité des essais des alchimistes pour transmuer les 
métaux en or, ibid. — Formes que présente ce métal 
dans les diverses mines où on le trouve , ib id . — 
L ’or n’est absolument pur dans aucune mine , 264.
— Préparations nécessaires pour retirer l ’or de la 
roche quartzeuse qui le  renferme , ib id . —  Opéra­
tion du départ, 265. — Ce qu’ou nomme le départ 
concentré, ibid. —  Précautions nécessaires pour 
Cette opération, 266. — De la manière de reconnaî­
tre au juste le titre de l ’or t ib id . —  Des divers em­
plois de l ’or dans les arts , 267. — Ce qu’on nomme 
or de c o u le u r , ib id . — De la manière de dorer, 
268. — Des contrées où l ’on rencontre les mines 
d’or. ibid. — Réflexions philosophiques sur l ’in­
fluence morale de ce m éta l, 2 6 9 .—  L ’or existe dans 
les sables de plusieurs rivières de France, 270. —  
Enumération des rivières et des provinces où on en 
trouve, 271- — Mines d’or de la Hongrie , 272 ; — 
de la Suisse, ib id .;  — de l ’Espagne, ib id . ; — de
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l ’Asie 273 ; ties archipels des Indes , 274 ; — de 
3a Chine, ibid. ; — de l ’Afrique , 275 ; —  de Mada­
gascar , 278 ; —  du Nouveau-M onde, ibid. — R e­
flexions sommaires sur l ’or de l ’Amérique, 2 7 9 .—  
Mines d’or de Saint-Domingue , ib id . —  Mines d’or 
du continent américain , 280. — Or du Mexique et 
richesse des mines ,ib id . — La province de Cartha- 
gène produisait autrefois beaucoup d’or , ibid. — Mi­
nes du Popayan , ibid. — Citations (YUlloa sur les 
mines des districts de Celî , Buga, Almaguer et Bar- 
bocoas, 281. L ’or du bailliage de Zaruma au Pé­
rou est de bas a lo i, ibid. — Renseignements fournis 
par Acosta sur le gisement des mines d’or du N ou ­
veau-Monde , ibid. — Mines de Goquimbo , décrites 
par Wafer , 282. — Mines du Chili, ibid. — De la 
Guyane, 283. — Du Brésil, ib id—  Citation de lord 
Ânson à ce sujet , ibid. — Lieu où l ’on trouve le 
plus ordinairement l ’or le plus pur, 284.— On ne de­
vrait maintenant recueillir que l ’or.le plus pur, ib id .

De l’argent................................................. 284
Opinion générale sur les qualités de l ’argent et 

sur la manière dont il est uni à d’autres corps , 284.
—  Ses propriétés et ses qualités , 285. — Il est le  
plus ductile des métaux , ibid. —  Le foie de soufre 
le n oirc it, ib id . — Il est facilement attaquable dans 
le  sein de la terre, et c ’est pour cela qu’il est plus 
souvent minéralisé, ibid. — L’argent est plus dur et 
plus sonore que l ’or, 286. — Action de certains corps 
sur lui , ib id . — Il partage les trois grandes proprié­
tés de l ’o r 7 ibid. — Formes que l’argent présente , et 
de son état naturel dans les mines, ibid. —  Actions 
des acides nitreux et vitriolique sur ce m étal, ib id .
— L 'argent corné est produit par l ’acide marin , ibid.
—  Lieux où on trouve ce métal sous cette forme , 
ib id . — Action du soufre, 287. — Alliages divers de 
l ’argent avec l ’or, avec le cuivre, avec le plomb, etc., 
ibid. — Propriétés nouvelles qu’aflècte l ’argent, ibid.
— Oxydation de l ’argent, 288. — Purification, z'fodf.
— Procédés de coupellation , ibid. —  Ce qu’on 
nomme bouton de fin  , ibid. — De la coruscation , 
ib id . — Ce qu’on a regardé jusqu’à ce jour comme 
argent n a tif , ib id . — L’argent de première formation 
est ordinairement incrusté dans le quartz, 289. — 
Lieux où les mines d’argent sont plus abondantes, 
ib id . —  Mines de la France , ibid. ; —  d’Espagne , 
290. —  Faits extraits de l ’ouvrage de M. Bowles, 
ib id . —  Mines d’Allemagne, 2 9 1 ; — de Bohême, 
292 ; — de Pologne , 293 ; — de Danemarck, ib id e
—  Mines d’argent de l ’Asie , ibid. ; — d’Afrique , 
2 9 4 ; — d’Am érique, ibid. — Les mines de Potosi 
furent découvertes en 1545 , 295. —  Exploitation  
des mines d’argent au Pérou, d’après Frézier, ibid. 
D elà  p e lla  ou amalgame d’argent et de m ercure, 
2 9 6 .—  De ce qu’on nomme pignes, ib id . — Différen­
ces que présentent les minéral s , d’après Frézier , 
ib id . -— Mines du Mexique, 297 ; — de l ’archipel des 
Caraïbes , ib id . —Opérations diverses qu’elles néces­
sitent , ib id .— Observations diverses sur lés faits re­
cueillis par les physiciens et les chimistes sur l ’ar­
gent, 2 9 8 .— Préparation de la p ierre  in fernale, ibid.
— V itr io l d 'a rg en ty 29 9 .—L ’argent est inattaquable

par les acides végétaux et anim aux, ibid. — Les al­
kalis n’ont point d’action sur ce m éta l, ibid. —  Ma­
nière d’agir du soufre sur l ’argent, ib id .— Usages di­
vers de ce métal, ib id . —  Amalgame , ibid. — D e 
l ’arbre de D iane, ibid.

Du cuivre. ..............................................  300

Formation primitive des masses de cuivre et con­
version en vert-de-gris, 300. — De ce qu’on nomme 
cu ivre n a tif , ibid. — Ses usages ont précédé ceux 
du fer , ib id . —- De là naît sa rareté à l ’état primor­
dial , ibid. —  Etat dans lequel se trouve le cuivre 
dans les mines , ibid. — Décompositions du cuivre 
et conversion en vert-de-gris , ibid. —  Le cuivre 
est tout formé de métal natif dans lés mines primor­
diales , 301. — Union du cuivre avec l ’argent, ibid.
—  Gisement des mines de cuivre , ib id . — Mines de
troisième formation , ib id . — C ry  so colle , 302 . — 
Ce qu’on nomme A z u r , ibid. — Opinions diverses 
à ce sujet, ibid. — Ce qu’on appelle bleu  de monta­
g n e , ibid. — Caractères du cuivre , 303. — Fonte 
du cuivre , ib id .---- D e Y airain de C orin the, ib id tt
—  D u  c u i v r e  j a u n e  o u  l a i t o n ,  ib id . —  D u  s i m i l o r  », 

d u  p e i n c h e b e c  o u  d u  m é t a l  d e  p r i n c e ,  304. —  U n i o n  

d u  c u i v r e  a v e c  d e  l ’o r  ,  ibid. —  A l l i a g e  d e  F o r  , d e  

l ’a r g e n t  e t  d u  c u iv r e  , ibid. —  E t a m a g e ,  ib id . —  
D e  l ’a i r a in  o u  d u  b r o n z e  ,  ib id . —  D e  la  r o u i l l e  d e s ,  

s t a t u e s  e t  d e s  m é d a i l l e s  o u  d e  l a  p a tin e , ibid. —  

A f f in i t é  d u  c u i v r e  e t  d u  f e r ,  ib id .—  C u iv r e  d e  c é m e n ­

t a t i o n ,  ibid.— L a  n a t u r e  l e  f o r m e  q u e l q u e f o i s ,  305.— -  

S o u d u r e  d e  c u i v r e  e t  d e  f e r  , ib id . —  L e  c u i v r e  p e u t  

s ’a l l i e r  à l a  p l u p a r t  d e s  m é t a u x , ibid. ; —  a v e c  l ’o r  

e t  l ’a r g e n t  p o u r  l e s  m o n n a ie s  , ibid. ; —-  a v e c  l ’é t a in  

p o u r  l e s  c l o c h e s  e t  l e s  c a n o n s , ib id .—  D u r é e  d e  l ’a l ­

l i a g e  d u  c u i v r e  e t  d u  z i n c ,  ibid. —  P r o p o r t i o n s  

d u  c u i v r e  d a n s  l e  l a i t o n  , ibid. •—  U n i o n  d u  c u i ­

v r e  à l ’a r s e n i c ,  306. —- U n i  a u  s o u f r e , i b i d . — . 

T é n a c i t é  d u  c u i v r e  , ib id . —  C o u l e u r  , o d e u r  e t  p r o ­

p r ié t é s  p h y s i q u e s ,  ibid. — D u r e t é ,  s o n o r i t é  : o n  p e u t  

l e  l a m i n e r  e n  f e u i l l e s  m i n c e s  , ib id .— I l  f o n d  d i f f i c i l e ­

m e n t  , ib id . —  S a  c r i s t a l l i s a t i o n , ib id . —  A c t i o n  d e s  

a c i d e s , 307. —  D u> v i t r i o l  d e  C h y p r e  o u  d u  v i t r i o l  

b l e u , ibid. —  D e s  c r i s t a u x  d e  V é n u s  , ib id . -— A c ­

t i o n  d e s  c o r p s  g r a s , i b i d . — A u t r e s  p r o p r ié t é s  d u  

c u i v r e  , 308. —  M arcassite , ib id . —  P r é p a r a t i o n  d e s  

m i n é r a i s  , ib id .— P a t r ie  e t  g i s e m e n t  d e s  m i n e s ,  309;
—  en France , ibid. ; — en Angleterre , 312 ; — en  
Italie , 3 1 3 ; — en Allemagne, ib id . — De ce qu’on 
nomme mines pou rries  ou éven tées , i b i d • Usages 
du cuivre chez les anciens , 3 1 4 .— Des m attes  , ib id .
— Disposition des m in es, ibid. — Mines de Hongrie 
et de Pologne , ib id .; — du nord de l ’Europe , 315 ;
— de la Laponie , ib id .—  Mines de cuivre de l ’Asie, 
316 ; —  de la Sibérie, ibid. ; de la Chine, 317. — 
D u tom bac, ib id .—  Préparations , ib id . — Mines de 
File Formose , ibid. ; — des îles Moluqnes ,3 1 8 .  —  
Mines de cuivre de l ’Afrique , ib id .;  — du Nouveau- 
M onde, ibid. ; — du Pérou et du C hili, ib id .;  — du 
Paraguay, ibid. — Détails sur les mines du Pérou , 
319. — Mines de Saint-Domingue , du Canada et des 
E tats-U n is, ib id . — Ce que c’est que le caracoli des
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Américains, ibid» — Climats où le cuivre est îe plus 
abondant, 320. —■ Extraction , ib id . '— Raffinage , 
321. — Fourneaux , ib id .

De l’étain. . . . .  ......................... . . 323
Ce métal est rarement mélangé avec l ’argent, 323 .

— On ne le rencontre pas à l ’état natif, ibid. —  ï l  
est plus ou moins mêlé d’arsenic, ibid. —  On en 
connaît deux variétés principales ; la mine en pierre 
vitreuse, et celle cristallisée, ib id .— Les cristaux ont 
quelquefois un pouce de longueur, ibid.—  Ils sont de 
diverses couleurs, ibid.—- Leur pesanteur, ibid.— D u- 
relé et fonte difficile de l ’étain en pierre, ibid.— On le 
trouve en filons, en couches , en rognons, en gre­
nailles , ibid. — Moyens qu’on emploie pour le ré­
duire en m étal, ibid. —  Moyen de le séparer de l ’ar­
gent , ibid . ; — du cuivre , ibid. ; —  du fer , ib id .—  
Sa préparation , 324. —■ Ce qu’on entend par cendre 
d ’étain , 325 ; — par p o tée , ibid. — Moyen d ’obte­
nir l ’émail le plus blanc possible , ibid. — Mines ar­
tificielles d’étain, ibid. — Propriétés de l ’étain, ibid.
— Allié au cuivre , il forme Y airain ou bronze, ibid.
—  Il fait entendre un petit craquement lorsqu’on le  
plie , ib id .— Sa pesanteur spécifique , ibid. — Son 
odeur , ibid. — Sa saveur , 326. —  L ’humidité ne 
l ’altère presque pas , ib id .— Il n’y èn a pas de pur 
dans le  commerce, ibid. —Celui qu’on appelle étain

J in , est mêlé de plomb , ibid,. — Ce que les mineurs 
appellent mundich , ib id .— Les livres sacrés men­
tionnent ce m étal, ibid. —  Lieux où il se trouve , 
3 2 7 .— Les plus riches mines de toute l ’Europe sont 
celles des provinces de Cornouailles et de Dévon en 
Angleterre , ibid.— Leur gisem ent, 328. —  Lorsqu’il 
est coulé dans des moules de pierres quarrés et 
oblongs , on l ’appelle saumons , 329 . — Expériences 
de MM. Bayen et Charlard, ibid»— Les mines d’é ­
tain de Saxe , de Misnie , de Bohême et de Hongrie , 
ont le même gisement que celles d ’Angleterre , 330 .
—  Cantons où se trouvent les meilleures mines de 
S axe, ib id .— On trouve quelquefois des paillettes 
d’or dans les mines d ’étain d’Eibenstok, ibid. — L’A­
sie est peut-être plus riche que l ’Europe en étain , 
3 3 1 .— Ce métal se trouve en abondance à la Chine , 
au Japon et ù Siam , ib id . —  Les Asiatiques font 
•commerce de l’étain avec n ous, ib id .— Il n’y a point 
d ’étain pur dans le  commerce , ibid. — Les Lettr es 
édifiantes disent qu’au royaume de Gamba il y a de 
l ’étain aussi blanc que celui d’Angleterre, ib id .—  
Alliage de l ’étain, 3 3 2 .—- De la soudure des plom ­
biers , ibid.— Ce qu!on appelle tutunas aux Indes , 
ib id .—L ’étain uni à l ’arsénic et au cobalt est plus 
dur, plus sonore et plus cassant, ibid. — De l ’éla- 
mageides g laces, ib id .— L es boules de m ercure , 
ib id .—• Action des acides sur l ’étain , 333. — Ce que 
c’est que la liqueur de Libavius  ̂ ibid. — L u pourr 
pre de Cassius , ibid.— D e l ’étamage du cuivre, 334.
— Effet que produit l ’étain uni au fer fondu , ibid.
— Observations de MM. Bayen et Charlard, 335.

D u  p lom b . . . . .. . . . •. . . . y . ,. . 336
La galène de plomb est une vraie pyrite , 336. —■ 

Ses propriétés physiques , ibid. —  Gangue naturelle 
du/minéral de plomb , ibid. —  Chaux de plomb ou  

T h é o r i e  de la t e r r e . Tom e I I I .

mines en céruse, ib id .—  Manière de traifeêr les mines 
en galène , 337. — Des mines de plomb de la France, 
en Lorraine , en Franche-Comté et en D auphiné, 
ib id . ;—en Provence, en Vivarais, en Langdedoc, en 
Roussillon, dans le comté de Foix et le pays de Corn- 
minges, 338 ;— en Béarn, en Basse-Navarre, en Lyon­
nais et en Beaujolais, ibid.; — en Rouergue, en Limo- 
sin, en Auvergne,en Bourbonnais, en Anjou, en N or­
mandie et en Bretagne, ibid. — Remarques sur 
quelques mines du Gévaudan, du diocèse d’Uzès, dû 
diocèse de Béziers, du Valais et delà Franche-Comté, 
par M. de Gensanne, 339. — Mines de plomb du 
Brisgau , 340 ; — d’Espagne et d’Angleterre, ib id . ; —- 
d’E cosse, de Suisse et de Pologne, 341 ; —- de Ca­
ri nthie, ibid. ;— du Palatinat et des autres parties dé 
l ’Allemagne, 342 ; — mines de plomb d’A sie, ib id .;— 
d’Afrique , ibid. ; —  d’Amérique , ib id . — Les minés 
primordiales de plomb sont toutes en galènes de 
forme hexaèdre , et toutes les mines qui se présen­
tent sous d’autres formes ne proviennent que de là 
décomposition de ces galènes ; mine de plomb natif, 
décrite par M. de Gensanne, à la formation de la ­
quelle le feu paraît avoir pris p art, 343. —  La miné 
de plomb blanche n’est qu’une céruse ou chaux de 
plomb cristallisée et produite par l ’intermède de 
l ’eau , 344. —  Couleurs que prennent les minés de 
plomb vitreuses et cristallisées par leur contact avec 
les substances métalliques qu’elles rencontrent, ibid.
— Le fer leur donne une couleur rouge, quelque­
fois une verte, ibid. — Ce qu’on nomme P lom b  nàir, 
ibid. — Les mines de plomb tiennent presque toutes 
un peu d’argent, ibid. —  Elles sont souvent mêlées 
de fer et d’antim oine, et quelquefois de cuivre, 345.
— Moyens de connaître la quantité du métal qu’une 
mine de plomb peut contenir, i b i d .— Procédé dé 
M. Bergpiann;, ib id . — Ce qu’on appelle m a s s ic o t , 
ibid.; —M inium , ibid. — N ote, ib id . — Moyens que 
les Anglais emploient pour faire le  m in ium , 346. —  
Formation de verre d’une belle couleur ja u n e , ib id .
— Propriétés particulières du p lom b , ibid. —  S à 
pesanteur spécifique, 347. — Son odeur, ibid. — Le 
plomb se fond très-facilement, ibid. — Exposition  
de ce métal à l ’air, ib id . — Comparaison établie en­
tre le plomb et l ’étain , ibid. — Il s’allie avec tous 
les métaux, le fer excepté, ib id . — Il sert à purger 
l ’or et l ’argent des matières étrangères , 348. — De 
l ’émail blanc des faïences com m unes, ib id . — Ses 
propriétés ont quelques rapports avec celles de l ’ar­
gent , ibid. — Il a des affinités avec le mercure, ib id .
— Ordre des affinités du plomb avec les autres mé­
taux, ibid. — Dissolution qu’on nomme 'v itr io l de  
plom b  , ibid. — Sel métallique auquel les chimistes 
ont donné le nom de plom b corn é , 349. — Ce qu’on 
entend par argent corné ou lune corn ée , ib id . —  
Union du soufre avec le plomb, ib id . — Action des 
acides végétaux sur le p lom b, ibid. —■ Effets peu  
sensibles des alkalis fixes et volatils sur ce métal , 
ib id .

Du mercure. • . .............. ...  340
Ce métal ressemble à ï ’étain ou au plomb dans 

leur état de fusion , 350. — Différence qu’il y a entre
63
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lui et les autres métaux , ibid, — Rapports du mer­
cure avec l ’eau , 351. — Ce minéral fluide est plutôt 
une eau métallique qu’un vrai m étal, ibid. — SevS 
rapports avec les métaux, 352. —  Les alchimistes, 
persuadés que ce métal était la hase des métaux, ont 
l'ait des travaux immenses pour tacher de le fixer, de 
le convertir , de l ’extraire , ibid. •—■ Son gisem ent, 
353 . — Sa mine, qu’on nomme cinabre, n’est, point 
un vrai m inerai, c’est un composé par juxtaposition 
de soufre et de mercure, ibid. — Il y a trois grandes 
mines de mercure , ibid. — Deux en Europe et une 
en Amérique, ibid. — Elles sont sous la forme 
solide de cinabre, ibid. — Celle d’Idria dans la Car- 
m ole , ibid. — Note , ibid. — Celle d’Alrnauen en 
Espagne , ibid. — Note , ibid. — Celle de Guanca- 
Velica au Pérou, 354. — N ote , ibid. — Çes trois 
mines gisent également dans des ardoises ou des grès, 
355. — Mines de mercure en France, ibid. —  D ’Al­
lemagne , ibid. — Mines d’Almaden én E spagne, 
ibid. — Note , ibid. — On ne mentionne en Asie que 
les mines de Chessi et celles des Philippines, ibid . — > 
D elà  riche mine de Guanca-Velica au Pérou, iBid.—, 
Ignorance des Péruviens relativement au cinabre, 
ibid. — Toutes les mines énumérées ci-dessus gisent 
dans les couches de la terre remuée et déposée par 
les eaux, 356. — Du cinabre artificiel, ib id .—  
Note , ibid. —  Le mercure a beaucoup moins d’affi­
nité que la plupart des métaux avec le soufre auquel 
il ne s’unit ordinairement que par l ’intermède des 
terres alkalines , 357. — Quelques auteurs ont 
avancé qu’on a tix'é du mercure coulant des racines 
de certains végétaux, 358. — Moyens de séparer le 
mercure du soufre, ibid. —  Propriétés physiques 
du mercure coulant, ibid. — Ce qu’on entend par 
mercure 'vierge, 359. — Il ne se volatilise que lors­
qu’on lui donne un degré de chaleur beaucoup plus 
fort que celui de l’eau bouillante , ibid. — Il n’a au­
cune affinité avec l ’eau, ibid. — Du précipité per se, 
ibid. — N o te , ibid. — Note de M. de Morveau , 
relativement à la chaux de mercure , 360. — De ' 
Véthiops minéral , ibid. — Densité du mercure , 
3 6 1 .— L’or s’amalgame avec le mercure par le sim­
ple contact , ibid. — Couleur de l ’amalgame , ibid. 
—  L ’argent s’unit de la meme manière , 261. —  
D ’où vient le nom de v if-a rg e n t , ibid. — L ’or et 
l ’argent sont les seules matières qui s’amalgament à 
froid avec le mercure , ibid. — Ordre de son amal­
game avec les métaux , ibid. — Son amalgame avec 
l ’étain sert pdur l ’étamage des glaces, 363. — Mêlé 
par la trituration avec les huiles végétales et les 
graisses animales , il forme un onguent , ibid. —  
Action des acides, sur le mercure, 364. — Dosublimé 
corrosif, ibid.—Du mercure doux , ibid. — Le mer­
cure ne doit pas être mis au nombre des dissolvants; 
il  humecte plutôt qu’il ne dissout , 365. — On lui 
donne une demi-solidité en le jetant dans l ’huile 
bouillante, ibid. — Il y prend assea.de consistance 
pour qu’on puisse en faire des anneaux et d’autres 
petits ouvrages , ibid.. — Circonstances dans les­
quelles néanmoins le  mercure prend également de 
la solidité , et ne reprend de la fluidité que par l'ac­
cession de la chaleur, ibid. Du prétendu mercure

des préten du s ph ilosoph es, 366. — Transmutation 
prétendue du cuivre en argent par Juncker, 367. —  
Procédé employé par M. de Souhéy , pour tirer du 
mercure de l'antimoine , ibid. — D ’autres prétendent 
avoir converti quelques portions d’argent en mercure, 
368. — L ’acide marin le précipite plus abondam­
ment de ses dissolutions que les autres acides , ibid.
— Les précipités se prétentent, sous forme de gelée 
blanche , ib id . — Action de l ’onguent mercuriel sur 
l ’économie animale , 369.

De Fantimoine. ......................................  369
L’antimoine e s t , dé même que le mercure, plutôt 

une eau métallique qu’un m éta l, 369. —• Rapports 
qui existent, entre le mercure et l ’antimoine, ibid. —- 
Ce qu’on appelle antimbine c r u , 370. — D u

fo ie  d'antim oine  et du v e rr e  à ’antim oine, ibid. —  
Procédé pour obtenir le régule , ibid. — Note, ibid.
—  Propriétés physiques du régule, 3 7 1 .— Ce qu’on 
entend par antim oine ressu sc ité , ib id . — Des f le u rs  
argentines d ’an tim oine, ibid. — Composition des 
caractères d’imprimerie , ib id . — Etat sous lequel 
ce minéral existe dans le sein de la terre , ibid. —-M i­
nes primordiales , ib id . — Composition du minerai 
d’antimoine , ibid. — M ines en p lum es  , ib id . — De 
la belle mine d’ântimoîne de Felsobania , ibid. — 
Mine de la haute Auvergne , ibid. — Manière de fon­
dre la mine d’antimoine', 372. —  Des divers lieux  
de la France où il y  a des mines d’antimoine , ib id .—  
Il s’en trouve dans toutes les parties du m onde, 373. 
■— Usage en médecine des jxréparalions de l ’anti­
m oine, ib id .

Du bismuth ou étain de glace. . . . .  3 7 3

Sa ressemblance avec le régule d’antimoine, 373.
— Il se trouve presque toujours pur dans le sein de 
la terre, ib id . — Ses propriétés physiques, ibid. — 
Il forme avec le plomb et l ’étain l ’alliage le plus flexi­
ble que l ’on connaisse , 374. — Il se volatilise par 
l ’action du feu , ib id . — Il peut servir à la purifica­
tion de l ’or et de l ’argent, ibid. — On s’en sert pour 
falsifier le m ercure, ib id . — Action de l ’air sur le 
bism uth, ib id . — Epoque de sa formation, ibid. — 
Il se trouve dans les couches de la terre formées par 
le dépôt des eaux, ibid. —  U s’allie avec tous les mé­
tau x, 375. — Il ne peut point se mêler au zinc quand 
on les fond ensemble , ibid. — Procédé pour obte­
nir le bismuth en poudre blanche, ibid. — C’est avec 
cette poudre qu’on fait le fard qui s’applique sur la  
p ea u , ib id , — L ’acide nitreux a seul la puissance 
d’entamer le bism uth, ibid. — Lieux où se trouve ce 
dem i-m étal, ib id . —- Ses usages, ibid. -—De ce qu’on 
appelle éta in  d e .g la ce , 376. —n Ou s’en sert pour 
adoucir les vins trop acides, ibid. — Note , ibid.

Du zinc. . . . . .  . . .  . . . . . 376
On retire le zinc de la calamine et de la blende, 376.

— Propriétés physiques de la calamine et de la blende» 
377 . — Ce qu’on appelle H orn -b len de, ibid. *— 
È  itch -b len de  , ib id . — Ce métal existe'aussi dans 
plusieurs mjnes de fer concrètes ou en grains , ib id .
—  Il n’existe que dans les mines secondaires produi­
tes par la décomposition des primordiales , ibid. —
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Son extraction , ib id , -—• Ce qu’on entend par J leurs  
de zinc  , ib id , —  D u ïoutenague , ib id . L a
mine de Calmsberg près d’Aix-la-Chapelle est la 
plus célèbre f 378. — D ’où vient le nom de cala­
m ine, ib id , —- Des mines d’Angleterre , ib id . — Es­
pèce de calamine qui contient le plus de zinc , 
ibid. — Du laiton , ib id . —  ‘Volatilité du zinc , 
379. — Il est très t* inflammable , ibid. — Ce 
qu’on appelle cadm ie des fo u rn ea u x  , ib id . r— Pro­
priétés du zinc obtenuespar la fusion, ib id , Moyen 
de l ’obtenir pur, 380. —r Ce métal est dur et n’est 
point cassant, ib id » —  De sa densité, ibid. Note 
ibid. — Ses rapports avec l ’étain, ib id . —- Il sert à 
l ’étamage, ib id . — Son mélange avec la limaille de 
fer produit les plus beaux effets de nos feux d’artifice, 
ib id . —- Il est phosphorique, ib id . •— Explosion de 
3a chaux de zinc , 381. — Sa conversion en un verre 
couleur à'aigue-marine , ibid. — Son alliage avec les 
métaux, ib id . — Son ordre d’affinité avec les métaux, 
382. — Le blanc de zîuc est préférable , dans la pein­
ture, au blanc de p lom b, ibid. — L’action des aci­
des sur le zinc, ib id .— D elà  couperose blanche, ibid•

De la platine. 383

— La platine n ’est donc pas pin métal pur et sim p le, 
392 , — Expérience de M , de Morveau pour la ton-, 
dre-, ib id , — La platine est un mélange de fer et 
d’or altérés, 393, —- Expériences de M , T illet, ibid.
— Discussions à ce sujet, ib id , -— Extrait des expé­
riences de M. Sickengea , ibid. -— Observations à ce 
sujet , 394, r— Résultat des expériences de M. Bow ­
les , sur de la platine du Pérou , ib id .— Elles ne re ­
posent que sur la théorie chimique , 395. — La pla­
tine provient des seulesffnines de la  Nouvelle-Gre­
nade , ib id . ; — et particulièrement de celles de 
Choco et de Barbaçoa* ibid, — La platine y existe en 
masses et aussi en grains , ib id i —- E lle contient du 
fer et beaucoup de grains d’or de couleur de su ie , 
396 , — Opinion sur la formation de c e -mineral d’a­
près IVI. Bowles , ib id . Elle est contraire à celle 
de M, de Buffon , ib id . — Discussion à ce sujet , 
ib id ,

Du cobalt.

L a  p la t i n e  n ’e x i s t e  q u e  d a n s  d e u x  e n d r o i t s  d a n s  l e  

N o u v e a u - M o n d e , 383. — O u  n e  la  c o n n a î t  q u ’e n  

g r e n a i l l e s  m ê lé e s  d e  s a b lo n  m a g n é t iq u e  , d e ( p a i l l e t t e s  

d ’o r  , e t  s o u v e n t  d e  p e t i t s  c r i s t a u x  d e  q u a r t z  , d e  t o ­

p a z e ,  d e  r u b i s ,  ib id . —  O n  n e  c o n n a î t  p a s  e n  E u r o p e  

l a  p l a t i n e  d a n s  s o n  é t a t  d e  n a t u r e ,  ibid. —  O n  p e n s e  

q u e  c ’e s t  u n e  m a t i è r e  a c c i d e n t e l l e  p l u t ô t  q u e  n a t u ­

r e l l e  , ibid. —  I l  y  a  d e s  a u t e u r s  q u i  d is e n t  q u e  c ’e s t  

u n  m é t a l  a u s s i  p a r f a i t  q u e  l ’o r  e t  l ’a r g e n t  , 384, —  

D o u t e  émis à c e t  é g a r d ,  ib id . —  O n  n ie  q u e  c e  s o i t  

u n  v r a i  m é t a l ,  ibid. —  L a  p la t in e  e s t  p lu s  a ig r e  q u e  

l a  p lu p a r t  d e s  a l l i a g e s ,  ibid. —  L a  p la t in e  c o n t i e n t  

t o u j o u r s  d u  f e r ,  ib i d .—  Q u e s t i o n s  p o s é e s  s u r  l a  n a ­

t u r e  d e  la  p l a t i n e , ibid. —  S e s  p r o p r ié t é s  , 385. —  

L a  p la t in e  e s t  p l u s  d i f f i c i l e  à f o n d r e  q u e  l ’o r  , ib id .
—  Mélangée à parties égales avec le cuivre , e l l e  se 
fond presque aussi facilement que le cuivre seul, 386.
—  Pxésuîlats de sa fonte à l ’aide d’autres métaux, 
ib id . — N ote, ib id . — Moyen de séparer l’or de la 
platine , 387. —  Dissolution de la platine , ib id . — 
Le précipité fait par l’alkali volatil ne devient pas 
fulminant comme For, ibid. — La différence la 
plus sensible qu’il y ait entre les propriétés secon­
daires de l ’or et de la platine , ibid. —  Son alliage 
avec l ’or , ib id . ; — avec l ’argent , 388 ; —  avec le  
cuivre, ib id .;  — avec le  fer , ib id . —- L ’alliage d’une 
partie de platine avec quatre parties de laiton ou cu i­
vre jaune prend un poli v if qui ne se ternit point à 
l ’air, ib id . — Cet alliage peut servir pour faire des 
miroirs de télescope, 3 8 9 .—  Opinion de MM, Schoef- 
fer et Lewis , par laquelle ils ont cherché à démon­
trer que la platine est un nouveau métal parfait, 
ib id . — La platine n’est qu’un mélange accidentel de 
l ’or imbu de vapeurs arsenicales , ib id . — Différen­
ces de For et de la platine observées dans leur dé­
composition, ib id . — De la densité de la platine , 
390. — Pesanteur , ib id . —  Magnétisme de la p la­
tine , 391. —  D uctilité, ib id . — Coupellation , ibid.

. - 396
Le cobalt est peut-être de tous les métaux celui 

dont la nature est la plus masquée, 396. — La plus 
grande différence règne dans les diverses mines de ce 
métal , ib id . — Le cobalt affeéte une couleur bleue 
superbe, ibid. — Ses mines sont assez rares , et pres­
que toujours mêlées de beaucoup de matières hétéro­
gènes, ib id . — Souvent on y trouve du bismuth , 
ib id .;  — et toujours du n ichel, 397. — Le-'régule 
de cobalt n’a pas de forme régulière , ib id . — Sa pe­
santeur , ibid. — Il est de couleur grise assez bril­
lante , ibid. — Son tissu est Serré , ibid. — Il prend 
à Fair une teinte rosée, ibid. — Il est, avec le bis­
muth çt le nickel, au rang des demi-métaux les plus 
plus pesants , ib id , — Caractères qui décèlent les mi­
nières de cobalt, ib id . -r- L'efflorescence rosée qu  ̂
les indique porte le nom de J leu rs  de coba lt , ib id .
— Ce qu’on nomme sajfre oxx sa sph re , ib id . — Le 
sm a lt est un verre bleu de saffre , ibid. — Procédés 
pour obtenir ce verre avec sa belle couleur , ib id . — 
Ce que devient la matière calcinée des fourneaux ? 
398. — Les mines de cobalt sont très-mélangées, 
ib id . — On est forcé de les essayer pour les recon­
naître, ib id . — Procédés qu’on doit suivre dans ces 
essais , ib id . — Quelques-unes contiennent beau­
coup d’argent mêlé d’or , 399. — La substance du 
cobalt est plus fixe au feu que les demi-métaux, ib id ,
— Le régule peut s’allier avec la plupart des substan­
ces métalliques, 400 ,—-Il ne s’allie que difficilement 
avec l’argent;, ib id , —  Le mercure qui mouille l’or et 
l’argent ne peut s’attacher au cobalt ? ibid. — Tors 
les acides minéraux attaquent ou dissolvent ce métal, 
ibid. —Gîs,ement des mines de cobalt, ib id , — Enu­
mération des localités en France, qui en contien­
nent , ibid,. ; — en Espagne , 401 ; — en Saxe, ib id .;
— en Angleterre , ib id . ; — en Asie , ib id . —- Le 
cobalt n’est jamais pur dans sa mine, ibid. — Etat 
des échantillons qu’on trouve dans quelques cabjnets, 
ib id .

Du nickel. ? ° . 402
Il se trouve dans les mines de cobalt, 402. — Ci­

tation à ce sujet dé M. Demeste , ibid. — La défini­
tion qu’il en donne est inexacte, ibid. — Bergman a
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est, de tous les chimistes , celui qui a le plus éclairci 
Fliistoire de ce minéral, 402. — Recherches et cita­
tions empruntées à M. Bergmann, ibid. — Opéra­
tions diverses auxquelles ce savant a soumis le nic­
kel , ibid. — Il a essayé à le purifier par le foie de 
soufre , le nitre et le sel ammoniac, ibid. — Le ré­
gule de nickel contient quelquefois du bismuth, ibid.
— Il donne un verre de couleur d’hyacinthe, ibid.
— Opinion de Bergmann , 403. — L’analyse chimi­
que a confirmé ce que M. de Buffon avait présumé 
par les analogies , ibid. — Le cobalt, le nickel, la 
manganèse , ne pouvant être dépouillés de leur fer f 
restent donc tous trois attirahles à l’aimant, ibid. —. 
Le nickel peut s’unir à tous les métaux «et demi-mé­
taux , ibid. — Différences que présente le minerai du 
nickel d’avec celui du cohalt, ib id . — Couleurs du 
régule, 404. — Il est toujours mélangé de fer, ibid.

De la manganèse. . ................. ... . . 404

Est encore une matière minérale composée, 404. — 
Opinions à ce sujet , ibid. —Elle est en partie com­
posée de fer et de matière calcaire , ibid. — Ce mi­
nerai se trouve dans les mines de fersp at bique, ibid.— 
Une couleur violette décèle dans toutes les pierres 
des traces de la manganèse , ibid. — Observations de 
M. Lapeyrouse à ce sujet, ibid. — Cristallisation de 
ce minéral, 405. — Elle ressemble à la pierre cala- 
minaire , ibid. — Quelquefois elle est en aiguilles, 
et ressemble alors a des mines d’antimoine, ibid. — 
La forme la plus ordinaire est en masses dures, ibid.
— Contrées où les mines de fer apathiques , et par 
conséquent de manganèse , sont les plus commu­
nes , ibid, — Enumération des diverses provinces de 
France où on les trouve, ibid. — La mine de man­
ganèse se réduit difficilement en régule, ibid. — Elle 
se convertit aisément en verre, ibid. — Propriétés 
spécifiques de ce régule ,406. — Action des acides 
minéraux, ibid. — Usages de la manganèse dans les 
arts, ibid. — Opérations que nécessite la purification 
de la mine, ib id .

De l’arsénie . . . . . . . . . . . . . .  406
L’arsénic semble unir les vrais métaux aux sels , 

406. — Il termine la série de cq qu’on nomme mé­
tau x  parfa its, imparfaits on dem i-m ètaiix, ibid. —, 
Discussion à ce sujet, 407. — L’arsénic dans son 
état naturel peut donc être considéré comme Un sel 
métallique, ib id . — Il a reçu les noms de sel caus­
tiqu e , se l a dde  , se l corrosif ibid. — Raisons qui 
portent à considérer ce minéral comme formant un 
corps à part, ib id . — Ses propriétés physiques, ibid.
— Il donne par l’cbullilion des cristaux jaunes et 
transparents, 408. — Ses propriétés et ses usages, 
ib id . — Arsenic blanc obtenu par la sublimation , 
ibid, -*> Son action éminemment.vénéneuse, ibid. — 
Dans son état de nature il est moins actif que Parsè­
me factice, ibid. — Lieux où on le trouve , ibid. — 
On le nomme o rp im en t, lorsqu’il est jaune , et real­
gar, lorsqu’il est ro^ge, ibid. — Contrées où on 
trouve de Parsème en plus ou moins grande abon­
dance , ibid. — Formes diverses sous lesquelles on 
le rencontre 409. — L’arsénic se trouve dans presque

toutes les mines, et c’est même ce qui lui a fait donner 
le nom de m in éralisate ur, ibid. — Ce minéral a fait 
impression sur la plupart des mines métalliques , 
ib id . — Le m ispiïtel des Allemands est un composé 
de mine de fer et de beaucoup d’arsénic, 410. — 
C’est donc une des substances les plus actives du 
règne minéral, ibid. — Quelle est la cause de la 
puissance et de l’activité des sels de ce minéral, ib id .
*— Opinions à ce sujet, ibid. — Discussion sur la 
théorie de la minéralisation* 411.—Formes sous 
lesquelles l’arsenic se présente dans les mines , ib id .
— Procédés pour le recueillir sans accident pour les 
travailleurs , 412= — Expériences des chimistes, ib id .
— Sa vaporisation, ib id . — Sa réduction en régule, 
ibid. — Ce qu’on nomme ve rre  d ’arsénic, ibid. — 
Procédé pour débarrasser les métaux de l’arsénie 
qu’ils contiennent, ibid.

Des ciments dénaturé. . . . . . . . .  413

Généralités sur les matières qui composent l’en­
semble du globe terrestre, 413. — Rôle que jouent 
les ciments parmi les matières dures et solides réu­
nies par l’attraction, ib id . — But de la nature en 
leur donnant naissance, ib id . — Le premier de ces 
ciments est la base des stalactites vitreusesv, opaques 
ou transparentes , ibid. — Le second ciment est le 
suc qui pénètre toutes les substances calcaires, ib id .
— Le troisième est celui qui provient des substances 
métalliques , et qui est le plus fort de tous , 414. — 
Le bitume peut être regardé comme un quatrième 
ciment, ibid. — On peut encore y ajouter un ciment 
salin et sulfureux, ibid. — Le sixième est encore 
moins simple que le cinquième , 415. — Sa compo­
sition , ibid. — Les ciments vitreux et spathique se 
manifestent par la cristallisation, ibid. —Cristalli­
sation des ciments sulfureux et salins, ib id . — Ce 
qu’il y a de plus pur dans les matières vitreuses , 
ib id .;  — dans les substanres calcaires , ibid. — Ac­
tion du feu et de l’eau sur toutes les matières, ibid.—? 
Variété de formes de cristallisation dans les genres 
calcaires et vitreux, ibid. — J)’où provient celte va­
riété défigurés, 416. — Condition nécessaire pour 
que la matière vitreuse, calcaire ou limoneuse puisse 
se cristalliser , ibid.

Des cristallisations. ........................ ... . 416
Manière la plus générale de concevoir la généra­

tion de toutes les formes différentes des solides, 417 =
— Note , table de la forme des cristallisations , 418.
— La forme des cristaux n’indique aucune des pro­
priétés essentielles de la substance des corps, 419.
— Ce qui produit la double et la simple réfrac­
tion, ibid.

Des stalactites vitreuses. . . . . .  . . 420
Division des stalactites, 420. — Des propriétés 

essentielles de toute matière, ibid. — La première 
est sans contredit la densité, ibid. — La seconde est 
la dureté , ibid. •—La troisième est la pluç ou moins 
grande fusibilité , ibid. —  La quatrième est l’homo­
généité, ibid. — Moyen de reconnaître l’essence de 
l’extrait de chaque substance , 421.
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Stalactites cristallisées du quartz, cristal de 
roche. ..................................................  • ^ 2 1

Comparaison du cristal de roche avec le quartz , 
421. -— Forme primitive du cristal de roche, 422.«— 
Son mode de développement, ib id . — Sa composi­
tion, ibid. — Moyen de reconnaître le fil et le con- 
trefil dans le cristal de roche, ibid. —  Quelque pure 
que soit la substance du cristal, elle n’est pas abso­
lument homogène ni d’égale densité dans toutes ses 
parties, 423. — Note, ibid. — Expériences de 
M. l’abbé Rochon, ib id . — Mode de formation du 
cristal, ibid. <— Diverses couleurs des cristaux, ibid.
— L’hyacinthe dite de C om postelle et les aigues 
m arines occiden tales  ne sont que des cristaux, l’un 
jaune rougeâtre et l’autre d’un vert bleuâtre ou bleu 
verdâtre , 424. — Le cristal de Madagascar est îe 
plus beau des cristaux blancs , ib id . —  Le cristal ne 
se forme que par l’intermède de l’eau, ibid. — Sa 
densité n’est pas, à beaucoup près, aussi grande que 
celle du diamant et des autres pierres précieuses, 425. 
*— Noie, ib id .-— Observation de M. Bourguet, ibid.
—  Le cristal de roche se trouve et croît en grosses 
quilles dans les cavités des rochers quartzeux et gra-, 
niteux, 426. — Note, ibid. — On trouve en Dau­
phiné des cr is ta lliè re s , ibid. — Leur gisement, ib id .
— Description des cristallières des montagnes de la 
Suisse, note de MM. Àltman et Capeller, ibid. — 
Procédé de M. Achard, pour former du cristal, 427.
— Le cristal est un extrait, une stalactite du quartz, 
428. — Ce qu’on nomme diam ants de Cornouailles 
ou à'A len çon , ib id . — Tavernier mentionne un 
morceau de cristal qui contenait près d’un verre 
d’eau , ibid. —  Ce qu’on désigne sous le nom d ’en- 
h ydres , ib id . —  On trouve dans toutes les monta­
gnes primitives du globe du cristal de roche, ib id .—  
Du cristal delà Chine, de Siam, de Camboge, des 
Moluques , de Ceylan , ibid. — Le Congo tire son 
nom du cristal qui s’y trouve en abondance, 429. — 
L’île de Madagascar est la contrée la plus riche de 
toute la terre en cristaux, ib id . — Il y en a deux es­
pèces dans cette île , ib id . — Le cristal de roche esl 
tout aussi commun dan? le nouveau que dans l’an­
cien continent, ibid. — On l’a trouvé à Saint-Do­
mingue, en Virginie , au Mexique et au Pérou, ibid. 
—• Le cristal est l’extrait le plus pur du quartz, ibid. 
■— Ce qui lui donne les diverses couleurs qu’il pré­
sente, ibid.

Améthyste. .................................... ... 430
Les améthystes ne sont que des cristaux de roche 

teints de violet ou de pourpre , 430. — Les améthys­
tes violettes sont les plus communes, ibid. — D’où 
leur vient leur couleur, ibid. — Elles ne se trouvent 
que dans les quartz de seconde formation , ibid. —  
Minière d’améthystes violettes de B rioude en Auver­
gne, ibid. — Des autres lieux où l’ou trouve des amé­
thystes , ibid. — Les anciens en ont compté cinq 
espèces, 431. — Ces pierres sont au moins très- 
rares , ib id .

Cristaux-topazes. . . . . . . . . . . .  43î
On a souvent donné à tort le nom de topazes à des

cristaux de quartz coloré, 431, — Ces cris tau x- to ­
pazes  n’ont d’analogue que le nom, ib id . •— Us se 
trouvent en Bohême, ibid. — On les rencontre éga­
lement en Misnie, eu Auvergne, ibid. — Leur giseg­
ment et leur manière d’être dans leur gangue , ibid*
— Leur pesanteur spécifique, ibid. — Ces topazes 
sont des cristaux de roche colorés par du fer, 432.
C hrysolite.............. ...  . . . . . . . . . 432

La chrysolite n’est qu’un cristal-topaze , dont le 
jaune est mêlé d’un peu de vert, 432. — Différences 
de couleur d’avec le peridot , ibid. — La chrysolite 
des anciens est la topaze orientale, ibid. — Descrip­
tion de la chrysolite ou pierre d’or, par Pline, ib id
— Variétés nommées ch rysè lec tre  t leu coch ryse  , 
m è lèch ryse , ibid. — Gisement, ibid.

Aigue-marine . . . . . . . . . . . . .  433
Sont des cristaux quartzeux teints de bleuâtre ou 

de verdâtre , 433. — Leurs caractères, ibid. »— On a 
cru que l’aigue-marine était le b èril des anciens „ 
ib id .— Leur patrie, ib id .— Différences du béril 
d’avec l’aigue-marine , ibid.

Stalactites cristallisées du feld-spath. 433 
Caractères et propriétés du feld-spath , 433. —- 

Cristallisation, ibid. — Le feld-spath chatoie à la lu­
mière , ib id . — Couleurs diverses des cristaux, 434.
Saphir d’eau. . . . . . . . . . . . . .  434

Ses caractères , 434. — Ses couleurs varient, ibid.
— Il est moins dense que l'améthyste et le cristal de 
roche , ibid. — Cette pierre vitreuse ne doit pas être 
confondue avec le vrai saphir ou saphir d’Orient, 
ib id .

Feld-spath de Russie. . . . . . . . .  434
Est une substance vitreuse nouvelle nommée 

p ie rre  de  L a b ra d o r , 434. — Son nom lui vient de 
sa patrie primitive , quoiqu’elle soit plus abondante 
aux environs de Pélersbourg, ibid. — Son gisement, 
435. — Ses caractères physiques , ib id . —  Sa den­
sité , ibid. — Celle piere chatoyante était très-rare 
et doit devenir plus commune , ib id .

OEil de chat............................ ...  435
Etymologie de ce nom , 435. — Couleurs de ces 

pierres chatoyantes , ibid. — Leur patrie , ibid. — 
Pline paraît en avoir mentionné une belle espèce , 
sous le nom de leucophthalm os , très-estimée en 
Orient , ibid. — Densité analogue à celle du feld­
spath , ib id . — Variété connue sous le nom d'œil 
de chat noir ou noirâtre , ib id .

OEil de poisson. . . . . . . . . . . . .  436
Cette pierre chatoyante doit être regardée comme 

un feld-spalh , 436. — Modifications que la lumière 
y éprouve , ibid. — Est peut-être Vargyrodam as de 
Pline , ib id . — La pierre ga lla ïqu e  du même natu-
ralî?te en serait alors une (variété , Uùd.— Le nom 
d'œil de poisson , lui a été donné par analogie avec 
la forme du cristallin d’un poisson, ibid.

OEil de loup. . . . . . . . . . . . . ' 436
Est encore un produit du feld-spath : ses carac­

tères! ses propriétés physiques , 436.
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Aventurine.................... ... ........................ 436
Sa pesanteur spécifique, 436. —r Son éclat brillant 

et chatoyant, ib id . — Ses reflets, 437.
Opale. . ................................... . ...............  437

L’opale est la plus belle des pierres chatoyantes, 
437. -*» Elle n’a point la durée ni l’éclat des pierres 
précieuses , ib id . — Brillante peinture qu’en fait 
Pline , ibid. — Ses vives couleurs , ibid. — Com­
ment s’opèrent les reflets colorés qui la caractérisent, 
ib id . — Elle n’a pas de dureté, ibid. —- Son peu de 
densité , 438. — Les belles opales d’un certain vo­
lume sont très-rares , ibid. — Les anciens les esti­
maient beaucoup , ib id . — L’opale prend toutes 
les teintes irisées ou pures du prisme, ibid* — Con­
trées où l’on trouve des opales , ibid. — Nature de 
ces pierres , ibid. — Elles renferment souvent des 
gouttes d’eau , ibid. — On la trouve aussi dans les 
terrains volcanisés du Yicentin, 439. — Le girasol 
n’est point une sorte d’opale , ibid.

Pierres irisées. . .................. ...  439
Caractères généraux , 439. — Ce qui produit les 

couleurs irisées; ibid. — Ce qu’on nomme p ie rres  
étonnées , ib id . — La pierre iris de Pline est le cris­
tal commun où les anciens observaient les effets du 
prisme , ibid.

Stalactites cristallisées du schorl. . . . 440
Caractères différentiels du schorl avec le quartz , 

440. — Pierres chatoyantes que le schorl concourt 
à former, ib id . — Densité et fusibilité , les deux 
caractères principaux, ib id .

Émeraude. ............................................... 440
Rangée parmi les pierres précieuses par la pureté 

et le brillant de son éclat , 440. — Sa densité est 
moindre d’un tiers que celle des vraies pierres pré­
cieuses , ibid. — Sa dureté est moindre que celle du 
rubis, ib id .— Paraît être un mélange de quartz , de 
fcld-spath et de schorl, ibid. — Les émeraudes sont 
fort souvent nuageuses , ib id . — Sa couleur verte 
est pure et agréable , 44b. — Les anciens l’esti­
maient beaucoup , ibid. — Propriétés merveilleuses 
qu’ils lui attribuaient, ibid. —Le nom de sm aragdus 
ne la désignait pas seule , ibid. — Discussion sur 
l’opinion des anciens relativement à sou volume ,
442. — L’émeraude n’a jamais servi à faire des sta­
tues et des colonnes , ibid. •— Patrie de l’émeraude,
443. —Lieux où on en rencontre plus fréquemment, 
ib id . — Discussion sur les émeraudes d’Asie et d’A­
mérique, 444. — D’où proviennent les noms de 
pierres orientales et de pierres occidentales , ibid. — 
Citation tirée d’Acosta , ibid. — Gisement , 445, — 
La coloration de l’émeraude paraît due au cuivre ou 
au cobalt , ib id . — Fondue avec le borax , elle 
donne un émail bleu, ibid. — La pierre nommée 
ém eraude du B rés il est très-voisine du schorl , 
ib id . -— Celle du Pérou est l’émeraude de tous les 
pays, et n’est qu’un cristal teint et mêlé à une petite 
quantité de schorl , 446. — Les émeraudes ne sont 
point des pierres précieuses , mais des. verres teints, 
ibid.

Périclot. ..................446
Il tire son origne du schorl, 446. — Ses couleurs, 

ibid. — Il y a deux'sort es de peridot, l’un oriental 
et l’autre occidental, ibid- — Expériences de M. l’ahbé 
Rochon sur la double réfraction du péridot, 447.
Saphir clu Brésil. . . . . . . . ................. 447

Est encore un produit du schorl, ibid. — Ne dif­
féré de l’émeraude que par sa couleur bleue, ibid.

OEil de chat noir ou noirâtre . . . . .  447 
Sa densité; sapesanteurspécifique, 447.—Procédé 

pour reconnaître que ces pierres appartiennent à 
telle ou telle sorte de stalactites cristallisées, ibid.

Béril .................................................  448
Sa couleur est un vert mêlé de bleu, 448, — Il a 

reçu le nom d’aigue-m arine orientale , ibid. — Les 
anciens ont assez bien connu.cette pierre, ibid. — Ce 
qu’on appelle chrysobèr'ds , ibid. — Le béril tire son 
origine des schorls, ibid.

Topaze et rubis clu Brésil. . . . . . .  448
Ces pierres sont transparentes, d’un rouge clair ou 

d’un rouge très-foncé , ibid. — Leur texture, leur 
nature , ibid. — Leurs différences d’avec les vraies 
topazes et les vrais rubis, 448. — Leur pesanteur 
spécifique, ibid. —— La couleur des topazes du Brésil 
est d’un jaune foncé mêlé d’un peu de rouge, 449.— 
Les rubis du Brésil ne sont souvent que des topazes 
chauffées , ibid. — Changement de couleur, et com­
ment il s’opère , ibid. — Expériences faites à Flo-
rence sur la fusion du rubis, ibid.

Topaze de Saxe .........................  450
Est encore une pierre vitreuse , 450. — Sa pesan-

teur spécifique est à peu près celle de la topaze du 
Brésil , ibid , — Sa teinte jaune varie , ibid. — Les 
plus belles topazes de Saxe sont d’un jaune d’or pur, 
ibid. — La texture de cette pierre est lamelleuse , 
451. — Sa densité, ibid. — Elle deyient blanche au 
feu, ibid.

Grenat .........................................................451
Sa pesanteur spécifique , 451. — Ses propriétés , 

ib id . — Comment il est coloré, ibid. — Ses rapports 
avec le schorl, 452 — Action du fer dans sa compo­
sition, ibid. — On le trouve parfois en groupes, ibid.
— Ses divers caractères , ibid. — Phénomènes . qui 
se passent dans les grenats soumis à Faction du feu, 
453. Distinctions établies par les lapidaires , ibid.
— Nuances diverses dans le rouge des grenats , ibid.
— Le grenat est sans doute le carbunculus des an­
ciens ou notre escarbou cle, 454. — Dimensions va­
riables, ibid. — Transparence des grenats , ibid. -r— 
Leur nature, ibid. — Contrées oùl’on trouve en plus 
grande abondance les grenats , ibid.

H yacinthe.. ......................... ... ................. 455
Autre produit du schorl mêlé d’une substance mé­

tallique, 455. — Est la pierre la plus dense après le 
grenat, 456. — Propriétés physiques, ibid. — Ses gi­
sements, ibid. — Variété nommée ja rg o n , ibid. — 
Pierres diverses qui portent le nom d’hyaehithe ,
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457. — Leurs teintes variables servent à les distin­
guer, ib id .

Tourm aline.......................... ...  457
Date de la découverte de cette pierre, 457. — La 
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